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MALDOMADO  (  LoTcnzo  Ferrer  ),  navîgateor 
et  ayenturier  espagnol,  né  dans  la  seconde  moitié 
<jla  seizième  sièM^Ie,  mort  le  12  janvier  1625.  On 
ignore  le  lien  précis  de  sa  naissance  ;  il  racon- 
tait que  dès  Tâge  de  quinze  ans  il  avait  navigué 
dans  les  mers  du  Levant  et  qu'il  avait  même  été 
jusqu'aux  Indes  ;  que  par  la  suite  il  avait  voulu 
se  faire  recevoir  pilote;  en  d'autres  occasions, 
il  affirmait  que  son  éducation  maritime  s^était 
faite  en  Flandre  et  dans  quelques-unes  des  villes 
Anséatiques.  11  vécut  néanmoins  fort  obscur  jus- 
qu'en 1600.  A  cette  époque  un  procès,  qu'il  dut 
soutenir  à  Estepa,  commença  à  donner  du  re- 
tentissement à  son  nom.  Ferrer  Maldonado  était 
un  calligraphe  et  même  un  peintre  habile ,  et  en 
outre  initié  à  la  plupart  des  sciences  alors  ensei- 
gnées  dans  les  écoles;  il  avait  fait  proposer  par  un 
de  ses  parents  au  marquis  d'Estepa  de  le  servir 
dan»  une  opération  litigieuse,  en  lui  procurant 
des  pièces  qu'il  saurait  contrefaire;  l'envoyé 
chargé  de  cette  audacieuse  commission,  dont  il 
ignorait  le  danger,  fut  rais  immédiatement  en 
état  d'arrestation  ;  à  la  nouvelle  Ue  cet  incident, 
Maldonado  s'enfuit,  laissant  son  cousin  entre  les 
mains  de  la  justice.  Celui-ci  se  vit  condamné  au 
bannissement  hors  d'Estepa  et  de  Grenade  pen- 
dant l'espace  de  quatre  ans.  Sur  ces  entrefaites,  le 
magistrat  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  fiscal 
apprit  que  Ferrer  était  à  Cadix;  un  mandat 
d'amener  fut  lancé  contre  lui ,  mais  sans  résul- 
tat; on  ignore  ce  qu'il  devint  pendant  neuf  ans. 
On  le  retrouve  à  Madrid  en  1609;  et  comme  il 
n'était  point  connu  dans  cette  capitale ,  il  put  se 
donner  hardiment  pour  un  officier  de  marine 
qui  avait  exploré  les  mers  les  plus  lointaines  et 
visité  les  parages  les  moins  connus.  Il  .affirmait 
baotcment  avoir  reconnu  en  l'année  1588  le  dé- 
troit cherché  si  infructueusement  par  les  An- 
glais ,  et  grâce  auquel  on  pouvait  gagner  les  Phi- 
lippines et  les  Moluques  en  trois  mois  de  navi- 
gation tout  au  plus.  C'était  en  fi*anchissant  ce 
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détroit,  auquel  il  avait  imposé  le  nom  â'Âniam 
et  dont  les  eaux  étaient  parfaitement  libres,  qu'il 
avait  gagné  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon; 
il  ne  s'en  tenait  pointa  ces  assertions  auda- 
cieuses dans  ses  récits  :  il  se  donnait  comme 
possédant  bien  d'autres  secrets,  plus  extraordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'il  assiégeait  le  ministère 
de  ses  mémoires,  et  fit  si  bien  qu'on  le  présenta 
à  D.  Garcia  de  Sylva  y  Figueroa,  liomme  instruit 
et  homme  influent  à  la  fois,  qui  lui  fit  subir  un 
premier  interrogatoire  en  se  contentant  de  lui 
faire  débiter  sa  théorie  sur  le  fameux  détroit 
d'Aniam.  Il  résulta  de  cette  enquête  que  l'entrée 
du  mystérieux  canal  était  par  les  IS"  et  la  sortie 
par  les  70".  Maldonado  ajoutait  qu'il  ne  lui  avait 
pas  fallu  plus  de  trente  jours  pour  le  franchir. 
Hâtons-nous  de  dire  que  telles  étaient  les  pièces 
géographiques  dont  ces  documents  se  trouvaient 
accompagnés ,  qu'on  n'a  pu  jamais  réhabiliter 
ni  Maldonado ,  ni  Fuca,  son  émule.  Le  premier 
de  ces  imposteurs  n'avait  pu  même  tromper 
Figueroa.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  une  at- 
teinte mordante  du  spirituel'  Cervantes  (1),  qui 
avait  assez  fréquenté  les  marins  pour  apprécier 
la  valeur  de  ces  projets.  Notre  aventurier  ne  s'en 
était  pas  tenu  uniquement  à  capter  l'intérêt  des 
savants  ;  dès  1609  il  avait  présenté  à  Philippe  III 
un  mémoire  dont  on  conservait  naguère  une 
,  copie  dans  les  archives  du  duc  de  l'infantado,  et 
dans  lequel  il  donnait  la  relation  écrite  de  sa  dé- 
couverte. Il  annonça  en  outre  au  conseil  des 
Indes  qu'il  avait  découvert^^4a  fixalion^'de  l'ai- 
guille aimantée,  et  une  méthode  pour  obtenir  la 
longitude  en  mer  :  on  lui  offrit  pour  ces  deux 
beaux  secrets  5,000  ducats  de  rente  perpétuelle, 
sur  lesquels  il  y  en  avait  3,000  affectés  au)  pre- 
miers. Les  frais  considérables  que  nécessitèrent 
les  expériences  firent  comprendre ,  un  peu  tard, 

(1)  Voy.  Cologuio  de  U»  perros  Cipion  y  Bergama  et 
la  vie  de  Cervaotee  par  Navarre  te,  !'•  partie,  S 187.  "  " 
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ce  que  valaient  les  théories  dn  pei&dbnage.  Xft 
savant  Navarrète  arfirme  qoe  le  livre  qu'il  publia 
n*est  pas  de  nature  à  faire  changer  sur  lui  l'opi- 
nion des  TÉariflB.  CtHlvre^st  \AW\iM  :  Omagéi 
del  mondo  ioàre  laêesfem ,  casm9grÊf^ay^m' 
grafia  y  arie  ide  mavegmr;  iilcala ,  pir  iian 
Garcia  y  Antonio Duplastre,  1626,  10-4**.  Il  esta 
remarquer  que  l'auteur  n'y  fait  mention  ni  du  fa* 
meax  détroit  d'Âniam  ni  de  la  fixatiaft  deirajguilk 
aimantée.  Ce  faiseur  de  projets,  qu«l'onp«rt  oa- 
ractériser  plus  sévèrement  que  ne  l'ont  fait  cer- 
tains biographes,  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
paraître  son  œcmre;  car  il  moorotdans  une  .au- 
berge de  Madrid,  le  12  janvier  1625.  Ce  fut  sans 
doute  la  famille  de  Hinestrosa,  à  laquelle  il 
avait  confié  l'exécufion  de  son  testament,  qui  fit 
imprimer  le  livre  en  question,  livre  sans  valeur, 
et  tout  à  fait  insignifiant  pour  la  science.  De  son 
vivant,  Ferrer  Maldonado  jouit  d'un  crédit  très- 
réel.  Ferdinand  Denîs. 

Fernandez  de  Navarrëte,  f/istoria  de  la  Nautica, 
p.  291  et  896.  et  Disertackm  sobre  Ferrer  Muldonado, 
PucOy  etc.;  dans  Coleecion  de  documentas  inedUos^  1848. 

MALDONAT  {Jean),  théologien  et  exégète 
espagnol,  né  en  1534,  à  Las  Casas  de  La  Reina, 
en  Estramadore,  mort  à  Rome,  le  5  janvier  1583. 
Il  fit  ses  études  à  Salamanqoe,  où  il  enseigna  la 
philosophie,  la  théologie  et  la  langue  grecque. 
n  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites  ten  1562.  Il  fat  envoyé  à  Paris  l'an- 
née suivante,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  des  jésuites.  Il  y  professa  aussi 
la  théologie  avec  un  grand  succès.  On  rapporte 
qu'il  convertit  plusieurs  ministres  protestants, 
soit  à  Paris  même ,  soit  dans  des  voyages  qu'il 
fit  à  Poitiers  et  en  Lorraine.  Tant  de  succès  ex- 
citèrent Tenvie.  On  l'accusa  d'hérésie  parce  qu'il 
avait  soutenu  qnll  n'est  pas  de  foi  que  la  Vierge 
ait  été  conçue  sans  péché  ;  mais  révèque  de  Paris, 
Pierre  de  Gondi,  le  déclara  absous.  On  l'accusa 
encore  d'avoir  capté  au  profit  de  sa  compagnie 
nne  partie  de  la  succession  du  président  Mont- 
brun-Saint- André.  Maldonat  crut  prudent  de  se 
dérober  à  l'acharnement  de  ses  ennemis,  et  alla 
cacher  ses  talents  dans  le  collège  de  Bourges,  «où 
il  poursuivit  ses  grands  travaux  exégâiques. 
Grégoire  XIIITappela  à  Rome  pour  le  faire  tra- 
vailler à  l'édition  de  la  Bible  des  Septante.  Il  noa- 
mt  dans  cette  ville,  laissant  des  ouvrages  dont 
quelques-uns  parurent,  après  sa  mort  seulement, 
et  dont  les  autres  restèrent  manuscrits  chez  les 
jésuites  de  Rome  et  de  Rouen.  De  Thou,  sii^p- 
posé  aux  jésuites,  fbit  un  grand  éloge  de  Maldo- 
nat, en  qui  il  admirait  «  une  piété  singulière,  une 
grande  austérité  de  mœurs,  un  jugement  exquis, 
avec  une  exacte  connaissance  de  la  philosophie 
et  de  ta  théologie  ».  Dans  ses  Commentaires,  il 
montre  une  certaine  tendance  vers  les  explica- 
tions rationnelles  qui  l'a  fait  suspecter  de  soci- 
nia^isme.  Il  ne  parait  pas  que  Tiiiculpation  fût 
f&dée;  mais  Maldonat  avait  plus  de  lumières  et 
de  critique  que  la  plupart  des  théologiens  de  son 


temps/  On  â  de  lui  :  Commentarii  in  quatuor 
Evangelistas  ;  Pont  -  à  -  Mousson ,  1 596-1597, 
2  vol.  in-fol.  Le  P.  Dupuy.qui  surveilla  l'impres- 
si«n,3^  fit  jqueiquea  ad<litioftt  et  beaacoup  de  re- 
tran4iietnents.'C(»coianeiftBireBU)rit  été  souvent 
nimirimés  ;  Richard  0im«i  aKuaa  l'auteur  de 
li'avôir  pas  lu  dans  les  sources  les  écrivains  qu'il 
cite;  —  Commentarii  in  Jeremiam,  Baruch, 
^Jt^hiHemM  Danielem;  accessit  expositio 
pstîlmi  WH,  et  Epistola  adprincipem  Bor^ 
bonium,  Montispenserii  ducem,  de  collatione 
ac  disputatione  cum  Sedanensibus  calvinia- 
;iil5;  Paris,  iete,  in-4*;  Tmroon,  1611,  in-foL; 
—  Commentarii  in  praecipuos  Sacrœ  Scrip- 
turae  libros  Veteris  Testamenti;  Paris,  1643, 
in-fol.;  —  Opéra  varia  Theologica,  tribus 
tomis  comprefiensa,  ex  variis  tum  Régis ,  tum 
doctissimorum  vivorum  bibliothecis,  maxime 
parte  nunc  primum  in  lucem  édita;  Paris^ 
1677,  in-fol.  Ce  recueil  réussit  peu  auprès  des 
théologiens.  «  Maldonat,  qui  avait  à  combattre  les 
calvinistes  de  France ,  dit  Richard  Shnon,  jugea 
que  saint  Augustin  n'était  guère  plus  de  saison. 
Il  semble  avoir  suivi  en  cela  les  constitutions  de 
son  père  Ignace,  qui  veulent  qu'on  accommode  la 
théologie  aux  temps  et  aux  lieux  lorsqu'il  s'agit 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  en  quoi  il  a 
très-bien  réussi  ;  »  —  De  Cœrimoniis^  dans  la 
Bibliotheca  ritualis  de  Zaccaria;  Rome,  1781, 
in-4<'.  Le  Traité  des  Anges  et  des  Démons  de 
Maldonat  n'a  paru  que  dans  une  traduction  fran- 
çaise par  Labori,  chanoine  de  Périgueux  ;  Paris, 
1617,  in-12.  Le  P.  Codo^at,  minime,  a  extrait 
des  ouvrages  de  Maldonat  une  Somme  des  cas 
de  conscience ,  qui  fut  condamnée  à  Rome.    Z. 

Sothwell,  Bibliotheca  Seriptorum  SoekttAU  Jèsu.  *- 
Bayle,  Dictionnaire  Historique  et  critique,  —  Ricbard 
Simon,  Histoire  Critique  ;  Lettres  choisies.  —  Nicéron. 
Mémoires,  t.  XXIII.  —  Le  P.  Prat,  Maldonat  et  rtmir«r- 
sité  de  Paru,'  Paris,  1857. 

MA  LBBRANcys  (iVicoto^Dc), philosophe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  août  1638,  mort  dans  la 
même  ville,  le  13  octobre  1716.  Son  père,  Nicolas 
de  Malebranche ,  était  secrétaire  du  roi  et  tréso- 
rier des  cinq  grosses  fermes  :  sa  mère  se  nom- 
mait Catherine  de  Lauzon.  De  dix  enfants  nés 
de  cette  union,  notre  Malebranche  fut  le  dernier. 
La  délicatesse  et  la  fragilité  de  sa  oomplexion  me 
permirent  pas  à  ses  parents  de  l'envoyer  jeune 
encore  aux  écoles  publiques  :  il  firt  éle^vé  dans  la 
maison  paternelle,  et  n'en  sortit  qu'ài'àge  de 
l'adolescence ,  pour  aller  étudier  la  philasoptUe 
au  collège  de  La  Marche,  puis  la  théologie  à  la 
Sorbonne.  Il  en  suivit  ks  cours  avec  fruit,  sa 
plus  vive  de  ses  passions  étant  alors  l'étude  de 
la  science.  Il  eut  ensuite  à  choisir  une  carrière. 
Son  tempérament ,  ses  goûts ,  ses  habitudes  de 
corps  et  d'esprit  et  la  douce  mélancolie  de  son 
caractère  l'éloignaient  du  monde;  il  choisit  l'état 
ecclésiastique.  Quand  il  eut  reçu  les  ordres,  un 
canonicat  lui  fiit  offert  à  Notre-Dame  de  Paris. 
Mais  accepter  ce  titre  n'était-ce  pas  s'exposer  à 
devenir  un  jour  théologal,  officiai,  archidiacre, 
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motos ,  toutefob ,  par  modestie ,  ou  par  défaut 
de  courage,  que  par  répugnauce  pour  les  afbireSy 
par  inclination  pour  la  retraite.  S'éCant  donc 
flcrupulensement  interrogé  sur  sa  Tocationy  fl 
prit  enfin  le  parti  qui  lui  parut  le  plus  conforme 
Ison  humeur,  à  son  génie  ;  en  1 660,  âgé  de  vingt- 
deu  ans,  il  entra  chez  les  religieux  de  POra- 
loire. 

La  congrégation  de  TOratoire  était,  on  le  sait, 
oae  congrégation  savante  :  ce  que  l'on  sait 
moins ,  c'est  qu'il  régnait  alors  dans  cette  con- 
grégation, la  plus  sarante  de  tontes,  un  Téritable 
esprit  de  liberté,  que  ne  gênaient  ni  les  prea- 
eriptiotts  d*ane  règle  facile  ni  la  volonté  bien 
eoiiseillée  des  supérieurs.  Ceux-ci,  par  exemple, 
lAnposaient  à  leurs  studieux  confrères  aucun 
gnre  de  travail;  ils  ne  leur  défendaient  que  la 
paresse.  Aussi  le  jeune  Malebrancbe  put-il,  avec 
leur  agrément,  se  vouer  tour  à  tour  à  plusieurs 
étades,  et  se  dégutkter  successivement  tant  de 
oettes-d  que  de  celles-là.  Par  les  conseils  du 
P.  Leeoinie,  il  s'occupa  d'abord  d'histoire  ecclé- 
ttstiqiie,  et  lut  en  grec  Socrate,  Sozomène,  Eu- 
lèbe,  Théodoret;  mais  il  renonça,  dit-on,  à  l'his- 
toire ,  perce  qa'il  ne  pouvait  réussir  à  concevoir 
durement  un  ensemble  de  faits.  Cela  ne  peut 
BOUS  étonner.  Malebranche  a  trop  montré  dans 
la  suite  combien  son  esprit,  avide  d'abstractions, 
était  pea  propre  à  considérer  ce  qui  appar- 
tient an  monde  réel  :  lui  qui  n'a  jamais 
IB  vehr  les  choses  présentes ,  comment  aurait-il 
pB  se  former  une  idée  nette  des  choses  passées  ? 
Quittant  donc  l'histoire,  Malebranche  étudia 
rbébreu.  H  n'avait  déjà  plus  de  zèle  pour  Thé- 
breo ,  quand  on  jour  il  rencontra  dans  la  bou- 
liqne  d'un  libraire  le  Traité  de  V Homme  de 
Descartes  y  qui  venait  de  paraître.  L'ancien  élève 
de  collège  de  La  Marche  ne  connaissait  pas  d'autre 
pbUosophie  que  celle  de  saint  Thomas.  Tandis 
fill  lisait  le  Traité  de  l'Homme,  il  se  prit  tout 
à  coup  d'un  tel  enthousiasme  pour  la  tb^rie  des 
esprits  animaux ,  que  les  battements  trop  pré- 
cipités de  son  cœur  le  contraignirent  plus  d*une 
Ms  dlnterrompre  cette  intéressante  lecture. 
Tel  est  le  récit  de  Fontenelie.  Il  est  do  moins 
eoistant  qu'ayant  amsi,  et  comme  par  aventure, 
CMumlesprindpes  de  la  philosophie  cartésienne, 
■atebranche  négligea  tout  à  fait  l'hébreu  pour 
nehercher,  Ure,  méditer  les  autres  écrits  de 
ÏÏBKartes,  et  qall  devini  en  peu  de  temps  le  plus 
iCdaré  partisan  du  novateur.  Le  voilà  donc 
pUosophe,  philosophe  passionné,  homme  de 
fvti.  Personne  ne  l'aurait  auparavant  cru  ca- 
pMe  de  cette  témérité,  et  lui-même  moins  que 
perâonne.  Biais  désormais  il  a  secoué  son  indo- 
lenee;  les  brouillards  qui  dérobaient  à  son  esprit 
lavraielanolèrese  sont  dissipés.  Tout  à  fait  guéri 
^  cette  inquiétude  maladive  qui  le  [¥>rtaft  tour 
à  tmir  aux  études  les  plus  diverses ,  il  est  tout 
tttier,  et  pour  toujours,  attaché  à  la  poursuite  des 
Mictions  métaphysiques ,  et  l'empire  du  pos- 


sible B**  pu  de  limites  si  leculées  qu*il  n'ait  l'am- 
bition de  les  atteindre. 

Après  s'être  consacré  six  années  à  étudier 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  cartésienne,  Ma- 
lebranche mit  an  jour,  en  1674  et  en  1675,  sa 
Recherche  de  la  Vérité.  On  raconte  que  le  théo- 
logien Pirot,  chargé  d'examiner  cet  ouvrage, 
rd^sa  nettement  de  l'approuver;  mais  que  l'his- 
torien Mézeray,  autre  censeur,  se  montra  plus 
fecile ,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  y  eût  tant  de  ve- 
nin caché  sous  les  fonnules  géométriques  du 
docte  oratorien.  Descartes  avait  remis  à  la  mode 
en  France,  en  Hollande,  les  controverses  phi- 
losophiques. Vivement  excitée  par  le  titre  même 
du  livre  de  Malebranche,  la  curiosité  publique 
trouva  dans  ce  volume  une  ample  satisfaction  ; 
on  s'en  disputa  les  exemplaires.  L'auteur  en  fit 
paraître  successivement  cinq  autres  éditions, 
avec  des  corrections  et  des  additions  considé- 
rables (  1  )  :  on  ne  se  lassa  pas  de  le  lire,  de  le  relire, 
de  l'admirer  et  de  le  censurer,  de  le  proclamer 
dons  toutes  les  langues  le  plus  sûr  guide  de  la 
jeunesse,  et  le  plus  détestable  manuel  de  toutes 
les  erreurs.  Il  y  avait  déjà  dans  l'école  même 
de  Descartes  deux  partis  :  les  modérés,  qui  s'en 
tenaient  aux  principes  de  la  doctrine  nouvelle  et 
n'en  recherchaient  pas  les  conséquences,  ou  qui, 
voyant  bien  le  péril  des  conséquences,  s'effor- 
çaient toutefois  de  le  dissimuler,  se  contentant 
d'approuver  les  tendances  de  Descartes,  la  liberté 
de  son  esprit,  et  la  fermeté  de  sa  polémique 
contre  des  traditions  surannées  ;  mais  il  y  avait 
aussi  les  exaltés,  les  indiscrets,  qui,  sans  aucun 
ménagement  pour  les  opinions  reçues,  pour  les 
scrupules  légitimes  de  l'autorité,  c'est-à-dire  de 
la  Sorbonne ,  osaient  tout  dire  au  nom  de  Des- 
cartes ,  puisqu'il  avait  émancipé  la  raisou ,  et 
compromettaient  ainsi  par  toutes  sortes  d'excès 
le  principe  de  la  nouvelle  philosophie.  Le  succès 
même  du  premier  livre  de  Malebranche  prouve 
assez  qu'il  était  de  la  phalange  des  immodérés  : 
il  ne  se  fait  jamais  un  aussi  grand  bruit  autour 
des  gens  qui  énoncent  simplement  des  idées  sages. 

Voici  la  métliode  suivie  par  Malebranche 
dans  sa  Recherche  de  la  Vérité.  Le  principe 
de  toute  certitude  étant  la  raison  absolument 
libre,  c'est-à-dire  alTranchie  du  contrôle  des 
sens,  plus  la  pensive  humaine  s'élève  au-des- 
sus de  la  sphère  des  substances  corporelles, 
plus  elle  s'approclie  de  la  vérité  suprême,  de  la- 
quelle procèdent  toutes  les  vérités  subalternes: 
enfin,  par  un  dernier  effoft,  elle  pénètre  le  sanc- 
tuaire même;  elle  voit  dans  la  pensée  de  Dieu  la 
cause  des  êtres ,  et  s'unit  a  elle  par  cette  vision. 
Redescendant  ensuite  l'éclielle  des  êtres,  jus- 
qu'aux plus  basses  régions  de  la  nature,  elle  cons- 


(i;  Strasbourg,  1677,  f  voL  In-lt  ;  Parti,  1678,  1  vol. 
ln-40;  LyDR,  168V,  t  vol.  iii-IS;  Paris,  1700,  8  yoU  in-lS, 
Paris,  17i«.  k  vol  iii-is.  L'nbbé  Lenfant  le  traduisit  en 
latin  De  Inquirenda  veritate,'  Genève,  1685,  In  i».  11  y  en 
eut  aussi  deux  tradnriions  en  anglais,  une  en  allemand, 
une  autre  en  hoUandaii. 
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tate  qu'ils  portent  tous  la  marque  de  leur  céleste 
origine,  et  que  tout  est  plein  de  Dieu.  Ainsi  la 
physique  elle-même  n'est  qu'une  théodiuée.  Nous 
entendrons  tout  à  l'heure  les  graves  objections» 
qui  seront  faites  à*  cette  méthode.  Elle  devait 
d'autant  plus  choquer  les  bons  esprits ,  que  Ma- 
lebranche  n'avait  pris  aucune  ppéc^ution  pour  se 
concilier  leur  indulgence.  Ses  contemporains  l'ont 
appelé  le  Méditatif.  D'autres  exemples  fameux, 
celui  de  saint  Anselme ,  celui  de  saint  Bonaven- 
ture,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  ap- 
prennent d'ailleurs  que  les  esprits  méditatifs 
perdent  ordinairement  toute  retenue  dès  que  l'es- 
prit de  système  s'est  emparé  d'eux.  C'est  un  mot 
brutal  que  celui  de  Faydit  traitant  l'interprète 
aventureux  de  la  pensée  divine  comme  un  homme 
tout  à  fait  écarté  du  droit  chemin , 

Qni,  voyant  tout  en  Dien,  n'y  voit  pas  quMI  est  fou. 

Non ,  Malebranche  n'est  pas  un  fou  ;  c'est  un 
penseur  d'un  esprit  vif,  ingénieux ,  mais  d'un  ju- 
gement faible,  qui  ne  sait  pas  distinguer  oii  finit 
le  domaine  de  la  raison ,  et  où  commence  celui 
de;  l'imagination.  H  est  toutefois  évident  que  sa 
méthode  justifie  Spinosa,  bien  qu'il  lui  prodigne 
les  plus  dures  invectives,  et  non-seulement  Spi- 
nosa, mais  les  plus  fanatiques  théosophes  et  les 
athées  les  plus  effrontés.  Aristote  l'a  prouvé 
contre  Platon,  et  Gaunilon  contre  saint  Anselme. 
Dès  qu'un  logicien  cesse  de  reconnaître  l'infir- 
mité naturelle  de  la  raison  humaine ,  il  déifie  sa 
propre  pensée ,  puis  il  en  devient  idolâtre.  Un 
peu  de  critique ,  un  peu  de  bon  sens  suffit  pour 
-éviter  l'écueil  :  eh  bien,  ce  peu  de  bon  sens  a  été 
quelquefois  refusé  aux  plus  nobles  génies.  Cela 
parait  une  étrange  disposition  de  la  Providence  ; 
mais  l'homme  n'est  pas  plus  autorisé  à  lui  faire 
des  questions  que  des  reproches  :  Quis  consi- 
liarius  ejusfutt? 

Les  plus  ardents  parmi  tous  les  adversaires  de 
Malebranche  furent  les  théologiens.  Dès  l'année 
•1677,  Malebranche  entreprit  de  démontrer  l'in- 
justice de  leurs  censures,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Conversations  métaphysiques  et  chré- 
tiennes, in- 12. 11  ne  le  publia  pas  d'abord  sous 
son  nom ,  et  beaucoup  de  gens  l'attribuèrent  à 
son  ami ,  l'abbé  de  Catelan.  Quel  qu'en  fût  Fau- 
teur présumé,  c'était  une  apologie,  qui  tendait  à 
concilier  la  métaphysique  et  la  foi  chrétienne. 
Elle  obtint  l'approbation  de  quelques  cartésiens. 
Mais  la  Sorbonne,  plus  ombrageuse, :^ne  l'ap- 
prouva pas.  Non-seulement,  en  effet,  Malebranche 
y  prouvait  mal  son  orthodoxie  ;  mais  les  argu- 
ments qu'il  employait  pour  défendre  sa  méthode 
autorisaient  manifestement  les  plus  effroyables 
blasphèmes.  On  ne  pouvait  tromper  la  Sorbonne 
avec  les  artifices  d'un  beau  langage,  quand,  pour 
élever  l'homme ,  on  l'absorbait  en  Dieu ,  quand , 
pour  célébrer  avec  plus  d'emphase  les  souveraines 
perfections  de  l'essence  divine,  on  se  donnait 
comme  entretenant  avec  elle  un  commerce  fa- 
milier. 

Un  grand  nombre  de  théologiens,  que  ces 


nouveautés  révoltaient,  aecusaient  donc  l'auteur 
d'extravagance  ou  d'impiété ,  quand  une  indis- 
crétion du  P.  Levasseur,  professeur  de  théologie 
positive  à  Saint-Magloire ,  fit  parvenir  entre  les 
mains  d'Antoine  Arnauld  quelques  fragments 
d'un  traité  manuscrit,  où  Malebranche  dissertait 
à  sa  manière ,  c'est-à-dire  avec  une  entière  in- 
dépendance, sur  une  autre  question  métaphysique 
et  chrétienne ,  la  question"  de  la  grâce  et  de  la 
liberté. 

Quelle  place  suppose-t-on    à  la   liberté   de 
l'homme  dans  le  système  métaphysique  de  Ma- 
lebranche? Assurément  on  n'en  suppose  aucune, 
puisque,  de  l'avis  même  de  plusieurs  cartésiens, 
et  pour  en  citer  un  parmi  les  modernes,  de  l'a- 
vis de  M.  Bouillier  (Hist,  de  la  Philos.  Cartes,^ 
t.  If,  p.  141),  la  personne  humaine  est  totale- 
ment anéantie  par  ce  système.  Cependant,  par 
une  inconséquence  singulière,  Malebranche  avait, 
dans  l'écrit  divulgué  par  le  P.  Levasseur,  plaidé 
la  cause  du  libre  arbitre  en  des  termes  pélagiens: 
c'était  un  délit  aux  yeux  d 'Arnauld.  Il  en  fit  aus- 
sitôt une  affaire ,  ne  laissant  pas  ignorer  à  Male- 
branche qu'il  se  préparait  à  lui  répondre.  Le 
P.  Quesnel,  ami  de  l'un  et  de  l'autre,  voulut  dès 
l'origine  apaiser  un  débat  qui   promettait  plus 
d'une  satisfaction  aux  ennemis  conomuns  des 
cartésiens  et  des  jansénistes,  les  jésuites  :  par 
son  entremise,  un  colloque  entrer  Arnauld  et  Ma- 
lebranche eut  lieu  chez  le  marquis  deKoucy,  au 
mois  de  mai  1679;  maison  échangea  beaucoup 
de  paroles  dans  cette  entrevue,  sans  pouvoir 
s'entendre.  A  quelque  temps  de  là  Malebranche 
publia  son  manuscrit,  sous  le  titre  de  :  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  in- 12,  1680,  et 
souleva  contre  lui  par  cette  publication  non- 
seulement  Arnauld ,  mais  encore  Bossuet.  Bos- 
suet,  ayant  reçu^de  Malebranclie  un  exemplaire 
de  l'ouvrage,  écrivit  sur  cet  exemplaire  :  Pul- 
chra,  nova,/alsa.  On  connaît  Bossuet  :  il  ju- 
geait les  autres  avec  hauteur,  et  ne  revenait 
guère  sur  ses  jugements.  Malebranche  s'efforça 
vainement  de  le  mettre  dans  son  parti.  Mais ,  de 
son  côté,  Bossuet  ne  réussit  pas  mieux  à  con- 
vaincre Malebranche.  Un  entretien  qu'ils  eurent 
à  ce  sujet  se  termina  par  des  récriminations  ré- 
ciproques ;  ils  se  séparèrent  mécontents  l'un  de 
l'autre,  et  Bossuet  pressa  vivement  Arnauld  ainsi 
qiicFénelon,  de  réfuter  Vextravifigant  oratorien. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  lettres  à  Arnauld  : 
a  Opto  quam  primum  edi  ac  pervenire  ad  nos 
hujus  tractatus  (  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce)   promissam   confutationem ,  neque 
tantum  hujus  partis  quœ  de  gratia  Christi  tam 
fdlsa,  tam  tn5(zna,tam  nova,  tam  exitiosa 
diçuntur,  sed   vel  maxime  ejus  qua  de  ipsa 
Christi  persona....  tam  indigna  proferuntur.  » 
Fénelon  se  rendit  promptement  aux  désirs  de 
Bossuet,  et  publia  sa  Jtéfutation  du  système 
de  Malebranche  sur  la  Nature  et  la  Grâce, 
Arnauld  prift  un  chemin  plus  long ,  mais  plus 
sûr,  pour  arriver  au  même  but.  Versé  dans 
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tootes  les  subtilités  de  Técole ,  Arnanld  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  les  nouveautés  du  tbéo- 
lo^en  avaient  pour  complices  les  nouveautés 
du  philosophe  ;  aussi  commença-t-il  sa  vive  po- 
lémique en  dénonçant  au  public  comme  autant 
de  faussetés  toutes  les  propositions  que  nous 
offre  sur  la  nature  des  idées  le  premier  et  le 
plus  fameux  ouvrage  de  Malebranche,  La  Re- 
cherche de  la  Vérité, 

Le  traité  Des  Vraies  et  des  Fausses  Idées 
parut  pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1683, 
ûi-12.  G*est  un  livre  écrit  sans  pitié.  Sur  laques- 
lion  des  idées,  le  réalisme  de  Malebranche  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  Taudace.  Arnauld  dé- 
montre de  la  façon  la  plus  convaincante  que 
toutes  les  idées  de  Malebranche ,  tous  les  cor- 
puscules intelligibles  localisés  par   ce  docteur 
dans  la  mémoire  de  l'homme,  ou  dans  le  labora- 
toire de  t*entendement  divin,  sont  dos  fictions 
absolum^it  différentes  de  ce  que  l'on  a  coutume 
de  comprendre  sous  le  nom  dHdées,  N'était-ce 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  définition 
erronée?  N*y  avait-il  pas  plus  de  stratégie  que 
de  loyauté  dans  cette  brusque  et  véhémente  sor- 
tie contre  un  simple  paradoxe  ?  Qu'on  ne  le  pense 
pas.  C'est  un  problème  fondamental  que  celui  de 
Torigine  et  de  la  nature  des  idées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  problème  qu'Aristote  et  Platon  se  sé- 
parent, pour  s'engager  ensuite  en  des  voies  si 
différentes.  11  occupe  d'ailleurs  une  place  d'au- 
tant plus  considérable  dans  le  système  de  Ma- 
lebranche, qo*après  avoir  empli  de  chimères  la 
pensée  de  Dieu,  Malebranche  prend  pour  témoins 
de  la  vérité  ces  chimères  elles-mêmes ,  et  n'en 
veut  pas  d'autres  :  de  sorte  que  de  sa  fausse 
psychologie  prennent  origine  une  fausse  théo- 
logie, une  fausse  morale.  Sans  aucun  doute  Ma- 
lebranche aurait  bien  désiré,  dès  le  début  de  cette 
polémique,  ne  pas  voir  toute  sa  philosophie  en- 
gagée dans  la  question;  mais  l'empressement 
qQ*ilmità  répondre  aux  objections  d'Amauld 
prouve  assez  quMl  avait  apprécié  l'habileté  du 
vieil  athlète,  et  qu'il  avait  reconnu  la  nécessité  de 
parer  au  plus  vite  un  coup  si   bien  porté.  La 
Béponse  au  livre  des  Vraies  et  des  Fausses 
Idées  fut   publiée  la  même  année  que  l'écrit 
d'Amanld.  Cette  Réponse,  quelquefois  éloquente, 
ne  manque  pas  d'aigreur.  On  y  rencontre  même 
des  invectives  :  des  invectives  contre  un  sep- 
toagénaire!    C'est  un    oubli  des  convenances. 
Hais  il  faut  peut-être  pardonner  aux  philosophes 
méditatifs  cette  faute,  qu'ils  ont  souvent  com- 
mise :  vivant  loin  du  monde ,  ils  en  ignorent  les 
lois.  Quoi  qu'il   en  soit,  la  Réponse  de  Male- 
branche, dictée  par  un  maître  dans  l'art  d'écrire, 
loi  réconcilia  beaucoup  d'esprits  'que  l'autorité 
iTAmauld  avait  d'abord  entraînés  dans  l'autre 
parti.  Arnauld  fut  donc  forcé  de  reprendre  la 
phnne ,  et  tout  d'un  trait  il  écrivit  une  longue 
Défense,  qui  parut  à  Cologne  en  1684.  L'atten- 
tiûB  publique  était  vivement  excitée,  il  est  as- 
lez  vraisemblable  que  même  en  ce  temps,  si 
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différent  du  nAtre,  oii  tons  les  lettrés  avaient 
quelque  expérience  de  la  philosophie,  les  sub- 
tilités de  cette  polémique  ne  furent  pas  bien 
comprises  par  beaucoup  de  gens.  Tout  le  monde 
s'efforçait,  du  moins,  de  les  comprendre,  et  dans 
tous  les  lieux  où  se  réunissaient  d'ordinaire  les 
beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  on  ne  par- 
lait que  de  ce  grand  tournoi  ;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  l'i- 
diome sc'olastique ,  et  prenaient  ensuite  parti 
pour  ou  contre  les  êtres  représentatifs,  la  vision 
en  Dieu ,  l'étendue  intelligible.  Derrière  chacun 
des  combattants  était  une  nombreuse  phalange, 
qui  l'encourageait,  ranimait,  et  lui  promettait  à 
chaque  nouvelle  reprise  d'armes  une  facile  vic- 
toire. 

Contre  la  Défense  d'Amauld  Malebranche 
composa  promptement  Trois  Lettres,  dont  la 
réunion  forme  un  nouveau  volume. 

11  s'agit  toujours ,  dans  ces  lettres,  des  fa- 
meuses entités  de  l'entendement  divin.  Cepen- 
dant le  terrain  de  la  dispute  s'élargit.  Plusieurs 
fois  sommé  de  laisser  de  côté  la  question  des 
idées ,  et  d'aborder  enfin  celle  de  la  grâce ,  Ar- 
nauld ne  peut  plus  différer  de  condescendre  au 
désir  de  son  adversaire  et  aux  secrètes  insti- 
gations de  Bossuet.  Il  écrit  à  la  hâte  et  fait 
communiquer  à  Malebranche  une  Dissertation 
sur  les  miracles  de  Vancienne  loi,  en  réponse 
à  un  Éclaircissement  du  Traité  de  la  Na- 
ture et  de  la  Grâce.  Malebranche  est  dénoncé 
dans  cet  écrit  comme  un  des  plus  audacieux 
ennemis  de  la  foi,  pour  avoir  subordonné  tous 
les  faits  occasionnels  aux  lois  générales  de  la 
Providence ,  et  pour  avoir  ainsi  plus  qu'ébranlé 
la  confiance  due  par  tout  chrétien  aux  miracles, 
aux  légendes  bibliques.  A  cette  dénonciation 
Malebranche  répliqua  sans  se  troubler.  On  pou- 
vait mettre  en  défaut  sa  logique ,  mais  non  pas 
son  courage.  11  publia  donc  presque  sur-le-champ 
sa  Réponse  à  la  Dissertation  d'Amauld,  et 
son  Éclaircissement  sur  les  miracles  de  Van- 
cienne loi.  Les  mois,  les  années  s'écoulaient, 
les  volumes  succédaient  aux  volumes,  et  ni  l'ar- 
deur des  deux  combattants,  ni  l'attention  du  pu- 
blic n'étaient  encore  fatiguées.  Arnauld  mit  alors 
au  jour  ses  Réflexions  théologiques  et  philoso- 
phiques, ainsi  que  Neuf  Lettres  à  l'adresse  de 
Malebranche,  1685,  1686.  Dans  ces  Réflexions, 
dansées  Lettres, \\  l'accusait  d'avoir  amèrement 
outragé  la  Providence  par  des  hypothèses  dignes 
d'un  impie ,  d'avoir  en  des  termes  trop  clairs 
contredit  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  do  l'É- 
glise sur  l'absolue  nécessité  de  la  grâce  préve- 
nante, d'avoir,  autant  qu'il  l'avait  pu,  profiinérpar 
d'indignes  sarcasmes  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ,  et  d'avoir  enfin ,  par  toutes  sortes  de  nou- 
veautés, mis  la  philosophie  en  opposition  di- 
recte avec  la  relip'on  révélée  Avait-il  commis- 
tous  ces  dt^lits?  Peut-être.  Mais  le  débat,  on  le 
voit ,  a  changé  de  caractère  :  il  s'agissait  na- 
guère, à  propos  des  idées,  de  savoir  si  la  philo- 
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flophie  de  Malebrancbe  peut  èlre  stneHonnée  par 
la  droite  raison  ;  mais  à  propos  de  la  gribee,  de 
la  prédestinatioD ,  des  nurades,  il  s'agit  simpte- 
meot  de  vérifier  si  les  assertions  dogmaitiqaes 
de  Malebrancbe  sont  ou  ne  sont  pas  eonformes 
à  celles  de  saint  Augustin.  La  dissemblance  dé- 
montrée, Malebrancbe  sera-t-ii confondu?  U  ne 
le  sera  pas  au  jugement  de  tous  les  sièdea. 
li'autorité  de  saint  AugustÎB  sera  toujours  grande 
sans  aucun  doute  ;  mais  il  y  a  longtempa  déjà 
qu'elle  ne  prévaut  plus  sur  l'autorité  de  la  raison. 
Pu  temps  même  de  Maiebranebe,  il  y  avait  en 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  plus  d'an 
libre  penseur  pour  qui  lea  arrêts  de  TÉgiise  n'é- 
taient uas  sans  appel.  Ajootooa  qn'un  parti  pais- 
sant, les  molinistes,  n'acceptait  pas  le  jansé- 
niste Arnauld  pour  un  interprète  fidèle  de  saint 
Augustin.  Le  Méditatif  n'avait  donc  pas  lui- 
même  manqué  d'adresse  lorsqu'il  avait  feit  tant 
d'efforts  pour  obliger  son  adversaire  à  traiter 
uniquement  la  question  de  la  grâce  :  il  était  cer- 
tain à  l'avance  de  voir  ses  opinions  sur  cet 
obscur  et  dangereux  problème  appuyées  par  un 
grand  nombre  de  gens.  Au\  Réflexions  et  aux 
Lettres  d'Aroauld  il  opposa  neuf  Lettres  nou- 
velles, qu'il  publia  successivement,  en  trois 
parties  ,  et ,  dissertant  avec  plus  d'abondance 
sur  la  matière  de  la  grâce  que  sur  ces  abs- 
tractions métaphysiques,  dont  il  n'y  avait  pas 
fait  généralement  admettre  la  réalité,  il  inté- 
ressa davantage  à  sa  cause  les  libres  docteurs. 

Cette  polémique  finit  en  l'année  1686.  Quand  le 
silence  eut  remplacé  tant  de  bruit,  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  interlocuteurs  ne  put  se  féliciter  d'avoir 
convaincu  son  adversaire  et  entraîné  le  public 
de  son  côté.  Les  esprits  restèrent  partagés;  mais 
cette  affaire  n'accrut  pas  beaucoup  la  réputation 
d'Amauld,  depuis  longtemps  faite;  tandis  que 
Malebrancbe,  à  peine  connu  lorsque  le  débat 
commença,  était  devenu  lorsqu'il  cessa  un  vé- 
ritable chef  de  secte.  Dès  lors  en  effet  parmi  les 
cartésiens  on  distingua  les  malehranchistes  y 
qui,  ayant  reçu  ce  nom, le  portèrent  en  public, 
s'avouant  les  disdples  du  maître.  Nous  n'assu- 
rons pas  qu'ils  fussent  tous  à  combattre  pour 
toutes  ses  opinions;  mais  tous,  du  moins,  ils 
en  avaient  adopté  quelques-unes,  et  se  plai- 
saient d'ailleurs  à  rendre  hommage  au  mérite 
éclatant  de  l'écrivain,  à  la  constante  sérénité  du 
philosophe. 

Assurément,  dans  les  écrits  d'un  homme 
aussi  incapable  de  subir  le  joug  de  la  discipline, 
aussi  ardent  à  conclure ,  et  aussi  peu  respec- 
tueux à  l'égard  des  maximes  communément  ad- 
mises ,  il  y  avait  un  aliment  pour  la  curiosité , 
pour  Tenthousiasme  de  chacun.  Il  s'était  d'ail- 
leurs concilié  beaucoup  de  partisans ,  depuis  le 
commencement  de  sa  controverse  avec  Arnauld, 
par  des  ouvrages  plus  originaux,  plus  considéra- 
bles que  ses  libelles  polémiques,  et  ou  il  avait  fait 
preuve  d'un  talent  plus  varié.  Dès  l'année  1684 
pamreat  ses  Méditatoni   métaphysiques  et 


chrétiennes,  qui  eurent  un  étonnurt  sncoès  : 
qimtre  mille  exemplaires  de  cet  oovrage  furenl 
en  quelque  sorte  arrachés  an  libraire  qvi  ve- 
nait de  les  mettre  en  vente,  et  l'aotenr  dot  ei 
préparer  aussitôt  une  édition  nouvelle.  Dans  le 
même  temps,  la  rmème  année,  Malebranofae 
donna  son  Traité  de  Morale,  in-i3.  Enfin,  es 
1688,  le  public  reçut  de  sa  main  ses  Bmtretiems 
sur  la  métaphysique  et  sur  la  relifiony  réiiu»- 
prinriés  en  1690  et  en  1697,  qui  sont  eonsidéréa 
à  bon  droit  comme  offrant,  sous  la  forme  d^ 
dtalogae  solennel ,  un  résumé  complet  de  tonte 
la  doctrine  de  Malebrancbe  sur  l'Ame,  l'unoa 
de  l'Ame  et  du  corps  ,  la  nature  des  idées, ^im- 
perfection des  sens,  la  vision  en  Dieu,  l'univer- 
sei  empire  de  la  Providence ,  et  les  lois  qa'eHe 
observe  dans  le  gouvernement  des  esprits  et 
des  corps.  Voici  le  début  des  Entretien»: 
K  Bien  donc,  mon  cher  Ariste,  puisque  vous  le 
voulez,  il  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes 
visions  métaphysiques^  Mims  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  je  quitte  ces  lieux  enchantés  qm 
charment  nos  sens...  Comme  j'appréhende 
extrêmement  de  prendre  pour  les  réponses  im- 
médiates de  la  vérité  intérieure  quelcpies-nns 
des  préjugés  ou  de  ces  princii)es  cooftia  qui 
doivent  leur  naissance  aux  lois  de  l'uniott  de 
l'Ame  et  du  corps  ,  et  que  dans  ces  lieux  je  ne 
puis  pas  faire  taire  un  certain  bruit  confus ,  qui 
jette  le  trouble  dans  toutes  mes  idées,  sortoas 
d'ici,  je  vous  prie;  allons  nous  renfermer  dans 
votre  cabinet ,  afin  de  rentrer  plus  facilement  en 
nous-mêmes  :tAchons  que  rien  ne  nous  empêche 
de  consulter  l'un  et  l'autre  notre  maître  eona- 
mun,  la  raison  universelle.  C'est  la  vérité  inté- 
rieure qui  doit  présider  à  nos  entretiens!  »  Ce 
fragment  en  dit  assez  et  trop.  Voilà  un  philo- 
sophe qui  prêt  à  considérer  la  nature  et  les  opé- 
rations des  corps  s'en  éloigne  autant  qu'il  peat, 
qui  tient  pour  suspect  le  témoignage  des  sens 
corporels  au  sujet  du  monde  où,  comme  il  va  le 
dire,  nos  corps  habitent,  et  qui  ne  vent  inter* 
roger  sur  la  réalité  de  ce  monde  qu'nn  esprit 
sourd  à  tous  les  bniits ,  insensible  à  tous  les  con- 
tacts. Le  système  né  de  ce  colloque  avec  la  rai- 
son pure  peut  assurément  avoir  beaucoup  de 
grandeur  ;  mais  au  heu  de  vérités  bien  démon- 
trées et  bien  ordonnées ,  il  ne  nous  offrira  jamais 
qu'un  audacieux  échafaudage  de  décevantes  vi- 
sions. Le  mot  est  de  l'auteur  lui-même,  et  mé- 
rite d'être  retenu  :  //  faut  que  je  vous  entre^ 
tienne  de  mes  visions.  Mais  à  qui  permet-os 
d'être  visionnaire,  si  ce  n'est  aux  poètes? 

L'Église  de  Rome  fnt  et  devait  être  consnitée 
sur  ce  système.  Elle  répondit ,  le  29  mai  1690, 
par  une  mise  à  Vindex  des  onvrages  suivants  : 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Srdce,  Lettres 
contre  Arnauld ,  Défense  de  Vauteur  de  la 
Recherche  de  la  Vérité  contre  Vaccusation  de 
M,  de  La  Ville,  Lettres  en  réponse  aux  Ré- 
flexions Philosophiques.  Plus  tard ,  le  4  mars 
1709,  elle  frappa  de  la  même  saote&ce  la  l?0- 
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dterthe  de  la  Vérité,  et  le  15  janvier  1714  les 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  reli^ 
ghn, 

DepoM  quelques  années  Rome  avait  trop  usé 
it  SCS  foodres.  Elles  n'avaient  plos  guère  de 
vertu.  Nous  n'apprenons  donc  pas  que  les  par* 
IfBans  de  Mnlebranehe  aient  été  très-déconcertés 
pu-  l'arrêt  de  l'année  1690.  Cependant  Tintré- 
fiSe  docteur  parait  avoir  quelque  temps  tenu  sa 
Me  courbée  et  ses  lèvres  closes,  moins,  il  est 
vrai,  par  soumission  que  par  cmidescendance, 
éhnt  de  ceux  dont  un  décret  de  la  congrégation 
dé  rindex  ne  saurait  troubler  la  consctenee. 
Kbos  le  Toyons  rentrer  dans  l'arène  en  1694.  Un 
péripatétîden  plus  ferme  encore  que  le  docte  Ar- 
nanld ,  Régis,  avait  censuré  bon  nombre  de  pro- 
positions malebrancinstes  dans  le  Journal  des 
Smans  des  années  1693,  1694.  Il  avait,  no- 
tunment  soutenu ,  contre  le  néo-platonicien  de 
fOraloire ,  que  les  idées ,  simples  modalités  du 
anjet  pensant,  ne  possèdent  à  aucun  titre  Texis- 
iBBoe  objective;  H  avait,  en  outre,  attaqué, avec 
phs  on  moins  de  bonne  foi ,  une  assertion  de 
Halebranche  relative  aux  plaisirs  des  sens.  Tac* 
casant  de  reproduire  sur  ce  point  le  sentiment 
d'Épicure.  Aux  accusations  de  Régis,  Malebranche 
it  une  Réponse  qui  donna  de  nouveaux  mou- 
vements dlmpatieîice  au  vétéran  de  la  critique. 
Aroaold  déclare  que,  réduit  autrefois  à  un  silen- 
ëeox  abandon  de  ses  chimères ,  Malebranclie  se 
iBontre  aujourd'hui  bien  arrogant,  quand  il  ose 
taiterde  les  remettre  en  honneur.  Ce  qui  fournit 
fc  Malebranche  roccaslon  d'écrire  contre  Amauld 
denx  nouTclles  Lettres,  plus  vives  peut-être  et 
phis  dures  que  les  précédentes  (  juillet  1694).  Les 
léeriminations  occupent  pluf)  de  place  dans  ces 
KMIes  que  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises, 
pour  ou  contre  les  soitiments  opposés.  Qoel- 
^pes  années  après,  dom  François  Lami,  zélateur 
Cillioosiaste  de  Malebranche,  et  néanmoins  as- 
sez libre  esprit,  ayant  prétendu  justifier  la  thèse 
ée  Tamour  pur  et  désintéressé,  c'est-à-dire  la 
thèse  même  du  qaiétisme,  en  citant  quelques 
Issues  empruntées  an  huitième  entretien  des 
Conversations  métaphysiques,  Malebranche 
«  vit  engagé  contre  sa  volonté,  par  ce  malencon- 
Iren  emprunt,  dans  un  parti  qui  ne  jouissait 
fa  alors  d'une  très-bonne  renommée.  Il  est  in- 
CDutestable  que  si  l'intelligence  humaine,  comme 
Tassurait  Malebranche,  Toit  en  Dieu  même 
Isnte  vérité ,  elle  n*a  qu'à  s'abtmer  dans  la  cou- 
Itmplation  de  cette  lumière.  L'étude  des  choses 
rtnporte  plus  :  ce  n'est  qu'un  travail  stérile. 
9t,  si  l'unique  objet  de  la  connaissance  est 
Bien,  à  plus  forte  raison  est-il  l'unique  objet  de 
fteonr.  Et  s'il  est  aimé  sans  comparaison,  il  est 
ifadé  sans  intérêt,  l'union  de  l'homme  à  Dieu 
par  l'amour  étant  nécessairement  plus  étroite , 
ihs  intime,  que  l'union  par  la  connaissance.  On 
«peut,  comme  il  semble,  raisonner  autrement 
ttns  commettre  quelque  paralogisme.  Cependant 
iMaiait  là  des  Modusions  compromises,  et  Male- 
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brandie  crut  devoir  protcstercontre  ce  qu'on  lui 
taisait  dire.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  soa 
Traité  sur  C Amour  de  Dieu,  1-Ô07,  in-12. 
Ainsi  que  Boseuet,  dans  sa  polémique  contre 
Fénelon ,  Bfalebranche  proteste  à  la  fois  contra 
l'amour  mercenaire  et  l'amour  absolument  dé- 
gagé de  tout  intérêt.  Assurément  Dieu  seul  est 
la  fin  de  notre  amour.  Biais  nous  trouvons  dans 
cet  amour  notre  félicité,  et  cette  félidté  est  biea 
loin  de  nous  être  indifl^rente.  Si  donc  nous  n'ai- 
mons pas  Dieu  en  vue  de  nous-mêmes ,  ce  qui 
toutefois  nous  entraîne  à  l'aimer,  c'est  le  senti- 
ment de  ce  qui  duit  faire  notre  bonheur  person- 
nel :  un  pur  sentiment,  et  non  pas  un  calcuL 
Or,  c'est  le  calcul  qui  rend  l'amour  mercenaire. 
Telle  fut  la  distinction  proposée  par  Malebranche. 
*c  11  aimait,  nous  dit  le  P.  André,  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées.  11  craignait  M.  de  Aleaux,  qui  me- 
naçait son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
Il  craignait  encore  plus  le  moindre  soupçon  de 
quiétisme ,  qui  était  alors  l'accusation  à  la  mode... 
11  tâcha  d'édaircir  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  »  L'a-til  vraiment  éclairde? 
Noos  en  doutons  un  peu. 

Malebranche  allait  bientôt  attdndre  sa  soixan- 
tième année.  L'éclat  de  son  talent,  l'indépendance 
et  même  Tâpreté  de  ses  convictions  en  avaient 
fait  un  personnage  si  considérable,  que  la  re- 
nommée de  Descartes  lui-même  n'était  pas 
supérieure  à  la  sienne.  On  sera  peut-être  suiv 
pris  d'apprendre  qu'il  était  surtout  en  crédit 
auprès  des  mathématiciens,  et  que  par  leur  re- 
commandation il  fut  élu,  en  1699,  membre  hono* 
raire  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y  eut  à  Paris 
des  conférences  de  malebranchistes.  Il  y  en 
avait  une  chez  la  nièce  de  Malebranche,  M*^  de 
Wailly,où  l'étude  et  la  discussion  des  sentiments 
particuliers  à  notre  docteur  réunissaient  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  fixe,  l'abbé  de  Cordemoy,  le 
premier  médedn  de  la  reine  Silva ,  le  mathéma- 
ticien Joseph  Sauveur,  professeur  an  Collège 
Royal,  Miron,  conseiller  au  ChÂtelet,  l'érudit 
Germon,  Sanrin,  rédacteur  du  Journal  des  So- 
vants ,  le  P.  Aubert,  le  P.  André  et  quelques 
autres.  Malebranche  venait  rarement  dans  cette 
assemblée.  Comme  on  le  pressait  un  jour  de  s'y 
rendre  :  —  «  Pourquoi  ?  dit-il  ;  pour  faire  dire 
à  mon  arrivée  :  Voilà  la  bétel  »  Même  à  cette 
réunion  d'amis  il  préférait  la  solitude.  Aussi  sou- 
vent qu'il  le  pouvait,  il  quittait  Paris,  se  retirait 
à  la  campagne,  fermait  les  volets  de  son  appar* 
tement,  et  méditait  dans  le  silence  et  la  nuit. 
Mais  à  Paris  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  car,  loin  de  repousser  les  visiteurs  comme 
des  importuns ,  il  les  reoevait  avec  reconnais- 
sauce  comme  des  hôtes  toujours  attendus ,  tant 
son  ardeur  pour  la  propagande  le  rendait  com- 
monicatif.  On  le  savait ,  et  il  ne  venait  guère  à 
Paris  de  notable  étranger  qui  ne  Ht  sa  visite  an 
père  Malebranche.  Jacques  II  lui  rendit  lui-même 
cet  hommage. 
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Ibn-Khallikan ,  DiaUonnaire  Biographique,  —  Ha(Ui- 
Giolfa,  Lexicon  BUfliographicum.  —  Hammer,  Histoire  . 
de  la  Littérature  arabe, 

MALBKiDjemaledBin  Mohammed  ai  ThaUf 
l&n  ),  graminairieD  arabe  de  l'Espagne,  né  à 
Jèën ,  daos  l^Andalousie ,  Tero  12âO,  mort  à  Da- 
BBS,  le  18  juillet  1273.  Par  sa  oaisstnfie,  il  appar- 
tenait à  Is^plus  ancieniie  tribu  d'Arabie,  celle 
èi  Thaï.  Les  guerres  continuelles  entre  les  dire- 
liens  et  les  musulmans  rendant  alors  le  séjour 
4e  l'Espagne  peu  propre  au  cuits  des  lettres, 
Ibn-Malek  se  rendit  d'abord  en  Egypte ,  et  en- 
suite à  Damas ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  travaux  portent  tous  sur  la  grammaire , 
k  lexicographie  et  la  prosodie  arabe,  et  son 
biographe,  Dhahabi,  le  nomme,  sou6  ce  rap- 
port, un  (c  océan  d'érudition».  Ses  principaux 
ouvrages  en  prose  sont  t.  Méthode  facile  de  la 
Langue  Âxabe;  —  Déclarations  sur  la  con- 
naissance de  la  langue  araJbe;  —  Traité  sur 
la  pureté  du  parler  arabe,  —  Traité  sur  la 
kase  des  verbes  arabes,  avec  un  commentaire  ; 

—  Traité  de  l'art  métrique  arabe;  »  Traité 
supplémentaire  sur  les  verbes  trisyllabiques  ; 

—  Traité  sur  la  méthode  d'interpréta- 
tion, etc.  Ces  traités  se  trouvent,  en  manuscrit, 
à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  1312  et  132ô. 
Malek  a  écrit  d'autres  traités  de  grammaire 
en  vers,  sous  forme  de  poèmes  didactiques, 
ouvrages iusignifiants  sous  le  rapport  poétique, 
mais  très  -  imporants  pour  la  philologie.  Tels 
sont  :  Ldmiyat'  al  -  afdl,  ou  Sur  la  J&rme 
des  verbes  et  des  noms  verbaux  en  arabe, 
avec  un  commentaire  de  son  fils  Bedred  Din,  au- 
tographié  d'abord  par  G.  A.  Walline  Helsingfors, 
1851,  in-8^  Une  édition  imprimée  de  la  Là- 
Biiyat  a  été  publiée  en  suédois  par  H.  Kel^en 
comme  suite  d'une  étude  comparative  des  suf- 
fixes pronominaux  dans  plusieurs  langues  orien- 
tales, sons  le  titre  de  :  Om  AffiX'Fronomer  i 
arabiskan,  Persiskan  oeh  Turkiskan  ;  samt 
Ibn  MéUik  Lâmiya ,  med  Text-Kritik ,  och 
iMiimerAntnf^ar;  Helsingfors,  1854,  in-S^»;  — 
Poème  sur  la  contraction  et  l'allongement 
des  verbes,  avec  un  commentaire  (en  manus- 
crit) ;  —  I*oême  sur  la  manière  de  bien  lire 
(en  manuscrit).  Le  plus  célèbre  de  ces  traités 
ée  grammaire  en  vers ,  et  qui  en  même  temps 
est  usité  encore  aiifourd'hui  dans  les  écoles  in- 
ëigènes  arabes,  dont  les  élèves  en  apprennent  les 
lègies  par  cœur,  est  intitulé  :  Kholaset  filnor 
hou,  c'est-à-dire  :  Quintessence  de  la  Gram^ 
wuiire,  ou  vulgairement  il/  Fiy  a  {Le  Millénaire), 
à  cause  du  nombre  des  distiques,  qui  est  de  mille. 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  après  avoir  publié  des 
extraits  de  l'Ai  Fiya,  avec  une  traduction  et  des 
notes,  dans  son  Anthologie  grammaticale 
arabe,  Paris^  1829,  grand  in-s**,  adonné,  en 
1833,  une  édition  complète  du  texte  arabe  de 
ee  poème,  avec  un  commentaire.  Mais  les 
Arabes  eux-mômes  ont  dès  le  commencement 
donné  des  commentaires  nombreux  de  l'Ai  Fiya, 


dont  les  principaux  sont,  par  ordre  de  date, 
les  suivants  :  l"  le  propre  commentaire  d'Ibn 
Mâlek  lui-même  ;  Y*  celui  de  son  fils  Bedred  Dis, 
Abou  Abdallah  Mohammed,  qui  Ta  composé,  en 
1277,  sous  le  titre  :  Scharh  Ibn  el  Mosannif, 
c'est-à-dîre  :  Commentaire  du  fils  de  l'auteur. 
Le  commentaire  de  Bedr  ed  Din,  qui  a  corrigé  son 
père  sur  plusieurs  pomts,  a  été  commenté  à  son 
tour  par  le  célèbre  chéik  du  Caire ,  l^istoriea 
Djelal  ed  Din  Soyonti,  qui,  avant  1505,  a  rédigé 
VEl  Mosannif  ala  Ibn  el  MosanniJ,  Le  troi- 
sième commentaire  de  l'Ai  Fiya,  par  ordre  de 
dates ,  m»is  qui  est  le  plus  célèbre  et  particuliè- 
rement sohri  dans  les  écoles,  est  celui  d'Abou 
Mohammed    Abdallah,    surnommé  ibn    Akil, 
descendant  d'Akil ,  frère  du  khalife  AH ,  et  chef 
des  cadis  au  Caire.  Ibn  Akii ,  mort  le  28  août 
1367,  écrivit,  outre  un  extrait  paraphrasé  de 
l'Ai  Fiya ,  appelé  Wéfiyet,  encore  deux  commen- 
taires de  ce  pOëme ,  dont  le  plus  grand  et  celui 
que  nous  avons  encore  est  intitulé  :  El  Behyet 
el  Mardhiet.  Il  a  été  imprimé  à  Timprimerie  im- 
périale de  Bouiâq,  près  du  Caire,  en  1837,  en 
1  vol.  grand  in-8°  de  289  p.,  et  de  nouveau  en 
1849,  avec  adjonction  d'un  commentaire  spé- 
cial sur  certains  passages.  La  première  édition 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  de  ce  commentaire, 
est  due  à  M.  Dieterici  de  Berliu ,  qui  y  a  joint 
aussi  le  texte  de  l'Ai  Fiya,  sous  le  titre  :  Alfjyah 
carmen  didacticum  grammaticum  auctore 
Ibn-Mdlik,  etinAlfiyan  Commentarius  quem 
scripsit  Ibn- Akil,  edidit  Fridericus  Dieterici; 
Lipsiae,  1850  et  1851,  in-4°.  En  18ô2,  M.  Diete- 
rici a  donné  ensuite  une  traduction  allemande 
de  ce  commentaire,  sous  le  titre  :  Ibn-AkiVs 
Commentar  zu  der  Alfiyja  des  Ibn  Mdlik,  aus 
dem  arabischen  zum  ersten  mal  ûbersetzt  ; 
Berlin,  1852,  in-8* .  Les  autres  commentaires 
de  TAl  Fiya  sont  :  Minhay-es-Salik  fi  el  Ke- 
lam ,  par  Athir  ed  Din  Abou  Heyyan  Andalousi , 
docteur  espagnol  de  la  famille  de  Ibn  Malek, 
vers  1344;  puis  celui  de  Djemal  ed  Din  Abdal- 
lah, surnommé  Ibn  Hischara,  mort  en  1360,  in- 
titulé :  Aoudhal  el  Mesalik.  Ce  commentaire 
paraphrasé,  appelé  ordinairement  Taoudhïh^ 
a  été  commenté  à  son  tour  par  le  chéik  Kha- 
lid  beo- Abdallah- Azhéri ,  vers   1480.  C'est  de 
ces  divers  ouvrages   ainsi   que  du   commen- 
taire de  Nour  ed  Din  Aly  Ochmouny ,  de  1490, 
qu'Ahmed   Alsedjay,    du  Cah-e,  s'est  servi, 
pour  rédiger,  au  commencement  de  ce  siècle, 
son    Fath  el  djelyl  ala-schah    Ibn  Akyl, 
ou   Ouverture  lumineuse  pour  le   commen* 
taire  d'Ibn  Ahyl,  ouvrage  dont  il  se  trouve 
un  exemplaire  à  la  Biblwthèque  impériale  de 
Paris.  Cet  ouvrage  d'Ahmed  Alsedjay,  quoiqae 
s'attachant  surtout  au  commentaire  d'ibn  Akil, 
résume  tous  les  commentaires  précédents.  Un 
autre  résumé  de  ce  geni'e,  mais   en  vers ,  une 
espèce   d'anthologie,  formée   des    principales 
règles  de  l'Ai  Fiya,  ainsi  que  des  meilleures  notes 
des  commentateurs,  mises  en  vers  à  leur  tour  par 
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l'auti^ur  de  cette  nou?eIIe  colleotion ,  est  Ton- 

vrage  du  chéik  Abou-Mobamined  ben-AUd,  in- 

tttBlé  ;  £1  Chemakid  el  Kobva,  de  1451. 

Ch.  RuMEun. 

Casirt.  BSbUothêca  jéraHeo-Bispana.  —  SytTMtre  de 
Smj,  jifithoioQie  çrajmmaUealB  Arabe.  ~  HailtJI-Khall)^ 
Lfxiemm  BWttgfMDkUuM  H  Entjtvlvtmâkum,  — 
CkMM  ed  dta  OtMhabl,  MMMAdfM  mUfarw/to.-  /Mfw 
M<  d«  ta  ^oeieM  jltifaii%ué  de  Leipzig. 

MALKPKYAB    (Gadfie/  DE   YeNSAGES   DB), 

poète  français,  né  en  1634,  à  Toulouse,  où  il 
est  mort,  le  5  mai  1703.  Issu  d'une  famille  noble 
et  anGienoe,  il  étudia  a^ec  un  égal  succès  les 
lettres,  le  droit,  les  mathématiques  et  la 
théolo^  scolastlque;  il  savait  même  assez  de 
■lédediie  pour  être  consulté  par  les  gens  de 
cette  profession.  Reçu  conseiller  au  présidial  de 
Tonioose,  ii  deTint  par  son  intégrité  l'arbitre  de 
presque  tous  les  différends  delà  provioce;  il  ne 
apportait  de  procès  que  ceux  qu'il  ne  pouvait 
accommoder,  et  souvent  même  fi  paya  pour  les 
pau¥res  plaideuri  dont  la  cause  était  perdue  par 
ses  cooelusions.  Le  zèle  particulier  qu'il  avait 
pour  le  coite  de  la  Vierge  le  porta  à  lui  consa- 
crer à  grands  frais  plusieurs  établissements, 
eatre  autres  une  magniôque  chapelle ,  dont  la 
décoratioQ  fut  remise  aux  soins  d'habiles  ar- 
tistes. C'est  par  le  même  motif  qu'il  fonda  à  l'A- 
cadémie des  Jeux  floraux,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  zélés,  un  cinquiêfne  prix  an- 
nuel en  faveur  de  celui  qui  présenterait  le  meil- 
leur sonnet  à  la  louange  de  la  mère  de  Dieu. 
Malepeyre ,  quoique  d'un  esprit  éclairé  et  d'une 
piété  fervente,  était  fort  adonné  aux  pratiques 
de  Tastrologie^it  de  la  chiromancie,  et  il  se  mê- 
lait quelquefois  de  faire  des  prédictions.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
dierons  :  Traité  de  la  Nature  des  Comètes; 
Toulouse,  1665,  in  13, dédié  à  la  Vierge;  — 
Traduction  de  quelques  passages  des  Pères 
à  r honneur  de  la  très-sainte  mère  de  Dieu; 
Toulouse ,  1686,  iji-8'.  Afin  d'empêcher  qu'au- 
cun exemplaire  ne  pût  tomber  entre  les  mains 
des  incrédules ,  l'auteur  a  placé  dans  le  préam- 
bale  de  ce  livre  une  déclaration  par  laquelle 
chaque  personne  à  qui  il  en  faisait  présent 
s'engageait  à  ne  le  donner,  prêter  ni  laisser 
lire  qu'à  des  gens  respectueux  envers  la  mère 
de  Dieu;  —  Description  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Mont-  Carmel;  Toulouse,  1 693, 
ia-S*";  —  Cinquante  Sonnets  sur  la  Passion  de 
Sotre-Seigneur ;  Toulouse,  1694,  inS**;  —  Xe 
Psautier  deNotre^DamCf  ou  la  vie  de  la  très- 
stùnte  mère  de  Dieu,  en  CL  sonnets;  Tou- 
iaase,  1701,  îb-13,  dédié  à  Jésus-Christ.  Telle 
était  la  vénération  du  poète  pour  Marie  qu'il 
composa  presque  chaque  jour  un  sonnet  à  sa 
loaange.  B.  L— y. 

tSémoires'de  Tréooffx,  févrltr,  1701* — Biagr,  TouUm- 

HALBani  ou  MALERBi  (iVtccoto),  traducteur 
itaUcn,  néà  Venise,  en  1433,  mort  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Fils  d'un  noble  vénitien,  il  entra 


I  vers  1470  dans  l'ordre  des  Camaldules.  Il  passa 
quelque  temps  au  monastère  de  Saint-Michel  à 
Murano,  et  devint  ensuite  ablié  de  dfrers  cou- 
vents de  son  ordre.  En  1470  il  commença  une 
traduction  complète  delà  Bible,  qui,  terminée  eo 
huit  mois,  parut  en  I47t,  à  Venise,  en  deux 
volumes  in-fol.,  sous  le  titre  de  :  Biblia  vol» 
gare  historiata;  il  en  parut  vingt  autres  édi- 
tions, la  dernière  en  1567.  Cette  traduction,  à 
laquelle  collabora  Jérôme  Squarciaflco ,  est  la 
la  première  qui  fbt  imprimée  en  italien  ;  une 
autre  plus  ancienne  se  conserve  en  manuscrit; 
une  troisième  parut  deux  mois  après  celle  de 
Malermi ,  sans  lieu  ni  date  d'impression.  Le  tra- 
vail de  Malermi  est  défectueux  sur  beaucoup  de 
points,  ce  qui  tient  en  grande  partie  à  ce  que  la 
langue  italienne  n'était  pas  encore  formée  à  cette 
époque.  E.  G. 

PaltoD,  BiHMh.  degli  Folgariizatori,  t.  Y.  -  Costa- 
dont,  Lettera  intomo  a  eerti  StrUtori  Camaldnttnsif 
p.  8.  —  Tiraboschi ,  Staria  délia  LetUr,  Ital ,  t.  VI, 
Parte  I. 

MALBSBBRBES  (  Chrétien- Guillaume  de 
Lamoignon  de),  célèbre  magistrat  français,  né  le 
6  décembre  1731,  à  Paris,  guillotiné  le  33  avril 
1794,  dans  la  même  ville.  Il  était  fils  du  chan- 
celier GuiMaume  de  Lamoignon  (  voy,  ce  nom  ) , 
mort  en  1773,  et  fut  élevé  d'abord  chez  M"*  Rou- 
jaiilt,  son  aïeule  maternelle,  puis  chez  les  Jé- 
suites, où  il  dut  beaucoup  aux  conseils  du 
P.  Porée.  L'abbé  Pucelle,  célèbre  conseiller  jan^ 
séniste,  l'initia  à  la  jurisprudence.  Issu  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance aux  plus  hautes  charges  de  la  magistrature, 
il  s'y  prépara  par  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire et  du  droit,  ce  qui  ne  lui  fit  négliger  ni  la 
littérature  ni  la  science;  loin  de  là  :  il  eut  de 
bonne  heure  l'esprit  aussi  juste  qu'éclairé,  et 
s'appliqua  en  toute  chose  à  très-bien  faire  ce  qu'il 
entreprenait.  Parent  du  procureur  général ,  il  fut 
d'abord  un  de  ses  substituts  (1741),  place  secon- 
daire qui  servait  d'école  aux  jeunes  gens  de  cette 
époque  pour  se  former  aux  devoirs  de  leur  état 
Conseiller  au  parlement  le  3  juillet  1744,  il  suc- 
céda le  14  décembre  17ôO  à  son  père ,  nommé 
chancelier  de  France ,  dans  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  après  y 
avoir  été  reçu  en  survivance  le  36  février  de 
l'année  précédente.  «  Là,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes,, là  s'ouvrit  pour  lui  cette  carrière  de  sim- 
plicité, de  vertu,  dé  dévouement  aux  intéjrêts 
de  l'humanité,  qui  devait  remplir  sa  vie  entière. 
Chef  de  cette  cour  qui  opposa  toujours  des  ré- 
sistances sages  aux  déprédations  des  finajices, 
il  sut,  dans  cette  position  difficile,  être  juste, 
intrépide  et  pourtai^  modéré  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  ministres,  clairvoyant  et  infatigable 
dans  la  défense  du  peuple.  Sans  passion ,  sans 
faiblesse,  sans  irrévérence  et  sans  flatterie, 
approfondissant  chaque  sujet  el  éclairant  tous 
les  détails  obscurs  de  la  matière  fiscale ,  dévoi- 
lant toutes  les  fraudes  de  la  répartition  des  im- 
pôts, tous  les  petits   crimes  de  la  cupidité 
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appuyée  par  le  pouvoir,  toute  la  tyraanique 
iosoaoiance  de  Tautorité,  qui  épuisait^ la  sub- 
stance du  peuple,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  bou- 
clier de  la  patrie  ;  cette  première  partie  de  sa 
\ie  politique  suffirait  pour  lui  mériter  la  recon- 
naissance  étemelle  de  la  France.  »  On  a  im- 
primé en  1779,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  û  ^histoire  du  droit  public  de  la 
France  en  matière  d'impôts,. un  recueil  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant  à  la 
cour  des  aides  depuis  1756  jusqu'en  1775.  C'est 
là  que,  dans  de  nombreuses  remontrances ,  qui 
presque  toutes  sont  l'œuvre  de  Malesherbes,  on 
trouve  d'excellents  modèles  de  l'art  de  dire  la 
vérité  aux  rois  ;  «  tout  y  est  exposé ,  discuté , 
approfondi  ;  chacun  de  ces  discours  est  un  ou- 
vrage solide  sur  la  matière  qu'on  y  traite;  nulle 
objection  n'est  ni  éludée  ni  affaiblie,  mais 
la  réponse  est  toujours  victorieuse  (1)  ».  Son 
langage  doux  et  austère ,  plein  de  respect  et  de 
fermeté,  forçait  ceux  à  qui  il  s'adressait  à  lui 
prêter  leur  attention.  En  1761,  il  dénonçait  au 
roi  le  despotisme  des  intendants,  sous  lequel  gé- 
missaient le  cultivateur,  l'artisan  et  souvent  le 
noble  indigent;  en  1759,  il  disait  au  comte  de 
Clermont,  qui  venait  au  nom  du  roi  faire  enre- 
gistrer un  édit  :  n  Nous  lisons  sur  votre  front 
la  douleur  avec  laquelle  vous  vous  acquittez 
de  ce  ministère,  »  et  en  1763,  au  prince  de 
Condé  :  «  La  vérité ,  monsieur,  est  donc  bien 
redoutable,  puisqu'on  fait  tant  d'efforts  pour 
l'empéclier  de  parvenir  au  trône  !  v  Enfin,  il  di- 
sait ,  dans  une  occasion  semblable ,  au  duc  de 
Chartres,  en  1769  :  «  Le  peuple  gémit  sous  le 
poids  redoublé  des  Impôts ,  et  quand  il  les  voit 
renouveler  après  plusieurs  années  de  paix,  quand 
il  y  voit  joindre  des  emprunts  onéreux,  présen- 
tés comme  une  ressource  nécessaire,  il  perd  jus- 
qu'à Vespérance  de  voir  jamais  la  lin  de  ses 
malheurs».  Il  ne  montra  pas  moins  de  persévé- 
rance et  de  dignité  quand  il  lui  fallut  protester 
au  nom  de  la  justice  outragée.  Un  pamphlétaire, 
Yarenne,payé  par  la  cour  pour  injurier  les  par- 
lements ,  avait  été  condamné  ;  le  roi  lui  remit  la 
peine ,  et  le  coupable  entendit  à  genoux  les  pa- 
roles suivantes  sortir  de  la  bouche  de  Males- 
herbes :  «  Le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce, la  oourles  entérine.  Retirez-vous;  la  peine 
vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  »  Dans 
raffSire  de  Monnerat,  marchand  forain  qui,  vic- 
time d'une  méprise,  resta  près  de  deux  ans  en- 
seveli dans  les  cachots  de  Bicétre,  Malesherbes 
lit  en  vain  les  plus  généreux  efforts  pour  obtenir 
une  réparation  des  fermiers  généraux,  qui  avaient 
persécuté  ce  malheureux. 

En  devenant  premier  président  de  la  cour  des 
aides,,  Malesherbes  avait  reçu  de  son  père ,  le 
chancelier,  la  direction  de  la  librairie  (décembre 
1750).  Pendant  tout  le  temps  qu'il  occupa  ce  mi- 
nistère, destiné  à  restreindre  la  liberté  de  penser, 

(i)  Gaillard,  P'ie  de  Malesherbes,  p.  7. 


il  agit  avec  toute  la  tolérance  de  son  caractère.  Ce 
fut,  a-t-on  dit,  l'âge  d'or  des  lettres.  S'il  ne  dé- 
pendait point  de  lui  d'abroger  de  mauvaises  lois, 
il  s'occupa  sans  cesse  des  moyens  d'en  neutraliser 
l'efîTet,  en  indiquant  de  lui-même  aux  écrivains  et 
aux  libraires  le  moyen  de  les  éluder.  Sous  son  ad- 
ministration la  littérature  prit  un  plus  grand  ca- 
ractère d'utilité  en  produisant  une  foule  de  bons 
ouvrages  sur  l'économie  politique,  l'agriculture, 
le  commerce ,  les  finances ,  etc.  C'est  enfin  à  sa 
bienfaisante  activité  autant  qu'à  son  persévérant 
courage  que  l'on  doit  V Encyclopédie ,  un  des 
plus  vastes  monuments  littéraires  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  l'ami  des  gens  de  lettres,  et  les 
défendit  plus  d'une  fois  lorsqu'on  inculpait  leurs 
intentions  ou  leurs  écrits.  Il  adoucit  autant  que 
possible  les  rigueurs  de  la  censure,  en  donnant 
permission  tacite  d'imprimer  à  condition  que  le 
livre  parût  venir  de  l'étranger,  espèce  de  fiction 
de  droit  dont  personne  n'était  dupe.  En  ce  cas 
le  nom  du  censeur  restait  secret.  Il  arriva  un  jour 
que  M'^*  de  Pompadour  voulut  connaître  un  de 
ces  censeurs  à  propos  d'un  ouvrage  qui  lui  avait 
fort  déplu.  Malesherbes  résista  à  ses  prières 
comme  à  ses  menaces.  «  Permettez,  madame,  lui 
dit-il ,  que  je  n'expose  pas  à  votre  ressentiment 
un  homme  qui  ne  l'a  pas  mérité  et  qui  n'a  pas 
excédé  les  bornes  de  son  ministère.  »  Tour  à 
tour  accusé  de  partialité  par  les  jésuites,  les  jan- 
sénistes ,  les  philosophes ,  les  gens  de  cour,  il 
s'exposa  par  sa  modération  à  mécontenter  tous 
les  partis;  mais  il  échappa  à  leur  haine  par  l'as- 
cendant de  sa  bonté.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient en  lui  un  appui,  un  conseil,  un  père;  s'il 
était  quelquefois  forcé  de  leur  donner  des  avis 
contraires  à  leur  opinion ,  c'était  avec  cette  dou- 
ceur que  la  raison  a  toujours  dans  la  bouche 
d'un  ami.  Longtemps  avant  qu'il  fût  chargé  de  les 
surveiller,  il  avait  vécu  avec  eux,  et  depuis  qu'il 
avait  accepté  ces  pénibles  fonctions,  il  regardait 
comme  le  seul  dédommagement  de  ses  travaux 
le  plaisir  de  les  voir  encore  davantage.  Lors  de 
la  disgrâce  de  son  père,  à  la  fin  de  1763,  il  se 
démit  de  la  direction  de  la  librairie,  qui  fut  aus- 
sitôt placée  dans  les  attributions  du  lieutenant 
de  police.  Voici  le  témoignage  que  lui  rendaient 
les  deux  plus  grands  écrivains  de  l'époque  : 
«  M.  de  Malesherbes ,  écrivait  Voltaire ,  n'avait 
pas  laissé  de  rendre  service  à  l'esprit  humain  en 
donnant  à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  che- 
min des  Anglais.  »  J.-J.  Rousseau,  de  son  côté, 
s'adressait  ainsi  à  Malesherbes  :  «  £n  apprenant 
votre  retraite,  j'ai  plaint  les  gens  de  lettres,  mais 
je  vous  ai  félicité;  en  cessant  d'être  à  leur  tête 
par  votre  place ,  vous  y  serez  toujours  par  vos 
talents.  Occupé  des  charmes  de  la  littérature, 
vous  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  les  calamités  ; 
vous  philosophez  plus  à  votre  aise,  et  votre 
cœur  a  moins  à  souffrir.  » 

En  1768,  M.  de  Lamoigpon  se  démit  du  titre 
de  chancelier.  M.  de  Maupeou  père ,  vice-chan- 


!S  HAtXSHBRBES  38 

celier  depaïs  i;S3,  lui  EOCcAdi,  et  donna  auMlUl  '  forme  da  régime  (isctl,  et  le  présenU  ta  roi,  m 
11  démission  en  FaTeardesonHIs,  ators  premier  nul  J77â,aous  forme  de  reinoalrances.  Dans  no 
ptéaideot  dn  parienvenl.  Ce  dernier,  qui  peulant      langage  auiai  élevé  que  ci)urat;cu<i,  il  lai.tait  pre*- 


le  ministère  da  liee'-cliancelier,  homme  d'nne 
capacité  aiérée ,  en  exerfait  de  Tait  les  fuaclioiii,      «ité  prochaine  d'i 
k^isait  Maletherbes,  parce  qu'il  conoaluail  ta      sentallon  nationale.  Voici 
nqiériorilé,  rtaTecluf  lacoar  dee  aides,  dont  11     de  ce  remarquable  discuur 
TOQlail  eonflsqaer  les  chaînes.  Aussi,  d'accord  ' 
irec  M""  dn  Barry,  chercha-t-il,  par  des  coups 
d'autorité  et  des  roses  puériles,  t  pousser  ce  corps 
àqnelque  acte  de  Tigoeur  qu'on  pourrait  taxer  de 
rérolte  et  de  désobéissance.  L'espril  et  l'adresse 
de  son  cfaeT  déjouèrent  rnOe  après  l'autre  ces  ma- 
dûnatiooï.  Après  le  renrersement  des  parlements 
(janvier  1771),  la  cour  des  aides,  qui  sub- 
sistait encore,  s'empressa  de  tenir  à  leur  seMurt. 
Halesherties  protesta  en  son  nom  ;  il  fit  entendre, 
le  18  février  1771,  ces  belles  remontrances  qui 
lui  méritèrent  tes  respecta  de  la  nation  et  parta- 
girent  la  cour'ménie.  x  Dien,  disait-il,  ne  place 
la  conroone  tar  la  tète  des  r«a  que  pour  pru- 
orer  aux  sujetsla  aûretéde  lenr  vie,  la  liberté  '  que  lei 
ie  lenr  personne  et  la  IrsDqmlle  propriété  de      iiio]ren> 
leurs  biens.. .^  S'il  existe  des  lois  anciennes  et      touieu 
respectées,  à.  le  peuple  les  regarde  comme  le      Kc^n 
ranparl  de  ses  dnûts  ^  de  sa  liberté,  si  elles 
sont  réellement  un  frein  utile  contre  les  abus  de 
l'autorité,  dispensez  nous,  sire,  d'examiner  ^, 
dans  ancuD  état,  on  roi  peut  abroger  de  pareilles 
lois;  il  nous  suffit  de  dire  à  on  prince    ami  de 
lajnstiee   qu'il  ne  le  doit  pas.  >  11  terminait  par 
nae  allusioa  \  la  conTocation  des  étals  généraux  : 
■  Que  reste-Ml  donc ,  sinon  que  tous  inlerrogiei 
la  nation  elle^néme,  poisqa'il  n'j  a  plus  qu'elle 
qoi  puisse  être  écoutée  de  *Votre  Majesté  r 


'olutioa,la  néces- 

constitulion  et  d'une  repré- 

passage»  saillanta 


•  En  France,  la  nation  a  loojoun  ep  un  lenll- 
ment  profond  de  leidroila  et  de  si  liberté.  Nos 
nuximei  ont  été  plm  d'une  foia  ri'connueg  par  nos 
roia:  ibte  tant  même  gtgrlFiéad'èlre  les  lonveralni 
d'un  peuple  libre.  CeprndanI  les  articles  de  celte 
liberté  n'oni  Jamais  élé  rédigea ,  et  la  pnlfsance 
réelle,  la  puissance  des  armes  qui.  sous  un  gou- 
vernement féodal,  élail  dam  les  maina  dea  grandi, 
a  élé  totalement  réunie  i  la  pnlMance  rojale. 
Alors,  quand  il  f  a  eu  de  grands  abus  d'aulorilé. 

tcntésde  H  plaindre  de  la  mauvaise  administrât  ion. 

Ili  le  sont  cnu  obligea  à  revendiqarr  les  droil* 

nationaux,  lia  n'ont  pas  parlé  seulement  de  justice, 

de  liberté,  et  l'etlet  de  ieura  démarches  a  été 


ittentifa  i 

slration  i  l'abri  de 

cndre  suipectaet  les 


moien  le  plus  simple,  le  plus  naturel ,  le  plua  eon- 
forme  à  la  constitulioii  de  cette  monarchie  aérait 
d'entendre  la  nation  elle-même  assemblée,  el  per- 

autre  langage,  personne  ne  doit  vous  laisser  igno- 
rer que  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir 
des  étals  géneraui  ou  au  moins  des  élata  proiln- 
ciaux.  Uats  nous  savons  aussi  que  depoii  plus  d'nn 
sIMIe  la  Jalousie  des  ministres  et  celle  des  courti- 
sans s'est  toujours  opposée  1  c«s.asiemblées  nalio- 
-....-.  .  pour  que 


Comme  è  un  s^nal  donné,  ton^  les  parlements  de  '  votre  Hajeatéa'y  détermine  unjonr,  nous  prévoroas 


province  qoi  n'étaient  pas  encore  détroits  firent  j 
entendre  le  eri  tt'élats  généraux.  Voltaire, 
qui  faisait  alors  sa  cour  au  cliancelier,  essaya  de 


re  encore  des  dlUcullés  de  formes... 
>aignei   songer  enfin    (ajoatalt-il  en 

^^^ jue  le  jour  où  vous  aurez  accordé  CCI 

?Wui^r™é"3"remonlranc«rde  "la  com' des  aides'  I  l^i*"*»  vo»  peupiei.  o.n  pourra  dire 


e  semble,  écrivaiMl  ï  M'"'  du  Deiïand. 
qa'on  doit  parler  à  son  sooverain  d'nne  manière 
on  peu  plus  honnête.  »  Le  6  avril  suivant  Ma- 
luherbes  fut  exilé  dans  une  de  ses  terres,  et  le 
9  la  compagnie  qu'il  présidait  fiit  dispersée  par  ,  eicloaif  de 
le  maréchal  deBIcheliea.  Telle  était  la  profon- 
dear  de  sa  di^rice  qu'à  la  mort  de  son  père  il 
n'triitiDt  la  pennisûoi 
1  Paris. 
Rappelé  par  Louis  XVI,  qui  avait  pour  lui  la 


'il  en  est  d'aaaes  pervers  pour  vouloir 
I  vérité!  contre  les  magùlraU,  ail  en 
'auei  ambitieux  pour  prétendre  a«o 


Ce  travail,  encouragé  par  le  roi,  reçut  pour- 

de  passer  trois  jours  ,  tant  nu  froid  accueil;  U  courte  critiqua,  et 

Haurepas,  qui  était  premier  mïuistre,  l'ajounia 

en  disant  que  s'il  y  avait  des  abus,  on  avait  de- 

|ilas  affectueuse  estime,  Maleslierbes  ne  tarda     vant  soi  le  règne  tout  entier  pour  penser  à  des 

pas,  par  suite  de  la  restau  ration  des  anciens  parie-     réformes.  Maleslierbes,  qui  voyait  pUts  loin  et 


tg(  novembre  1774),  àétre  réintégré  à  la  tète 
de  la  eaat  des  aides-  Sa  rentrée  fut  un  véritable 
triomphe  ■.  «  il  était  alors  l'amour  et  les  délices  de 
lanaÙoni.  Il  avait  ramené  avec  lui  plusieurs  de 
ses  collègues,  qui  n'avaient  trouvé  d'asile  qu'à 
terre  de  Malesherbes.  En  reprenant 
avait  sacriBé  aux  instances  de  l'opinion  publiqi 
tes  projets  de   retraite;  après  s'être  concerté  .  La  Vrillière, 
avec  son  ami  Targot,  il  s'appliqua  sans  Inter- 
nption  h  un  long  el  laborieux  travail  sur  ta  ré- 


p!us  jnste,  s'affligea  des  délais,  el  donna  sa  dé- 
mission (  n  Inlllet  I77&).  L'olfre  d'un  minis- 
tère n'ébranla   point   le  parti  qu'il   avait  pris  ; 
mais  peu  de  jours  après  il  céda  aux  ioslances 
réitérées  de  Turgol,  à  un  ordre  exprès  du  roi  et 
poste,  il      surtout  à  la  crainte  de  livrer  la  pince  à  une  iotri- 
■  consentit  li  remplacer  le  duc  de 
Lis  «  pour  peu  de  temps  u  et  ï  ta 
condition  que  dans  te  département  dont  il  se 
ctksrgeait  (la  maison,  du  roi)  on  ne  signo-alt 
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plus  de  lettres  de  tachet.  Son  eatr6e  au  conseil 
redoabla  les  espérances  des  nombreax  partisans 
d'une  réforme.  Il  y  apporta  des  vues  «aines,  des 
conseils  excellents,  une  grande  tolérance;  il  vida 
les  prisons  d'État,  qn!il  visita  lui-même  ;  il  tem- 
péra les  rigueurs  du  pouvoir;  il  proposa  d'éta- 
blir des  tribunaux  particuliers  ponr  autoriser  les 
lettres  de  cachet,  les  arrêts  de  surséance  et  les 
sauf-conduits.  Là  se  borna  tout  le  bien  qu'il  put 
taire.  N'osant  affronter  les  résistances  de  la 
eoor,  écarté  par  M.  de  Maurepas,  abandonné  du 
roi,  gémissant  du  mal  sans  pouvoir  le  réparer, 
il  n'aspirait  qn'à  se  démettre  d'une  autorité  qui 
lui  tx)nvenait  si  peu,  lorsque  le  renvoi  de  Turgot 
lui  en  offrit  l'occasion  (  12  mai  1776  ).  En  se  sé- 
parant de  lui,  Louis  XVI,  déjà  las  d'être  roi, 
lui  dit  :  a  Que  ne  puis-je  comme  vous  quitter 
ma  place  I  »  En  1787,  à  l'époque  où  les  sceaux 
venaient  d'être  confiés  au  chef  de  sa  famille, 
M.  de  Lamoignon,  il  regarda  comme  un  devoir 
de  rentrer  an  conseil  comme  ministre  d'Ëtat; 
mais  il  eut  la  prudence  de  refuser  tonte  fonc- 
tion active.  Peut-être,  en  rendant  cet  hom- 
mage puUic  aux  vertus  de  Malesherbes,  MM.  de 
Brienne  et  de  Lamoignon  n'usèrent-ils  que  d'un 
moyen  adroit  pour  couvrir  leurs  opérations  de 
la  popularité  d'un  homme  de  bioi.  Pour  la  se- 
conde fois,  Malesherbes  échoua  complètement. 
Réduit  aux  avis  et  aux  bonnes  intentions,  mis 
dans  l'impuissance  de  bien  faire,  il  rédigea  des 
mémoires  secrets  dont  le  roi ,  auquel  ils  étaient 
destinés,  n'eut  pas  même  connaissance;  il  ne  put 
jamais  obtenir  du  roi  une  audience  particulière  ; 
il  eut  la  douleur  d'être  associé  à  des  coups 
d'autorité  qu'il  avait  autrefois  combattus ,  tels 
que  la  translation  du  parlement  à  Troyes,  l'éta- 
blissement d'une  cour  plénière,  la  création  de 
nouveaux  tribunaux,  et  se  retira  en  1788  an  mi- 
lieu de  l'effervescence  causée  par  la  convocation 
prochaine  des  états  généraux.  Après  avoir  été 
l'un  des  premiers  à  la  demander,  il  s'en  effrayait 
comme  d'un  péril  inconnu  pour  la  monarchie,  et 
croyait  maintenant,  comme  Turgot,  que  c'était  à 
une  assemblée  depropriétaires  qu'il  fallait  re- 
mettre le  soin  de  réformer  le  royaume.  ^ 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ministères,  Ma- 
lesherbes avait  voyagé  ponr  ajouter  à  ses  con- 
naissances. Sous  le  simple  nom  <de  M.  GuiUaome, 
il  avait  parcouru  la  Suisse,  TÂlIemagneet  ks 
Pays-Bas.  «  Il  mettait  le  phis  grand  soin  à  ne 
gas  être  connu,  dit  on  écrivain;  mais,  comme  il 
était  alors  an  pins  haut  point  4ie  la  faveur  pu- 
blique, et  que  tontes  les  bouches  répétaient  kor 
cessamment  son  éloge,  il  lui  arriva  souvent  de 
s'entendre  louer  de  la  manière  la  moins  suspecte.  » 
Devenu  libre,  il  revint  à  la  campagne  ;  le  soir  il 
étudiait,  le  jour  il  cultivait  ses  jardins ,  où  des 
plantes  et  des  arbustes  rares  avaient  été  rassem- 
blés, n  ne  cessait  aussi  de  proposer  d'utiles  ré- 
formes et  d'écrire  des  mémoires  sur  l'état  civil 
des  protestants  et  des  juifs,  sur  le  mélèze  et  le 
bois  de  Sidnte-Luaie,  sur  les  pins,  sur  la  ma- 


nière d'utiliser  les  landes,  sur  les  progrès  de  l'é- 
conomie rurale,  etc.  Plusieurs  années  s'écoulè- 
rent ainsi;  il  avait  traversé  les  premiers  oragas 
de  la  révolution  dans  le  silence  de  l'obscurité. 
Lorsqu'il  apprit  que  le  roi ,  qui  avait  négligé  ses 
conseils,  allait  être  jugé  par  la  Convention,  il 
sortit  aussitôt  de  sa  retraite,  et  demanda,  avec  la 
simplicité  qu'il  mettait  en  toute  chose,  à  dé- 
fendre celui  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami 
(il  décembre  1792  ).  «  J'ignore ,  écrivait-il,  ai 
la  Convention  nationale  doanera  à  Louis  XVI 
on  conseil  ponr  le  défendre  et  si  elle  lui  en  lais- 
sera le  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  désire  que 
Louis  XYI  sache  que  s'il  me  choisit  pour  cette 
fonction,  je  suis  pr^  à  m'y  dévouer.  »  Sa  demande 
ayant  été  accueillie,  il  se  réunit  à'Tronchet  et  à 
Desèze,  et  tous  trois  eurent  l'autorisation  d'en- 
trer librement  an  Temple.  Dès  que  Malesherbes 
eut  été  introduit  (  t4  décembre  ) ,  le  roi  vint 
au-devant  de  lui ,  et  le  serra  dans  ses  bras  en 
versant  des  larmes.  «  Vous  ne/craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne ,  dit-il  ; 
mais  tout  sera  inutile  :  ils  me  feront  périr.  » 
Malgré  son  grand  âge ,  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  énergie  et  de  sa  sensibilité  ;  matin  et  soir, 
il  se  rendait  à  la  prison ,  réglait  la  défense  dn 
roi,  l'informait  de  tout  ce  qui  se  passait  et  se 
chargeait  de  ses  commisûons.  Le  voyant  dans 
un  complet  dénûment,  il  lui  prêta  125  louis, 
auxquels  le  roi  n'eut  pas  même  besoin  de  tou- 
cher et  qu'au  moment  de  mourir  il  remit  in- 
tégralement à  un  municipal  de  service  Lorsque 
l'arrêt  fatal  eut  été  prononcé  par  la  Convention, 
les  trois  défenseurs  lui  en  portèrent  la  nouvelle; 
Malesherbes  tomba  aux  pieds  du  roi ,  et  eut  à 
peine  la  force  de  proférer  quelques  paroles  en- 
trecoupées de  sanglots.  Le  19  janvier  il  se  pré- 
senta inutilement  à  la  barre  de  l'assemblée  afin 
d'obtenir  l'appel  au  peuple.  «  Je  revis  encore  une 
fois  cet  infortuné  monarque,  écrit-il  dans  soik 
jonnni;  deux  officiers  municipaux  étaient  M 
bout  à  ses  côtés  ;  il  était  debout  aussi ,  et  lisait 
L'un  des  officiers  me  dit  :  «  Causez  avec  lui , 
nous  n'écouterons  pas.  >»  Alors  j'assurai  le  roi 
que  Je  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  vepir.  U 
m'embrassa,  et  me  dit  :  «  La  mort  ne  m'effraye 
pas,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  » 

Après  la  mort  de  Louis  XYI,  Malesherbes  vécut 
à  la  campagne,  où  il  continua  à  s'occuper  d'agri- 
«nlture  et  de  soins  de  bienfaisance.  Arrêté  dans 
ks  premiers  jours  de  décembre  1793,  il  fut  d'a- 
bord conduit  aux  Madelonnettes,  puis,  réuni, 
dans  la  prison  de  Port-Libre  (Port-Royal),  à  tous 
les  membres  de  sa  famillequi  subissaient  le  même 
sort  que  lui.  Il  eut  la  douleur  de  les  voir  conduire 
à  l'écbafaud  avec  iuL  Amené  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  comme  coupable  d'avoir  cons- 
pirer contre  l'unité  de  la  république,  il  refusa  de 
se  défendre,  et  fut  conduit  à  l'écbafaud  en  même 
temps  que  sa  fille.  M"®  de  Chateaubriand,  et  le 
mari  de  oeUe-ci,  frère  du  célèbre  écrivain  de  ce 
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■om.n  eat  aussi  poar  compagnons  de  supplice 
Chapelier,  d'Epreroesnil  et  Thouret.  11  marcha  à 
la  mort  avec  une  séréaiié  qui  peut  être  comparée 
à  odle  de  Socrate  ;  son  pied ,  mal  assuré ,  ayant 
hfiûrté  contre  une  pierre  lorsqu'il  traversait  la 
cour  dn  Palais ,  les  mains  liées ,  il  dit  à  son  voi- 
sin :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  mauvais  présage; 
mi  Romain  à  ma  place  serait  rentré.  » 

«  Grand  magistrat ,  ministre  trop  sensible  et 
vite  découragé ,  avocat  héroïque  et  victime  su- 
UÎBBe ,  c'est  ainsi  que  peut  se  résumer  tout  Ma- 
leshert>e8.  Ce  Franklin  de  vieille  race  avait  très- 
nettement  emt»'assé  la  socnété  moderne  dans  ses 
articles  fondamentaux,  il  l'avait  d'avance  prévue 
et  anticipée  ;  mais  s'il  ne  s'était  pas  trompé  sur 
le  but,  il  s'était  fiait  illusion  sur  les  dislances  et 
sur  les  incidents  du  voyage....  Sa  conversation 
était  riche,  nourrie,  at>ondaute;  il  savait  tout, 
ou  dn  moins  il  savait  beaucoup  de  tout ,  et  cela 
sortait  à  flots  avec  une  vivacité  et  une  profusion 
qui  rendait  sa  parole  aussi  piquante  qu'instruc- 
tive (1).  »  Philosophe  pratique,  jamais  il  necon- 
tiacta  de  ces  habitudes  nées  de  l'amour  de  soi  et 
qui  deviennent  une  seconde  nature,  il  ne  s'occu- 
pait pas  de  ses  vêtements  ;  l'habit  le  plus  modeste 
était  celui  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  Son  ac- 
coeil  et  ses  manières,  dit  J.-B.  Dubois,  étaient  sim- 
ples comme  sa  vie;  son  alTabilité  connue  lui  at- 
tirait la  confiance  de  tout  le  monde  ;  jamais  il 
ne  dédaigna  de  s'entretenir  avec  celui  qui  se 
présentait,  quel  qu'il  fût,  et  on  le  quittait  avec 
peine,  pénétré  de  reconnaissance  pour  sa  bonté 
et  enchanté  de  sa  bonhomie,  v  Malesherbes  appar- 
tenait aux  trois  grandes  académies,  honneur  qui 
n'avait  été  déféré  qu'à  Fonteneile  parmi  les  gens 
de  lettres;  à  l'Académie  Française  il  avait  rem- 
placé Dupré  de  Saint-Maur  (16  février  1775);  il 
était  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
depuis  t7ôO  et  de  celle  des  Inscriptions  depuis 
1769.  Une  souscription  fut  ouverte  en  1819 
pour  lui  élever  un  monument ,  qui  fut  placé 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Jus- 
tice. Parmi  les  nombreux  écrits  de  Malesherbes , 
adus  citerons  :  Remontrances  au  roi  au  nom 
de  la  Cour  des  Aides  en  1770,  1771  et  1774, 
insérées  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
Uire  du  droit  public  de  la  France  ;  Bruxel- 
les  (  Paris  )y  1779,  in-4**  ;  .—  trois  Lettres  sur 
les  jkhénomènesgéologiques  des  environs  de  Ma- 
leslierbea ,    dans  le  Journal  des  Savants  de 
1771  ;  —  Discours  .prononcé  dans  l'Acadé- 
mie Française  à  sa  réception;  Paris,  1775, 
in-4o;   —  Mémoires  (deux)  sur  le  mariage 
•des  protestants;  Londres  (Paris),  1787, in-8"; 
—Lettres  sur  la  révocation  de  Védit  de  Nan- 
tes; 17S8,  in-S*"  :  attribuées  à  Malesherbes  par 
une  note  de  Sautereau  de  Marsy  ;  —  Mémoires 
sur  les  moyens  d'accélérer  Véconomie  rurale 
6A  France  ;  1790 ,  in-8°  ;  —  Idées  d'un  Agri- 
culteur  sur  le  défrichement  des  terres  incul- 
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tesj  1791,  in-8°  :  dans  \eê  Annales  réimpr.  cTi- 
griculture  française,  t.  ip  ;  —  Mémoire  pour 
Louis  XVI;  Paris,  1794,in-8°;  —  Observa- 
tions sur  l'Histoire  naturelle  générale  et  par^ 
ticuiière  de  Bu//on  et  de  Daubenton  (  puU. 
avec  une  .préface  et  des  notes  par  L.-P.  Abeille); 
Paris,  an  vi  (  1796  ),  2  vol.  in-8''  ou  in-4*';  cet 
écrit  avait  été  composé  par  l'auteur  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  —  Mémoires  sur  la  Librairie  et  la 
Liberté  de  la  presse  fpubl.  par  A.- A.  Barbier); 
Paris,  1809,  in-S**.  On  a  £ait  paraître,  sous  le 
titre  â'Œuvres  inédites;  Paris,  1808,  1822, 
in- 12,  un  extrait  de  ses  remontrances.  La  plu- 
part des  mémoires  que  Malesherbes  avait  rédi- 
gés sur  la  politique  et  l'administration  ont  été 
dispersés  à  l'époque  de  la  révolution  ;  ils  se  dis- 
tinguaient par  la  clarté ,  l'élégance  du  style,  la 
pureté  des  vues  et  la  variété  des  connaissances; 
selon  Je  jugement  de  La  Harpe,  «  c'étaient  des 
modèles  de  bon  goût  dans  un  siècle  de  phrases, 
comme  des  monuments  de  vertu  dans  un  siècle 
de  corruption.  »  Paul  Louisy. 

F'ie  de  Malesherbes {  Paris,  isot,  ln-8».  —  J.-B.  Dobolt 
r  de  Jancigny  ),  Notice  hist»  sur  Lamoigrum- Malesherbes; 
Paris,  3*édlt.,  1806.  —  Gaillard,  rie  ou  Éloge  histor.  ée 
M,  de  Malesherbes:  Paris,  180S,  in-S».  —  Delisle  de  Sales, 
Malesherbes,  ou  mém.  sur  la  vie  publique  et  privée  de  ce 
grand  homme;  Paris,  1808,  ln-8«».  —  W.-L.  Plssut,  Précis 
hist.  de  la  vie  de  Malesherbes,  en  tête  de  ses  OEuvres 
inédites;  Paris,  1808,  in-it.  —  Bolssy  d'Anglas,  Essai  sur 
la  vie,  les  opinions  et  les  écrits  de  Malesherbes  ;  Paris  , 
1818,  S  vol.  in-8«.  —  P.  Chas,  Éloge  de  iMmoignon-Ma- 
lesherbes,'  Paris,  1808,  In-S".  —  Cl.-Pb.  Oaplessis,  Éloge 
de  Malesherbes  ;  Paris,  18S0,  In-S».  —  Gandouard  de  Mon- 
tauré,  Éloge  de  Malesherbes;  Paris,  18S4,  iD-8«.  — 
L.  Rozet,  Éloge  hist.  de  Malesherbes;  Paris,  IBSI, 
ln-80.  —  Dapln  atné.  Éloge  de  Lamoiçnon-Malesberbes  ; 
Parti,  1841,  In -8**.  —  A.  Bazin,  Éloge  hist.  de  Malesher- 
6e«/ Paris,  1831,  in-8o.  —  Sainte-Beuve,  Malesherbes, 
dans  les  Causeries  du  lundi.  II. 

MALBSPiiffi  (  Celio  ),  conteur  italien,  né  à 
Florence,  vers  1540.  L'époque  de  sa  mort  n'esl 
pas  bien  connue  ;  on  sait  qu'après  avoir  été  dans  le 
Milanais  au  service  du  roi  d'Espagne,  Philippe  IF, 
il  séjourna  à  Venise  ;  il  était  dans  cette  ville  en 
1576  lorsque  la  peste  y  exerça  ses  ravages;  en 
1580  il  était  à  Florence  secrétaire  dn  grand -duc. 
Il  reste  de  lui  un  recueil  de  Dueento  tiovelle^ 
Venise,  1609,  2  part,  in-4'',  imité  du  Décame- 
ron,  La  Fontaine  (1)  et  Carti  ont  reproduit  plu- 
sieurs des  récits  de  Malespini ,  et  six  de  ses 
nouvelles  ont^été  insérées  dans  le  NovelUero 
de Zanetti  (Venise,  1754,  tom.  IV).  Les  Du- 
eento Novelle  sont  parfois  assec  libres,  mais 
elles  ne  manquent  ni  d^esprit  m'^de  naturel. 

G.  B. 

Gamba,  Bibliogr.  délie  Novelle  ItaHane,  1888  et  1888. 

MALBT  (Claude-François  oe  ),  général  fran- 
çais, né  le  28  juin  1754,  è  DAle,  fusillé  à  Paris, 
le  29  octobre  1812.  Issu  de  famille  noble,  il  en- 
tra à  dix-sept  ans  dans  la  1'®  compagnie  «le 
mousquetaires,  et  à  la  suppression  de  cette 
compagnie  (  1775  )  retourna  dans  sa  ville  na- 

(1)  Le  Pâté  df anguille,  par  exemple,  n'a  pas  le  même 
titre  que  la  87«  nouvelle  de  la  première  parUe  du  recueU 
'  de  Malespini. 
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taie  avec  le  brevet  de  capitaine  de  ca? alerie. 
U  passa  dans  sa  famille  plusieurs  années ,  vivant 
en  gentilhomme,  fort  occupé  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  relations  de  société,  où  sa  belle  figure  et 
sa  politesse  lui  donnaient  tieauconp  de  succès.  Il 
embrassa  tous  les  principes  de  la  révolution  avec 
ardeur,  et  son  père,  irrité  de  ses  opinions  politi- 
ques, le  laissa  presque  sans  fortune.  Comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Dôle  en  1790, 
il  partit  en  1791  avec  un  bataillon  de  volontai- 
res, et  fut  nommé  aide  de  camp  du  général  Char- 
les de  Hesse.  En  mars  1792,  il  rejoignit  Tarmée  du 
Rbin ,  et  se  fit  remarquer  à  la  reprise  du  camp 
retranché  de  Nothweiller.  Bientôt  il  fut  obligé  de 
quitter  Tarmée ,  comme  ancien  militaire  de  la 
maison  du  roi,  et  aussi  par  suite  de  son  esprit 
frondeur.  Mis  à  la  réforme  (  prairial  an  in  ) ,  il  fit 
agir  des  amis,  et,  sur  le  rapport  d'un  commissaire 
exécutif,  fut  nommé  adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (germinal  an  iv  ),  et  envoyé  à  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle ,  avec  laquelle  il  fit,  sous 
Pichegru  et  Moreau ,  deux  campagnes  en  Al- 
lemagne. En  1799,  à  Farrnée  des  Alpes,  il  reçut 
de  Championnet  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  sedistinguaau  passage  du  petit  Saint-Bernard. 
Républicain  ardent,  il  désapprouva  Télévation  du 
général  Bonaparte  au  cousulat.  Lors  de  la  procla- 
mation de  l'empire,  il  éciivit  au  premier  cx>nsui  : 
(c  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  qui 
nous  reste  contre  les  factions,  soyez  empereur; 
mais  employez  toute  Tautorité  que  votre  suprême 
magistrature  vous  donne  pour  que  cette  nouvelle 
fonne  de  gouvernement  soit  constituée  de  ma- 
nière à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la 
tyrannie  de  vos  successeurs ,  et  qu'en  cédant 
une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté ,  nous 
n'encourions  pas  un  jour  de  la  part  de  nos  en- 
fants le  reproche  d^avoir  sacrifié  la  leur.  »  Son 
adhésion  lui  valut  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'Honneur.  Dans  l'automne  de  1804,  il 
fui  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et  y  resta.  Il  est 
probable  qu'il  tenta  d'enrôler  des  militaires  dans 
les  Freines  bleus ,  société  secrète  relevant  des 
Philadelphes  ,  et  d^organiser  quelque  conjura- 
tion nouvelle,  puisque  le  prince  Eugène  Téloi- 
gna  en  1807  de  l'armée,  et  l'envoya  dans  l'inté- 
rieur. L'empereur  ayant  pris  connaissance  du 
rapport  du  vic^oi  ordonna  l'arrestation  de  Ma- 
let. On  le  conduisit  à  La  Force  en  juillet,  et  dix 
mois  après,  soit  volonté  de  Napoléon,  soit  dé- 
faut de  preuves  légales,  il  sortit  de  prison  sans 
jugement,  et  fut  mis  immédiatement  à  la  retraite 
(  mai  1808  ).  Profitant  de  l'absence  de  Napo- 
léon, il  se  ménagea  des  communications  dans 
le  civil  et  le  militaire,  donnant  partout  l'idée, 
même  l'assurance  d'un  mouvement  qui  allait 
s'opérer  par  de  puissants  moyens  dans  le  sénat, 
l'armée  et  le  peuple.  Dénoncé  à  la  police ,  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  affidés  et  réintégré 
à  La  Force.  Les  premiers  indices  présentaient  un 
vaste  projet  tendant  au  renversement  de  l'em- 
pire ;  mais  de  moyens  réels,  nulle  apparence. 


Cependant,  comme  dans  les  divers  entretiens  IL 
avait  été  beaucoup  question  du  sénat,  le  préfet  de 
police  eut  Tidée  que  le  complot  pouvait  bien  se  rat- 
tacher à  certains  membres  influents  de  ce  corps, 
opinion  vivement  combattue  par  Fouché ,  mais 
qui  touchait  assez  aux  préventions  de  l'empe- 
reur. On  prononça  alors  les  mots  d'éliminationf 
â^épuralion  du  sénat.  Malet,  voyant  l'enquête 
et  les  interrogatoires  se  fausser,  les  laissa  diriger 
de  ce  côté.  Rien  n^ayant  été  découvert  contre  le 
sénat,  on  acquit  pas  assez  de  preuves  contre 
Malet,  son  prétendu  instrument ,  pour  le  faire 
juger.  Il  est  à  remarquer  que  les  données  de  son 
plan, 'tel  que  le  représentent  les  révélations, 
se  retrouvèrent  à  peu  près  en  1812.  La  politique 
de  l'empereur  étant  de  ne  pas  ébruiter  ces  af- 
faires et  de  les  terminer  par  voie  de  haute  po- 
lice, le  public  n'en  eut  pas  connaissance.  Elles 
n'agissaient  donc  pas  sur  l'opinion  et  n'ébran- 
laient pas  la  confiance.  Quoique  détenu  à  La 
Force,  oii  il  se  lia  avec  les  généraux  Lahorie  et 
Guidai  f  Malet  ne  renonça  pas  à  ses  desseins. 
II  saisit  l'occasion  de  la  campagne  d'Autriche 
(1809).  La  nouvelle  de  la  bataille  d'EssIing 
avait  jeté  dans  les  esprits  une  vive  agitation 
mêlée  d'inquiétude.  Malet  comptait  alors  s'é- 
chapper de  sa  prison  le  jour  même  (  29  juin  )  où 
un  Te  Deum  devait  être  chanté  à  Notre-Dame, 
arriver  sur  le  parvis  Tépée  à  la  main,  en  grande 
tenue ,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapeau , 
et  là  crier  à  la  foule  :  »  Bonaparte  est  mort!.. 
A  bas  la  police!  Vive  la  liberté!  »  U  comptait 
masquer  avec  des  pelotons  militaires  toutes  les 
avenues  de  Téglise,  et  y  enfermer  les  principa- 
les autorités  réunies  pour  la  cérémonie.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent;  on  délivra  d'abord  les  géné- 
raux Dupont  et  Marescot,  alors  à  l'Abbaye;  on 
nomma  un  gouvernement  provisoire;  on  expé- 
diait des  courriers  ;  on  envoyait  des  commissai- 
res, etc.  L'uniforme  et  les  armes  du  général 
étaient  déjà  déposés  dans  une  maison  près  de 
La  Force.  Le  complot  fut  révélé  par  un  détenu, 
le  Romain  Sorbi,  qui  se  disait  agent  de  la  junte 
d'Espagne.  Malet  et  ses  co -détenus  furent  sé- 
parés. Au  dehors,  quelques  individus  furent  ar- 
rêtés. 

Le  ministre  de  la  police  regarda  cette  affaire 
comme  une  incartade.  Cependant  l'empereur, 
ayant  eu  connaissance  d'un  écrit  oh  Malet  expo- 
sait ses  plans,  ordonna  qu'il  serait  désonnais 
détenu  dans  une  prison  d'État.  Soit  oubli,  soit 
intérêt  pour  le  général,  cette  décision  ne  ftit 
point  exécutée  par  le  ministre  Fouché.  Au  roiliea 
des  grands  événements  de  l'époque ,  Malet  fut 
oublié  dans  sa  prison.  Mais  dominé ,  comme  le 
dit  Desmarest,  par  l'idée  fixe  qui  le  tourmentait 
depuis  dix  ans,  il  attendait  une  occasion  favo- 
rable, et  il  la  saisit,  lorsque  Napoléon  s'engagea 
dans  Texpédition  de  Russie.  En  juin  1812, 
Malet,  feignant  d'avoir  besoin  d'un  air  plus  pur 
que  celui  de  La  Force,  obtint  du  ministre  de  la  * 
police  la  faveur  d'être  envoyé  chez  le  docteur 
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Dobuisson,  me  da  fiiuboorg  Saint- Antoine, 
0*333.  Il  y  trooya  MM.  dePolignac,  de  Puyvert 
et  Tabbé  Lafon,  agent  des  Bourbons.  Il  leur  com- 
maoiqaaypar  des  insinuations  plus  ou  moins  po- 
sitives, ses  plans  et  ses  espérances.  MM.  de  Po- 
ligoac,  ne  Toolant  pas  une  seconde  fois  risquer 
leur  Tîe,  se  firent  transférer  dans  une  autre 
maison  de  santé»  Il  y  eut  donc  pour  préparer  les 
éléments  de  la  conspiration  Malet,  Lafon,  Puyvert 
et  un  prêtre  espagnol,  Caamagno,  lesquels 
avaient  poor  conoplicesau  debors  M"*®  Malet,  un 
étudiant  vendéen,  Boutreux,  et  le  caporal  Râteau, 
delà  garde  de  Paris.  On  décida  en  principe  Tal- 
iiance  des  républicains  et  des  royalistes,  adoptée 
déjà  par  les  pliiladelpbes ,  le  retour  des  Bour- 
bons et  l'acceptation  de  la  constitution  de  1791  ; 
on  entretenait  des  correspondances  avec  le  midi 
et  l'ouest.  Mais  la  supposition  de  la  mort  de 
rempereor  en  Russie  fut  la  base  de  toutes  les 
combinaisons  ;  une  série  d'actes  en  était  la  con- 
séquence. Une  proclamation  du  sénat  au  peuple 
pour  annoncer  cet  événement  contenait  une 
critique  aroèrede  son  gouvernement  ;  un  sénatus- 
consulte  qui  déclarait  Napoléon  et  sa  famille 
déchus  du  trône ,  et  nommait  une  commission 
de  cinq  membres  pour  exercer  provisoirement 
le  pouvoir  exécutif;  des  lettres  de  service  par 
lesquelles  cette  commission  chargeait  Malet  du 
commandement  des  troupes  de  la  première  di- 
viâon  et  de  la  place  de  Paris  ;  un  arrêté  qui 
Ini  conférait  le  grade  de  général  de  division  ;  le 
remplacement  du  ministre  de  la  police  et  du  pré- 
fet de  police  par  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
toot  foÈt  prévu  et  préparé.  Malet  projetait,  l'abbé 
Lafon  soignait  la  rédaction  et  la  forme  ;  Râteau 
fiiisait  les  expéditions.  Ce  travail  secret  dura 
plasieurs  mois,  et  ne  fut  terminé  que  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Le  moment  était  fa- 
vorable; depuis  quinze  jours  Paris  était  sans 
nouvelles  de  l'armée  de  Russie.  Malet  résolut 
d'agir  sans  retard.  «  Il  avait  d'ailleurs,  dit  Saul- 
nier,  des  qualités  sans  lesquelles  un  conspira- 
teur, même  habile,  réussit  rarement  :  un  carac- 
tère inflexible,  une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
on  sang-froid  qui  s'augmentait  en  raison  de 
l'imminence  du  danger.  Ajoutez  à  cela  une  taille 
élevée,  une  voix  ferme  et  sonore,  un  regard  pé- 
nétrant; et  Ton  voit  quel  ascendant  devait  donner 
à  un  tel  homme  un  succès  à  demi  accompli.  » 
n  choisit  la  nuit  du  22  au  23  octobre  pour  Texé- 
eotioii  de  ses  plans,  si  longtemps  médités.  Pres- 
qoe  à  la  même  heure  l'armée  française  éva- 
cua Moscou  pour  commencer  cette  retraite 
qui  devait  être  marquée  par  de  si  effroyables 
désastres.  A  onze  heures  du  soir  Malet,  accom- 
pagné de  Râteau,  franchit  le  mur  du  jardin  de 
la  maison,  se  rend  chez  le  prêtre  espagnol,  s*y 
revêt  de  son  habit  d'officier  général,  apporté  la 
veille  par  sa  femme,  donne  un  uniforme  et  le 
titre  d'aide  de  camp  à  Râteau ,  celui  de  commis- 
saire de  police  à  Boutreux,  et  se  rend  à  la  ca- 
serne Popincourt,  occupée  par  la  10®  cohorte  des 
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gardes  nationales  du  premier  ban  (1).  Il  demande 
le  colonel  Soulier,  qu'il  fallut  réveiller,  lui  an- 
nonce d'un  ton  dégagé  la  mort  de  l'empereur,  lui 
communique  le  sénatus- consulte ,  lui  remet  un 
décret  du  sénat  qui  le  nomme  général  de  brigade, 
et  en  obtient,  malgré  sa  surprise,  une  force  de 
douze  cents  hommes.  Il  joue  la  même  scène 
auprès  du  colonel  Rabbe,  qui  commandait  un 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  de  Paris,  et 
obtient  le  même  succès  et  la  disposition  des 
troupes.  Alors  il  dirige  des  détachements  sur  le 
Trésor,  la  Banque,  la  Poste  aux  lettres,  Thôtel 
de  ville  ;  les  olficiers  reçoivent  des  instructions 
cachetée,  et  préparées  à  l'avance,  avec  pro- 
messe de  récompense  et  d'avancement;  lui-même 
se  porte  à  La  Force,  pendant  que  les  autres  agis- 
sent ailleurs.  Malgré  ce  premier  succès  et  l'ur- 
gence d'action  prompte ,  beaucoup  de  temps  fut 
perdu,  à  cause  des  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient Paris.  La  plupart  des  conjurés  n'arrivè- 
rent à  leur  destination  que  vers  cinq  ou  six  heures 
du  matin.  Cet  incident  nuisit  beaucoup  aux 
rapides  progrès  des  conspirateurs.  Ils  avaient 
en  effet  résolu  de  briser  d'un  seul  coup  l'action 
du  gouvernement  par  la  mort  des  ministres  ; 
mais  pendant  le  jour  ils  n'osèrent  commettre 
ce  crime.  Arrivé  à  La  Force,  Malet  se  fait  ouvrir 
les  portes,  joue  la  même  comédie  qu'aux  ca- 
sernes, délivre  les  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
remet  à  chacun  d'eux  un  paquet  cacheté ,  qui 
leur  annonçait  le  nouvel  ordre  de  choses,  avec 
la  nomination  du  premier  comme  ministre  de  la 
police,  et  du  second  comme  préfet  de  police,  et, 
leur  donnant  un  détachement ,  leur  recommande 
d'aller  promptement  occuper  leurs  postes,  et 
d'envoyer  à  La  Force  les  deux  fonctionnaires 
qu'ils  remplaçaient  (2).  Malet  se  Yend  ensuite 
à  h  place  Vendôme,  chez  le  général  Hullin, 
commandant  la  première  division  militaire,  dans 
l'espoir  de  l'entraîner  également.  Il  lui  notifie 
verbalement  le  changement  survenu  ds^ns  l'État, 
et  lui  annonce  qu'il  a  ordre  de  le  remplacer  et 
de  le  faire  garder  à  vue.  Hullin,  fort  étonné  et  se 
montrant  disposé  à  résister,  demande  à  voir  ces 
ordres.  «  Dans  votre  cabinet  »,  dit  Malet.  Hul- 
lin entre  le  premier,  et  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  recevoir  les  ordres,  Malet  lui  lire  à 
bout  portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracasse 
la  mâchoire  inférieure.  Le  général  tombe  baigné 
dans  son  sang.  Malet  l'enferme  dans  le  cabinet,  se 

(1)  Sorte  de  conscription  sappléroentalre ,  formée  de 
cent  cohortes  destinées  à  servir  dans  rintérleur  de  l'em- 
pire et  à  la  garde  des  frontières. 

(t)  Laborle  était  un  ancien  chef  d'état-major  de  Moreau, 
et  «  d'après  te  témoignage  du  général  Lartholslère ,  dit 
M.  Tbien,  un  ofllclerdu  plus  haut  mérite,  qui  eût  bien 
servi  Napoléon  si  on  ne  s'était  attaché  à  le  perdre  dans 
son  esprit.  «Au  rapport  de  Saulnler  il  était  arbitrairement 
détenu  depuis  le  procès  de  Moreau,  et  il  avait  contre 
Temperenr  de  profonds  ressentiments.  Enfin ,  il  venait 
d'obtenir  sa  liberté;  il  se  disposait  à  partir  pour  les 
États-Unis,  quand  Malet  ouvrit  les  portes  de  sa  prison,  et 
le  prit  pour  aide  de  camp.  Guidai  avait  été  Impliqué  dans 
un  mouvement  du  midi.  Il  allait  être  envoyé  devant  un 
conseil  de  guerre  siégeant  *  Marseille. 
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porte  â  rétat-iïiajor,  sitaé  aussi  place  Tendômey 
fait  arrêter  le  chef  de  bataillon  Laborde ,  entre 
chez  Tadjadant  commandaDt  Dducet»  lui  remet 
ses  pièces  et  rinforme  des  faits  accompfis.  Pen- 
dant leur  conversation ,  Laborde  »  qui  comme 
chef  de  la  police  militaire  était  habitué  à  la  dé- 
fiance et  qui  avait  cru  reconnaître  en  Malet  un 
ancien  détenu,  arrive  par  un  escalier  dérobé  chez 
Doucet,  lui  fait  secrètement  un  signe  d'intelli- 
gence; et  comme  la  discussion  n'aboutissait 
point,  Malet  prépare  un  pistolet  pour  s*en  servir  ; 
mais  son  geste  fut  trahi  par  une  glace.  Soudain  les 
deux  officiers  se  précipitent  sur  lui,  et  appellent 
des  gendarmes  embusqués  sur  l'escalier,  et  avec 
leur  aide  terrassent  Malet  et  le  désarment.  La- 
borde descend  aussitôt  sur  la  place,  harangue 
la  troupe,  la  détrompe  sur  la  mort  de  l'empe- 
reur et  sur  le  caractère  du  prétendu  général ,  qui 
n'était  qu'un  prisonnier  d'État  évadé;  les  soldats 
répondent  par  des  cris  de  Vive  l'empereur  IPen- 
dant  ce  temps  Lahorie  avait  pénétré  au  minis- 
tère de  la  police ,  surpris  le  duc  de  Rovigo  an 
milieu  de  son  sommeil,  et  malgré  ses  objections 
sur  la  vérité  de  ces  nouvelles  et  sa  résistance,  il 
l'avait  envoyé  sous  escorte  à  La  Force.  GuidaT 
avait  agi  de  même  à  la  préfecture  de  police.  Le 
préfet  M.  Pasquier  s'était  d'abord  réfugié  chez  un 
apothicaire  voisin.  Ayant  été  découvert,  il  fut 
conduit  par  des  soldats  à  la  prison,  où  était 
déjà  le  ministre.  A  huit  heures  du  matin,  le  co- 
lonel Soulier  vint,  d'après  ses  ordres,  occuper  la 
place  et  l'hôtel  de  ville  avec  un  demi-bataillon. 
Le  préfet  de  la  Seine  Frochot  avait  couché  à  sa 
campagne,  et  revenait  tranquillement  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  chemin  un  billet  au  crayon 
d'un  de  ses  employés  qui,  plein  de  trouble,  lui  an- 
nonçait lés  étranges  événements  de  la  nuit  et 
finissait  par  ces  mots  :  Fuit  Jmperator!  î\  hâte 
sa  marche,  arrive  à  l'hôtel  de  ville,  où  Soulier 
lui  remet  un  paquet  cacheté  renfermant  le  séna- 
tus-consulte  avec  d'autres  pièces,  et  une  ins- 
truction particulière  ponr  le  préfet,  annonçant 
que  le  gouvernement  provisoire  se  réanirait  à  la 
préfecture,  et  quMl  eût  à  fhire  disposer  sans 
délai  une  salle  pour  le  recevoir.  Frochot,  tout 
étourdi  de  cette  révolution ,  ne  conçoit  pas  le 
içoindre  doute,  ne  fait  pas  la  moindre  objection , 
et  donne  les  ordres  pour  recevoir  le  gouverne- 
ment provisoire ,  en  présence  de  Soulier,  qui  ne 
le  quittait  pas.  Le  conseiller  d'État  Real ,  instruit 
le  matin  de  l'arrestation  du  ministre  de  la  police 
par  Lahorie,  oounit  chez  Gambacérès,  qui  resta 
stupéfait  et  très-alaimé.  Il  fut  convenu  pourtant 
d'avertir  le  ministre  de  la  gperre  »  afin  qnll  fit 
Tenir  en  poste  le»  élèves -de  Saint-Cyr  pour  dé- 
fendre l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  alors  à 
SaiotOloud,  et  pour  protéger  les  Tuileries.  Avant 
que  ces  ordres  fassent  exécuta ,  l'arrestatioa  de 
Malet  avait  coupé  court  au  complot.  Cette  en- 
treprise, qui,  conduite  jusque  là  en  silence  et 
avec  habileté,  pouvait  devenir  si  dangereuse  pour 
le  gouvernement,  était  maintenant  avortée,  il 


n'y  avait  à  eraindre  que  Ténergie  et  l'habileté 
de  Lahorie  et  de  Guidai  dans  leurs  nouveaux 
postes.  Tous  deux  manquèrent  de  résolution  : 
ils  ne  firent  jouer  aucun  des  ressorts  delà  police. 
Lahorie  surtout  ne  s'occupait  que  de  frivolités, 
d'un  costume  officiel ,  d'invitations.  La  réaction 
fut  rapide.  Laborde  arrêta  Lahorie  et  Guidai , 
sans  la  moindre  résistance,  et  les  envoya  à  La 
Force,  d'où  venaient  de  sortir  le  duc  de  Rovigo 
et  M.  Pasquier.  A  midi  tous  les  fils  de  la  omis- 
piration  étaient  rompus,  et  tout  était  rentré 
dans  l'ordre.  Quaud  Paris  apprit  cette  rapide 
succession  de  scènes,  il  passa  de  la  crainte 
à  une  explosion  de  plaisanteries  contre  une  po- 
lice  détestée  et  si  facilement  prise  au  dépourvu. 
Savary  et  M.  Pasquier,  disait-on,  avaient  fait  un 
fameux  tour  de  force.  U  y  avait  pourtant  sujet 
de  réfléchir  :  il  existait  un  héritier  de  Napoléon , 
et  personne  parmi  les  fonctionnaires  n'y  avait 
soi^.  Plus  le  gouvernement  avait  été  mis  en 
défont  et  en  péril ,  plus  il  montra  d'empressement 
à  fkire  punir  les  coupables  et  à  donner  des  ré- 
compenses. Un  grand  nombre  de  personnes  fo- 
rent arrêtées ,  entre  antres  M"*  Malet,  M"*  Bou- 
lais, maîtresse  de  pension,  le  général  LamoHe, 
du  nom  duquel  Malet  s'était  servi  à  son  insu,  le 
docteur  Guitlié,  les  amis  de  Malet ,  et  ceux  dont 
les  noms  avalent  été  trouvés  dans  ses  pa^ 
piers.  M.  Guillié,  arrêté  comme  oompltoe>  de  la 
conspiration,  et  confondu  par  «ne  méprise  de 
la  police  avec  le  général  Guiliet,  n'en  resta 
pas  moins  une  année  au  donjon  de  Vinee»- 
nes.  Une  commission  militaire,  présidée  par  le 
général  Dejean ,  fut  formée.  Dans  le  cou»  des 
débats,  Malet,  constamment  calme,  forma  et 
réservé,  assuma  sur  lui  toute  la  respoasabiiité. 
Ses  complices,  disait-il,  n'avaient  Àé  que  les 
jouets  de  ses  déceptions.  Le  président  lui  ayant 
demandé  :  «  Quels  sont  vos  complices  réeisf 
Nommez-les!  —  La  France  entière;  et  vous- 
même  ,  si  j'eusse  réussi.  »  Le  président  l'ins- 
tant à  se  défendre  :  «  Un  homme,  dit-il,  qnt 
s'est  constitué  le  vengenr  de  son  pays  n'a  pts 
besoin  de  se  défendre;  il  triomphe  ou  il  meurt îv 
Et  il  se  rassit.  Sur  les  vingt-cinq  accusés,  dix 
furent  acquittés ,  quinze  condamnés  k  mort  et 
fusillés  le  même  jour  à  la  plaine  de  GreneUe, 
excepté  Rabbe  et  Râteau ,  auxquels  il  fut  accordé 
un  sursis ,  depuis  converti  en  gràee.  On  a  dit 
que  Malet  était  resté  deboul  après  une  première 
décharge ,  que  la  seconde  ne  l'avait  pas  tné,  et 
qu'on  l'avait  achevé  à  coups  de  bailonnette.  Cet 
récits  sont  inexacts. 

Napoléon  apprit  par  une  estafette,  au  mtlien  de 
la  retraite  de  Russie,  les  détails  de  cette  étrange 
conspiration.  Il  en  fut  très  affecté.  Dans  l^miâ^ 
seni  avec  ses  ofRciers  les  plus  dévoués,  «  «et 
émotions,  dit  Ségor,  éclatèrent  par  des  exclama- 
tions d'étonnement,  d'humiliation,  deeoMre  ».CiB 
qui  le  frappa  le  plus,  ce  fut  la  facilité  de  ehacan 
à  croire,  à  obéir  servilement,  et  surtout  l'ouMI 
complet  de  son  fils.  Cependant,  il  affecta  da  le 


i 

I 


97 


MALET  —  MALEVILLE 


S8 


ptrier  de  cette  conpiratioo,  qoTû  appelait  «  on 
mtliMar  bootevx  »,  qu'avec  détlaiii  oa  one  aom» 
tare  gatté.  H  ré^tAwit  de  revenir  à  Parift,  contre  le 
mtiflfieBt  de  quelques-OM  de  ses  géoéFain.  Le 
eoBseîl  des  mînistreR,  dans  Panxiété  de  cette 
dooMe  crise,  la  conspiration  et  U  retraite  de 
Bateie,  cacha  aaluiC  qn'il  le  pat  les  plaae  et  te 
intdes  conjurée,  craignant  d'enhardir  d^antres 
sidacieax  eC  de  «  pine  henrenx  imttatenrs  d'nn 
d  IVmeste  exempte  ».  Mais  lee  traite  saillante  êd 
I^^nemenl  se  répandirent,  et  qoand  il  tnt  bien 
coiBn,  «  îl  e«t,  dît  Saofoier,  un  Ingnbre  reten- 
tiisemenrt  daps  lintérienr  ».  L*einpereur  en  ent 
bientôt  des  preuves.  Des  intrigues  politiques 
sargirent  simultenément  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
seRle,  Bordeaux,  Montauban ,  Tonlonse.  Le  but 
éliît  le  même,  le  renversement  de  l'empire,  par 
nlmporte  quel  moyen,  et  te  rappel  de  Tancienne 
dynastie.  «  Personnellement,  dit  Thibaudeau, 
BOUS  avons  lieu  de  croire  que  le  complot  de  Malet 
tfait  des  ramificatiens  dans  les  départemente. 
Députe  plusieurs  années,  il  exisUit  dans  te 
nidi  une  conspiration  contre  l'empereur,  qui 
recevait  fimpulsion  et  attendait  le  mot  d*ordre 
de  Pwis.  Elte  était  tramée  par  les  restes  du  parti 
dH  anarchiste  f  ranimé  et  entrenu  par  Barras. 
6eidnl  y  avait  un  T<Me,  et  avait  éte  pour  ce  motif 
arrêté  à  Marseille.  »  En  renversant  le  gouverne- 
ment impérial,  qne  se  propoeait  réellement 
Mstel?  «On  n*a,  ditThibaodeau ,  nul  aveu  de  lui. 
Bals doeuMcnte  avérés.  «Après  la  resteuration 
des  Bourbons,  on  a  dit  qu'il  avait  travaillé  pour 
eax.  Par  suite  de  certaines  intrigues,  sa  veuve 
oittet  en  effet  de  Louis  XVIII  une  pension,  et 
ion  fils  entra  dans  les  mousqueterres.  L'erreur  à 
cet  égard  fat  reconnue  pins  terd.  D'après  pkr- 
lienrs  témoignages  eontemporaint ,  on  ne  peut 
donter  que  Malet  ne  fftt  républicain.  Le  duc  de 
Rovigo  dit  dans  ses  Mémniren  (VI,  p.  17):  «Le 
général  Matet  éteit  entré  de  bonne  foi  dans  la 
révoiuffon;  il  en  professa  les  principes  avec  une 
grande  ferveur.  Il  était  républicain  par  cons- 
cience, et  avait  poor  tes  conspirations  un  earac- 
tire  semblable  à  ceux  dont  FanCiquiM  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  les  portraits.  »  Des- 
marete,  dans  ses  Témoignages  kisioriques, 
dK  aussi  :  «  Cest  bien  dans  un  sens  répubKcain 
que  cette  crtee  était  conçue  par  loi,  et  tous  ceux 
qui  TobC  connu  savent  que  s'il  aspirait  à  renverser 
te  pouvoir  d'une  temilte,  ce  ne  int  jamais  an 
pnÉt  d^me  antre  (  les  Bourbons).  » 

On  a  traite  de  foUe  cette  conspîFation.  On  y 
fuil  une  andace,  une  prévoyance,  une  force 
de  eonaMnaisons  qui  dénotent  un  esprit  d'une 
teteMieBee  rare.  On  n'avait  point  de  nouveUes 
de  l'empereur;  l'incertitude  faisait  supposer  des 
mallMors  et  devait  précipiter  une  crise.  Malet 
«faii  eoropte  «ar  une  obéissance  passive  et 
«reugte,  sur  de  haute  fonctionnaires  consternés 
et  servîtes,  sur  te  docilité  des  troupes  que  4m 
tefgBSMSs  ou  des promeses d'avancement  deiuteit 
mnàt  «t  eirtrataer,  «ur  nodiOémce  et  l'a- 


pathie des  citoyens ,  et  tons  ses  eateute  avaient 
porte  juste.  Feoebé  disait  dans  une  lettre  de  con- 
seils quil  adressait  en  juin  1814  à  un  des  mi- 
nistres de  Louis  XVni  :  •  Le  gouvernement, 
quelque  fort  qu'il  soit,  et  quelque  cher  qu'il 
doive  être  à  te  nalfon,  doit  aussi  tout  craindre 
poor  lui-même.  U  aura  en  va»  des  yenx  et  des 
oreilles  présente  et  ouverte  partout,  il  devra 
toiijours  craindre.  Malet  n^était  pas  un  fou  ;  e'é* 
tait  un  audadenx.  »  J.  Chahut.   . 

Thren,  UUt.  duComt^t  et  m  tEmpirt,  XI V,  XV.  -. 
Thihzndeau,  u  r4>nsuUU  et  V Empire,  VI.  -  Lafon,  HM. 
de  Im  Confpiration  du  général  Matet:  1814.  —  Doaiitle, 
HUt.  de  la  Conspiration  dé  Hfalet  ;  184S.  —  /*roeé$  MO" 
lêti  liSt.  —  SMilaler,  anetca  ^fet  de  police.  Éclair» 
rUtemenU  kitt.  tur  la  contptratian  de  3/alet:  1884.  — 
DMmarf  st.  Témoignaçes  hitt.,  ou  guin»e  ani  de  haute 
police  totts  tout  le  consulat  et  rempire. 

MALKU  { Etienne  )f  chroniqueur  fhinçaU, 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  de  Saint-Junien 
en  Limousin,  né  en  1282,  mort  le  1 1  juillet  1322. 
Sa  chronique,  éditée  par  l'abbé  Ârbellot,  est  inti- 
tnlée  :  Chntnicon  Cûmodaliaeensej  se»  eccU' 
siae  Sancti'/uniani,  ad  Vigennam  ab  anno  D 
ad  ann.  MCCCXVI;  Saint  Junien,  1847,in-»«. 
Dom  Estiennot  l'avait  insérée  dans  le  tome  II 
des  fragmente  de  Vmsiùlre  d'Aquitaine.  «  Ma- 
len,  a  dit  l'abbé  Arbellot,  mérite  à  certeins 
égards  d'être  placé  à  côte  des  meiHeurs  chro- 
niqueurs Hraousins  au  moyen  êge.  Dans  son 
récit  on  trouve  ordmairement  de  l'exactitude, 
toujours  de  la  bonne  foi ,  et  de  temps  à  autre  des 
traits  d'une  naïvete  charmante.  »  M.  A.   , 

Arbellot,  iVoflee  sur  Maleu, 

M ALBTILLK  (  Jacques^  marquis  de),  homme 
politique  français  (1),  né  en  1741,  à  Donmnie 
(Périgord),  où  îl  est  mort,  le  21  novembre 
1824.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
fession d'ïvocat  au  partement  de  Bordeaux ,  fl 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  AimiKarisa,  par 
une  étude  assidue,  avec  les  savants  interprètes 
des  lois  romaines.  Lorsque  la  révolution  éclate  » 
il  en  adopte  les  principes  généraux,  et  chercha  à 
tes  teire  servir  à  l'établissement  d'une  monar- 
cliie  constitutionnelle.  Rn  1790  il  devint  membre, 
puis  président  du  directoire  de  son  département 
(la  Dordogne).  L'année  suivante  ilMentra  an 
tribunal  de  cassation.  Sa  carrière  politique  ne 
commença  que  quelques  années  phrs  tard ,  à 
l'époque  de  son  admission  an  Conseil  des  An- 
ciens (  brumaire  an  iv,  octobre  1795).  Lié  avec 
Portails,  Mnraire,  Barbé-Marbois  et  d'autres 

(1)  Cette  faniflte  est  mmc  aDclecne ,  et  a  eonipté  p)«- 
■teora  membres  qui  se  sont  diatiaguét  datts  la  ■nagisU*»' 
tare  et  dans  les  armei.  L'onde  de  Jacquet,  Guillaume 
DE  Maleville  .  ne  en  1699.  à  Domme ,  fut  chanoine  et 
curé  de  cette  cummcne.  II  a  latgaé,  entre  antres  ouvrages 
Lettres  sur  fadmintstration  eu  amèrement  de  Pinitenee; 
Broxelles  (  Toulouse },  i740«  s  voL  In-lt;  —  Les  Devoirs 
du  Chrétien  ;  Toulouse,  1780, 4  vol.  in-lS;  >-  La  Religion 
naturelle  et  révélée,  eu  disserterions  phUosophiquee, 
tkéologiques  et  critiques  centre  les  incréâiikSi  Psris, 
1718-1788,  S  ToL  in-iS  j  —  Défense  des  Lettres  sur  la 
Pénitence;  1760,  In-8«;  —  Histoire  criti(tue  de  VÊcleem 
tisme  ou  des  nouoeaumpiatonielene:  Londres  (  Parla), 
IMS,  a  «oL  t»tt.  Il  Bioarut  en  Férifard,  rers  iT7a. 

2. 


I 


l 


membiiM  fort  oppoaÉaau».  mesures  violenlea,  hé- 
ritage de  Ja  révolution,  il  len  seronda  avec  énergie, 
el  fit  un  asseï  f,TaDd  nombre  de  rapports  et  de 
discours  sur  ittlTérenles  matières  d'administra- 
tion ou  de  politique.  Attaquant  la  loi  du  S  tlo- 
réal  an  m,  qui  avait  ordonné  le  parta{;e  k  litre 
de  présucceasion  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, il  se  plaignit  vivement  de  l'injnslïce 
d'une  loi  qui  punisaait  des  cilojenB  d'avoir  élevé 
Iturs  enrantsdans  des  principes  rDjallutes."  Nous 
serruns  tous  coupables,  s'écriaitil,  nous  qui 
sommes  nés  sous  un  gouverUEinent  monardii- 
que,  de  n'avoir  pas  élevé  nos  eoranis  en  Bmius. 
A  ce  compte  la  république  tiériterait  bientât  de 
toute  la  nation.  "  Animé  des  mêmes  tenliments, 
il  appuya,  le  3  frimiilre  an  v,  la  pruposillon 
d'abroger  la  loi  du  3  brumaire  an  ir  qui  mei- 
tsii  un  grand  nombre  de  Français  en  élat  de 
prévention  et  de  surveillance,  el  qui  excluait  de 
toutes  foncliona  électorales  les  parent»  et  les  al- 
liés d'émigrés.  11  demanda  en  outre  que  l'on 
ramplaçàt,  selon  les  formes  l^les,  les  magis- 
trats nommés  an  tribunal  de  cassation  par  le 
Directoire,  et  s'éleva  contre  tonte  innovation  au 
code  d'instruction  criminelle.  Le  coup  d'État 
du  IS  Trueliflor  n'atteigoil  point  Maleville.  Privé 
do  l'appui  de  ceux  de  ces  oolltgues  que  la  pros- 
cription avait  frappés,  il  continua,  au  nom  des 
mêmes  principes,  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
aux  ianlitulions  républicaines.  Après  avoir  pro- 
testé plusieurs  fois  contre  le  coup  d'Éiat,  il  s'op- 
posa, le  Zl  nivOse  an  vi,  k  ce  que  la  nominallon 
des  membres  des  tribunaux  criminels  fât  en- 
levée aux  assemblés  électorales,  et  osa  dire  à  la 
tribune  :  «  Voici  ce  qui  'pourrait  tûen  ramener 
le  peupl«au  royalisme ,  malgré  son  éloif^uïmenl 
pour  cette  institution ,  e'e«t  de  s'apercevoir  que 
H  souveraineté  n'est  qu'un  vain  nom  et  que 
l'exerdce  lui  en  dcviuit  illusoire.  °  Ces  paroles 
soulovèreot  un  grand  orage ,  et  l'impression  en 
fut  refusée.  Maleville  parla  encore  eu  faveur  des 
domaines  cengéaUlcs  des  ci-devant  seigneurs  de 
la  Bretagne  et  du  rétabliBseincnt  de  lacootraiDle 
par  corps,  et  contre  les  avantages  excessifs  que 
les  premières  luis  de  la  révolution  avaient  ac- 
cordés aux  enfants  nés  liors  mariage.  Au  mois 
deIloréalBnv]i(mai  i7BS),  il  cessa  défaire  parlie 
dn  corps  léjûslalif,  les  opérations  du  collège 
qui  l'avait  réélu  ayant  été  annulées. 

Après  l'établissement  du  consulat,  Maleville 
fut  au  nombre  des  juges  du  tribunal  de  cassalion 
nomuiéspar  le -sénat  (IS  germinal  an  viu);  ses 
collègues  relevèrent  l'année  suivante  à  la  prési- 
dence de  la  section  civile,  en  remplacement  de 
TrunclieL  Le  24  ttiermidor  suivant,  il  fut  cliargé, 
aveu  Portails,  Tronchet  el  Bigot  de  l'réanie- 
neu,  de  préparer  la  rédaction  d'un  projet  de  code 
civil,  el  se  distingua  dans  les  délibérations  pur 
!  tM  doctrines,  la  sa^cilé  de  sun 
esprit  et  l'étendue  de  ses  connaîssanceB,  »  Pro- 
moteur éclairé  de  la  puissaucc  paternelle  et  de 
la  nberlé  de  tester,  dil  M.  Portalts,  il  chec- 
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clia  en  toute  occasion  à  concourir  par  ses  efforts 
au  rétablissement  de  cette  magi.^trature  dui 
tique,  si  favorable  à  la  «onserriation  des  mic 
Persuadé  que  les  familles  sont  les  élémenlï  de 
la  société  et  que  la  bonne  conslllution  de  l'État 
dépend  en  grande  pailïe  de  la  bonne  cooslitu- 
tton  des  familles ,  il  repoussa  de  tous  ses  efforts 
le  divorce  et  l'adoption....  Il  ne  se  contenta  pi 
d'avoir  concouru  k  la  confection  de  la  Iw, 
voulut  en  faciliter  l'intelligence  et  en  assurer  I 
)usle  application.  11  publia  en  conséquence  un 
lumineuse  analyse  de  la  discussion  du  Code  Civn 
au  conseil  d'Ëlat,  et  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  ses  auteurs  il  se  plaça  enwHW 
h  la  tète  de  ses  interprètes.  »  En  IH06  Maleville 
fiil  appelé  an  aénst,  et  obtinten  I80S  le  titrede 
comte  de  l'empire.  Le  l"' avril  1H14  il  vola  pour 
la  déchéance  de  Napoléon,  pour  le  rappel  des 
Bourbons  et  pour  le  projet  de  constitution,  tout 
en  critiquant  sur  ce  dernier  point  la  disposition 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attrilHiaienl  k  etix- 
mémes  une  dotation  héréditaire.  Créé  pair  >Ib 
France ,  le  4  juin  1BI4,  il  se  prononça  contre- 
le  projet  de  loi  qui  rétablissait  la  censure  ;  Ion 
du  procès  du  maréchal  Ney,,ll  opina,  dans  m 
vote  motivé,  pour  la  déporlaliun.  [>epuis  18SD 
il  ne  prit  qu'une  part  rcslreiole  à  la  discussion 
des  alTaires  publiques.  En  1817  il  avait  reçu  d« 
Louis  XVI11  le  titre  de  marquis.  On  a  de  Male- 
ville 1  Au  Divorce  el  de  [a  séparalioa  dt  corps  f 
Paris,  ISOi,  in-S°  ,réimpr.  en  ISie  sous  le  titre: 
Examen  du  Divorce,  avec  quelques  modifica- 
tions; —  ÀHatgse  raisonnie  de  la  diacus 
du  Code  Cicil  au  conseil  iCÊlat  ;  Pins,  1804- 
IBOS,  i  vol.  in-S";  3"  édit-,  itrid.,  1822.  • 
commentaire ,  selon  Camus ,  n'est  pas  Irès-pro- 
foud ,  mais  il  est  exact  et  loujonrs  clair.  i  — 
fense  de  la  Constilulian,  par  wn  ancien 
gislral;  Paria,  IB14,  la  8".        P.  L— ï. 


.<)IALBVII.I.B  (  Pierre-Jouêph ,  marquis  de  ), 
homme  politique  français,  IJls  duprécéilent,  m' 
en  1778,  à  Domme,  eu  Périgord,  mort  eu  arril 
1832,  à  Paria.  Fils  d'un  savant  jorisconsu II 
s'exerça  quelque  temps  au  lurrean  de  Paris,  tH 
débuta  dans  la  carrière  pallltque  par  les  func- 
tions  de  sous-préfet  de  Sarlat,  qu'il  occupa  de- 
puis 1804  jusqu'au  commencement  de  1811;fe 
celle  époque  il  entra  à  la  cour  d'appel  de  Paria, 
avec  le  titre  de  conseiller.  Adoptant  lï  même 
ligne  de  conduite  que  son  père,  il  lit  distribow 
au  sénat,  le  ("avril  1814,  nue  adresse  imprimée 
dans  lac|uelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  de* 
Bourbons  avec  des  institutions  libérales.  Élu 
représentant  de  l'arrondissement  de  Sarlat  e 
juin  1815,  il  se  conduisit  avec  beautwipd'éntrg 
en  ces  circonslunces  difliciles.  11  défendit  la  li- 
berté de  la  tribune,  demanda  que  la  liberté  de  la 
presse  (ùt  placée  sons  la  sauvegarde  du  jnge< 
ment  des  jurés, et  réclama  contre  la  sérérilédes 
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peines  qu'on  prétendait  appliquer  aux  délits  po- 
litiques, opposant  aux  paroles  do  ministère  Tan- 
torité  de  Montesquieu  pour  établir  que  les  ca- 
lomnies dirigées  contre  le  chef  de  TÉtat  ou  les 
membres  de  sa  famille  devaient  être  punies  par 
les  tril)unaux  correctionnels.  Dans  la  séance  du 
23  juin ,  il  s*opposa  à  ce  que  le  fils  de  Napoléon 
fût  reconnu  empereur;  n*ayant  pu  développer 
son  opinion  à  la  tribime  à  cause  des  murmures 
qui  l'accueillirent,  il  le  fit  dans  une  brochure 
adressée  au  gouvernement  provisoire  et  aux 
chambres.  «  Si  vous  aimez  la  liberté,  disait-il, 
si  vous  ne  voulez  pas  perdre  le  fruit  de  vos  ef- 
forts et  de  tant  de  combats ,  hâtez- vous  de  porter 
directement  à  Louis  vos  vœux  et  ceux  de  la  na- 
tion. Faites-lui  connaître  que  des  mœurs  nou- 
velles, des  intérêts  déjà  anciens,  et  résultant 
d'un  ordre  de  choses  qui  a  traversé  le  quart 
dTun  siècle,  ne  sauraient  être  froissés  sans  ex- 
poser l'État  à  de  nouveaux  orages.  Dites-iui 
que  les  Français  ne  peuvent  se  reposer  qu'à 
l'ombre  et  sous  les  garanties  d'un  pacte  consti- 
tutionnel. »  Ainsi  qu'il  arriva  aux  hommes  mo- 
dérés, en  obéissant  à  sa  conscience,  il  ne  sa- 
tisfit aucun  parti.  Cette  opim'on,  dénoncée  le 
30  juin  à  la  chambre,  donna  lieu  à  une  séance 
orageuse;  on  proposa  de  mettre  l'auteur  en  ju- 
gement; on  alla  jusqu'à  le  traiter  d'aliéné. 

Après  la  seconde  restauration,  de  Malevîlle, 
qui  avait  repris  ses  fonctions  à  la  cour  royale, 
fut  nommé  en  1819  premier  président  à  la  cour 
de  Metz;  en  1820  il  passa  en  la  même  qualité  à 
celle  d'Amiens ,  et  en  1828  il  vint  siéger  comme 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  La  mort  de  son 
père  lui  avait  ouvert  en  1824  les  portes  de  la 
chambre  des  pairs.  Intervenant  dans  presque 
toutes  les  discussions  qui  intéressaient  le  droit 
public  on  civil,  la  propriété,  la  morale  ou  la  re- 
Ugion ,  il  sut  allier  dans  ses  discours  l'éléva- 
lion  des  sentiments  à  l'étendue  des  connaissances. 
Il  succomba  en  peu  de  jours  à  une  attaque  de 
choléra.  De  Malevilie  fut  un  défenseur  éclairé 
de  la  monarchie  et  des  institutions  libérales.  Il 
se  délassait,  au  milieu  de  Tétude,  des  travaux  lé- 
gislatifs et  judiciaires ,  dont  il  s'acquittait  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  les  antiquités  celti- 
ques et  romaines  furent  souvent  le  but  de  ses  re- 
cherches, et  il  était  versé  dans  la  littérature 
orientale.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  ViU' 
fuence  de  la  riformation  de  Luther,  Paris , 
1804,  in-8°,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  de  l'Institut;  le  but  de  l'auteur  était 
de  prouver  que  la  réforme  n'avait  été  favorable 
ni  à  la  situalibn  politique  des  États  ni  au  pro- 
grès des  lumières  ;  —  Adresse  au  Sénat;  Paris,, 
18 14,  br .  in-8**  ;  —  Frappe ,  m/ii.ç  écoute  ;  Paris, 
1814,  broch.;  —  Les  Benjamites  rétablis  en 
Israël;  Paris,  1816,  in-S**.  Dans  ce  poème  en 
prose,  qu'il  prétendait  traduit  de  l'hébreu,  il 
invitait,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  ses  conci- 
toyens à  la  paix  et  à  la  concorde.  De  Maie- 
ville  a  laissé  en  manuscrit,  sous  le  titre  de  Fa- 


bles  sacrées  et  Mystères  des  différentes  na- 

lions ,  un  ouvrage  dont  il  avait  lu  en  public  des 

fragments  et  où  il  comimrait  ensemble  les  mythes 

religieux  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes. 

P.  L— y. 

ArnauU,  Jay,  Jouy  et  d«  Norvlnt ,  Bloçr.  nouv,  det 
Contemp.  —  Le  Moniteur  univ^  1881  et  1888. 

*  MALEVILLE  (  LéoH  Dc),  homme  politique 
français,  né  à  Montauban,  le  8  mai  1803.  Issa 
d'une  famille  protestante  et  l'une  des  premières 
du  midi ,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  Paris  vers  1820,  et  y  fit  son  droit.  Reça 
avocat  en  1823,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
M,  Hennequin  ;  mais  lorsque  M.  de  Preissac  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  Gers,  M.  de  Malevilie 
suivit  son  oncle  comme  secrétaire  particulier. 
Quand  M.  de  Preissac  donna  sa  démission,  M.  de 
Malevilie  revint  avec  lui  à  Montauban  (1829). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Preissac  ayant 
élé  nommé  préfet  de  la  Gironde ,  son  neveu  le 
suivit  encore  comme  secrétaire  général  de  préfec- 
ture. M.  de  Preissac  cessa  une  seconde  fois  d'être 
préfet,  en  1833;  M.  de  Malevilie  partagea  son 
sort.  L'année  suivante  son  département  (  Tarn  et 
Garonne)  l'envoya  à  la  chambre  des  députés, 
dont  il  était  le  plus  jeune  membre.  Ami   de 
M.  Thiers  et  partisan  éclairé  d'une  monarchie 
constitutionnelle  et  progressive,  il  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  gauche.  11  y  défendit  la  faculté 
protestante  de  Montauban,  que  l'on  voulait  sup- 
primer pour  créer  à  Paris  une  faculté  centrale 
de  théologie.  11  vota  contre  les  lois  de  septembre» 
appuya  le  cabinet  du  22  février  1836,  et  rentra 
dans  l'opposition  lorsque  M.  Mole  arriva  au  pou- 
voir. En  1840,  lors  de  la  formation  du  cabinet  dn 
l^*"  mars,  M.  de  Malevilie  y  fut  appelé  en  qualité 
de  sous- secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'inté- 
rieur et  reçut  la  croix  d'ofQcier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  23  octobre  1840  ).  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre le  replaça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  II 
s'éleva  alors  contre  la  politique  des  doctrinaires» 
signala  les  dangers  d'un  système  de  corruption 
qui  attirait  à  lui  r  tous  les  zèles  défaillants ,  les 
consciences  fatiguées  et  les  ambitions  insatia- 
bles M.  Et  s'ad ressaut  un  jour  aux  ministres,  qui 
demeurèrent  silencieux ,  il  s'écria  :  «c  Ne  con- 
naissez-vous pas  le  tarif  des  conciences  que  vous 
vous  êtes  récemment  attachées?  »  11  prononça  un 
véhément  discours  contre  l'indemnité  Prilchard, 
et  combattit  toutes  les  mesures  anti-libérales  que 
le  gouvernement  crut  devoir  proposer.  En  1847 
et  1848  il  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement 
réformiste,  et  contribua  aux  embarras  du  pouvoir 
suscités  par  les  banquets  politiques.  Après  la 
révolution  de  Février,  M.  de  Malevilie  fut  élu  à 
l'Assemblée  constituante;  il  sembla  avoir  regret 
de  ses  précédents,  et  se  rallia  au  comité  de  la  rue 
de  Poitiers.  «  Son  cœur,  disait-il ,  repoussait  avec 
indignation  l'exemple  déplorable  des  violences 
qui  quelques  mois  auparavant  avaient  imposé 
au  gouvernement  provisoire  la  proclamation  de 
la  république.  »  ;Ausâi,  le  20  décembre  1848.  Je 
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président  Loais-If&poléon  Bonaparte  lui  confia- 
t-il  le  portefeuille  de  llntérieur.  Jt  accepta  ce 
poste  sans  arrière-pensée;  mais  ses  habitudes 
de  lutte  parlementaire,  des  souTcnirs,  peut-être 
trop   ndèles,  des  conditions  da  gouvernement 
eonstitijtionnel  lui  conseillèrent  là  retraite;  il 
céda  son   portefeuille  à  Léon  Faucher  dès  le 
30  décembre.  Sa  démission,  qui  était  attribuée  à 
une  demande  du  chef  du  pouvoir  exécutif  rela- 
tive à  la  remise  des  dossiers  concernant  les  af- 
faires de  Strasbourg  et  de  Boulogne ,  causa  une 
tire  sensation,  et  M.  de  Maleville  dut  s'en  expli- 
quer à  la  tribime.  Délaissé  par  les  électeurs 
de  Montauban,  il  fnt  élu  à  TAssemblée  législa- 
tive par  ceux  de  la  Seine  (  13  juillet  1849), 
et  continua  de  se  montrer  hostile  aux  exc^. 
Néanmoins,  en  1850  il  vota  avec  la  gauche  ré 
imblicaine  pourles  mesures  capables  de  paralyser 
les  projets  de  TÉlysée.  Le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  a  rendu  M.  de  Maksville  à  la  vie 
studieuse,  quMl  a  toujours  aimée.  Outre  de  nom- 
breuses publications  politiques,  on  dte  de  lui 
un  travail  très-Taste  sur  le  budget  du  ministère 
de  riutèrienr  (1838)  et  une  petite  comédie  de 
mœurs  Les  Tribulations  de  M,  le  Préfet  (1827). 
Son  frère,  officier  supérieur,  né  à  Domme,  en 
18 1 3,  mort  de  ses  blessures ,  à  Médole ,  dans  la 
derrière  campagne  d'Italie  (1858),  s'est  distingué 
par  un  des  plus  beaux  foits  militaires  des  temps 
modernes.  Élève  de  Saint- Cyr,  il  avait  gagné 
tons  ses  grades  en  Afrique,  où  il  était  resté 
<|uinze  années,  et  était  parvenu  à  commander  le 
55*  de  Kgne.  A  la  bataille  de  Solferino,  le  maré- 
chal Niel  le  chargea  de  tenir  la  ferme  de  Casa- 
nova ,  qui  couvrait  la  route  de  Mantoue,  tandis 
que  lui-même  marchait  sur  Guidizzolo,  pour 
eouper  aux  Autrichiens  la  retraite  sur  le  Mincio. 
lie  colonel  de  Maleville  fut  attaqué  par  des  forces 
supérieures  ;  cinq  fois  son  régiment  fut  délogé,  et 
dnq  fois  il  reprit  position.  Des  pelotons  entiers 
disparaissaient  sous  la  mitraille  :  presque  tous 
les  officiers  ^ient  tués  ou  blessés  «  et  les  muni- 
tions venaient  à  manquer.  Il  demanda  du  secours 
et  des  cartouches  :  on  lui  répond  de  charger  à  la 
baïonnette.  Les  soldats  hésitent  et  tourbillonnent 
«ous  la  pluie  de  fer  qui  les  écrase;  dans  ce  moment 
suprême  11  jette  son  sabre  brisé,  saisit  le  drapeau, 
et,  s'élançantvers  les  Autrichiens, il  s'écrie:  «cin- 
quante-cinquième, sauvez  votredrapeau.  »  A  quel- 
ques pas,  il  tomba  mortellement  atteint  ;  mais  l'en- 
nemi dut  reculer  devant  l'élan  terrilïle  des  Fran- 
çais :  le  drapeau  fut  sauvé  et  le  corps  du*ool«iiel 
rapporté.  «  Le  colonel  de  MaleviHe  a  dit  le  ma- 
réchal Miel ,  était  un  véritable  héros  !  Sa  mort 
laisse  bien  en  arrière  les  plus  beaux  traits  de 
notre  histoire  et  de  Tantiquité.  »    F.  Fatot. 

Le  Moniteur  universtU ,  »nn.  1881-1851.  —  IhteumenU 
partieuUeri.  —  'Vapereu ,  Dict,  mtiv,  des  Contetnpo- 
ralns. 

MALBZIBV  {Nicolas  Ml  ),  écrivam  français, 
né  à  Paris,  en  1650,  mort  le  4  mars  1729.  Il 
avait  pour  père  JNicolas  de  Malezieu ,  écayer, 


seigneur  de  Bray,  qu'il  perdit  étant  encoiti  au 
berceau.  Sa  mère^iétait  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  cléveloppa  avec  ^oin  ses  dispositions 
naturelles.  11  commença  par  être  un  enfant  pro- 
dige :  à  quatre  ans,  presque  sans  maître,  il  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  à  douze  il  avait  ter- 
miné sa  philosophie.  Puis  il  cultiva  avec  un 
succès  à   peu  près  égal  l'histoire,  les  lettres , 
les  mathématiques ,  la  poésie ,  le  latin ,  le  grec 
et  l'hébreu.  Bossuet  et  le  due  de  Ifontausier  le 
désignèrent  au  roi  pour  remplir  les  fonctiiMis  de 
précepteur  du  petit  due  du  Maine,  fils  uaiurel 
de  Louis  XIV,  comme  plus  tard  (1696)  il  fut 
encore  choisi  par  M™^  de  Maintduon  pour  en- 
seigner le^  mathématiques  au  duc  de  Bouiigogne. 
Dans  ce  dernier  poste,  il  obtint  on  succès  jus- 
tifié autant  par  ses  talents  spéciaux  que  par  les 
dispositions  naturelles  de  son  illustre  élève.  Grèce 
à  ces  cliarges  élevées ,  et  aussi  grâce  à  son  es- 
prit et  à  son  caractère ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  l'intimité  du  roi,  comme  un  des  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour.  Ce  qui  lait  en- 
core à  un  plus  haut  degré  Téloge  de  son  esprit 
et  de  son  caractère,  c'est  qu'il  fut  et  demeura 
toujours  l'ami  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  même 
au  milieu  de  leurs  différends ,  où  ceux  ci  le  pri- 
rent parfois  pour  arbitre  sans  qu'il  perdit  l'af- 
fection de  l'un  ni  de  l'autre.  Lorsque  le  duc  du 
Maine  se  maria,  Malezieu  resta  attaché  à  sa 
maison ,  et  se  fixa  à  Sceaux ,  dout  la  petite  cour 
rivalisait  avec  celle  de  Versailles ,  qu'elle  dépas- 
sait eu  agrément,  si  elle  lui  cédait  «n  luxe.  Les 
jeux  et  les  ris ,  comone  on  disait  alors,  exilés  de 
l'entourage  de  M"'*^  de  Mainlenon  et  du  vieux 
monarque,  s'étaient  réfugiés  chez  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine,  où  ils  se  trouvaient  beau- 
coup plus  à  Taise  qu'au  Temple,  près  de  ce 
grand -prieur  de  Vendôme  dont  Saint-Simon  a 
peint  le  cynisme  avec  tant  d'énergie,  et  qui,  par 
la  grossièreté  de  ses  amusements,  effarouchait 
le  cortège  des  Grâces  décentes,  il  tétait  formé 
là  comme  un  Parnasse  familier,  une  petite  aca- 
démie d'aimables  et  charmants  esprits,  que  l'on 
voyait  au$>si  quelquefois  au  Temple ,  à  la  suite 
de  La  Fare,  de  Chaulieu ,  de  l'abbé  Courtin ,  de 
Brueys  et  de  Palaprat ,  mais  qui ,  le  plus  sou- 
vent ,  trônaient  parmi  les  divertissements  quo- 
tidiens du  vallon  de  Sceaux.  Les  plus  célèbres 
de  ces  hôtes  habituels  du  château  princier  étaient 
l'abbé  de  Poiignac,  l'auteur  de  V An li- Lucrèce, 
eette  élégante  réfutation  du  poète  épicurien; 
l'abbé  Geaest ,  connu  par  sa  tragédie  de-  Péné- 
lope, enfin  Nicolas  de  Matezieu.  Nul  n'était  phis 
propre  que  lui,  par  l*  variété  de  ses  connais- 
sances, ^  satisfaire  l'inquiétude  de  savoir  et  la 
prodigiease  activité  d'esprit  de  la  jeune  «luchesse, 
que  séduisaient  toutes  les  sciences,  même  les 
plus  étrangères  à  l'esprit  de  son  sexe.  Souvent,  en 
présence  de  toute  la  cour,  Malezieu  lui  tradui- 
M«t  à  livre  ouvert ,  avec  une  parfaite  élégance 
et  OB  sentiment  délicat  des  beautés  de  l'original , 
les  auteurs  grées 4Mi  Istins, Sophocle»  Euripide» 
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Térencé,  Virgile,  et,  tout  en  les  traduisant,  il 
les  déclamait  si  bien  que  Vauditoire  se  sentait 
émn  comme  à  la  Yoix  des  plus  grands  acteurs. 
Mais  c'était  surtout  en  sa  qualité  d*ordonna- 
teur  des  fêtes  de  Sceaux  que  Malezieu  se  ren- 
dait utile.  Ces  dÎTertissements  et  spectacles,  qu*il 
«fait  surnommés  les  galères  du  bel-esprit, 
B*en  trooYaient  pas  moins  en  lui  un  directeur 
anssi  actif  qolng^nieux.  La  duchesse  voulait, 
suivant  rexpresston  de  Fontenelle,  qu'il  entrât 
des  idées,  de  riorention  dans  ses  fêtes ,  et  que 
la  joie  eût  de  Fesprit;  aussi  fil  elle  en  sorte  de 
&*attactier  éternellement  Malezieu  à  force  de 
tienfaits.  Par  dévouement  pour  ses  protecteurs , 
edni-ci  li'liésitait  pas  à  délaisser  de  plus  hautes 
Undes,  afin  de  composer  de  petits  vera  pleins 
de  fea,  de  goftt  et  d'esprit,  des  impromptus  où 
a  excellait,  des  pièces  badines  où  il  jouait  lui- 
même  son  rôle.  Son  imagination  était  toujours  en 
éveil  et  son  cerveau  toujours  en  mouvement , 
soit  pour  créer,  soit  pour  cembiner  de  nouveaux 
divertissements.  L'ahbé  Genest  l'aidait  vaillam- 
ment dans  cette  tftche ,  et  ne  se  fâchait  point 
des  plaisanteries  en  vers  ou  en  prose  que  ne 
eessaît  de  lui  décocher  son  confrère,  surtout  à 
propos  de  Textravagante  dimension  de  son  nez, 
qui  l'avait  fait  surnommer  Vabbé  Rhinocéros. 

Le  dévouement  de  Malezieu  envers  ses  nobles 
bienfaiteurs  ne  foillit  point  à  l'heure  du  danger. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  soutint  de  sa 
plume  les  droits  du  duc  du  Maine,  contre  les 
pairs  et  les  princes  du  sang,  travailla  à  un  mé- 
moire contre  le  duc  d'Orléans ,  qui  devait  être 
envoyé  au  roi  d'Espagne,  et  paya  cette  audace 
d'un  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 

Malezieu  entra,  en  1701,  à  l'Académie  Fran- 
çaise  comme   successeur  de  Clermont- Ton- 
nerre ,  évoque  et  comte  de  Noyon.  Il   faisait 
d^à    partie  depuis   deux    ans  de    celle    des 
Sciences  en  qualité  de  membre  honoraire.   11 
jouissait   d'un  tempérament  ardent  et  robuste 
et  d'une  excellente  santé.  Ce  fut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  mit  fin  à  ses  jours ,  à  l'âge  de 
8oixaote-<Hx-nenf  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  Châteoay ,  près  de  Sceaux.  11  a 
laissé  peu  d'écrits  :  ce  fut  un  de  ces  hommes 
qoi  dispersent  et  gaspillent  leur  intelligence ,  au 
lien  de  la  concentrer  et  de  donner  leur  mesure 
dans  nne  œuvre  méditée  à  loisir.  On  a  de  lui  : 
Éléments  de   Géométrie  de  M.   le  duc  de 
Bourgogne;  Paris,   1715,  in-8°  ;  ce  sont  ses 
leçons  recueillies  par  le  bibliothécaire  du  duc  du 
Haine.  Dans  les  Divertissements  de  Sceaux  ^ 
Trévoux,  1712,  1715,  des  pièces  diverses,  telles 
que  chansons,  contes,  lettres,  sonnets,  des 
comédies,   La  Tarentule,  Les    Importuns ^ 
VHeautontimorumenoSf  d'après  Térence.  On 
hii  atlrilNie  aussi  une  comédie  en  musique  : 
les  Amours  de  Ragonde,  et,  quoiqu'il  fût  du 
nombre  des  quarante,  une  facétie  intitulée  Po- 
lichinelle demandant  une  place  à  l'Acadé- 
mie, facétie  qu'on  représenta  plusieurs  fois  sur 
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'  le  théâtre  des  marionnettes,  et  qui  lui  valut  deux 

répliques  sur  le  même  ton ,  demeurées  manus- 

j  entes.  Victor  Fournel. 

i      D'OlIvet,    HMoiTé  de    F  Académie.  —  FfBtenelle, 
Éloges  des  MadéifUeiens. 

MAI.F1LATRB  OU  MALFILLATRB  (1)  (  JoC- 

ques-^har les- Louis  ),  poète  francs,  né  à 
Caen,  le  8  octobre  1732,  mortâ  Paris,  le  6  mars 
17C7. 11  étudia  avec  distinction  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  la  poésie.  Quatre  odes 
envoyées  par  lui  aux  palioods  de  Normandie 
furent  couronnées  :  elles  avaient  pour  si^ets, 
la  première ,  Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  pla- 
nètes; la  seconde.  Le  Prophète  Élit  enlevé 
aux  deux;  la  troisième,  La  Prise  du  fort 
Saint- Philippe f  et  la  quatrième,  Louis  le 
Bien  Aimé  sauné  de  la  mort,  à  l'occasion  de 
l'atteutat  de  Damiens.  Marmontel  signala  Le 
SoleH  fixe  au  milieu  des  planètes  comme 
«l'aurore  d'une  belle  carrière  poétique  ».  Clé- 
ment dans  ses  Observations  critiques  et  Pa- 
lissot  dans  le  Journal  franco  is  publièrent  avec 
éloge  des  morceaux  remarquables  du  jeune  poète, 
aAtre  autres  des  fragmente  d'une  traduction  en 
vers  des  Géorgigues  de  Virgile.  Ainsi  encouragé, 
Malfilatre  vint  à  Paris  :  il  obtint  de  l'argent  pour 
nne  traduction  de  Virgile ,  mélangée  de  prose  et 
de  vers;  le  libraire  Lacombe  l'employa  à  des 
compilations,  qui  furent  bien  payées  ;  le  comte  de 
Lauraguais  le  prit  pour  secrétaire;  de  Beaiijeu 
l'appela  auprès  de  lui  k  Vincenne»,  et  voulut  as- 
surer sa  tranquillité  ;  mais,  suivant  quelques  bio- 
graplies,  Malfilatre,  trop  sensible  aux  plaisirs,  dé- 
pensait plus  qu'il  n'avait.  Selon  d'autres ,  il  dut 
ses  infortunes  à  son  amour  pour  ses  parents.  Il 
avait  /ait  venir  son  père  et  sa  stmir  à  Paris.  Sa 
sœur  s'éprit  d'annour  pour  un  jeune  homme  in- 
digne d'elle  ,  et  l'épousa;  le  nouveau  couftle  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  la  facilité  du  caractère  dn 
poète  :  Ne  sachant  pas  résister  à  des  demandes 
incessantes,  Malfilatre  contracta  des  dettes  ;  crai- 
gnant pour  sa  liberté,  que  ses  cri^anciers  ntena- 
çaieot,  il  se  retira  à  Chaillot.  Malade  d'un  abcès 
an  i;enon,  résultat  d'une  chute  de  clieval,  et  qu'il 
négligea  d'abord ,  il  trouva  un  refuge  ciiez  une 
bi:ave  tapissière ,  nommée  M^e  Lanoue ,  à  qui 
fl  devait  pourtant,  et  qui,  plus  toucliée  des 
souffrances  du  poète  que  de  la  perte  qu'elle  al- 
lait sttbir,  s'empressa  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins. De  vives  douleurs  assaillirent  Malfilatre 
il  son  lit  de  mort ,  et  il  dut  se  soumettre  à  de 
cruelles  opérations.  De  Salines ,  depuis  évèque 
de  Viviers,  et  Thomas  lui  prodiguèrent  des  soins 


(1)  L'acte  de  baptême  de  Malfilatre,  daté  du  U  Juillet 
1740.  le  dit  fils  de  Charles  Malfiilastre  et  de  Jeanne  Marie- 
Bsltaer  de  Clincharops  ;  la  première  signatnrr  de  l'acie  , 
qol  parait  être  celle  de  son  père,  porte  AÊaiftilatre:  une 
autre  slfi^naturc  du  même  acte .  d'une  mauvaise  écriture 
de  femme,  donne  Malfilatre.  D'un  aulre  <  ôté,  on  a  trouvé 
sur  un  Uvre  la  signature  du  poëte  sous  la  forme  de  Maifii' 
Votre ,  ce  qui  est  sans  doute  la  verilable  orUiohrapbe. 


47 


MALFILATRE  —  MALGAIGNE 


48 


dans  sa  dernîère.maladie.  Gilbert  n'a  donc  pas  j 
eu  toat  à  fait  raison  de  dire  : 

La  faim  mit  au  tombeau  Maifliatre  ignoré; 
SHlfl'eût  été  qu'un  sot  11  aurait  prospéré. 

MalGlatre  était  de  mœurs  douces  et  simples; 
timide  de  caractère,  il  aimait  la  solitude.  Il  avait, 
suivant  Auger,  «  une  âme  douce  et  confiante, 
aimant  tous  oeux  qui  Tentouroient,  et  s'en  fai- 
sant aimer  sans  peine.  Plus  sensible  peut-être 
aux  charmes  de  la  composition  qu'à  ceux  de  la 
gloire,  moins  empressé  d'être  connu  que  jaloux 
de  la  mériter,  il  jetoit  dans  le  silence  et  dans 
l'obscurité  les  fondements  de  plusieurs  grands 
ouvrages  :  il  fut  très-malheureux  sans  doute , 
mais  son  humeur  n'en  éprouva  jamais  la  moindre 
altération  ».  On  a  attribué  la  mort  du  poëte  au  dé- 
r^lement  de  sa  vie;  Auger  l'attribue  à  la  détresse 
et  au  travail.  Malfilatre  avait  commencé  à  mettre 
en  vers  le  Téîémaque  de  Fénelon.  11  avait  pré- 
paré une  tragédie  d'Hercule  au  mont  Œta  et 
conçu  le  plan  d'une  épopée  dont  le  sujet  était  La 
Découverte  du  Nouveau  Monde,  On  a  imprimé 
en  1799  une  traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  en  3  vol.  in-8%  d'après  le  texte 
du  père  Jouvency,  et  avec  des  notes  de  Malfi- 
latre,  dans  lesquelles  celui-ci  signala  les  imitations 
les  plus  heureuses  que  les  poètes  français  ont 
pu  faire  des  morceaux  d'Ovide.  Deux  ans  après 
la  mort  de  Malfilatre,  de  Savines  et  de  Mes- 
sine publièrent  son  poëme  de  Narcisse  dans 
Vile  de  Vénus;  Paris ,  1769,  in-8*».  On  en  trouva 
le  plan  défectueux  ;  mais  on  s'accorda  à  louer 
les  détails,  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  ainsi 
que  le  style,  élégant  et  harmonieux.  «  Plusieurs 
détails  de  cet  ouvrage,  au  jugement  d'un  de  ses 
éditeurs ,  semblent  formés  de  la  naïveté  de  La 
Fontaine  et  de  la  richesse  de  Virgile  :  le  goût 
antique  y  respire.  »  Fontanes  en  donna  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1790,  in-8'';  en  1795 
une  autre  édition  fut  publiée  par  Aubin.  En  1805, 
les  œuvres  de  Malfilatre  parurent  avec  une  no- 
tice d* Auger,  en  1  vol.  in- 12  ;  elles  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  depuis.  Miger  a  publié, 
d'après  les  manuscrits  autographes ,  avec  des 
notes  et  des  additions ,  le  travail  que  Malfilatre 
avait  commencé  sur  le  prince  des  poètes  latins 
sous  ce  titre  :  Le  Génie  de  Virgile;  Paris,  1810, 
4  vol.  in-8*.  It'  LouvET. 

De  Saviors .  Fontanes  et  Aubin ,  Notices  en  tête  de 
leurs  édtUons  de  NarcUse.  -  Auger.  Notice  biogra- 
phique et  lUUratre  sur  Malfilatre,  en  tête  de  sonédl- 
Uon.  —  U  Harpe,  Court  de  LiUèrature.  —  Oussault, 
Jnnales  lÀttérairet,  tome  III,  page  Ml.  —  De  Baudre, 
Diteourt  sur  ta  vie  et  let  ouvrages  de  Malfilatre  ;'CMnf 
18IS,  ln-8«.  —  Mervllle,l\-A.-A.  Gautier.  Paul  Lacroix, 
Jules  Raveuel,  Notices  en  tête  de  leurs  éditions  des  Poé- 
sies de  Malfilatre.  —  Feietx,  Jugements  Historiques  et 
Littéraires^  p.  su.  —  Chaudnn  et  Dciandine,  Dict,  univ., 
Hist.j  Crit.  et  Bibliogr.  —  Ourry,  dans  l'Encyclop.  des 
Cens  du  Monde.  —  VIollet-lc-Ouc ,  dans  le  Dict.  de  la 
Convers .  —  Quérard,  La  France  Littéraire.  —  Bul- 
letin de  FJcad.  de  Canu  S*  année,  n«»  IJ.  —  Edouard 
Frère ,  Manuel  du  Bibliographe  normand. 

;^  n  kU&kiG^K.  {Joseph- François)  t  chirurgien 
français,  né  le  14  février  1806,  à  Channes-sur- 


Moselle,  où  son  père  et  son  grand*  père  avaient 
exercé  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  sa  ville  natale ,  il  suivit  des  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  à  Nancy,  où  il  com- 
mença aussi  ses  études  médicales.  A  dix-neuf 
ans  il  rédigea  un  journal  littéraire  :  Le  Spectateur 
de  la  Lorraine;  mais  la  couleur  libérale  de  cotte 
feuilledeplut.au  préfet  et  à  l'évêque,  Forbin- 
Janson  ;  elle  fut  supprimée  avant  la  fin  de  sa 
première  année.  En  1826,  M.  Malgaigne  vint  à 
Paris  continuer  ses  études  de  médecin;  en 
1828  il  obtint  un  prix  de  la  Société  Médicale 
d'Émulation  et  le  premier  second  prix  au  Val  de- 
Grâce;  en  1829,  il  remporta  le  f  prix  dans 
cette  école  de  chirurgie  militaire,  et  ce  succès 
lui  donnait,  d'après  les  règlements  d*alors,  le  droit 
de  rester  dans  les  hôpitaux  d'instruction.  Ce- 
pendant, en  1830,  les  bureaux  de  la  guerre  vou- 
lurent l'envoyer  dans  un  régiment;  protestant 
de  son  droit ,  il  donna  sa  démission,  traita  avec 
les  députés  de  la  Pologne  à  Paris,  et  conduisit 
dans  ce  pays  une  ambulance  de  onze  chirur- 
giens :  il  avait  le  titre  de  chirurgien  de  division, 
attaché  à  la  4'  division  d'infanterie.  En  cette 
qualité  il  fit  la  campagne  de  1831,  et  assista  à 
l'assaut  de  Varsovie,  après  lequel  il  reçut  la 
croix  d'officier  du  mérite  militaire  de  Pologne. 
Depuis  son  retour  à  Paris,  en  1832,  il  rédigea  la 
partie  chirurgicale  de  la  Gazette  Médicale  de 
Paris  et  publia  de  nombreux  comptes-rendus 
de  la  clinique  de  Dupuytren;  ils  ont  pris  place 
dans  les  leçons  orales  de  ce  célèbre  chirurgien. 
En  1835,  il  obtint  au  concours  la  place  d'agrégé 
ainsi  que  celle  de  chirurgien  du  bureau  central 
des  hôpitaux.  En  1843,  il  fonda  le  Journal  de 
Chirurgie,  appelé,  depuis  1847,  Revue  Médico- 
Chirurgicale,  et  qui  cessa  de  paraître  en  1855. 
Dans  ce  journal  il  critiqua,  entre  autres,  la  myo- 
tomie  rachidienne  et  d'autres  opérations  ortho- 
pédiques de  M.  Jules  Guérin.  Ces  critiques  de- 
vinrent l'objet  d'une  plainte  '%n  diffamation. 
M.  Malgaigne  plaida  lui-même  sa  cause  avec  une 
verve  à  la  fois  satirique  et  éloquente,  et  fut  ap- 
puyé par  une  déclaration  de  principes  signée  de 
tous  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  il- 
lustres de  la  France  :  il  gagna  ce  fameux  procès 
en  première  instance  et  en  appel,  et  reporta  im- 
médiatement le  débat  devant  un  tribunal  scien- 
tifique, l'Académie  de  Médecine,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1846.  Un  instant,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis- Philippe,  M.  Malgaigne  se 
détourna  de  ses  travaux  pour  s'occuper  de 
questions  politiques;  il  fut  nommé  en  1847  dé- 
puté du  4*  arrondissement  de  Paris,  et  siégea  à 
la  chambre  jusqu'à  la  révolution  du  24  février 
1848.  Deux  ans  après,  en  1850,  il  devint,  après 
un  brillant  concours,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine,  et  fut,  en  1854,  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Il  a  été  chirurgien  de  l'hô- 
pital Saint-Louis  de  1845  à  1858,  et  est  actuelle- 
ment chirurgien  de  La  Charité. 

Orateur  brillant  à  l'Académie  de  Médecine, 
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professeur  acclamé  par  an  auditoire  nombreux, 
M.  Malgaigne  est  en  même  temps  un  érudit 
éclairé,  uir  écrivain  élégant  et  un  tiardi  novateur 
dans  la  science.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Trailé (TAnaiomie  chirurgicale  et  de  Chiruf' 
gie  expérimentale,  2  toI.  in-8*;  Paris,  1838; 
S'édit.,  1858;  ~  Leçons  cliniques  sur  les  Her- 
nies (recueillies  par  M.  Gelez  )  ;  184 1  ;  —  Études 
statistiques  sur  les  Étranglements  herniaires 
et  sur  les  opérations  de  Hernies  étranglées  ; 
1842  ;  —  Trailé  des  Fractures  et  des  Luxations, 
avec  atlas ,  ia-fol.  ;  2  vol.  in-8°,  1847  et  1 855  ;  — 
Manufil  de  Médecine  opératoire,  V  édit,  1834; 
dernière  édit.  en  1853;  traduit  dans  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe;  —  Lettres  sur  V His- 
toire de  la  Chirurgie;  1843;  —  une  édition, 
fort  estimée  des  Œuvres  complètes  d^Àmbroise 
Paré,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
précédée  d'une  introduction  sur  Thistoire  de  la 
chirurgie  en  occident;  1842;  —  un  très-grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  dans  divers 
recueils  périodiques.  Parmi  ces  mémoires  on 
remarque  surtout  :  Recherches  historiques  et 
pratiques  sur  les  appareils  employés  dans  le 
traitement  des  Jractures  depuis  Hippocrate 
jusqi^à  nos  jours  ;  —  Sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  réduction  des  luxations  scapulo- 
kuméralesiâàns  le  Bull,  de  Thérap.  ;  1838 ;  — 
Recherches  sur  la  fréquence  des  Hernies,  selon 
les  sexes,  les  dgej  et  la  population;  dans  An- 
nales  d*hyg.  pub.,  1840,  avec  une  carte  de  la 
France hemieuse ;  ^Sur  les  anévrysmes  delà 
région  inguinale;  dans  le  Journal  de  Chirur- 
^ie,  t.  IV  ;  —  Sur  les  fractures  du  sacrum  et 
du  coccyx  ;  ibid.  ;  —  Lettres  à  un  chirurgien 
de  province,  dans  la  Revue  Médico- Chirurgi- 
cale, t.  IV  et  Y  ;  —  Statistique  des  résultats 
des  grandes  opérations  dans  les  hôpitaux  de 
Paris;  dans  Y  Examinateur  médical,  1841; 
—  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  kystes  sé- 
reux et  synoviaux;  ibid.,  1840;  —  Sur  Vhis- 
toire  et  Vprganisation  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  grecques  avant  Hippocrate;  dans  le 
Journ.  de  Chirurg.,  t.  IV;  —  Xo  chirurgie  au 
dix-septième  siècle  ;  dans  la  Revue  Méd.-Chir,, 
t.  IV:  -—  Essai  sur  la  médecine  égyptienne; 
ibid.,  t.  Y;  —  Éloge  de  Roux,  les  articles 
Bayer,  Astley  Cooper,  Dupuytren  dans  la  Bio- 
graphie Générale.  —  M.  Malgaigne ,  ennemi 
de  la  routine  et  des  préjugés,  a  sa  place  marquée 
dans  riiistoire  de  la  science  par  l'indépendance  de 
ses  conceptions  ainsi  que  par  une  connaissance 
profonde  des  doctrines  du  passé.  D.  Duchaussoï. 

Vapereao ,  Diet.  bioç.  des  Contemporaint.  —  Sachalle, 
Us  Médecins  de  Paris,  —  Dœum.  partie, 

HALHBRBB  (  François  ),  poète  français,  na- 
quit à  Caen,  en  1555,  et  mourut  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1628.  La  maison  dans  laquelle  il  ayait  vu 
le  jour  disparut  de  son  Tirant,  et  son  pèreGt  bâtir, 
eni582,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait  une 
autre  maison,  qui  existe  encore,sur  la  place  qui 
porte  son  nom;  une  plaque  de  marbre,  avec  une 


inscription  commémorative ,  y  a  été  piac^o,  en 
1 8 1 4 ,  par  les  soins  de  l'Académie  des  Sciences,  arts 
etbelles-lettresde  Caen.  La  découvertedu contrat 
de  mariage  de  Malherbe,  d'un  écrit  important, 
intitulé  Instruction  de  F,  Malherbe  à  son  fils, 
et  de  plusieurs  de  ses  lettres  inédites,  nous  per- 
met de  rectifier  sur  plusieurs  points  et  de 
compléter  sur  d'autres  la  biographie  d'un  poète 
dont  sa  ville  natale  est  justement  Kère  et  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  (i).  François  Malherbe, 
aîné  de  neuf  enfants,  était  le  fils  de  François 
Malherbe,  conseiller  au  présidial  de  Caen.  Ce- 
lui-ci avait  épousé,  le  13  juillet  1554,  Louise  Le 
Yallois,  fille  de  Henri,  sieur  d'Ifs,  et  de  Catherine 
Le  Joly.  Il  mourut  en  1606.  Malherbe,  ainsi  que 
sa  famille,  aimait  à  vanter  sa  noblesse  :  il  faisait 
remonter  son  origine  à  l'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  se  disait  un  des 
rejetons  du  Malherbe  de  Saint-Aignan  qui  prit 
part  aux  expéditions  de  la  Terre  Samte,  et  por- 
tait â'hermines  à  six  roses  de  gueules.  Ses 
prétentions,  que  nous  passerions  sous  silence 
s'il  ne  les  avait  manifestées  souvent  avec  une 
insistance  qui  est  un  trait  de  caractère,  furent 
confirmées  par  une  sentence  de  M.  de  la  Po- 
therie,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
de  la  généralité  de  Caen,  le  2  janvier  1644.  La 
fortune  de  son  père  devait  être  assez  considérable, 
si  Ton  en  juge  par  les  différents  actes  que  nous 
avons  eus  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  celui-ci  ne  négligea  rien  pour  l'éducation 
de  son  fils.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  l'université  de  Caen,  Malherbe  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Paris,  où  se  trouvait  déjà  un 
de  ses  cousins,  Malherbe  de  Mondrainville,  puis 
à  Bâie  et  à  Heidelberg,où  il  acheva  son  éducation 
littéraire.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fit 
des  lectures  publiques.  En  1576,  il  fut  attaché  au 
service  de  Henri  d'Angoulème,  fils  naturel  de 
Henri  II,  grand -prieur  de  France  et  comman- 
dant en  Provence.  11  y  resta  dix  ans ,  se  trou- 
vant fort  bien  dans  un  pays  qu'il  vantait  sur- 
tout à  cause  de  la  douceur  de  la  conver- 
sation. Épris  d'abord  d'une  belle  Provençale, 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Nérée,  ana- 
gramme de  celui  de  Renée,  il  épousa,  le  1^'  oc- 
tobre 1581,  Madeleine  de  Carriolis,  née  du 
mariage  de  Louis  de  Carriolis,  président  au  par- 
lement de  Provence,  avec  Honorée  d'li:scalis.  Elle 
était  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois  :  son  pre- 
mier mari  avait  été  Jean  de  Bourdon,  écuyer 
d'Aix,  sieur  de  Bouq,  dont  elle  avait  eu  un  fils, 
qui  survécut  à  Malherbe,  son  beau-père,  et  à  sa 
mère.  Son  second  mari  fut  Balthasar  Catin,  sieur 
de  Saint'Savoumin,  lieutenant  du  sénéchal  au 
siège  de  Marseille,  dont  elle  n'avait  point  eu 
d'enfants,  petit  homme  bossu,  au  rapport  de 
Nostradamus*  écrivain  qui ,  en  parlant  de  Mal- 
herbe, l'appelait  son  vieil  et  très-singulier  ami, 

(1)  Cette  statue  en  bronze ,  ouvraf^e  de  Daotan  atné,  t 
été  placée  «n  1847  au  senll  du  palais  de  rUalvenltéfà 
côté  de  celle  de  La  Flaoe. 
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Le  mariage  de  Malherbe  fat  heoreox.  Le  poète 
semble  avoir  été  sincèrement  attaché  à  sa  femme  : 
il  lui  a  éciit  plusieurs  lettres  empreintes  d'une 
sensibilité  que  Ton  rencontre  rarement  dans  ses 
ouvrais  en  prose  et  en  yers.  Plus  endurant  sans 
doute  avec  ses  parents  de  Provence  qu'avec  ceux 
de  Normandie,  il  n'eut  point  à  soutenir  contre 
les  premiers  œs  hittes  d'intérêt  qui  plus  d'une 
lois  le  Ibreèf  ent  à  plaider  contre  les  seconds.  On 
sait  qu'il  avait  coutume  de  répondre  à  ceux  qui 
lui  reprocbaient  »eè  procès  avec  ses  cousins  ou 
avec  son  frère  :  «  £hl  avec  qui  voulez-vous 
donc  que  j'aie  des  procès?  est-ce  avec  les  Turcs 
et  les  Moscovites?  Je  n'ai  rien  à  partager  avec 
eux  !  V  Quelque  temps  après  son  mariage,  il  ac- 
compagna le  frand-prieur  au  siège  de  Menerbe, 
nne  des  phis  fortes  places  des  reiigioDnaires. 
Lorsque  le  comte  de  âme  M  appelé  au  gou- 
Temement  de  la  Provence,  le  grand-prieur 
fut  nommé  général  des  gale»»  à  Marseille,  où 
ifalherbe  le  suivit,  pour  revenir  avec  lui  à  Aix,  au 
mois  de  juin  iJ^7Q.  Il  perdit  eufin  son  protecteur, 
teé  le  2  juin  1666,  par  Altoviti,  capitaine  des  ga- 
lères ;  et  ce  fut  k  cette  époque  qu'il  revint  à  Caen. 
Malherbe  s'était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  qne  l'on  a  réunies  sous  le 
titre  de  JStntfuet  de  Jleurs  de  SénèquCy  et 
fui  n'ont  été  reoueilKes  par  asioun  des  éditeurs 
de  ses  couvres.  Composées  antérieurement  à 
l'époque  oii  le  poëte  t lierciia ,  comme  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  des  modèles  en 
Italie,  et  était  encore  plein  des  souvenirs  de 
ses  études  classiques,  ses  premières  odes  ne 
peuvent  6tre  passées  sous  silence.  Elles  datent 
des  premières  années  du  règne  de  fleuri  lil. 
L'âme  de  Mattierbe  parait  avoir  été  profondé- 
ment attristée  alors  par  le  spectacle  des  malheurs 
causés  par  les  guerres  civùes  et  s'être  ouverte 
à  des  sentiments  religieux  que  nous  ne  trouvons 
exprimés  plus  tard  par  lui  ni  avec  la  même  vi- 
vacité ni  d'une  manière  aussi  touchante.  U  vou- 
lait, disait-il,  en  s'adressant  an  lecteur,  montrer 
à  ceux  qui  U&maient  son  train  de  vie,  «  qne  la 
solitude  lui  pldisoit  bien,  et  que,  fuyant  les  eom- 
pagnies,  il  aimoit  trop  mieux  vivre  en  son  par- 
ticulier, povre  et  en  paix,  qu'avec  les  autres, 
ricite  et  sans  repos  et  toujcwrs  en  quelque  d«ute 
sur  sa  conscience  ».  On  n'a  guèrecité  que  les  quatre 
premiers  vers  de  k  première  ode,  adressée  à 
Groulart,  premier  président  du  parlement  de 
Bouen  : 

Je  menni ,  Graatanrt ,  «TMilr  imtoiI  les  koDBM 
Tant  de  nApiii  de  la  [MvMItf, 
Et  ne  puis  croire ,  en  voyant  ta  bonté. 
Que  tu  sols  fait  da  limon  que  nous  sommes. 

L'ode,  qui  contient  vingt-deux  strophes,est  diri- 
§ée  contre  les  athées  du  temps  : 

Nier  un  Dieu  !  MIer  la  propre  essence! 

Se  dire  fait,  et  nier  sitn  facteur! 

Voir  l*onlven  «t  nier  seo  atiteur  ! 

Obi  trop  maligne  et  trop  lourde  impudence! 

Malherbe  empruntait  à  Sénèque  quelques-uns 
de  ses  arguments  en  faveur  de  la  Providence; 


mais  les  dogmes  du  christianisme  lui  inspiraient 
un  autre  ordre  de  considérations,  lorsqu'il  disait 
à  l'incrédule,  par  exemple  : 

Songe  à  ce  Jour,  Jour  affreux  et  terrible , 
Que  Dieu  tonnant,  ardant  et  rugissant, 
Freaidra  les  bons  et  t'ira  maudissant. 
Arec  les  Uens.  de  cet  arrêt  horrible  : 
Sortez  debors  de  tos  tombes  poudreuses, 
Sortez  au  jour,  les  os  eoosns  de  neriii, 
Et4ev«le2  pour  jamais  aox  enfers, 
Malbeureux  corps  des  flmes  malbeoreusea  • 

Dans  ces  premiers  essais  de  sa  muse,  Mattinrbe 
a  d^À  l'accent  lyrique. 

Tfous  ne  trouvons  pas  dans  les  vers  qui  «ann- 
posent  ce  Bouquet  de  fleurs  de  Sénèfue  nés 
formes  ingénieusement  emphatiques  et  oet  jeux 
de  mots  puérils  empruntés  par  lui  an  peaae 
de  Tansille,  et  dont  abonde  son  poêsAe  sur  les 
Larmes  de  saint  Pierre,  Il  le  dédiait,  en  lâS7, 
à  fleuri  III.  Il  adressait  au  roi  de  France,  dans 
fat  première  partie  de  ce  poëme,  des  éloges  en- 
trés, qu'il  désavoua  plus  tard  et  auxquels  -on 
peut  opposer  les  strophes  énergiques  dans  ia- 
quelles  il  a  flétri  ce  prince  m^risable  et  les  In- 
famies de  sa  cour.  Il  montra  enfin  ce  qu'il  senût 
nn  jour  dans  son  ode  adressée,  en  lâ06,  à 
Henri  IV,  sur  la  prise  de  Marseille  par  le  duc 
de  Guise  et  sur  la  chute  du  consul  Cazaux,  qui 
pendant  cinq  ans  Sfvait  été  maître  de  cette  ▼iile. 

Malherbe  était  en  Normandie  en  1598,  et 
il  perdit  l'année  suivante  une  &le  sur  laqudle, 
plus  tendre  en  prose  q«'en  vers,  il  pleurait  avec 
une  sensibititétoncfaante,  dans  oaelettre  adressée 
à  sa  femme.  Ce  fut  précisém^t  dans  la  même 
année,  en  1599,  qu'il  écrivit  à  Du  Perrier  ces  stan- 
ces si  souyen  l  citées,et  qoi  prouvent  plus  son  talent 
poétique  que  l'abondanee  de  ses  idées  et  la  ri- 
chesse de  sa  sensibilité. 

On  ignore  à  quoi  Malheite  s'appliqua  pendant 
le  temps  qu'il  passa  en  Normandie.  Nous  savons 
qu'il  y  vivait  à  ses  frais,  sans  recevoir  aucune 
subvention  de  sa  iamille  et  sans  toucher  rien  de 
ses  revenus  d'Aix.  £n  homme  exact  et  calcula- 
teur, il  ne  mentionne  aucun  cadeau  que  Uii  ait 
lait  son  père,  si  ce  n'est  un  tonneau  plein  do 
nectar  normand,  il  fut  obligé  même  de-foire  alors 
divers  emprimts,  dont  il  a  donné  le  détail  dans 
son  Instruction  à  son  fils.  Ces  particularités 
ne  font  pas  supposer  qu'il  eût  pris ,  comme  ou 
l'a  cru ,  du  service  actif  dans  l'armée.  Il  épiait 
seulement  les  occasions  de  se  produire  et  d'em- 
ployer sa  veine,  comme  le  disait  Huet,  pour  se 
procurer  une  meilleure  fortune.  L'entrée  solen- 
nelle à  Caen  du  duc  d'Épemon,  gouverneur  de 
la  Normandie  depuis  la  mort  du  duc  de  Joyeuse, 
semblait  être  pour  lui  une  occasion  de  montrer 
ses  talents.  Ce  ne  fut  cependant  pas  Ini ,  mais 
MM.  de  Cabaignes  et  de  Montbemard  qui  Turent . 
appelés  par  les  échevins  à  composer  les  vers 
qd  célébrèrent  eette  solennité.  Lorsqu'en  1589 
Henri  IV  «monça  son  avènement-  au  trOne 
aux  éebevins  de  Caen ,  de  Malherbe  et  de  D^y 
forent  nu  nombre  des  notables  convoqués  pour 
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«dr  la  lettre  du  ■oiiTemoi;et  pbtsterd  Mil* 
berbe  compcnail  des  staoees  peur  le  due  de 
MoBtpeiisier,  qai  denandaH  m  mariage  la  prin- 
cesse de  Mararre,  soenr  de  Henri  IV.  Ces  fieûts 
proatent  que  ni  le  père  ni  le  fils  n'avaient  pris 
pirti  poor  la  ligne,  el  détruisent  Tassertiony  si 
soevent  répétée  d'après  les  mémoires,  très-MS- 
peels,  attrUmés  à  Raean ,  selon  laquelle  Mal- 
herbe et  de  La  Roqne,  attaché  comme  lui  au 
service  de  Henri  d'Angoolème ,  auraient  poussé 
âmement  Sally  dans  une  rencontre,  queeelui- 
d  eo  avait  ganlé  rancune  au  poète ,  bob  sans 
fftoA  détriment  pour  sa  fortune. 

£b  Tannée  1600,  Mallierbe,  de  retour  en  Pro- 
fane, put  offrir  à  Marie  de  Médicis ,  passant  à 
Aix  pour  devenir  l'épouse  de  Henri  i  V,  les  belles 
Miopheft  qui  attestaient  en  lui  la  maturité  du 
talent  et  réciosion-  du  génie.  Ce  fut  alors  que 
da  Perron  le  recommanda  au  roi.  Ce  prince 
lui  ayant  demandé  s*il  taisait  encore  des  vers  : 
M  Je  n*en  fais  plus,  répondit-il,  depuis  que  Votre 
M^esté  m'emploie  pour  ses  aCTaires.  D'ailleurs, 
il  ne  faut  pas  que  qui  que  ce  soit  s'en  mêle, 
après  un  gentilhomme  de  Normandie,  établi  en 
Provence,  nommé  Malberbe,  qui  a  poité  la  poé- 
lie  française  à  un  si  haut  point,  que  personne 
l'en  pourrait  approcher.  »  11  n'en  fallait  pas  da- 
vantage* et  lorsque  Malherbe  vint ,  sur  les  pro- 
■esses  de  son  protecteur,  auquel  se  jouait  alors 
SOeoUs  des  Yveteaux ,  s'établir  à  Paris,  en  1605, 
Henri  IV  lui  ordonna  de  se  tenir  près  de  lui,  en 
rassuiaut  quHl  lui  ferait  du  bien.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  le  roi  lui-même  qui  donna  an 
poète  les  moyens  de  se  fixer  à  Paris  et  de  vivre 
à  la  cour.  Le  duc  de  Bellegarde  le  prit  dans  sa 
naisou,  en  lui  offrant  une  pension  de  mille  li- 
vres, Tadmit  à  sa  table,  et  lui  entretenait  un  do- 
mestique et  un.  cheval,  il  fit  chez  le  grand- 
écnyer  la  connaissance  de  Racan ,  jeune  encore, 
aiiq^  il  s'attadia  avec  une  affection  constante, 
et  qui  fut  son  premier  disciple.  11  perdit  en  1606 
son  père»  noble  homme  François  Malherbe, 
ikiur  de  JHgny,  dont  il  partagea  l'itéi  itage  avec 
son  frère  Ëléazar  de  Malberbe.  Son  lot  se  com- 
posai d'environ  70 acres  de  terres  labourables, 
prés,  plants  et  >ardins  situés  en  la  commune  de 
Ifissy,  aux  fontaines  du  DIgny  et  au  iiameau  de 
Perses.  H  eut  de  plus  en  partage  la  maison  de 
Gaen,  située  près  de  la  Belle  CiH>i%  dans  la  rue 
Sotre-Dame»  à  l'angle  de  la  rue  Costy,  mainte^ 
tant  rue  de  TOdon.  Sa  fortune  était  suffisante 
unique  médiocre,  et  dans  les  plaintes  qu'il 
adrefisa  si  souvent  à  la  cour  U  exagéra  bean- 
eoop  sa  pauvreté.  Il  deqieurait  tantôt  à  Paris, 
tantôt  à  Fontamebleau,  «  accommodé  comme  ua 
prince,  »  ainsi  qu'il  l'écrivait  à  Peiresc  «i  1606. 
C'est  de  cette  année  que  date  avec  ce  savant 
BHgistrat  sa  précieuse  correspondance.  Sa 
fennae  et  son  fils  unique,  Marc- Antoine ,  rési- 
dent dans  cette  dernière  ville,  pendant  qu'il 
ItabHait  la  capitale.  De  là  sa  correspondance 
aivie  avec  son  ami,  auquel  U  rendait  compte 


des  événementi  du  iour«  en  lui  transmettant 
aussi  des  particularités  relatives  à  sa  personne 
et  à  sa  famille.  «  Marc- Antoine,  lui  dit-il,  dans 
une  de  ses  lettres,  vous  fera  voir  des  vers  que 
j'ai  faits  pour  le  roi;  il  les  a  si  exactement 
foués  que  je  crains  qu'il  ne  pense  que  nous 
soyons  quittes  :  oe  n'est  pas  là  comme  je  l'en- 
tends; car  s'il  trouve  des  vers  qu'il  m'a  com- 
mandés de  nouveau  aussi  bons  que  les  précé- 
dents, je  suis  résolu  de  lui  parler  de  grille  (  le 
paraphe  du  roi  avait  la  forme  d'une  grille  ), 
c'est^dire  de  pension,  »  On  voudrait,  pour 
riiooneur  de  sa  mémoire,  que  son  désir  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  roi  ne  l'eftt  pas  engagé  à 
flatter  la  malheureuse  passion  que  oe  prince 
éprouva  pour  la  princesse  de  Condé,  et  à  écrire 
pour  lui  les  madrigaux  que  celui-ci  lui  adres- 
sait; et  il  est  triste  d'apprendre  de  lui-môme 
que  les  éloges  prodigués  par  lui  au  monarque 
n'étaient  nullement  désintéressés:  «  Vous  verrez 
bientôt,  écrivait-il  encore  à  Peiresc ,  près  de 
quatre  cents  vers  que  j'ai  faits  sur  le  roi.  Je  suis 
fort  eotlKHisiasmé ,  parce  qu'il  m'a  dit  que  je  lui 
montre  que  je  l'aime  et  qu'il  me  fera  du  bien.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Malherbe  avait  pris  depuis 
son  arrivée  à  la  cour  la  première  place  parmi 
les  prosateurs  et  les  poètes  de  cette  époque.  Ce 
fut  sans  hésitation  que  lui-même  entra  dans  son 
rôle  de  maître  et  de  réformateur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  sut  donner  à  ^es  \wé' 
ceptes  une  autorité  d'autant  plus  ^ande  qu'ils 
semblaient  recevoir  une  consécration  définitive 
dans  des  œuvres  destinées  par  loi  à  servir  de 
modèles.  Impitoyable  critique,  il  attaqua  ré&o^ 
lument  les  expressions  et  les  toui'uurcs  provin- 
ciales qu'apportaient  à  la  cour  les  représentants 
des  diverses  parties  de  la  France ,  réunis  autour 
du  prince  qui  allait  consommer  le  grand  travail 
de  l'unité  française,  et  il  se  fit  gloire  d'avoir 
dé  gasconne  là  COUT. 

Malherbe  ne  composa  depuis  ce  moment  qu'un 
petit  nombrede  vers,  inspirés  parles  événements 
ou  devenus  pour  lui  autant  de  moyens  de  se  rap- 
peler au  souvenir  des  grands  personnages  qni  s'é- 
taient chargés  de  sa  fortune. 

La  mort  cruelle  et  inattendue  du  roi,  en  1616^ 
lut  in8|)ira  les  vers  les  plus  touchants  qu'il  ait 
composés.  La  reine  lui  accorda  une  {Hînsion  de 
l,ô00  livres,  qu'elle  augmenta  deux  ou  trois  ans 
après.  Le  poète  lui  témoigna  sa  reconnaissance,  et 
chanta  les  heureux  succès  de  sa  régence.  11  avait 
en  1605  composé  de  belles  stroplies  sur  l'atteo- 
tat  du  19  décembre  contre  la  vie  de  Henri  IV, 
des  stances  sur  son  voyage  dans  le  LinuMisin  et 
une  ode  sur  l'heoreux  succès  de  son  expédition 
contre  Sedan.  Il  continua  sous  le  nouveau  règne 
à  se  plaindre  des  rigueurs  de  la  fortune,  et  oe 
se  montra  pas  moins  empressé  à  demander  les 
faveurii  de  Richelieu  et  de  Louis  Xlll  qu'il  oe 
l'avait  été  à  présenter,  comme  le  lui  reprodiait 
Des  Yveteaux.,  des  placets  sous  le  nom  de  sonnets 
i  à  Bellegarde  et  à  Henri  IV.  Le  10  juin  1617, 
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Louis  XIII  lui  fit  don  d'un  terrain  de  22  maisong 
à  bâtir  dans  l'enclos  de  la  Darsine,  du  port  de 
Toulon,  et  des  salines  dans  un  lieu  appelé  Castai- 
gneau.  Plus  le  poëte  avançait  en  âge,  et  moins  il 
songeait  à  revenir  en  Normandie,  d'oii  il  voti- 
lait  rétirer  le  peu  qu'il  avoit,  écrit-il  à  son 
cousin  du  Bouillon.  H  y  était  de  temps  en  temps 
attiré  par  les  procès  qu'il  y  soutenait.  «  Je  suis 
Ici,  écrivait-il  à  du  Perron,  accroché  encore  pour 
quelques  jours  à  deux  ou  trois  méchants  procès, 
et  n'attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  à  ce 
labyrinthe,  pour  m'en  retourner  en  nos  quar- 
tiers. »  —  «  Je  suis  bien  malheureux ,  écrivait- 
il  plus  tard  à  Patris  ;  mais  je  ne  |>ense  pas  estre 
au  point  de  ne  pas  trouver  un  ami  qui  m'aide  à 
me  dépouiller.  Quand  cela  seroit,  je  fcrois  passer 
ma  rente  par  décret,  pour  couper  racine  aux 
craintes  imaginaires.  Un  Normand  ne  pense  pas 
être  bien  fin  s'il  ne  forme  des  difficultez  en  une 
afTaire  où  il  n'y* en  a  point.  Le  texte  a  beau  être 
clair,  il  y  veut  des  gloses,  et  Dieu  sait  quelles  !  » 
Il  écrivait  cette  lettre  en  1627,  et  c'est  alors 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
tué  en  duel  par  Charles  de  Fortia  de  Piles.  Tout 
porte  à  croire ,  dit  M.  Roux  Alpheran,  dans  ses 
Recherches  sur  Malherbe,  que  ce  jeune  homme, 
qui  était  sur  le  point  d'entrer  an  parlement  de 
Provence,  à  titre  de  conseiller,  avait  été  le  pro- 
Tocateur.  Il  fut  tué  à  quatre  lieues  d'Aix,  où  son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  dans  l'église  des 
Pères  Minimes  de  cette  ville.  Malherbe ,  dans 
son  désespoir,  n'eut  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une 
pensée,  celle  de  venger  ce  qu'il  ne  cessa  d'appe- 
ler l'assassinat  de  son  fils, 
■     Ce  fils  qal  (ut  si  brave  et  qui  m'étoit  si  cher! 
dit-il. 

ce  L'Église,  qui  abhorre  le  sang,  écrivait-il ,  le 
2  janvier  1628,  à  l'archevêque  d'Aix ,  doit  abhor- 
rer les  sanguinaires  ;  vous  ne  favoriserez  pas 
l'impunité  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  de 
non  pauvre  fils  !  » 

Le  roi  était  alors  occupé  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Malherbe  fit  pendant  quelque  temps  trêve 
à  sa  douleur,  pour  composer,  sur  la  prise  de  ce 
boulevard  des  protestants ,  une  ode  qui  est  une 
de  ses  plus  belles  pièces  lyriques.  Elle  était 
adressée  à  Richelieu,  qui  lui  écrivit  :  «  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  trente  ans  vous  nous  puissiez 
donner  de  semblables  témoignages  de  la  verdeur 
de  vostre esprit,  que  les  années  n'ont  pu  vieillir 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  l'espurer  entièrement 
de  ce  qui  se  trouve  quelquefois  à  redire  h  ceux 
qui  ont  peu  d'expérience.  » 

Malherbe,  toujours  ardent  à  poursuivre  ceux 
qu'il  appelait  les  meurtriers  de  son  fils ,  qu'il 
voulait  mettre  f  disait-il,  le  plus  avant  qu'il 
pourrait  dans  le  chemin  de  Grève,  ne  se  con- 
tenta pas  d'adresser  une  plainte  à  Louis  XIII, 
sur  ce  douloureux  événement.  Il  fit  le  voyage 
de  La  Rochelle,  pour  présenter  lui-même  sa  sup- 
plique au  Roi,  qui  n'y  eut  aucun  égard  et  laissa 
à  la  justice  son  libre  cours.  De  Piles  ne  fut 


condamné  qu'au  paiement  d'une  somme  de  800 
livres,  destinée  à  une  fondation  pieuse.  Le  duel 
fut  considéré  comme  une  rencontre  malheureuse 
et  excusable.  Malherbe  fut  désespéré  ;  il  voulait 
aller  provoquer  en  duel  le  meurtrier  de  son  fils, 
répondant  à  ceux  qui  lui  faisaient  remarquer 
l'inégalité  d'âge  entre  son  adversaire  et  lui  : 
«  Ma  vieillesse  est  pour  moi  une  raison  d'enga- 
ger le  combat  ;  car  je  risque  un  denier  contre 
une  pistole.  »  Quelques  semaines  après ,  le  16 
octobre  1628,  Malherbe ,  dont  cette  terrible  ca- 
tastrophe avait  aggravé  la  maladie,  mourut  à 
Paris,  assisté  de  François  d'Arbaud  de  Por- 
chères ,  cousin  de  sa  femme ,  à  qui  il  légua  la 
moitié  de  sa  bibliothèque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Malherbe    avait  successivement    perdu  ses 
trois  enfants.  Son  frère  Éléazar  de  Malherbe , 
au  contraire ,  laissa  un  fils  dont  la  famille  est 
aujourd'hui  représentée  par  M.   François-Au- 
guste de  Malherbe,   propriétaire  en   la  com- 
mune d'Allemagne ,  près  Caen.  Le  poëte  nor- 
mand eut  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains 
le  sentiment  du  génie  de  la  langue  française. 
Partant  de  ce  principe  qu'elle  se  trouve  surtout 
dans  le  langage  du  peuple,  où  n'ont  pu  pénétrer 
les  innovations  exagérées  de  l'école  savante,  et 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  d'action  qui,  pour 
parler  à  la  foule ,  se  servent,  comme  les  auteurs 
de  la  satire  Ménippée,  ou  comme  Henri  IV,  des 
expressions  les  plus  intelligibles  et  les  plus  po- 
pulaires ,  Malherbe  fit  la  guerre  au  néologisme 
barbare  et  inintelligent,  attaqué  déjà  par  Henri 
Estienne  et  condamné  par  Ronsard  lui-même 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  Il  n'était  pas 
seulement  nécessaire  de  réparer  la  langue ,  il 
fallait  l'épurer.  Malherbe  donna  la  chasse  à 
toutes  les  incorrections  qu'y  avaient  introduites 
les  représentants  des  dialectes  provinciaux.  Ver* 
bes  neutres  traités  comme  des  verbes  actifs, 
confusion  dans  les  genres,  dans  les  modes,  dans 
l'emploi  et  la  valeur  des  conjonctions  et  des 
prépositions ,  pléonasmes  ridicules ,  ellipses  for- 
cées, voilà  pour  la  correction  grammaticale. 
Mais  ce  qui  manquait  surtout  à  la  langue,  ce 
que  Malherbe  cherche  à  lui  donner,  c'est  une 
qualité  sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  inu- 
tiles, la  propriété  des  expressions.il  proscrivit 
tout  ce  qui  était  inutile.  11  avait  effacé  les  lita- 
nies, prétendant  qu'au  lieu  de  la  longue  kyrielle 
que  récitent  les  dévots,  on  pourrait  se  contenter 
du  dernier  verset,  qui  résume  tout  ce  qui  pré- 
cède. Cette  partie  toute  négative  de  son  œuvre 
n'est  pas  sans  importance.   Il  lui  fallait  pour 
l'accomplir  cette  confiance  en  lui-même,  cette 
conscience  de  sa  supériorité  qui  éclatent  dans 
les  brusqueries  et  les  libres  allures  de  sa  cri- 
tique. 11  ne  composa  jamais  avec  ce  qu'il  croyait 
contraire  au  bon  goût.  Le  grand- prieur  d'Angou- 
lème  lui  montrait  des  vers  qu'il  attribuait  à  un  poëte 
en  renom.  «  Ces  vers  sont  de  vous,  répond  Mal- 
herbe, et  ils  ne  valent  rien.  »  Il  faut  le  voir  dans 
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sa  petHe  chambre ,  qui  contient  joRte  assez  de 
chaises  pour  les  sept  auditeurs  ou  disciples  de- 
vant lesquels  il  porte  ses  arrêts ,  Colomby,  Ra- 
can,  Maynard,  Touvant,  Yvrandes,  Du  Moustier 
et  Arbaod  de  Porchères.  Si  dans  ce  petit  cénacle 
quelqu'un  ose  désigner  Maynard  par  son  titre 
de  pi^sident.  «Il  n'y  a,  s'écrie  Malherbe,  d'autre 
président  ici  que  moi  !  » 

Si  en  se  montrant  difficile  et  minutieux  en  fait 
de  langage,  si  en  fixant  avec  tant  de  soin  les  li- 
mites du  gérondif  et  du  participe,  qu'il  traite, 
comme  le  disait  Balzac ,  comme  des  peuples  li- 
mitrophes ,  Malherbe  a  donné  ou  restitué  à  la 
langue  française  ses  propriétés  essentielles ,  les 
vers  qu'il  a  composés  sont  des  modèles,  sur  les- 
quels la  poésie  a  dû  se  régler  et  dont  elle  ne  pour- 
raits'écarter  sans  cesser  d'être  la  véritable  poésie 
ftuiçaise.  Ici  le  rêle  de  Malherbe  s'agrandit  et 
s'élève.  Pour  créer  la  poésie  lyrique,  il  (allait  plus 
que  du  bon  sens  et  de  la  ténacité  ;  il  fallait  «  la 
puissance  qui  fonde  et  le  goût  qui  choisit  ».  Or  le 
vers  français  tel  qu'il  est  conçu  et,  pour  ainsi 
dire,  ciselé  par  Malherbe,  est  k  la  fois  clair,  noble, 
harmonieux,  expressif  et,  de  même  que  sa  con- 
versation, ne  disant  mot  qui  ne  porte  coup. 
Rimes  riches  et  neuves ,  mots  bien  choisis  et 
surtout  admirablement  placés,  coupes  savantes, 
images  vires  et  hardies ,  mouvement  et  chaleur, 
tels  sont  les  caractères  que  nous  offrent  quel- 
ques-unes de  ces  odes  ou  de  ces  stances  qui 
ont  valu  an  poète  de  Caen  les  titres  de  noblesse 
que  lui  a  décernés  Boileau ,  dans  les  vers  pleins 
de  sens,  de  précision  et  d'éclat,  dont  l'auteur  de 
TArt  Poétique  a  trouvé  chez  lui  le  premier  mo« 
dèle.  On  h^ite  cependant  à  considérer  Malherbe 
eorome  un  Téritable  poète  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Il  avait  un  vif  sentiment  de  l'harmonie, 
on  sens  musical  très-sûr,  une  connaissance  ap- 
profondie du  vrai  caractère  de  notre  langue,  un 
goût  délicat  et  pur,  une  intelligence  ferme  et 
forte,  on  art  plein  d'habileté  et  de  ressources. 
Avec  ces  qualités,  Malherbe,  sans  être  un  homme 
de  génie,  a  fait  plus  pour  la  langue  et  pour  la 
poésie  que  n'aurait  pu  le  faire  un  homme  de  gé- 
nie qui  ne  les  aurait  pas  possédées  au  même 
degré.  Ces  qualités,  il  les  tenait  de  la  nature  et 
il  les  avait  fortifiées  par  le  travail  :  ce  n'est  pas  le 
poète  inspiré,  c'est  le  poète  patient.  Son  esprit 
est  plus  ferme  que  souple ,  plus  sensé  qu'élevé , 
plus  juste  ffae  sensible.  C^est  à  lui  cependant ,  il 
£iot  le  reconnaître  hautement,  et  non  à  Despor- 
fes,  à  Bertaut  et  à  Régnier,  comme  on  l'a  fait 
phuieurs  fois,  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  d'avoir 
ouvert  la  liste  de  nos  auteurs  classiques.  Ses 
disciples  et  ses  successeurs  immédiats,  Racan , 
Maynard,  Gombaud,  Maleville ,  ont  marché  sur 
ses  traces ,  sans  réussir  à  l'égaler.  Malherbe  re- 
connaissait que  de  tous  ses  disciples  Maynard 
était  celui  qui  faisait  les  meilleurs  vers,  mais 
qu'il  n'avait  pas  de  force;  il  ajoutait  que  Racan 
avait  de  la  force ,  mais  ne  travaillait  pas  assez 
sesTers;  et  qu'enfin  de  Maynard  et  de  Racan 
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on  ferait  un  grand  poète.  Quel  était  ce  grand 

poète  ?Sans  doute  Mal  herbe  lui*même,  dans  lequel 

il  faut  bien  reconnaître  les  deux  qualités  qu'il 

regrettait  avec  raison  de  ne  pas  trouver  réunies 

chez  ses  deux  disciples  préférés*  Us  n'avalent 

pas,  eux ,  ce  bon  sens  altier  et  cette  sûreté  de 

goût  qui  caractérisent  les  rares  esprits  auxquels 

appartient  le  privilège  de  dominer  leur  époque 

et  de  tracer  en  quelque  sorte  le  cercle  dans  lequel 

doit  se  circonscrire  son  évolution  et  s'accomplir 

son  progrès.  C.  Hippeau. 

Mémoi  res  de  Racan.  —  Tallemant  des  Beaux,  1 1*'.  — 
Guez  de  Balzac,  Aes  Entretient.  —  Recherches  biographi- 
ques sur  Malherbe  et  sa  famille,  par  M.  Roax-AIphéran , 
1840.  <—  Instruetionde  Malherbe  à  son  /Us,  publiée  par 
M.  Pb.  de  Chenneviérea;  Paria,  18M.  —  Lettres  inédites 
de  Malherbe,  mises  en  ordre  par  G.  .Mancel,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Cacn  ;  185t.  —  Malherbe,  sa 
vie  et  ses  'œuvres,  par  M.  de  Gournay  ;  Caen ,  1S5S.  — 
Malherbe,  Maynard  et  Hacan,  dans  le  VIU*  volume  dca 
Causeries  du  lundi,  de  M.  Sainte  Bcuve,  1855.  —  Les 
Écrivains  normands  au  dix^septiéme  siècle,  par  C.  Hip- 
peau ;  Caon,  1858. 

MALHERBE  { Joseph-François- Marte),  his- 
torien français,  né  à  Reunes,  le  31  octobre  1733, 
mort  à  Paris,  le  17  février  1827.  Il  fut  reçu  doc- 
teur à  Angers,  et  alla  (  1774  )  enseigner  la  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
de  Paris.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  revoir 
la  derniers  édition ,  donnée  par  les  Bénédictins , 
des  Œuvres  de  saint  Ambroise;  et  en  1784 
ils  lui  confièrent  le  soin  de  mettre  la  dernière 
main  au  Vi"  volume  de  V Histoire  générale  du 
Languedoc,  que  Dom  Bourotte  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  publier,  étant  mort  le  12  janvier  1784. 
La  révolution,  en  le  rendant  à  la  vie  civile, 
donna  une  autre  direction  à  ses  travaux.  Ré- 
pondant à  rappel  fait  par  le  gouvernement  à 
tous  les  écrivains,  à  l'occasion  de  la  convocation 
des  états  généraux ,  il  publia  avec  M.  Vemes 
l'ouvrage  intitulé  :  Testament  du  Publiciste 
patriote,  ou  précis  des  observations  de 
M.  Vabbé  de  Mably  sur  V histoire  de  France; 
La  Haye  et  Paris,  1789,  in-8*.  L'étude  que  Mal- 
herbe avait  faite  de  la  chimie  le  rendit  apte 
à  concourir  quand  le  bureau  de  consultation 
proposa  un  prix  pour  la  fabrication  de  la  soude 
par  la  décomposition  du  sel  marin  ;  le  procédé 
qu'il  avait  découvert  en  1777  lui  fit  adjuger  le 
prix.  Il  contribua  aussi,  en  1792  et  1793,  àamé> 
iiorer  la  confection  du  savon  à  Paris.  Adjoint, 
en  1794,  à  la  commission  chargée  de  recueillir 
les  livres  dans  les  dépôts  littéraires,  il  devint, 
en  1799,  bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation , 
puis  ensuite  du  Tribunat.  En  1812,  il  fut  nommé 
censeur  des  livres.  Il  a  laissé  les  manuscrits  sui- 
vants :  Remarques  historiques  sur  les  lo^ 
calités  et  les  antiquités  du  Languedoc;  — 
Observations  sur  Vhistoire  de  France,  re- 
lativement aux  assemblées  nationales;  — 
une  traduction  de  la  Physique  souterraine  de 
Bêcher  :  la  publication  de  cette  traduction  du 
meilleur  des  ouvrages  du  chimiste  allemand  au- 
rait pu  être  utile  si  surtout,  comme  nous  le  pen- 
sons, il  n'en  existe  aucune  traduction  française; 
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la  chhnîe,  on  le  sait,  y  est  assez  heureusement 
alliée  à  la  géologie.  P.  Lctot. 

r.  Documents  inédits. 

MALIBR4X  (Maria- Félicita  Garcia,  M"*  ), 
céfèbre  cantatrice  française,  née  à  Paris,  le 
24  mars  1808,  morte  à  Manchester,  le  23  sep- 
tembre 1836.  Elle  était  fille  de  Texcellent  artiste 
Manuel  Garcia  (poy.  oe  nom),  qui  fnt  son  pre- 
mier mattre  dans  Fart  do  chant;  il  se  vit,  dit- 
on,  forcé  de  ta  traiter  durement  à  canse  de  son 
caractère  fantasque  et  indiscipliné.  Dès  l'Age  de 
cinii,  ans,  elle  joua  à  Naples  un  rôle  d  enfant,  où 
le  public  Tappiaudit  beaucoup.  Deux,  ans  après, 
elle  reçut  de  Panseron  des  leçons  de  solfège,  et 
du  compositeur  Hérold  les  premiers  principes 
du  piano.  A  la  fin  de  1817,  elle  accompagna  son 
père  à  Londres,  où  elle  apprit  l'anglais  ;  elle  s'ex» 
primait  avec  la  même  facilité  en  espagnol,  en 
Haiien  et  en  allemand.  Après  des  études  sévères 
et  approfondies,  elle  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1824,  dans  un  cercle  muMcal  éta- 
bli par  Garcia,  et  le  7  juin  1825  elle  débuta  an 
théfltre  du  roi,  grâce  à  une  indisposition  de  Jiir 
dith  Pasta,  par  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  ée 
Sévitle,  qn*clle  avait  appris  en  deux  jours  :  elle 
fut  si  bien  goûtée  du  public,  qu'on  l'engagea  sur- 
le-champ  pour  la  fin  de  la  saison  aux  appointe- 
ments de  500  livres  sterling  (  12,300  fr.  ).  £lie 
vfsila  successivement  les  villes  de  Manchester, 
d*York  et  de  Liverpool ,  puis  se  rendit  à  New- 
York.  An  théâtre  de  cette  ville,  dirigé  par  son 
père,  elle  joua  avec  un  grand  succès  Tancrède 
et  Otello,  a  On  raconte,  dit  un  écrivain,  que 
son  père,  qtri  jouait  ce  dernier  rôle,  la  trouvant 
trop  froide  à  la  première  représentation ,  lui 
jura  qu'il  la  poignarderait  tout  de  bon  à  la  câtas« 
trophe  si  elle  ne  s'animait  davantage;  cette 
menace,  dans  la  bouche  d'un  mattre  si  sévère, 
fcrt  prise  an  sérieux  par  sa  fille  ;  elle  fut  su- 
blmie,  et  après  la  représentation,  le  père,  ivre  de 
joie,  prodigna  k  sa  fiHe  des  éloges  et  des  cares- 
ses. »  Ce  fiîl  à  cette  époque  que,  malgré  sa  ré- 
pognanee,  elle  épousa  M.  Malibran,  négociant 
français,  qni  passait  pour  être  riche,  mais  qui  fit 
bfentôC  feiflite  :  if  était  d'an  âge  mûr,  et  son  ma- 
rfcge  avecM'^^Garcia,  célébré  le  25  mars  1826, 
ne  fet  pas  heureux  ;  la  jeune  femme,  obligée  de 
se  séparer  de  son  mari ,  revint  en  France  au 
mois  de  septembre  1827-  Le  14  janrier  1828, 
M"**  Malibran  chanta  à  TOpéra  te  rôAe  de  Sémi" 
ramiSf  dans  une  représentation  au  bénéfice  de 
Galli.  «  Sa  Toix,  écrivait  à  «ette  occasioa  C&stil* 
Bhtte,  est  nu  meuo  soprano,  second  dessm 
dHme  grande  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
d^art,  qu'on  peut  croire  qo'elle  possède  les  trois 
diapasons  ;  elle  chante  aussi  la  partie  du  contre- 
alto.  Sa  Torx  est  d'un  beau  son  et  d'an  timbre 
flatteur  ;  sa  manièfe  de  chanter  appartient  à  la 
bonne  école.  Elle  articule  bien  le  triUe,  et  peut 
le  proioDger  sans  en  altérer  le  mouvement  et  la 
justesse  ;  elle  joue  avec  expression  ;  elle  est  d'une 
belle  taille  et  d'nn  extérieur  agréable  ;  elle  a  de 


fort  jolis  yeux  ;  elle  comptée  peine  dix-neuf  tti&  » 
Enfin ,  M*"*  Malibran  débuta  au  Théâtre-lti^ 
lien,  où  on  Tavait  engagée  moyennant  50,000  fir. 
par  an  et  un  bénéfice.  Elle  obtint  ses  princi- 
paux succès  dans  Otello^  Le  Barbier  «t  ia 
Gazza  ladra.  Elle  se  rendit  bientôt  propie 
à  "tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi,' et  li 
comme  cantatrice  elle  put  craindre  les  scov^ 
nirs  laissés  par  M*"**'  Sonfag  et  Fodor,  elle  se 
montra  piquante  comédienne  et  tragédienne 
consommée*  En  1829  elle  retourna  à  Londres^oà 
elle  partagea  avec  M"®  Sontag  les  applaudisse- 
ments do  public.  L'année  suivante,  à  Paris,  les 
deux  cantatrices  déployèrent  sur  la  même  scèae 
toutes  les  ressources  de  leur  talent,  et  on  les  vit, 
à  quelques  jours  d'intervalle,  se  faire  un  hom- 
mage mutuel  des  couronnes  qu'on  leur  avait  j» 
tées.  Le  mariage  de  M"'  Sontag  avec  le  comte 
Roftsi  laissa  M"*"  Malibran  sans  rivale  sur  la 
scène  italienne.  En  i832  elle  alla  en  Italie,  ac- 
compagnée de  Lablache  et  du  violoniste  Bé- 
riot,  qu'elle  épousa,  le  29  mars  1836.  Ce  voyagB 
fut  pour  la  cantatrice  une  suite  de  triomphes  : 
elle  parut  à  Milan,  à  Naples  et,  vers  la  fin  de 
l'année,  à  Bologne,  dont  les  habitants  firent  exé- 
cuter en  marbre  son  buste,  qui  fut  inauguré  sooi 
le  péristyle  du  théi^tre.  Partout  elle  excita  ua 
enthousiasme  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Elle  se 
rendit  de  nouveau  à  Londres,  au  mois  d'avril 
1836,  et  y  fit  une  chute  de  cheval  dont  les  suites 
lui  devinrent  funesles  ;  cependant,  à  force  d'é- 
nergie, elle  surmonta  son  mai  pendant  plusieoik 
semaines,  durant  lesquelles  elle  eut  le  courage  de 
donner  des  représentations  à  Bruxelles  et  à 
Aix-la-ChapeNe.  Au  mois  de  septembre  elle  se 
fit  entendre  à  Manchester  ;  mais  la  seconde  fois 
qu'elle  chanta  eUe  s'évanouit  sur  la  scène,  et 
quelques  jours  après  elle  expira  dans  les  dou- 
leurs d'une  fièvre  nerveuse.  Elle  avait  vingt-huit 
ans  et  demi.  Malgré  les  appréciations  contradic- 
toires qui  ont  été  faites  du  talent  de  cette  femme 
extraordinaire,  «  on  n'a  pu  lui  refuser,  dit 
M.  Fétis,  les  qualités  qui  assurent  à  un  artiste 
la  supériorité  sur  les  autres  artistes  du  même 
genre;  ces  qualités  sont  celles  du  génie  qui  in- 
vente des  formes,  qui  les  impose  comme  des 
type»,  et  qui  oblige  non-seulementà  les  admettre, 
mais  à  les  imiter...  A  la  scène  son  imagination 
s'exaltait;  les  plus  heureuses  improvisations  loi 
venaient  en  foule  ;  ses  hardiesses  étaient  inouïes, 
et  nul  ne  pouvait  résister  à  l'entraînement  de  son 
chant  expressif  et  pathétique.  »  M"*  Malibran 
a  composé  beaucoup  de  nocturnes,  de  romancêa 
et  de  chansons  ;  plusieurs  ont  été  gravées.  Après 
sa  mort  on  a  fait  paraître  un  album  qui  contient 
ses  dernières  pensées  musicales.  P. 

Fétis,  BéoçrmpMe  uoiv.   dês  Musiciens. 

M ALtBB  {Josepk- Français  ne),  prélat  français, 
né  à  Paris,  le  12  juillet  1730,  mort  eu  Angleterre, 
le  2  juin  1812. 11  était  second  fils  d'un  capitaine 
aux  gardes  françaises,  qui  mourut  au  château  de 
Versailles  durant  son  service.  Le  jeune  Malide 
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(ht  à  Mit  aoddent  la  prolection  psrtieiilière  du 
nj  Louis  XT,  qui  loi  fit  prendre  Tétat  eedéfiiM- 
tiqae,  le  poorrat  de  Tabbaye  de  Behral  et  l'en* 
w/^  en  ttatie  en  1758.  Nommé  amsitAt  eoncla- 
fMesy  M.  de  Rochechooart,  évèque  de  Laon,  le 
dnMt  pour  son  Tkaire  i;éiiéral.  BfaKde  assista 
ai  qualité  de  promoteur  à  FassemMée  générale 
d«  clergé  tenue  en  1765.  L'InBée  suÎTante  il  Oit 
appelé  à  révèché  d'ÂTranches,  d*où  il  passa  sur 
te  ûê^  épiscopal  de  Montpellier.  Lors  de  la  ré- 
fohitiOD ,  dépiité  dn  der^  aox  états  généraux, 
g  demanda,  le  18  juillet  1789,  rétablissement  des 
Bdliceft  patriotiqaes,  et  dans  la  séance  dn  4  aoftt 
proclama  le  droit  de  la  nation  à  la  propriété  des 
lins  ecclésiastiqnes.  Il  ftit,  néanmoins,  l*on  des 
8%nataires  des  protestations  des  1 3  et  1 5  septem- 
bre 1791 .  Après  la  session  il  émigra  en  Angleterre, 
et  quand  le  concordat  eut  été  promulgué,  ilre- 
fÎMa  de  daiyier  sa  démission.  Cette  obstination 
lai  vakit  d*ètre  maintenn  par  Napoléon  sur  la 
Urtadesénigréa.  A.  L. 

ÊtBtrm^kiÊ  MÊÊâtrnê  (tSlD. 

HAUif  (  Jean-Michel),  bibliothécaire  fran- 
ÇM»  né  en  1698,  mort  à  Paris,  le  15  novembre 
1791.  Jl  Ait  dnrant  soixante  années  commis  en 
BJcaBd  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  apporta 
daMcet  établissement  de  nombreuses  améliora- 
tÎMS.  Sa  longue  Tie,  laborieuse  et  modeste, 
a'affne  aucun  incident  remarquable.  On  lui  doit 
la  lédactioa  de  la  plus  grande  partie  du  cata- 
kpia  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  entre  autres  la 
piitie  JMtrUprudence,  dont  le  premier  vokiroe  et 
JaiMitié  do  second  ont  été  imprimés,  et  la  table 
(mannacrite  )  des  auteurs  dont  les  ouvrages 
juraient  dans  la  Bibliothèque.       L-^z^e. 

X-Th.  Leprlnce,  Euai  htitorique  sur  la  BièlMkèov^ 
im9oi(  Parll»  i7ts,  la-ts  ),  p.  tOS.-  Jean  Cbcvrf  t.  Éi9ge 
M  J.-M.MàJlin;ûAX»\t  Manuel  df%Ctto$ent  français  jtxz, 
(MiK,  ITM,  lii-S*  >,  p.  IM.  -  Le  mêmB,  Étmum  i  la 
JfMM  Hwiwf  iitfjPwH,  17M,  ln-S*|. 

MMUMGiÊLE,  (  Claude  ),  historien  •fhinçais,  né 
i«s  1696,  k  Sent,  Bsort  vers  1653.  Il  était  d*ane 
fafliia  panvra,  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
fkmdm-k  ae  feire  um  rtMource  de  sa  pkime. 
ttiwifailU  beaucoup,  imIs  avec  peu  de  succès, 
lar  HuatoîM  ancianne  et  rUatoive  de  Fnao». 
QaatpeirtgnèranMttresearecbercbesà  profit, 
pmeqa?!!  comoMt  autant  d'inexact  itwles  qu'il 
■outra  d'inégalité  dans  son  style.  U  prit  en  tâte 
ëe  quelques-uns  de  »eA  livres  le  titre  de  sieur 
iêSaini'UizaregH  obtint,  on  ne  sait  comment, 
tâd  dlustoriographa  de  France.  Oa  ^  de  lui.: 
lit  Ax  Gloire  et  Mofuificence  desAncieuM^ 
Baîa,  16L2,  iB-8*  :  il  y  est  questÎM  des  théA- 
tns', des  tonsbeaux  et  mausolées,  et  des  céré- 
moMcs  funèbres;  »-  Traàlé  de  la  loi  SaUqm^ 
anuê  et  blasant  de  France^  retirée  des  an- 
eiswMff  ekarUe,  ete.;  Paris,  1614»  in-8*,  %;., 
oi  Vem  seDContre  des  détails  curieux;  —  Bn» 
tréê^m  UuU  XiU  à  Orléans  ;  E^ari8, 16U, 
iftr,€t  dans  le  Cérémonial  français  de  Go- 
Moy,  1, 969;  —  Histoire  générale  des  États 
à  Paria «nl6U;. Paris»  lM6,iii.8*'^ 


—  Histoire  de  Louis  Xill  et  des  actions  mé- 
morables arrivée*  tani  en  France  qu*ès  pays 
étrangers  durant  la  régence  de  la  royne  sa 
mère  et  depuis  sa  majorité;  Paris,  1616, 
in-4*.  «A  quoi  il  s'est  appliqué  particulièrement, 
dit  Moréri,  c'est  à  rhistoire  de  Louis  XIII,  qu'il 
écrivit  d'une  manière  qui  ne  devoit  pas  contri- 
buer à  le  foire  estimer,  parce  qu'il  y  flatte  trop 
les  puissances,  et  que  pour  gagner  davantage 
il  alla  jusqu'à  diversifier  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges. »  Ce  volume ,  qui  se  ressent  en  eCfet  du 
penchant  de  l'auteur  à  la  flatterie,  s'arrête  à  la 
hn  de  1614  ;  —  Histoire  chronologique  de  plu- 
sieurs grands  Capitaines,  princes,  etc.,  et  au- 
tres   hommes  illustres   qui  ont  paru  en 
France  depuis  le  règne  de  Louis  Xljusqu*à 
celui  de  Louis  Xill  ;  Paris,  1617,  in-S";  — 
Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France 
par  les  rebelles  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée (depuis  18Î0  jusqu'en   1629);  Paris, 
1622-1629,  5  vol.  in-8";  cet  ouvrage,  qu'il  est 
rare  de  trouver  complet,  a  paru  par  fragments 
et  sous  des  titres  difTérents,  tels  que  Intriques 
et  guerres  civiles  de  France,  et  Histoire  gé* 
nérale  des  derniers  troubles  de  France;  — 
Histoire  générale  de  la  rébellion  de  Bohême 
depuis  1617;  Paris,  1623,  5  parties  en  2  vol. 
in-S*  ;  —  /ris^oire  des  Dignités  honoraires  de 
France  ;  Paris,  1635,  in>8*  ;  c'est  le  moins  mau- 
vais des  écrits  de  Malingre,  paroe  qu'il  a  pris  le 
soin  d'y  citer  ses  autorités  ;  —  Remarques  d^hie^ 
toire;  Paris,  1638,  1639,  în-8*:  c'est  la  des- 
cription chronologique  des  choses  mémorables 
arrivées  en   France  et  à  l'étranger  de  1610  à 
1639;  —  Histoire   générale  des  Guerres  et 
mouvements   arrivés   en    divers  États   du 
monde  sous  le  règne  de  Louis  XIU;  Paris, 
1638,  2  vol.  io-S*";  la  continuation,  qui  va  jus- 
qu'en 1642,  a  paru  à  Rouen,  1647, 1  vol.  hi-8o; 

—  Antiquités  de  la  ville  de  Paris;  Paris, 
1640,  in -fol.  ;  quoique  d'un  style  languissant, 
et  malgré  des  inexactitudes,  cet  ouvrage  est  en- 
core utile;  ce  n'est  au  reste  qu*une  refonte  des 
Fastes  et  Antxquitez  de  Paris  du  P.  Dnbreul  ; 

—  Les  Annales  de  la  ville  de  Paris  depuis 
sa  fondation  'jusqu^en  1640;  Paris,  1640, 
In-fol.;  —  Le  Journal  de  Louis  XIII  ou  His- 
toire journalière  du  règne  de  Louis  XIII  de- 
puis 1610  jusqu'en  1646,  par  S.  M.  C.  ;  Paria, 
1646,  2  vol.  in-8o  :  comme  Malingre  était  fort 
décrié  en  £ut  d'tûstoire,  il  veulot  domer  le 
cbangi  au  public  en  transposant  les  initiaiés  de 
son  nom;  -*  Recueil  tiré  das  regisùres  du 
Parlement  concernant  1er  troubles  qui  con^ 
mencèrent  en  1588  ;  Paris,  lfi5l,  ift-4<^;  ^  His- 
toire de  notre  temps  sous  Louis  XIV;  Paris, 
1655,  iA-8"  :  commencée  par  Mslingre,  elle  fut 
continués  et  pubtiée  par  llnsteriograpbe  Da 
Yerdier.  Le  même  auteur  a  donné  de  nouvelles 
éditions,  augmentées,  des  Mémoires  de  François 
de  Boffoin,  baron  de  Viilars,  Paris,  1630, 
2  YoL  in-^;  de  ÏHistoire  romtOnt  da  Goefiè- 
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paru  en  1fi28};  ^n  Triisor  des  liiitoires  de 
franre  de  Gilles  Corroiel,  Paris,  1839,  în-B"; 
Je  V/lis/oire  de  l Hérésie  de  et  siècle  de  Flo- 
riioond  de  Rémond,  Rouen  et  Paris,  lelS' 
lOJl,  3  Tol.  iii'4'  )  de  h  derniers  Tolumes  du 
Mercure  français;  de  i'ifislairecles  derniers 
Troubles  de  P.  Matbieu.  Knfiu  il  a  traduit  du 
latin  de  Scbott  VHistoire  de  l'Italie;  Paris, 
lflB7,  in-S".  P.  L— Y, 


BUI.- 


t.  uut.  a, 


MkusiMKiPierreFrançoii),  poète  fran- 
çais. Dé  en  1766,  morli  Parie,  le  37  mai  1B14. 
U'abord  attaché  k  la  commiaiion  de  l'instruclioD 
publique,  puis  profestieur  d'bisloire  et  de  gdo- 
grapliie,  il  devint  enfin  eniplojé  ï  la  lliblia- 
tlièque  royale.  On  a  île  lui  :  Appel  à  l'An- 
gtelerre,  ta  vers;  179î,  in-B';  —  Mémorial 
anglais ,  ott  précis  des  révoluHons  d'Angle- 
terre jusqu'à  nosjovrs,  en  Tera;  1796,  in-8°( 

—  Ode  sur  le  premier  eansul;   IBO!,  in-iî; 

—  Carmen  de  rebu*  egi'egie  gestis  demi,  a 
Hapoleone  Augvsto,  in-8";  —  le  duel  de 
Niort,  ou  histoire  d'un  plaisant  mariage, 
petit  poème  dédié  aU3r  amateurs  de  la  gaité 
française ,  (Xa.  (anonyme);  1803,  iii'l2i — 
Cours  élémentaire  et  préparatoire  de  Géo- 
graphie, en  vers;  Parifl,  ia-i";  —  La  Nais- 
sance de  Tiltti,  vers  à  l'occasiao  de  la  nais- 
sance du  rcH  de  Rome,  dan«  tes  Hommages 
poétiques  de  Lucel  et  Eckard.  j.  v. 

M«^.  «nie.  rt  portai.  Otl  CORMinp.  -  Qutmi.lji 
I   (Aureo).    Vog.  MiSTnopETeo 


lOrio). 


o(f 


fO,_s 


seplièm 


doge  de  Venise,  nori  le  à  mai  liez.  H  élall  pro- 
curateur de  Salat-Uaro  lotaqu'il  fut  élu  doge  en 
remplacement  de  Fraocesco  Foscari,  déposé  par 
le  conseil  des  Dix,  le  23  octobre  1457.  Ami  des 
arts  et  peu  belliqueux,  Mali|ûero  maintint  les 
Ëlats  Vénitiens  dans  une  paix  prospère,  et  obtiol 
du  sultan  il'Ëgyple  Abou-Said  Kboskadam  un 
traité  qui  accorda  aux.  Véuitiens  le  libre  com- 
mercedans  tous  les  ports  d 'Egypte  (1461).  Ce 
doge  avait  inscrit  au  bas  desuu  portrait  :  Me 
Dutepax  patrix  datasuntet  tempora  fausta. 


A.  n 


L. 


ViiflaK  rmtU.  -  Dtm,  UM.  Âi  fm/M, 

:MAi.iTOiTaNE  (Pierre- Armand),  écri- 
vain français,  né  à  L'Aigle  (Orne),  en  i;S9.  Il 
acheva  su  collège  d'AIroçou  ses  éludes,  com- 
mencées dans  sa  ville  natale.  Venu  i  Paris  en 
I3IG,  il  obtint  une  mention  honorable  en  1820, 
sur  celte  question  mise  au  concours  :  Déter- 
miner et  comparer  te  genre  d'éloquence  et 
les  qualités  morales  propres  à  l'orateur  de 
la  tribune  et  à  l'orateur  du  barreau  ;  Paris, 
1H20,  inS*.  Ce  succès  lui  valut  ses  débuts  dans 
La  Qaolidienne  ;  il  ccllabora  ensuite  an  Mes- 
sager ÛH chambres.kla  Charte,  au  Constitu- 


/ionnef,àla  Sevuede  Paris,  à  L'Indépendance 
fie/jfe,  alafletuefraniai«,e1c.M.  Malitoumea 
publié  :£Zci!re  de  Leia0S,couronoé  pari' Académie 
fraaçai^eeaisiîi— Des  HéBoiutionsmiUlaires 
delà  C/iarle; Parti,  iSiO,ia-S° ;  —  Traitédu 
Mélodrame,piiT  messieurs  A!  AIA.'  Paris,  1817, 
in-S°.  Celte  facélie  tut  composée  ea  société  area 
MM.  Ader  et  Abel  Hugo.  M.  Maiitournea  élé  l'édi- 
teur des  Œuvres  cAaliiM  de  Balzac,  auxquellet  it 
a  joint  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain  (Paris,  1823,2  Tol.ia-B").  lia  travaillé 
très- activement  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
tersation ,  rcrn  et  mis  en  ordre  les  fameux 
manuscrits  de  madame  Ida  &aint-£dme,  publiés 
eu  IS16,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'une 
Contemporaine.  Aujourd'hui  M.  Malilniirne  est 
bibliothécaire  àl'Arseaal.         A.  LeBailly. 

NALKtvirMB  (/emi  ),  po£ te  français  da 
treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  u 
vie,  et  son  existence  n'a  élé  signalée  que  depuis 
peu  de  temps.  La  BibliothËque  impériale  possède 
de  lui  en  manuscrit  une  Hisloirede  l'Aneleit 
Testament  et  de  la  Guerre  de  Troie  ;  dau 
celle  étrange  compilation,  le  réut  biblique  arrive 
jusqu'à  la  mort  de  Moise;  l'auleur  intercale  alors 
le  Roman  de  Troye  de  Benoit  de  Saiul-Maure, 
et  se  l'approprie  sans  hésiter,  en  faisant  su  texte 
quelques  grossiers  changements.  Il  revient  en- 
suite ft  l'histoire  sainte,  et  trouve  le  moyen  de 
placer  l'épisode  de  Pyrame  et  Thîsl>é  à  la  suila 
de  l'histoire  de  Suzanne  qui  accompagne  celle  de  i 
Samson.  Le  manuscrit  est  incomplet,  et  K'arrtlfl 
au  rédt  cnncemanl  Saul  et  David.  G.  B. 
r.  l-iMn,  hlanuscrUi  Ao^raft  il"  'a  M"(oI**tiM  *>' 


études  àSalainanquc,  et  s'adonna  arec  suceèt  i 
la  culture  des  belles  lettres.  On  a  de  lui 
Filosofia  vulgar,  primera  parte,  que  contient 
mil  refranes  glosados  ;  Séville,  1568,  in-fol. 
c'est  OD  recueil  de  sentences  qui  a  eu  plusienn 
éditions  suus  des  titres  difrërenls  ;  ces  sent 
s'appliquent  notamment  à  des  sujets  de  méd»- 
cine.  Il  avait  écrit  quelques  poèmes,  Herculet, 
en  latin,  et  La  Psyché,  en  espagnol,  qni  n'oat 
pas  vu  le  jour.  P. 

tnlnnlo,  BWtalh  nom  HIspana,  JJI. 
MALLAMMÉ  jeune  (  François  -  René  -  Ait- 
g\is(e  ),  homme  politique  français,  né  en  Loi^ 
raine,  en  17a6,  mort  i  Bicliemont  (Sefne-Iofé- 
rieure],  en  juillet  1833.  Il  était  avocat  lorsqu' 
la  révolntion  éclata,  devint  procureur  syndiedn 
district  de  Pont-è -Mousson  et  fut  ensuite  dépnlé 
de  la  Mturthe  i  l'Assemblée  légitslative ,  put* 
à  la  Convention  nationale.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  s'etprjma  en  ces  terrots  ; 
■  Louis  a  été  cent  fois  parjure.  Il  est  Isitip* 
que  les  reprcsenlanls  de  la  nation  françaiM 
apprennent  aux  autres  nations  que  nous  m' 
mettons  aucune  difterence  entre  un  roi  tt  i» 
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citoyen.  Je  vote  pour  la  mort.  »  Il  présidait  la 
CoDTention  le  3t  mai  1793,  et  participa  k  la 
proscription  des  girondins.  En    nivôse  an    ii 
(janvier  1794  ),  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  il  y 
ordonna    de   nombreuses   arrestations,   entre 
antres    celles  de  trente  deux  jeunes  filles  de 
Verdun ,  «  coupat>les  d'avoir  olTert  des  fleurs  et 
des  fruits  au  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée 
dans  leur  ville  »  En  floréal  (avril),  il  accompagna 
Saint-Jast  et  Le  Bas  à  l'armée  de  Rhin  et  Mo- 
selle; tl  dépassa  tellement  la  sévérité   de  ses 
oollègnes ,  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de 
solliciter  son  rappel.  Au  9  thermidor  (27  juillet 
1794)  Mallarmé  se  prononça  contre  Robespierre  ; 
mais  plus  tard  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
réactionnaires^  qui  «  avilissaient  les  députés  par 
la|multitude  de  leurs  dénonciations  »,  et  de- 
manda que  nul  ne  pût  être  jugé  sans  avoir  été 
entenda.  Dénoncé  à  la  suite  des  événements  du 
1*'  prairial  an  m  (  20  mai  ),  il  fut  décrété  d'ar- 
restation ,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  par  l'am* 
nistie  du  4  brumaire  (  25  octobre  1795  ).  Le  Di- 
rect(»re  le  nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
iNinal  du  département  de  la  Dyle  (1796)  ;  il  passa 
eo  cette  qualité  à  Namur  (1798),  puis  à  Mayence, 
et  fut  employé  par  le  gouvernement  consulaire 
pour  Torganif^ation  du  département  du  Mont-Ton- 
nerre. Mommé  en  1800  juge  au  tribunal  d'appel 
(depuis  cour  d'appel)  d'Angers,  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  la  recomposition   des  tribu- 
naux, en  1811,  et  obtint  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  à  Nancy,  place  qu'il 
perdit  en  1814  à  la  première  invasion,  pendant  la- 
quelle il  consuma  presque  toute  sa  fortune  à  lever 
00  corps  de  partisans.  Appelé  par  Napoléon,  le 
ttmars  1815,  à  la  sous-préfecture  d'Avesnes,  il 
fat  enlevé  par  les  Prussiens  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de   Wesel ,  sous   l'accusation  d'avoir 
soustrait  à  Nancy  trente-cinq  mille  francs  de  la 
caisse  municipale  :  c'était  plutôt  les  arrestations 
et  les  supplices  de  Verdun  que  les  Prussiens  te- 
naient à  venger.  Néanmoins  Mallarmé  fut  bientôt 
rendu  à  la  liberté  ;  mais  la  France  lui  était  fermée 
par  la  loi  dite  d'amnistie,  du  12  janvier  1816.  Il  se 
retira  en  Belgique,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  de  juillet  1830.  On  a  de  lui  quel- 
ques brochures  politiques,  des  Dis-cours,  des 
Rapports f  aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  Lesueur. 
Le  Moniteur  universel  ^  ann.  1792,  an  i"-;  an  iv.  — 
Biographie   Moderne  (  isis  ).  —  Galerie  historique  des 
Contemporains  (  1819  ).  —  Tbiert,  Histoire  de  la  Bécolu- 
tUm  françaisej  t.  IV.  —  A.  de  Lamartine,  Hist.  des  Ci- 
rondins,  passlm. 

;  MALLEFILLB  (  Jean  -  Pierre  -  Félicien  ), 
littérateur  français ,  né  le  3  mai  1813,  à  l'Ile  de 
France.  Amené  fort  jeune  en  France,  il  fit  ses 
études  à  Paris,  aux  collèges  Charlemagne  et 
Stanislas,  et  se  mit  à  vingt  ans  à  suivre  la  car- 
rière littéraire.  Pendant  longtemps  il  se  mon- 
tra, au  théâtre,  comme  dans  ses  romans,  un  des 
plus  chaleureux  disciples  de  l'école  romantique, 
et  snt  encore  ajouter  à  ses  hardiesses  et  à  ses 
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exagérations.  Par  ses  sentiments  politiques  il 
appartenait  à  l'opinion  républicaine.  Aussi  fut-il 
un  des  rares  littérateurs  que  la  révolution  de 
Février  porta  aux  afTaires;  le  13  juin  1848  il  alla 
remplacer  à  Lisbonne  M.  de  Nivière,«t  y  fit 
fonctions  d'ambassadeur  jusqu'au  17  juin  1849 
avec  le  simple  titre  de  chargé  d'affaires.  Depuis 
cette  époque,  il  est  redevenu  homme  de  lettres. 
On  a  de  lui  :  Le  Concert  des  fleurs,  dans  la 
lîevue  de  Paris ,  août  1834;—  Glenarvon^ 
drame  joué  en  1835  à  l'Ambigu  avec  un  grand 
succès;  —  Les  sept  Infants  de  Lara ,  drame, 
1 836  ;  —  Le  Paysan  des  Alpes ,  drame,  1 837  ;  — 
Randal,  drame,  1838;  —  Tiégault  le  loup, 
drame,  1839;  —  Les  Enfants  blancs,  drame, 
1841  ;  —  P5yc/i^,  comédie,  1842  ;  —  Le  Capi- 
taine Larose,   roman;  Paris,   1844,  2  vol. 
in-8«»;  —  Le  Collier,  roman;  Paris,  1845,2  vol. 
in-8";  —  Marcel,  roman;  Paris,  1845,  2  vol.; 
—  Le  Roi  David,  tragédie  lyrique,  1849 ,  avec 
Alexandre  Soumet;  —  Monsieur  Vautour,  ro- 
man ;  Paris,  in- 18  ;  —  Le  Cœur  et  la  Dot,  co- 
médie, 1852;  —  Les  Mères  repenties,  drame, 
1858;  —  Mémoires  de  don  Juan  ;  Paris,  1858, 
in-18.  P.  L— Y. 

Louandrc  ^t   Boarquclot,   La  Littérature  française 
contemporaine. 

"      MALLEMANS  OU    MALLEMENT    (Claude), 

seigneur  de  Messanges,  physicit^n  français,  né  en 
1653,  à  Beaune,  mort  le  17  avril  1723,  à  Paris. 
11  entra  en  1674  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  s'attacha  à 
l'université  de  Paris,  et  professa  pendant  trente- 
quatre  ans  la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
11  donna  des  leçons  de  cette  science  à  la  duchesse 
de  Bourgogne.  On  a  prétendu  qu*à  la  fin' de  ses 
jours ,  se  trouvant  dans  une  situation  peu  com- 
mode, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
François  de  Sales.  C'était  un  homme  habile,  in- 
ventif et  zélé  pour  les  principes  de  Descartes. 
On  a  de  lui  :  Machine  pour  faire  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires;  nouveau  système  de  Val- 
niant  ;  Paris,   1679,  et  dans  le  Journal  des 
Savants,  m^m^  année,  il  propose  un  cadran 
horizontal  pour  les  peuples  qui  ont  l'écliptique 
à  l'horizon;  —  V Ouvrage  de  la  Création, 
traité  physique  du  monde,  nouveau  système; 
Paris,  1679,  in-12.  «  Prenant  pour  texte  le  premier 
chapitre  delaGenèse,  dit  Moréri,  l'auteur  soutient 
que  le  soleil,  tournant  sur  le  centre  commun,  met 
plus  de  temps  à  décrire  son  tour  que  la  terre  n'en 
met  à  faire  la  moitié  du  sien ,  et  que  le  cercle 
qu'il  parcourt  décline  sur  l'équateur  de  la  terre 
autant  que  le  demande  le  mouvement  de  trépi- 
dation. »  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  astronomiques.  Son 
système,  dont  on  lui  contestait  l'invention,  ayant 
été  attaqué  par  le  Journal  de  Trévoux ,  et  par 
des  savants  italiens,  Mallemans  répondit  à  l'un 
en  1 705  par  un  Discours  sur  trois  articles  et 
aux  autres  en  juillet  1716  dans  le  Journal  des 
Savants;  ~  Le  grand  et  fameux  Problème 
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de  la  qvadratUTt  du  cercle,  résolu  géométri- 
quemenl  par  le  cercle  et  la  ligne  droite;  faris, 
iCB3,  1686,  in-lî;  —  Réponse  à  une  criliqve 
talirique  intitulée  :  ApoHiéose  liu  Diclionnaire 
de  l'AcaifËmie  française;  Parts,  ISSfl,  ia-12; 
l'auteur  avait  voulu  m  venger  de  Furelière,  qui 
l'avait  mallrailé  dans  son  Apothéose  e\  qui  lui 
rtiWKta  en  1687  dans  le  piquant  écrit  qui  a  ponr 
titre  Enterremenl  du  Dictionnaire  de  VAca- 
demie;  —  La  question  décidée  sur  le  sujet  de 
la  fin  du  siècle;  Paria,  1699,  in-lî;  H  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'année  1700  était  la  dernière 
du  dîx-sepiiéme  siècle;  Mallemans  se  prononce 
pour  l'aHirmative;  —  divers  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  sur  la  quadrature  du 
cercle  (1698),  sur  la  géo^apliie  de  la  Penta- 
pote  (1698),  etc.  P.  L. 

F>pliion,Al»lli>(UTii(  da  Jatiande  Bourmgne.U. 
ttirlrr  noi,  —  Ijilindr.  Htbllogr.  BilTonmn. 

HALLHMANS  (Jean),  llllérateur  français, 
trtre  du  précédent,  né  le  22  Janvier  1649,  à  Deaune, 
mort  le  13  janvier  1740,  il  Paris.  H  fut  d'aboni 
marié  et  embrassa  la  carrière  des  armes;  après 
être  devenu  veut,  il  enira  dans  les  ordres  et 
obtint  en  1702  un  canonitat.  ■  Singulier  dan«  ses 
eentiments,  dit  Goujet,  il  n'a  l^it  aucun  ouvrage 
oii  il  ne  se  soit  écndë  des  opinions  les  mieux 
fondées  et  oli  il  n'ait  donné  dans  des  bizarreries 
insoutenables.  ■  Il  ne  brouilla  avec  son  frère 
Claude,  parce  que  ce  dernier  avait  pris  parti 
pour  Descartes.  Il  a  publié  :  la  Vir  de  J.-C, 
tirée  des  Évangélistes;  Parts,  1704,  î  vol. 
in-IS;  —  Histoire  de  l'Église  depuis  J.C. 
jusqu'à  Vempereur  Jovien  ;  Paria,  1704,  4  vol, 
in-l2;  suite  de  l'ouvrage  précédent;  —Tra- 
duction françoise  des  ouvrages  de  Virgile  en 
prose  poétique,  avec  des  noies.  Pari?,  1706, 
3  vol.  in-12,  dans  laquelle  i!  prétendît  avoir  en- 
pliquË  1  cent  endroits  dont  toute  l'anliquilé  a 
ipioré  le  vrai  sens  ■  ;  —  Pensées  sur  le  sens 
tilléral  des  XVIII  premiers  versets  de  l'é- 
vangile de  saint  Jeun  ;  Paris,  1718.  in-12;  il 
avait  composé  snr  saint  Jean  un  ouvraite  qui 
devait  former  5  ou  6  vol.;  mais  on  lui  refusa  le 
privilège  d 'imprimer  ïcausedes  idées  singulières 
qu'il  avdt  déjà  exprimées; — divers  écrits  de  piété 
on  de  controverse,  des  lettres,  des  dissertalioos 
conlreson  chapitre,  etc.,  desjnicfunM  sur  les  nom- 
breux procès  quil  soutint. 

tin  troisième  frère,  i?{JenneMiku.EHAHs,  mort 
te  s  avril  I7l6,à  Paris,  s'était  fait  de  la  réputa- 
tion par  sa  facilité  :i  versElier.  On  cite  de  lui  Le 
Défi  des  Muses;  Paris,  1701,  tn-IS,  rerued  de 
Irenle  sonne!»  moraux,  composé»  en  trois  jours 
»ur  les  mêmes  bouts  rimes,  fournis  par  la  du- 
die<ise  du  Maine.  P,  !.. 

Ulong.  Kibnmhf^at  larrit.  -  Gonlft,  titin  \t  Sip- 
pltm.  te  Hsr«n.  -  FlpIllDa,  EMiotài^i  6a  aulcuri 
de  EourffOffHf,  11. 

MALI.ROLDS.   VOgi  HlMMEKLeiH. 

NALLKRT  (  Chartes  de)  ,  graveur  beise,  i:é 
i  Anvert.en  1576.  Il  était  élève  d'Antoine  Wierix, 


'  dont  il  imita  le  burin  correci,  mats  sec  et  froid.  U 
se  fit  marchand  d'estampes  et  gagna  dans  ce 
commerce  une  ttelle  fortune.  Ses  ouvrages  sont 
fort  nombreux,  puisque  l'abbé  de  Marolles  pos- 
sédait de  lui  342  sujets  divers.  Ses  principales 
plancJies  sont  des  Chasses  gravées  avec  Cullaert 
et  les  frèr<''S  Gutles,  d'après  Sladan;  —  Vernit 
terieus  (Histofreduverï  soie),6feutlles  in-4'; 

—  le  Meunier,  ion  Fils  et  VAne,  d'aprti 
Francli,  4  sujets  tirésde  ta  Table  de  La  Fralainc; 

—  les  planclies  qui  illustrent  la  Cavalerie 
française  (1602);  —  Sainte  Agnès,  d'après 
Grammalica;  —  et  d'après  ses  propres  dessins; 
les  quinie  Mgslères  du  taint  Rosaire  ;  —  L'En- 
fant Jésus  enlredeux  anges;  —  L'Adoration 
des  Mages;  —  La  Samaritaine,  etc. 

Son  fils  et  son  élève  Philippe,  né  à  Anvcr^ 
en  1600,  a  gravé  le  portrait  de  Jean  Lelii, 
archevêque  de  Prague;  —  vingt-trois  estam- 
pes intitulées  ■-  Ara  ca:li  ;  —  Description  de 
l'entrée  triomphale  de  Louis  Xfll  à  Lgon 
(1032);  —  les  illustratioiis du  Typus  mundi; 
Anvers,  1627;  —  des  frontispices  ornementé» 
pour  différents  ouvrages, etc.  PhlIipiM  Malierj 
se  distingue  par  une  exécution  pleine  de  finesse 
et  de  correction.  Son  monogramme  se  compote 
des  lettres  P.  D.  M.  enlacées.  A.  de  L. 

Le  Blanc.  lUanurl  ia  ramat,  d'iilampa,  V,  Baun, 
DialmiTiitlrt  daCraituri.  —  Gidt.  Corl  aiairMal, 
JfùiiiiiU'orielieiegr  Maçllutttri. 

HALLrà  (y...  DE  Beauued,  dame),  femme 
auteur  française,  morte  en  mai  1B2&,  i  Kon- 
tron  (Dordogne).  Elle  a  écrit  quelques  roinans 
et  des  livres  pour  l'inslrucllon  de  la  jeunesse; 
tels  sont  :  Lucas  et  Claudine;  Pans,  1816, 
2  vol.  in-12;—  Contes  d'une  mère  à  sa  fille; 
Paria,  1817,  2  vol.;  2'  édit.  augmentée,  ^820, 
2  vol.  in-lî,  lig.  ;  —  Le  Rubitison  de  doute 
ans ,  histoire  curieuse  d'un  mousse  (  franç^s) 
abandonné  dans  une  île  déserte  ;  Paria,  1818, 
in-12;  10°  édit.,  1832;  ce  livre,  le  plus  populaire 
de  l'auteur,  a  été  Jusqu'à  préaenl  râtiiprimé 
presque cbaque  année;  —  Contes  àmajeune 
famille;  Paris,  ISIS,  in. 12;  4°  é<1ir.,  1829; 
—  Lettres  de  deux  jeunes  amf«;  Paris,  1820, 
2  vol.  in-12  ;  —  Quelques  scènes  déménage; 
Paris,  1S20,  î  vol.  in-lî;  —  La  Jeune  Pari- 
tienne  au  village;  Paris,  1824,  in-12.       K. 

MALLKT  (Alain  MANE£soii),lnKéuieurfraii- 
ç^s,  né  i  Paris,  en  1630,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1706.  Entré  an  service  du  roi  de  Purtu- 

1^1,  il  devint  ingénieur  de  ses  camps  et  années, 
et,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  maître  de  , 
mathématiques  des  pages  de  Louis  XIV.  On  lui 
doit  !  Les  travaux  de  Mars,  ou  l'art  de  la 
guerre,  avfc  un  ample  détail  de  la  milice 
des  Turcs,  tant  pour  iatinque  que  pour  la 
défense  des  pl-C-s;  Paris,  1071,  lK8i.  3  vol 
in-)l°,  avec  une  ligure  àcliaqiie  page:  cet  ouvrage 
renferme  des  éléments  de  géométrie  et  de  for- 
liilcalion  d'après  de  nouveaux  principes,  compa- 
rés aux  divers  système*  des  antres  Ingénkuni 
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^  Description  de  runivers ,  contenant  les 
di/férents  systèmes  du  monde  ^  les  cartes  gé- 
nérales et  particulières  de  la  géographie  an* 
cienne  et  moderne  et  les  moeurs,  religion  et 
^euvernement  de  chaque  nation  ;  Paris,  1683, 
â  voL  ia'8*>  ;  Frandort,  1 685  :  ce  livre  est  surtout 
recherché  pour  les  figures  ;  l'auteur  ayant  beau- 
coup Toyagé  avait  levé  lui-même  la  plupart  des 
plans  qu'il  a  fait  graver  pour  son  livre.  Bayle 
dit  que  «  c'est  un  ramas  curieux  de  mille  cho- 
ses; »  on  y  trouTe  beaucoup  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes; —  La  Géométrie  pratique ,  di- 
visée en  quatre  livres;  Paris,  1702,  4  vol. 
în-8*,  avec  100  planches;  J.  V. 

ChaudoQ   et    Dclaadlne,    Dict.  univ.  Mtt.  —   Bayle. 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres. 

MALLET  (Jean- Roland )f  économiste  fran- 
çais, mort  le  12  avril  1736.  Fils,  dit-on,  d'un  me- 
nuisier, il  devint  gentilhomme  ordinaire  du  roi 
Louis  XIV,  et  entra  dans  les  bureaux  du  con- 
trôleur général  des  finances  Desmarpts.  Ij' Aca- 
démie française  avait  couronné  une  ode  de  Mal- 
let,  lorsque  Tourreii  vint  à  mourir.  Son  fauteuil 
ayant  été  offert  à  Desmarets,  celui  ci  répondit 
qu'il  avait  dans  ses  bureaux  un  premier  commis 
à  qui  cela  conviendrait  mieux  :  Maliet  fut  nommé. 
Par  les  ordres  de  Desmarets,  Maliet  entreprit  un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  fait  connaître  avec 
aotantde  clarté  que  de  simplicité  la  matière  des 
revenus,  des  dépenses  et  des  dettes  du  royaume  ; 
il  lui  valut  une  pension  de  10,000  livres.  11  a 
pour  titre  :  Comptes-rendus  de  V administra- 
tion des  finances  du  royaume  de  France 
pendant  les  onze  dernières  années  du  règne 
de  Henri  TV,  le  règne  de  Louis  XIIl  et 
soixante-cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
OBtc  des  Recherches  sur  l'origine  des  impôts, 
sur  les  revenus  et  les  dépenses  de  nos  rois 
depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Louis  XIV, 
et  différents  mémoires  sur  le  numéraire  et 
sa  valeur  sous  les  trois  règnes  ci-dessus; 
Paris,  1720;  réimprimés  par  ordre  de  Necker, 
avec  une  préface  et  des  observations  de  l'éditeur  ; 
Paris,  1789,  in-4°.  Quoique  ayant  passé  toute 
Si  vie  dans  la  finance,  Maliet  laissa  peu  de  for- 
tiue.  J.  Y. 

DieL  d'Étetmomie  polUiqve. 

HALLKT  (David),  poète  anglais,  né  vers 
1700 à  Crieff  (comté de  Perth) ,  mort  le  21  avril 
176S.  Il  descendait  des  Mac-Gregor,  qui ,  sous 
les  ordres  de  Rob  Roy,  se  rendirent  fameux 
par  leurs  continuelles  révoltes.  Le  nom  de  ce 
dan  ayant  été  supprimé  par  la  loi,  le  père  de  David 
prit  le  nom  de  Malloch  et  se  fit  aubergiste  à  CriefT. 
On  n'a  sur  la  jeunesse  de  David  que  des  rense^ 
gnements  vagues  et  contradictoires  ;  il  reçut  une 
éducation  assez  bonne,  à  l'université  d'Édim- 
boorg  ou  k  celle  d*Aberdeen,  pour  mériter  d'être 
le  précepteur  des  fils  du  duc  de  Montrose,  qu'il 
accompagna  dans  leurs  voyages.  Admis  dans  le 
grand  monde,  il  en  prit  le  ton,  les  manières  et 
les  préjogéd  et  sembla  vouloir  renier  son 


origine  en  donnant  une  <]ésinence  anglaise  à  son 
nom.  S'il  fallait' en  croire  Johnson,  il  aurait  été  le 
seul  Écossais  dont  les  Écossais  ne  disaient  pas 
de  bien  ;  pourtant  Thomson  et  Smoiiet,  Écossais 
tous  <leux,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Mal- 
iet débuta  dans  la  carrière   littéraire  par  une 
touchante  ballade,  f^illiam  and  Margaret,  in- 
séréedans  le  Plain  rfcfl/cr  (juillet  1724),  et  qui 
depuis  a  été  entièrement  remaniée.  Ce  succès  Ten- 
couragea  :  il  publia  deux  poèmes,  l'un  en  1728, 
j  The  Excursion,  pastiche  assez  heureux  des 
Saisons  de  Thomson;  l'autre  en   1733,  Verbal 
ci'iticism  (la  Critique   littéraire),   qui  parut 
;  froid  vi  médiocre.  Ce  dernier,  il  l'avait  composé 
[  pour  faire  sa  cour  à  Pope,  qui  lui  offrit  son  ami- 
tié et  la  protection  de  lord  Bolingbroke.  Après 
la  mort  de  Pope,  Maliet  n'hésita  point  à  se  faire 
l'instrument  de  la  rancune  de  ce  seigneur  en  ca- 
lomniant la  mémoire  du  grand  poète.  Bolingbroke 
lui  légua,  en  récompense  de  ce  triste  service,  tons 
ses  écrits,  imprimés  ou  non,  et  Maliet  s'empressa 
de  les  livrer  au  public  qui  les  accueillit  avec 
froideur;  il  en  avait  refusé  3,000  liv.  st.,  espé- 
rant d'en  tirer  d'énormes  profits.  Bien  qu'il  eût 
accepté  du  prince  de  Galles,  qui  avait  rompu 
avec  la  cour,  l'emploi  de  sous  secrétaire  et  une 
pension,  il  se  mit  aux  gages  de  la  cour  en  écri- 
vant contre  l'infortuné  amiral  Byngun  pamphlet, 
qui  lui  Valut  une  pension  considérable.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  tenir  le  registre  des  navires  dans 
le  port  de  Londres,  sorte  de  sinécure  qui  le  lais- 
sait maître  de  vivre  à  sa  guise,  d'avoir  bonne 
table  et  de  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Il  se 
maria  deux  fois  ;  une  de  ses  filles,  morte  à  Gê- 
nes,en  1790,  épousa  un  noble  italien  nommé 
Cilesia  et  écrivit  une  tragédie,  Almida,  qui  fut 
représentée   à  Drury-Lane.   Maliet  mérite  une 
place  parmi  les  poètes  dont  le  talent  a  plus  d'é- 
clat que  d'originalité  ;  il  versifiait  avec  élégance 
et  ne  manquait  pas  d'invention.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Enrydke ,  tragédie , 
1731;  elle  tomba  aplat  malgré  les  efforts  des 
acteurs  ;  l'auteur,  placé  à  l'orchestre,  les  accablait 
de  malédictions  et  leur  reprochait  sa  mésaventure; 
~  Mustapha,  tragédie,  1739;  elle  est  dédiée 
au  prince  de  Galles  et  obtint  beaucoup  de  succès, 
grâce  au  style,  qui  en  est  plus  naturel,  et  à  de  ma- 
lignes allusions  au  roi  et  à  son  favori  Walpole; 
—  Alfred,  intermède,  1746,  en  société  avec 
Thomson;  —  Life  of  lord  Bacon,  impr.  en 
tête  de  ses  œuvres  (édit.,  1740),  et  trad.  en 
français  par  Pouillot;  Paris,  1755,  in-8*.  C'est 
un  récit  bien  écrit,  mais  superficiel ,  et  dans  le- 
quel tout  ce  qui  concerne  la  science  a  été  à  peine 
effleuré  ;  aussi  Maliet,  suivant  le  mot  de  War- 
burton ,  avait  oublié  que  Bacon  était  philoso- 
phe; —  The  Hermit.or  Amynlor  and  Theo- 
dora;  Londres,  1747»  in-8';  trad.  en  français 
avec  V Excursion  ;  Paris,  1798,3  vol.  in-12.  Ce 
poème  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  on  y 
trouve  des  scènes  pathétiques  et  d'excellentes 
leçons  de  niorale;  Johnson  ne  lui   reproche 
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antre  cliosfi  que  d'être  écrit  en  vers  blancs;  ~~  \ 
Bolingbroke'i   Works;    Londres,   1753-1754, 
5  Tol.   in-4°;  —  Elvtra.  tragédie,  17G3.  Les 
rcuvrcs  complëlesde  MaiietoDtparuà  Loadres, 
1709, 3  T0l,in-8".Cel auteur availacceplélatâctie  | 
d'écrire  la TÎedu  célèbre  Marlliorougli;Ufemme  1 
de  ce  dernier  l'en  avait  particullèremenl  chargé  | 
à  la  condition  d«  n'y  point  insérer  de  vers.  Il 
parlaitsouTentdece  travail  qui  l'occupait  beau-   ! 
coup  et  prétendait  en  Taire  son  nhef-d'vuTre.  . 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'aïaît  pas  tracé  une  ligne 
de  l'ouvrage  pour  lequel  la  vieille  duchesse  lui 
atait  Tait  un  legs  de  1,000  lir.  st.  et  son  bis 
une  pension.  P.  L— t. 


and  itft  ij  /o*nua  —  lllir 

—  Clialinerii,(;™.Tfl(  bia^Tapli.  DMlmarf.  - 


i.Li/in/Pe 


'  Biogrtiphla 


itnmatica.  —  C^lt ... 

MALLET  (  Edme },  littérateur  Trauçais ,  né  en 
1713,  à  Meiun,  mort  le  35  septembre  I7SS,  à 
Paris.  Après  avoir  surveillé  l'éducation  des  en- 
fants de  M.  de  Lalive,  fermier  général,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  lli^li^te  et 
alla  occuper  en  1744  une  cure  dans  les  environs 
deMelun.  En  1751,  il  fut  nommé  professeur  de 
Jliéoli^e  au  collège  de  Navarre.  On  a  de  lui  : 
Principes  pour  la  lecture  des  poêles  f  Parh, 
■745,  Z  vol.  in-12;  —  Essai  sur  l'élude  des 
belles-lettres  1  Paria,  1747,  in-12;  —  Prin- 
eipes  pour  la  lecture  des  orateurs  ;P3ni, 
1753,  3  vol.  in-13.  Dans  diacua  de  ces  ouvrages, 
U  donne  une  idée  précise,  quoique  générale,  des 
belles-ieltresiil  cite  les  meilleurs  écrivains  qu'il 
faut  consulter  sur  diaque  matière  et  trace  l'or- 
dre à  suivre  dans  les  lecture*  ;  —  Essai  sur  les 
bienséances  oratoires  ;  Pans  et  Amsterdam, 
1753,1  vol.  io-1!; —  Histoire  des  guerres 
elvilesdeFTaniie,trad.del'italiende  Davila; 
Paris,  1751, 3  vol.  iQ-4°.  L'at)bé.Maltet  lit  usage 
pour  cette  traduction  du  travail  laissé  inacbevé 
par  Groslej  et  il  l'a  accompannée  de  noies  cri- 
tiques et  historiques,  lia  laissé  de  nombreux  ma- 
tériaui  pourdeuxouvragesrinsidérablesdont  il 
avait  formé  le  projet,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  la  France  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  et  une 
Histoire  du  concile  de  Trente.  Le  même  écrivain 
afonmienoutreàrsncyciDp^dtebeaucoopd'ar- 
licies  concernant  la  lhéolo(peelles  belles-leltres; 
quelques-uns  ajanl  été  dénoncés  i>ar  la  Gaîetle 
ecclésiastique,  l'évéque  de  Mirepoix,  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices,  les  fit  eiamtner,  décou- 
vrit la  fausseté  de  l'accusation  et  donna  àMallel 
le  canonicat  de  Verdun,  sans  que  celui-ci  l'eût 
demandé.  P-  L. 

Hçrtrl.  met.  Wi.(.  -  Élogi  lit  MalM,  «n  lin  du  l.Vi 

NALi.RT(fVîi/ricA), mathématicien  suédois, 
né  le  S7  février  17î8,  mort  le  28  juin  1797,  i 
Upsal.  Sm  études  terminées,  il  parcourut  de  1754 
à  1750,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Pa;s-B«s, 
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I  et  devint  en  1757  astronome  adjoint  elen  1773 
1  professeur  de  géométrie  ï  l'université  d'Uptal. 
!  Il  fil  partie  de  l'Académie  des  sciences  de  Slock- 
!  holm.  On  a  de  lui  ;  Éclipse  de  soleil  du  17  oc- 
tolire  1703,  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  de 
Stockholm,  f.  XXV;  —  Vénus  et  le  SoUU; 
ibid-,  XXII; —  Observations  météorologiques 
faites  à  Cpsal;  Ma.,  XXII;  -  Du  calcul 
des  éclipses;  ibid.,  1765;  —  Remarques  sur 
la  divergence  des  rayons  lumineux  ;  ibid., 
1771;  — DacTiplion  mathématique  da  globe; 
Upsal,  1766-1773,  2  part.  in-B° ,  trad.  en  alle- 
mand ;  Grcirsivald,  1774,  in-S°  fig.;  —  plusienn 
mémoires  et  dissertations.  K. 

Uljndf.  Biil.  astronom.  —  Mlçem,  lUtrar.  jtiati- 

HALLET  [Paul-Henri),  historien  suisse,  Dé 
le  20  août  1730,à  Genève,  où  il  est  mort  le 
S  février  1807.  D'une  famille  ancienne,  maispen 
aisée,  il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Ge- 
nève, où  il  eut  Necker  pour  condisciple;  quel- 
ques pièces  de  vers  qu'il  composa  A  cette  époque 
furent  imprimées  dans  le  Mercure  Suisse.  Il 
abandonna  l'élude  du  droit  pour  e\erccr  l'emploi 
dinslituteur  chez  un  de  ses  compatriotes,  puis 
en  Lusace  cht^z  le  comte  de  Calemberg-  Kn  1752 
il  succéda  à  La  ficaiimelle  dans  la  ctiaire  de 
belles-lettres  fondée  pour  ce  dernier  à  l'académie 
de  Copenhague.  Mais  la  langue  française  étant 
peu  cultivée  en  Danemark,  il  employa  les  nom- 
breux loisirs  que  lui  laissait  l'enseignement  à 
apprendre  les  idiomes  teuloniques  el  scandinavea, 
et  à  se  familiariser  avec  la  poésie,  l'iiistoire  et 
les  monunaents  des  peuples  du  Nord,  à  peu  près 
inconnus  k  cette  époque  même  dans  les  pays 
'  qu'ils  habitaient.  V Introduction  à  l'histoire 
du  Danemark,  accompagnée  d'une  ver^on 
française  de  i'fdiia,  et  qui^iarut  en  1755,  établit 
dans  le  monde  savant  la  réputation  du  jeune 
auteur.  Tous  les  secours  qui  dépendaient  du 
gouvernement  lui  avalent  été  accordés  par  l'en- 
tremise de  ses  protecteurs,  les  comtes  de  Beras- 
torf  et  de  Moitke,  qui  lui  procurèrent  lesmoyeos 
de  faire  dans  la  Suède  et  la  Norvège  un  voyage 
de  recherches  nécessaire  il  la  continuation  de 
son  ouvrage.  D'autre  part  Mailet  fut  chargé 
par  le  roi  de  donner  au  prince  Christiem  des 
levons  de  tangue  et  de  littérature  françaises.  En 
1760  il  revintà  Genève  el  fui  nommé  professeur 
d'histoire  k  l'académie  de  cette  ville;  quatre  ans 
aprèsilsiégeait  au  conseil  des  Deux-Cents.  Apris 
avoir  refusé  d'aller  ï  Pétersbaurg  diriger  l'édo- 
cation  du  grand-duc  (depuis  f^ul  Içr),  i]  rJHI- 
sentit  à  accompagner  en  lEalie  el  en  Ai^^leterre 
lord  Mount-Stuarl,  fils  du  premier  ministre  lurd 
Bute.  A  Londres  il  fut  présenté  à  la  famille 
royale.  La  reine  lui  demanda  d'être  son  corres- 
pondant pour  les  nouvelles  lîtl^aires  du  cooli- 
nenl  et  le  chargea  en  même  temps  d'entrepren- 
dre l'iiistoire  de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hessc  l'invita  ensuite  à  venir  i  ta 
cour  '  aGn,  disait  plaisamment  Mailet,  de  pitn- 
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dre  mesure  d'une  hiâtoirede  Hesse  ».  11  parcou- 
rut alors  l'Allemagne,  visita  de  nouveau  Copen- 
hague, fit  en  1766  un  séjour  de  quelques  mois 
à  Cassel  et  se  rendit  ensuite  à  Paris.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  travailla  aux  histoires  de  Hesse 
et  de  Brunswick  qu'il  avait  sur  le  métier  ;  les 
princes  qui  lui  avaient  imposé  ces  travaux  in- 
grats l'en  récompensèrent  par  des  pensions  ; 
mais  «  le  public,  dit  Sismondi,  estima  qu'on  avait 
moins  pensé  à  lui  qu'à  eux  »,  et  ces  deux  ou- 
vrages trouvèrent  peu  de  lecteurs.  A  peine  les 
avait-il  terminés  qu'en  1787  il  s'engagea,  moyen- 
nant une  pension,  à  retracer  pour  le  duc  de 
Hecklembourg  les  annales  de  ses  États.  La  ré* 
volution  française  lui  enleva  toutes  ses  écono- 
mies, et  par  suite  des  guerres  continuelles  de 
l'empire,  il  perdit  également  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux littéraires ,  c'est-à-dire  les  pensions  qu'il 
recevait  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Dane^ 
mark.  Il  mourut  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
avait  de  l'érudition,  un  grand  amour  du  travail, 
beaucoup  de  finesse  et  de  modestie. 

a  Mallet,  dit  Sismondi,  avait  dans  l'esprit  et  le 
caractère  une  qualité  qui  est  plus  essentielle  aux 
historiens  qu'on  ne  pense,  c^est  une  crainte  exces- 
sive de  l'ennui.  Il  était  meilleur  juge  que  ses  lec- 
teurs eux-mêmes  de  ce  qui  pouvait  les  rebuter  ;  il 
sentait  quelles  longueurs  il  fallait  supprimer,  quels 
détails  trop  arides  il  fallait  vivifier  ;  comment  on 
devait  semer  sur  un  sujet  fatigant  Tintérêt  qui 
tient  au  développement  du  caractère,  aux  dé- 
tails, à  la  vie  humaine  mise  en  scène.  C'est 
ainsi  qu'il  a  lutté  à  plusieurs  reprises  et  dans 
plusieurs  ouvrages  avec  les  défauts  de  son  sti- 
jet.  »  Nommé  en  1763  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions ,  il  appartenait  aussi  aux 
académies  d'Upsal,  de  Lyon  et  de  Cassel. 

On  a  de  Mallet  :  Introduction  à  l'histoire 
de  Danemark,  où  l'on  traite  de  la  religion , 
des  mœurs ,  des  lois  et  des  usages  des  an- 
ciens Danois;  Copenhague,  1755-1756,  2  part. 
iD-4*,  et  1765,  in-8**;  trad.  en  danois  :  Copen- 
bagne,  1756,  in-4o;  en  anglais  :  rforthern  an- 
tiquities;  Londres,  1770,  in- 8";  —  Monuments 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie  des  Celtes 
et  particulièrement  des  anciens  Scandinaves; 
Copenhague,  1756,  in-4'';  Genèv^^  1787,  2  vol. 
ii-12.  Ces  poésies,  accompagnées  d'un  commen- 
ta, étaient  à  peine  connues  en  Europe  avant 
b  traduction  de  Mallet,  et  forment  le  complé- 
ment de  l'ouvrage  précédent;  la  seconde  édition 
contient  quelques  changements;  —  Histoire  de 
Danemark  (depuis  Gormund  en  714  jusqu'en 
1699);  Copenhague,  1758-1765-1777,  3  vol. 
iB-4**  ;  cette  édition  originale ,  dont  il  y  a  peu 
d'exemplaires  complets,  a  été  reproduite  à  L>on, 
1765-17159,  5  vol.  in-8°);  et  à  Genève  (  Paris  ) , 
1763,  6  vol.  in-12.La  seconde  édition ,  Genève, 
1771-1777,  5  vol.  in-8%  s'étend  jusqu'en  1720; 
la  troisième,  qui  est  la  moins  correcte ,  Genève, 
1788,  9  vol.  10-12,  est  aus^mentée  et  continuée 
jusqu'en  1773.  Cette  histoire,  traduite  en  alle- 


mand, en  anglais  et  en  russe,  et  écrite  avec  une 
grande  impartialité,  est  supérieure  aux  travaux 
analogues  dont  le  Danemark  avait  été  l'objet 
jusqu'à  cette  époque.  «  Mallet,  dit  Sismondi , 
fut  obligé  de  consulter  aussi  tiien  le  goût  du 
prince  pour  qui  elle  était  écrite  que  celui  du 
public  qui  devait  la  lire.  11  fut  obligé  de  s'enga- 
ger dans  des  recherches  sur  les  premiers  rois 
danois,  sur  leurs  guerres,  sur  des  événements 
qui  n'intéressent  que  la  couronne  de  Danemark, 
recherches  dont  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître la  sécheresse  »  ;  —  De  la  forme  du  gou- 
vernement de  Suède;  Copenhague  (Genève), 
1756,  in-8**;  —  Le  Bonheur  du  Danemark  sous 
un  roi  pacifique;  Copenhague,  1758,  in-4";  — 
Abrégé  de  V histoire  de  Danemark  (  i"  partie); 
Copenhague,  1760,  in-8*',  composé  à  l'usage 
d>i  prince  Christiern;  —  Mémoires  sur  la 
littérature  du  Nord;  Copenhague,  1759- 
1760,  6  vol.  in-S";  —  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunswick;  Genève,  1767,  2  tora. 
en  1  vol.  in-8";  —  Histoire  delà  maison 
de  Hesse;  Paris  (Copenhague),  1767-1785, 
4  vol.  in-8**;  —  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d*un  républicain,  par  un  citoyen  de  Ra- 
guse;  ouvrage  trad.  de  Vitalien  par  B***; 
Yverdun,  1770,  in-8°,  traduction  supposée;  — - 
Histoire  de  la  maison  et  des  Etats  de  Mick- 
lembourg-Schwerin  ;  Schwerin,  1796,  2  tom. 
en  1  vol.  in-4°;  la  suite  de' cet  ouvrage,  (jai 
s'arrête  à  1503,  n'a  point  paru;  —  Histoire 
des  Suisses  oii  Helvétiens ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  Genève  et 
Paris,  1803,4  vol.  in-S».  Jusqu'en  1443.  où 
s'était  arrêté  alors  le  troisième  livre  de  la  grande 
histoire  de  Jean  de  MuUer,  ce  n'est  guère  qu'un 
abrégé  de  cet  ouvrage;  —  De  la  Ligue  han- 
séatique  jusqu'au  seizième  siècle;  Genève, 
1805,  in-8**.  Ce  laborieux  écrivain  a  encore  fourni 
des  articles  au  Mercure  danois  de  1753;  il  a 
traduit  de  l'anglais  de  W.  Coxe  le  Voyage  en 
Pologne,  Russie,  Suède  et  Danemark;  Gt- 
nève,  1783-1786,  3  vol.  in-4"*  ou  6  vol.  in-8°, 
et  le  Dictionnaire  de  la  Suisse  de  Tscharner; 
ibid.,  1788,  3  vol.  in-8°.  P.  L— y. 

Sismondi,  De  la  Fie  et  des  Écrits  de  P.- H.  Mallet; 
Genève,  1807,  In-S».  —  Senebier.  Hiit.  litt.  de  Genève, 
m.—  Haag  frères,  La  France  Protestante.  —  Myerup 
et  Kraft,  Dansk  lAteratur-Lexikon. 

MALLET-PRÉvosT  (Henri),  géographe 
suisse,  frère  atné  du  précédent,  naquit  en  octobre 
1727,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  février  1811. 
Porté,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  sciences , 
il  se  Livra  particulièrement  à  la  géographie.  On 
a  de  lui  :  Carte  de  la  Suisse  romande ,  qui 
comprend  le  pays  de  Vaud  et  le  gouverne- 
ment d'Aigle;  1761-1762,  4  gr.  feuilles;  — 
Cartes  des  environs  de  Genève;  Paris,  1776; 
—  Carte  générale  de  la  Suisse,  divisée  en 
XVII F  cantons;  1798.  Ces  travaux,  entrepris 
avec  l'approbation  du  gouvernement,  se  recom- 
mandent par  beaucoup  d'exactitude  ;  —  Manuel 
métrologique,  ou  Répertoire  général  des  me- 
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sures f  poids  et  monnaies  des  différents  peu- 
ples modernes  et  de  quelques  anciens,  com- 
parés à  ceux  de  la  France;  Genève,  1802, 
in-4**;  —  Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne  ;  \b\d  ,  1807,  in-12.  P.  L-^y. 

-Senebler,  Hitt.  littér.  de  Genève,  \\\. 

MALLET-FATiiB  (Jacques-André) ,  astro- 
nome suisse,  né  en  septembre  1740,  à  Genève, 
où  il  est  mort,  le  31  janvier  1790.  A|9partenant  à 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  pins 
considérées  de  Genève ,  il  reçut  one  exceNente 
éducation.  Dans  son  enfance,  il  fut  estropié  par  la 
maladresse  d'un  domestique  qui  laissa  tomber  sur 
lui  un  vdse  rempli  d'eau  bouillante,  et  ceit  acci<lent, 
qui  le  rendit  un  peu  contrefait,  fbt  peut-ôtre  la 
cause  du  penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la 
solitude.  Un  goût  décidé  pourles  sciences  exactes, 
développé  en  lui  par  les  conseils  du  savant  Le 
Sage,  le  mit  bientôt  en  état  d'aller  suivre  à  Bâte 
les  leçons  de  Daniel  Bernoulli  ;  il  passa  deux  an- 
nées chez  ce  savant,  qui  l'aimait  tendrement,  et 
resta  en  correspondance  avec  lui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  Tie.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  con- 
courut à  Berlin  et  à  Lyon  pour  des  prix  sur  des 
sujets  de  mécanique,  et  l'on  cita  ses  travaux 
avec  éloge.  Vers  le  même  temps  il  fit  paraître, 
dans  les  Acta  Helvetica,  des  recherolies  sur  la 
doctrine  des  probabilités  et  des  hasards.  En  1763 
il  revint  à  Genève ,  puis  il  se  rendit  en  France 
et  en  Angleterre;  dans  ces  deux  pays  il  se  lia 
avec  les  astronomes  en  réputation ,  notam- 
ment avec  Bevis,  Maskelyne,  Messier  et  La- 
lande.  De  toutes  les  sciences  mathématiques 
l'astronomie  fut  dès  lors  celle  dont  il  s'occupa  le 
plus.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil devait  avoir  lieu  en  i769;aGn  de  déterminer 
avec  précision  les  circonstances  de  ce  phénomène, 
plusieurs  sociétés  savantes  envoyèrent  des  astro- 
nomes sur  les  différents  points  où  il  pouvait  être 
observé  favorablement.  L'Académie  de  Péters- 
bourg  déploya  en  celte  occasion  beaucoup  de  zèle, 
et  chargea  Mallct,  sur  la  proposition  de  Lalande,  de 
se  rendre  dans  une  des  parties  les  plus  éloignées 
de  l'empire  russe.  Mallet  quitta  Genève  au  mois 
d'avril  1768,  en  compagnie  de  Jean-Louis  Pictet, 
qui  devint  plus  tard  son  beau-frère.  Arrivé ,  le 
11  mars  1769,  à  Ponol,  près  d'Archangel,  il 
passa  quatre  mois  dans  cet  afTreux  climat, et 
faillit  même  manquer  rob9eryation  du  |)assage 
de  Vénus  :  il  ne  vit,  à  cause  des  nuages,  que 
l'entrée  de  cette  planète  sur  le  disque  solaire. 
Son  travail  fut  pourtant  moins  incomplet  que 
œlui  de  Pictet ,  qui  avait  été  envoyé  pour  le 
même  objet  à  Oumba,  en  Sibérie,  et  il  profita  de 
son  séjour  dans  ces  hautes  latitudes  pour  faire 
tin  grand  nombre  d'observations  dé  physique  et 
de  météorologie,  dont  deux, entre  autres,  qui 
déterminaient  exactement  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes,  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu'à 
Ponoî,  ont  servi  à  Laplace,  dans  sa  Mécanique 
céleste^  comme  éléments  du  calcul  de  l'ellipti 
cité  de  la  terre.  De  retour  h  Genève  en  1770, 


Mallet  entra  an  grand  conf^il  ainsi  qn*à  Tacadé- 
mie,  où  11  fonda  une  chaire  d'astronomie,  dont  il  fit 
le  service  pendant  toute  sa  vie  Ayant  ensuite  ob- 
tenu un  emplacement  sur  un  des  bastions  de  la 
Tille,  il  y  éleva  un  observatoire,  dont  iLfit  en 
grande  partie  la  dépense ,  et  le  munit  à  ses  frais 
d'une  collection  des  meilleurs  instruments  coonvs 
à  cette  époque.  On  en  troure  la  description  et 
le  plan  dans  les  Lettres  de  Bernoulli  (Berlin, 
1777, 1. 1").  En  1782,  par  sorte  de  l'invasioDdes 
troupes  étrangères ,  Mallet  quitta  Genève  et  «e 
reth*a  dans  sa  maison  de  campagne  à  AvnUy,  où 
il  transporta  le  lieu  de  ses  (Nervations.  Detn 
de  ses  élèves ,  Jean  Trembley  et  Marc- Auguste 
Pictet,  le  secofidèrent  activement  dans  ses  tra- 
vaux, dont  l'utilité  fut  proclamée  par  les  pre- 
mières sociétés  savantes  de  l'Europe.  Vers  la  fm 
de  sa  vie  l'agriculture  et  l'histoire  naturelle  ae 
partagèrent  les  loisirs  que  lui  laissait  l'astro- 
nomie; il  avait  écrit  sur  les  abeilles,  ainsi  que 
sur  la  culture  de  divers  froments ,  des  mémoires 
intéressants  qui  ont  été  perdus.  «  Une  espèce 
d'apoplexie  lente,  dit  Lalande,  une  augmenta- 
tion extraordinaire  du  cœur,  gênait  la  circula- 
tion ;  il  s'endormait  malgré  lui ,  et  finalement  il 
s'endormit  pour  toujours  sans  douleur,  sans 
agonie,  le  31  janvier  1790.11  conserva  jusqu'à 
son  dernier  moment  la  tranquillité  d'un  sage,  et 
même  de  la  galté  ;  il  donna,  deux  jours  avant  sa 
mort,  une  leçon  d'astronomie.  »  Mallet  avait 
été,  en  1772,  élu  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris;  il  faisait  également  partie 
des  sociétés  savantes  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Quoiqu'il  ait  obtenu  plusieurs  suc- 
cès dans  les  concours  proposés  sur  des  objets 
d'astronomie  et  de  mécanique,  il  na  point  laissé 
d'ouvrage  proprement  dit  ;  parmi  ses  mémoires, 
nous  citerons  les  suivants  :  Recherches  sur  les 
avantages  de  trois  joueurs  qui  font  entre  euk 
une  poule  au  trictrac ,  dans  les  Acta  Uelcê^ 
tica^  V;  —  Sur  la  meilleure  manière  de  . 
construire  les  roues  que  les  rivières  font 
tourner,  dans  les  Philosoph.  Transactions, 
LVU;  —  Lettre  au  docteur  Bevis  sur  le  pas- 
sage de  Vénus ,  sur  le  soleil^  sur  la  gravité 
à  Ponoï  et  Vinclinaison  de  f  aiguille  aifnan- 
iée;  ibid.,  LVII;  —  Observationes  in  Pond 
institutœ  anno  1769,  dans  les  Novi  commets- 
tara  de  l'acad.  de  Pétersbourg,'XIV,  2*  part.;^ 
Observations  et  calculs  des  oppositions  de 
Mars  et  de  Saturne  en  méfaits  à  Genève, 
dans  les  Mém.  des  savants  étrangers,  VII;  — 
Tables  pour  Saturne ,  dans  le  Recueil  des  as» 
tronomes  de  Bernoulli;  —  Correspondance 
avec  Jean  Bernoulli  pour  déterminer  par  la 
trigonométrie  Vascension  droite  et  la  décli* 
naison  de  Vétoile  polaire  en  1770;  —  Tables 
d'aberration  et  de  nutation  pour  les  diffé» 
rentes  étoiles,  dans  \\Connnis%ance des  temps 
de  1 773;  —Observations  deCéclipse  de  Lune  du 
30  juHlet  1776,  dans  VAstronomisches  Jahr» 
buch  de  1778  ;  —  Observations  astronomiques 
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peur  17S0,  avec  MM.  Trembley  et  Pictet.  Mallet 
leva  une  carte  frès-exacfedii  lacHeGeDèvt  et  com* 
meoça  des  o))ération.s  IrigoBométriqiies  pour  le 
reste  du  territoire.  Il  fit  aussi  il  Genève  une  mé- 
ritiienne  do  ternpa  moyen  poqr  que  tous  les  bor- 
iogers  de  cette  ville  pussent  réglerleurs  pendules 
a:vec  plus  de  pi*écision  ;  il  y  avait  même  uo  son- 
Mor  qui  tous  les  jours  avertissait  du  teaaps 
moyen.  P.  L. 

P*cot.  Élogede  J.-4.  Mollet,  1790.  —  Lalande,  Bibtioth. 
astronomique.  69è-^Q0.  —  SclillchiPKrull.  A'écro/.,  1790. 
-  ffe»es  histur.  Handbuch,  IV.  —  Seoebier,  Hist.  lUtér. 
de  Genève,  ili. 

MALLBT  »n  PAN  (Jacques),  pabliciste 
satsse,  né  près  de  Genève,  en  1 749,  mort  à 
RiciK*mond  /Angleterre),  en  mai  1800.  Fils  d'un 
pasteur  protestant,  il  perdit  son  père  de  très- 
bonne  beore.  A  quinze  ans,  ri  suivit  les  cours 
deTAcadétnie,  et  s'y  trouva,  avec  Clavière,  le 
fiitor  ministre  des  finances  de  la  Convention.  Il 
étudia  ensuite  quelque  temps  le  droit.  Mais  ses 
goûts  Tentrainaient  vers  cette  partie  brillante  de 
la  littérature  dont  Voltaire  tenait  alors  le  sceptre. 
Il  désira  et  obtint  Thonneur  de  lui  être  présenté 
11  en  fut  accueilli  avec  bonté,  et  le  philosophe 
de  Femey,  toujours  prêt  À  protéger  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  des  dispositions,  lui  fit 
obtenir  une  chaire  d'histoire  et  de  belles-lettres, 
pour  laquelle  le  landgrave  de  Hessc-Cassel  lui 
av»t  demandé  on  professeur  (1772).  Mallet  avait 
vingt-truis  ans.  11  partit  plein  d'ardeur  et  d'en- 
thousiasme, résolu,  dans  la  candeur  de  son 
ÎBexpérience ,  à  ouvrir  l'Ame  de  ses  futurs  au- 
diteurs à  l'amour  des  vertus  et  des  grandes  vé- 
rités. 11  prit  pour  sujet  de  «son  discours  d'inau- 
guration :  Quelle  est  l'influence  de  la  philo- 
s^hie  sur  les  belles -lettres?  Quelques  idées 
hardies  pour  une  cour  y  furent  remarquées. 
Mallet,  plein  de  franchise,  se  trouva  bientôt  gêné 
dans  le  poste  qu'il  remplissait.  Au  bout  de 
qvekfues  mois,  il  remercia  le  prince  et  quitta  sa 
place.  Voltaire  ne  parut  point  lui  avoir  su  mau- 
vais gré  de  ce  trait  d'indépendance  ;  \\  continua 
à  ie  recevoir  à  Femey,  mais  il  ne  fit  plus  rieu 
pour  Ini. 

Mallet  n'était  pas  riche  ;  il  fallait  se  créer  des 
Tessoorces  par  son  talent  Linguet  avait  alors 
me  grande  célébrité  et  une  nuée  d'ennemis; 
ear,  dans  %on  Journal  de  politique  et  de  lit- 
térature, il  s'était  attaqué  audacieusement  et 
«vec  la  satire  la  plus  mordante  à  tout  ce  qui 
avait  de  la  puissance,  ministres,  parlements, 
pkilosopties.  Mallet  eot  occa^on  de  faire  con- 
naissance avec  lui  à  Genève,  et,  séduit  par  l'é- 
clat et  la  hardiesse  de  son  esprit,  il  ne  vit 
que  ie  courage  du  lutteur  et  la  conformité  de 
^rs  antipathies.  Aussi ,  il  se  rendit  à  Londres 
et  puis  à  Bruxelles,  où  Linguet  se  décidait  à 
pabtîer  ses  Annales  politiques  et  littéraires  ^ 
pour  lui  proposer  sa  collaboration.  Leur  société 
ne  dora  pas  lonj^emps.  S'il  y  avait  analogie 
de  talent  et  de  style  dans  les  deux  hommes, 
il  y  avait  de  trop  grandes  différences  dans  leur 


/  caractère.  Linguet,  fatigué  de  son  exil  et  n'y 
tenant  plus,  rompit  son  ban  et  vint  se  mon- 
trer À  Paris,  où  il  fut  mis  à  la  Bastille  (1779). 
L'idée  vint  alors  à  Mallet  de  continuer  les  Ati' 
nales  sous  le  titre  de  :  Annales  pour  faire 
suite  à  celles  de  M.  Linguet.  11  donnait  deux 
fois  par  mois  soixante  pages  d'un  journal  qui 
offrait,  avec  plus  d'étendue  et  de  conscience 
que  celui  de  son  prédécesseur,  un  tableau  rai- 
sonné des  événements  politiques  des  deux 
iBon<les,  et  des  articles  développés  sur  des 
points  intéressants  d'économie  politique  et  de 
législation.  Il  eu  avait  déjà  publié  36  numéros 
eu  deux  ans,  lorsqu'au  commencement  de  1783, 
Linguet,  qui  venait  de  sortir  de  la  Bastille,  se 
mit  à  l'attaquer  outrageusement  dans  quelques 
articles,  le  dénonçant  comme  sou  contrefacteur. 
Mallet  répondit  avec  fermeté  et  dignité  qu'il  était 
prêt  à  rendre  le  titre  que  Linguet  avait  pris  à 
un  autre  journal,  mais  qu'il  allait  continuer,  sous 
une  autre*  dénomination ,  un  recueil  qui  n'avait 
jamais  été  copié  sur  celui  de  Linguet.  En  effet, 
dès  le  mois  de  mars,  il  publia  son  journal  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  historiques ,  politiques 
et  littéraires  sur  V état  présent  de  fEurope, 
avec  cette  épigraphe  ;  I>/ec  temere  nec  timide. 
Ce  fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Malgré  la  har- 
diesse de  son  opposition  au  courant  des  idées  en 
faveur,  ce  recueil  trouva  un  public  sérieux  et 
attentif.  Il  circulait  même  en  France  et  avait 
donné  au  nom  de  l'auteur  la  réputation  d'un  pa- 
bliciste distingué.  De  là  des  propositions  qui 
décidèrent  l'avenir  de  Mallet.  L'éditeur  de  V En- 
cyclopédie, Panckoucke,  qui  avait  depuis  1778 
l'entreprise  du  Mercure  de  France  ^  imagina  de 
joindre  à  ce  recueil  le  journal  hebdomadaire  et 
politique  qu'il  publiait  sous  le  double  titre  de 
Bruxelles  et  de  Genève.  11  jeta  les  yeux  sur 
Mallet  pour  la  rédaction.  Celui-ci  avait  été  en 
butte  à  beaucoup  de  ressentiments  et  d'attaques 
injustes  par  suite  d'un  écrit  Sur  la  dernière 
révolution  de  Genève ,  dans  lequel  il  avait  dit 
la  vérité  aux  deux  partis  opposés.  11  était  fatigué 
de  la  politique  genevoise,  et  son  cœur  souffrait 
de  l'état  de  sa  patrie,  occupée  alors  par  des 
troupes  étrangères.  Mallet  se  rendit  à  Paris.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans,  un  savoir  varié, 
l'habitude  des  méditations  politiques ,  une  con- 
naissance rélléchie  de  la  situation  des  États  eu- 
ropéens. Dès  ses  débuts  au  Mercure,  Panc- 
koucke apprécia  son  mérite,  et  lui  assura  par 
une  convention  environ  huit  mille  francs  pour 
ses  travaux  politiques  et  littéraires  (1784).  C'é- 
tait une  somme  considérable  pour  le  temps. 
L'époque  où  il  s'établissait  à  Paris  était  curieuse  : 
la  nation  était  pleine  d'illusions,  s'abandonnant 
aux  théories  illimitées  et  à  toutes  les  espérances. 
11  montra  dans  ses  articles  un  caractère  d'indé- 
pendance qui  avec  le  savoir  et  le  talent  assura 
le  succès  du  Mercure  politique.  La  partie  litté- 
raire comptait  pour  rédacteurs  plusieurs  écri- 
vaius  très-distingués.  Quand  U  révolution  éclata, 
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quand  les  luttes  de  T Assemblée  constituante  oc- 
cupèrent TaUention  de  l'Europe,  Malletfut-Ie 
seul  écrivain,  dans  le  MercurCy  qui  sut,  sans  in- 
sulte ni  flatterie,  donner  une  analyse  raisonnée 
de  ces  grandsdébàts.  Ses  comptes-rendus  prirent 
dès  lors  la  plus  grande  importance.  11  fut  le  cou- 
rageux organe  de  toute  une  portion  considé- 
rable de  Topinion  publique,  de  celle  qui  croyait 
que  le  bonbeur  et  la  liberté  de  la  France  vou- 
laient être  fondés  sur  les  droits  également  ga- 
rantis de  la  nation  et  du  souverain.  11  blâma 
fortement  les  meurtres  du  14  juillet.  Lors  des 
attentats  du  6  octobre,  il  s'exprima  avec  tant 
d'énergie,  qu'il  fut  dès  ce  moment  regardé,  par  les 
sociétés  populaires ,  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Après  la  fuite  du  roi 
à  Varcnnes  (juin  1791),  une  visite  domiciliaire 
fut  opérée  dans  sa  maison.  Ses  papiers  furent 
mis  sons  les  scellés ,  et  lui-même  dut  pendant 
quelque  temps  se  cacher  pour  éviter  les  vio- 
lences. Pendant  deux  mois ,  sa  collaboration  au 
Mercure  politique  fut  suspendue.  Quand  il  re- 
prit la  plume,  il  n'en  continua  pas  moins  à  atta- 
quer avec  vigueur  les  excès  de  la  démocratie. 
Ses  attaques  furent  assez  souvent  aussi  violentes, 
aussi  injustes  que  celles  de  ses  adversaires.  Bien 
que  consciencieux,  il  semblait  trop  être  l'homme 
et  l'organe  de  l'ancien  régime,  d'un  parti  rétro- 
grade. Mais  s'il  s'attira  de  nombreux  ennemis, 
il  eut  aussi  des  amis  zélés  parmi  les  constitu- 
tionnels. Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  Mallet  fut  chargé 
par  Louis  XVI  d'une  mission  de  confiance  auprès 
des  souverains  d'Autriche  et  de  Prnsse  (1792). 
Il  était  chargé  de  les  éclairer  sur  les  consé- 
quences de  leur  coalition  pour  l'intérieur  de  la 
France.  Il  y  mit  beaucoup  de  zèle  ;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  ses  représentations  coura- 
geuses, qui  étaient  peu  en  harmonie  avec  les 
vues  des  cabinets.  Peu  après  eut  lieu  la  journée 
du  10  août.  Ne  pouvant  rentrer  en  France,  Mal- 
let vint  à  Genève»  où  il  retrouva  sa  famille  qui 
avait  pu  quitter  Paris.  Mais  cet  asile  ne  fut  pas 
longtemps  tranquille.  Des  mouvements  de  troupes 
avaient  lieu  sur  la  frontière;  il  se  réfugia  à  Lau- 
sanne dans  le  pays  de  Vaud.  H  recommença  une 
vie  errante,  tantôt  en  Suisse,  tantôt  en  Belgique,  en 
correspondance  avec  plusieurs  ministres,  exposé 
à  beaucoup  de  mécomptes  ou  de  persécutions.  Dé- 
noncé au  conseil  souverain  de  Berne  comme  li- 
belliâte,  sur  les  plaintes  du  général  Bonaparte, 
il  fut  condamné  à  Texif  par  le  conseil  secret, 
et  se  retira  à  Zurich,  ensuite  à  Fribonrgen  Bris- 
gau,  où  il  passa  l'hiver  de  1798.  C'est  de  là  qu'il 
put  voir  ou  connaître  l'invasion  de  la  Suisse, 
dont  il  retraça  les  épisodes  avec  l'amertume 
et  l'irritation  d'un  citoyen  exilé  de  son  pays  et 
repoussé  de  partout.  Dans  les  premiers  mois  de 
1798,  il  se  décida  à  f)asscr  en  Angleterre,  comp- 
tant y  trouver  un  asile  plus  calme.  H  y  avait  des 
amis  français  et  anglais.  Trop  fier  pour  de- 
mandera partager  l'aumône  des  émigrés,  trop 


consciencieux  pour  déposer  sa  plume,  tant  qu'elle 
pourrait  servir  la  cause  de  la  société,  il  voulait 
se  créer,  surtout  pour  sa  famille,  des  ressources 
indépendantes.  Il  fonda  le  Mercure  Britan- 
nique :  il  avait  calculé  que  cinq  cents  souscrip- 
teurs lui  donneraient  un  revenu  suffisant.  Mais 
on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  concours  da 
gouvernement.  Le  ministère  se  borna  à  la  com- 
munication de  quelques  pièces  officielles ,  et  à 
une  souscription  pour  vingt-cinq  exemplaires 
destinés  aux  colonies  françaises  conquises.  Mal- 
let ne  reçut  de  marques  d'attenlion  officielle 
d'aucun  homme  en  place;  il  ne  fut  jamais  appelé 
chez  aucun  ministre.  Mais  sa  réputation  et  bientôt 
son  œuvre  elle-même  le  servirent  mieux  auprès 
de  l'élite  du  public  anglais.  Sa  plume  était  aussi 
indépendante  que  par  le  passé.  11  y  disait  des 
vérités  à  tous,  et  aux  incorrigibles  émigrés 
tous  les  premiers.  La  plupart  de  ceux-ci  lui 
étaient  en  général  très-hostiies  et  l'appelaient  un 
jacobin.  Mallet  continua  son  œuvre  jusque  dans 
les  premiers  mois  de  1800  ;  mais  sa  santé,  affai- 
blie par  tant  de  secousses  et  de  labeurs,  s'altéra 
de  plus  en  plus.  Il  mourut  d'épuisement  à  la 
peine,  dans  la  maison  de  campagne  à  Richmond, 
où  son  ami  le  comte  de  Lally-Tolendal  l'avait 
invité  à  résider. 

Mallet  mourait  pauvre,  estimé  et  considéré  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Une  souscription  en 
faveur  de  sa  famille,  dont  le  maximum  pour  cha- 
cun ne  pouvait  dépasser  dix  livres  sterling ,  fut 
rapidement  remplie,  et  s'éleva  à  la  somme  de  1 ,000 
liv.sterl.  Le  gouvernement  accorda  à  sa  veuve  une 
pension  de  200  livres  sur  la  liste  civile.  Diverses 
retenues  la  réduisirent  à  environ  150  livres;  mais 
cela  même  était  une  faveur  considérable  et  inat- 
tendue, que  des  familles  de  grande  naissance  tom- 
bées dans  l'infortune  réclamaient  souvent  en  vain. 

M.  Sayous,  ancien  professeur  à  l'Académie 
de  Genève,  a  publié  en  1851  sur  Mallet  Du  Pan 
deux  volumes  tres-intéressants,  dont  la  presse  a 
rendu  compte  avec  des  éloges  unanimes.  Ces  mé- 
moires et  cette  correspondance  font  bien  connaître 
et  les  qualités  de  Thomme  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. On  y  trouve  des  renseignements  aussi  exacts 
que  sincères  sur  l'émigration,  lacoahtiou,  les 
guerres  civiles  de  cette  époque.  Les  folies  de  C(h 
blentz  (c'est  le  mot  consacré)  y  sont  prises  sur 
le  fait  et  mises  en  relief,  avec  la  vanité,  l'outre- 
cuidance, les  dédains,  et  l'intempérance  de  lan- 
gage qui  caractérisaient  la  plupart  des  émigrés. 
Mallet  Du  Pan  a  passé  pour  un  agent  de  la  coali- 
tion. Cette  accusation  est  injuste.  C'était  un  con- 
seiller qui  s'exprime  avec  énergie ,  mais  qui  est 
désintéressé.  On  ne  peut  dire  qu'il  ait  jamais  été  à 
la  solde  d'un  gouvernement.  Sans  doute  la  pas- 
sion l'entratne  assez  souvent;  mais  il  montre  en 
général  beaucoup  de  sagacité  et  de  bon  sens  pour 
juger  les  événements,  et  le  parti  qu'on  aurait  pu 
en  tirer.  La  coalition ,  selon  lui ,  devait  bien  faire 
entendre  aux  Français  qu'elle  avait  pris  les  armes, 
non  contre  la  France,  mais  contre  son  goaver- 
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nement,  non  contre  la  réTolution,  roais  contre 
l'anarchie.  «  L*armée  à  laquelle  tous  avez  af- 
faire, leur  disait-il,  n'est  ni  républicaine,  ni 
royaliste  ;  elle  est  française.  »  Là ,  en  effet ,  a 
été  son  Trai  caractère.  Constamment  attaché 
aux  principes  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
il  avait  proposé  de  l)onne  heure  pour  la  France 
Texemple  du  gouvemeroent  anglais.  Mais  quand 
il  Yit  la  monardiie  sérieusement  attaquée,  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  sauver.  Bien  que  républicain 
par  son  éducation  et  ses  idées ,  il  fut  un  des  plus 
courageux  défenseurs  de  Louis  XVI;  émigré,  il 
brava  les  fureurs  de  Coblentz,  et  conseilla  à 
Louis  XVIII  l'acceptation  du  régime  constitu- 
tionnel; écrivain,  il  eut  le  courage  (ce  qui  est 
rare)  de  dire  à  ses  lecteurs  que  lire  des  bro- 
chures n'était  pas  suffisant  en  temps  de  révolu- 
tion. Il  avait  une  haute  idée  de  la  dignité  de 
l'écrivain  et  des  devoirs  qui  lui  incombent. 
C'est  lui  qui,  parlant  de  Tiiiefficacité  des  lois 
répressives  sur  la  presse,  a  dit  ces  belles  pa- 
roles ,  bonnes  à  retenir  et  à  méditer,  et  encore 
bien  plus  à  mettre  en  pratique  :  «  La  meilleure 
sauve-garde  de  la  liberté  de  la  presse,  le  plus 
efficace  préservatif  de  son  dérèglement ,  c'est  la 
morale  des  auteurs,  non  pas  la  morale  qu'on 
parle  et  qu'on  imprime,  mais  celle  qu'on  pra- 
tique :  le  respect  religieux  de  la  vérité ,  Thon* 
neur,  Thabitude  de  la  décence,  et  cette  terreur 
utile  qui  devrait  saisir  tout  homme  de  bien , 
lorsque  sa  plume  va  afficher  une  accusation  ou 
répandre  un  système.  »  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  doit  à  Mallet  Du  Pan  :  Discours 
sur  r éloquence  et  les  systèmes  politiques; 
Londres,  1775;  —Mercure  historique  et  po- 
litique, de  1788  à  1792;  —  Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  française; 
Londres,  1793;  — Correspondance  politique 
pour  servir  à  Vhïstoire  du  républicanisme 
français;  Harol)ourg,  1796.  J.  Chanot. 

Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  Du  Pdn.  recueil 
Ot  et  mis  en  ordre  par  A.  Sayous,  ancico  professeur  a 
rAcadémle  de  Génère.  1  toI.  in-8«;  Parb,  1851.  "Revue 
des  Deux-Mondes,  !•'  décembre  1851.  —  Journal  des 
Débats.  11  septembre  issl.  —  Rabbe,  Oulsjolln,  etc.,  Biogr. 
-  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi, 

MALLET  (  Charles  -  François  ) ,  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1766,  mort  dans 
la  même  ville,  le  19  octobre  1853.  Nommé  ingé- 
nieur des  Ponts  et  Chaussées  en  1791,  il  suivit 
en  1805  à  Naples  le  roi  Joseph,  qui  en  fit  un  des 
trois  membres  du  conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées.  Ingénieur  en  chef  en  1808,  il  fut  en- 
voyé dans  le  département  de  la  Doire  et  passa, 
quelques  mois  après,  dans  celui  du  Pô.  Un  beau 
pont  à  Turin,  le  redressement  du  Pô  près  Mon- 
calier,  un  hospice  sur  le  col  de  Sestnères ,  le  ni- 
vellement barométrique,  qu'il  fit  conjointement 
avec  M.  d'Aubusson  et  qui  fut  l'objet  d'un  rap- 
port très-favorable  à  l'institut,  tels  sont  les  prin- 
cipaux travaux  qui  ont  marqué  le  séjour  de  œt 
ii^énicur  dans  le  Piémont.  En  1814,  il  vint  à 
Rouen  pour  diriger  la  construction  du  grand  pont 
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de  pierre.  Lorsque  le  gouvernement  conçut,  en 
1824,  le  projet  d'utiliser  les  eaux  de  l'Ourcq  à 
l'assainissement  de  Paris  et  à  pourvoir  d'eau  les 
maisons  particulières ,  Mallet  fit  les  études  né- 
cessaires à  ce  sujet,  se  rendit  plusieurs  fois  en 
Angleterre  et  publia  une  iVo^tce  historique  sur 
le  projet  d'une  distribution  générale  d'eau  à 
domicile  dans  Paris;  Paris,  1830,  in-4».  En 
1840,  il  se  retira  du  service  avec  le  titre  d'ins|)ec- 
teur  général  honoraire.  On  a  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Boulonnais; 
Paris,  an  m  (1795),  in-8",et  dans  le  Journal 
des  mines;  ^  plusieurs  Mémoires  dans  les 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  G.  ne  F. 

Mém,  de  V Académie  de  Rouen,  1841.  —  Docum.  part. 

*. MALLET  (Charles-Auguste) y  philosophe 
français,  né  le  1"  janvier  1807,  à  Lille.  Admis  en 
1826  à  l'École  normale,  il  sortit  le  premier  de  sa 
promotion  et  fut  reçu  agrégé  des  lettres,  agrégé  de 
philosophie  et  docteur  es  lettres.  Après  avoir  pro- 
fessé l'histoire  à  Douai,  il  fut  chargé  du  cours  de 
philosophie  dans  plusieurs  collèges  des  départe- 
ments, et  en  1842  il  fut  appelé  à  Paris.  Nommé 
inspecteur  de  racadémie  de  Paris  (1848),  il  de- 
vint recteur  de  l'académie  de  Rouen  (1850)  et 
se  vit  admis  à  la  retraite  en  1852.  On  a  de  lui  : 
Rollin  considéré  comme  historien;  Paris, 
1829,  in-4*,  thèse  de  doctorat;  —  Manuel  de 
philosophie;  Paris,  1835,  in-12,  refuaniéen  1853 
sous  le  titre  de  Manuel  de  logique;  —  Études 
philosophiques;  Paris,  1837-1838,  2  vol.  in-8°, 
qui  ont  obtenu  un  des  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise; —  Éléments  de  science  morale;  Paris, 
1840,  2  vol.  in-8",  trad.  de  l'anglais  de  James 
Beattie; — Histoire  de  la  philosophie  ionienne; 
Paris,  1842,  in-8o  ;  —  Histoire  de  l'école  de  Mé- 
gare;  Paris,  1845,  in-8'*  ; — plusieurs  mémoires, 
notamment  sur  S'Gravesende,  Newton ,  Laromi- 
guière,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  et  de  nombreux 
articles  dans  le /ourna/  général  et  dans  la  Revue 
de  l'instruction  publique,  le  Moniteur  {i^kb- 
1850),  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques et  la  Nouvelle  Biographie  générale,    K. 

Documents  particuliers. 

MALLEVILLE  (Claudc  UE),  poëte  français, 
né  en  1597  à  Paris,  où  il  est  mort  ei^  1647.  11 
était  fils  d'un  officier  de  la  maison  de  Retz.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut  placé  dans  les 
bureaux  d'un  commis  des  finances ,  nommé  Po- 
tier ;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  les  belles- 
lettres  ,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le  mare* 
chai  de  Bassompierre.  Il  se  lassa  bientôt  de  ce 
nouvel  emploi,  qui  lui  donnait  fort  peu  d'occu- 
pation, et  comme  il  avait  d'ambitieuses  visées, 
il  se  mit  au  service  du  cardinal  de  Berulie,  qui 
alors  était  en  faveur.  N'y  ayant,  pas  mieux  fait 
ses  affaires,  il  retourna  vers  son  premier  maître, 
qu'il  accompagna  dans  son  ambassade  d'Angle- 
terre ;  pendant  la  détention  de  ce  dernier  à  la 
Bastille,  il  lui  rendit  beaucoup  de  services  et 
contribua  à  la  rédaction  de  ses  Jnémoires.  Depuis 
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1630  il  assistait  régulièrement  aux  séances  que 
quelques  «  gens  de  lettres  »  tenaient  une  Tois  la 
•cmaine  chez  Conrart  (  voy.  ce  nom  ).  I^orsque 
>en  1634  le  cardinal  de  Riclielieu  fil  proposer,  par 
Fintermédiaire  de  Boisrobcrt ,  de  prendre  sous 
sa  protection  cette  assemblée  littéraire,  Malle?ille 
fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  au  périlleux 
honneur  de  la  voir  officiellement  constituer  en 
société  publique.  11  céda  pourtant  aux  instances 
de  ses  amis  et  fut  un  des  premiers  membi;es  de 
l'Académie  française.  Lorsque  Bassompierre 
«ortitde  prison ,  il  donna  à  Malieville  la  place  de 
secrétaire  des  Suisses,  dans  laquelle  celui-ci  gagna 
en  peu  de  temps  vingt  mille  écus.  Une  partie  de 
cette  somme  fut  employée  par  lui  à  acheter  une 
«harge  de  secrétaire  du  roi.  «  Ce  qu'on  estimait 
le  plus  en  lui ,  dit  Pellisson ,  c'était  son  esprit  et 
le  génie  qu'il  avait  pour  les  vers.  »  Ses  poésies 
ont  en  effet  de  la  chaleur  et  de  la  vivacité;  l'ex- 
pression en  est  souvent  agréable  et  facile;  les 
images  en  sont  brillantes;  mais,  comptant  trop 
sur  sa  facilité,  il  ne  soignait  pas  assez  ses  ou- 
vrages, irs'élait  entièrement  adonné  au  sonnet, 
genre  difficile  où  il  réussit  pourtant  une  fois  ;  le 
sujet  qu'il  avait  choisi,  La  Belle  Malineuse, 
fut  également  traité  par  Voiture  et  d'autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  Au  jugement  des  connais- 
seurs, Malieville  remporta  la  palme  sur  ses  ri- 
vaux. Ce  qui  fit  dire  à  Boileau  à  propos  des 
«  sonnets  sans  défauts  :  » 

A  peine  dans  Oombauld.  Maynard  et  Malieville. 
En  petit-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Ce  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  écrit  des  Épi-i 
ires  en  prose,  à  l'imitation  de  celles  d'Ovide;  il 
les  désavoua  dans  la  suite.  Il  composait  aussi  des 
▼ers  latins,  et  ceux  qu'il  fit  contre  le  fameux 
parasite  Montmaur  ont  été  publiés.  Parmi  ses 
vondeaux,  il  en  est  un  à  l'adresse  de  Boisrobeil, 
fovori  du  cardinal,  qui  prouve  qu'il  savait  badi- 
aer  agréablement  : 

Coiffé  d'an  froc  bien  raffiné, 
Et  ri'vètu  d'un  doyenne 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire , 
Frère  René  devient  mcsslre; 
Il  vit  comme  ud  déterminé. 
Vn  prélat  riche  et  fortuné. 
Sons  un  bonnet  ealurolné, 
En  est,  s'il  le  faut  ainsi  dire, 
Coiffé. 

Ce  n'eal  pas  que  frère  René 
D'aucun  mérite  soit  orné , 
Qu'il  soit  docte ,  qu'il  sache  écrire, 
Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire- 
Mais  seulement  c'est  qn*il  est  né 
Coiné. 

On  a  de  Malieville  :  Recueil  de  lettres  éCa- 
mour;  Paris,  1641,  in  8%  dans  lequel  il  y  a  plu- 
sieurs morceaux  de  lui  ;  —  Stratonice  ;  Paris, 
1641,  2  vol.  in-8''  ;  —  ^Imerinde;  Paris,  1646, 
in- 8°,  roman  traduit,  comme  le  précédent ,  de 
l'italien  de  Luc  à  Asserino;  —  Poésies;  Paris, 
16'i9,  in  4set  1659,  in- 12.  Il  fut  du  nombre  des 
poètes  qui  travaillèrent  à  la  fameuse  Guirlande 
de  Julie.  P.  L— y. 

Pellisson,  d'Oliret,  Uitt.  de  VAcad,  française.  — 
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Baillet.  Jugem.  des  savants^  II.  —  Ména;;ej  Dissertât, 
sur  tes  sonnets  de  la  Belle  Matineuse,  dans  ses  Pœmata, 
~  Vlollet- Leduc,  Biblioth.  poétique,  —  As^eHneau,  Hist. 
du  sonnet  en  France. 

MALLiANou  MAILLAN  { JuHen  DE),  atiteur 
dramatique  français,  né  à  la  Guadeloupe,  à  la 
fin  de  1805,  mort  à  Paris,  au  commencement  de 
mars  1851.  Venu  fort  jeime  en  France,  il  fit  de 
brillantes  études  au  collège  Bourbon.  Reçu  avo- 
cat, i\  quitU  bientôt  le  droit  pour  le  théâtre^où 
son  début  fut  des  plus  heureux,  et  où  il  obtint  de- 
puis plus  d'un  succès.  «.  ]|  avait  fini  par  boire 
dans  tous  les  verres,  et  dans  tous  les  faubourgs,  » 
dit  M.  Lefeuve.  «  Ce  que  la  foule  connaît  de 
J.  Mallian,  ajoute  M.  Ph.Dumanoir,  ce  sont  ses 
ouvrages  :  vaudevilles  pleins  de  gaieté ,  drames 
pleins  de  larmes,  qui,  à  travers  les  exigences  qui 
étouffent  l'individualité  de  l'auteur  dramatique , 
trahissaient  toujours  l'écrivain  et  le  penseur.  Ce 
que  ses  amis  seuls  connaissaient,  c'était  ce  cœur     , 
loyal  et  généreux  ,  si  souvent  contristé;  cette 
bonté  d'enfant  qui  permet  de  dire  :  il  n'y  à  qu'un 
être  ici-bas  auquel  Mallian  ait  fait  du  mal,  c'est 
lui-même.  »  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été  don- 
nées sous  les  noms  de  Julien  ou  de  Julien  deM. 
On  cite  de  lui  :  La  Semaine  des  Amours  (avec 
M.  Dumanoir  ),  jouée  aux  Variétés  ;  —  Le  Char- 
penlier^ou  vice  et  pauvreté,  vaudeville  popu- 
laire (avec  M.  Rochefort),  1831  ;  —  £««  Deux 
Roses f  drame  historique,  1833;  —  V Honneur 
dans  le  Crime,  drame,  1834;  —  Les   Der- 
nières scènes  de  la  Fronde,  drame  en  trois 
actes,  1834;  —  Le  Juif  errant,  drame  fantas-    , 
tique  (avec  M.  Merville),  1834;  —  Le  Vaga- 
bond, drame  populaire  en  un  acte,  1836;  — 
Deux  vieux  garçons,  vaudeville,    1838;  — 
Une  expiation,  di*ame  ,  1846 ;  —  Le  Château 
des  sept  tours,  drame,  1846;  —  Le  Moulin 
des  tilleuls,  opéra  comique   (avec  M.  Ger- 
mon), 1849;  —  La  jolie  Fille  de  Parme  {avec 
M.   Alboise);  —  La   Tache  de  sang  (avec 
M.  Boulé);  —  La  Nonne  sanglante   (avec 
M.  Bourgeois);  —  Les  Brigands  de  la  Loire 
(avec    M.    Brot);    —  Marie-Jeanne    (avec 
M.  Dennery),  qui  fut  la  dernière  création  de 
M"**  Dorval  et  obtint   un  grand   succès;   — 
L'Homme  qui  bat  sa  femme  (avec  M.  Duma- 
noir) ;  —  La  Révolution  française  (avec  M.  La- 
brousse  ),  pièce  à  grand  spectacle  qui  eut  plus  de 
cent  cinquante  représentations,  etc.  On  doit  en- 
core à  Mallian  :  De  V émancipation  par  V éduca- 
tion secondaire;  Paris,  1838,  in-8».    L.  L— t. 

Ph.  Dumanoir,  Notice  nécrologique  sur  MallksH.  — 
Bonrquelot  et  Maury,  La  Littér.  franc,  contemp.  --  Le- 
feuve, Hist.  du  Lycée  Bonaparte. 

MALLINCROT  (Bernard),  savant  prélat  al- 
lemand, né  à  K lichen,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Ottenstein,  le?  mars  1664.  -Son 
savoir  étendu  en  théologie ,  en  littérature  e(  en 
histoire,  lui  valut  TofTice  de  doyen  de  la  cathédrale 
de  Munster.  On  a  de  lui  :  De  natura  et  usu  li- 
terarum;  Munster,  1638  et  1642,  in-S";  — De 
ortu  et  progressu  artis  typographim;  Go- 


1  les  lUonu- 
menla  typogiaphica  de  Wolf;  —  De  arcfti- 
eauceilnnis  S.  Aonwiti  Imperii  ac  cancella- 
tiU    imperialu  aulx;   MuiiKlei,  IS'iO,   10-4°, 
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mplï  de  recliercbes  curieuaes.  Tut  donnée 
pa-5iruviuB;Ién«,  I7I&,  i>'4';enmeseltwi>e 
■M  biographie  de  l'anleur;  —  PaTatipomena 
et  hitlorieis  gr^tcis;  Cokigae,  IBje.  ia-4*; 
réimprimé  daoïi  les  Supplemcnla  ad  Voiiiutn 
àe  /•islorieis  ^raeit,  de  Fsbricius.  o. 

XHcTJI,  ileaunm.  t.  XIXIII.  -  Ufta,  UIh^  iii 
Ktclu^i  EOH  juaailer  C*r.  von  r.alai, 

MhiAAtH  Michèle).  Iltlérateur  ilaiien,  né  à 
Sao-Elpidio.  le  4  noTembre  ilht,,  mort  à  Rome, 
le  10  octobre  1831.  11  fitses  études  à  Rome,  pro- 
besa  l'éloquence  à  Modène  et  i  Ferma ,  et  fit 
partie  de  l'académie  des  Arcades  mhik  le  Dom  de 
Silveno  Metiaco.  Parmi  les  nombreux  onvraRns 
qall  ■  publiés,  on  cite  :  U  Ttinpio  di  Gnldo, 
Irarl.  in  otlava  rimai  Rome,  1779,  in-ll  ;  — 
Soira,  tragédie  joui'e  en  17S7  àBome;  —  Art- 
nali  di  Roma  (janvier  1790  n  décembre  1797); 
JttHne,  tn-S°,  ouTrage  périodique  qui  obtint  da 
succès  ;  l'auteur  j  ajoiitn  un  supplément  (  Àg- 
fitinla  di  storia),  qui  comprend  lliistoire  des 
UBées  I7S7  à  1789;  —  Il  Trionfo  délia  reti- 
gione  netta  morle  iiilpi  XVI,  poème;  Rome, 
1793;  —  tamenta^ioni  di  Geremia;  Borne, 
4*édiL,  ISï4  ;  —  La  Gerv/ialemme  diitrulla  ; 
Bome,  IB39,  poème  en  douie  cbants. 
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■iLLiDS  (Coiiit  ),  un  des  complices  de  Ca- 
Nina,  tué  en  62  avant  J.-C.  Il  sertit  dans  l'ar- 
Bée  de  Sjlla  et  acquit  la  répulalion  d'uti  ufTtcier 
habile  et  Taillant.  Comme  tleaucoup  de  vétérans 
de  Sjlla,  il  entra  dans  la  conspiration  de  Cdtilina 
qui  l'envoya  à  Fésules  en  Étrurie,  avec  mission 
it  raseemliler  des  troupes  et  de  ramasier  des 
provisions  militaires.  D^na  la  bataille  que  le  col- 
ItfBe  de  Cicéron,  Antoniiia.  livra  aux  rebelles, 
Mallius  commanda  l'aile  droite  de  l'armée  de  Ca- 
Btaa.  n  pérH  daas  l'aclion.  Y. 

ACtf.,  1, 1,  t.  ti;'il.B,  9.  -  Dion  CMtIm,  xxwji,  an. 
■AUIRSSDMV  {James  Hahbis,  comte  de), 
diplumateaniilais,  néï  Sali^iir}ile  1 1  avril  1746, 
Mart  le  30  novembre  1S30.  Il  était  lils  de  James 
Barris,  auteur  d'une  grammaire  universelle  qui 
a  eu  de  la  oélébrité,  intitulée  ;  Hermii.  Après 
noir  qBitté  l'université  d'Oxford,  il  alla  étudier 
icelie  de  Leyde.  et  fît  un  premier  vojage  ï  Ber- 
lin el  en  Puidgne.  Il  débuta  dans  la  carrière  di- 
plenMtiqne  sons  le»aa$pices  de  sir  Jospph  Yorke, 
■nbassadeur  d'Angleterre  eu  Hollande,  et,  qoel- 
v/na  mots  a|irès,  partit  pour  Madrid  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade  (I7A8),  et  l'anuée  sui' 
vante,  au  rappel  de  son  ministre,  il  demeura  ï 
Otte  cour  comme  charité  d'alTaires.  Il  eul  occa- 
•ioo  de  montrer  ses  talents  dans  tes  discussions 
ipii  s'élevèrent  ~eillre  l'Espace  et  la  Grande- 
Btela^e  au  sujet  des  lies  Falkland.  Muiistre  plé- 
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nipotentiaire  à  Berlin  (1771),  II  j  resta  quatre 
ans.  Appelé  à  remplir  les  mêmes  fondions  auprès 
de  Catherine  11  (  1777),  il  avait  povr  misslua 
d'amener  l'impératrice  à  la  conclusion  d'une  al- 
liance oITensive  et  dérenslve  avec  la  Grande- 
Brelame.  Pendant  cinq  ans,  il  dépensa  beaucoup 
d'habileté,  beaucoup  d'esprit  d'intrigue,  et  une 
très-grande  persévérance;  maïs  iléclioua  surtout 
contre  ce  senlimectt  de  répuhfon  qu'laapi raient 
déjà  à  tous  les  peuples  les  prétenlions  arro- 
gantes de  l'AnRletcrre  ft  ta  domination  absolue 
des  mers.  •  Celle  grande  dame,  dit-il  en  parlant 
de  Catherine,  dégénère  souvent  en  une  femme 
ordinaire,  et  joue  avec  son  étentail  quand  elle 
croit  manier  son  sceptre.  La  France  a  appris  l'art 
de  la  cajoler,  et  elle  a  peur  d'encourir  le  dé- 
plaisir et  la  critique  d'une  nation  qui  écrit  des 
mémoiresetdeaépigrammes.i'  Il  quitta  ce  poste 
important,  où  toute  son  habileté  avait  brillé 
sans  résultat,  pour  aller  comme  ministre  A  La 
Haye  (17H3);il  y  nécocia  une  alliance  entr« 
l'Angleterre ,  la  Hullande  et  la  Prusse.  Pendant 
les  troubles  civils  qui  agilèreiil  'la  Hollande  en 
17S7,  il  se  montra  opiiosé  au  |«rti  des  patriotes 
que sontenalt  la  France,  et  contribua  i  rétablir 
le  stalhoiider.  Le  roi  de  Prusse,  dont  les  vues 
avaient  triomphé  par  l'habileté  de  l'ainbaitsa- 
deur,  t'autorisa  ï  introduire  dans  ses  armes 
l'aigle  prussienne,  et  le  prince  d'Orange  lui  ac- 
cordais devisedesNnssau  \Jt  maintiendrai. En 
Angleterre,  il  Tut  élevé  ï  la  pairie,  sous  le  titre 
dcbarondeMahneshurjr.  Il  revint  en  I78it  à  Lon- 
dres, où  tl  soutint  au  parlement  la  politique  de 
Fox.  Mais  lorsque  le  contre- coup  des  violentes 
passions  qui  agitaient  ta  France,  depuis  le  grand 
mouvement  de  1789,  amena  une  scission  dans 
le  parti  whig,  lorsque  ?m  se  déclara  prêt  ï  re- 
connaître la  république  française ,  lord  Malmes- 
bury  suivit  le  parti  de  Burke.  Envoyé  i  fierlin 
en  1793  pour  négocier  an  traité  de  subsides,  il 
fut  cliargé  en  17S4  de  demander  pour  le  prince 
de  Galles  (depuis  Geoi^es  IV)  la  main  de  la 
princKsse  Caroline  de  Brunsnick,  si  fameuse 
depuis  par  ses  aventures  et  par  son  procès. 
Jusquc-iâ  il  avait  joui  d'une  grande  faveur  près 
du  prince  de  Galles,  qui  lui  conflait  ses  embarras, 
et  le  prenait  pour  intermédiaire  entre  lui  et  Ira 
ministres  de  son  père-  Le  mariage  qu'il  négoda 
devint  la  cause  de  sa  disgrâce.  Le  prince  ne  lai 
pardonna  jamais  d'avoir  montré  de  l'intérêt  i  sa 
femme  et  d'avoir  cherché  à  les  rapprocher.  En 
1796  et  en  1797,  Malmesbury  fut  obligé  d'aller 
successivement  à  Paris  età  Lille  poursuivre  des 
né^ociatians  importantes  avec  le  Directoire  au 
sujet  de  la  paix;  il  y  apporta  beaucoup  de  lèle  et 
d'intelligence,  et  avec  aussi  peu  de  succès  qu'aO' 
Irefois  àSaintPéterahourR.  Dans  le  journal  (rès- 
curieux  de  son  séjour  en  France,  il  retrace  ses 
faits  et  gestes  de  chaque  jour,  les  incidents  or- 
dinaires et  les  incidents  sérieu^i ,  ses  impressions 
sur  la  société  du  temps  et  l'aspect  de  Paris.  On 
y  trouve  cette  note  suc  le  général  Bonaparte  : 
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«  homme  habile,  jacobin  enragé,  terroriste 
même.  »  La  yie  publique  de  lord  Malmesbury  se 
termina  avec  cette  mission.  Dès  sa  cinquantième 
année  il  fut  atteint  de  surdité  à  tel  point  qu'il 
se  vit  forcé  de  refuser  toute  fonction  publique. 
Néanmoins  il  continua  à  vivre  dans  l'intimité  de 
Pill ,  de  Canning,  du  duc  de  Portiand  et  d'autres 
hommes  éminents  de  ce  parti  ;  il  était  toujours 
consulté  par  eux,  quand  il  s'agissait  de  politique 
extérieure.  Il  ne  resta  pas  non  plus  étranger 
aux  affaires  intérieures  de  son  pays.  Les  hommes 
distingués  dans  la  politique  et  les  lettres,  les 
jeunes  gens  surtout,  venaient  souvent  faire  visite 
au  vieux  lion  (old  lion),  comme  on  l'appelait 
à  cause  de  la  profusion  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  ses  grands  yeux  brillants.  Kn  décembre 
1800,  il  fut  créé  comte,  lord-lieu(enant  et  garde 
des  archives  du  comté  de  Southampton  :  c'é- 
taient de  hautes  et  lucratives  faveurs  de  la  cou- 
ronne. Il  donna  en  1807  une  magnifique  édition 
(2  vol.  in-4*)  des  œuvres  de  son  père,  en  tête 
de  laquelle  il  a  mis  une  biographie  écrite  avec 
élégance.  Il  est  aussi  auteur  d'une  histoire  de  la 
révolution  de  Hollande  ayant  pour  titre  :  in- 
troduction  to  the  history  of  the  Duich  Repu- 
blic,  for  the  last  ten  years,  1777-1787,  in-8°. 
Ses  mémoires  et  sa  correspondance  ont  été  pu- 
bliés longtemps  après  sa  mort  (  1844-1845)  par 
les  soins  de  son  petit-fîls ,  le  comte  de  Malmes> 
bury  actuel.  Peu  de  livres  contemporains  sont 
aussi  riches  en  matériaux  pour  l'histoire  secrète 
des  cours  dans  les  gouvernements  absolus,  et 
pour  celle  des  partis  dans  les  gouvernements 
libres.  J.  Cbanut. 

Taylor  et  Forsler,  National  portraits  Gallery.  —  En- 
çïisfi  Cyclopœdia  (  Blography).  —  Bemte  des  Deux 
Mondes,  15  Janvier  et  1*'  mai  1846.  —  Diarieset  corres- 
pondence  of  James  Harris^  firtt  earl  of  Malmesbury  ; 
LondoD,  ISiS. 

*  MALMESBURY  (  James-ffoward  Harris  , 
comte  OE),  homme  d'État  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1807.  Il  fut  élève  au  collège 
d'Eton  et  compléta  ses  études  à  celui  d'Oriel 
(Oxford).  Il  représenta  pendant  quelques  mois 
en  1841  le  bourg  de  Wilton  à  la  Chambre  des 
Communes  ;  mais,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
la  mort  de  son  père  lui  ouvrit  la  Chambre  des 
Lords.  Il  prit  alors  le  titre  et  le  nom  dont  il  était 
héritier.  Il  siège  parmi  les  (ories,  mais  sans 
avoir  des  opinions  absolues.  Orateur  facile  et 
élégant,  il  n'a  pas  joué  cependant  à  la  chambre 
un  rôle  éclatant ,  ni  pris  une  part  active  aux 
menées  politiques.  A  l'avènement  du  comte  de 
Derby  comme  premier  ministre,  il  fut  appelé 
au  poste  des  affaires  étrangères  (février  1852). 
Lorsque  l'empire  fut  proclamé  en  France,  il  mit 
un  tel  empressement  à  reconnaître  le  nouvel 
ordre  de  choses ,  que  l'opinion  en  Angleterre 
avait  accueilli  avec  défiance  et  regardait  presque 
comme  une  menace,  qu'il  fut  exposé  à  de  vives 
attaques  dans  le  parlement ,  et  ne  pouvant  dire 
les  motifs  secrets  de  sa  conduite ,  il  eut  de  la 
peine  à  se  justifier.  Vers  1839,  il  s'était  lié  d'a- 


mitié avec  le  prince  Louis-Napoléon,  alors  ré- 
fugié à  Londres ,  et  très-probablement,  avant  le 
coup  d'État,  il  avait  reçu  les  confidences  du 
prince  sur  la  politique  qu'il  comptait  suivre. 
Pendant  son  ministère ,  qui  fut  de  courie  durée , 
il  montra  des  talents  remarquables ,  et  contri- 
bua beaucoup,  par  le  tact  et  l'esprit  conciliant 
de  sa  conduite ,  à  assurer  avec  l'empereur  Na- 
poléon III  cette  alliance ,  qui  est  devenue  le 
trait  saillant  de  notre  époque ,  et  qui  est  la  ga- 
rantie de  la  paix  du  monde.  L'administration  de 
lord  Derby  ayant  été  brusquement  renversée 
(décembre  1852),  lord  Malmesbury  vint  à  Paris 
ofTrir  ses  félicitartions  personnelles  à  l'empereur. 
Après  la  récente  guerre  avec  la  Russie ,  il  prît  la 
parole  dans  la  Chambre  des  Lords  pour  critiquer 
sévèrement  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Paris, 
en  mars  1856,  sous  les  auspices  du  comte  Cla- 
rendon.  C'était  naturel,  puisque  les  tories  étaient 
alors  dans  l'of^position.  Lord  Malmesbury  rentra 
au  ministère,  en  février  1858,  comme  secrétaire 
d'état  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  da 
comte  de  Derby,  et  fut  remplacé  par  lord  John 
Russell  le  17  juin  1859,  lors  de  la  chute  de  ce 
cabinet.  Il  est  connu  dans  le  monde  littéraire 
comme  éditeur  des  Mémoires  et  de  la  cotres- 
pondance  officielle  de  son  grand-père,  le  pre- 
mier comte.  C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu 
à  l'histoire.  On  lui  a  reproché  dans  les  revues 
du  temps,  et  nous  doutons  que  ce  soit  avec 
justice ,  d^avoir  publié  beaucoup  de  documents 
sans  avoir  obtenu  au  préalable  l'assentiment 
des  familles  qu'ils  concernaient.  En  Angleterre, 
l'opinion  est  très-chatouilleuse  et  sévère  sur 
ces  matières,  et  il  est  rare  que  les  personnages 
d'un  rang  élevé  manquent  à  des  convenances 
qui  sont  devenues  des  règles.  Lord  Malmesbury 
a  épousé  en  1830  la  fille  unique  du  comte  de 
Tankerville.  Il  n'a  pas  eu  d'enfants  de  ce  ma- 
riage. L'héritier  présomptif  de  sa  pairie  est  son 
frère  Edward -Alfred- John  Harris.  J.  C. 

BngHsh  Cyc/opœdia  (Blogr.  ).  —  Sketches  of  the  Derby 
ministry. 

MALMESBITRT.  Voy,  GUILLAUME  et  OUYIER. 

MALMIGNATI  {Julcs  ),  poëte  italien,  né  vers 
Ih  fin  du  seizième  siècle  à  Lendinara ,  ville  de 
la  Polésine,  mort  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Né  d'une  famille  noble ,  il  s'occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  de  compositions  littéraires  ;  son 
extrême  vanité  ne  l'empêcha  pas  de  tomber 
bientôt  dans  le  plus  profond  oubli,  d'où  son  nom 
ne  fut  tiré  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (1). 
On  a  de  lui  :  Il  CloHndo,  tragedia  pastorale  ; 
Trévise,  1604,  in-8«;  ibid.,  1618  et  1630,  in-12; 
—  L'Ordaura,  tragedia; Trévise,  1620,  in-8o; 
Venise,  1630,  in- 1 2  ;  —  Z'^»ncfl,o»ero  Francia 
conquistataf  poema  grotco;  Venise,  1623,  in-8*. 


(1)  Au  seizième  chant  de  son  Enrieo ,  Malmignatl  fait 
annoncer  par  l'enchanleur  Merlin  la  naissance  d'un  poëlc 
appelé  Jules  Malmlgnatl  qui,  au  son  harmonlenx  de  ses 
chants  Ruerrirrs,  attirera  les  Italiens  et  les  Français  con> 
fondus  eDseml>Ie. 
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C«l  oDTTage,  dédié  h  Loaii  XIII,  ni  JcTenu  ex- 
trtment  rare;  le  dëodainent  j  eut  le  nifine 
qoe  dans  £a  ffmrfaife  de  Voltaire  :  comme  dan» 
ce  poème,  Malmignati  bit  voir  à  un  Mrof,  ea- 
leté  an  del,  les  éiéaenwab  qui  doiTenI  u  passer 


1  «Tavailii  iMtelf 

■AUiT  (  Etienne- Piem- François -de- 
Paule),  en  religion  le  P.  Ëtienme,  rondaleur  de 
cmuDiuMiitë,  religieute,  né  t  Rdms,  le  4  tep- 
tembre  1744,  mort  ta  couvent  de  ta  Trappe 
d'AigadNdle,  le  I]  sTiil  lUO.  Fils  d'uo  chanlre , 
il  fit  ses  étude*  comme  bonriier  an  colléKe  de 
raiii*ersité  de  ci  ville  natale.  Ordonné  pr£tra 
ta  1789,  il  desierrit  le»  cure*  de  Mareuilaor- 
A),dePeTtbes-le8-HurJuietdePr<iuiilj..Fji  1778. 
il  cntr»  i  la  charlrensa  de  Mont-Dieu  prêt 
Rëms.  Il  rerusa  le  serment  ciiii  exlfé  du  clergé 
par  l'Aiuennblée  oationale  [  II  juillet  et  27  novem- 
bre 1790]  et  émigra,  d'abord  ï  Nsmur,  puis  à 
Hnoster,  où  il  devint  confesseur  de  M"*  Louise- 
Adélude  de  Bourbon-Condé.  Le  5  atril  1794, 
Eoosle  Domdep^«  ^Henne,  il  prit  déBnilivc- 
ment  lliabit  de  bernardin  à  la  trappe  du  Sicré- 
CiEur(Brabant)el  Tut  Irienlût  élu  sous-prieur  de 
sa  communauté.  Fuyant  devant  les  armes  vic- 
torieuses des  Français  et  susai  e\palsé  sncces- 
sivement  parles  empereurs  d'Aulriclie,  de  Russie 
et  par  le  roi  de  Prusse,  on  voit  le  P.  Etienne  à 
Bruxelles,  h  Munster,  i  Marîenrcld,  à  l'abbaye 
de  la Tal -Sainte,  (canton  de  Fribourg),  à  celle  de 
DarTeld  (Wesipbalie),  ï  Constance,  à  Vienne  ;  en 
I)assieà  Orcha,  et  à  Therespol  ;  pv\i  k  Dantzig,  à 
Lobeclf.  k  Hambourg,  à  Dribourg  ou  il  demeura 
qvelqaetempsen  qualité  deprieur.  Chassé  encore 
deeelte  localité,  il  revint  à  La  Val-Sainte;  puis 
Tempereur  Napoléon  ajant  décrété  la  suppres- 
noa  des  monastères  de  la  Trappe ,  la  plupart  des 
moines  passèrent  en  Amérique.  Malmj  et  deux 
de  ses  collègues  restèrent  en  Suisse  et.  après  te 
retour  des  Bourbons,  obtinrent  de  fonder  autant 
de  maisons  de  leur  ordre  qu'ils  pourraient.  Le  P. 
Elitiine  fit  l'acquisition  de  l'antique  abbaye  d'Ai- 
piebelle  (tSlB)et,  grke  ï  d'activés  quêter,  ré- 
para ce  monument  qui  devint  rapidement  le  centre 
d'une  nombrense  et  riche  communauté.  Nommé 
abbé  de  cette  communauté  le  13  août  1S34,  il 
donna  sa  démission  en  IB37;  il  mourut,  Agé  de 
qwtre-Tingt  Beir«ans.  A.  L. 

I— c-J.  ffnticBiHr/ïA.  p.  ÔlmM,  tmâfirur  et  la 
rrmppt  iTJIoHebttlttiaiO].—  Caslnilr  GAklhrrTla  ftr  Hu 
».  P-  iUtnnt-Pltrri  frmnfoU-ie-Paule  Mn(m'»(iini. 
■ALo  [Saint  ),  premier  évéque  de  la  ville  qui 
porte  son  nom ,  naquit,  suivant  les  légendaires, 
dans  la  Bretagne  insulaire,  et  mourut,  suivant  les 
crilique*  modernes,  m  flil  ouen  6î7.  Sa  fête 
«lait  célébrée  le  15  novembre.  Tout  ce  que  les 
légendes  racontent  sur  sa  Tie  est  à  peu  près 
également  Fabuleux.  On  sait,  lonlefois,  que,  de 
son  temps,  la  cité  principale  do  diocèse  (ai  l'on 
peot  appeler  diocèse  un  territoire  n'ayant  pas 
tocnre  de  limites  déterminées)  n'élait  pas  le  ro- 
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cher  de  Saint-Mnio,  mais  la  ville  d'Atet,  autre- 
ment Domnii^  Qiiid  Alrt,  Uuich  Alet ,  en  Jerre 
ferme.  La  notice  de  l'empire  dr-signe  Alet  comme 
siège  d'une  préfecture  militaire.  Quelques  érudits 
lui  ont  donné  pour  fumtateur  le  grandtzcui  Aie- 
t/U!f.  L'érudition  n'a  longtemps  ler.vi  qu'fi  faire 
de  ces  jeux  d'esprit.  B.H. 

HALO  ('"),  général  français,   né  ï  Vire,en 
177Î,  mort  en  I80i.  Il  appartenait  k  l'ordre  rtes 
Cordelirrs  lorsque  la  révolution  appela  tous  les 
I  citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  et  brisa  les 
I   liens  monastiques.  Malos'engageadanslell'hus- 
sards.  Il  franchit  rapidement  les  premiers  grades 
I  et  commandait  la  légion  de  police  oantoanéean 
camp  de  Grenelle  lorsque  des  conspirateurs  de 
diversesupinioQS  vinrent,  dans  la  nuit  du  10  sep- 
tembre 1796,  assaillir  le  camp  et  chercher  à  dé- 
baucher les  soldais  qui  le  composaient.  Surpris 
dans  sa  tente,  Malo  n'eut  que  le  temps  de  sauter 
en  chemise  sur  son   cheval;  il  rallia  quelques 
cavaliers  et,  A  leur  tête,  mit  en  fuite  les  insurgés. 
Plus  tard  il  éventa  la  conjuralion  dont  La  Ville- 
'  heumoisétaillechef.  Carnot.pourcenouveauaer- 
vice,  lenomma  général  de  brigade.  Le  corps  légis- 
latifdécréla  que  Malo  avait  bien  mérité  de  la  iia- 
Irie,  malgré  les  insultes  quotidiennes  dra  journaux. 
j  réactionnaires  qui  ne  cessaient  de  répéter  Libéra 
\  nos  à  Malo.  Son  zèle  républicain  ne  protégea 
pas  Malo  contre  la  majorité  du  Directoire,  qui  le 
trouvait  trop  dévoué  à  Cainot.  Il  lut  révoqué  le 
12  fiuclidor  an  V  (septembre  1797).  Ala  nouvelle 
de  SB  deatilution,  il  courut  au  palais  directorial, 
et  invectiva  de  la   façon   la  plus   scandaleuse 
les  cinq  magistrats  qui  repréïwnlaicnl  alors  le 
peuple  français.  Un  oidre  ii'e\il  fui  la  suite  de 
cette  scène  et  depuis  tors  Malo  n'occupa  aucune 
fonction.  H.  L. 

filatti-aplilii  modine  (ISIS).  —  Ctlerii  hMariqui  itt 


;  MALO  (CAar/eï),  littérateur  français,  né 
le  19  juillet  17»0,!i  Paris.  Élève  des  écoles  cen- 
trales et  du  Prytanée ,  il  débuta  par  quelques 
pièces  de  théâtre  représentées  i  Paris  et  fonda 
un  recueil  périodique,  La  France  Littéraire, 
1831-1849,  36  Tol.  in-S".  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociélés  savantes  et  agent  de  la  So- 
ciété pour  l'Instruction  élémentaire,  dont  il  ré- 
dige le  Bulletin,  il  a  fondé  à  Paris  nnCercle 
des  sociétés  littéraires.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Guirlande  de  Flart;  Paria,  1814, 
înia,  avec  IB  grav.  ;  —ffapoléoniana;  Paris, 
18 14,  in-S";  —  Mémoires  d'Olivier  Cromviell, 
et  de  ses  enfants  ;  Paria,  1816,  in-B';— Cor- 
reipondance  inédile  et  secrète  de  Benjamin 
/TanWin;  Paris,  1817,  î  vol.  in-S";—  Le  Pa- 
norama d'Angleterre,  éphémirides  politi- 
ques, littéraires,  etc.;  Paris,  1817-1818, 
3  vol.  in-8'';  —  Voyages  du  prince  persan 
IHirza-Haboul  Thaleb-Khan  (  lîseï  Aboul- 
Tlialeb-Mina)  en  Asie  ;  1819,  in-8°i  —  Histoire 
de  Vile  de  Saint-Domingue,  depuis  f  époque 
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d«  sa  dicoaverle  jusqu'à  1818;  Paria,  1S19, 
ÏB-S'i  —  L'Anackaisii  français,  OU  Deserip- 
tbitt  historique  et  géographique  de  toute  la 
France;  I82ï,  in-l  8,  avec  grav.  et  cartes  (  en 
prose  mtléede  terï);  —  histoire  des  Juijs 
depuis  la  destruction  de  Jérutalem  Jusqu'à 
nos  Jours;  Paris,  1826,  in-S";  —  Faris  et  ^es 
environs ,  promenades  pittoresques;  Paris, 
1827,  in-IS,  grar.;  —  Galerie  des  reines  de 
/Vanee  ;  Paris,  1844,  gr.in-e',avec 6a  porlraita; 
—  beauconp  île  (raduclions  del'anglai».  6,  de  F. 

Documtati  parlicuiiJr4, 

HALOBT  (Pierre),  médecin  français,  né  Ten 
1695,  à  ClennonI  en  Auver^e,  morl  en  1742. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1730,  â  Paris,  il  ac- 
quit la  répulalion  d'un  praticien  habile  el  d'un 
observateur  judicieux.  11  fut  alladié  au  service 
de  l'hAleldes  Invalides  et  lit  pariie  depuis  1725 
de  l'Acsdémiedes  sciences.  Ooa  de  lui,  dans  le 
recueil  de  celte  comiia^nie,  plusieurs  mémoires 
snr  le  mouvemenl  des  lèvres  (1727f,  sur  deux 
hjdropisies  enkystées  du  poumuo  (1732),  sur 
UD  auévrisme  de  l'artère  soiie-clavière  droite 
(1733),  elc. 

SoaBhUlJiiOEi (Pierre- Louis-Marie), aé  en 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  21  anQt  1810, 
exerça  aussi  la  médecine.  Après  avoir  donné 
des  preuves  de  lèle  pendant  l'épidémie  qui  ra- 
vagea Brest  en  175S,  il  professa  t  Paris  la  phy- 
siologie et  la  maUèremédicale,elilevinl,  en  1773, 
inspecteur  des  hOpilaux  militaires,  conseiller  du 
mi,  et  méiledo  des  princesses  Ailélalile  et  Vic- 
toire, qu'il  suivit  ea  1791  à  Rurne.  Porté  sur' 
la  liste  des  émigrés,  1)  perdit  tous  ses  biens. 
Sons  l'empire  11  fut  nommé  l'un  des  quHlre  mé- 
decins consultants  de  Napoléon.  Il  a  publié  une 
curieuse  dissertation  inlilulée  :  Aa  ut  exteris 
linimantilms,lta  et  homini  sua  i-ox  peeulia-  , 
rti  ;  Paris,  1757,  in-4°i  et  un  Ëloge  historique 
deVernage;  Paris,  1776,  ia-a°.  K. 

êlogr.méd. 

MÂLOMBHA  (Piefro),  peintre  de  l'école  vé- 
oiUeDDe,oéA  Venise.en  1^56,  mort  eu  tel8. 
Isca  d'une  ramille  aisée,  il  s'aUonna  dans  sa 
ieiiDe.Bse  i  l'éluile  des  lettres  et  d«  la  musiqne, 
el  devint  diancelier  ducal.  Cette  cliarge  ne 
l'cmptcha  pas  de  su  livrer  i  la  peinture  soua 
Ginseppe  Porta,  qui  lit  de  lui  un  t>oa  dessina- 
teur. D'un  tempérament  sa^e  et  patient,  il 
apforla  à  son  travail  un  soin  et  un  Tini  qui 
n'élaicnt  pas  ordinaires  k  son  époqae.  Ruiné 
par  des  revers  de  fii^tune,  il  trouva,  dans  l'art 
((D'il  n'avait  d'abord  cultivé  que  par  plaisir, 
des  ressources  abondantes  et  il  peitcoit  avec  un 
égal  talent  le  poKrait.  l'iiistoire  et  l'architecture, 
il  décora  plusieurs  salles  du  palais  ducal  de 
Venise;  Il  exécula  pour  l'église  S.-Francesco-di- 
Paola  quatre  tableaux  représentant  les  miracles 
du  saint,  el  remarquables  par  la  précision  des 
eonlours,  la  grice  et  l'origiiialilé  des  poses,  il 
■t  un  grand  nombre  d'autres  pdntures  poor  les 
église*  de  Vealse  et  de  Paduue,  pour  les  galeries 
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puUiqueset  particulières,  enricliissant  cescom- 
posiiioDS  d'arcliileclures  et  de  perspectives,  se 
plaisant  surtout  i  reproduire  les  cérémonies  pu- 
bliques, sur  la  place  Saint-Marc  na  dan^i  la  salle 
du  grand  conseil.  Il  peignit  aussi  avec  talent 
des  décorations  théilrales.  Don  Alonzo  de  La 
Cueva,  amlMssadeur  d'Ësjiagne  près  la  répu- 
blique de  Venise,  avait  rapporté  à  Madrid  ua 
tableau  placé  au  musée  (te  celle  ville  el  longtemps 
attribué  au  Tinloret  Ce  tableau  est  l'tPuvre  de 
Matombra.qui  y  a  réuni  dans  la  salle  du  collège 
de  'Venise  le  doge  et  les  sénateurs  se  prepnraat 
A  la  réception  d'un  ambassadeur;  toutes  les 
télés  sont  des  portraits.  Malambra  eut  pour 
héritier  de  son  latent  Giusrppe,  soa  fils  et  soa 
élève, qui s'adonuaà  l'architecture.  E.  B— n. 
^t&oMlt  Vite  dtçli  Itruitrl  pittori  vrjiKtL  —  Orlindl. 
Liail,  n>19.nuccl,  TIcoirl.  -  1>.  Hadraio,  Real  Vuua 
<ti  MaàTii.  -  Vlirdol,  Muséel  it  VEurofe. 

rthXMSB  {Ednutnd),  savant  liltéraleur  an- 
glais. Dé  le  4  octol)re  1741, ï  Dubliu,  mort 
le  25  mal  1812,  à  Londres.  Possesseur  d'une 
grande  forlime,  il  alla  habiter  Lonilres  et  se 
lia  d'amitié  avec  pinceurs  érud ils,  entre  autres 
Boswell  et  Sleevens.  Ce  dernier  lui  fil  bienlél 
partager  l'admiration  eatbousjaste  qu'il  pro- 
fesïiait  pour  Shakespeare, et  lui  oiTrit  de  tra- 
vailler à  la  seconde  édition  qu'il  donna  en  17is 
des  (Puvres  de  ce  poète;  ruais  lorsqu'il  sut 
que  Malonede  son  caié  en  préparait  une  aulra 
beaucoup  plus  complète,  il  refusa  de  le  voir  da- 
vantage. Malone  possédait  aussi  bien  la  littéra- 
ture dramatique  que  l'ancienne  poésie  anglaise; 
il  donna  une  preuve  remarquabledeson  érudition 
en  même  temps  que  de  sa  sagacité  lors  de  la 
querelle  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  des  préten- 
dus poèmes  attribués  au  moine  Rowley  :  il  dé- 
montra d'une  façon  péremptoire  qu'il  ne  fallait  y 
voir  autre  cliose  que  l'œuvre  habilement  faite 
d'un  écrivain  moderme.c'est-ùdiredeChallerlon. 
On  ade  Malone  ;  Bistorical  account  o/ the rit» 
and  prùgress  af  the  English  stage  and  of  tke 
economy  and  usages  of  the  ancient  theatra 
inEngtand;  Londres,  1790,  in  8"  ;  BSla,  1790, 
in  S';  —  The  Piays  andpotms  of  W.  SAaka- 
peare,  cotlated  Verbatim  wiCh  làe  mosl  au- 
Ihentlc  copies  and  revised,  làe  eorrecHotu 
and  illuslraliont  of  various  commenl^- 
lors,  etc.;  Lonilres,  1790,  10  lom.  en  11  vij. 
pet.  iD-8°;  c'esluuedesédilioDs  les  plus  estimées 
de  Sliakspeare;^-  The  Lifeof  W.  Shak^peare; 
Londres,  1821,  in-so.  D'autres  opuscules  de 
Malone  ont  élé'lmprimés  à  petit  nombre.  Il  mit 
au  jour  en  ISOO  des  mélanges  de  prose  el  de 
vers  de  Dryden  et  fut  l'éditeur  des  truvres  de 
sir  JoshDB  Rejooids  (1797)  et  de 'William  Ha- 
tnillon  (1808).  P.  L— v. 


najLOT  {François),  visionnaire  français,  né 
près  de  Langres^en  1708,  mort  le  11  février 
ilii.  11  at  ses  études  t  Paris  au  collège  Sainte- 
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Barbe.  Lorsqu'^  1730  le  cardinal  de  Ficiiry  dis- 
persa les  membres  de  cette  maison,  Maiot  devint 
précepteur  des  fils  de  Mérac,  président  à  la 
Chambre  des  Comptes.  Ordonné  prêtre  en  1751, 
il  ne  pratiqua  jamais  le  saint  ministère  d  une 
façon  régulière.  On  a  de  Malot  :  Les  Psaumes 
de  David,  trad.  en  français  selon  Thébreu  à  Tu* 
sage  des  laïcs,  1754,  2  vol  in-12;  cet  ouvrage 
mérita  à  son  auteur  d'être  classé  parmi  les  ap- 
pelants ou  figuristes,  Malot  combattit  vive- 
ment Rondet  qui,  dans  son  édition  de  la  Bible 
d'ATÎgnon ,  rejetait  la  conversion  des  Juifs  à  la 
Sn  du  monde  et  après  le  règne  de  F  Antéchrist. 
Il  publia  une  Dissertation  sur  Vépoque  du 
rappel  des  Juifs  et  sur  Vheureuse  révolution 
qu'il  doit  opérer  dans  l'Église,  1776,  in-I2; 
Rondet  répliqua  par  une  longue  Dissertation, 
1778,  in- 12.  Malot,  à  son  tour,  fit  paraître  un 
Supplément  à  sa  Dissertation  sur  l'époque 
du  rappel  des  Juifs  et  fixa  celte  époque  à  l'an- 
née 1849;  un  grand  événement  précurseur 
devait  d'ailleurs  d'ici  là  signaler  Père  nouvelle 
qui  commencerait  pour  les  humains.  Rondet  ne 
voulut  pas  rester  en  arrière  et,  dans  une  Lettre 
à  Eusèbe,  1780,  in- 12,  il  annonça  que  le  règne 
de  l'Antéchrist  finirait  en  1860.  Malot  continua 
la  discussion  et  appuya  son  opinion  sur  des  sup- 
putations fort  arbitraires  dans  :  Suite  et  Défense 
de  la  Dissertation  sur  Tépoque  du  rappel  des 
Juifs,  1782,  in- 12;  et  :  Lettre  de  Vauteur  de 
la  Dissertation  sur  l'époque  du  rappel  des  Juifs 
à  Vauteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques;  10  juin 
1782,  in- 12.  Les  prophéties  de  Rondet  et  de 
Malot  ont  servi  de  texte  à  une  multitude  d'o- 
puscules religieux,  politiques,  ou  comiques.  Un 
dernier  ouvrage  de  F.  Mallot,  intitulé  :  Avan- 
tages et  Nécessité  d'une  foi  éclairée,  parut 
eo  1784,  inl6.  A.  L. 

Nwofelles  eeclMastiquês ,  80  octobre  et  6  nov.  I78t. 

*BiALOU  {Jean- Baptiste),  prélat  belge,  né  à 
Ypres  (Flandre  occidentale),  le  30  juin  1809. 
Après  avoir  étudié  au  collège  des  Jésuites  de 
Saint- Acheul ,  puis  au  collège  germanique  de 
Rome,  il  entra  au  séminaire  de  Bruges.  Devenu 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  en  1840,  il 
Tut  noramé,  en  1848,  coadjuteur  de  Tévêque  de 
celle  ville,  auquel  il  succéda  l'année  suivante. 
Ses  principaux  ouvrages  sont*:  Chronicon  nto- 
nasterii  Àldenburgensis ;  Bruges,  1840,  in-4*'; 
"  La  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
vulgaire,  jugée  d'après  l'Écriture,  la  tradi- 
tion et  la  saine  raison  ;  Louvain,  1846,  2  vol. 
in-8*;  —  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  le  véritable  auteur  de  VI mitât  ion  de  Jé- 
sus-Christ; Examen  des  droits  de  Thomas  à 
Kempis,  de  Gerson  et  de  Gersen,  avec  une 
Réponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas 
à  Kempis...,  suivi  de  documents  inédits; 
Loovain,  1848,  in-8'»;  3"  édit.,  Tournai  1858. 
Les  opinions  ultramontaines  de  M.  Malou  lui 
ont  valu  les  titres  de  prélat  domestique  et  d'é- 
Têque  assistant  au  trône  du  pape.        E.  R. 
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I      jénnuaire  dé  runitertitê  eûtkûHquê  dé  Lonvain,  an* 
'   née  1859.  —  Bibliographie  de  la  Belgique. 

I  J  JMALOIJ  {Jules  -Édouqrd  -  François- Xa* 
\  vi^),  humme  politique  belge,  frère  du  précédent, 
né  à  Ypres,  le  19  octobre  1810.  11  entra  en  1836 
comme  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice, 
où  il  devint  directeur  de  la  division  de  législa- 
tion et  de  statistique.  Il  fut,  de  1841  à  1848, 
membre  de  la  chambre  des  représentants  pour 
l'arrondissement  crYpres.  Nommé,  en  1844,  gou- 
verneur de  la  province  d'Anvers,  il  fit  partie^ 
Tannée  suivante,  comme  ministre  des  finances, 
du  cabinet  libéral  formé  par  M.  van  de  Weyer, 
conserva,  en  1846,  son  portefeuille  dans  le  mi- 
nistère catholique  du  comte  de  Theux,  et  fut 
admis  à  la  retraite  en  1847.  Élu  de  nquveau,  en 
1850,  représentant  de  l'arrondissement  d' Ypres, 
il  continue  de  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion catholique,  où  son  éloquence  et  ses  lumières 
en  finances  lui  assurent  une  place  importante. 
M.  Malou  est  l'un  des  directeurs  de  la  société 
générale  pour  favoriser  Tindiistrie  nationale. 

On  a  de  lui  :  Situation  financière  de  ta  Bel- 
gique (juillet  1847).  Impôts,  Receltes  et  Dé- 
penses, Dette  flottante.  Dette  constituée; 
Bruxelles,  1847,  in-8'';  —  La  Question  moné' 
(aire;  Bruxelles,  1859,  in-s".  Il  a  traduit  de 
l'allemand  :  La  situation  monétaire  de  la 
Suisse  en  septembre  1859,  par  O.  T.  ;  Bruxelles, 
1859,  in-8°.  E.  R. 

M.  Scliplpr,  Statistique  personnelle  des  ministères  et 
(le*  corps  législatifs  constitues  en  Belgique  depuis  ISSO; 
Briiulles.  1887.  In  18.  —  Le  Livre  d'or  de  l'ordre  de  I^o- 
pold  et  de  la  Croix  de  fer,  toni.  I,  p  1S4. 

MALOPET  { Pierre-Victor f  baron),  homme 
d'État  et  publiciste  français,  né  à  Riom,  en  février 
1740,  mort  à  Paris,  le  7  septembre  1814.  Il  était 
encore  sur  les  bancs  des  oratoriens  lorsqu'il  don- 
nait carrière  à  son  goût  pour  la  poésie  en  pu- 
bliant une  ode  sur  la  prise  de  Mahon  et  une  autr^ 
sur  les  victoires  que  le  prince  de  Condé  avait 
remportées  en  Allemagne.  Deux  tragédies  et 
deux  comédies  qu'il  présenta  ensuite  à  la  Co- 
médie-Française donnèrent  lieu  de  la  part  de  Le- 
kàin  à  des  conseils  que  le  jeune  auteur  eut  la 
sagesse  de  suivre.  Renonçant  à  la  littérature, 
comme  déjà  il  avait  renoncé  à  l'enseignement ,  il 
partit  à  dix-huit  ans  pour  Lisbonne  avec  le  titre 
de  chancelier  du  consulat  de  France  et  d'attachée 
l'ambassade.  Le  comte  de  Merle,  ambassadeur  de 
la  cour  des  Tuileries,  ayant  étépromptement  rap- 
pelé ,  Malouet  le  suivit  en  France  et  fut  presque 
aussitôt  employédans  l'administration  de  l'armée 
du  maréchal  de  Broglie.  Il  paya  de  sa  personne 
à  la  bataille  de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  1763, 
il  entra  dans  la  marine,  et  fut  d'abord  chargé  de 
diriger  à  Rochefort  les  embarquements  pour 
Cayenne  lorsqu'on  y  tenta  les  premiers  et  infruc- 
tueux essais  de  colonisation.  Nommé  sous-com- 
missaire en  17ti7,  et  envoyé  à  Saint-Domingue, 
il  y  séjourna  jusqu'en  1774,  et  y  exerça  succes- 
'sivement  les  fonctions  de  commis^^aire  et  d'or- 
donnateur. Les  notions  exactes  qu'il  recueillit 
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et  transmit  aa  gouveraement  pendant  son  ad- 
ministration ,  notions  consignées  dans  le  t.  IV 
de  ses  Mémoires,  fixèrent,  en  1776,  l'attention 
de  M.  de  Sartines,qui  lui  confia  l'examen  des 
divers  projets  de  colonisation  de  la  Guyane  alors 
présentés  aux  ministres.  Luttant  contre  leurs  au- 
teurs,qne  soutenait  M.  de  Maurepas,  Malouet, 
élevé  au  grade  de  commissaire  général  de  la 
marine,  et  en  même  temps  secrétaire  du  ca- 
binet de  M^^  Adélaïde,  fit  prévaloir  ses  vues 
personnelles  et  fut  chargé  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Arrivé  à  Cayenne,  à  la  fin  d'octobre,  il 
visita  tous  les  ports  ainsi  que  toutes  les  rivières 
de  la  colonie  ;  et  dès  qu'il  fut  remis  d'une  ma- 
ladie dangereuse  causée  par  cette  excursion ,  il 
se  rendit  à  Surinam  où  il  obtint  sur  la  colonie 
hollandaise  des  informations  précises  formant  la 
base  de  projets  dont  il  confia  l'exécution  à  IHn- 
génieur  Guisan  {voy.  ce  nom).  Malgré  l'envie  et 
l'esprit  de  routine,  il  avait  triomphé  de  bien  des 
difficultés  et  réalisé  de  notables  améliorations,  ' 
lorsqu'un  nouveau  directeur  et  quarante  em- 
ployés européens  arrivèrent  inopinément.  Ne 
comptant  plus  sur  les  chefs  de  la  compagnie, 
M alouet  revint  en  France  en  1779;  il  laissait  un 
plan  détaillé  et  arrêté  dans  toutes  ses  parties, 
des  instructions  précises,  des  travaux  commencés 
sur  des  bases  solides  et  des  agents  pénétrés  de 
ses  vues.  Fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
il  fut  conduit  à  Londres,  recouvra  promptement 
sd  Uberté,  et  vint  à  Versailles  où  il  reçut  du  roi 
un  accueil  bienveillant;  quoique  la  guerre  d'A- 
mérique appelât  plus  particulièrement  l'atten- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  poursuivrait  l'exécution 
de  ses  plans.  En  1780,  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  Génois  un  emprunt  de  six  millions. 
Pendant  les  huit  années  suivantes,  il  administra, 
comme  intendant,  le  port  de  Toulon  où  il  im- 
prima une  grande  activité  aux  travaux. 

Lorsque  le  tiers  état  du  bailliage  de  Riora  le 
nomma,  en  1789,  son  député  aux  états  généraux 
et  le  chargea  de  porter  à  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne les  cahiers  dont  il  avait  été  le  principal 
rédacteur,  il  prononça  un  discours  faisant  pres- 
sentir la  ligne  politique  qu'il  suivrait.  Partisan 
de  la  constitution  anglaise,  il  voulait  l'alliance 
du  trône  et  de  la  liberté  qui  lui  semblaient  insé- 
parables. Ces  principes  le  dirigèrent  en  effet  à 
l'assemblée  nationale  où,  à  l'exception  de  deux 
circonstances  (la  réunion  des  trois  ordres  qu'il 
appuya,  et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  qu'il 
sontint,  en  proposant  toutefois  un  projet  régle- 
mentant l'usage  qu'on  ferait  de  leur  produit) ,  il 
vota  constamment  avec  la  droite.  Prenant  part  à 
toutes  les  discussions  importantes,  il  se  fit  en- 
tendre toutes  les  fois  que  la  prérogative  royale 
lui  parut  menacée,  ou  que  les  réformes  propo- 
sées lui  semblèrent  détruire  l'équilibre  qu'il  vou- 
lait maintenir  entre  l'autorité  constitutionnelle 
du  roi  et  la  représentation  nationale.  Son  dé- 
vouement à  Louis  XVI  était  bien  connu  de  ce 
prince  avec  qui  il  était  en  pleine  communauté  de 


sentiments  et  d'opinions.  Le  17  septembre  1792, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  s'empressa  de 
publier  uu  écrit  en  laveur  du  roi,  et  le  8  octobre 
suivant,  il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  ne  fut  lue  à  la  Convention 
que  le  20  novembre ,  lettre  où  il  demandait  qu'on 
lui  expédiât  des  passe- ports  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  venir  défendre  Louis  XVI.  Sur  la  propo- 
sition de  Treilhard ,  cette  lettre  fut  renvoyée  au 
comité  des  Finances  où  était  ouvert  un  registre 
sur.  lequel  on  inscrivait  tous  ceux  dont  on  ap- 
prenait l'émigration.  Au  mois  de  septembre  1801, 
il  voulut  rentrer  en  Fran^,  mais  il  fut  arrêté  et 
reconduit  à  la  frontière.  Informé  de  ce  fait,  le 
premier  consul,  qui  voulait  se  l'attacher,  le  raya 
peu  de  temps  après  de  la  liste  des  émigrés.  A 
peine  revenu,  il  vit  rechercher  ses  conseils,  et, 
en  septembre  1803,  il  fut  chargé  d'administrer 
le  port  d'Anvers  où  étaient  projetés  de  grands 
travaux.  11  y  resta  pendant  six  années  en  qualité 
de  commissaire  général  et  de  préfet  maritime. 
Il  concourut  ainsi  à  la  fondation  de  cet  arsenal 
et  fut  créé  baron  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit,  soit  en  surmontant  les  ol)stac1es 
que  rencontrait  cette  création,  soit  en  accélérant 
la  construction  de  dix-neuf  vaisseaux,  soit  enfin 
en  coopérant  aux  mesures  qui  obligèrent  les 
Anglais  à  abandonner,  en  septembre  1809,  l'Ile 
de  Walcheren,  qu'ils  occupaient  depuis  six  se- 
maines. Nommé  conseiller  d'État  (février  1810), 
il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre 
1812,  époque  où  l'indépendance  de  ses  opinions, 
énoncées  parfois  avec  une  franchise  et  une  per- 
sistance d'opposition  rares  détermina  son  exil 
en  Touraine.  Le  2  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  chargea  du  ministère  de  la  marine, 
et,  le  13  mai  suivant,  le  roi  confirma  sa  nomina- 
tion. Les  travaux  auxquels  il  dut  se  livrer  dans 
ce  moment  de  crise  hâtèrent  sa  mort.  Quoiqu'il 
eût  occupé  des  emplois  lucratifs,  il  ne  laissa  au- 
cune fortune,  et  le  roi  se  chargea  des  frais  de  ses 
funérailles. 

La  culture  des  lettres  était  pour  Malouet  une 
diversion  à  ses  travaux,  administratifs.  Outre 
des  mémoires  restés  inédits,  un  poème  intitulé 
Les  quatre  Parties  du  jour  à  la  mer,  qnUl 
composa  dans  sa  travei*sée  de  France  à  Saint-Do- 
mingue, et  quia  été  inséré  dans  les  Soirées pr<h 
vençales  de  Bérenger  et  divers  articles  publiés 
dans  les  Archives  littéraires  de  V Europe  et 
dans  les  Mélanges  de  philosophie  et  de  litté- 
rature de  Suard,  on  lui  doit  :  'Mémoire  sur 
V esclavage  des  nègres;  Paris  et  Neufchv\tel, 

1788,  in-8*';  —  Lettres  à  ses  commettants i 

1789,  in-8°  ;  —  Mémoires  sur  V administration 
de  la  marine  et  des  colonies;  1789,  in-8®; 
—  Opinion  sur  les  mesures  proposées  pai 
MM.  de  Mirabeau  et  de  Lameth,  relati- 
vement à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  royaume,-  1789,  in-8°;  —  Collection  de 
ses  opiniom  à  l'assemblée  nationale;  Paris, 
1791-1792,  3  vol.  in  8";  le  3"  volume  contient 
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des  Lettres  sur  la  Eëvolution  ;  —  Défense  de 
Louis  XVI,  1792,  in-8';—  ^jrawic/i  de  cette 
question  :  Quel  sera  pour  les  colonies  de  VA- 
mérique  le  résultat  de  la  révolution  fran- 
çaise, de  la  guerre  qui  en  est  la  suite,  et  de 
la  paix  qui  doit  la  terminer?  Paris,  2'  édit., 
1796,  in-8®;  la  première  édition  avait  paru  à 
Londres;  —  Lettre  à  un  membre  du  parle- 
ment sur  Vintérét  de  l'Europe  au  salut  des 
colonies  de  V Amérique,  1797,  in-8**;  ^  Col- 
lection de  mémoires  et  correspondances  offi- 
cielles sur  l*  administrât  ion  des  colonies  et 
notamment  sur  la  Guiane  française  et  hol- 
landaise; Paris,  an  X  (1802),  5  vol.  in- 8",  avec 
cartes  et  plans.  Cette  collection,  que  Ton  pour- 
rait appeler  le  bréviaire  de  l'administrateur  colo- 
nial, est  aussi  attachante  qu'iastructive.  Elle 
contient  un  exposé  des  fautes  commises  à  la 
Guiane  et  des  mesures  au  moyen  desquelles  on 
eût  pu  les  prévenir  ou  les  réparer.  La  rectitude 
des  Tues  de  Malouet ,  son  caractère  intègre  et 
indépendant  y  apparaissent  à  chaque  ligne.  S'ap- 
puyant  de  Tantorité  des  faits  et  de  son  expé- 
rience personnelle,  il  énumère  avec  clarté  et 
précision  les  principes  constitutifs  de  Tadminis- 
tration  des  colonies  considérées  dans  leur  ré- 
gime intérieur  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
métropole  ;  —  Considérations  historiques  sur 
Vempire  de  V armée  chez  les  anciens  et  les 
modernes  ;  Anvers,  IdlO,  in-8'.  Barbier  a  at- 
tribué à  Malouet  :  Voyage  et  Conspiration  de 
deux  inconnus,  histoire  véritable,  extraite 
de  tous  les  mémoires  authentiques  de  ces 
temps-ci;  Paris,  1792,  in-8".  Mais  il  semble 
résulter  d*une  note  de  la  Feuille  de  corres- 
pondance du  libraire,  année  1792,  que  Maliet 
da  Pan  serait  Tauteur  de  cette  brochure. 

P.  Letot. 

Stiard«  Notice  tur  la  vie  et  les  écritt  de  Malouet, 
dans  la  Gazette  de  France  du  iv  septembre  1814.  —  An- 
nales  maritimes  et  coUmiates. 

MALOUIN  (Paul- Jacques),  chimiste  fran- 
çais, né  è  Caen,  en  1701,  mort  à  Paris,  le  3  jan- 
rier  1778.  Son  père,  conseiller  au  présidial  de 
Caen,  et  qui  lui  destinait  sa  charge,  Tenvoya 
étudier  la  jurisprudence  à  Paris  ;  mais,  entratné 
par  un  penchant  irrésistible ,  le  jeune  Malouin 
étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
acquit  une  grande  réputation,  devint  professeur 
de  médecine  au  Collée  de  France,  médecin  ordi- 
naire de  la  reine,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris 
(1742),  et  professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
Toi  (1745).  Il  avait  une  grande  estime  pour 
la  médecine,  qu'il  déclarait  aussi  certaine  que 
les  mathématiques.  «  Tous  les  grands  hommes 
ont  aimé  la  médecine,  disait-il  un  jour  à  un  jeune 
homme  qui  parlait  mal  de  cet  art.  —  Il  faut  au 
moins  retrancher  de  la  liste  un  certain  Molière, 
reprit  «on  interlocuteur.  —  Aussi,  repartit  Ma- 
louin, voyez  comme  il  est  mort.  »  Ses  travaux  en 
chimie  ont  eu  principalement  pour  objets  le  zinc, 
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la  chaux,  (oxyde)  d'étain,  les  amalgames  de  mer- 
cure et  d'antimoine,  d'étaiuetdeplomb.  Aussi  éco- 
nome que  désintéressé,  il  avait  quitté  Paris  après 
deux  ans  d'une  pratique  lucrative,  pour  aller  à 
Versailles,  où  il  voyait  peu  de  malades,  disant 
«  qu'il  s'était  retiré  à  la  cour.  »  Attachant  un 
grand  prix  à  la  médecine  préventive,  il  s'était 
imposé  un  régime  sévère ,  qui  lui  procura  une 
vieillesse  sans  infirmité.  Il  monrut^oucement 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Par  son  testament  il 
fit  un  legs  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  sous 
la  condition  de  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
publique  pour  rendre  compte  à  la  nation  de  ses 
travaux  et  de  ses  découvertes.  Malouin  eut  la 
réputation  d'un  chimiste  laborieux  et  savant.  Il 
écrivait  avec  distinction.  Parmentier  ayant  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un  nouveau  traité  de 
l'art  du  boulanger  dans  lequel  il  contredisait  sur 
plusieurs  points  son  vieux  collègue,  n'osait  le 
regarder;  mais  sa  lecture  était  à  peine  finie  que 
Malouin  vint  lui  dire  :  «  Recevez  mon  compli- 
ment; vous  avez  vu  mieux  que  moi.  >»  On  a  de 
Malouin  :  In  reactionis  actionisque  xqualitate 
œconomia  animalis;  Paris,  1730,  in-4'';  — 
Traité  de  chimie,  contenant  la  manière  de 
préparer  les  remèdes  qui  sont  le  plus  en 
usage  dans  la  pratique  de  la  médecine;  Pa- 
ris, 1734,  in- 12;  —  Lettre  en  réponse  à  la 
critique  du  Traité  de  chimie;  Paris,  1735, 
in-12;  —  An  ad  sanitatem  musice?  Paris, 
1743,  in-4«;  —  Pharmacopée  chimique,  ou 
chimie  médicinale;  Paris,  1760,  2  vol.  in-12; 
17.^5,  in-12;  —  Arts  du  meunier,  du  boulan- 
ger et  du  vermicellier,  dans  la  collection  des 
Arts  et  métiers  publiée  par  l'Académie  des 
sciences.  Malouin  a  donné  des  articles  de  chimie 
à  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  D'Alem- 
bert.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences^  on  trouve  de  lui,  Y  Histoire  des  mala- 
dies épidémiques  observées  à  Paris  en  même 
temps  que  les  différentes  températures  de 
Voir,  depuis  1746  jusqu'en  1754  (ann.  1746- 
1754),  et  une  Analyse  des  eaux  savonnemes 
de  Plombières  (1746).  L.  L— t. 

Condorcet ,  Éloge  de  P»-J,  Malouin,  dans  le  recueil  de 
rAcadémie  des  «cleoces,  1T78.  —  Chaudon  el  Delandine, 
Dict.  univ.,  hiiior..,erit.  et  bibliogr.  —  Biographie  mé- 
dicale. 

M \LPEiNES  (Léonard  he).  Voy.  Léonard. 

MALPIEDI  (Domenico),  peintre  de  Técole 
romaine,  né  à  S.-Ginesio  (marche  d'Ancône), 
florissaitde  1590  à  1605;  il  travaillait  en  1596, 
dans  sa  patrie,  où,  pour  l'église  collégiale,  il 
peignit  les  Martyres  de  saint  Génies  et  de  saint 
Eleuthère,  tableaux  qui  font  reconnaître  en  lui 
un  bon  imitateur  du  Barrocci.  Diverses  autres 
peintures  du  même  style  et  du  môme  auteur 
sont  répandues  dans  les  autres  églises  de  la 
Marche  d'Ancône  et  témoignent  de  l'activité  et 
de  la  fécondité  de  cet  artiste.  Gualandi  a  publié 
deux  pièces  relatives  à  des  travaux  qu'il  exécuta 
pour  Osimo;  elles  portent  les  dates  de  IGOI  et 
1603.  E.  B— N. 
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Colacci,  /éntichità  Pieene.  —  Amtco  Ricci,  Memorie 
storiche  délie  arti  e  de§U  artiiti  délia  Marca  d'yin- 
cona.  —  Lanzl,  Storia  delta  pUturu» -^  Gaalandï y. Me- 
morie origintUi  di  belle  arti.  —  TIcozzi,  Diziouario. 

MALPiGfli  {Marcello),  célèbre  anatomiste 
italien,  né  le  10  mars  1628  à  Crevalciiore,  dans 
le  Bolonais,  mort  le  29  novembre  1694,  à  Rome. 
L'étude  des  belles-lettres  occupa  sa  première 
jeunesse;  il  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  com- 
mença son  cours  de  philosophie  sous  la  direc- 
tion de  Francesco  Natalis ,  qui  lui  inspira  pour 
les  doctrines  d'Aristote  le  goût  quMl  avait  lui- 
même.  Ayant  perdu,  en  1649,  son  père  et  sa 
mère,  il  hésita  longtemps  pour  savoir  quelle  car- 
rière il  embrasserait;  d'après  le  conseil  de  Na- 
talis,  il  se  décida  pour  la  médecine  et  Tétudia  à 
l'université  de  Bologne.   Bartolommeo  Massari 
et  Andréa  Mariano,  que  le  jeune  élève  avait 
choisis  de  lui-même  pour  ses  professeurs,  s'at- 
tachèrent principalement  à  cultiver  ses  disposi- 
tions pour  Tanatomie.  Tous  deux  avaient  sur  la 
science   qu'ils  enseignaient  des  principes  fort 
différents.  Massari,  cherchant  à  faire  dans  l'a- 
natomie  des  découvertes  nouvelles,  avait  établi 
chez  lui  une  espèce  d'académie  composée  de 
neuf  de  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
Malpighi  ;  il  y  faisait  sur  les  cadavres  ou  sur  les 
animaux  vivants  de  nombreuses  expériences,  et 
en  tirait  des  preuves  contre  la  circulation  du 
sang  qu'il  ne  voulait  point  admettre.  De  son  côté 
Mariano,  renonçant  aux  principes  des  Arabes 
qu'on  suivait  depuis  longtemps  dans  la  pratique 
médicale,  s'était  formé  une  méthode  conforme  à 
celle  d'Hippocrate.  Après  avoir  achevé  le  cours 
deses  études,  Malpighi  prit  à  Bologne  le  grade  de 
docteur  (26  avril  1 653)  et  se  montra,  dans  sa  thèse, 
grand  partisan  d'Hippocrate;  ce  qui  le  fit  passer 
pour  un  novateur  téméraire  et  l'exposa  à  mille 
railleries  de  la  part  des  professeurs  et  des  élèves 
restés  fidèles  an  respect  traditionnel  de  l'Univer- 
sité pour  les  théories  des  Arabes.  Il  ne  voulut 
point  se  séparer  encore  de  ses  professeurs»  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  pratique  de  son  art 
en  les  accompagnant  dans  leurs  visites.  La  ré- 
putation naissante  de  Malpighi  lui  fit  offrir,  en 
16d6,  par  le  sénat  de  Bologne,  une  chaire  de  mé- 
decine qu'il  avait  inutilement  demandée  jusque- 
là.  11  ne  la  garda  pas  longtemps;  car,  dans  la 
même  ann^e,  H  fut  appelé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand H  ^  l'université  de  Pise  pour  y  enseigner 
la  médecine  théorique.  Dans  celte  vlUe  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  savant  Borelli,  qu'il 
reconnut  depuis  pour  son  maître,  et  aux  sages 
eonseils  duquel  il  avouait  modestement  d'être 
redevable  de  la  plupart  des  découvertes  qu'il  fit 
dans  la  suite,  r  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  dit  Éloy,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philosophie  sco- 
Jastique,  mais  il  en  sentit  tellement  le  vide  qu'il 
ne  s'attacha  plus  qu'aux  expériences,  et  comprit 
que  c'était  sur  elles  que  devaient  être  bfttis  les 
systèmes  philosophiques.  »  Ils  disséquaient  en- 
semble des  animaux,  et  ce  fut  dans  une  de  ces 


opérations  qu'il  découvrit  que  le  cœur  est  com- 
posé de  fibres  spirales,  découverte  dont  il  re- 
porta, dans  SCS  œuvres  posthumes,  Thonneur  il 
Borelli. 

La  santé  de  Malpighi  ne  s'accommodait  pas 
de  l'air  vif  de  Pise  ;  comme  il  y  était  souvent 
malade,  il  prit  le  parti  de  retourner,  en  1659,  à 
Bologne,  où  il  rentra  dans  son  premier  poste. 
Il  s'appliqua  entièrement  à  l'anatoniie.  «  L'une 
de  ses  premières  découvertes,  dit  M.  Jourdan, 
fut  que  la  structure  des  poumons  différait  beau- 
coup de  la  description  qu'on  en  donnait.  Au  Heu 
d'un  simple  parenchyme  ou  tissu  particulier,  il 
crut  voir  dans  ces  organes  un  assemblage  de 
membranes  qui  forment,  par  leur  réunion,  dé- 
férentes loges  semblables  aux  rayons  d'une 
ruche,  communiquant  entre  elles,  se  terminant 
à  une  membrane  commune,  dans  Tintérieur  des- 
quelles s'ouvrent  les  extrémités  des  branches, 
et  dont  la  surface  est  couverte  par  un  lacis  des 
veines  et  des  artères  du  poumon.  Quoique  gros- 
sières encore ,  ces  observations  étaient  exactes 
quant  au  fond  ;  cependant  elkïs  furent  négligées 
par  les  anatomistes  jusqu'à  des  temps  très-rap- 
proches  de  nous...  Malpighi  ne  se  borna  pas  à 
l'anatomie  du  poumon,  il  rechercha  aussi  les 
usages  de  cet  organe,  qui  sert,  suivant  lui,  è 
assimiler  certaines  parties  du  sang  entre  elles  et 
à  diviser  celles  qui  sont  trop  réunies,  il  compa- 
rait les  effets  de  l'air  sur  le  sang  à  l'action  des 
mains  d'un  boulanger,  qui  pétrit  la  farine  et  en 
forme  une  masse  de  pâte  homogène;  cet  airpé^ 
nètredans  les  vésicules  du  poumon,  il  les  dilate, 
et  les  vaisseaux  qui  rampent  sur  leur  surface 
extérieure  sont  agités ,  d'où  s'ensuit  un  mélange 
plus  exact  do  sang  qu'ils  contiennent.  »  Malpi^i 
publia  ses  recherches  sur  le  poumon  en  1661. 
Quelques  médecins  s'efforcèrent  d'en  attribuer 
l'honneur  à  d'autres.  Malpighi,  qui,  durant  le 
cours  de  ses  travaux ,  se  vit  plus  d'une  fois 
exposé  à  cette  tactique  commune  aux  esprits 
médiocres  et  jaloux,  y  fait  allusion  dans  ses 
écrits  posthumes,  et  ajoute  qu'on  peut  comparer . 
les  inventeurs  des  choses  aux  fondateurs  des 
villes  :  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  celui 
qui  a  ramassé  au  hasard  quelques  raiséraUee 
habitants  qui  fonde  la  cité,  c'est  phitôt  celui  qui 
a  dicté  des  lois  et  imposé  une  forme  de  gouver- 
nement. Il  en  est  de  même  dans  les  sciences; 
une  seule  observation  ne  suffit  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  de  celui  qui  s'y  est  trouré  oon* 
duit  à  l'improviste;  mais  il  faut  des  recheitibes 
positives  et  approfondies  sur  lesquelles  ou  puisse 
établir  une  série  de  raisonnements  et  de  consé- 
quences. 

En  1662  Malpighi  accepta  la  chaire  que  la 
mort  de  Pierre  Castelli  laissait  vacante  à  Mes- 
sine; le  revenu,  qui  était  de  mille ^cus,  en  ftii- 
sait  une  place  recherchée.  Après  l'avoir  occupée 
quatre  ans ,  il  résista  à  toutes  les  instances  et 
revint  dans  sa  patrie  ;  deux  motifs  l'y  avaient 
ramené  :  Tennui  des  persécutions  qae  loi  susei- 
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taient  les  partitans  des  Ardies  et  du  galënUmef 
el  le  désir  de  reprendre  ses  expériences  an«to- 
■iques.  Depuis  lora  chaque  année  de  sa  vie  fut 
Marquée  par  quelque  découverte.  L'ostéogéoie, 
la  texture  interne  du  cerreeu,  du  rein  et  de  la 
rate,  la  disposition  do  tissu  adipeux,  celle  des 
ihnes  de  la  «ibstanee  médullaire  du  cerveau ,  la 
fiMnation  du  poulet  dans  TcBuf ,  tels  furent  les 
prindpaox  points  qui  fixèrent  son  attention.  Il 
tant  encore  citer  ses  observations  sur  la  peau, 
dont  il  fit  bien  connaître  la  structure  et  la  divi- 
lâon  en  plusieurs  tuniques  ;  Tune  de  ces  tuni- 
ques porte  même  encore  son  nom ,  c'est  le  ré- 
teoM  muqueux  de  Malpighi  ;  le  premier,  il  en  a 
donné  noe  description  soignée.  «  Mais ,  dans  la 
plupart  de  ses  recherches,  dit  Tanleur  déjà  cité, 
il  crut  Tcir  de  petites  glandes,  formant  en  quelque 
sorte  la  traîne  des  organes ,  de  manière  que  la 
théorie  qni  rè^e  dans  ses  ouvrages  est  celle 
que  les  yaiseeaux ,  dans  (es  organes  sécrétoires , 
sbootissent  tous  à  une  petite  vessie  ou  glande , 
auloor  de  laquelle  ils  rampent  pour  y  répandre 
la  Kqoeur  qui  y  est  sécrétée,  et  qne  de  ces  glandes 
naissent  de  petits  vaisseaux  excréteurs  qui  vont 
porter  le  U<^de  au  dehors.  »  Cette  théorie, 
aootenoe  par  Boerhaave,  régna  pendant  assez 
longtemps ,  quoique  Ruysch  en  eût  démontré  la 
ftnsseté.  Le  nom  de  Malpighi  s'était  avantageu- 
sement répandu  à  l'étranger;  en  1669  il  fut 
agiégé  à  la  société  royale  de  Londres,  avec  la- 
qnelle  il  entretint  dès  lors  nn  commerce  de  let- 
tres. Le  cardinal  Pignatelli ,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne  et  «|m  avait  pour  lui  une  affection  sin- 
gulière', étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'inno- 
œnt  XII,  le  fit  aussitôt  Tenir  à  Rome  et  le 
nomma  ton  premier  médecin  (1691  ).  Il  était 
déjà  d'un  oertain  âge,  si^et  à  la  goutte,  aux 
palpitafinaa  de  coeur  et  à  des  douleurs  néphré- 
tiques; toat  cela  détruisit  insensiblement  ses 
farces  qo^l  usait  encore  par  de  laborieuses  veilles. 
iBviron  trois ana  après,  il  fut  attaqué  d'apoplexie 
m  palais  Quirinal ,  -et  y  succomba  le  29  no- 
t€r94,  à  l'âge  de  soixante  sept  ans.  La 
attnée,-il  avait  été  reçu  membre  de  l'a- 
des  «idreades.  Son  corps  fut  transporté 
à>IMogne  atiiÉMMiédaBa  l'égUsede  Santo-Gre- 
gnrio. 

iA<aieaoi1é  de  IMpi^i  dans  les  recherclies 
«■twiqnee  l«i  mérita  la  réputation  dont  il 
jaait  etqal  s'est  étendue  jusqu'à  nous.  Dans  un 
tanpscè  perMMme  n'en  avait  la  moindre  id<^,  il 
alippliqna  avec  ardenr  à  la  découverte  des  par- 
ties. Isa  pins  délicates  du  corps  humain  et  les 
moins  sensibles  à  la  Tue.  D'après  Éloy,  il  ma- 
eéiait  les  parties  qu'il  voulait  examiner,  il  se 
servait  du  microscope,  il  employait  des  injec- 
tioM  faiies  avec  l'encre  et  d'autres  liqueurs 
colorées,  et  réunissait  à  tout  cela'-j'anatomie  oom- 
ptiée  éis  animanx  ;  c'est  à  cette  manière  cons- 
tante de  procéder  que  l'on  doit  ses  plus  beaux 
tavanx.  Il  ne  borna  point  ses  recherches  aux 
IX  les  plut  parfirits ,  il  les  étendit  jusqu'aux 


insectes  et  aux  végétaux ,  qu'il  disséqua  avec  la 
même  adresse  que  les  parties  du  corps  humain. 
En  eiïet  Malpighi  doit  être  regardé ,  avec  le  bo- 
taniste anglais  Grew,  comme  le  créateur  de  Pa- 
natomie  végétale  ;  il  enrichit  cette  science  d'im- 
portantes observations  ;  mais  son  goftt  pour  les 
analogies  l'entraîna  à  des  erreurs  qui  se  pro- 
pagèrent sous  l'autorité  de  son  nom.  Il  s'est 
trompé  sur  les  trachées  des  végétaux.  «  Comme 
il  s'était  occupé  de  l'anatomie  des  infectes ,  dit 
Cuvier,  et  qu'il  avait  vu  que  les  trachées  des 
végétaux  étaient,  comme  celles  des  animaux, 
soutenues  par  un  fil  en  spirale ,  comme  il  y  avait 
même  trouvé  souvent  du  vide ,  il  crut  que  ces 
trachées  étaient  des  organes  de  respiration.  Il 
s'est  aussi  trompé  relativement  aux  vaisseaux 
propres  ;  il  les  considérait  comme  des  vaisseaux 
de  circulation,  il  leur  supposait  des  valvules 
que  Grew  a  montré  ne  pas  exister.  Enfm  il  a 
comparé  à  tort  l'accroissement  des  plantes  à 
celui  des  os.  Quant  a^x  sexes  des  végétaux ,  il 
ne  les  a  pas  connus,  m  Sur  ce  sujet  et  sur  beau- 
coup d'autres  Malpighi  eut  bien  des  contradic- 
tions à  essuyer, et  fut  cruellement  déchiré  par 
ses  adversaires,  qui  regardaient  ses  travaux 
comme  de  vaines  spéculations ,  propres  à  entre- 
tenir la  curiosité  des  oisifs.  Parmi  eux  on  cite 
Michèle  Lipari ,  Sbaraglia ,  Trionfetti,  Mini,  Mon- 
tanari ,  Bonanni,  etc.  Selon  le  portrait  qu'a  laissé 
de  lui  Maofredi,  Malpighi  était  d'un  naturel  sé- 
rieux et  mélancolique;  il  était  assidu  au  travail 
et  se  donnait  sans  regret  tout  le  mal  nécessaire 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  choses  qu'il 
se  proposait.  Quoiqu'il  aim&t  la  gloire,  il  témoi- 
gnait cependant  beaucoup  de  modestie  au  milieu 
des  louanges  que  son  mérite  lui  attirait. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malpighi  :  De 
pulmonibus  observaiiones  anatomicx;  Bolo- 
gne«  1661,  in-rol.;  Copenhague,  1663,  in-s** (avec 
le  traité  Depulmonum  Substantia  de  Tliomas 
Bartholin);  Leyde,  1672,  et  Francfort,  1678, 
in-12;  et  dans  la  Bibliotheca  de  Mangct.  Les 
figures  sont  grossières,  mais  assez  exactes;  — 
Exei'ci(aiio  de  omento,  pinytéedine  et  adi* 
posis  dtictibus;  Bologne,  1661,  in-i2,  opuscule 
qui  ne  renferme  que  des  faits  connus;  —  Té- 
tras anatomicarum  epistolarum  Malpighii 
et  Caroli  Fracassati  de  lingua  et  cerebro  ;  Bo- 
logne, 1665,  in  12;  Amsterdam,  1669,  in-12. 
De  ces  quatre  lettres  les  deux  premières  sont 
de  Malpighi  :  l'une  est  adressée  à  Fracassati, 
l'autre  à  Borelli ,  celle  où  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exacte  de  la  langue ,  que  l'on  connais- 
sait mal  à  cette  époque  ;  —  EpUtola  de  ex- 
terno  tac  tus  oryano;  Naples,  1«64,  in-t2;  — 
De  viscerum  y  nominative  pulmonum,  hepa- 
tis,  cerebri  cortids  y  renum^  lienis  structura 
exercitationes  anatomicx;  accedit  dissert, 
de  polypo  cordis;  Bologne,  1666,  in-4*;  Ams- 
terdam, 1669, 1698,  in-12;  Londres,  1669,  in-12; 
léna,  1677, 1683, 1697,  in-12;  Montpellier,  1G83, 
m-12;  trad.  en  français  par  Sauvalle;  Paris, 
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1682,  iD-12.  C'est  dans  la  dissertation  sur  le  po- 
lype que  l'auteur  traite  de  la  nature  du  sang  ;  il 
eét  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière  satis- 
faisante; —  Dissertatioepisiolica  de  bombyce; 
Londres,  1669.  in-4''  fig.;  trad.  en  français  avec 
le  suivant  sous  ce  titre  :  La  Structure  du  ver 
à  soye  et  la  formation  du  poulet  dans  Vceuf; 
Paris,  1686,  inl2;  —  Dissert,  epistolica  de 
formatione  pulli  in  ovo;  Londres,  1673,  in-4% 
fig.; —  Anaiomes  plantarum  idea,  eut  sub- 
jungitur  appendix  de  ovo  incubato;  Londres, 
1675-1679, i3  tom.  en  1  vol.  in-fol.  avec  80 pi.; 
îbid.,  1686,  in-fol.;  c'est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ;  une  troisième  partie  a  été  publiée  en 
1697  par  Régis,  professeur  à  Montpellier;  — 
Epistolade  glandulis  conglobatis;  Londres, 
1689,  et  Leyde,  1690,  in-4°;  —  Comultatio- 
num  medicinalium  centuria  prima  ;  Padoue, 
1713,  in -40,  et  Venise,  1748,  publication  pos- 
thume faite  par  les  soins  de  Jérôme  Gaspari , 
médecin  de  Vérone.  La  plupart  des  écrits  de 
Malpighi  ont  été  insérés  dans  la  Biblioth.  ana- 
tom.  de  Manget,  où  l'on  trouve  encore  :  De 
cornuum  Vegetatione;  De  Utero  et  viviparo- 
rum  Ovis;  Epistolae  quxdamcirca  illam  de 
ovo  dissertationem.  Les  oeuvres  de  ce  savant 
ont  été  l'objet  de  trois  éditions  :  Opéra  omnia  ; 
Londres,  1686,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  Leyde,  1687, 
2  vol.  in-4«,  fig.  ;  —  Opéra  posthuma  ;  Londres , 
1697,  in-fol.,  fig.  et  Amsterdam,  1698,  1700, 
in-4°,  publiés  par  Régis  ;  —  Opéra  medica  et 
anntomica  varia;  Venise,  1743,  in-fol.,  fig., 
publiés  par  F.  Gravinelli  ;  cette  dernière  édition 
est  la  seule  complète.     #  P. 

Eust.  Manfredi ,  F'ite  deçli  Arcadi ,  I.  —  RéRls,  Fita 
Malpighii,  en  tête  des  Optra  poithuma.  —  Fabrooi, 
yUa  ïtaîorum,  III,  1Î8-198.  —  Lancîsl.  Letter  on  cir- 
cumstancet  of  hit  deathy  dans  les  Philosoph.  Tran- 
sact.,  1697.  —  Nlcéron ,  Mémoires  ,  IV.  —  Éloy,  Dict.  de 
la  Médecine.  —  Jourdan ,  dans  la  Biog.  Médicale.  ~- 
Cuvier,  Hist.  des  sciences  naturelles ,  1. 

MALP1GLI  {Niccoio),  poëtc  italien,  né  à 
Bologne,  vivait  au  quatorzième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  détails  sur  sa  vie;  il  passa  pour  un 
des  rivaux  les  plus  distingués  de  Pétrarque; 
mais  ses  écrits  sont  perdus  ou  restés  enfouis 
au  fond  des  grandes  bibliothèques.  11  n'a  été 
imprimé  de  lui  qu'un  Canzone  dans  VIstoria 
délia  volgar  poesia  de  Crescimbeni,  t.  III, 
p.  215.  C'est  à  tort  qu'on  a  parfois  attribué  à 
Malpigli  le  Quadriregio,  poëme  qui  est  dû  à 
Federico  Frezzi.  G.  B. 

Tlraboschi,  Storia  délia  Litteraiura  Ualiana,  XVII,  9. 

MALRAGHAKIJS,  grammairien  irlandais ,  qui 
vécut,  selon  notre  conjecture ,  au  huitième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  De  ses  œuvres  inédites 
on  possède  Ars  Malrachani ,  traité  de  gram- 
maire incomplet,  que  renferme  le  manuscrit 
1188  de  Saint- Germain-des-Prés,  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Voici  les  premiers''  mots  de 
ce  traité  :  «  Verbura  est  pars  orationis,  cum 
tempore  et  persona ,  sine  casn ,  aut  agere  ali- 
quid,   aut  pati,  aut  neatrum    significans.  » 


Après  avoir  disserté  sur  le  verbe  en  général , 
Malrachanus  expose,  dans  un  deuxième  cha- 
pitre, les  accidents  du  verbe,  au  nombre  de 
sept,  qui  sont  la  qualité,  la  conjugaison,  le 
genre,  le  nombre,  la  figure,  le  temps,  la  per- 
sonne. Ensuite  viennent  des  explications  parti- 
culières, qui  forment  antant  de  chapitres,  sur 
chacun  de  ces  accidents.  Puisque  Malrachanus 
est  Irlandais,  il  sait  le  grec.  Les  rapprochements 
qu'il  fait  entre  le  latin  et  le  grec  doivent  recom- 
mander soo  traité  à  tous  les  érudits.         B.  H. 

Complém.  de    VEncyclop.    mod.,    article   Irlahoe 
(  Écoles  d'  ). 

MALSBïjnG  (Ernest 'Frédéric-GeorgeS'Oeio, 
baron  de  ),  littérateur  allemand,  né  à  Hanau,  le 
23  juin  1786,  mort  le  20  septembre  1824,  au  châ- 
teau d'Ëschenberg.  Élevé  par  son  oncle,  mi- 
nistre de  l'électeur  de  Hesse ,  IL  étudia  h  Mar- 
bourg,  où  il  se  préparait  à  la  carrière  diploma- 
tique. Il  fut  secrétaire  de  légation  à  Munich 
(1808),  à  Vienne  (1810),  d'où  il  ne  revint  à 
Cassel  qu'en  1813.  En  1817,  il  fut  envoyé  comme 
chargé  d'affaires  à  Dresde ,  où  il  passa  les  plus 
heureuses  années  de  sa  vie  dans  la  familiarité 
de  Tieck,  de  Loeben  et  de  Kalckreuth.  Ses  poé- 
sies (  Casser,  1817,  et  Leipzig,  1821  )  rappellent 
le  genre  de  Schlegel  et  de  Novalis.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  renommée  des.  pièces  de  Calde- 
ron;  Leipzig,  1819-1825,  6  vol.,  et  de  trois  dra- 
mes de  Lope  de  Vega  :  Stem ,  Sceptery  Blume 
(É toile f  Sceptre,  Fleur);  Dresde,  1824.  Ses 
poésies  posthumes  et  des  épisodes  tirés  de  sa  . 
vie  ont  paru  à  Gassel ,  1825.       Henri  Wilmès. 

Convers.'Lexikon. 

MALTAIS  (le).  Voy,  Cafpa  (  Melchior  ). 

MALTE- BRUN  (  Malte-Conrod  Bruun  ,  conni 
sous  le  nom  de),  né  à  Thisted  (province  de 
Jutland  en  Danemark),  le  12  août  1775, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1826.  Sou  père, 
ancien  officier,  était  conseiller  de  justice  et  ad- 
ministrateur des  domaines  ;  il  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  l'étude  de  la  théologie  loi 
parut  aride ,  et  les  devoirs  de  pasteur  s'accor- 
daient mal  avec  sa  vive  imagination.  La  nature 
l'avait  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  les 
langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour  les  scien- 
ces. Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  let- 
tres furent  marqués  par  des  succès  ;  l'harmonie 
de  ses  vers  et  la  force  de  ses  pensées  promet- 
taient un  grand  poète  au  Danemark.  Ses  talents 
naissants  lui  acquirent  de  la  considération  et  le 
tirent  admettre  parmi  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  L'influence  que  la  révo- 
lution française  exerçait  en  Europe  se  fit  aussi 
sentir  en  Danemark.  Les  idées  nouvelles  exaltè- 
rent l'âme  ardente  de  Malte-Brun ,  et  dès  lors 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  carrière  ec- 
clésiastique pour  suivre  celle  du  barreau.  L'é- 
tude des  lois  développa  ses  talents ,  et  bientôt 
il  se  plaça,  malgré  sa  jeunesse,  au  premier  rang 
parmi  les  publicistes  danois.  La  feuille  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Vsekkeren  (  le  Réveille- 
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Matin)  lui  attira  une  condanmatioD  fiscale;  puis 
oelie  qu'il  rédigea  en  1796,  et  qu'il  intitula  Le 
Catéchisme  des  aristocrates ,  provoqua  contre 
lu!  des  poursuites  qui  robliji^èrent  à  se  réfu- 
gier dans  l*lie  de  Hven  appartenant  à  la  Suède. 
Le  séjour  qnll  fit  dans  cette  célèbre  résidence 
de  Tycho-Brahé  inspira  sa  muse  :  il  y  composa 
deux  poèmes,  Tun  en  Thonneur  d'un  combat 
naval  que  les  Danois ,  sous  les  onlres  de  Bille, 
avaient  livré  ann  Barbaresques  ;  l'autre  à  l'occa- 
sion de  la  mort  du  comte  de  BemstorlT,  ministre 
qui,  comprenant  la  marche  des  idées,  projetait 
de  sages  réformes. 

Après  un  court  séjour  sur  la  terre  d'exil, 
Malte-Brun  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Co- 
penhague. Son  premier  soin  fut  de  publier  ses 
essais  poétiques.  Cette  publication  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  en  attendre.  Mais  comme  il 
ne  cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  libertés 
que  sous  le  ministère  de  Bernstoiff  elle  parais- 
sait être  sur  le  point  d'obtenir,  les  hommes  puis- 
sants intéressés  à  s'opposer  à  ces  réformes  signa- 
lèrent le  jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon, 
et  un  révolutionnaire  dangereux.  Un  écrit  pé- 
riodique très-piquant,  qu'il  publia  de  1797  à 
1798  sons  le  titre  de  Triajuncta  in  uno,  mii 
ao  comble  la  fureur  de  ses  adversaires.  Pré- 
venu par  ses  amis  que  le  ministère  public  allait 
diriger  des  poursuites  contre  lui  et  que  cette  fois 
Tantorité  serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusqu'alors ,  Malte-Brun  se  hâta  de  chercher  un 
reAige  en  Suède.  Peu  de  temps  après,  des  offres 
avantageuses  lui  furent  faites  à  Hambourg  par 
on  riche  négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
deux  nouvelles  qui  eurent  une  grande  influence 
sur  son  avenir  :  celle  de  la  sentence  des  tribu- 
naux danois  qui  le  condamnèrent  à  un  long  exil  ; 
et  celle  d'une  révolution  qui  donnait  à  la  répu- 
blique française  un  chef  dont  on  espérait  que  la 
fermeté  étoufferait  les  factions  sans  enchaîner 
la  liberté.  Son  enthousiasme  pour  le  héros  de 
rÉgypte  fut  un  des  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  quitter  Hambourg  et  à  adopter  la  France  pour 
patrie. 

Malte-Brun  paya,  comme  tant  [d'autres ,  son 
tribut  d'admiration  à  l'homme  extraordinaire  qui 
tenait  les  rênes  du  gouvernement;  mais  lorsqu'il 
le  vit  se  faire  proclamer  consul  à  vie,  il  osa,  par 
des  articles  insérés  dans  plusieurs  journaux, 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse  du  sénat. 
Le  publiciste  danois  n'éprouva  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  haine  pour  l'idole  qu'il  avait  en- 
censée. Forcé  de  renoncer  à  la  politique ,  il  se 
livra  à  Fétude  d'une  science  qui  devait  lui  ac- 
quérir de  la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traités  de 
géographie  français  étaient  des  compilations  sans 
critique  et  sans  goût.  Malte-Brun  comprit  fout 
le  parti  qu'un  écrivain  habile  et  instruit  pou- 
vait tirer  d'une  scienoe  qui  embrasse ,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  les  autres.  Il  débuta  en  s'associant 
auc  Mentelle  pour  publier  un  traité  dans  lequel, 


mettant  à  contribution  les  auteur»  étrangers  que 
ses  connaissances  des  langues  du  Nord  lui  ren- 
daient familiers ,  il  donna  sur  les  contrées  qu'il 
décrivit  des  détails  inconnus  en  France.  Ani- 
mant ses  descriptions  de  ce  ooloris  naturel  à  un 
poète  de  vingt- huit  ans ,  il  se  plaça  bientôt  dans 
cet  ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français  les 
plus  éloquents.  Dès  ce  moment ,  sa  réputation 
d'écrivain  fut  solidement  établie  :  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s'eropressè- 
rentils,  en  1806,  de  l'associer  à  leurs  travaux 
en  qualité  de  rédacteur.  En  1808,  il  publia  le  Ta- 
bleau  de  la  Pologne,  ouvrage. qui  offrait  une 
esquisse  rapide  de  la  géographie ,  de  l'histoire, 
des  mœurs  et  des  ressources  de  son  ancieu  ter- 
ritoire. La  même  année,  il  fonda,  de  concert 
avec  M.  Eyriès,  les  Annales  des  voyages,  de 
la  géographie  et  de  l"* histoire,  et,  grâce  à  cet 
heureux  essai,  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  sur  la  science  géo- 
graphique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputation 
scientifique  et  littéraire.  Nous  vouions  parler 
du  Précis  de  la  géographie  universelle  :  le 
premier  volume  parut  en  1810.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent-jours,  Malte-Brun,  jugeant,  parles 
premiers  actes  de  l'empereur,  que  son  séjour  à 
l'ile  d'Elbe  ne  l'avait  pas  rendu  plus  partisan 
des  libertés  publiques,  manifesta  hautement  son 
éloignement  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Louii  XVI II.  Vers 
la  fin  de  1821,  il  acquit  nn  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des.  savants  en  coopérant  de 
tout  son  pouvoir  à  l'établissement  de  la  Société 
de  Géographie.  Cependant  l'assiduité  d'un  tra- 
vail fatigant  et  les  veilles  continuelles  épui- 
saient depuis  longtemps  ses  forces;  ses  amis 
voyaient  avec  douleur  l'altération  graduelle  de  sa 
santé,  lorsque,  le  14  décembre  1826,  une  atta- 
que d'apoplexie  l'enleva  à  la  science. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Malte-Brun  :  Poe- 
tiske  Forsœg  (  Essais  poétiques)  ;  Copenhague, 
1797,  2  part.  ;  —  La  Hésis tance  des  Danois  le 
2  avril  1 80 1 ,  poëme  ;  Paris,  1 801  ;  —  Géographie 
mathématique,  physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde  (  avec  Edme  Mentelle  et 
Herbin);  Paris,  1803-1807,  16  vol.  in-fol.,  avec 
atlas  in-fol.  Environ  le  tiers  de  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Malte-Brun.  «  Les  différentes  parties 
de  la  science ,  dit  Bory  de  Saint-Vincent ,  s'y 
trouvent  indiquées  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise; celles  que  nous  appelons  astronomiques 
et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  re- 
lativement à  l'époque.  On  peut  même  dire  que, 
pour  la  seconde ,  Malte-Brun,  qui  ne  passait  pour- 
tant pas  pour  avoir  les  connaissances  d'un  na- 
turaliste, sut  choisir  avec  discernement  les  bases 
de  ses  théories  en  géologie  et  en  histoire  natu- 
relle. »  —  Projet  d'association  coloniale  de 
la  Nouvelle-Scandinavie  ;  Paris,  1804  ;  —  Ta- 
tileau  historique  et  physique  de  la  Pologne 
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ancienne  «(moderne;  Paris,  1807,  ia-8°;  hoot.  [ 
Mil, enlièremeiU  reruodue,  aD)!ineiilée  et  cod-  ' 
Uouée  par  Léonard  Chodiko  ;  P)ri» ,  ]  830,  2  vol.  : 
ia-B°,  avec  2  cartea  ;  trad.  en  allemaDd,  Leipz^ 
1831, gr.  in-SDi  —  Voyagea  la  Coehinehine  en 
1791  et  1793;  Paris,  1807.  2  Tol,  in-8°.  el  allas, 
irad.  de  l'anglais  de  Jobn  Barrow,  arec  des  no- 
tes; —  Annales  da  voyages,  de  la  géogra- 
phie el  de  l'histoire;  Paris ,  l80S-18ia,  34  toI. 
ia-g°;  ce  recneil  lui  continué  en  1819  et  aaai 
goÎT.  avec  la  cullaboration  dtyriès  sons  le  titre 
de  nouvelles  Annales  des  vogages  ;  —  Imi- 
talion  de  f^^Io^ue  Siciiides  Musse,  à  l'occa-  ] 
ikmde  la  naiisaitce  du  roi  de  Rome;  Paris,  : 
i81l,in.8°;  —  Précis  de  géographie  univer-  , 
telle  ou  Deteripiion  d*  toutes  les  parties  dn  \ 
inonde,  sur  un  plan  nouveau,  d'après  lu 
grandes  divitioni  naturelles  du  globe;  pré- 
cédé de  l'Histoire  de  la  géographie  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  d'une  T/iéorte 
générale  de  la  géographie  malhi'matiqiie, 
phgiique  el  politvive;Pam,  1810-1829,  8  vol. 
ln-8",  avec  cartes;  2'  édil,  renie  el  mise  dao» 
un  noiiTel  ordie  par  J.-M.  Hnot;  Paris,  1831 
et  ann.  suiv.,  12  vol.  in-8*  et  atlas ,  el  réimprimé 
depuis.  Malte  Brun  s  publié  lui-même  t\\  vo- 
lâmes, n  119  peuvent  être  considérés,  dit  Bory 
de  Saint- Vin  cent,  comme  nne  enc;clo|>éi'ie  pitur 
laquelle  toutes  les  relations  de  voyagea ,  Ire  sta- 
tlsliquai  locales,  les  recueils  des  Eodélés  sa- 
vantes, tes  traités  anciens  et  modernes,  et  les  i 
moindres  joaman\  ont  été  mis  à  contribution.  ' 
Le  plan  de  l'ouvrage  est  sans  doute  beaucoup 
trop  vaste  pour  qu'un  seul  homme  le  put  exé- 
cuter sans  qu'il  s'y  Iroiivât  des  parties  faibles  ; 
mais  nulle  part  on  n'avait  encore  Fait  mieux.  ■ 
HM.  Adrien  Baibi,  Larenaudiërc  et  Hnot  ont 
élirait  de  cegrand  onvrage  et  terminé,  d'après  i 
le  plan  et  les  matériaux  de  Malte-Brun,  on  Traité  \ 
élémentaire  de  géographie  ;  Paris,  1830-1831,  ' 
1  vol.  iR-8°,  el  atlas  ;  —  Le  Spectateur  ou  Va- 
tiétét  historiques,  liltéraires,  critigaes,  po- 
litiques et  morales;  Paris,  18I4-18I&.  27 
caliiers  lormant  trois  vol.  io-B°; —  Apologie  de  ■ 
Louis  XVtll;  Paris,  1815;  3*  édil.,  mAme  1 
année,  in-S°,  brochure  extraite  du  t.  lit  du  I 
précédent  recueil  ;  —  Les  Partis ,  esquisse  m»- 
Tole  et  politique,  ou  les  Aventures  désir  ' 
Charles  Credulous  à  Paris  pendant  l'hiver  \ 
ie  1817-1818-,  Paris,  1818,  Tn-8°;  —  Tableau  1 
politique  de  l'Europe  au  commencfment  de 
1821  ;  Paris,  1821,  jn-8°,  extr.  des  Annales  de*- 
raité  de  la  Ugimiti  considérée 
a  base  du  drott  public  de  l'Europe 
chrétienne;  Paris,  lS2t,  in-8*;  on  y  trouve 
également  une  lettre  adressée  à  Ctiïleaubriand 
el  un  éloge  historique  de  suut  Louie;  —  Mé- 
langes scientifiques  el  littéraires  de  Malte'  \ 
Brun;  Paria,  1828,  3  vol.  in-8° ;  c'est-un  choix  ' 
de  ses  principaux  artidea  sur  la  liltéralure,  la  , 
gtographieet  l'histoire,  recueillis  Et  misenonlre  , 
par  J.  Naebel;  ils  ont  éléextraite  en  grande  I 
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partie  à^  Annale*  de*  ooi/age*,  du  Journoi 
des  Débats,  de  La  Quotidienne  et  du  Specta- 
teur. Malte  Brus  a  fourni  deairtictesÂ  la  Biogra- 
phie universelle  classique  du  général  Beau- 
vaia.  et  des  notes  à  la  traduction  de  la  flci- 
cri/ifionAiifarifu«deSa)n(e-ffiJMne,  parT.-H; 
Brooke  (ISla).  Il  aég«lemeot  coopéré  à  l'édition 
des  Voyages  d«  Marro-Polo,  qui  a  été  puldiée 
par  la  Suciété  de  Géographie,  et,  en  eodété 
avec  Depping,  il  a  donné  une  nouvelle  éditioB 
de  l'âîa^olre  de  Auiiie  deLéveaque;  Paris, 
1812,  8  vol.  ia  8*.  [  J.-N.  HuoT,  dans  i'Encyel. 
des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 


Contemp-,  XII,  —  Bniew.  Fot^aOtr-I^xlcoji,  L,f»-iis. 
-  Querird,  /a  Fianci  iifWr. 

;jl*LTE-BmrM(ï'ic(or-Xdo/pfle),géogr«pte 
francs,  Hls  du  précédent,  né  à  Paris,  en  181e. 
Il  fit  ses  éludes  an  collège  de  Versailles,  entra 
en  1837  ddns  une  élude  d'avoné  el  embrassa  a 
1838  la  carrière  de  l'enseigne  ment.  11  profnssa 
sucres.tivemenl  l'histoire  t  Painiers  en  1838,  à 
Sainte-Barbe  en  1840  et  au  colté$;e  Stanislas  em 
1846.  A  partir  de  1847,  il  se  voua  plus  parlicu- 
liërement  aux  éludes  géographiques.  Membre 
de  la  Société  de  géographie,  il  en  est  devenu  se* 
crétaire  général  en  ISbJ  Onadelul  :  Letjetma 
Voyageurs  en  France;  Paris,  1840,  1844, 
3  vol.  ia-12;  —  Itinéraire  historique  et  ar- 
chéologique de  Philippeville  ù  Constantin», 
avec  nne  carte;  Paris,  I8jg,  in-8'.  On  lui  dctt 
une  nouvelle  édition  de  la  GéograpMe  de  son 
père  ;Paris,i  8^2  1855,8  vol.  in-S°;elZ,ajF'ranM 
i^/iu{r^e,  hlMoire,  géographie  el  slatiatiquei 
Paris,  1855-1837,  3  vol.  in  8".  M.  Halle-finlM 
est  rédacteur  en  chefdesA'otiuefiej^nnaJetdef 
Voyages.  J.  V. 

MALvacs  (Thomas-Robert),  célèbre  écoQ<K 
miste  anglais,  naquit  le  14révrierl7ËG,âRookei7 
près  de  Guildlbrd  ,  l'un  des  plus  tieaux  sites  du 
comté  de  Siirrey,  et  mourut  h  Itatb,  le  29  dé- 
cembre 1834.  Son  père,  Daniel  Maltbus  ,  qui 
avait  reçu  diei  lui  David  Hume  et  Jeao-JacqoeS 
Rousseau ,  était  un  te\é  dnciple  des  philosophes 
du  dix.hnitième  siècle  :  retiré  dans  sesdomaiuM 
et  jouissant  d'une  fortune  ii>dé|>en{lsnte ,  il  se 
livrait  tout  entier  â  son  goût  pour  l'étude  el  avait 
publié,  avec  succès,  divers  ouvrages  sous  le 
voile  de  l'anonïme.  Le  jeune  Malthus  fut  élerd 
sous  les  yeiiï  rie  son  père;  il  compléta  son  ins- 
truction sous  Rot>ert' Graves,  l'auteur  du  Do» 
Quichotte  spirituel,  à  l'académie  de  Warring- 
Ion,  et  dans  ta  maison  de  Gilbert  WakeTield, 
où  il  demeura  jusqu'en  1784,  époque  de  aoa 
admission  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge.  A 
vingt  deuil  ans  il  oblint  la  licence,  entra  dans 
les  ordres  et  vint  desservir  une  cure  dans  Ift 
voisinage  de  son  lieu  nalal.  C'e»t  ik  qu'il  entre 
prit  les  travaux  qui  le  rendirent  célèbre.  Pour 
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recueillir  de  nouveaux  documents,  il  résolut  de 
voyager.  En  1799  il  sVmtNirqua  pour  Hambourg, 
en  compagnie  d'Edouard  Clarke,  de  Cripps  et 
Otter,  Les  voyageurs  se  8é|>arèrent  en  Suède  : 
Clarke  et  Cripps  poursuivirent  leur  route  au 
nord  y  tandis  que  Malibus  et  Otter  parcoururent 
la  ^'o^▼ège|  la  Suède ,  la  Finlande  et  une  partie 
de  la  fiussfe.  Pendant  la  couiie  paix  de  1802, 
Ealtbus  visita  la  France  et  la  Suisse ,  étudiant 
surtout  i*état  des  populations  et  réunissant  des 
matériaux  pour  ses  ouvrages.  En  1 80ô  il  épousa 
la  fille  aînée  d'Ëckersall ,  et  devint  professeur 
d'histoire  moderne  et  d^économie  politique  au 
collège  de  Tlnde  orientale  à  Haileybury,  dans  le 
comté  d*Hertford  ;  il  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Tâge  de  soixante-huit  ans.  Il 
laissa  un  fils  et  une  fille;  sa  femme  lui  survé- 
cut Par  ses  opinions  politiques  il  appartenait  au 
parti  whig;  sincèrement  attaché  aux  institutions 
de  son  pays,  il  était  partisan  de  sages  réformes, 
mais  opposé  à  toute  innovation  inconsidérée  ou 
imparfaite. 

Le  premier  écrit  de  Malthus  fut  un  pamplilet, 
intitulé  La  Crise  (The  Crisis),  dirigé  contre  l'ad- 
ministratioo  de  Pitt  et  contre  certaines  mesures 
relatives  à  la  loi  sur  les  pauvres.  C'est  en  1798 
qoe  parut  V Essai  sur  le  principe  de  la  popu' 
lation^  qui  fit  la  réputation  de  son  auteur,  qui 
garda  d'abord  Tanonyme.  Le  titre  complet  de  cet 
ouvrage  célèbre  est  :  An  Essay  on  the  Prin- 
cipZc  of  Population,  as  it  affects  the  future 
'vmprovement  of  Society,  with  Remarks  on 
the  spéculations  of  M.  Godwin ,  M.  Condor- 
tttet  other  writers;  honores,  in-S**.  Il  repa- 
rut, complètement  remanié,  sous  le  titre  :  An 
Essay  on  the  Principle  of  Population ,  or  a 
View  efits  past  and  présent  Effects  on  hu- 
mon  happiness  ;  with  an  Enquiry  into  our 
Prospects  respecting  the  future  removal  or 
mitigaiion  of  the  evils  which  it  occasions  ; 
\\ÂA.,  1803,  in-4*.  L*auteur,  qui  celte  fois  s'était 
bit  connaître,  en  donna,  en  1817,  une  4«  édition, 
considérablement  augmentée;  la  6*^  et  dernière 
parut  en  1826,  avec  de  faibles  changements.  Cet 
ocvrage,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  VEorope,  l'a  été  en  français ,  par  MM.  Pré- 
vost'père  et  fils;  Paris,  1836,  traduction  repro- 
dnife  dan&  la  collection  des  principaux  éoono- 
mistea  par  Goillaumin. 

Toid  une  analyse  succincte  de  V Essai  sur  le 
principe  de  la  population ,  qui  a  soulevé  de 
vioieiiteB  evntroversee.  Dès  ledébi  t  du  f  livre, 
flntenr  pose  ces  deux  questions  :  1°  Quelles 
sort  les  oaoses  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  les  pro- 
grès de  rhumanité  ou  l'iaccroissement  de  son 
bMheiirP  2*  Y  a-t-il  possibilité  d'écarter,  en  tout 
ou  en  partie,  les  causes  qui  entravent  nos  pro- 
grès? L'attention  de  l'auteur  s'était  principale* 
lient  fixée  sur  Taceroissement  du  nombre  des 
Mvidos  de  notre  espèce  comparé  à  celui  de 
Il  quantité  des  vivres  propres  à  les  nourrir  :  il 
trouva  le  premier  bien  plus  rapide  que  le  dernier; 


c'est  ce  qu'il  voulait  exprimer  mathématiquement, 
en  représentant  la  multiplication  des  individus  par 
une  progression  géoir.étrique  et  l'augmentation 
des  subsistances  par  une  progression  arithmé- 
tique. Mais  ces  deux  grands  phénomènes,  comme 
en  général  tout  ce  qui  touclie  aux  problèmes  de 
la  vie,  échapperont  probablement  toujours  à 
toute  appréciation  mathématiquement  exacte. 

C'est  sur  l'histoire  et  la  statistique  des  diffé- 
rents peuples,  sauvages  ou  civilisés  du  globe, 
que  Malthus  essaye  d'appuyer  sa  thèse ,  après 
avoir  établi  que,  si  la  population  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant  tous  les 
vingt-cinq  ans.  Il  divise  en  deux  classes  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  l'accroissement  de 
la  population  :  l**  les  obstacles  préventifs  (pré- 
ventive check),  ou  volontaires,  propres  au  libre 
arbitre  de  Tespèce  humaine;  telle  serait  l'abs- 
tinence du  mariage  ou  ce  que  Malthus  appelle 
la  contrainte  morale  {moral  restraint);  2"  les 
obstacles  destructifs ,  qui  paraissent  être  une 
suite  inévitable  des  lois  de  la  nature  et  qu'il 
désigne  aussi  par  lenrat  de  miser  y,  inexactement 
traduit  par  malheur.  Comment  agissent  et  ont 
agi  ces  obstacles  réunis  dans  le  développement 
de  la  société  humaine?  Voilà  ce  que  l'auteur 
examine  dans  les  deux  premiers  livres  qui  for- 
ment, pour  l'historien,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage.  Débutant  par  les  peuples 
placés  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  sociale, 
par  les  sauvages,  il  trouve  que  la  famine,  les, 
épidémies,  surtout  la  petite  vérole,  l'abus  de 
l'eau-de-vie  chez  quelques-uns ,  les  guerres  d'ex- 
termination chez  tous ,  apportent  des  obstacles 
permanents  à  l'accroissement  de  leur  popula- 
tion. C'est  ce  qui  so  voit  chez  les  indigènes  de 
l'Australie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

L'étude  des  divers  États  de  l'Europe  moderne 
( Nor vèg--,  Suède ,  Russie ,  Suisse,  France ,  An- 
gletert*e)  porte  l'auteur  à  conclure  que  là  les 
obstacles  préventifs  ont  moins  de  force  que  les 
obstacles  destructifs  pour  arrêter  les  progrès  de 
ta  population.  «  Le  bonheur  y  est ,  dit-il ,  en 
raison  de  la  quantité  d'aliments  que  peut  ache- 
ter l'ouvrier  pour  une  journée  de  travail.  Les 
pays  à  blé  sont  plus  populeux  que  les  pays  de 
pâturages  ;  les  pays  à  riz  plus  populeux  que  les 
pays  à  blé.  Mais  le  bonheur  de  ces  diverses 
contrées  ne  dépend  pas  du  nombre  de  leurs  ha- 
bitants ,  ni  de  leurs  richesses ,  ni  de  leur  an- 
cienneté :  il  dépend  du  rapport  de  la  population 
à  la  quantité  des  aliments...  La  guerre,  princi- 
pale cause  de  la  dépopulation  chez  les  sauvages, 
est  aujourd'hui  moius  destructive ,  même  en  y 
comprenant  les  malheureuses  guerres  révolu- 
tionnaires. Depuis  que  la  propriété  est  devenue 
plus  générale,  depuis  que  les  villes  sont  mieux 
bâties  et  les  rues  mieux  percées,  depuis  qu'une 
économie  politique  mieux  entendue  permet  une 
distribution  plus  équitable  des  produits  de  la 
terre,  les  pestes,  les  famines  sont  plus  rares  et 
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moins  funestes  (1).  »  Le  3*  livre  contient  Texa- 
men  des  différents  systèmes  qui  ont  été  propo- 
sés pour  combattre  les  maux  causés  par  un  trop 
grand  développement  de  la  population.  On  y 
trouve,  entre  autres,  une  critique  vive  et  pi- 
quante des  systèmes  de  Wallace,  de  Condorcet 
et  d'Owen.  C'est  dans  le  4®  et  dernier  livre  que 
Tauteur  expose  son  propre  système  qui  se  ré- 
sume dans  la  contrainte  morale. 

Laisons  le  ici  s'expliquer  lui-même.  «  L'ac- 
croissement de  la  population  étant  limité  par 
les  moyens  de  stfbsistance ,  il  importe  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  de  ne  pas  croître 
d'une  manière  trop  rapide.  Le  devoir  de  tout 
individu  est  donc  de  ne  songer  au  mariage  que 
lorsqu'il  a  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  sa 
progéniture,  et  cependant,  il  faut  que  le  désir 
du  mariage  conserve  toute  sa  force  et  qu'il 
porte  le  célibataire  à  acquérir  par  son  travail  le 
degré  d'aisance  qui  lui  manque.  Ainsi,  c'est  à 
diriger  et  à  régler  le  principe  de  population  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  non  à  l'affaiblir 
ou  à  l'altérer  (2).  »  Pour  compléter  sa  pensée, 
l'auteur  ajoute  :  «  Par  une  simple  maxime  de 
prudence ,  un  homme  qui  gagne  de  quoi  nourrir 
seulement  deux  enfants  ne  consentirait  jamais 
à  se  mettre  dans  une  situation  où  il  pourrait 
êlre  forcé  d'en  nourrir  quatre  ou  cinq,  quelles 
que  fussent  à  cet  égard  les  suggestions  d'une 
passion  aveugle.  Cette  prudente  retenue,  si  elle 
était  généralement  adoptée,  en  diminuant  l'offre 
des  bras  ou  du  travail,  ne  manquerait  pas  d'en 
élever  le  prix.  Le  temps  passé  en  privations  se- 
rait employé  à  des  épargnes;  on  contracterait 
des  habitudes  de  sobriété ,  de  travail ,  d'écono- 
mie ,  et  en  peu  d'années  l'homme  industrieux 
se  trouverait  en  état  d'embrasser  l'état  du  ma- 
riage sans  en  redouter  les  suites  (3).  »  Malthus 
Toudraitque  ce  moment  fût  retardé  le  plus  long- 
temps possible  :  «  Si  la  coutume,  dit-il ,  de  se 
marier  tard  pouvait  prévaloir,  il  pourrait  se 
former  entre  les  deux  sexes  des  relations  d'a- 
mitié plus  intimes  :  un  ami  et  une  amie,  quoi- 
que jeunes,  pourraient  s'entretenir  familière- 
ment dans  le  sein  de  la  confiance,  sans  qu'on  en 
conclût  aussitôt  des  vues  matrimoniales  ou 
quelque  intrigue.  De  part  et  d'autre  on  étudie- 
rait mieux  ses  penchants,  et  on  aurait  plus  d'oc- 
casions de  former  des  attachements  durables, 
sans  lesquels  le  mariage  a  moins  de  douceur 
que  d'ameitume.  »  ËnGn,  revenant  sur  son 
thème  favori,  savoir  que  le  seul  moyen  de  haus- 
ser le  prix  du  travail  est  de  diminuer  le  nombre 
des  ouvriers ,  et  après  avoir  proclamé  le  danger 
des  aumônes ,  des  secours  publics  et  privés , 
permanents  ou  temporaires ,  qu'il  taxait  de  fa- 
yeurs  meurtrières ,  propres  à  encourager  la  pa- 
resse et  à  multiplier  le  nombre  des  infortunés,  il 
arrive  à  forrou4er  sa  doctrine  en  ces  termes  : 

(1)  Liv.  II.  ch.  18. 
(S)  Liv.  IV.  cbap.  1. 
i  '  (3)  Ibld.,  chap.  f . 


«  Quand  on  s'est  aperçu  que  le  gaz  oxygène 
pur  ne  guérissait  pas  la  phthisie ,  comme  on 
l'avait  cru  d'abord ,  mais  qu'il  aggravait,  au  con< 
traire,  les  symptômes  de  eette  maladie,  on  a 
essayé  un  air  qui  jouît  des  propriétés  tout  oppo- 
sées. Je  propose  d'appliquer  à  la  guérison  de  l'indi- 
gence la  même  marche  philosophique,  et  puisque 
nous  avons  reconnu  qu'en  augmentant  le  nombre 
des  ouvriers,  nous  n'avons  fait  qu'aggraver  les 
symptômes  4e  cette  funeste  maladie ,  je  souhai- 
terais qu'on  essayât  maintenant  d'en  dimi- 
nuer le  nombre  (1).  » 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Malthus  produisit 
dans  toute  l'Europe  une  vive  sensation,  qui 
s'explique  par  l'état  des  esprits  d'alors.  Ce  fut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  l'on 
commença  seulement  à  comprendre  qu'il  existe 
une  physiologie  du  corps  social ,  comme  il  y  a 
une  physiologie  du  corps  humain ,  et  qu'il  existe 
des  lois  suivant  lesquelles  les  nations  prospèrent 
ou  dépérissent  comme  les  individus.  Le  ministre 
Turgot  fit  entrer  la   science  économique  dans 
les  gouvernements ,  et  Adam  Smith  en  établit 
les  vraies  bases  par  une  juste  appn^ciation  de  la 
puissance  de  la  division  du  travail  ;  par  une  défi- 
nition nette  de  la  valeur  échangeable,  il  enseigna 
le  premier  comment  les  richesses  se  produisent 
et  comment  elles  se  consomment.  Mais  il  restait 
un  grand  problème  à  résoudre  :  pourquoi  les 
richesses  sont-cHes  si  inégalement  réparties  dans 
le  corps  social  ?  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  malheu- 
reux.' Ce  problème  redoutable  fut  en  1789  soulevé 
par  le  peuple  français,  et  jeté  comme  un  défi  à  la 
face  de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe.  La 
révolution  française  versa  des  torrents  de  sang 
sans  en  trouver  la  solution.  A  l'ancien  système 
de  concentration  on  avait  substitué  le  morcelle- 
ment parcellaire  des  propriétés  ;  le  pouvoir  avait 
été  remis  aux  masses  les  plus  pauvres, qui  ne 
s'étaient  refusé  ni  les  emprunts  forcés ,  ni  la 
banqueroute ,  ni  la  suppression  des  impôts  indi- 
rects; il  y  avait  toujours  des  hommes  dégue- 
nillés, des   vieillards  sans  pain,  des  enfants 
trouvés ,  des  prostituées.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
stupeur  et  du  désappointement  général  qui  sui- 
virent les  hardiesses  de  1793  que  parurent  le  livre 
de  Godwin ,  sur  Injustice  politique ,  et  celai  de 
Malthus  :  le  premier  attribua  le  mal  social  aux 
vices  des  gouvernements,  et  le  dernier  aux  vices 
inhérents  à  la  nature  humaine. 

Malthus  eut  autant  d'adversaires  que  de  par- 
tisans, tous  également  passionnés.  Les  premiers 
lui^  reprochaient  surtout  la  dureté  et  l'immora- 
lité de  sa  doctrine.  L'auteur  fut  sans  doute  sen- 
sible à  ce  reproche,  puisqu'il  supprima,  dans 
les  dernières  éditions  de  son  livre,  cette  terrible 
phrase  que  voici  :  «  Un  homme  qui  naît  dans 
un  monde  déjà  occupé ,  si  sa  famille  ne  peut  plus 
le  nourrir,  ou  si  sa  société  n'a  pas  besoin  de  son 
travail ,  cet  homme  n'a  pas  le  moindre  droit  à 

(1)  Ibld.,  ctiap.  S. 
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réclamer  une  portion  quelconque  de  nourriture, 
et  il  est  réellemeut  de  trop  sur  la  terre.  Au  grand 
banquet  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de  couvert  mis 
pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s'en  aller, 
et  elle  ne  tarde  pas  elle-même  à  mettre  cet  ordre 
à  exécutiou.  »  Parmi  les  partisans  outrés  de 
Maltlius,  nous  citerons  le  traducteur  allemand 
dn  livre  de  Malthus ,  le  conseiller  Weinhold , 
qui ,  renchérissant  sur  son  maître ,  proposait  la 
castration  comme  remède  à  l'excès  de  la  po- 
pulation. Quant  au  pseudonyme  de  Marcus^  qui 
conseillait  d'asphyxier  les  nouveau -nés  à  l'aide 
du  gaz  acide  carbonique,  il  n'a  probablement 
voulu  que  se  moquer  du  célèbre  économiste  an- 
glais. 

Malthus  est  un  exemple  mémorable  de  ces 
hommes  qui,  ne  voyant  jamais  qu'un  côté  d'une 
question  évidemment  multiple ,  arrivent  à  des 
conclusions  excessives,  exagérées.  Cela  arrive 
surtout  en  théologie;  et  Maltbus,  ne  l'oublions 
pas,  était  théologien  et  curé,  avant  d'être  éco- 
nomiste. D'abord,  s'il  avait  sérieusement  consulté 
l'histoire,  elle  lui  aurait  appris  que  l'équilibre, 
entre  les  populations  inégalement  réparties  sur 
le  globe,  se  rétablit  de  soi-même  avec  le  temps 
qu'il  ne  fout  point  mesurer  par  l'âge  des  indivi- 
dus. Sans  doute  ce  travail  d^équilibre,  toujours 
instable,  condition  de  tout  mouvement,  ne  s'ef- 
fectue presque  jamais  sans  de  terribles  agi- 
tations. Biais  ces  agitations  mêmes  sont  à  la  vie 
de  l'humanité  ce  que  la  purification  de  l'air  par 
les  tempêtes  est  pour  tout  être  qui  respire  :  par- 
tout la  stagnation ,  l'immobilité ,  c'est  la  mort. 
Puis ,  la  pauvreté ,  que  Malthus  parait  redouter 
comme  un  fléau  ,  n'a-t«lle  pas  le  stimulant  du 
génie?  Toutes  les  grandes  découvertes,  toutes 
les  grandes  inventions  qui  ont  procuré  le  bien- 
être  au  genre  humain,  si  elles  ne  sont  pas  dues 
an  hasard,  ont  été  enfantées  par  la  dure  loi  de 
la  nécessité.  Enfin,  les  hommes  sont  loin  de 
connaître  toutes  les  forces  de  la  nature ,  leviers 
des  arts  et  de  l'industrie  :  ils  ne  se  sont  pas 
même  encore  mis  complètement  en  possessioi^  tle 
la  planète  qui  leur  a  été  assignée  pour  domicile 
dans  l'infini.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les 
préoccupations  de  l'économiste  anglais  étaient 
an  moins  prématurées. 

Voici  comment  le  système  de  Malthus  a  été 
JDgé  par  un  de  nos  plus  grands  économistes, 
«llians  une  étude  où ,  dit  M.  Rossi,  il  aurait 
lallù  tenir  un  compte  si  exact  de  toutes  les  cir- 
constances, et  ne  marcher,  pour  ainsi  dire,  que  de 
distinction  en  distinction ,  on  est  nécessairement 
arrivé,  de  part  et  d'autre  (partisans  et  détrac- 
teurs de  Malthus),  à  des  généralités  qui  ne  sont 
que  des  distractions  aussi  déraisonnables  qu'in- 
humaines.... Toute  la  question  est  de  savoir  si, 
rhislinct  de  reproduction  étant ,  dans  notre  es- 
pèce, abandonné  à  lui-même,  U  arrive  pour  les 
États  un  trop-plein,  comme  pour  les  familles. 
Si  le  fait  est  réel ,  on  pourra  critiquer  certaines 
applications,  quelques  conséquences  extrêmes 


de  la  théorie  de  Malthus ,  mais  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  la  théorie  elle-même;  car, 
au  fond,  cette  théorie  se  réduit  à  ceci  :  Tinstinct 
aveugle  de  la  reproduction  pouvant  amener  des 
résultats  exorbitants  et  hors  de  proportion  avec 
les  moyens  de  subsistance ,  l'homme  doit  placer 
cet  instinct ,  comme  tous  les  autres  penchants , 
sons  l'empire  de  sa  raison.  Or,  nous  avouerons 
volontiers  que  nul  ne  connaît  au  juste  les  limites 
des  forces  naturelles  qui  servent  à  la  production 
ou  qui  aident  à  la  distribution  des  richesses. 
Un  économiste  contemporain  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  n'aurait  pu  compter  sur  la  pomme  de 
terre  pour  la  noumture  des  hommes ,  ni ,  pour 
leur  déplacement  et  leurs  émigrations,  sur  les 
moyens  de  transport  qui  sont  aujourd'hui  à  notre 
portée.  Il  ne  se  douterait  pas  qu'un  monde  nou- 
veau offrirait  un  jour  des  terres  fertiles  à  des 
millions  d'Européens,  et  que  les  Gaulois  man- 
geraient du  sucre  des  Antilles  et  du  riz  de  la 
Caroline.  Une  cinquième  partie  du  monde  est 
venue  plus  tard  s'ajouter  à  l'Amérique,  et  peut- 
être  nos  neveux  pourront-ils  se  transporter  dans 
la  Nouvelle-Zélande  aussi  facilement  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  aller  du  Havre  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Qui  peut  affirmer  que  de  nouvelles 
substances  alimentaires  ne  seront  pas  décou- 
vertes, qu'on  ne  trouvera  pas  le  moyen  de  reti- 
rer de  la  même  étendue  de  terrain  des  produits 
pouvant  suffire  à  la  nourriture  d'une  population 
double  ou  triple  de  celle  qu'on  peut  alimenter 
avec  les  produits  actuels  ?  De  même  on  peut 
concéder  que  la  production  de  la  richesse  de- 
viendra plus  active,  et  que  la  distribution  en 
sera  plus  facile  et  plus  équitable,  à  mesure  que» 
par  TefTet  naturel  d'une  civilisation  toujours 
croissante,  tomberont  les  obstacles  que  leur  op- 
posent aussi  des  lois  imparfaites  et  <li  s  coutumes 
pernicieuses.  Qui  voudrait,  en  présence  des 
progrès  déjà  accomplis ,  désespérer  des  progrès 
qui  restent  encore  à  faire?...  Nous  devons  donc 
convenir,  si  l'on  considère  l'espèce  humaine 
comme  une  seule  et  même  famille,  comme  une 
famille  patriarcale  que  rien  ne  trouble  et  ne  di- 
vise, et  notre  globe  tout  entier  comme  un  seul 
et  même  domaine  sur  lequel  cette  grande  famille 
peut  s'établir  à  son  aise  et  se  distribuer  égale- 
ment sans  rencontrer  d'obstacles,  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  s'alarmer  de  l'accroissement  de  la 
population  ;  car  le  domaine  est  vaste  et  ses  forces 
productives  sont  loin  d'être  épuisées.  La  famille 
peut  donc  s'augmenter  et  s'étendre  :  l'espace  ne 
lui  manque  pas....  Ajournons  donc  à  quelques 
milliers  d'années  ces  tristes  débats  sur  l'accrois- 
sement de  la  population.  Si  l'on  ralentit  par  des 
alarmes  prématurées  le  développement  de  notre 
espèce,  qui  voudra  pénétrer  dans  ces  déserts  qui 
n'ont  encore  entendu  que  les  hurlements  de  la  bête 
fauve  ou  les  cris  du  sauvage?  L'espèce  humaine 
ne  se  propage  que  sous  l'empire  du  besoin  ;  ceux 
qui  se  trouvent  bien  dans  un  lieu  ne  vont  pas 
chercher  fortune  ailleurs.  » 
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Voilà,  selon  M.  Rossi ,  ce  que  les  adversaires 
de  Malthus  ont  pu  dire  de  plus  sensé.  Mais  il 
leur  i-eproche  d'avoir  basé  leur  systèrae  sur 
deux  abstractions  :  1°  sur  ce  que  la  terre  est 
considérée  comme  un  seul  et  grand  domaine , 
également  ouvert  à  tous  les  h<»nmes;  2°  sur  ce 
que  l'espèce  humaine  ne  forme  qu'une  seule  et 
grande  famille.  Puis ,  prenant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  non  pas  telles  qu'elles  devraient 
être,  M.  Rossi  reprend  :  «  Cela  sera,  dit-on, 
nécessairement  vrai  un  jour.  Soit;  mais  quand? 
Dans  dix  siècles ,  dans  vingt ,  dans  cinquante? 
Singulière  consolation  qu'une  prophétie  pour  des 
hommes  qui  ont  faim ,  pour  des  enfants  qui  de- 
mandent du  pain  aujourd'hui.  La  terre  est  au- 
jourd'hui divisée  en  lots  nombreux  qui  opposent 
chacun  mille  oi)stactes  (Wvers  à  ceux  qni  veulent 
les  occuper  et  s'y  établir  :  là  des  obstacles  natu- 
rels ,  là  un  climat  meurtrier  et  on  sol  rebelle;  îà 
encore  le  manque  complet  de  mo3pens  de  commu- 
nication et  de  transport  ;  ailleurs,  des  obstacles 
venant  des  institutions  humaines ,  des  peuplades 
hostiles  et  férooes ,  des  gouvernements  barbares 
et  perfides,  des  lois  prolubitives  de  toute  nature, 
des  langues  inconnues,  des  religions  fanatiques, 
des  antipathies  de  race  el  de  couleur.  »  Enfin, 
après  avoir  signalé  le  courage  qu'il  y  a  à  dé- 
fendre les  principes  de  la  saine  science  et  de  la 
vraie  philanthropie,  sous  le  feu  incessant  d'at- 
taques ardentes  et  opiniâtres,  «  ardentes  comme 
l'égoïsme  et  opiniâtres  comme  l'ignopanoe,  »  il 
arrive  à  conclure  que  les  enseignements  de  Mal- 
thus ne  s'adressent  qn'à  la  raison  et  au  libre 
arbitre  de  chacun.  «  Si,  dit-il,  \es  oifstacles  ré- 
pressifs f  c'est-à-dire  les  maladies  et  la  mort 
engendrées  par  la  misère  sont  un  supplice  pour 
l'humanité  et  une  honte  pour  la  raison  humaine, 
écartez-les  par  le  seul  moyen  qui  soit  en  votre 
pouvoir  :  ne  fondez  pas  légèrement  de  nouvelles 
familles  ;  imitez  ce  patriote  qui  ne  voulait  pas , 
en  se  mariant ,  donner  des  gages  à  la  tyrannie  : 
n'en  donnez  pas  à  la  misère.  Nul  ne  vous  dit  de 
ne  pas  vous  marier  ;  ratis  attendez  de  pouvoir  le 
faire  en  homme  raisonnable.  Nul  ne  vous  dénie 
les  joies  de  la  paternité;  mais  faite»  en  sorte 
que,  par  l'impatienoe  d'en  jouir,  vous  ne  les 
transformiez  pas  en  d'horribles  angoisses.  Bref, 
aux  obstacles  répressifs  substituez  ce  que  Mal- 
tiras  appelle  les  obâiaeles  préventifs,  c^est-à- 
dire  un  travail  incessant ,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
eonomie,  une  prudence  inébraniaUe,  une»  haute 
moralité  (1).  • 

Dans  ces  débats,  dratiiMS  venons  d'escfuisser 
le  tableau,  l'attentionné  semble  avoir  été  frappée 
que  d'une  seule  chose  :  deiadisproportion  mar- 
quée entre  raccroissemenl  de  la  popslatiou  et  celui 
des  subsistances.  Mais  on  n'a  pas  même  songé 
à  se  demander  si  la  quantité  des  snbststances 
consommées  répendtoajoiirs^  exactement  ao  but 

tr  M.  Rossi,  Introduction  i  VEtsai  de Blalthos  ( col- 
lectiuh  des  économistes  de  M.  GoUianmln). 
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naturel  de  cette  consommation  ;  en  un  mot , 
est-il  bien  sûr  que  la  majorité  des  individus,  i 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  ne  cob 
somme  pas  plus  qee  ne  l'exige  l'intérêt  de  la 
santé,  le  plus  précieux  bien  de  la  vie?  Cette 
question ,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  posée , 
nous  nous  bornons  ici  à  la  signaler,  en  rappe- 
lant que  l'économie  politique ,  cette  météorokh 
gie  du  milieu  sseialt  est  la  science  universelle 
par  excellence;  car  elle  touche  à  toutes  les  con- 
naissances humaines  ;  elle  embrasse  tout  oeqvi 
peut  intéresser  l'homme. 

Outre  l'Essai  sur  le  Principe  de  la  Popnlatiev, 
on  a  de  Malthus  :  An  Inveatigution  on  the 
cause  ofthe  présent  high  priceof provisions; 
Londres,  1800,  in-8°;  — A  Letterto  Samuel 
Whitbread ,  on  kis  proposed  bill  for  the 
amendment  of  the  Poor  Law  ;  ibid.,  1807, 
in-S*  ;  —  A  Letter  to  lord  GrenvillCj  occasioned 
by  some  observations  of  hïs  lordship  on  the 
Eastindia  company's  Establishment  for  the 
éducation  of  their  civil  servants;  ibid.,  1813, 
in-8'  ;  —  Observations  on  the  effecis  of  the 
Corn-LatDS,  etc.;  1814,  in-S**;  —  Thegrounds 
of  an  opinion  on  the  policy  of  restricting 
the  importation  of foreign  com ,  18i5,in-8"; 
—  An  Inquiry  into  the  nature  and  progress 
of  rent,  1815;  —  Principles  of  Politieal 
Économyy  considered  with  a  view  of  their 
practical  application  ^  1820,  in-8';  traduit  en 
français  (  t.  VIII  de  la  collection  des  économistes 
de  M.  Gnillaumin  )  ;  —  The  measure  of  value 
stated  and  illustrated,  etc.,  1823;  —  Défi- 
nitions on  Polilical  Economy,  1827,  in-S'*. 

F.  HOEFER. 

Otter,  Memoir  of  Malthus.  —  English  Cycloptedim 
(Btography  ).  —  Josepli  Garnier  et  Rossi ,  Pré/aee  et  /n- 
troduction  à  VEisai  sur  le  Principe  de  la  population 
(t.  VII  delà  collection  de  M.  UuUiauinin).  —filanqui» 
Histoire  de  V Économie  politique,  1 11.^ 

MALTIZ  (Gotthilf- Auguste,  baron  de),  lit- 
térateur allemand,  né  h  Kônigsberg,  le  9  juillet 
1794,  mort  à  Dresde,  le  7  juillet  1837.  Il  oc- 
cupa dans  l'administration  forestière  un  emploi 
qu'il  perdit  bientôt  pour  avoir  composé  une  sa- 
tire contre  deux  de  ses  supérieurs.  Il  alla  s'é- 
tabKrà  Berliuiuti  if  fit  jouer  une  pièce  intitulée 
Le  vieil  Étudiant,  remplie  d'allusions  relatives 
aux  souffrances  des  Polonais;  beaucoup  de  pas- 
sages en  avaient  été  biffée  par  la  censure  ;  mais 
Maltiz  persuada  aux  acteurs  de  les  rétablir  à  la 
représentation,  ce  qni  luivahit  l'ordre  de  quitter 
immédiateroent  la  ville.  Après  avoir  passé  deux 
ans  à  Hambourg,  il  vint  en  1830  à  Paris,  attiré 
par  la  révohition  de  Juillet.  L'année  suivante, 
il  vint  se  fixer  à  Dresde.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Eànzel  wnd  Wanderstab  (  Sac 
et  Bâton  de  voyageor);  Berlin,  1821-1823, 
2  vol.;  —  Gelasius  ein  Spiegelbild  unserer 
^«^^(Gélase,  miroir  de  notre  temps);  Leipzig, 
1826;  —  Pfefferkômer  (Grains  de  poivre); 
Hambourg,  1831-1834,  4  parties;  satires  poli- 
tiques; —  Balladen  und  Romanzen  ;  Pari», 
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-1832;  —  Jdhre^fMkchtt  der  emsten  und  hei 
ttren  Muse  (Prodaito  de  là  Muse  sérieuse  et 
badine);  Liepsing,  1S34-1835,  2  toK;  —  Spàs» 
ehen  f&r  Forsimânner  und  Jâger  (Facéties 
pour  les  forestiers  et  les  chasseurs);  Berlin, 
1839 ,  4*  éditioB;  —  plnsiears  pièces  de  théâtre. 

O. 

Kemer  IfêJkrotog  der  XXnrtseAen,  t.  XIV. 

HALTiz  (  Apollonius,  baron  db  ),  diplomate 
et  fiftérateur  rosse,  né  en  1795.  Fiis  de  lierre- 
Frédéric  Maltiz,  qai  fut  ambassadeur  de  la  cour 
de  Russie  à  Lisbonne  et  Carisruhe ,  il  entra 
dans  la  diplomatie  et  derint  chargé  d'affaires  à 
Weimar.  On  a  de  lui  :  Gedichte  (  Poésies  )  ; 
Munich,  1838,  2  vol.;  —  Dramatische  Ein* 
f&lle  (Fantaisies  dramatiques  )  ;  Mmiîch,  1838- 
1843, 2  vol.  ;  —  Drei  Fàhnlein  ;  SinngedichU 
(Épigrammes)  ;  Beriin,  1844.  O. 

Conv.-Lex. 

MALTON  (  Thomas  ),  dessinateur  anglais,  né 
en  1726,  mort  le  18  février  1801,  à  Dublin.  Ar* 
liste  habile  dans  le  dessin  et  la  gravure  et  versé 
dans  la  connaissance  des  mathématiques,  il  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  par  les  cours  pu- 
blics qu*il  ouvrit  sur  la  perspective  et  la  géo- 
métrie appliquée  aux  arts.  On  a  de  lui  :A  royal 
road  to  geometry  or  Introduction  to  the  ma- 
thematics  ;  Londres,  1776,  in-8°;  —  Complète 
treatise  on  perspective  in  theory  and  prac- 
tke;  Londres,  1776-1783,  2  vol.  in-fol.  fig.; 
cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  livres  et  dont  les 
dessins  augmentent  beaucoup  le  mérite,  est 
fondé  sur  les  principes  établis  par  Brooke  Tay- 
loT;  —  Pxcturesque  tour  through  the  ci- 
ties  of  London  and  Westminster  ;  Londres , 
1792,  2  part.  în-fol.,  fig.  ;  —  Picturesque  and 
descriptive  view  o/ Dublin;  1794,  in-foi.,  K. 

Jones,  Biograph.  DictUmary» 

HALTEET  (  Claude  ),  helléniste  français,  'né 
en  1621,  à  Annecy,  en  Savoie,  mort  en  1674,  à 
Toulouse.  Il  entra  en  1637  dans  Tordre  des  Jé- 
suites et  enseigna  successivement  les  belles- 
Mtres  et  l'Écriture Samte.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  supérieur  du  noviciat  de  Toulouse.  On 
a  de  lui  :  Procopii  Cœsariensis  Historiarum 
itfi  temporis  lib,  IX  et  de  Edificiis  Jusliniani 
Ub,  VI  ;  Paris,  imprimerie  du  Roi,  1662-1663, 
3  parties  en  2  vol.  in-fol.;  la  version  latine,  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d*éclaircissements,  est 
fort  estimée.  K. 

SMtbweil,  Script.  Soc,  Jeni. 

MALUS  (Etienne- Louis),  célèbre  physicien 
français,  naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1775,  de 
Milus  du  Mitry,  trésorier  de  France  et  de  Char- 
lotle  Desboves,  et  mourut  le  23  février  1812. 
n  fit  de  bonnes,  études  classiques  et  mon- 
tra d'at)ord  un  goût  prononcé  pour  les  lettres. 
Encore  écolier,  il  composa  un  poëme  épique, 
intitulé  la  Fondation  de  la  France  ou  la  Thé- 
mt/ff,  et  deux*  tragédies ,  Tune  sur  {a  prise 
dTtique  et  la  mort  de  Caton,  Tautre,  sous  te 
titre  à' Electre,  retraçait  les  horribles  péripéties 


des  Atrides  (]}.  Le  culte  des  lettres  ne  l'éloi- 
gnait  pas  cependant  des  mathématiques  ;  car  il 
subit,  en  1793,  Texamen  pour  Técole  du  génie 
de  Mézières,  et  fut,  dans  la  même  année,  classé 
comme  soos-lieotenant.  Mais  cette  école  a3rant 
été  bientôt  supprimée  h  la  suite  d'une  émeute 
des  élèves,  il  ne  put  point  profiter  de  son  bre- 
vet d'admission.  Malus  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  le  15*  bataillon  de  Paris  et  vint  à 
Dunkerque  prendre  paît,  comme  simple  terras- 
sier, aux  fortifications  de  campagne  dont  on  en* 
tourait  cette  place.  Le  directeur  de  ces  travaux, 
l'ingénieur  Lepère,  fut  frappé  de  l'intelligence  du 
jeune  terrassier  et  l'envoya  à  TÉcole  polytech* 
nique,  récemment  fondée.   Après  être  sorti  de 
cette  école,  où  il  avait  gagné  l'amitié  de  Monge, 
il  fut  reçu  à   Metz  élève   sous-lieutenant   du 
génie,  le  20  février  1796.  Le  19  juin  suivant,  il 
passa  capitaine  et  prit,  en  1797,  une  part  active 
aux  combats  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Pendant  qu'il  était  en  garnison  à  Giessen  il  fit 
connaissance  avec  la  fille  du  chancelier  de  cette 
université,  M^  Koch,  que  les  événements  de 
la  guerre  l'empêchèrent    alors  d'épouser.  Au 
commencemeut  de  1798,  le  capitaine  Malus  dut 
se  rendre    à  Toulon»  où   il   s'embarqua   pour 
servir  sous  CafTarelli  dans  l'armée  expé^lition- 
naire  (rit«;ypte.  Il  se  si^^iala  à  la  prise  de  Malte, 
au  combat  de  Chabreys  et  à  la  bataille  des  Py- 
ramides, et  fut  l'un  des  premiers  menibres  de 
l'Institut  d'Egypte,  créé  par  le  général  Bonaparte. 
Malus  consigna  dans  un  journal  tous  les  événe- 
ments qui  l'intéressaient  durant  son  séjour  en 
Egypte  (2).   Dans  la  campa^'ue  de  Syrie,  il  fut 
attaché  à  la  division  du  général  Kleber  et  se 
distingua  au  siège  d'EI-Harisch,  et  à  la  prise  de 
Jaffa,  dont  il  peignit  les  horreurs  en  termes  élo- 
quents.  C'est  là  qu'il  fut  atteint  de   la  peste. 
«  J'avais  perdu,  dit-il,  successivement  mes  amis, 
mes  connaissances,  mes  domestiques;  il  ne  me 
restait  plus  que  mon  domestique  français  qui, 
dans  le  cours  de  ma  maladie,  m'avait  toujours 
soigné  avec  zèle,  Le  24  germinal,  il  mourut  près 
de  moi.  Je  demeurai  seul,  sans  force,  sans  se- 
cours, sans  amis  ;  j'étais  tellement  épuisé  par  la 
dyssenterie  et  les  suppurations  contiuiieiles  que 
ma  tète  était  extraordinairement  affaiblie;  la 
fièvre,  qui  redoublait  la  nuit,  me  donnait  sou- 
vent le  transport  et  m'agitait  cruellement.  Deux 
sapeurs  entreprirent  de  me  soigner,  et  périrent 
l'un  après  l'autre.  Enfin,  le  2  floréal,  je  fus  em- 
barqué sur  VÉtoile^qnx  partait  pour  l'Egypte  et 
dont  le  capitaine  avait  la  peste;  il  mourut  le  jour 
de  notre  arrivée  à  Damiette.  L'air  de  la  mer  fit 
sur  moi  un  effet  subit  :  il  me  semblait  que  je 
soriais  d'une  suffocation  ;  dès  le  premier  jour, 
je  sentis  presque  le  désir  de  manger.  Les  vents 
contraires    nous    tinrent   plusieurs    jours    en 


(1)  Ces  morreanv,  restés  compléleiBent  inédits,  furent 
trouvés  par  Fr.  Arago  dans  les  papiers  de  Malus. 

(1)  Ce  Journal  fut  trouvé  par  Fr.  Arago,  longtemps 
après  la  mort  de  Malas,  dans  des  papiers  de  famille. 
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pleine  mer  ;  ce  relard  prodaisit  sur  ma  santé  une 
amélioration  très-marquée  :  les  forces  renais- 
saient ;  la  croûte  de  mon  bubon  tomba,  l'appétit 
revint.  »  Malus  parvint  à  se  rétablir,  malgré  l'en- 
combrement des  malades  et  des  morts  à  Da- 
miette.  Pendant  sa  convalescence  à  Cathieh ,  il 
composa  un  mémoire  sur  la  lumière.  Le  21  oc- 
tobre 1799,  il  reçut  de  Kleber  le  brevet  de 
chef  de  bataillon,  et  paya  de  sa  personne  à  la 
bataille  d  Héliopolis.  Après  la  reddition  com- 
plète du  Caire,  Malus  était  établi  à  Gizèle,  lors- 
que Kleber  tomba  sous  le  fer  d'un  fanatique. 
Il  inscrivit  cet  événement  sur  son  journal  en  ces 
termes  :  «  Kleber  fut  assassiné  le  25  prairial  ; 
quelques  jours  après,  le  général  Menou,  en  atta- 
quant l'honneur  du  général  Kleber  mort,  l'a  as- 
sassiné une  seconde  fois.  » 

Un  armistice  ayant  été  conclu  entre  le  général 
Menou  et  les  généraux  ennemis ,  Malus  quitta 
l'Egypte  et  vint  débarquer  à  Marseille,  le  14  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  visité  ses  parents  à 
Paris,  il  partit  pour  Giessen,  où  il  épousa  sa 
fiancée.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de 
rédiger  un  projet  d'agrandissement  du  port  et 
de  Tençeinte  d'Anvers.  Ce  travail ,  accompagné 
de  onze  feuilles  de  dessins ,  est  conservé  au 
dépôt  des  fortifications.  Dans  les  années  sui- 
vantes. Malus  fut  employé  à  l'armée  du  Nord  et 
présida  la  reconstruction  du  fort  de  KehI.  Le 
13  août  1810,  il  entra  à  l'Académie  des  scien- 
ces, reçut,  le  5  décembre  de  la  même  anobée,  le 
grade  de  major,  et  devint  examinateur  des  élèves 
de  l'École  polytechnique.  Il  remplissait  par  in- 
térim, en  1811,  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  cette  école,  lorsqu'il  ftit,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  enlevé  à  la  science  par  une 
phthisie  pulmonaire  qui  avatit  fait,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  très-rapides. 

La  science  doit  à  Malus  la  découverte  He  la 
polarisation  de  la  lumière  par  réflexion.  Un 
rayon  de  lumière,  qui  tombe  (rayon  incident) 
sur  un  prisme  rhomboîdal  de  spath  d'Islande^ 
apparaît  double  après  avoir  traversé  ce  cristal  : 
au  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté,  il  en  sort  deux  ; 
l'un  est  situé  dans  le  même  plan  que  le  rayon 
incident,  et  leurs  angles  nM.  dans  un  rapport 
constant  :  c'est  le  rayon  réfracté,  dit  ordinaire; 
l'autre  n'est  pas  situé  dans  le  même  plan,  de 
même  que  son  angle  de  réfraction  n'est  pas  dans 
nn  rapport  constant  avec  l'angle  d'incidence  : 
c'est  le  rayon  réfracté,  dit  extraordinaire.  Ce 
phénomène  de  double  réfraction,  offert  par  les 
cristaux  de  carbonate  calcaire  rhomboîdal,  était 
depuis  près  de  deux  siècles  connu  des  physi- 
ciens. Huygens  avait  même  indiqué  une  cons- 
truction géométrique  très-simple  pour  trouver, 
sous  toutes  les  incidences,  la  position  du  rayon 
extraordinaire,  relativement  au  rayon  ordinaire, 
c'est-à-dire  l'indice  de  la  double  refraction.  Plus 
d'un  siècle  après,  pouryérilier  cette  donnée  du 
célèbre  physicien  Irallandais,  Wollaston  proposa 
une  méthode  ingénieuse  propre  à  déterminer  Pin- 


dice  de  réfraction  par  Tobseryation  de  la  ré- 
flexion totale.  Huygens  avait  aussi  découvert  qu'un 
quelconque  de  ces  rayons  soumis  à  l'action  d'un 
second  cristal   d'Islande   ne  ressemble  plus, 
après  l'avoir  traversé,  à  de  la  lumière  directe; 
car,  dans  certaines  positions  de  la  section  prin- 
cipale de  ce  second  cristal ,  elle  n'éprouve  plus 
la  double  réfraction.  On  crut  pendant  longtemps 
que  cette  curieuse  propriété  de  la  lumière  n'était 
fournie  que  par  le  spath  d'Islande.  C'est  à  Malus 
que  l'on  doit  la  généralisation  du  phénomène  ;  ce 
grand  physicien  trouva  que  toute  lumière  réflé- 
chie sur  un  corps  diaphane  et  sous  un  angle 
d'environ  35**  se  modifie  d'une  manière  analogue. 
Voici  en  quels  termes  son  ami  et  collaborateur 
nous  a  fait  connaître  le  hasard  auquel  cette  dé- 
couverte est  due.  «  Malus,  qui  habitait  une  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer,  se  prit  un  jour,  dit  Fr. 
Arago,  à  examiner  avec  un  cristal  doué  de  la 
double  réfraction  les  rayons  du  soleil  réfléchis 
par  les  carreaux  de  vitre  des  fenêtres  du  Luxem- 
bourg. Au  lieu  de  deux  images  intenses,  quMl 
s'attendait  à  voir,  il  n'en  aperçut  qu'une  seule, 
l'image  ordinaire  ou  l'image  extraordinaire,  sui- 
vant la  position  qu'occupait  le  cristal  devant 
son  œil.   Ce  phénomène  étrange  frappa  beau- 
coup notre  ami  ;  il  tenta  de  l'expliquer,  à  l'aide 
de  modifications  particulières  que  la  lumière  so- 
laire aurait  pu  recevoir  en  traversant  l'atmos- 
phère. Mais  la  nuit  étant  venue,  il  fit  tomber  la 
lumière  d'une  bougie  sur  la  surface  de  l'eau 
sous  l'angle  de  35",  et  il  constata,  au  moyen  d'nn 
cristal  bi- réfringent,  que  la  lumière  réfléchie  était 
polarisée,  comme  si  elle  provenait  d'un  cristal 
d'Islande.  Une  expérience  faite  avec  un  miroir 
de  verre  lui  donna  le  même  résultat  Dès  ce 
moment  il  fut  prouvé  que  la  double  réfraction 
n'éûiit  pas  le  seul  moyen  de  polariser  la  lumière 
ou  de  lui  faire  perdre  la  propriété  de  se  par- 
tager en  deux  faisceaux  en  traversant  le' cristal 
dislande.  La  réflexion  sur  les   corps  trans- 
parents,  phénomène  de  tous  les  instants,  aussi 
ancien  que  le  monde,  avait  la  même  propriété, 
sans  qu'aucun  homme  l'eût  jamais  soupçonné. 
Malus  ne  s'arrêtait  pas  là  :  il  fit  tomber  simul- 
tanément un  rayon  ordinaire  et  un  rayon  ex- 
traordinaire,  provenant  d'un  cristal  bi-réfrin- 
gent,  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  remarqua  que  si 
l'inclinaison  était  de  35  à  36**,  ces  deux  rayons 
se  comportaient  très-diversement.    Quand   le 
rayon  ordinaire  éprouvait  une  réflexion  partielle, 
le  rayon  extraordinaire  ne  se  réfléchissait  pas  da 
fout,  c'est-à-dire  traversait  le  liquide  en  totalité. 
Si  la  position  du  cristal  était  telle,  relativement 
au  plan  dans  lequel  la  réflexion  s*opérait,  que 
le  rayon  extraordinaU'e  se  réfléchit  partielle- 
ment, c'était  le  moyen  ordinaire  qui  passait  en 
totalité.  Les  phénomènes  de  réflexion  devinrent 
ainsi  un  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  rayons  polaris(^s  en  divers  sens.  Dans  cette 
nuit,  qui  succéda  à  l'observation  fortuite  de  la 
lumière  solaire   réfléchie  par  les  fenêtres  du 


îSl  MALUS  - 

LDiembonrg,  Halos  tr^  l'une  dei  brancbes  lee 
plus  importaiites  de  Tripliiiue  (!)•  ■ 

Quand  on  dit  d'an  almint  qu'il  a  dea  pôle*, 
laealeD'lMaleDienlpBrlt  quecertalns  points  do 
cimtour  de  l'aimant  sont  doaés  de  propriélés 
pvticalière]  qne  n'ont  pu  les  aulres  points  dti 
contour.  C'est  donc  par  anilo^e  qu'on  dit  dee 
njooa  ordinaires  et  estnordinaires  proTenani 
dn  dëdoablemait  de  la  lumière  naturelle  dans 
le  eristal  dlslande,  qa'ilg  ont  des  pAle»,  qutla 
KoA  polaritit.  Seulemeat,  pour  ne  pas  étendre 
cette  uuli^'e  au  deU  de  ses  Immes  légitimes, 
D  Tant  «e  rappeler  qne  sur  chaque  élément  de  et 
rayon,  les  cdtés  ou  pAles  (  les  pAles  sud  el  nord, 
par  exemple)  diamélralemeot  opposéii  paraisseni 
aToir  l'an  et  l'autre  les  tnËmes  propriétés.  C'est  i 
90°  de  ces  deox  points,  eurunedroiteperpendi- 
cnlaire  ï  la  ligne  qui  les  joint,  qu'on  trouve  sor 
le  mime  rayon  des  pôles  doués  de  propriétés 
difrérentes.  Hais  si  l'on  compare  ensemble  les 
deux  lïisceaax  protenant  d'un  cristal  donné,  les 
pôles  doués  des  mêmes  propriétés  y  seront  pla- 
cés dans  deux  directions  rectangulairea,  n  J'ai 
lardé  jusqu'à  présent,  dit  Halus,  i  admettre  le 
terme  de  potarUalion  dans  la  description  des 
pbéMmènes  physiques  dont  il  est  question  ; 
mais  les  Tariétés  qu'ofTre  ce  noureau  phéno- 
mène et  la  dirGcnlté  de  les  décrire  me  Torceut  à 
adopter  cette  aanielle  expression ,  qui  signifie 
nmplement  lamodiQcaliouquelatumiëre  asubie 
01  acquérant  denouTelles  propriétés,  relatives, 
Bon  à  la  direction  du  rayon,  mais  seulement  à 
■es  c«té8  considérés  à  angles  droits  et  dans  un 
plinperpendicDlaireï  sa  direction  (3).  « 

Halus  a  inventé  un  goniomètre  répétiteur,  ins- 
trument destiné  i  mesurer  les  angles  des  cris- 
lani,  d'après  la  réflexion  de  la  lumière  :  c'était 
l'application  d'un  principe  Indiqué  par  Latntiert. 

Les  importants  travaux  de  Halus  sont  consi' 
pés  dans  les  mémoires  Intitulés  :  Sur  une 
propriété  de  la  lumière  réfléchie  par  let 
eorpi  diaphants ,  travail  qui  remporta  le  prix 
de  l'Acadéo^,  sur  te  rapport  de  Laplace  j  —  Sur 
(te  nouveaux  phénomènes  d'optique,  lo  le 
Il  mars  1811,  imprimé  dans  les  Mém.  de  l'A- 
eadéittie,  année  1810,  p.  los-lil  ;  —  Sur  les 
phénomènes  '/ut  accompagnent  la  réflexion  et 
ta  rifr  action  de  la  lumière;  ibid.,  p.  Il  ■•130; 
—  Sur  l'axe  de  réaction  dfa  crMavx  et 
du  substances  orgai^ées.  In  à  l'Académie,  le 
l9ao«t  1811.  p.  H. 

«nfo.  Notlra  btturaphtiiiui,  X.  III.  p.  iil-iit. 
■ÂLVASIA  (Carlo^Cesare.  marquis  de), 
nliqiiajre  italien,  né  le  1  «décembre  1616,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  10  mars  1693.  II  étudia 
le  droit,  la  médecine,  la  philosophie  e(  la  théo- 
logie et  soutint,  de  la  façon  la  plus  brillante,  des 
thèses  sur  cee  sciences  diflérenles.  11  entra  dans 

(Il  Srago,  Notira  bionraphlipuÈ.  1.  lU,  p.  II). 

W   Mrin.  sur    il  nouccaux   fktiujmiiut   tfOftiilu, 

9.  m,  iiaBi  iH  Mim.  di  rjcad. 


MALVEZZI  lî2 

les  ordres,  détint  chanoine  de  la  cathédrale  et 

fat  pourvu  d'une  chaire  de  droit  à  l'nnitersité 
de  Sologne,  Il  appartenait  i  l'Académie  des  GehU 
et  ï  plusieurs  aAIres  sociétés  lillérairea  dllalie. 
Quoiqu'il  rat  étranger  t  la  pratique  des  b«auK- 
aris,  il  en  étudia  l'histoire  pendant  toute  sa  vie 
el  taîi>sa  des  outrages  estimés,  parmi  lesquels 
nons  citerons  :  Fehina  piltrioe,  vile  e  H- 
tratti  de'  piltorl  Bolognesi  ;  Bahigne,  1678, 
S  vol.  In^"  fig.  Cet  outrage,  dédié  à  Louis  XIV, 
qui  lit  présent  à  l'auleur  de  son  portrait  enrichi 
dediamsiits,  est  partial,  injuste  même,  à  l'égard 
des  peintres  étrangers  ï  l'école  de  Boli^ne; 
Baldinucci  et  Vittoria  en  relevèrent  les  erreurs, 
l'un  dans  les  iVofIsie  de'  professori  et  la  ¥e- 
glia,  l'autre  dans  les  OiservazionI  soprn  il  II- 
bro  délia  Felstna  ;  Borne,  1713,  in-g*  ;  Zanott) 
entreprit  ta  défense  de  Maltasia  oontre  les  cri- 
tiqnes  précédents;— ,£/1b  Uelia  Crispis non 
nata  resurgfnsinexpo>'tionetegali;Bolagne, 
I6S3,  io.4°,  explication  d'une  inscription  trou- 
vée, dit-nn,  dans  la  maison  du  sénateur  Volta; 
celle  énigme  a  exercé  la  patience  de  quarante- 
trois  savants  qui  n'en  ont,  pas  plus  qne  Malva- 
sia,  découvert  le  véritable  mot;  d'après  Sprai, 
elle  ne  serait  pas  d'origine  romaine;  —  Mar- 
mara felsinea  lllustrata,  innumerii  inicrip- 
tionibus  exferis  hueiuque  inediiis,  cum 
doetisiimnrum  virorum  expositionibus ,  to- 
barata  et  aucla;  Bolo^e,  1690,  in-fol.  ;  c'est 
un  recueil  d'inscriptions  découv^les  à  Bologne 
ou  dans  les  entimns  ;  —  Pitiure  di  Bologna; 
Boitte,  1731, in-13, ouvrage  posthume  édité 
par  Zanotti.  P. 

OrItDdl,  KoHile  dtQli  ttrUtoH  BolaçsaL  -  L. 
Crtipl,  fie  ie  Mabnulii,  dam  1«  ftU  i€  PIttBrI  Bela- 

HALTBHDA  (rAonKu).  savant  eiégète  es- 
pagnol, né  à  Xaliva,  en  mai  1  ^86,  mort  le  7  mai 
ISIS.  Il  se  lit  dominicain  en  ISS7, enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  Lom'- 
bajo,  séjourna  sept  ans  i  Borne  et  vécut  depuis 
1612  auprès  de  son  ami  Aliaga,  archevêque  de 
Valence;  il  publia  :  De  Anlichrislo  Hbri  XI; 
Home,  IS04  el  1611,  in-fol.;  Lyon,  1647, 
in-fol.  ;  —  De  Paradiso  voluptatis  ;  Borne, 
1S05,  in-4'';—  Annalium  ordinis  Prxdicata- 
rum  eenturia  prima;  Naples,  1627,  in-fol,; 
cet  outrage  fut  imprimé,  contre  le  gré  de  l'au- 
teur, sur  un  manuscrit  dont  plusieurs  feuilles 
étaient  transposées;  —  Cotntnentaria  in  Sa- 
cram  scripturam  una  cum  nova  de  verbo 
ad  verbumex  hebneo  trantlatlone  variisque 
leclionibui  i  Lyon,  16&0, 5  vol.  in-fol.;  en  tête  du 
premier  volume  se  trouve  une  biographie  détaillée 
de  l'auteur;  —  un  grand  nombre  d 'ouvrages  tbéo- 
logiques  et  exégétiques  restés  n 


MkWES-Voy.  GoxnE  Halves. 
HALTBEKi  (  Virgilio,  marquis  de  ) ,  histo- 
rien italien,  né  ï  BologDe.eo  1599,  mort  dans  La 
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mène  ville,  le  1 1  9iOÙt  1654.  On  le  compte  parmi 
les  savants  précoces,  parce  que  avant  l'âge  de 
dhi-sept  ans  il  fat  reçu  docteur  en  droit.  11  ap- 
partenait à  -  une  famille  noble  et  fut  destiné  à 
l'état  -militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  duc  de-Scria,:  gouverneur  du  Milanais.  Le  roi 
#fiBpagne,:Pliilippe  IV,  lui  confia. plusieurs  mis* 
sions  diplomatic|ueft  et  lui  donna  entrée  dans 
saU' conseil  de. guerre.  Les  affaires  ne  lui  firent 
pas  négliger  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Discorsi 
âopra  il  libro  primo  degli  Annali  di  Cornelio 
Tttciio;  Venise,  1622,  in-4<*;  ouvrage  qui  offre 
du  savoir,  mais  peu  de  goût  et  de  critique  ;  — 
llRomula;  Bologne,  1629,  in-4'';  bi<H^apliie 
aecompagnée  de  réflexions  politiques,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  ;  plusieurs  fuis  réimprimée 
en  Italie,  elle  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  Le  RomuluSy  avec  des  considérations  po- 
litiques et  morales  sur  sa'  vie;  Paris,  1643, 
iB-12,  et  en  espagnol  par  le  Quevedo;  —  Il 
Tarquinio  superbo ;  Bologne,  1632,  in-4^;  — 
ûavide  persegiUtato;  Bologne,  1634,   in-4°; 

—  llRitrattodel  privato  politico  chrisiiano ; 
Bologne,  163â,  in-4°  ;  •—  Successos  principales 
de  la  Monarqttéa  d'Espana  en  el  anno  1639; 
Madrid,  1640,  in'4^; —  Considerationi  con. 
occasione  d'aicuni  luoghi  délie  vite  d'Alci- 
biadeet  deC^riolano;  Bologne,  1648,  in-4o; 

—  Introduzione  al  racconto  dei  principali 
Sttccessi  accaduti  solto  il  comando  d^  Fi- 
lippo  IV;  Rome,  16ôl ,  in-4°.  Z. 

Ghmni,  Teatra  éCHuomini  UUerati,  part.  1,  p.  122.  — 

Orlandi,  Kotizie  degli  serittori  Boiognesi.  —  Nicéron, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres, 

MAL¥iciiiO  (  Ambrogio  ),    Voy,   Bonvi- 

CIMO. 

nAMACHl  i  Tommaso-Maria  )  j  érudit  ita- 
lien, né  le  3  décembre  1713,  dans  l'Ile  de  Chio, 
mort  en  juin  1792,  à  Cometo,  près  Montefias- 
cône.  Amené  fort  jeune  en  Italie  par  ses  parents 
qui  étaient  d^origine  grecque,  il  fut  élevé  dans 
un  couvent  de  Dominicains  et  prit  ensuite  l'ba- 
bit  de  leur  ordre.  Il  professa  la  théologie  à  Flo- 
rence et  fut  appelé  en  1740  à  Rome  au  collège 
de  la  Propagande  ;  il  eut  la  charge  de  théologien 
de*  la  Casanate.  Le  pape  Benoit  XIV  lui  conféra 
le  titre  de  maître  en  théologie  et  le  fit  entrer  à  la 
congrégation  de  Tlndex,  dont  il  fut  secrétaire  en 
1779.  Sous  Pie  VI  il  fut  nommé  maître  du  sacré 
palais.  Mamachi  avait  de  la  vivacité ,  beaucoup 
de  solidité  dans'  l'esprit  et  nn  grand  amonr  de 
Vétude.  Doué  d'ime  heureuse  mémoire,  il  écri- 
Tait  avec  facilité  et  plus  d'ane  fois  les  papes  se 
servirent  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Il  avait 
une  connaissance  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques. Lié  avec  les  prélats  les  pUis  distin- 
gués de  PÉgliee,  il  jouitd'une  influence  marquée 
dans  les  afùiires  religieuses.  Il  est  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ses  nombreuses  querelles 
th(^ologiques ,  qui  lui  attirèrent  beaucoup  d'en- 
nemis et  de  critiques  de  tout  genre;  la  plus  pi- 
quante est  celle  du  marquis  Spirité  qui  loi  donna 


pour  titre  :  Mamachiana,  per  chi  vuol  diver- 
tirsi,  1770.  On  l'accusa  plus  particulièrement 
de  changer  d'opinion  selon  les  temps,  d*ètre  tour 
à  tour  favorable  ou  contraire  aux  Jésuites  et 
aux  appelants,  et  de  ne  consulter  que  son.  propre 
intérêt.  Depuis  1785  il  dirigeait  le  Journal  ec- 
clésiastique publié  à  Rome.  Les  principaox 
ouvrages  de  Mamachi  sont:  De  ethnicorum 
oraculis,  de  cruce  Constantino  visa  et  de 
evangelica  chronotaxi;  Florence,  1738;  — 
Delaudibus  Leonis  X;  Rome,  1741,  in-8*;  -^ 
De  ratione  temporum  Athanasiorum  deque 
aliquot  synodis  quarto  sxculo  celebratis 
EpistolxlV;  Florence,  1748,  in-8*;  l'auteur  y 
combat  l'opinion  de  Mansi  sur  plusieurs  points 
de  critique  et  d'érudition  ecclésiastique;  — 
Originum  et  antiquitatum  christianarum 
lib,  XX;  Rome,  174917ô5,  12  tom.  en  4  vol. 
in-4<'.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  et  de  lecture ,  n'a  pas 
été  continué  ;  il  traite  à  peu  près ,  mais  d'une 
manière  plus  satisfaisante ,  les  mêmes  matières 
que  Bingham;  —  De'  Costumi  de' primitivi 
Cristiani  lib.  ///;  Rome,  1753-1757,  3  vol. 
in"8°  :  c'est  une  traduction  en  italien  d'une  par- 
tie des  dissertations  précédentes  ;  —  DeMnima- 
busjustortwi  in  sinu  Abrahae  ante  ChrisU 
mortem  expertibus  beatx  visionis  Dei  lib.  H; 
Rome,  1766,  2  vol.  in-4'*,  traité  dirigé  surtttot 
contre  le  chanoine  Cadonioi;  plusieurs  antres 
théqlogiens,  entre  autres  le  P.  Matali,  y  sont 
attaqués  indirectement;  —  Del  dritto  libero 
delta  chiesa  d'acquitare  e  di  possedere  béni 
temporali;  Rome,  1769,  in-8*;  —  LaPre- 
tesa  filosofia  de'  moderni  increduU  esami- 
nata  e  discussa;  Rome,  1770;  —  AUthini 
Philaretas  epistolarum  de  Palafoxii  ortho- 
doxia;  Rome,  1772-1773,  2  vol.  In- 8";  il  y  réfuta 
les  objections  des  Jésuites  «ur  la  canonisation 
de  Palafox  et  disculpe  cet  évéque  de  l'aeoo- 
sation  de  Jansénisme.  Le  P.  Faure ,  jésuite  ro- 
main, répliqua  à  Mamachi  dans  %e&Saggi  theoUh 
gici;  Lugano,  1773;  —  Epistolae  ad  Justinum 
Febronium  de  ratione  regendas  chtisHan» 
reipublicx  deque  légitima  ronuini  pontificis 
auctoritate;  Rome,  1776- 1777,  2  roi.  in-8**.; 
réfutation  des  principes  émis  par  J.-N.  de  Bm* 
thein  en  1763  dans  son  célèbre  livre  De  statu 
Ecclesix.  Campomanès,  fiscal  du  conseil  de 
Castille ,  qui  était  partisan  de  ce  dernier,  s'ef- 
força vainement  d'empêcher  l'introduction  en 
Espagne  des  ouvrages  de  Mamachi.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  prxdicatorum,  dont  le 
tome  I*^  parut  en  1759  à  Rome,  et  il  est,  dit- 
on,  l'auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Barbarigo, 
évêque  de  Padoue. 

On  a  quelquefois  confondu  ce  dominicain  avec 
un  jésuite  du  même  nom,  également  Grec  d'ori- 
gine, et  qui  remplissait,  en  1759,  les  fbnctioBs  de 
profet  du  collège  de  Rouen.  Il  fut  obligé  de 
quitter  la  France  par  suite  d'un  arrêt  rendu  par 
le  parlement  qui  déclarait  «  séditieuse  et  détee- 
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table  «  une  matière  de  yers  qu'il  avait  dictée  à  sea 
écoliers.  P. 

IMbMrA  et  Giraod,  BihUoth.  sacrée. 

UhUmKLLM  (àiarcantomo),  grammairien 
italien,  oé  en  1582,  à  Forli,  mort  le  34  octobre 
1644,  à  Ferrare.  Entré  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans 
dans  la  Société  de  Jésu6,  il  remplit  divers  em- 
pk»s  dans  l'enseigneBMBt  et  dans  l'administra- 
tioB.  Il  faisait  partie,  aous  le  nom  de  Cinonio, 
de  racadénie  des  Fiiergili.  Tous  les  ouvra^^es 
qu'on  a  de  lui  ont  été  édités  après  sa  mort,  teis 
que:  Doctrtna peripateiica ;  LaFièclie,  16ô2, 
ut^'';—Bclogx;  ibid.,  1«61,  in-12  ;—  Georgiea, 
lib.  IV  dectUtura  animi;  ibid.,   1661, 

12.  Le  plus  connu,  et  celui  qui  a  gardé 
▼alenr,  est  intitulé  :  Osservazioni  délia 
lingua  itaUana;  Ferrare,  1644,  et  Forli,  168ô, 
1  vd.  in- 12  ;  réiropr.  par  les  soins  de  Jérûme 
Barofialdi;  Ferrare,  1709,  2  vol.  in•4^  Cet 
OQvrage  traite  des  verbes  et  des  particules.     P. 

Giarnàle  de*  Utterati  d'ItaliOt  1. 168.  -  Tlrabosehl, 
SUnia  délia  Letteratura  Uatiaua,  VIII,  411. 

MAMBRUN  (  Pierre  ),  poète  latin  moderne, 
né  en  1600,  à  Clermont-Ferrand,  mort  le  31  oc- 
labre  1661,  k  La  Flècbe.  Admis  dans  la  compa- 
gnie de  J^s ,  il  enseigna  d'abord  la  rhétorique 
à  Paris.  Envoyé  k  Caen  comme  professeur  de 
philosophie,  il  y  resta  pendant  six  ans  ;  d'après 
révoque  d'ATrancbes,  Huet ,  qui  avait  été  son 
diieiple,  il  ne  recevait  point  d'éeoiiers  qui  n'eus- 
mt  déjà  quelque  teinture  de  la  .géométrie,  et 
oDcn  vit  jusqu'à  trois  cents  suivre  san  cours. 
En  1653  il  se  rendit  à  La  Flèche  où  on  lui  avait 
donné  ose  chaire  de  théologie.  Il  s'est  fait  prin- 
opaieneat  oonnritre  par  ses  belles  poésies  la- 
tiâes;  parmi  aes  contemporains,  il  passa  paar 
p  des  ptas  parfaits  inHtatenrs  de  Virgile,  à  en 
jager,  par  la  fonne  extérieure  et  l'éléganee  de 
ittien.  Ona^  lui  :  Deipkino  cunœ  regùe; 
fins,  1638,  in-4*;  —  De  poemate  tpico  ;  Pa- 
ris, $652 ,  iB*4o  ;  dans  cette  dissertation,  qu'il 
qualifie  de  pérq>atétique ,  il  a  pour  but,  tout 
Cl  deasant  les  règles  de  l'art  Clique,  de  rele- 
ver les  défauts  du  poème  de  Sainl  LouiSj  dn 
P.  Le  Moyne;  —  Constant inui,  ùve  de  idola' 
Ma  debellata;  Paris,  1658,  ia-4°,'et  àmster- 
dm,  1659,  in-12;à  la  suite  de  ce  fioéoie en 
XII  livres  «n  trouve,  sous  le  titre  de  «Sy/va  pae- 
flca,  plusieurs  petites  pièces  latines;  l'ouvrage 
«jfantété  exposé  à  différentes  critiques  littéraires , 
faataar  y  répanditdans  la  dissertation  Le  Procès 
des  trais  poèmes  ;  -^  Eclogje  et  de  CuUura 
anmà  lib.  IV;  La  Flèclie,  1661,  in-4^  — 
ùptrapœUea;  accessit  dissertatio  de  epico 
carminé;  La  Flèche,  1661 ,  in-fol.;  ce  recueil 
eoatieat  les  écrits  précédents.  K. 

Baaiel,  JtiçewtentM  de$  isvanti,  —  Haet,  Driginet  êe 
^Sm,  et  CojMwnl.  de  rebiu  ad  eum  perUuentibus.  — 
Clupfliitt,  Préface  du  poème  de  La  Pucelie.  —  TItnn  da 
lUIrt,  Panuuee  français.  —  Leclerc,  BibUoth.  du  DM. 
éemtheUt. 

1UIIB«AN1T8   (  Henri  ) ,  savant  imprimeur 

belge,  vivait  an  milieu  du  seizième  «iècle.  Né  à 


Lnxemboui^,  il  fonda  nne  Imprimerie  à  Cologne 

et  publia  :  Priscœ  monetœ  ad  hujvu  nostri 

temporis  aliquot  nationtan  monetas  êuppu' 

tatio;    Cologne,    1551;    réimprimé  dans     le 

i   Tract  atus  scriptorum  de  monetis  de  Buda- 

<  lius;   —  Orùtulatorium  in   PJUlippi  régis 

I  Anglix  adventu  in  Qernumiam  anm>  1540, 

in  Angliam  anno  1554,  in  Belgmunanno  1556; 

—  Epitkalamium  nuptiai-um  PMlippi  eum 
Maria  Anglix  regina;  Cologne,  1555,  in-4o; 

—  Strena  calendarum  Januarii  anno  1556, 
ad  arnicas.  t). 

Foppeos,  Bibl.  bejgiea. 

M  AMER  AN  US  (Nicolos)^  littérateur  belge, 
frère  du  précédent,  né  dans  le  Luxembourg,  vivait 
dans  la  première  moitié  dn  seizième  siècle.  11  fit 
ses  études  à  Emerick  (duché  de  Clèves)  chez  les 
frères  de  Saint- Jérdme,  et  passa  presque  toute 
sa  vie  chez  les  princes  allemands  et  à  la  cour  de 
Charles-Quint  C'était  un  homme  d'un  caractère 
jovial  et  plaisant.  Dans  sa  vieillesse  il  était  de- 
venu le  jouet  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  avoir  la  tète 
ceinte  d'un  laurier,  sous  prétexte  qu'il  était  poète 
lauréat ,  et  il  se  proclamait  lui-même  le  petit 
chéri  de  Virgile  Cmamma  Maronis  ).  Entre  au- 
tres ouvrages  on  loi  doit  ;  Caroli  Viêer  ex  in- 
feriore  Germania  usque  ad  comitia  apud  AU' 
gustam  Rheticam  indicta  anni  1547;  s.  I., 
1548,  in-S**;  —  De  investitvpra  regatium  Mou- 
ritto,  duci  Saxonix  2^/ain-.  ibiS/actay  dans 
le  t.  II  du  Seriphres  rerum  german\c,  de 
Echard;  ce  dernier  recueil  contient  de  loi  La- 
bores  Caroli  V  distichis  complexi^  et  De  re- 
bus  gestis  Caroli  F,  rdaëon  historique  qui  Ta 
de  1515  à  1548;  "  Catalogus  expeditionis  re- 
betlium  principum  ac  civitatHm  Germanise 
contra  Carolum  V  productœ  anno  1546; 
Cologne,  1550,  in-8<*,  etdans  le  1. 111  du  recueil 
de  Frcher  ;  —  De  venatione  earmen  heroicttm, 
poëme  tautogramme  dont  la  lettre  C  a  fourni 
tous  les  mots.  K. 

Foppens,  Bibl.  belgica.  ^  MemelfBêtraehhmgen  ne- 
ber  die  neueften  Mstoriscken  Sehriftent  t  1%  1774, 
p.  61. 

HAfiiBROiiirB  OU  MAMfiftcus,  nom  delà 
phis  ancienne  famille  delà  maison  patricienne 
iEniLu.  Elle  prétendait  descendre  <l'un  Mamer- 
cus  qui  vivait  sous  le  règne  de  Numa.  Comme 
beaucoup  d'anciennes  familles  romaines,  elle 
disparut  du  temps  des  guerres  samnites.  Las 
principaux  membres  de  cette,  famille  sont  : 

MAMBRCOS  (  £.  «Smtii2M),.oonsul  4»ottr'la 
première  fois  en  484avaBtJ.-G.  laîvecK.  Fabius 
Yibulanus  UvaîMpiit  les  Ynisqueset  les  Èquas, 
mais  il  essuya  ensoite  ime  défaite.  Consul  une 
seconde  fois  en  478  avec&erviliuaStractus  Ahala, 
il  remporta  une  victoire. sur  les  Veientins  et  les 
força  de  faire  la  paix.  Le  sénat,  trouvant  qu'il 
avait  accordé  aux  vaincus  des  conditions  trop 
favorables,  lui  refusa  le  triomphe.  Jl  fut  consul 
pour  la  troisième  fois  en  473iaf«c  Vopiscus  Ju- 


I2T  MAMFJICUS  - 

lius  Julus.  Sa  magistralure  fol  marquée  par 
des  troubles  eur  lesquels  on  ne  possède  que  des 
renseigoemeDU  iocomplels  et  douteux.  11  paraît 
quelee  consuls ajaat  pressé  les  leréea avec  trop 
de  rigueur  excitèreal  une  sédttiaa  et  Turent 
chassés  du  torum.  Deoysd'HalIcamagse  rapporte 
que  MamercuB  soutiDt  la  loi  agraire  eu  470  par 


re,ie,n,n-«. 

--S  (  Tib.-^miliui  ),  fils  du  précé- 
dent, consul  eu  470  avant  J.-C.  avec  L.  Valerlus 
Polilus,  Son  année  de  charge  fut  remplie  par 
les  agitations  que  cau^renl  la  loi  agraire  et  le 
jugement  d'App,  Claudias.  Mamercus.  d'accord 
avec  son  père,  soutint  la  loi  agraire;  il  conduisit 
aussi  une  armée  contre  les  Sabius ,  mais  il  n'ac- 
complit rien  de  remarquable.  Dans  son  second 
consulat  en  467  il  sontiat  encore  la  loi  agraire  et 
parvint  à  faire  passer  en  partie  cette  impartante 
mesure.  Sans  troubler  les  détenteurs  de  do- 
maines publics,  il  fil  distribuer  au  peuple  des 
terres  récemment  cunqalses  sur  les  Volsqoee,  et 
enroja  une  colonie  i  Antium. 

iorc  «  Sicile,'  XL,  1(.  -  nitUuHr,  Hiilairi  romaine, 

HAHBEcrs  {jEmiliut-Mamereinus),  tri- 
bun consulaire  en  43g  avant  J.-C.  Nommé  dic- 
tateur en  437  pour  diriger  la  guerre  contre  les 
Veieatins  et  les  Fidénales,  il  choisit  L.  Quinc- 
tius  CiDcinnatua  pour  maître  de  la  cavalerie  et 
remporta  une  victoire  qui  lui  valut  1«£  tionneurs 
du  triomphe.  C'est  dans  celte  bataille  qu'au 
rapport  de  Tite-LiveLarTolumnliis,  roideVeîes, 
fui  tué  en  combat  sji^lier  par  Cornélius  Cossus. 
Hais  la  date  de  cet  événement  est  Tort  douteuse. 
Niebiibr  place  la  mMt  de  Lar  Tolumnius  et  la 
prise  de  Fidènea  m  41G,  année  où  Mamercus 
fût,  dit-on,  dictateur  pour  la  troisième  fois.  •>  JE 
n'est  pas  improbable,  dit'Webubr,  que  quelque 
membre  de  la  maison  fmilia  trouva  matière 
dans  les  traditions  légendaires  pour  un  pané^- 
rique  apocrjpiie  de  cet  fmilius.  Dans  ce 
pani^gyrique  on  loi  attribua  probablement  plus 
dediclatures  qu'il  n'en  avait  réellement  remplies, 
et  les  eipItHts  accomplis  sous  ses  auspices  aussi 
Ueo  que  les  siens  propres  Turent  rapportés  k  des 
ann^  auxquelles  ils  n'appartenaient  pas.  >  D'a- 
près les  anciennes  autorib^,  jlmiliusMaraerciis, 
nommé  dictateur  en  433  dans  la  prévision  d'une 
guerre  avec  rKtrurie,  choisit  A.  Postumius  lu- 
bertus  pour  maître  de  ta  cavalerie.  La  guerre 
n'eut  pas  lieu  et  le  dictateur  resta  à  Rome.  Il 
limita  k  dix-huit  mois  la  durée  de  la  censure 
qui  avait  Hé  jusque-lï  de  cinq  ans.  Le  peuple 
accueillit  celte  mesure  avec  tteaucoup  de  faveur; 
mais  les  censeurs  en  furent  si  irrités  qu'ils  ex- 
durent  Mamerctis  de  u  tribu  et  le  réduisirent 
à  la  condition  d'irrariHi(ciloyeD  de  la  dernière  | 
classe  ).  Il  devint  dictateur  pour  la  troisième  j 
ibis  en  an  avec  A,  Cornélius  Cossus  pour  ' 
maître  de  la  cavalerie.  ! 
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Tite-Ll.e,IV.  IT-M,  »-»»,  tlM.-EBlropf,  r,  i».  - 
Ori»c.  Il,  u.  -  lilodorr,  XIT,  se.-  Lj-agi,  DtMasMr., 
I,  ss.  —  nicbabr.Hiir.  mnaliu,  lol.  a. 

MiiHBBcoB  (  L.  jEmitiut  Mamercinvs 
Prlvernas  ),  un  des  généraux  romains  qui  se 
distinKuèrent  dans  les  campagnes  contre  les 
Samnites,  fut  consul  pour  la  première  fois  ai 
357  avantJ.-C.  avec  Plautins  Vaino  Hjpsacus. 
£n  336  il  fut  désiré  dictateur  pour  tenir  les 
comices  eu  l'absence  des  consuls.  Consul  pour 
la  seconde  fois  eu  119  avec  C.  Plaulius  Decia- 
nus,  il  laissa  son  collègue  marcher  contre  la  > 
ville  de  Privernum  et  leva  une  armée  contre 
les  Gaulois  dont  on  annonçait  la  prochaine  in- 
vasion. Ce  hi'uit  se  trouva  faux  et  les  deux 
consuls  unissant  leurs  forces  s'emparèrent  de 
Privernum.  Celte  conquête  était  si  important* 
que  Mamercus  reçut  le  sornom  île  Pricernai  et 
que  les  Plantii  en  conservèrent  le  souvenir  sur 
leurs  mMailles.  En  aie;  Mamercus  fut  de  nou- 
veau élu  dictateur  et  comtMltit  avec  succès 
contre  les  Samnites. 

nte-Ui»,  VIII,  1,  11,  m  ;  IX.  Il,  -  smib,  OWIohbtt 
of  çreet  and  romaa  bioçraphy. 

■IMERGCS  (Mdjusxoc),  tyran  de  Calane, 
mis  à  mori  en  338  avant  J  -C.  Il  gouvernait  Ca- 
tane  lorsque  Timoléon  débarqua  en  Sicile  ai 
344.  Il  était,  suivant  Plnlarque,  puissant  par 
ses  talents  militaires  et  ses  richesses.  11  fit  d'a- 
bord alliance  avec  Timoléon,  puis,  le  voyant 
maître  de  Syracuse  et  vainqueur  ries  Carlbagi- 
nois,  il  commença  i  craindre  qu'il  ne  voulQt 
chasser  de  la  Sicile  loua  les  tyrans.  Pour  arrê- 
ter ses  progrès,  il  s'unit  à  Hicétas  et  aux  Cartha- 
ginois en  339.  Les  nouveaux  alliés  remportè- 
rent quelques  succès,  bienlût  saisis  de  revers. 
Hicétassuccomltale  premier.  Mamercus,  vainca 
à  son  tour,  abandonné  par  les  CartbSKinois,  as- 
siégé dans  Catane,  désespéra  de  pouvoir  résister  , 
et  se  réfugia  à  Messiue  auprès  du  tyran  Hippo«. 
Timoléou  ue  larda  pas  A  venir  assiéger  Messine 
par  terre  et  par  mer.  Mippon  s'enfuit  et  Ma- 
mercus se  rendit  en  stipulant  qu'il  serait  régu- 
lièrement jugé  par  l'assemblée  des  Syracusains. 
Mais  h  peine  eut-il  comparu  devant  l'assemblée 
qu'il  fut  condamné  ï  mort  par  acclamation  el 
exécnté  comme  un  malfaiteur  public.  11  semble, 
d'après  une  expression  de  Cornélius  Nepos, 
quil  n'était  pas  Sicilien  de  naissance,  et  qu'il 
était  d'abord  venu  dans  111e  à  la  tète  d'une 
troupe  de  nierceuaires  italiens.  Plutarque  doo* 
apprend  qu'il  se  vantail  de  son  talent  poétique^ 
avec  peu  de  raison,  si  on  en  juge  par  les  denx 
vers  que  elle  ce  biographe,  T. 

Pliiianiue,  TïnoIAm.  t>,U.S1.  V>.  —  DMore,  XVI. 
«<,  ».  —  Cornélius  Kepui,  TiBuiUon,  t. 

.'HAMBROT  (SébasiUn  ) ,  historien  français , 
né  et  mort  an  quinûème  siècle.  Originaire  do 
Soissonnais,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  ven 
t4âS.  Il  vivait  sous  la  protection  immédiate  de 
Louis  de  Lavai,  qui  fiit  gouverneur  du  Dauphïné 
et  de  Champagne.  Par  aes  ordres,  Mamerot,  son 
chapelain,  écrivit  la  traduction  de  la  Chronigux 


119 


MAMEROT  —  MA.MERT 


180 


Mariinienne ,  due  à  un  Polonais,  pais  le  RO' 
muléon ,  et  Yalère  Maxiine.  Mamerot,  lorsqu'il 
était  cbanoîne  eo  1472,  quitta  Troyes  et  partit 
poor  la  Syrie.  Il  avait  déjà  donné  son  livre  des 
Passages  d'outremer.  A  son  retour,  en  1488,  il 
donna  sa  Compendieuse  description  de  ta 
terre  de  promission,m&.  de  la  Bib.  imp.  F.  D. 

p.  Parts,  MamuerUt  frmmçtHs ,  IIU  p.  u. 

MAMBET  (Saint),  évèque  de  Vienne,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  «  H 
est  an  des  plos  saints  évéques  des  Gaules  qui 
ont  honoré  l'Église  dans  le  cinquième  siècle,  et  par 
leoTs  Tertus  et  par  leur  doctrine.  Cependant  on 
ne  sait  rien  d'assnré  de  lui  jusqu'à  son  épisco- 
pat,  et  le  reste  se  borne  à  peo  de  chose.  On  ignore 
même  l'année  précise  à  laquelle  il  fut  fait  évèque 
devienne.  Seulement  on  sait  qu'il  gouvernait  oette 
église  en  463.  Il  parut  comme  un  pasteur  saint 
et  vigilant ,  qui  d'une  part  avait  beaucoup  d'es- 
prit, de  conduite  et  de  prudence ,  et  de  l'autre 
ane  foi  vive  et  une  piété  capable  d'obtenir  de 
I>ien  des  faveurs  extraordinaires  et  miraculeuses. 
C'est  là  l'idée  que  nous  en  donnent  saint  Sidoine 
et  saint  Avite  qui  le  connaissaient  particulière- 
ment; et  le  peu  d'actions  que  nous  savons  de 
notre  saint  ne  fait  que  la  confirmer.  Ainsi  il  ne 
se  faut  pas  arrêter  au  portrait  bien  différent  que 
nons  en  trace  le  pape  Hilaire  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Baronius  a  été  lui- 
même  étonné  de  voir  que  ce  pape  ait  traité  bÏ" 
mal  un  prélat  dont  la  sainteté  est  devenue  si  il- 
lustre. »  (Histoire  littéraire  de  la  France, 
t  II,  p.  480.  )  Ce  différend  entre  le  pape  et  l'é- 
Têque  venait  de  ce  que  celui-ci  avait  ordonné 
on  évèque  à  Die  ;  on  ne  sait  comment  il  se  ter- 
mina. —  A  l'occasion  de  divers  fléaux  qui  af- 
fligèrent la  ville  devienne,  saint  Mamert établit 
les  Rogations  (ayant  474).  Cette  cérémonie  se 
propagea  rapidement,  et  dès  le  commencc^nt 
do  sixième  siècle  elle  s'observait  dans  pr^qùe 
tout  le  monde  chrétien.  Saint  Mannert  vivait  en- 
core en  474  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Sa  fête  se  célèbre  te  1 1  mai.  On  n'a  aucun  ou- 
vrage de  lui.  Dupin  et  V Histoire  littéraire  lui 
attribuent  deux  homélies  qui  portent  le  nom 
d^sèbe  d'Emèse  :  l'une  sur  les  litanies  ou 
Bogationay  l'antre  sur  la  pénitence  des  Nini- 
▼ites.  Y. 

Bollandos.  F'ttm  sanetorum,  au  u  mal.  —  TlUemont, 
Mémotrettur  FMa.eeelétiastique,  1.  XVI.  -  DupIn,  Bi- 
UioL  eeelésUutique,  t.  IV.  —  Histoire  littéraire  de  la 
fnmee. 

MAHBET  glavdibu  (  Mamertus- Claudia- 
nuS'Edioius),  orateur  et  poète  latin,  frère  de 
saint  Mamert,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
^ânquième  siècle,  tl'  était  prêtre  du  diocèse  de 
Tienne  dont  son  frèro  était  évèque  ;  H  mourut 
Ters  473  ou  474.  Sidoine  ApoHinaire ,  qui  le  loue 
CB  beaucoup  d'endroits  de  ses  ouvrages,  lui  con- 
ncra  une  pompeuse  épitaphe  dans  laquelle  il 
l'appelle  : 

Oretor,  dtalectleas,  poeta, 
Tractator,  geometra,  mnticasque, 
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Doetos  lolYere  viiida  qocstlonam, 
£t  verbl  Kladlo  secare  lectaa. 
SI  qoc  cathollcam  fldem  laceasunt. 
Ptalmorum  htc  modulator,  el  pbonaaeos, 
Ante  altaria  fratre  gratulante, 
Inaiructas  docult  aonare  classes. 

Claudien  Mamert  méritait  ces  éloges  ;  c'était  un 
esprit  cultivé  et  un  écrivain  élégant  pour  Tépo- 
que.  On  a  de  lui  :  De  statu  anima,  en  trois 
livres  contre  Faustus,  évèque  de  Riez.  Faustus 
avait  soutenu  que  Dieu  seul  est  incorporel  et  que 
toutes  les  créatures,  même  r&me,  sont  corporelles. 
Mamert  réfuta  cette  opinion  dans  un  traité  qui 
est  un  curieux  spécimen  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne encore  en  usa^e  dans  quelques 
écoles  d'occident  (1).  On  prétend  que  Descartes 
s'en  est  inspiré  dans  ses  Méditations,  et  il  mé- 
rite d'être  encore  étudié,  k  On  voit  là,  dit  le  DiC' 
tionnaire  des  sciences  philosophiques  ^  une 
méthode  de  philosophe  et  de  théologien,  où  les 
raisonnements  alternent  avec  les  élans  d'une  foi 
vive ,  les  arguments  avec  les  autorités.  Ainsi 
écrivait  Faustus  ;  ainsi  écrit  son  docte  et  pieux 
adversaire ,  traitant  d'ailleurs  avec  un  égal  res- 
pect l'autorité  de  la  Bible  et  celle  des  sages 
païens,  citant  quelquefois  les  disciples  de  Py- 
thagore,  Platon,  Cicéron,  puis  s'efforçant  de 
concilier  leurs  subtiles  théories  avec  les  tradi- 
tions du  Nouveau  Testament,  sur  la  vision  de 
Lazare  et  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la 
Vierge  Marie  :  c'est  une  image  originale  de  cette 
société  demi-païenne  et  demi -chrétienne,  demi- 
savante  et  demi-barbare  qui  rappelle  encore 
l'antiquité  en  même  temps  qu'elle  annonce  le 
moyen  âge.  Le  De  statu  animas,  publié  pour 
la  première  fois  avec  d'autres  écrits  du  même 
genre-,  Venise,  1482,  iu-4o,  fut  édité  séparé- 
ment par  Mosellanus;  Bâie,  1520,  in-S".  G17- 
uœus  l'a  inséré  dans  ses  Orthodoxographi , 
p.  1247  :  on  le  trouve  aussi  dans  les  diverses 
bibliothèques  des  Pères;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Schott  et  Barth;  Zwickau,  1655;  — 
Epistolœ,  deux  lettres  adressées  à  Sidoine  Apol- 


(0  Mamert,  dans  une  lettre  de  dédicace  à  Sidoine  Apol- 
linaire, a  (ait  de  son  propre  ouvrage  un  résumé  qui  en 
donne  une  Idée  suffisante.  «  Le  premier  livre.  dit-Il.  com- 
mence par  établir  brièvement  que  la  DiviuUé  est  impas- 
sible et  étrangère  à  toute  affuctinn  ;  puiâ  II  engage  avec 
radversaire  une  lutte  variée  sur  l'état  de  fâme;  ensuite, 
pour  préparer  le  lecteur  ft  des  dortrlnes  obscures,  U 
efDeare  quelque  chose  des  doctrines  de  la  géoméftîe, 
de  l'arithmétique  et  même  de  la  dialectique,  et ,  selon 
le  besoin .  des  règles  de  l'art  de  philo^topher.  Tout  cela 
avec  modestie  et  réserve,  dand  la  plus  Junte  mesure  au'il 
a  été  possible,  non  sans  en  venir  de  temps  à  autre,  \ux 
mains,  avec  la  partie  adverse.  —  Le  second  livre,  après 
un  préambule,  disserte  utilement  et  à  bonne  Intention 
sur  la  mesure,  le  nombre  et  le  poidx.  de  manière*  qu'un 
lecteur  attentif,  avec  l'aide  de  la  piété,  en  suivant  les  de- 
grés de  la  création,  soit  conduit,  sinon  au  bonheur  de 
contempler  la  Trinité  créatrice  de  l'univers,  du  moins 
à  une  conviction  plus  ferme  de  son  existence.  Depuis  là 
Jusqu'à  la  fin,  tout  le  livre  s'appuie  sur  des  lémoignnges. 
—  Le  troisième  revient  d'abord  un  peu  snr  quelques  dls- 
cuHsions  du  commencement  ;  puis  il  poursuit  dans  leur 
fuite  les  adversaires  blessés  au  précédent  combat.  Il  dé- 
clare enfln  ne  pas  dédaigner  la  paix,  mais  ne  pas  crain- 
dre davantage  les  attaques  de  l'adversaire  inconnu.  » 
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Imaire  ;  —  Carmen  sontra  paelas  wumm,  puérie 
en  vers  lienarnèU-es  ilaiw  l«(|uel  l'auleur  soutieot 
la  supéiiorllé  de?  doctrines  chrélienneR  «ur  la 
poésie  païenne.  La  rersîQcalioii  en  est  coulante 
et  prouve  que  Mamert  ou  l'auhiur  quel  qu'il  ^ît 
(car  on  attribue  aussi  cet  ouvrage  à  saint  Pau- 
lin de  Kole)  avait  étudié  eoi|;Deu»<!ment  qnel- 
qoeS'Uns  des  meilleurs  poêles  romains.  Le  Car- 
men contra  poêlas  a  été  inséré  dans  le  Corput 
poetarum  thrislianonim  de  Fabricius,  p.  775, 
et  dans  ta  B'bliotheca  Patmm  maxima  de 
Ljoa,  vol.  VI,  p.  1074;  —  l'hymne  De  Pat- 
sione  Domint,  iwinmeiifant  par  les  mots  Pange 
lingua  gloriosi  prxlium  cerlaminii,  dans  le 
Bréviaire  romain,  est  attril»uée  par  les  uns  à 
Hamertus,  par  d'autres  à  Venanlias  Fortunat. 
Les  poèmes  :  Carmen  paxehale,  Lauf  Chrisli, 
Miracula  Cbrislï,  imprimés  parmi  les  ouvra- 
ges du  célèbre  poêle  Claudien,  ont  été  attribués 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Clauiiien  Mamert; 
mais  ils  n'appartienuent  probablement  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  ï. 

Sidoine  tuoLIlnnliT,  lï,  1,  s.  Il  i  V.  (.  -  □«inidiui. 
De  flTli  Ulwlr.,  u.  —  rnihtne.  Dt  Script,  tcelei.,  79. 
—  fitrldiui,  BiU.  nurfia  et  lutin*!  lailaia  inot  CItu. 


aripili  et  fiillaiBfhtaf  MooliKUicr,  ItW,  U-s°.   — 
Olaion.  dti  Kimca  phUaiophiiiait. 

MuMBRTiiirs  (ctaudius),  orateur  latin, 
vivait  vers  la  lîn  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Le  premier  discours  de  la  collecliou  des  Pane- 
ggrici  veteres  {voy.  Drepakius)  porte  ordinai- 
rement le  titre  de  Claudii  lUaimriini  Pane- 
gyrlcui  Maximiann  Herculio  diclus;  il  Tut 
prunuocé,  le  21  avril  !89,  dans  quelque  ville  de 
ia  Gaule,  probablement  11  Trêves,  et  est  adressé 
i  AiaiLimien  HerculCiqui  ï  cette  i^poque  faisait 
ses  pri'paralifs  de  ijuerre  contre  Carausiui.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  de  Mamerlinus 
manque  daus  gilusieurs  des  meilleurs  manuscrits 
et  que  probablement  ïl  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  plus  anciens.  Le  second  discours,  qui  dans 
les  éditions  des  Panegytici  veteres  est  inlilulé 
Ctattdli  MamerCinl  FanegyricusGenel/iliacut 
Maximiano  Avfuito  dictas,  a  pourubjet  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Maximien,  et  se 
rapporte  à  l'époque  comprise  entre  le  1"  avril 
291  et  le  i"  mars  29ï.  Il  Taul  remarquer  encore 
qu'ancnn  des  plus  anciens  maiiu^^rits  ne  porte 
le  nom  de  Mamerlinus,  et  quTe  indiquent  seu- 
lenenl  que  l'auteur  du  second  discours  est  le 
même  que  l'auteur  liu  premier,  ce  qui  résulte 
d'ailleurs  de  la  tem^ur  et  du  style  de  ces  deux 
compositions.  D'u|ii'ès  ces  données,  il  e.«t  à  peine 
permis  d'allribuer  ces  deux  premiers  pan^ri- 
ques  à  Claudiiis  Mamerlinus,  et  comme  ou  a 
pour  tout  renfeigncment  sur  lui  den  inductions 
Crées  de  ces  discours, sa  personnalité  disparaît 
avecson  titre  d'anteiir[1).  ï. 
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N4MKRTIKG8  {Ctaudiui},  orateur  latin, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatriËine  siàda 
après  J.-C.  Il  était  déjï  avancé  en  Age  lorsqm 
Julien  le  nomma  en  361  préfet  du  tréKor  publie. 
]|  devint  ensuite  pi^fel  d'Illyrie  et  cnnsul.  Ca» 
serve  dans  la  préTectnre  d'illjrie  en  304  par  V». 
lentinieo  I^''.  il  fut  accuaé  de  péculat.  On  ne  Mit 
ce  qui  advint  de  celle  accusalionisans  doute 
fausse,du  moins,  si  l'uB en  croit  Mameriinnii  lui- 
même  qui  se  représente  dans  son  paoétn'riqM 
comme  plein  de  généroiilâ  et  de  dévouement  et 
d'une  douceur  à  toute  épveuve.  En  Mt,  il  pro- 
nonça en  qualité  de  consul  le  panéf^yrique  4t 
l'empereur  Julien  (Mamertini  pro  coiimtclu 
graltarttm  aclio  Jvliana  Avgvtlo).  Ce  H»> 
mertinus  ne  peut  être  le  même  que  le  precêdot 
(si  le  précédent  »  règlement  existé  )  et  l'on  nt 
pas  de  raison  de  croii'e  qu'il  ffll  son  Gis.  Pour 
les  éditions  de  MU  panégyrique,  voir  Drbp&- 
tiios.  Y. 


fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
inigonéaus,  né  vers  320,  mort  vers  300  il  DsroB. 
Le  cbef  de  celte  famille,  qui  fut  investie  pendant 
près  de  400  ans  delachai'ge  de  grand  counélabifl 
des  rois  d'Arménie ,  MamgOD ,  parut  en  240  ï  la 
cour  du  roi  sassanide  de  Perse,  Ardechir  l"  Ba- 
bécan.  Il  avait  échappé  aat  embûches  qucini 
dressa  un  autre  satrape,  nommé  Pegàlogh, 
son  frère  de  lait,  en  le  calomniant,  auprès  de  . 
leur  parent,  le  roi  indo-scjUie  Arpagh.  Cbab- 
pouf  11,  successeur  d'Ardectiir,  sommé  par  Ar- 
pat^h  de  lui  livrer  le  fugitif,  envoya  Uamgon, 
à  l'égard  duquel  il  ne  voulait  pas  violer  les  drutt 
de  l'hospilallté,  dans  l'Arménie,  pays  alors  sou- 
mis aux  Sassanides.  Tiridate,  roi  d'Annénia, 
ayant  été  rétabli  sur  le  trdne  par  les  noinain*/ 
eu  259,  Mamgon  offrit  de  grands  présents  1 
ce  prince ,  qui    lui  donna  un  lieu  d'asile  tt 
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te  subsides,  en  le  lUsant  dianger  de  résidence 
pend«nt  plu8iears  innées.  Après  le  meurtre  de 
Selgotin ,  Mamgon  fut  investi  du  gouvernement 
héréditaire  de  Daron,  ainsi  que  de  la  charge  de 
ipiuid  connétable.  On  compte  parmi  ses  descen- 
dants illustres  son  fils  Vatché,  puis  deux  Mou- 
ebegh ,  deux  Yartan ,  et  un  troisième  qui  fut 
einoDisé,  enfin  Menuet  et  Hamazasb.     Ch.  R. 

Nohede  Khorène,  Hist  d^jérméniê,  ~  DeSaint-Mar- 
du.  Mémoires  higtoriqmts  sur  l Arménie. 

*MAMiANi  {Terenzio  dblla Royeue, comte), 
taomme  politique,  philosopbe  et  poète  itaiieu,  né 
àPesaro,  dans  les  États  de  TÉglise,  vers  1802. 
^  D^  connu  par  sou  talent  poétique  et  ses  opi- 
lioiis  libérales,  il  parut  avec  éclat  en  1831  dans 
le  soulèvement  de  la  Romagne  contre  Tautorité 
temporelle  du  pape  Grégoire  XVi ,  et  fil  partie 
da  gouvernement  provisoire  de  Bologne.  Cette 
tatative  d^émancipation  fut  promptement  ré- 
primée  par  rintervention  autrichienne,  et  le 
eomte  Mamiani,  exilé  de  Tltalie,  se  réfugia  en 
France.  Il  vécut  à  Paris ,  consacrant  ses  loisirs 
à  la  poésie  et  à  la  philosoplne.  Ses  Inni  sacri 
(Naples,  1833)  et  ses  Nuove  Poésie  (Paris, 
1836  )  dans  lesquels  il  appliquait  à  des  Irgendes 
chrétiennes  les  fonnes  des  hymnes  homériques, 
mit  de  belles  compositions ,  graves  et  élevées, 
nuis  qni  laissent  à  désirer  plus  d'originalité. 
Son  livre   Del  Rinnovamento  délia  filosofia 
tmticaitaliana  (Paris f  1835  ),  suivi  de  Set  let- 
tare  ÀlV  Aàate  Rosmini  (1838),  ses  Dialoghi 
a  scienza  prima  (  Paris,  184G),  montrèrent  en 
Im  un  pbilosoplie  spirtualiste ,  instruit   et  bon 
logiden,  qui  s'efforçait  de  concilier  les  données 
da  christianisme  arec  les  résultats  du  raison- 
nement. Des  critiques  lui  ont  reproché  de  man- 
quer de  profondeur  et  d'être  trop  timide. 

Les  lettres  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  inté- 
rtls  politiques  de  l'Italie.  Il  s*est  défendu  plus  tard 
d'avoir  lait  partie  d'aucun  comité  révolutionnaire 
pendant  son  exil  ;  mais  tout  en  restant  à  l'écart 
des  menéett  de  Mazzini,  il  se  tenait  en  rapport 
avec  les  membres  les  plus  distingués  de  Témi- 
9'atioD  italienne,  et  n'attendait  qu'une  oecasion 
bvorable  de  recommencer  la  lutte  pour  la  liberté 
de  800  pays.  L'amnistie  de  Pie  IX  en  1846  lui 
rouvrit  l'entrée  de  ritalie.  Les  réformes  libérales 
dont  le  pape  avait  pris  l'initiative  provoquèrent 
dans  toute  la  péninsule  un  mouvement  révolu- 
tionnaire qui  porta  au  pouvoir  les  anciens  exilés, 
mais  qui  devait  bienldt  les  en  précipiter.  Appelé 
par  Pie  IX  aux  fonctions  de  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  présnlentdu  ministère,  le  3  mai  1848, 
le  comte  Mamiani  se  fToposa  deux  buts  :  sécu- 
lariser et  améliorer  l'administration  des  États  de 
l'Église;  former  avec  lé  Piémont,  la  Tubcane  et 
Xaples  une  ligue  contre  l'Autriche. Ce  programme, 
qui  se  n^umait  dans  ces  mots,  liberté  avec  la 
loonarchie  constitutionnelle  et  délivrance  de 
ntalie  par  ses  propres  forces,  exigeait  de  la  part 
da  pape  des  réformes  radicales  qui  n'auraient 
laissé  subsister  que  peu  de  chose  de  la  puissance 
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temporelle,  et  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche qui  répugnait  à  son  coeur  de  père  des  fidè- 
les. Mamiani  ne  put  décider  Pie  IX  à  prendre 
des  résolutions  aus»i  graves,  et,  mal  vu  du  pon- 
tife,qui  le  trouvait  révolutionnaire,  suspect  aux 
libéraux  qui  le  taxaient  de  faiblesse, -il  donna  sa 
démission  à  la  fin  de  juillet.  Il  rentra  un  moment 
au  pouvoir  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  Galetti  qui  se  forma  après 
l'assassinat  de  Kossi  (15  novembre)  ;  mais  voyant 
qu'il  était  impossible  de  concilier  l'autorité  pon- 
tificale avec  les  exigences  de  la  situation,  il  se 
retira  du  ministère  dès  le  mois  de  décembre. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  servi  l'éphémère  république 
romaine  que  renversa  l'intervention  française, 
un  oitire  du  pape  alors  à  Gaète  l'exila  de  Rome, 
le  26  juillet  1849.  Il  se  retirai  Génes,où  il  a 
vécu  depuis  Naturalisé  sarde  en  juillet  1855, 
il  fut  élu  député  à  Gênes  en  février  1856.  Dans 
le  parlement  piémontais,  il  a  défendu  le  ministère 
Cavour,  et  s'est  prononcé  en  toute  occasion  pour 
une  politique  nationale  et  libérale  avec  modéra- 
tion. Il  publia  à  Paris  en  1851  un  livre  remar- 
quable «tir /a  Pa/^au/é  {del Papato)  dans  le- 
quel il  faisait  ressortir  l'incompatibilité ,  bien 
démontrée  depuis,  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  avec  les  nécessités  de  la  civilisation  mo- 
derne. Il  a  fait  paraître  des  travaux  importants 
soit  comme  collaborateur  de  la  Revista  contem- 
poranea  de  Turin ,  soit  comme  membre  de  l'A- 
cadémie philosophique  de  Gènes.  Parmi  ces 
écrits,  qui  se  rapportent  presque  tous  à  la  méta- 
physique et  à  la  philosophie  politique,  on  dis- 
tingue les  suivants  :  Délia  Impossibilxtà  d'una 
scienza  assolula;  —  Dello  Bello  in  ordine 
teorica  del  progressa;  ^  Dell*  Usa  délia 
metafisica  ntlle  scienze  ftsiche;  —  SulV  Ori- 
gine, natura  e  eostifuzione  délia  sovraniià. 
Aux  ouvrages  déjà  cités  il  faut  ajouter  les  Poeli 
delV  età  média  ;  Paris,  1842.  Ses  Poésies  choi- 
sies  ont  été  insérées  dans  la  Biblioteca  pœfica 
italiana  de  Uaudry;  Paris,  1841,  in-32.  Ses 
Poésies  complètes  ont  paru  à  Paris,  1843.  Une 
nouvelle  édition  de  ses  Poésies  a  été  publiée  à 
Florence  par  Le  Monnier.  Ses  Scriili  politici 
forment  un  volume  de  la  môme  collection  (  Bi' 
blioteca  nazionale).  M.  Mamiani  vient  d'entrer 
(janvier  1860)  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  formé  par  le  comte 

Gavour.  L.  J. 

Ricclardt.  Histoire  de  la  révolution  d'Italie.  —  Spa- 
yvni^^SiiggisuUa  filosofia  di  Mamiani,  dans  le  Cimento 
de  Turtii.  1S68-186«.  —  British  and  foreiyn  revieic,  avril 
1886.  —  Vaprreau,  Diet.  univ.  des  Cont 

MAMMAA  (Julia),  imp4'>ratrice  romaine, 
fille  de  Julia  Maesa  et  mère  d'Alexandre  Sévère, 
tuée  en  235  après  J.-C.  Elle  éfiousa  Gessius  Mar- 
cianus  et  eut  de  lui  un  fils  qui  fut  l'empereur 
Alexandre  sévère.  11  semble  qu'après  l'avénc- 
ment  de  Septime  Sévère,  elle  quitta  Émèse,  sa 
ville  natale,  et  vint  vivre  à  Rome  sous  la  protec- 
tion de  sa  tante  Julia  Domna,  femme  de  ce  prince. 
11  fallait  <iu'elle  fût  à  la  cour  impériale  vers  206, 
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puisque  le  bruit  eourut  plus  tard  qu'Alexandre 
était  réellement  le  fils  de  Garacalla.  On  ne  sait 
rieu  d'ailleurs  sur  la  vie  de  Mammaea  jusqu'à  Ta- 
Ténement  de  son  neveu  Héliogabale.  Elle  suivit 
ce  prince  à  Rome ,  et  elle  eut  bientôt  à  défendre 
son  fils,  encore  enfant»  contre  les  embûches  de 
l'empereur  ;  elle  eut  aussi  à  préserver  les  moRurs 
du  jeune  Alexandre  de  la  corruption  de  la  cour 
impériale.  Elle  s'acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  une  énergique  vigilance.  Le  meurtre  d'Hé- 
Jiogabale  en  222  plaça  sur  le  trône  Alexandre, 
qui  très-jeune  encore  n'eut  que  Tapparence  du 
pouvoir.  L'empire  fut  réellement  gouverné  par 
deux  femmes,  Julia  Mœsa  et  sa  fille  Julia  Mam- 
maea  {voy.  M^esa).  Après  la  mort  de  Msesa, 
Mamniaea  restée  seule  à  la  tète  des  affaires  les 
dirigea  avec  équité  et  modération.  Elle  continua 
de  veiller  sur  la  vertu  de  son  fils,  ce  Elle  fer- 
mait, dit  Hérodi.en,  toutes  les  avenues  aux  dé- 
bauchés, aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la 
conduite  était  décriée,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
perdre  à  l'empereur  tout  le  fruit  d'une  bonne  édu- 
cation, qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  nais- 
santes et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  vo- 
luptés. Elle  lui  conseillait  sur  toutes  choses  de 
s'appliquer  à  rendre  la  justice  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donner  audience, 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement l'occupassent  tout  entier  et  ne  lui  lais- 
sassent point  de  temps  pour  la  débauche.  » 

Mais  à  ses  nobles  qualités  Julia  Mammaea  joignait 
de  graves  défauts.  Très-orgueilleuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  redoutant  une  rivale  dans  l'affection  de 
son  fils ,  elle  fit  reléguer  en  Afrique  la  première 
femme  d'Alexandre.  Elle  blessa  l'armée  en  affi- 
chant trop  ouvertement  son  pouvoir,  et  elle  s'a- 
liéna encore  plus  les  soldats,  en  restreignant  avec 
une  parcimonie  imprudente  les  lai'gesscs  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  recevoir.  Ces  diverses  causes 
de  mécontentement,  exploitées  par  Maximin, 
amenèrent  la  ruine  de  Mammaea  et  de  son  fils 
qui  furent  égorgés  ensemble  dans  une  bourgade, 
près  de  Mayence  (voy.  Alexànure  Sévère). 

Y. 

*  Dion  Cassias;  Hérodien  et  les  autres  sources  Indiquées 
aux  articles  Héliogabals,  et  Alexandre  Sévère. 

MAMOUN  (  Abou'l-AbhaS' Abdallah  III y  al')^ 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né  dans  cette  ville, 
en  septembre  786,  mort  le  9  août  834,  près  de 
Podandon  ou  Kochaïrah ,  en  Cilicie.  Fils  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rachid  et  de  l'esclave  Méradjol, 
Mamoun  avait  peu  d'espoir,  tu  la  nombreuse 
descendance  légitime  de  son  père,  de  monter  un 
jour  sur  le  trône.  U  reçut  cependant,  avec  ses 
autres  frères,  les  leçons  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, tels  que  le  grammairien  Abmil-Hassan- 
Kossaï ,  l'imam  Malek  ben  Anas  et  Djafer  ben 
Yahiah ,  chef  de  la  famiHe  des  Barmékides.  Dès 
800  il  fut  investi  du  gouvernement  du  Khoras- 
san.  qu'il  administra  si  bien  que,  lors  de  la  mort 
de  son  père,  il  fut  proclamé  khalife  par  une  partie 
de  l'armée.  Il  était  pourtant  le  premier  à  recon- 
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nattre,  en  808,  les  droits  de  son  frère  aîné.  Al- 
Amin ,  à  la  succession  du  trône.  Ce  dernier,  peu 
reconnaissant,  ayant  dépouillé  Mamoun  de  son 
gouvernement,  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
frères.  Après  des  chances  diverses ,  Amin  se  vît 
bloqué  dans  son  palais  de  Bagdad ,  tandis  que 
Mamoun  fbt  proclamé  pour  la  seconde  fois  khalife, 
par  son  général  victorieux  Taher  (8  septembre 
813).  Le  4  octobre  suivant,  il  se  trouva,  par  la 
moi*t  d'Amin ,  maître  du  khalifat.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  eut  à  combattre  plu- 
sieurs révoltes  par  suite  de  la  mesure  impoli- 
tique qu'il  avait  prise  en  concentrant  entre  les 
mains  de  quelques  grands  dignitaires  le  gouver- 
nement des  provinces  les  plus  importantes.  Des 
usurpateurs  le  menacèrent  jusque  dans  sa  capi- 
tale ;  il  fut  môme  un  instant  déposé  et  la  cou- 
roune  placée  sur  la  tête  de  son  oncle  Ibrahim 
ben  Mahdi,  surnommé  Mobarek.  En  819  il  re- 
prit possession  de  Bagdad  et  fit  une  nouvelle  dis- 
tribution des  gouvernements.  Il  n'eut  pas  la  main 
plus  heureuse  que  la  première  fois  ;  car  Taher, 
auquel  il  donna  cette  fois  le  Khorassan,  s'y  rendit 
indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Tahérides. 
Il  est  vrai  que  Taher  étant  mort  peu  après,  son 
fils  Abdallah  rentra  dans  l'obéissance,  et  apaisa 
même,  dans  l'intérêt  du  khalife,  les  troubles  de 
la  Mésopotamie,  en  825,  ainsi  que  ceux  de  l'E- 
gypte, en  reprenant,  en  827,  Alexandrie  sur  les 
Ommiades  fugitifs.  Deux  autres  provinces,  l'A- 
frique et  l'Yemen ,  s'étaient  également  rendues 
Indépendantes.  Quant  à  l'Egypte ,  à  la  Syrie  et 
à  la  Mésopotamie ,  l'autonté  du  khalife  n'y  était 
que  nominale.  Ce  fut  dans  la  limite  des  pays  da 
centre  qu'il  exerça  non-seulement  une  action 
tout  à  fait  bienfaisante,  mais  qu'il  inaugura  même 
une  ère  de  civilisation  si  puissante,  q1^'on  t  - 
comparé  son  règne  à  celui  de  Louis  XIV  et  de 
Léou  X.  Il  fit  reconstruire  plusieurs  villes  do 
Khorassan ,  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  secourut  des  contrées  dévastées  par  l'i- 
nondation ,  la  disette  ou  la  sécheresse ,  et  distri* 
bua,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Khadidja, 
de  nombreuses  largesses  aux  musulmans ,  aux 
juifs  et  aux  chrétiens  indistinctement.  Apre» 
avoir,  en  826,  ordonné  par  une  loi  de  maudire 
publiquement  la  mémoire  de  Moanbh ,  premier 
khalife  ommiade  et  proclamé  ensuite  la  préémi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du  prophète^ 
il  se  mit  ouvertement,  en  827,  à  la  tête  de  la 
secte  hétérodoxe  des  Motasalis,  fondée  ptr 
David ,  fils  d'Aata.  Conformément  aux  dogm 
de  cette  secte ,  il  ordonna  de  reconnaître  que  le 
Coran  était  un  livre,  non  pas  étemel,  mais  créé;  . 
que  l'unité  de  Dieu  consistait  dans  rabseneo 
de  toute  qualité  et  attribut;  que  la  justificatioB  /- 
par  Dieu  était  nécessaire ,  quoique  la  volonté  de 
l'homme  fût  libre.  Mamoun  fit  même  incarcérer 
ceux  qui  refusaient  de  souscrire  h  ces  idées  bé» 
rétiques. 

Mamoun  fit  traduire  en  arabe,  soit  du  eyriet^ 
soit  du  persan ,  do  grec  oa  de  l'indien ,  toi  <n* 
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Trages  eoToyés  par  les  empereurs  grecs  à  son 
père  HarouQ  ;  il  chargea  môme  une  commission  de 
foire  venir  de  l'ile  de  Cby  pre.occupéedepuis  peu  par 
les  musulmans,  tous  les  trésors  littéraires.  U  rén- 
aissait une  fois  par  semaine  ces  savants  interprètes 
dans  son  palais,  pour  contrôler  leurs  travaux.  Les 
sciences  qu*il  encourageait  le  plus  étaient  les  ma- 
thématiques et  l'astronomie.  Il  accepta ,  en  813,  la 
dédicace  de  la  première  traduction  arabe  des 
£/ém«n/s.d'Euclide  faitepar  Hadjadj-ben-Yousouf 
ben-Hatha.  Après  avoir  fondé  les  deux  observa- 
toires de  Bagdad  et  de  Kasioun  près  de  Damas, 
il  fit,  le  premier,  mesurer  un  degré  de  la  méri- 
dioine  dans  la  plaine  de  Sindjar  en  Mésopotamie, 
constater  Tobliquité  de  Técliptique,  et  dresser 
des  tables  astronomiques  par  Al  -  Ferregbani 
Mohammed  ben  Mousa  le  Kharizmien,  et  par 
Habesch.  Il  protégea  aussi  d'autres  astro- 
nomes, moins  en  raison  de  leurs  travaux  scien- 
tifiques ,  que  parce  qu'ils  y  mêlèrent,  dans  une 
certaine  pro^wrtion,  des  pratiques  astrologiques. 
Tels  furent  AUBattani,  appelé  communément 
Albategni,  Abou-Maascher  ou  Aiboumazar,  et 
surtout  le  Juif  Maschallah,  et  le  Persan  Abdallah- 
ebn-Sehl ,  fils  de  Neubacht.  La  tolA*ance  de  Ma- 
moun  se  montra  surtout  dans  le  choix  de  ses 
médecins.  Tout  en  admettant  à  sa  cour  le  cory- 
P^de  la  médecine  arabe,  Eboubekr-al-Rhazi, 
ainsi  qu*Alkendi ,  auteur  de  la  première  ency- 
clopédie arabe,  il  prit  cependant  pour  méde- 
cins de  cour  des  chrétiens ,  tels  que  Toculiste 
Gabriel  et  Kosta  ben  Luca,  tous  deux  Maro- 
nites, ainsi  que  le  Copte  Georges  ben  Baktichiu. 
La  musique  était  représentée  à  sa  cour  par 
Ibrahim  lien  Mossoud  et  Ishak  ben  Médini,  qui 
pobiièrent  des  recueils  de  chansons  arabes  no- 
tées. Moins  juste  envers  la  poésie  grecque,  quMl 
n'aimait  pas ,  Mamoun  encouragea  en  revanche 
la  poésie  arabe,  qui  était  illustrée  par  Aboul- 
Atahiyeh ,  auteur  d'épopées ,  et  par  Ibn-Abou- 
Obeid  et  Aamaî ,  premiers  rédacteurs  de  contes 
bleus.  Wakidi ,  père  de  l'historiograpiiie  arabe, 
et  Yaypah  ben  Tenal,  grammairien,  étaient  les 
précepteurs  des  enfants  du  khalife.  Ce  dernier 
institua  en  outre ,  en  824,  des  discussions  juri- 
diques, selon  le  rit  hanéfite,  qui  eurent  lieu  en 
sa  présence,  chaque  mardi,  jour  auquel  il  dis- 
tribuait également  des  récompenses  pour  des  tra- 
vaux littéraires. 

Mamoun  termina  sa  carrière  au  milieu  des 
tomultes  de  la  guerre,  dont  on  attribue  la  cause 
au  refus  des  Grecs  de  laisser  partir  pour  Bag- 
dad un  savant  prêtre,  Léon,  que  le  khalife 
avait  appelé  auprès  de  lui ,  et  que  l'empereur 
Théophile,  poui^  le  retenir,  avait  fait  arche- 
vêque de  Thessalonique.  Après  avoir  fait  une  der- 
■îère  distribution  des  gouvernements,  il  marcha 
vers  la  Cilicie,  où  il  rasa  la  ville  de  Tarse  (830). 
Rappelé  à  Damas  par  la  révolte  du  gouverneur 
Abdou  (831),  il  envoya  son  général  Yahya-ben- 
Ekta  prendre  les  villes  de  Tyane  et  Héraclée  en 
Asie  Mineure,  pendant  qu'il  s'occupait  lui-même, 


à  Damas ,  après  avoir  tué  Abdou ,  de  questions 
liturgiques  et  théologiques  (janvier  832).  Après 
avoir  ouvert  les  deux  grandes  pyramides  de 
Damas,  fait  rétablir  le  nilomètre  au  Caire,  il  mar- 
cha en  833  contre  les  Grecs.  Quand  il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  Gt  appeler  son  frère  putné  Motas- 
sem ,  auquel  il  légua  le  trône ,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Abbas  et  de  son  frère  aîné  Mo- 
témyn ,  en  lui  recommandant  surtout  de  respec- 
ter la  famille  des  Alides.  Mamoun  n'a  pas  seule- 
ment été  le  protecteur  des  lettres,  il  fut  lui-même 
un  bon  écrivain,  il  a  rédigé  le  Mémoire  officiel , 
adressé  au  roi  des  Bulgares ,  contenant  des 
Renseignements  sur  le  Coran  (que  ce  souve- 
rain, hésitant  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme, lui  avait  demandés);  et  il  a  laissé  deux 
traités,  dont  l'un  Sur  les  signes  de  la  prophé- 
tie, l'autre  Sur  la  rhétorique  des  prédica- 
teurs et  des  panégyristes  des  califes,  M.  Ham- 
mer  cite  aussi  des  poèmes  adressés  par  Mamoun 
à  ses  femmes  et  à  ses  favoris.    Ch.  Rumeun. 

Ibn-ul-AUiir,  Chronique.  —  Elmacin ,  Historia  Sara- 
cenorum.  —  Abouiféda,  ÂnncUes  MoslemicU  —  Ibn-Ta- 
griberU,  Histoire  d'Egypte.  —  Soyouti,  Ibn-Khaldouo, 
Hist.  des  califes.  —  KmkXhWaWU  Relation  de  V Egypte.  — 
EbuulkliaTr,  Clef  de  la  félicité.  —  Sëmakbctiari,  Prin- 
temps des  Justes.  —  Mohaniined-el-Aoufl,  yineedotet 
hist.  des  sovL-erains  musulmans,  —  Uaïuincr,  CeschicMe 
der  Arabiichen  Literatur. 

MAMOUN  (  Yahialal)j  roi  arabe  de  Tolède, 
né  vers  1020,  mort  à  Séville  en  1077.  Fils  d'fs- 
maïl  ben  Abderrahraan  ben  Omar,  il  lui  succéda 
en  1045  et  se  vit  enlever  par  Ferdinand  P*",  roi 
de  Castille ,  la  plupart  de  ses  villes  fortes.  Pour 
ne  pas  perdre  la  plus  importante,  Alcala  de  He- 
narès,  il  se  résigna,  en  1048,  à  prêter  au  vain- 
queur foi  et  hommage ,  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel.  En  1065,  accompagné  de  Ferdinand  1"'*, 
il  assiégea  Valence,  d'où  il  chassa  son  propre 
gendre,  Abtielmélek  ben  Abdelaziz.  Il  occupa 
ensuite  Cordoue.  Après  avoir  vainement  essayé 
de  secouer  le  joug  des  chrétiens ,  il  accueillit  à 
sa  cour  Alfonsc,  (Us  de  Ferdinand  1*'',  le  traita 
magnifiquement  et  contribua  en  1072  à  le  re- 
placer sur  le  trône  de  Castille ,  d'où  son  fière 
Sanche  l'avait  chassé.  Il  conclut  avec  lui  un 
traité  d'alliance;  Alphonse  YI  s'en  montra  l'ob- 
servateur exact  en  refrénant  les  velléités  guer- 
rières du  fameux  Cid  et  en  accourant  en  1074 
au  secours  de  Mamoun ,  dont  les  États  avaient 
été  envahis  par  le  roi  de  Sévilie.  Mamoun  eut 
pour  successeur  sou  fils  Hescham,  mort  en  1078. 

Ch.  R. 

Ibn-Abdel  Hatim,  Histoire  des  ArcU)es  de  Tolède.  — 
Roderlcb  de  Tolède,  Chroniques  espagnoles.  —  Makliari, 
IJiitory  ofthe  Mohammedan  Empire  inSpain,  —  Ro- 
mey,  Hist.  d'Espagne.  —  Rohseeuw  Salnt-Hilaire,  Hist. 
d'Espagne.  —  Lembke,  Histoire  d'Espagne  (en  alle- 
mand ). 

MAMUGifA.  Voy.  Bragadini  (Marco). 

MAN  (Corneille de)  ou  Maniuus,  littérateur 
et  imprimeur  belge,  né  à  Gand  vers  1505 ,  mort 
vers  1570.  Il  s'était  établi  à  Gand  et  fut  le  chef 
d'une  famille  d'imprimeurs  dont  les  produits 
sont  encore  estimés  :  luirmême  fut  l'auteur  de  IM- 
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claratie  van  der  (riumpàe,  etc.  (Ëxplichtioo  des 
cérémonies  faites^lans  la  ville  de  Gand,  le  13  juil- 
let 1549,  pour  Teatrée  d«  prince  Philippe  d'Es- 
pagne, lils  de  Teupereur  Cliarles-Quini),  en  vers  ; 
Gand,  1549,  in-4*;  trad.  en  latin;  ^  Pompa 
triumphalis  Philippi  11;  Ga»d,  1568,  in-fol., 
trad.  en  flamand  et  en  français;  —  La  Mort, 
poêine  dramatique  (en  flamand).      L-^ — s. 

Saoder,  De  GandavenM^  p.  S5.  —  Sweert,  Bibltotheea 
belgira,  p.  I9f.  —  Va  1ère  Ânidrë,  Bibliotkeca  Belgica, 
p.  159. 

MAN  (  Cornille  de  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Delft,  en  1621,  mort  dans  la  même  ville,  en  1706. 
11  passa  en  France,  se  rendit  ensuite  à  Florence, 
à  Rome  et  à  Venise,  et  ce  ne  fut  qu'après  neuf 
ans  d'absence  qu'il  revit  sa  patrie  oà  il  se  fixa. 
Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  produit  quoique 
ses  travaux  fussent  fort  recherchés.  «  Mais,  dit 
Descamps,  un  seul  tableau  eût  suffi  pourl'im- 
mertaiiser  ;  c'est  la  représentation  de  la  corpora- 
tion des  médecins  et  des  chirurgiens  de  la  ville 
de  Deift  qui  se  voit  encore  dans  PAcadémie  de 
cette  ville.  »  De  Man  peignait  dans  le  genre  du 
Titien  ;  il  disposait  bien  ses  sujets,  et  son  co- 
loris est  sans  reproche.  A.  de  L. 

Descamps,  Jja  Fie  des  Peintres  holkmdaiSs  etc.,  t.  II, 
p.  10«. 

MANARA  (Pro5pero,  marquis),  poète  italien, 
né  le  1 4  avril  1 7 1 4  ,à  Borgo  Caro  (diiché  de  Parme) , 
mort  le  iS  octobre  1800,  à  Parme.  Issu  d'une 
famille  patricienne ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L'abbé  Fru- 
goni ,  qui  résidait  alors  à  Parme ,  était  regardé 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui  s'efforçait 
de  substituer  l'éléganoe,  le  sentiment  et  la  ré- 
gularité à  l'afféterie  et  à  l'emphase  qui  avaient 
envahi  le  domaine  de  la  poésie.  Cette  tentative 
de  réforme  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  talent 
de  Manara.  Doué  d'une  âme  sensible  et  tendre, 
il  chercha,  dans  ses  vers,  moins  l'éclat  que  la 
douceur  et  une  sorte  de  grâce  nonchalante.  Vir- 
gile était  sou  (H>ëte  favori  ;  aussi ,  l)ien  qu'il  se 
fût  montré  poëte  lui-même  dans  une  suite  d'é- 
glogues  et  de  sonnets  pleinade  fhilcheur,  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  en  donner 
une  traduction  liannonieuse  et  fidèle.  Publiée  par 
fragments,  cette  œuvre  suffit  pour  le  placer  au 
premier  rang  des  écrivains  contemporains  en 
Italie.  En  1747  il  interrompit  ses  travaux  pour 
s'opposer  courageusement  aux  exactions  d'un 
détachement  de  troupes  françaises;  conduit  en 
otage  â  Gènes ,  il  fut  amené  devant  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  l'accueillit  fort  bien  et  lui  fit 
remise  de  la  contribution  de  guerre  dont  ses 
compatriotes  avaient  été  frappés.  Eji  1749,  Ma- 
nara vint  s'établir  à  Parme.  Le  duc  Philippe  Ta- 
vait  ap{>elé  dans  cette  ville  pour  linvestir  des 
fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  littéraire 
qu'il  venait  d'y  fonder.  Vers  1760  il  le  nomma 
chambellan  et  le  chargea  de  surveiller,  après  le 
départ  de  Coudillac,  Téducation  du  prince  Fer; 
dÎBand.  Sans  cesser  de  cultiver  les  lettres,  il 
remplit  encore  différentes  charges,  entre  autres 


celles  de  directeur  du  oollége  (les  noMes  et  de 
gfMtvemeiir  du  prisée  Louis,  «foi  fut  roid'Êtmrie. 
fin  1782,  il  reçut  le  titre  de  ministre  d'État.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  et  iniMiées  par  ses 
deux  fils;  Parme,  1601,  4  vol.  pet.  in-S^;  elles 
eontiennent  des  églogoes,  des  cansones,  des 
connets ,  des  discours  académiques ,  des  Mires , 
ainsi  que  la  Tersion  poétique  des  Bucoliques  et 
des  Ç^éorgiques  de  Virgile.  P. 

Alt.  Gentl,  Éio§e  de  A  Jiananft,  en  tète  de  ics 
OBuvres.  —  Gamillo  Ogoni,  Délia  lÀUeratura.  ituUaMa 
nelta  seconda  meta  delsecolo  XyilL  —  Tlpaldo,  BUtgr. 
défit  Italiani  Uiustri,  VI.  —  Baldwin,  Uterarg  *nw- 
•o/,  IL 

MAJiASsA  (du  mot  hébreu  nascka.t  Ofobli  ou 
qui  est  oublié  (1)  ),  patriarche  juif  qui  domia  scn 
nom  à  deux  deini-trilMis  Israélites,  naquit  en 
Egypte,  l'an  1712  avant  J.-C,  de  Joseph,  fils  de 
Jacob  et  de  Aséneth,  fille  de  Putipharé ,  prêtre 
d'Héliopolis.  Lorsque  Joseph  vit  son  |>ère  sur  te 
point  de  mourir,  il  se  prosterna  aux  pieds  de  soi 
lit  et  lui  présenta  ses  deux  fils  Manassé  et  Ephraîm, 
le  priant  de  les  bénir.  Il  avait  placé  Manassé,  l'alné, 
à  la  droite  de  Jacob  et  Éphraïm  à  sa  gauche;  mais 
le  vieillard ,  croisant  les  bras ,  mit  sa  main  droite 
sur  la  tête  d'Éphraïm  et  sa  main  gauche  sur  la 
tète  de  Manassé.  Joseph  voulut  lui  faire  changer 
cette  disposition  ;  mais  Jacob  s'y  opposa,  et  lui 
dit  :  a  Je  sais  ce  que  je  lais,  mon  fils;  l'atné  sera 
père  de  plusieurs  peuples;  mais  son  frère,  qui 
est  plus  jeune,  sera  plus  grand  que  lui  et  sa  pos- 
térité se  multipliera  dans  les  nations.  » 

Mannssé  mourut  avant  la  fuite  d'Egypte.  Il  eut 
pour  fils  Machir  qui  lui-même  eut  de  nombreux  re- 
jetons. Quand  la  tribu  de  Manassé  sortit  d'Egypte 
sous  la  conduite  de  Gamaliel,  fds  de  Phadussur, 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  trente-deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  de  combattre;  ce 
nombre  s'était  élevé  à  52,700  lors  de  l'entrée  des 
Hébreux  sur  la  terre  de  Chanaan.  En  considérar 
tion  de  ce  grand  nombre,  elle  fut  divisée  en  deux 
portions  :  l'une  orientale,  au  delà  du  Jourdain, 
dont  la  ville  principale  était  Gessur;  l'autre  oc- 
cidentale, eu  deçà  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  avait 
Thersa  pour  capitale.  A.  L. 

Genësp,  chap.  XLVI,  XLVIU.  —  Nombres,  cbap.  U, 
XX,  XXI,  XXVI,  XXXIII.  —  Josué.  chap.  XIII. 

MANASSÉ,  quinzième  roi  de  Juda,  né  l'an  706 
avant  J.-C,  mort  à  Jérusalem,  l'an  639.  H  était 
fils  d'Ézéchias  et  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  (G94).  Les  vingt-deux  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  souillées  par 
de  nombreux  excès.  Il  fit  rebâtir  les  temples  des 
baaiim  (idoles),  consacra  par  le  feu  ses  fils  è 
Moloch  (2)  dans  la  vallée  de  Bénennom.  Il  força 
tout  son  peuple  à  apostasier,  mettant  à  mod 
ceux  qui  voulaient  conserver  l'antique  croyance. 
Durant  longtemps  Jérusalem  fut  le  théâtre  dlior- 

(1)  Parce  que,  snivant  TÉcrilare  Sainte,  Joseph  dità  It 
naissance  de  c(*  fils  :  «  Dlea  m'a  fait  oublier  toutes  mes 
peines  et  la  maison  de  mon  père.  » 

(8)  Divinité  piiénicienne  dont  le  nona  veut  dire  roi.  On 
lui  sarriQait  souvent  des  eofaots.  Quelques  inytliogcapbos 
ridentlflent  avec  Satttrne. 
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rîbles  snppfices.  Isaie  fbt  im  des  proptiètes  qui 
éleva  le  plus  énergiqnemeiit  la  toIx  contre  taat 
de  désordres  Beau-pèfe  da  raî ,  il  osa  menacer 
SCO  gendre  de  la  colère  céleste.  Manassé,  loin 
de  se  rendre  à  ses  conseils ,  fit  scier  en  deux  le 
ooorageax  vieillard.  Enfin  l'heure  du  difttiment 
sonna  :  Assar-Haddon,  ni  d* Assyrie,  vint,  à  la 
ttCe  d'une  puissante  armée ,  mettre  le  siège  de- 
vant Jérusalem  (672).  Il  prit  la  ville  d'assaut,  la 
saccagea  et  emmena  en  esclavage  presque  tous 
1«i  vaincus  que  le  fer  et  le  feu  avaient  épargnés. 
Hanassé  fut  conduit  enèhatné  à  Babykme  et  con- 
traint aax  travanx  les  plus  vils.  Il  s'amenda 
alors,  reconnut  la  justice  de  sa  pmiitlon  et  im- 
plora la  miséricorde  divine.  Le  Seigneur  eut  pitié 
de  son  repentir.  Assar-Haddon  étant  mort  (669), 
Saosduchin,  qui  le  reropla^,  permit  au  monarque 
^f  de  remonter  sur  le  trône  de  Juda.  Dès  lors 
Hanassé  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  oublier 
ma  passé  ;  il  releva  les  murs  et  les  «édifices  de  Jé> 
rosalem ,  orf^anisa  de  grandes  forces  militaires 
et  s'efKirça  d'extirper  lldolâtrie.  Il  régna  encore 
trente  années  et  laissa  à  son  fils  Amon  un  royaume 
iorissant.  A.  L. 

ParaMponièneii,  Ht.  n,  ctaap.  XXXIIT.  —  Rtchard  et  Gi- 
raod,  Biblicthèque  sacrée.—  M.  Ferd.  lioefer,  tiabylonie, 
l'Univers  pittoresque,  p.  408. 


■AKASsé  l*',  archevêque  de  Reims,  mort 
dans  les  dernières  années  du  onzième  siècle. 
Quelques  historiens,  attribuant  à  Manassé  la 
plus  haute  origine,  l'ont  fait  descendre,  par  les 
féniroes,  de  Hugues  Capet.  11  était,  en  effet, 
d'une  maison  noble,  mais  non  pas  d'une  maison 
loyale.  Les  auteurs  du  Gallia  christiana  l'ap- 
pellent Manassé  de  Gournay.  De  simple  clerc, 
00  oe  sait  trop  en  quelles  circonstances ,  il  fut 
élu  archevêque  de  Reims,  après  la  mort  de  Ger- 
vais  de  Château-du-Loir.  Il  n'était  pas  encore 
consacré  le  4  octobre  1069;  mais  il  le  fut  peu  de 
temps  après.  Les  premières  années  de  son  épis- 
copat  le  firent  assez  avantageusement  connaître. 
Ce  n'était  encore  qu*un  homme  fier,  entrepre- 
nant, libéral,  qui  paraissait  manier  aisément  la 
?ergede  Tautorité.  Grégoire  Yll,  croyant  pou- 
voir placer  ea  lui  toute  sa  confiance,  le  chargea, 
?er8  ce  temps,  de  missions  délicates,  et  Lan* 
fraie,  «rcbevêque  de  Cantorbéry,  l'appela  pom- 
poneroent  «  une  des  colonnes  de  l'Église,  v 
GependMitles  plus  familiers  de  ses  clercs,  distin- 
gnnt  lliorame  privé  du  personnage  officiel ,  ne 
k  tenaient  pas  en  anssi  haute  estime.  S'il  faut  en 
CMire  Guibsrt  de  Nogent,  on  l'avait  entendu 
dire  :  «  L'archevêché  de  Reims  serait  un  beau 
bénéfice,  s'il  n'obligeait  pas  à  chanter  des  messes  I  » 
Bt  ce  langage  avait,  on  le  conçoit,  fait  douter  de 
sa  piété.  Bientôt  on  eut  à  lui  reprocher  son  faste 
Dsolent,  la  violence  de  son  caractère,  son  im- 
patience de  toute  contradiction ,  son  mépris  de 
Iwlesles  règles  établies,  ses  déprédations,  Ik 
tyrannie.  Enfin  les  murmures  de  ses  familiers 
devinrent  la  clameur  publique ,  quand  on  le  vit, 
«1 1072,  disputer  aux  moines  de  Saint-Bemi  le 


droit  de  suffrage,  et  leur  imposer  un  abbé  de  sa 
façon.  Aux  plaintes  excitées  par  sa  conduite, 
Manassé  répondit  en  fulminant  des  sentences 
d'excommunication  et  en  dépouillant  de  leurs  biens 
toutes  les  |)ersonnes  qu'il  tint  pour  suspectes  de 
mutinerie.  Grégoire    VU  enjoignit  d'abord  à 
Geoffroy,  évèque  de  Paris,  de    recueillir  et 
son  dioctee  les  moines  exHés  de  Saint-Remi,  et 
de  les  absoudre  de  toute  oensoreeoclésiastiqiie; 
ensuite  il  donna  pour  mission  à  ses  légats  d'ex!- 
miner,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention ,  ee 
qni  se  passait  à  Reims ,  de  redieroher  le  bran- 
don de  la  discorde ,  et  de  le  condamner  sans 
ménagement.  Les  légats  assignèrent  Manassé 
devant  le  concile  d'Autun  :  ce  fut  une  menace 
vaine.  Manassé  déclara  qu'il  ne  s'humilierait  pas 
lui-même  jusqu'à  défendre  sa  conduite  devant 
de  simples  évéques.  Condamné  comme  contu- 
mace, il  fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  de  Rome.  «  Qu'il  rne  soit  permis  »,  écrivait- 
il  dans  cette  circonstance  à  Grégoire  YII,  a  k 
moi  qui  ai  le  pouvoir  de  convoquer  les  évéques 
de  toute  la  Gaule,  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas 
entendre  une  sommation  de  légats  et  d'avoir 
affaire  h  vous-même.  J'irai  prè»  de  vous  à  la 
PAque  prochaine  ».  En  effet,  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  auprès  du  pape,  s'excusa,  fit 
des  promesses ,  prononça  même  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre  un  serment  solennel  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  parvint  du  moins  à  faire 
abroger  la  sentence  du  concile  d'Autun.  Il  repa- 
rut ensuite  à  Reims  le  front  plus  haut  que  ja- 
mais, et  la  main  plus  prompte  soit  à  piller,  soit 
à  sévir.  Grégoire  Vil  entendit  alors  de  nouvelles 
plaintes.  Toute  l'Église 'des  Gaules  semblait  lui 
reprocher  d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un 
effronté.   Les  légats  du  saint-siége  reçurent  la 
commission  de  recommencer  le  procès  de  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Afin  de  le  corrompre,  Ma- 
nassé offrit  au  légat   Hugues,  évêque  de  Die, 
300  onces  d'or,  et  lui  en  promit  bien  davantage. 
Hugues  re[)oussa  les  présents  de  Manassé,  efl'as- 
signa  devant  le  concile  de  Lyon.  Cette  fois  encore 
l'accusé  refusa  de  comparaître.  Le  concile  le  dé- 
posa. Avait-il  encore  droit  à  quelque  pitié  ?  Gré- 
goire VII ,  malgré  l'énergie  de  son  caractère, 
aimait  mieux  contraindre  à  la  soumission  les 
prélats  indociles  que  les  briser.  Dans  cet  esprit, 
il  écrivit  à  Manassé  qu'il  lui  donnait  uu  délai  pour 
réparer  ses  fautes ,  et  restituer  aux  clercs,  aux 
moines ,  aux  églises ,  les  biens  qu'il  leur  avait 
dérobés.  Manassé  ne  fit  aucune  restitution.  Il  f&t 
alors  solennellement  excommunié  par  le  saint- 
siége  (27  décembre  1081).  Les  électeurs  réunis 
donnèrent  pour  successeur  Renaud  du  Bellay  à 
Manassé,  qui  voulut  néanmoins  se  maintenir  par 
la  violence  dans  son  palais  archiépiscopal  ;  mais 
il  en  fut  chassé.  Où  se  retira- t-il  ensuite?  On 
l'ignore.  Suivant  quelques  historiens,  il  se  rendit 
dans  la  Terre  Sainte  et  y  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  musulman  de  Babylone.  Suivant 
d'autres,  U  alla  mourir  en  Allemagne,  auprès  de 
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Temperear  Henri  IV,  excommunié  comme  lui. 
Ces  assertions  contradictoires  sont  également 
dépourvues  de  toute  garantie. 

Les  auteurs  de  VHistoire   littéraire    ont 
inscrit  Manassé  parmi  les  écrivains  du  onzième 
siècle,  à  cause  de  son  Apologie,  qui  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon,  d'après  un  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède.  C'est  un  plaidoyer  habilement 
composé,  où  Ton  trouve  beaucoup  d'arguments, 
spécieux,  énoncés  en  des  termes  d^une  parfaite 
convenance.  Mais ,  suivant  le  témoignage  d'un 
contemporain ,  Manassé  n'était  pas  lettré  :  son 
Apologie  serait  donc  un  ouvrage  écrit  par  une  } 
plume  d'emprunt.  La  chronique  de  Hugues  de  ■■ 
Flavigny  nous  offre  une   de  ses  lettres  à  Gré- 
goire VU  ;  mats  il  est  vraisemblable  qu'il  n*en 
est  pas  Fauteur.  B.  H. 

Callia  càristiana,  IX.  col.  70.  —  HUt.  littér.  de  la 
France^  Vlll,  648.  —  Marlot,  Metrop,  Hem,  Hist.y  II, 
165. 

MANASSÉ  II,  archevêque  de  Reims,  mort 
le  17  septembre  1 106.  Il  était  de  l'illustre  maison 
de  Châtillon.  Son  père,  Manassé  le  Chauve, 
portait  le  titre  de  vidame  de  Reims.  L'école  de 
Reims  avait  alors  pour  principal  régent  ce 
Bruno  qui  fut  dans  la  suite  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  Chartreux.  Formé  sous  sa  discipline, 
Manassé  s'éleva  successivement  aux  fonctions 
de  prévôt  et  de  trésorier.  La  noblesse  de  sa  nais- 
sance contribua  aussi  à  sa  fortune,  car  il  fut 
élu  archevêque,  en  1096,  avant  d  avoir  reçu  les 
ordres.  Son  admission  au  diaconat,  puis  à  la 
prêtrise,  eut  lieu  après  son  élection.  Les  histo- 
riens de  l'église  de  Reims  s'accordent  à  louer 
r^jdministration  de  Manassé  II.  Assez  peu  soumis 
au  saint-siége,  avec  lequel  il  eut  des  différends ,  il 
montra  néanmoins  beaucoup  de  zèle  pour  les 
affaires  de  son  clergé.  Les  moines  de  Saint- 
Rémi  furent  aussi  ses  adversaires;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  moines 
avaient  des  habitudes  d'indépendance  qui  dégé- 
néraient quelquefois  en  mutinerie.  11  mourut 
chez  les  chanoines  de  Saint- Denis  de  Reiras,  après 
avoir  pris  l'habit  de  leur  ordre.  On  a  conservé  de 
lui  plusieurs  lettres,  qui  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils,  et  analysées  par  les  auteurs  de 
YBistoire  littéraire.  B.  H. 

Callia  chritt.t  X,  col.  T7.  —  Hitt,  Mtér,  de  la  France, 

IX.  197. 

MANASSES    DEN  SARUK    OU    MENAHEM  , 

grammairien  juif,  vivait  en  Espagne  au  neuvième 

siècle.  Il  est  auteur  d*un  très-bon  Lexique  des 

racines  hébraïques ,  qui  se  trouve  en  manuscrit 

dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  et  dont 

un  extrait  a  été  donné  dans  le  tome  lïâesTitres 

primitifs  de  la  révélation  de  Fabricy.  Ma- 

nasses  a  aussi  écrit  en  hébreu  une  Réponse  à 

une  question  sur  la  grammaire  proposée  par 

Rabbi  Donaschf  dont  un  exemplaire  se  trouve 

à  la  bibliothèque  du  Vatican.  O. 

Wolf,  Bibl.  hebraica,  t.  III.  —   Bartolocci,  Bibl.  rab- 
binica.  é 

MANASSÈs  (Constantin)  (KtovoTavrCvoc   à 
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Mava<T(n]),  chroniqueur  et  romancier  byzantin , 
TÎvait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  Il  com- 
posa un  tableau  historique  (Ixtuo^K;  ioToptxn) 
qui  est  une  chronique  depuis  la  création  du 
monde  jtfsqu'à  l'avènement  d'Alexis  1*'  Com- 
nène^en  1081.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une 
sorte  de  vers  que  Ton  appelait  vers  politiques^ 
mais  qui  est  plutôt  une  prose  rhythmique;  il  en 
contient  6,750  environ.  Leunclavius  en  publia  une 
traduction  latine  à  B&le,  1573,  in-8°;  le  texte 
grec,  d'après  un  manuscrit  palatin  avec  la  traduct. 
de  Leunclavius  et  des  notes  par  J.  Meursius, 
parut  à  Leyde,  1616,  in-4^;  le  même,  revu  sur 
deux  manuscrits  de  Paris  par  Fabrot  qui  y  joi- 
gnit un  glossaire,  fut  publié  à  Paris  (  Collection 
du  Louvre);  1655,  in-fol.  La  dernière  édition 
est  celle  d'Emmanuel  Bekker;Bonn,  1837,  in -8*. 
On  a  encore  de  Constantin  Manassès  les  frag- 
ments d'un  roman  intitulé  :  les  Amours  (TA- 
ristandre  et  de  Callistée;  ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  Boissonade  à  la  suite 
de  Nicétas  Eugénianus;  Paris,  1819,  2  vol. 
in- 12,  et  réimprimés  dans  les  Erotici  Scrip" 
tores  de  la  collection  Teubner;  Leipzig,  1858- 
1859,  2  vol.  in- 12.  Y. 

Pabricius,  Bibliotheca  grseea,  vol.  VII.  p.  469,  etc.  ~ 
Bamberger,  Nachricht.  von  gelehrt-Mdnnem. 

MANASSÈS  de  Recanatiy  rabbin  italien, 
mort  en  1290.  Quoique  son  intelligence  ne  se  dé- 
veloppât que  tardivement,  il  se  rendit  célèbre  dans 
la  synagogue  par  son  grand  savoir.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Commentarius  cabalisticus  in 
Legem  Moisis;  Venise,  1523  et  1545,  in-4**} 
Bàle,  1541,  in-4°;  Lublin,  1595,  in-fol.,  avec 
un  commentaire  ;  cet  ouvrage«stdevenu  extrême- 
ment rare,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été 
détruits  par  ordre  de  l'Inquisition;  —  Zepher^ 
hadinnim,  seu  Liber  judiciorum;  Bologne, 
1738,  in-4**. —  Tachmi  Misvothseu  Rationes 
prœceptorum;  Constantinople ,  1544,  in-8*; 
Bâle,  1581,  in-4<*.  —  Quesstiones  et  responsiones 
légales,  Venise  ;  —Ordo  stellarum  et  siderum^ 
inédit.  O. 

WoK.  Biblioth.  hebraica.  —  flommel,  Bibl,  Juris  rab- 
binici,  -  Halkrvord,  Bibl.  curiota,  p.  170.  —  BartolOB^, 
Bibl.  Rabbinica, 

MANASSÈS  (Azaria-Mippano),  savant  ral>> 
bin  italien,  né  à  Fano,  au  seizième  siècle,  mort 
à  Mantoue,  en  1 620.  Il  professa  à  Reggio  la  théolo- 
gie juive,  et  publia  entre  autres  :  Asara  MoQ' 
marothyseu  Decem  tractatus  de  cabbala;  les 
trois  premiers  de  ces  traités  :  Scrutinium  JU' 
dicii^  Mater  omnis  viventis,  et  De  attributis 
Dei,  parurent  à  Cracovie,  1544;  Venise,  1687; 
Amsterdam,  1649;  Francfort,  1678,  in-4*;  te 
quatrième,  intitulé  :  Columba  obtumescentix ; 
parut  à  Amsterdam,  1619  et  1648,  in-4^;  le  cia- 
quième,  3/Mnrfw5port;ti5,à  Wimmersdorf,  1675, 
in-4°  (et  avec  le  sixième  Exercitus  Dei;  Ham- 
bourg, 1653,  in-40);  le  septième.  De  tempori- 
bus  à  Dyhrenfurt,  in-4'»;  les  trois  derniers 
sont  rest^  inédits  :  les  cinq  premiers  parurent 
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ensennble;  Francfort,  1698>aTec  un  commen- 
taire de  Jehuda  Lôw.  Àsius  Rimmonim  ^eu 
Sttccus  expresstu  maloçranaîorum,  pabiié  en 
extrait  par  Ck>rdoero,  Venise,  160i>et  Mantooe, 
1624,  {0-4"*;  —  Plusienrs  traités  cabbalistiques, 
restés  en  manuscrit  O. 

Woir.  BUM^tk,  hêbraica. 
MAM ASSÈS    BBN   JBBCDA  DE  LONZANO , 

rabbin  italien,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Schné  ladoth, 
id  est  Dux  manus;  scilicet  in  duas  paries  ^ 
guarum  prima  est  Jad  oni,  id  est  manus paU' 
péris  ;  secunda  Jad  Hamelechf  id  est  manus 
régis,  Utraque  manus  habet  quinquedigitos ; 
Venise,  1618,  in-4*;  Amsterdam,  1659,  in4o. 
Ces  éditions  ne  contiennent  que  la  Main  du 
pauvre  et  le  premier  Doigt  de  la  Main  du 
roi;  les  Doigts  II  et  III  de  cette  main  parurent 
à  Venise,  1668,  in-4'*;  le  quatrième  et  cinquième 
sont  restés  inédits.  Cet  ouvrage  ne  renferme 
guère  que  des  subtilités  jrabbiniques,  sauf  le 
premier  Doigt  de  la  Main  du  Pauvre,  intitulé 
Or  ThorOj  qui  contient  sur  les  livres  de  Moïse 
beaocoup  de  variantes  et  d'interprétations  pré- 
deuses.  O. 

Bintorf,  Bibt.  rabbinUa.  -  Rirh.  Rlmon,  Bibliothèque 
critique^  1. 1.  —  Morin,  yintlquitates  ecclttsiœ  orientaliSf 
p.  368.—  Huer,  Denumstratio  tvançelica. 

MANASSBS    BBN    JOSEPH    BEN    ISEABL, 

savant  rabbin  portugais,  né  à  Lisbonne  yen 
1604,  mort  à  Middelbourg,  en  16ô9.  Son  père, 
riche  marchand  de  Lisbonne,  accusé  par  Tin- 
qoisitioD  de  professer  secrètement  le  judaïsme, 
fut  d<^uillé  de  ses  biens  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  se  réfugiant  en  Hollande  avec  sa  femme 
et  ses  deux  fils.  Manassès,  confié  aux  soins 
d'Isaac  Uriel,  fit  des  progrès  étonnants  dans 
toutes  les  connaissances  libérales,  et  à  Fàge  de 
dix-huit  ans  il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son 
mattrc,  qui  venait  de  mourir,  dans  la  direction  de 
la  synagogue  d'Amsterdam.  Pour  suppléer  à 
l'insuffisance  du  traitement  affecté  à  ces  fonc- 
tions, il  établit  dans  sa  maison  une  imprimerie, 
de  laquelle  sortirent  des  éditions  estimées.  Il  se 
livra  aussi  an  commerce,  mais  sans  suspendre 
cependant  ses  travaux  littéraires.  £n  1656;  il 
passa  en  Angleterre,  principalement  dans  le  des- 
sein de  demander  le  rappel  de  ses  coreligion- 
naires, li  fut  ti*ès-bien  accueilli  par  Cromwell  ; 
mais  ses  démarches  furent  inutiles.  Bientôt 
après,  il  retoama  en  Hollande.  Après  sa  mort, 
les  juifs  d'Amsterdam  firent  porter  son  corps 
dans  leur  ville,  et  lui  firent  à  leurs  frais  de  ma- 
gnifiques funérailles.  Manassès  descendait ,  à  ce 
qu'il  assurait,  de  la  famille  de  David  ;  il  épousa 
une  femme  qui  appartenait  à  la  famille  d'Abar- 
banel,  et ,  s'il  faut  en  croire  Vossius,  il  préten- 
dait que  le  Messie  naîtrait  de  ce  mariage.  II 
parait  qu'il  avait  une  idée  excessive  de  son  mé- 
fite.  On  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été 
ondes  hommes  les  pkis  distingués  de  son  temps, 
n  avait  des  relations  intimes  avec  Episcopius, 
Grotios  et  plusieurs  autres  Arminiens;   ce  qui 
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ne  l'cmpôchait  pas  d'être  plein  de  zèle  pour  le 
culte  de  ses  pères. 

On  a  de  lui  :  Sepher  Phui  Rabhali  (Le  grand 
llvredes Figures); la  l***  part.,  Amstei dam,  1828, 
in-4^ ,  contient  un  catalogue  des  passages  du 
Fentateuque  cités  dans  le  Midrasch.  rabbah,  et 
la  2*,  ibid.,  1678,  le  catalogue  des  passages  des 
cinq  megilloths cités  dans  le  même  ouvrage;  — 
Mischnijoth;  km%UiTàKa,  1631,  1637,  in-8^  Ce 
sont  les  cinq  ordres  de  la  Miclina  avec  de  courtes 
remarques  ;  —  El  Conciliador  o  de  la  Con* 
veniencia  de  los  lagares  de  las  escripturas, 
r*  part,  sur  le  Pentateuque  ;  Francfort  (  Amster- 
dam), 1632,  in-4o;  2' part,  sur  les  premiers 
prophètes;  Amsterdam,  1641  ;  3*  part,  sur  les 
derniers  prophètes  ;  ibid.,  1650;  4'  part,  sur  les 
hagiographes  ;  ibid.,  1651,  in-4**.  Il  s'agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  conciliation  de  472  passages  qui 
se  contredisent,  du  moins  en  apparence,  savoir 
189  dans  le  Pentateuque  et  283  pour  le  reste  de 
l'Ancien  Testament,  traduit  en  latin  par  Vossius, 
Amsterdam,  1633-1667,  in-4»;  en  anglais  par 
E.-H.  Linds,  Londres,  1842,  2  vol.  in  8**;  —  De 
Creationeproblemata  XXX ;  Amsterdam,  1635> 
in-S**;  — Delà  Resurreccion  de  los  muer  (es; 
Amsterdam,  1636,  in-f2,  publié  en  même  temps 
dans  une  version  latine  due  à  Manassès  lui-même; 

—  Libri  III de  termina  vitœ  ;  Amsterdam,  1 639, 
in-8'*,  plusieurs  éditions  ;  —  De  lafragilidad 
At<ma7ia;  Amsterdam,  1642,in -4%  publié  en  même 
temps  en  latin.  Ce  livre,  qui  devait  former  le  com>- 
mencement d'une  critique  des  dogmes,  traite  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  l'homme  ; —  Te^ 
sauro  dos  Dinim;  les  trois  premières  parties, 
Amsterdam,  1645,  in-8%  la  4e,  1647  et  la 
o*,  sous  le  titre  particulier  De  Economia  que 
contiene  todo  le  que  tien  al  m^trimonio, 
1747;  les  cinq  parties  réunies;  ibid.,  I7l0,in-S"; 

—  Piedra  gloriosa  de  la  estatua  de  Nebucu^ 
duezar;  Amsterdam,  1655,  in- 12  :  explication 
du  chap.  II  de  Daniel  ;  —  Esperança  de  Israël , 
Amsterdam,  1650,  in-8o  et  en  même  temps  en 
latin;  phisleors  éditions,  trad.  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4";  en  hébreu  ,  Amsterdam, 
1698,  in- 16; en  juif-allemand,  Amsterdam,  1691, 
in-8'';  en  hollandais,  Amsterdam,  1666,  in-12'; 

—  Orden  de  las  oraeiones  del  Minhag  spha- 
rad.;  Amsterdam,  1637,  in-8o;  —  Sepher 
Nichmath  khajims  (  Livre  du  souffle  de  la  vie)  ^ 
Amsterdam,  1652,  in-4%  dédié  à  l'empereur 
Ferdinand  III.  Il  s'agit  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  de  ses  rapports  avec  le  corps  et  de  ses 
destinées  futures.  Springer  en  a  traduit  le 
1*"^  chapitre  en  allemand  ;  Breslau,  1714,  in-8*; 

—  Vindicix  Judseorum,  or  a  letler  in  answer 
to  certain  questions propounded,  touching  tke 
reproaches  part  on  the  nation  of  Ihe  Jevjs  ; 
Londres,  1656,  in-4°,  apologie  des  Juifs,  des- 
tinée à  faciliter  leur  rappel  en  Angleterre.  Cet 
écrit  a  été  reproduit  dans  The  Phénix ,  Londres^, 
1708,  in-8* ,  et  traduit  en  allemand  par  Men- 
delssohn,  Berlin,  I7l2,  in-tt»;  eu  hébreu  par 
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S.  Blooh;  Vienne,  1814,  etVUna,  1828,  ia-8'*,etc.; 
—  Humble  Adress  to  the  Lord  Proteetor 
ùi  behalj  of  the  Jewish  nation,  Londres, 
1656,  in-4'*;  —  Los  Oraciones  del  oMno, 
Amsterdam,  1650,  2  Tol.  in^-S".  Manassès 
rlaissa  plusieurs  ouvrages  inédits.  On  lai  doit 
te  publication  de  plusieurs  éditions,  4oit  de 
diverses  parties  de  T  Ancien  Testament,  soit  de 
l'Ancien  Testament  toat  entier  dans  le  texte  ori- 
ginal, avec  ou  sans  notes,  et  MirtiNit  une  édition 
du  Peutateuque  hébreu  avec  «ne  traduction  esr- 
pagnole,  une  introduction  et  des  notes. 

Ifieliei  NicoiAs. 

BarCalocrt,  Mag,  Bibl.  rabbin.  —  Wulf.  Dikl.  hebr,  ~ 
Rosal ,  Dizion.  deoli  hutori  ebret  —  Baanage ,  Hist.  des 
Juifs.  —  E(J  Carmoly,  Manqsses  ben  Isreiel,  une 
hiegraphie  éBn%  la  Mevuê  oHerUale;  Brnxellcs,  18M, 
M>-9eS.  —  J.  Ftr$t.  Mibliotk.  fudateat  11,  S64-8M. 

-  MAHBT  iGeorgeS'William  ),  inventeur  an- 
^s,  ué  le  28  novembre  176â,  à  Hilgay  (comté 
de  Noifolk),  mort  le  18  novembre  1864,  dans  les 
environs  deOreat  Yarmoath.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  militaire  de  Woolwich,  il 
servit  dans  la  milice,  obtint  le  grade  de  capitaine , 
et  devint  directeur  des  casernes  d'Yannouth 
(1803).  U  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place  à  des  recherches  utiles  à  rhumanité. 
Ayant  eu  connaissance  du  plan  inventé  en  1792 
par  le  lieutenant  Bell  pour  sauver  les  navires  en 
détresse,  il  mit  tous  ses  soins  k  le  perfectionner 
et  reçut  en  1811  du  parlement  one  récompense 
Bationale  de  6,000  livres  (150,000  fr.  )•  On  lui 
donna  la  surveillance  des  côtes  depuis  Yarmouth 
jusqu'au  golfe  de  Forth,  et  de  181  ô  à  1816  il  y 
établit  cinquante-neuf  stations  pourvues  d'un 
appareil  de  sauvetage.  Manby  inventa  aussi  une 
autre  machine,  qui,  mue  par  une  seule  personne, 
pouvait  éteindre  un  incendie;  c'était  une  pompe 
d^uue  forme  particulière;  yon  la  chargeait  d'une 
dissolution  de  chaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
lancé  sur  les  flammes  les  plus  vives ,  les  étei- 
gnait partout  où  il  tombait.  Cette  invention, 
dont  r«^sai  fut  tenté  en  1816  à  bord  d'un  vais- 
seau en  présence  d'un  comité  d'officiers  de  ma- 
nne, eut  un  plein  succès.  La  même  activité  d'es- 
prit poussa  Manby  à  entreprendre,  à  cinquante* 
six  ans ,  avec  tonte  l'ardeur  d'un  jeune  homme, 
le  long  et  périlleux  voyage  du  Groenland.  Son 
bot  était  de  faire  en  mer  l'expérience  des  pro- 
cédés qu'il  avait  inventés  pour  rendre  la  pèche 
de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir  à  cause  de  la  mauvaise 
volonté  de  l'équipage  du  bâtiment  sur  lequel  il 
se  trouvait.  Le  capitaine  Manby  a  publié  : 
Histoire  des  antiguitét  de  la  paroisse  de 
Saint' David,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles, 
180 1 ,  in-8°  ;  —  des  Essais  sur  l'histoire  naturelle, 
1802;  —  Leçons  sur  les  moyens  de  sauver 
les  nayfragés,  1813,  in-8»;  — /ot/rno/ o/ a 
voyage  to  Groenland  in  the  year  1821;  Lon- 
dres, 1822,  in-4».  K, 
The  Englisà  Cyel«pœdia  (Btogr.). 
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teur  français,  né  à  Caen,  le  10  décembre  1811.  Il 
y  étudia  le  droit,  fut  quelque  temps  compositeur 
d'imprinrerie,  et  devint,  en  1 637,  conservatenr 
adjoint,  et,  en  1839,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  place  qu'il  occupe  eieoro 
aujourd'hui.  M.  Mancel  a  dirigé  la  publieatloii  du 
Calvados  pittoresque  et  monumental  ;  Gacn, 

1847,  in-fol.,  dont  il  n'a  paru  que  trente-trois  Ih- 
'Traisoa8;et  ée la  Normandie  illustré»;  Nantes, 
1652,  2  vol.  in-fol.  11  a  édité  (av4«M.  Trébo- 
tlen  )  V Etablissement  de  la  file  de  la  cort' 
ception  Hotre-Dame,  dite  la  fête  aux  Nor- 
mands, par  Wace;  Caen,  1842,  in-8*;  — 
(avec  M.  Charma)  Le  père  André,  Jésuite; 
Paris,  1841-1857,  2  Tol.  m^";  —  Journal 
(Tun  bourgeois  de  Caen,  1652-1733;  Caen, 

1848,  in  8";  —  Lettres  inédites  de  Malherbe; 
Caen,  1852,  in-8*;  •—  Souvenirs  de  IHnsur- 
rection  normande,  dite  du  Fédéralisme,  en 
1793,  par  F.  Vaultier  ;  CanOi,  1858,  in-S';  — 
Documents,  Notes  et  Notices  pour  servir  à 
l'histoire  du  département  du  Calvados; 
Caen,  1852,  in-S".  E.  R. 

Journal  de  la  Librairie.  —  Doeuments  particuliers, 

MANCHESTER  (Edward  Montagu,  comte 
DB  ),  mlm'stre  et  général  anglais,  né  eu  1602, 
mort  le  5  mai  1671.  Son  père,  Henry  Mentago, 
magistrat  distingué  et  l'un  des  ministres  de 
Charies  1**^,  reçut  de  ce  prinoe  fe  titre  de<eonite 
de  Manchester.  Le  jeune  Edward,  connu  d'abonl 
sous  le  nom  de  lord  MandeviUe ,  est  une  édooa- 
tion  assez  négligée  ;  il  passa  quelques  aanées  à 
l'université  de  Cambridge,  accompagna  «n  1823 
Charles  1er  (alors  prince  de  Galles)  en  Espagne, 
et  fut  compris  panni  les  nombreux  clîevaliers 
que  le  nouveau  roi,  à  l'époque  de  son  oourenne- 
ment,  créa  dans  l'ordre  du  Bain.  Élu  député  au 
parlement  par  le  comte  de  Huntingdon,  Â  siégea 
à  trois  législatures  et  entra  à  la  ctunnbre  des 
lords  avec  le  titre  de  baron  de  Kimbolton.  Des 
relations  de  famille  l'amenèrent  dans  le  parti  des 
mécontents  ;  il  y  acquit  bientdt  rie  la  popularité 
par  le  généreux  emploi  qu'il  savait  faire  de  sa 
fortune.  En  1040  il  fut  un  des  quinze  commis- 
saires chargés  de  conclure  à  Ripou  une  suspen- 
sion d'armes  avec  les  Écossais,  et  il  fit  pîritie 
d'un  comité  permanent  formé  de  pairs  eft  de  dé- 
putés qui  devait  se  réuuir  dans  l'intervalle  des 
sessions.  Le  4  janvier  1641,  il  fut,  en  même  temps 
que  quatre  membres  des  communes,  accusé  de 
hante  trahison;  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  le 
retrait  de  cette  mesure,  qu'aucuu  acte  blftinaUe 
ne  justifiait,  il  entra  en  rébellion  ouverte  et 
prit  du  service  dans  l'armée  parlementaire.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataîlle  d'Edge  Hill  (23  octobre 
1642),  où  il  commandait  un  régiment,  il  perdit 
son  père,  qui  lui  légua  le  titre  de  comte  de 
Manchester,  et  s'éloigna  quelque  temps  de  la  vie 
publique.  Dien  qu'il  n'edt  faitdans  cette  campagne 
qu'un  court  apprentissage  des  armes,  il  déploya 
de  véritables  talents  militaires  dont  le  pariement 
songea  à  tirer  parti  lorsqu'il  prit  ombrage  da 
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dhef  de  ses  troupes,  le  comte  d'Essex.  On  lera 
une  armée  nombreuse,  composa  des  milices  de 
sept  comtés  du  centre,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
surprise  qu'on   en  Tît  remettre  le  commande- 
ment à  loi^  Manchester,  qui  ayait  jusque-là  fait 
pieoTe  de  moins  d'expérience  que  de  xèle  et  de 
bonne  conduite.  Ce  dernier  n'épargna  ni  actîTlté 
ni  argent  pour  rassembler  des  soldats  ;  Tun  de 
ses  compalriotes,  Oltrier  Cromwen,  était  h  ta  tète 
de  la  cavalerie.  On  se  mit  en  marche  vers  le 
nord.  Joignant  la  braTonre  à  la  prudence,  ce 
général  improvisé  ne  rencontra  que  des  succès  : 
il  entra  dans  Lynn ,  battit  lord   Newcastle  à 
Hemcadtle  (11  octobre  1643),  prit  Lincoln  d'as- 
SMt  et  contribua  h  la  reddition  d*York  ;  Tannée 
suivante,  il  se  trouva  à  la  journée  de  Marston- 
Moor  (  5  juillet  1644  ),  dont  l'issue  fut  si  fatale 
à  la  cause  royale,  rallia  différentes  garnisons  et 
mit  toutes  ses  forces  en  ligne  à  la  seconde  ba- 
taille de  Newburg,  (27  octobre  1644  ),  qui  resta* 
indécise.  Le  parlement  parut  fort  mécontent. 
Cromweli,  qui  avait  à  diverses  reprises  critiqué 
les  opérations  de  son  chef,  saisit  ct^tte  occasion  de 
prendre  sa  place  et  l'accusa  hautement  de  trahi- 
son, parce  qu'une  partie  des  troupes  n'avait 
pas  élé  engagée  ti  que  le  roi  avait  pu  faire  re- 
traite sans  être  harcelé.  Lord  Manchester  plaida 
fan^ièaie  sa. cause  devant  les  pairs,  et  bien 
qn*!!  n'eût  été  coupable  que  d'un  excès  de  pru- 
dence, il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre 
sa  justilication.  Privé  du  commandement  mili- 
taire (1645),  il  accepta  pour  quelque  temps  les 
fooctioiis  de  président  de  la  chambre  haute  et 
chercha  un  refuge  à  Hounslow-Heath  où  Crom- 
weli avait  établi  son  camp.  Après  la  mort  du 
roi,  il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  mais  le  pro- 
tecteur loi  ayant  offert  un  siège  à  la  chambre 
des  lords  reconstituée,il  l'occupa  jusqu'à  la  chute 
de  la  république.  Le  rôle    considérable   qu'il 
avait  joué  dans  les  guerres  civiles,  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  malheurs  du  dernier  roi  sem- 
Metà  le  signaler  comme  un  des  personnages 
les  plus  compromis;  il  n'en  fut  pas  aiuài.  Dès 
^e  la  restauration  fut  à  peu  près  accomplie,  il 
CB  pi^para  l'avènement  dans  ses  conférences  avec 
Mmk;  un  des  premiers,  il  accourut  au-devant 
da  nouveau  numarque,  qui  s'empressa  de  ré- 
compenser ses  services  en  le  nommant  successi- 
vement conseiilcr  privé,  gentilhomme  de  sa 
ehambre,  grand  chambellan  et  chancelier  de 
l'niversité  de  Cambridge.  Lord  Manchester  était 
ne  homme  généreux,  bon,  plein  d'humanité; 
il  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Buckingham  et 
avait  gardé  de  lui  des  manières  affables  et  des 
iiœurs  licendeiises.  Il  se  maria  cinq  fois  et 
hissa  onze  allants.  D'après  Clarendon,  ce  fut 
Knfluenoe  de  sa  seconde  femme,  Anne  de  War- 


«iok,  qui  le  détermina  à  se  séparer  de  la  cour. 

P.  L-Y. 

CUraHan,  History  €if  the  Rébellion.  —  Wbiteiock.  — 
CoUiitt.  peercme.  —  Lodge,  Portraits  of  iUiutrious  pcr- 
I,  V.  Sis. 
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■AifGHflCOVRT  (Pierre),  musicien  français 
du  seizième  siècle.  Selon  M.  Fétis,  ce  ne  serait 
pas  à  Tours,  comme  le  dit  La  Croix  du  Maine, 
que  ce  musicien  serait  né,  mais  à  Béthune  en 
Artois,  en  idfO.  On  ignore  Pépoquede  sa  mort. 
Les  biographes  donnent  d'ailleurs  peu  de  détails 
sur  les  événements  de  sa  vie  ;  on  sait  seulement 
qu*après  avoir  été  chanoine  d'Arras,  il  fnt  maître 
des  enfuifs  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Tour- 
nay,  et  qu'il  quitta  ensuite  cette  position  pour 
aller  s'établir  à  Anvers  où  il  vivait  encore  en 
1560.  Cet  artiste  a  joui,  de  son  temps,  d'une 
certaine  réputation.  On  a  de  lui  :  Cantiones 
m«5lca?;  Paris,  1539,  ni-4*;  —  Modulorum 
musicalium  ;  Paris,  1545,  in-4%  contenant  qua- 
rante-huit motets  à  quatre  parties.  —  0  Thoma 
Didime,  motet  inséré  dans  le  septième  livre  des 
motets  à  4,  5  et  6  voix,  publié  à  Paris,  en  1534, 
par  P.  Atteignant;  —  Deux  messes  intitulées 
l'une  C'est  une  dure  départie,  l'autre,  Povre 
cceur,  se  trouvant  dans  le  recueil  des  messes 
de  Certon,  publié  à  Paris,  en  1546,  par  le  même 
éditeur  ;  —  Missa  quatuor  vocum  cum  titulo  : 
Quoobiit  dilectus;  Paris,  Nicolas  Duchemin, 
1568.  D.  D.  B. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  françatêê.  —  (>uichar- 
d\H,  ÛeâcriptioH  des  Paya- Uas.  —  VéU%.  hiogr.  univer- 
selle dos  JUtuiciens.  —  Patrla,  Hist.  de  Cart  musical  en 
France.  ^ 

MANCiNBLLi  (Antoine),  philologue  italien, 
né  à  Velletri,  eu  1452,  mort  à  Rome,  vers  1506. 
Élève  de  Pomponius  Laetus,  il  devint  un  linma- 
niste  distingué  et  enseigna  les  lettres  anciennes 
à  Velletri,  à  Sermoneta,  à  Rome,  à  Fano,  à 
Venise,  à  Orvieto.  Vers  la  6n  de  sa  vie  il  re- 
tourna à  Rome  où  il  mourut  dans  Tindigence  et 
Pobscurité.  «  On  dit  qu'ayant  fait  une  harangue 
contre  les  mauvaises  mœurs  d'Alexandre  VI, 
ce  pape  en  fut  si  irrité  qu'il  lui  fit  couper  la 
langue  et  les  mains.  »  Bayle,  qui  rapporte  ce  fait, 
a  raison  de  le  révoquer  en  doute.  Mancinelli 
composa  des  traités  de  grammaire,  des  commen- 
taires sur  les  auteurs  anciens,  des  poèmes.  Ces 
ouvrages,  aujourd'hui  oubliés,  eurent  du  succès 
et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions  ;  le  recueil  en  fut 
publié  à  Venise,  1498-1502,  1519-1521;  Bâle, 
1501-1508;  Milan,  1503-1506,  in-4°.  Un  choix  de 
ses  Epigrammata  a  été  inséré  dans  les  Deliciœ 
poetarum  italorum  de  Gruter,  t.  II,  et  son 
poème  De  Vilasua,  imprimé  à  Bologne,  1496, 
in-80,  se  trouve  dans  les  Vitae  summorum  di- 
gnitateet  eruditione  virorum;  Cobourg,  1735, 
ln-4°.  Z. 

Fabricius.  Bibliotheca  latHia  médise  et  infimee  tetatis. 
—  Bayk*.  Diction,  historique  et  critique.  —  Niceroa, 
Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  des  hommes  iUus^ 
très,  t.  XXXVIII. 

MANCINI  (Celso),  appelé  aussi  Celsus  de 
Rosinis,  littérateur  italien,  né  à  Raveune^  mort 
en  1612  ou  en  I61^,  à  Otrante.  Tt  enseigna  la 
philosophie  morale  à  Ferrare,^ devint  chanoine 
de  Latran  et  passa  ensuite  dans  les  États  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  De  somnis,  de  risu  ac 
ridiculis,  de  Synaugia  platonica;  Ferrare, 
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1531,  in-4"  ;  réimp.  dans  la  Biblioth,  Dresderi' 

sis  de  Gœtz,  II,  46;  à  Francfort,  îô98,  in^";  — 

De  Cognitione  hominis,  quae  lumine  naturali 

haberi  potest  lib,  III  ;  Raveune,  1586,  in-4o; 

—  Le  Juribus  principatuum  lib,  IX;  Rome, 

1596;  —  Agonotheta  christiana,  P. 

Ughelli,  Lyceum  laUranense, 

MANCINI    OU    Makzini   (Cùrlo  -  Antotiio  ^ 

comte),  astronome  italien,  né  à  Bologne,  où  il 

est  mort  vers  1678,  dans  un  â|;e  très-avancé.  Il 

était  de  famille  patricienne  et  s'appliqua  à  l'étude 

des  mathématiques,  où  il  devint  fort  habile.  On 

a  de  lui  :  Astrorum  simulacra;  Bologne, 

in-40  ;  —  Tabulas  primi  mobilis^  quibtis  nova 

dirigendi  ars  et  circuli  positionis  invento 

exhibeiur;   Bologne,  1626,  in-4°  ;  —  Stella 

Gonzaga,  sive  geographicus  ad  terrarum 

orbis  ambitum  et  meridianorum  di/ferentias 

tractatus  ;  Bologne,  1654,  in-4**.  Il  a  encore 

composé  en  italien  une  dioptrique  pratique,  un 

ouvrage  contre  le  duel  :  //  duello  schernitto , 

et  une  vie  de  saint  Bruno.  P. 

Morérf,  Grand  Dict.  hUt,  —  Lalande,  Biblioth.  as- 
tron. 

MANCINI  {Paolo)f  fondateur  de  l'académie 
des  Umorisli,  né  à  Rome ,  où  il  est  mort  en 
1635.  Il  appartenait  à  la  noblesse  romaine, 
étudia  les  humanités  chez  les  jésuites  et  le  droit 
à  Pérouse,  embrassa  le  métier  des  armes,  et 
fut,  dans  la  guerre  suscitée  par  Clément  YIII 
contre  Ferrare ,  capitaine  de  la  garde  à  cheval 
du  cardinal  généralissime  Aldobrandini.  En  1600 
il  épousa  Vittoria  Capozzi;  ses  noces  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magnificence ,  et  les 
poètes  du  temps,  entre  autres  Gasparo  Salviani, 
écrivirent. en  son  honneur  des  comédies  et  des 
pièces  de  vers.  Mancini  les  engagea  à  venir  en 
donner  le  divertissement  dans  son  palais,  qui  de- 
vint peu  à  peu  le  lieu  ordinaire  où  se  réunis- 
saient les  beaux  esprits  et  les  amis  des  lettres. 
La  nouvelle  académie  se  trouva  formée  vers 
1602  ;  Salviani  en  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs et  Antonio  Bruni  le  premier  secrétaire.  Les 
habitués  s'assemblaient  sous  la  présidence  du 
maître  du  logis  d'abord  deux  fois  par  mois, 
puis  toutes  les  semaines;  chacun  d'eux  était 
tenu  de  lire  un  morceau  devers  ou  de  prose,  et 
ce  qui  avait  été  jugé  le  meilleur  était  imprimé 
à  frais  communs.  On  donna  aux  premiers  asso- 
ciés, à  cause  de  leur  entrain  et  de  leur  bonne  vo- 
lonté, le  surnom  d'IIomini  di  belV  umore,  d'où 
vint  celui  d^Umoristiy  qui  leur  resta.  Eritreo 
(Rossi)  a  laissé  d'eux,  dans  sa  Pinacotheca, 
le  portrait  suivant  qui  se  ressent  de  l'-emphase 
italienne  :  Erat  summa  inter  eos  (les  HumO' 
ristes  )  pax  alque  concordia  :  nemo  adver- 
sarius,  nemo  obtrectator  laudum  alterius, 
sed  contra  semper  aller  ab  altero  adjuvaba- 
tur  et  communicando  f  et  monendo,  et  fa' 
vendo.  Quoi  qu'il  cq  soit,  cette  académie,  rivale 
de  celle  des  Lincei,  jeta  un  grand  éclat  pendant 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  elle 


compta  parmi  ses  membres  d'éminentsécrivainSy 
tels  que  Tassoni,  Guarini,  Marini,  Yandelli  et 
Peiresc.  Elle  se  soutint  jusqu'en  1670,  et  le  pape 
Clément  XI,  qui  en  avait  fait  partie  dans  sa  jeu- 
nesse, tenta  inutilement  de  la  rétablir  en  1717. 
Après  vingt  années  d'une  union  heureuse,  Man- 
cini, ayant  perdu  sa  femme,  renonça  au  monde 
et  entra  dans  les  ordres. 

Paolo  Mancini  eut  plusieurs  enfants  dont 
Talné,  Michel  -  Laurent ,  épousa  Hiéronyme 
Mazarin,  sœur  putnée  du  cardinal  Mazarin,  morte 
le  29  décembre  1656.  Ce  dernier  laissa  une 
postérité  nombreuse,  que  Mazarin  fit  venir  en 
France  et  prit  sous  sa  protection;  parmi  les 
quatre  fils  nous  citerons  Philippe-Julien  ,  duc 
de  Nivernais  {voy,  ce  nom);  les  cinq  filles 
furent  Laure,  duchesse  de  Mercosur,  morte  le 
8  février  1657  ;  Olympe,  comtesse  de  Soissons, 
morte  le  9  octobre  1708;  Marie,  princesse  de 
CoLONMA,  morte  en  mai  1715;  Hortense,  du- 
chesse de  Mazarin  ,  morte  le  2  juillet  1699;  et 
Marie- Anne,  duchesse  de  Bouillon,  morte  le 
20  juin  1714.  P. 

Bumaldi,  Biblioth.  Bonon.  Script.  —  Ghillnf,  Theatro 
d'ttomini  letterati.  —  Thoroasini ,  Elog.  doct.  —  Ery- 
thraeus,  Pinacotheca,  ch.  13.  —  Amelme,  Hist.  des  çr. 
officiers  de  la  couronne,  s*  éd.,  Ili,46S.  —  TiraboschI, 
Storia  délia  Utter.  italiana,  VllI,  l'*  part,  89  40. 

MANCINI  (  Laure  ),  duchesse  de  Mercosur, 
rainée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  née  en 
1636,  morte  le  8  février  1657.  Elle  épousa,  en 
1651,  le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  frondeur,  le  due 
de  Beaufort,  que  les  Parisiens  avaient  surnommé 
le  roi  des  halles.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans 
de  longs  pourparlers.  Le  grand  Coudé,  qu'on 
nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y  édait  montré 
fort  opposé,  et  il  fallut  négocier  pour  obtenir  son 
consentement»  dont  on  n'osait  se  passer.  rTayanC 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa  outre 
toutefois,  et,  pendant  l'exil  du  cardinal  à  Briihl , 
Laure  Mancini  devint  duchesse  de  Mercœur. 
Mais  ce  mariage  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
véritable  affaire  d'État,  et,  comme  le  cardinal 
avait  été  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  le 
duc  fut  cité  à  comparaître  devant  le  parlement 
pour  s*y  justifier  d'une  union  qu'on  lui  imputait 
à  crime.  Cependant  les  amis  quMl  avait  dans  le 
sein  même  du  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  Fronde  étant  apaisés, 
le  cardinal  reprit  sa  puissance,  le  duc  de  Mer- 
cœur se  trouva  fort  bien  d'avoir  épousé  sa  nièce. 
Cette  union  dura  peu  de  temps  toutefois  ;  M°'*  de 
Mercœur  mourut  en  couches  en  1657.  M"*  de 
Motteville  nous  apprend  qu'elle  était  belle,  quoi- 
que d'une  taille  peu  avantageuse.  Ce  fut,  de 
toutes  les  Mancini,  c^lle  qui  fit  le  moins  de  bruit 
et  qui  eut  la  vie  la  plus  sage  ;  aussi  est-elle  beau- 
coup moins  connue  que  ses  sœurs.  [Le  Bas, 
Dict.  encyclop.  de  la  France,  ] 

M<»«  de  Motleville,  Mémoires.  —    km.  Renée,   Lu 
Nièces  de  Mazarin, 
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MUfcini  (Olympe),  Voy.  Soissons  (com- 
tesse OB  ). 

■Aif  cim  (  Marie)  ^  sœur  de  la  précédente,  née 
à  Rome  «en  1640,  morte  vers  1716,  à  Madrid. 
Élevée  dans  on  couvent  jusqu'à  Tftge  de  dix  ans, 
elle  en  sortit  pour  accompagner  sa  mère  et  sa 
sœar  Horteose  que  le  ministre  demandait  à  Paris 
pour  les  initier  à  la  vie  du  grand  monde  et  de 
la  cour.  Pour  achever  leur  éducation  et  la  rendre 
conforme  aux  goûts  du  siède,  leur  oncle  les  plaça 
dans  le  célèbre  courent  des  Filles  Sainte-Marie 
de  ChaillotyOÙ  elles  restèrent  deux  ans.  Lors- 
qoe  Marie  sortit  du  cloître,  eHe  n*avalt  rien  de 
siéduisant  dans  ses  traits  :  le  poriralt  qu'en 
trace  madame  de  Motteville,  pour  n*être  pas 
flatté,  n'en  est  pas  moins  authentique  et  vrai  ;  il 
concorde  avec  le  sentiment  unanime  des  contem- 
l^rains.  «Marie  de  Mancini,  dit-elle  dans  ses  if ^ 
mires,  était  grande,  mais  si  maigre  que  son  col 
et  ses  bras  semblaient  décharnés;  puis  elle  était 
bnuie  et  jaune.  Ses  grands  yeux  noirs  n'ayant 
point  encore  de  feu  paraissaient  rudes  ;  sa  bou- 
che était  grande  et  plate  et  hormis  les  dents 
qu'elle  avait  belles,  on  la  pouvait  dire  toute  laide 
alors.  »  Louis  XIV.  n'en  fut  point  d'abord  épris. 
£n  attendant  que  la  nature  et  la  passion  eussent 
complètement  transformé  «  cette  créature  splen- 
didement ciiarpentée  »,  suivant  l'expression 
de  Saint-Évremond ,  le  roi  s'attacha  à  made- 
moiselle de  La  Mothe  d'Argencourt.  Le  car- 
dinal, d'accord  avec  la  reine  mère,  et  redoutant 
comme  elle  l'ascendant  d'une  future  favorite,  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  desservir  auprès  do  roi. 
n  y  réussit  à  merveille  i  en  lui  prouvant,  let- 
tres en  main,  que  M'ie  d'Argencourt  avait 
ea  de  nombreuses  faiblesses  de  sentiment  et 
qu'elle  n*était  plus  digne  du  rang  distingué  qu'elle 
tenait  à  la  cour.  Louis  XIY,  blessé  de  la  vérité 
de  ce  rapport,  ordonna  d'enfermer  à  Ghaillot ,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie ,  son  ancienne 
maltresse,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  improvisation 
assez  spirituelle  : 

Dedans  Challlot  tous  les  Jours 
Gémit  la  belle  Lamathe , 
Madeleine  dans  sa  grotte 
Regrette  moins  ses  amoars. 
Avec  sojet  elle  pleure 
Dans  cette  maison  de  Dieu. 
Pour  une  pauvre  demeure. 
Elle  quitte  un  Richelieu  (l). 

Cependant,  à  mesure  que  la  nièce  du  cardinal  se 
développait,  aux  charmes  de  sa  personne  vin- 
rent se  joindre  ceux  de  l'intelligence.  Instruite 
en  Italie  par  des  maîtres  habiles,  la  célèbre 
nièce  de  Mazarin  savait  par  cœur  les  poètes  de 
son  pays.  Elle  chantait  d'une  façon  merveilleuse 
les  can:;oii 6 de  Pétrarque,  le  poète  par  excellence 
<)e3  mélancoliques  amours!  Le  roi  en  devint 
bientôt  sérieusement  amoureux,  quoi  qu'en  dise 
on  certain  religieux  qui  était  venu  en  France , 
avec  mission  spéciale  du  pape  de   surveiller 

(1)  Jeu  de  roots,  fondé  sur  ce  qu'elle  avait  poar  amant 
le  marqals  de  Richelieu, 


les  mœurs  de  la  cour.  «  J'asseuray  au  pape, 
écrivait-il  plus  tard  h  Mazarin,  que  le  roy  estoit 
aussy  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  batesme  et 
que  cette  affection,  celle  qu'il  avoit  pour  Marie 
Mancîni,  provenoit  d'une  sympathie  à'humeur, 
et  de  ce  que  cette  fille  avoit  beaucoup  d'esprit 
revenant  au  sien,  qui  est  ce  que  nous  appelons 
amor  socialis,  » 

Le  monarque,  âgé  de  vingt  ans,  dominé  par 
la  passion,  fut  tenté  un  moment  d'épouser  la 
nièce  de  son  ministre.  Mais  loin  de  favoriser 
cette  passion,  le  cardinal  envoya  sa  nièce  dans 
un  couvent  à  Brouage,  en  attendant  qu'une  occa- 
>sion  se  préseutAt  pour  la  marier,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  pour  la  comtesse  de  Soissons 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  ses  deux  sœurs  atnées. 
La  séparation  de  Marie  et  do  prince  fut  tou- 
chante; et  elle  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  Vous 
pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars,  que  Baylc, 
dans  ses  Réponses  aux  questions  d'un  provin- 
cial, s'efforça  vainement  de  dénaturer.  Peu  après, 
Louis  XtV  épousa  l'infante  Marie-Thérèse,  et 
la  nièce  de  Mazarin  épousa,  en  1661,  le  prince 
de  Colonna,  connétable  de  Naples,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  cent  mille  livres  de  rente.  Elle 
partit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son  époux; 
mais  à  son  grand  déplaisir,  «  car  elle  eut  la 
douleur,  écrit  madame  de  La  Fayette,  de  se  voir 
chassée  de  France  par  le  roi  ;  ce  fut|  il  est  vrai, 

avec  tous  les  honneurs  imaginables Mais  elle 

se  trouva  si  peinée  de  ses  douleurs  et  de  l'ex- 
trême violence  qu'elle  s'était  faite,  qu'elle  pensa 
y  demeurer.  » 

Le  connétable  passa  d'abord  avec  elle  quelques 
années  paisibles.  Elle  donna,  en  peu  d'années 
plusieurs  fils  à  son  mari,  et  rien  ne  semblait  man- 
quer à  leur  bonheur,  quand,  à  la  suite  d'une 
couche  pénible  qui  avait  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, Marie  signifia  au  connétable  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui  ;  et  à  partir  de  cette  fatale 
déclaration  elle  le  rebuta  par  sa  froideur 
et  ses  caprices.  Elle  résolut  de  divorcer  et  con- 
fia ce  dessein  à  sa  sœur  Hortense,  prétextant  les 
infidélités  de  son  mari.  Elle  la  pria  de  favoriser 
sa  fuite.  Avant  de  partir,  elle  écrivit  à  une  de 
ses  amies  de  Rome  une  lettre  dans  laquelle  elle 
repoussait  énergiquement  le  reproche  que  le 
connétable  lui  faisait  de  s'être  montrée  nue  au 
chevalier  de  Lorraine,  un  des  plus  ravissants  sei- 
gneurs jde  la  cour  de  France,  lorsqu'elle  se  bai- 
gnait dans  le  Tibre.  Puis,  après  avoir  revêtu  des 
habits  d'homme,  elle  partit  avec  Horiense  pour 
Givita-Yecchia.  Los  deux  exilées  volontaires 
se  jetèrent  dans  une  felouque  que  guidaient  quel- 
ques matelots  et  abordèrent  en  Provence  (1672) 
où  leurdescentefitun  grand  scandale,  à  en  croire 
madame  de  Griguan ,  qui  eut  la  charité  de  leur 
envoyer  des  chemises,  disant  «  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  héroines  de  roman  avec  force 
pierreries  et  point  de  linge  blanc  (1).  » 

(1)  A  cette  occasion,  on  Ut  aussi  dans  une  lettre  de 
madame  de  Scudéry,  publiée  par  l'éditeur  du  Supplé- 
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Le  duc  de  Mazarin,  mari  d'HortâDse,  appre 
nant  cette  aventure,  envoya  des  émissaires  dans 
le*midi  de  la  France.  Pour  les  éviter,  Hortense 
gagna  la  Savoie  ;  Marie  seule  continua  son  voyage, 
et  pria  le  roi  de  lui  accorder  protection  contre 
le  connétaiiJe.  Louis  XIV,  lui  ayant  refusé  au* 
dieace,  Tenvoya  à  l'abbaye  du  Lys,  où  il  pourvut 
magnitiquenient  à  tous  ses  besoins.  Elle  mit  tout 
en  jeu  pour  approcher  le  roi,  qui  refusa  cons- 
tamment de  la  voir;  puis,  désappointée,  elle 
se  rendit  à  Turio,  remonta  TAllemague,  tra* 
versa  les  Pays-Bas  et  revint  à  Madrid  s'enfermer 
dans  un  couvent,  après  que  le  prince  Colonna 
eut  enfin  consenti  à  la  séparation  demandée. 
Toute  sa  personne  gagna ,  dans  la  solitude ,  uu 
grand  air  de  modestie  et  de  simplicité  qui  la 
fit  remari|uer  de  ses  anciennes  connaissances. 
L'abbé  de  VilUrs  la  trouva  plus  belle  à  quarante 
ans  qu'elle  ne  Tétait  à  vingt,  époque  de  ses 
amouvs  avec  le  roi.  «  Elle  n'est  pas  recon- 
naissable,  écrit-il,  de  ce  qu'elle  était  en  France  : 
c'est  un  teint  clair,  une  taille  charmante,  de 
beaux  yeux,  des  dents  blanches ,  de  beaux  che- 
veux. »  Mais  bientôt,  ennuyée  de  la  vie  du  cou- 
vent, Marie,  après  une  absence  de  onze  années, 
revint  en  France,  oh  elle  était  totalement  ou- 
'bliée(i684).  Elle  languit  dans  une  telle  obscurité, 
qu'on  ne  nota  pas  même  Tannée  de  sa  mort , 
que  Ton  place  vers  Tannée  1715^  Selon  le  père 
Anselme,  elle  finit  ses  jours  à  Madrid,  vers  le  mi- 
lieu de  mai. 

Armand  Lebaillt. 

Métnoires  de  M.  L.  P,  M*  M.{  madaiiie  la  priocesae 
Marie  Manclnl  )  par  un  anonyme.  In  11,  1676;  trad. 
en  italien,  1678.  —  ÀpotogUt  ou  lês  vériUÊblet  Mé- 
moires de  madame  Marie  de  Mancini  éeritt  par 
eUe-miiMi  Leyde,  1678,  In-lt.  —  Mémoire»  de  madame 
de  MottevUle  (collection  Petitot).  ~  Mémoires  sur 
M'»  de  Séoignétifar  WalkenaRj.  —  Sonaize,  Diction' 
nalre  des  précieuses.  -  Mémoires  de  MadéwuUselte  et 
de  madame  de  Lu  Fat/etie  (  cellecttou  Petitut).  —  Bulle- 
tins  de  la  Société  de  FMstoire  de  France,  tome  l*',  1884. 

—  Mémoires  de  la  duehuse  de  Mazarin,  par  Saint-Aéal. 

—  Mémoires  de  Saint^SHnan,  tom.  XX,  édit.  in- 18.  - 
Roman  coiuique  de  Searron*  —  Opuscules  de  Salnt- 
é%reroond,  —  Memarçues  de  M.  Brard. —  Âmédée  Renée , 
Les  Nièces  de  Mazarin,  Paris ,  DMot  ,1887. 

ttANCiifi  (  Marie- Annê),âuc}\esstuE  Bouil- 
lon, sœur  des  précédentes,  née  à  Rome,  en  1646, 
morte  en  1714,  à  Parisk  Elle  fat  amenée  à  Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs.  Mariée 
en  1G62,  c'est-à-dire  à  treize  ans,  à  GodeFrof 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon,  die  ne  lui  apporta 
qu'une  dot  Inférieure  à  celle  de  ses  sœurs,  sa 
fortune  ayant  été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Charmante  et  spirituelle  oomme  Tétaient  toutes 
les  Mancini ,  elle  fut  plus  heureuse  que  ses 
sœurs,  bien  que  sa  vie  faillit  être  horriblement 
boule veisée  par  l'interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  la  Chambre  ardente  instituée 
par  Louis  XIV  pour  rechercher  et  punir  ces 

ment  de  Bussy  •*  «  Mesdames  Colonnà  et  Mazarin  sont 
arrêtées  i  An  ;  l'histoire  dit  qu'on  les  y  a  trotirées  dé- 
guisées en  t)oinmes  qui  venaient  voir  les  deux  frères,  le 
dievaliep  de  Lorraine  et  le  comte  de  Marsan.  » 


aiïreux  crimes  d'empoisonnement  qui  désolaient 
et  terrifiaient  alors  la  France.  La  duchesse  était 
accusée  d'avoir  eu  recours  à  la  soi  cellérie  pour 
commettre  des  crimes  et  pour  lire  dans  l'avenir, 
accusation  puérile  qui  ne  peut  être  Justiciable 
que  du  tribunal  du  ridicule.  L'interrogatoire  que 
rapporte  M™*  de  Sévigné  fut  aussi  plaisant  que 
la  folie  qfii  avait  donné  lieu  à  ceg  graves  impu- 
tations. «  La  duchesse  de  Bouillon  alla  demander 
à  la  Voisin  un  peu  de  poison  pour  faire  mourir 
un  vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoît,  et  une 
invention  pour  épouser  im  jeune  homme  qu'eHe 
aimoit  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Vendôme, 
qui  la  menoit  d'une  main,  et  M.  de  Buuillua 
(son  mari,)  de  l'autre;  et  de  rire.  Quand  une 
Mancini  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là, 
c'est  donné...  »  Et  plus  loin,  W^  de  Sévigné 
raconte  ainsi  Tinterrogatoire  de  la  duchesse  : 
«  M™*  de  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre;  elle  s'assit  dans  une  chaise 
qu'on  lui  a  voit  préparée,  et,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  la  première  question,  elle  demanda 
qu'on  écrivit  ce  qu'elle  vouloit  dire;  c'étoît  : 
«  Qu'elle  ne  venoit  là  que  par  le  respect  qu'elle 
avoit  pour  Tordre  du  roi,  et  nullement  pour  la 
chambre  qu'elle  ne  reconnoissoit  point,  ne 
voulant  pas  déroger  au  privilège  des  ducs.  »  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit,  et  puis 
elle  ôta  son  gant,  et  fit  voir  une  très-belle  main  ; 
elle  répondit  sincèrement,  jusqu'à  son  âge. 
«  Connoissez-vous  la  Vigoureux  ?  —  Non.  — 
Connoissez-voas  la  Voisin?  —  OuL  —  Pour- 
quoi voulez-vous  vous  défaire  de  votre  mari  ?  — 
Moi,  me  défaire  de  mon  mari  I  vous  n'avez  qu'à 
lui  demander  s'il  en  est  persuadé;  U  m'a  donné 
la  main  jusqu'à  cette  porte.  —  Mais  pourquoi 
alliez- vous  si  souvent  chez  cette  Voisin? — C'est 
que  je  voidois  voir  les  sibylles  qu'elle  m'avoît 
promises;  cette  compagnie  méritoît  bien  qu'on 
nt  tous  les  pas.  —  N'avez-vous  [las  montré  à 
cette  femme  un  sac  d'argent?  »  Elle  dit  que  non, 
pour  plus  d'une  raison ,  et  tout  cela  d'un  air  fort 
riant  et  fort  dédaigneux,  k  Eh  bien,  messieurs, 
est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  — 
Oui,  madame.  »  Elle  se  lève,  et  en  sortant,  elle 
dit  tout  haut  :  «  Vraiment,  je  n'eusse  jamais  cru 
que  des  hommes  sages  pussent  demander  tant 
de  sottises.  »  Elle  fUt  reçue  de  tous  ses  parents, 
amis  et  amies  avec  adoration,  tant  elle  étôit 
jolie,  valve,  naturelle',  hardie,  et  d'un  bon  air 
et  d'un  esprit  tranquille.  »  Voltaire  ajoute  que 
•  La  Reynie,  on  des  présidents  de  cette  chambre, 
ayant  été  assez  mal  avisé  pour  demander  à  la 
duchosse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable, 
elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  moment; 
qu'U  était  fort  laid  et  fort  vilain ,  et  qu'il  était 
déguisé  en  conseiller  d'État  »  Tout  allait  bien 
jusque-là  ;  mais  la  ducliesse ,  non  contente  d'être 
sortie  triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  bafoué  ses  juge^, 
ce  qui  la  fît  exiler  à  Nérac,  par  un  monarque  ja- 
loux de  sa  dignité  et  de  celle  de  ses  ministres. 
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La  duchesse  profita  du  temps  de  son  exil  poar 
visUersa  sœur  en  Angleterre,  d'où  elle  retint 
•pour  quelque  temps  à  Hérac,  et  passa  ensuite 
en  Italie  pour  y  voir  le  prince  de  Turenne ,  son 
fils,  qui  se  trouvait  à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut 
^nfin  la  penni&ftion  de  rentrer  à  la  oour  de 
France,  ca  169a.  On  ne  sait  plus  rien  de  la  ne 
de  la  duchesse  de  Bonilloii  depuis  cette  époque, 
si  ce  n'est  qu'elle  monrnl  à  l'Age  de  soixante- 
huit  ans. 

Les  témoignages  lea  pins  unanimes  de  l'ama- 
bffité  et  de  l'esprit  éclairé  de  madame  de  Bouillon 
BOBS  ont  été  laissés  par  ses  contemporains.  Ce 
fiit  elle,  dit-on,  qui  devina  le  talent  de  La  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de  Fablier,  si 
seaveat  attribué  à  madame  de  La  Sablière.  La 
Fontaine ,  qui  n'oubliait  jamais  ses  amis  dans 
te  malheor,  lui  adressa  de  nombreuses  lettres 
dans  son  exil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  pro- 
tectrice en  Angleterre,  il  écrivait  à  Tambassa- 
deor  français  i  «  Elle  porie  la  joie  partout  ;  c'est 
on  plaisir  de  la  TOir  dispiitant ,  grondant,  jouant 
et  pariant  de  tout  avee'  tant  d'esprit,  que  l'on 
ne  saurait  s^cn  imaginer  davantage.  »  La  dn- 
ebesse  de  Boninoa  ne  fut  pas,   plus  que  ses 
sœnrs,  exempte  de  la  galanterie,  travers  trop 
oomnran  à  eette  époque.  Dans  Tâge  mûr,  elle  la 
remplaça  par  le  goât  des  lettres  et  la  protection 
éclairée  qa'dte  accordait  à  ceux  qui  les  culti- 
TiMnt.  On  a  prétendu ,  sans  trop  de  vraisem- 
Uasee,  qu'elle  avait  coopéré  à  la  composition 
de  Mustapha  et  Zéangir,  tragédie  de  son  bi- 
Uîotbécaire  Belin.  [Le  Bas,  Dicf,  encyclop,  de 
la  France.] 

yiémoirm  du  temps.  —  VolUlre,  Siècle  de  l/tuis  XïF. 
~  M"*  deSevlgné,  Lettres.  —  A  m.  Renée)  Us  Nlice»  de 
MtuMrbÊ. 

MAHCIRI  (Hortensé),  Voy.  Mazarin  (  duch. 

de). 

MJkireiin  (Franceseo),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  vera  1685 «à  S.-Angelo-in-Vado ,  en 
Romsgiiie,  mort  en  1758.  L'époque  de  sa  nais- 
sanee  est  incertaine  ;  on  ne  peint  acoepter  la  date 
de  1705,  donnée  par  quelques  auteurs ,  puisque 
DODs  sarons  que  Mancini  fût  élève  de  Carlo  Ci- 
Snaai  et  avait  dé^k  acquis  une  certaine  réputa- 
tion à  la  mort  de  son  maître,  arrivée  en  1719. 
D'aiUenrs  il  fût  admis  à  l'académie  de  Saint- 
Loc  en  1725,  et  il  devait  nécessairement  être 
âgé  de  pins  de  vingt  ans.  Après  la  mort  de 
Cario  Cignani ,  Francesco  partit  pour  Rome, 
o6  il  renoontra  son  condisciple  Marcantouio 
Fhoiceschiiii  ;  cette  liaison  n'eut  pas  une  hpu- 
mue  influence  sur  son  talent,  car  elle  l'en- 
gagea à  s'éloigner  du  faire  soigné  de  son  maître 
pour  prendre  la  manière  plus  expéditive  de  son 
ami.  Quoi  qu'il  en  soit,  bon  dessinateur  et  agréa- 
ble coloriste,  il  ne  taida  pas  à  être  compté  parmi 
les  meilleurs  artistes  vivant  alors  à  Rome.  Le 
ehef-d'opovre  die  Mancini  est  Saint  Pierre  et 
saint  Jean  guérissant  %in  estropié^  tableau 
qui,  conservé  an  Quirinal,  a  été  copié  en  mosaïque 


à  Saint-Pierre.  Citons  encore  parmi  les  bons  ou- 
vrages de  ce  maître.  Le  Bienheureux  Gamba- 
corti  de  la  cathédrale  de  Pise,  V Apparition  de 
J.'C.  à  saint  Pierre,  au  couvent  des  Philippins 
deCastello;  Le  Cfiardu  soleil,  au  palais  Albi- 
cini  de  Forii;  plusieurs  autres  peintures  aux 
conventuels  d'Urbin  et  aux  Camaldules  de 
Fabriano;  enfin  des  fresques  à  l'église  de  la  Mi- 
sericordia  de  Macerata.  Mancini  forma  plusieurs 
élèves  dont  \e^  plus  connus  sont  le  chanoine 
Andr^  Lazzarini  et  Niccolo  Lapiccola  de  Cro- 
tone.  E-  B— N. 

Zan\yEnclclopedia  tnetodica.  —  Zanelli,  Fita  di  Carlo 
Cignani.  —  Mteslrinl,  Memorie  delV  j4ccademia  dt 
S.  LvccL  —  Gualandl.  Memorie  or^inali  di  belle  arli.^ 
—  CisaU ,  Guida  di  forli.  —  Morrona ,  Pisa  illustrata» 

MANCO-GAPAC,   fondateur  de  la  mouarchier 
des  Incas.  Ce  législateur  du  Pérou  appartient 
autant  à  la  légende  qu'à  l'histoire.  Selon  le  calcul 
des  premiers  écrivains  du  Pérou,  il  vécut  vers  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  si  l'on 
considère  que  la  dynastie  des  fucas  ne  se  com- 
pose que  de  douze  monarques  régnants  et  si  l'on 
sup|K>se  que  chaque  règne  ait  duré  vingt  ans  en 
moyenne,  on  trouvera  que  Manco-Capac  n'a  dA 
exister  que  dans  le  treizième  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  lorsqu'il  arriva  chez  les  Péruviens  ré- 
duits encore  à  l'état  sauvage,  il  proGta  de  leur 
vénération  pour  le  soleil  et  se  donna  lui  et  sa 
femme,  Marna  Oello ,  pour  fils  de  cet  astre.  Il 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement  et  comme 
un  dieu  suprême,  le  grand  Pachacamac  (l) 
(c'est  à-dire  l'âme  ou  le  soutien  de  l'univers;, 
et  extérieurement  et  comme  un  dieu  inférieur, 
créateur  visible  et  bienfaisant,  le  soleil  son  père. 
La  tradition  rapporte  que  Manco  partit  du  lac 
de  Titicaca.  Alcide  d'Orbigny  y  voyait  une  preuve 
qu'il  appartenait  à  la  nation  des  Aymaras,qui 
habitait  les  bords  de  ce  lac  et  qui  est  demeurée 
le  type  de  la  civilisation  mexicaine.  D'autres 
érudits  font  venir  Manco  et  Marna  d'un  autre 
continent  ou,  du  moins,  de  quelque  terre  éloi- 
gn(*e  d'Amérique,  et  expliquent  ainsi  le  titre 
iVenfants  du  soleil  qu'ils  prirent  à  leur  arrivée 
et  les  connaissances  qu'ils  apporlèrenl  chez  les 
Péruviens.  Quelle  que  fOtson  origine,  le  couple 
réformateur  subjugua  promptement  l'esprit  des 
Indiens  et  trouva  dans  ces  naturels  crédules  des 
instruments  dociles  et  empressés.  La  fondation 
d'une  ville  fut  l'un  des  premiers  actes  du  légis- 
lateur. En  réunissant  un  certain  nombre  de  tri- 
bus autour  de  lui ,  Manco  propagea  rapidement 
ses  idées  civilisatrices.  En  même  temps  que  le 
prétendu  fils  du  soleil  enseignait  à  ses  sujets 
à  cultiver  la  terre,  à  construire  des  maisons ,  à 
pratiquer  les  arts  les   plus  utiles  à  l'hotrime. 
Mania  Oello   apprenait  aux   femmi^s  à  filer,  à 
tisser  des  étoffes  de  coton  et  de  laine.  Manco 
établit  aussi  des  hiérarchies  administratives ,  ju- 
diciaires et  militaires;  mais  la  principale  base 

(1)  Coroposé  des  d«ux  mots  péruviens  pacha  (monde) 
et  camac  ^animer). 
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de  Bon  gouTcnieinent  fut  la  reK^OD.  Les  luis 
proDonçaient  U  peine  de  Dtort  contre  l'bomt- 
dde,  le  toI  et  l'ailullère.  Les  pères  ëtaienl  tgi- 
punsables  des  fautes  rie  leurs  enfants.  L'oisi- 
veté étail  puDi£  sévËremenl,  etc.  Le  territoire  de 
ilanco,  qui  d'abord  a'embris&ait  qu'uD  e^«ce  de 
huit  à  dix  lieue»  autour  de  Cusco,  s'étendit  Ta< 
pEdement  par  ralliaoceou  par  la  conquête,  L'înu 
wumilà  ses  lois  toute  la  partie  orienlaledu  ?é- 
lOQ  jusqu'à  ta  rivière  de  Paucartempé,  qualre- 
Tin)^  lieues  à  l'ouest  jusqu'à  l'Apurima,  et  neuf 
lieues  au  sud  jusqu'à  Gueqaezooa,  Son  règne 
dura  trente  ou  quarante  ans.  Il  laissa  le  trûne 
A  son  Als  Sinchi-RoCH,  A.  de  L, 

trèi-Tsm.'-  Rijnil.  Huiain'pliU<àapllii^t  du  Otui 


MAitco-cAPAC  II,  dernier  luca  du  Pérou, 
«ssassiné  à  Villapampavers  1563.  Fils  d'Huana- 
Capac  et  frère  de  Ruascaret  d'AtahualpA,  après 
le  meurtre  de  ces  deux  incas,  il  fut  reconnu  em- 
pereur par  les  populations  de  Cusco  et  des  dis- 
tricts enflronnants.  Dans  te  même  temps  Fran- 
cisco Pizarre  faisait  proclamer  Paul  Inca,  un 
de«  Sl'k  c)'Ataliua)pa.  Pour  les  deux  princes,  le 
tilre  de  souverain  fut  à  peu  près  honorifique. 
Hanco-Capac,  attaqué  dans  Cuico  par  les  Espa- 
gnols, défendit  courageusement  sa  capitale,  et 
quand  il  se  vil  forcé,  il  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes d'ob  il  guerroya  avec  avantaf^.  Paul  Inca 
étant  mort,  Pixarre  lit  des  propositions  à  Hanco. 
Ce  souverain  consentit  à  se  reconnaître  vassal 
du  roi  d'Espagne,  et  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco  en  1533.  Mais,  traité  aussitôt  en  prison- 
nier, il  Irama  une  vaste  conspiration  qui  avait 
pour  bulle  massacre  général  des  Espagnols  et  la 
délivrancedu  Pérou.  Il  profita  de  la  permission 
qu'il  reçut  de  se  rendre  i  une  fête  solennelle 
qui  devait  se  célébrer  dans  la  province  d'incaya 
pour  jeter  le  cri  de  guerre  (1535).  Les  Espa- 
gnols surpris  forent  massacrés  en  assez  grand 
nombre.  Los  Reyes  et  Cusco  furent  Assiégés  par 
deux  cent  mille  Indiens  qui  montrèrent  un 
courage  remarquable.  Juan  Pi/arre  fut  tué  dans 
un  des  nombreux  assauts  que  les  assaillants  ne 
cessaient  délivrer.  Les  Espagnols,  réduits  à  cent 
Hdxante-dix,  se  disposaient  à  évacuer  la  ville 
lorsqii'AImagro  arriva  dn  Chili  avec  cinq  cent 
MiiantedixEiiropéenselun  grand  nombre  d'in- 
.  digines.  Alinagro  était  alors  en  lutte  avec  les 
Pizarre.  L'inca  entama  unenégociation  avec  Atma- 
gro  i  il  comprit  bientôt  que  ce  cbef  ne  eoosentait 
à  lui  prêter  one  assistance  momentanée  que  pour 
le  sacriSerplus  tard.  Prévenante  Iraliison,  il  se 
jetai  l'improvistc  sur  son  douteux  allié  ;  mais 
la  valeur  et  la  disciplinetriomplièrent  du  nombre, 
et  Manco-Capac  fut  compléteroenl  battu.  Il  re- 
gagna les  Andes  et  continua  d'inqniéler  les  con- 
quistadoree  si  vivement  qu'ils  ne  Ironvèrent 


qu'un  aeul  moyen  de  se  débarrasser  de  lai  ;  l'un 
d'entre  eux,  se  prétendant  proscrit,  se  fit  accueillir 
du  monarque  péruvien  et  le  poignarda. 

A.   DELitCAZI. 


mxKUkBOT {Guill.  DE).  Voy.  Guillaimb. 

HAHUAf  ORS  (  Louis  DES  Omis^  seigneur  m 
Canvas  et  DE},  archétdogue  français,  oiort  i 
Alaisen  ITIG.  U  était  bailli  général  du  comté 
d'AIaia  et  maire  de  cette  ville.  Homme  d'esprit 
et  de  quelque  érudition ,  il  composa  des  ouvra- 
ges ou  un  amour  exagéré  de  mi  province  le  fit 
commettre  plusieurs  erreurs  géographique*. 
On  a  de  lui  :  Koavellei  découvertet  sut 
l'état  de  l'ancienne  Gaule  du  temps  de  Cé- 
sar; Paris,  1696,  io-12.  L'auteur  y  bouleverse 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  terri- 
toires des  nations  de  l'ancienne  Gaule;  il  ne 
l'appuie  au  surplus  que  sur  de  vaines  conjec- 
tures et  des  rapport»  de  nome;  —  ÉclaircU- 
sements  sut  la  dispute  d'Alise  en  Bour- 
gogne et  de  la  ville  d'Alez  au  sujet  de  la 
fameuse  Alesia  assiégée  par  César;  Avi- 
gnon, 1715,  in-12;  —  Conclusion  de  la  dis- 
pute d'Alise;  s.  d.,  in-t2.  Mandajors,  Adèle 
àson  plan,  voit  Alesia  ou  Alise  dans  Alais,  m 
pairie;  —  Nouvelles  découvertes  sur  Clodiati 
et  les  Français,  s.  d.,  in-*",  ouvrage  fort  mé- 
diocre. L — z — E. 

iim.  -  DiriiBnnal're  Ad(orH»c  (un). 

BtAKDAJURa  (Jean-Pierre  des  Odrs  de), 
liistorien  et  poète  français,  Gis  du  précédent,  né 
à  Alais,  le  ï4  juin  1679,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  novembre  1747.  Après  avoir  terminé  tes 
études  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  vint  à  Paris 
en  1G9G.  II  cultiva  la  poésie,  mais  l'histoire  an- 
cienne, surtout  celle  de  la  Gaule,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux.  Admis  en  1712  comme 
élève  i  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  il  y  fut  reçu  membre  associé  en  I71J. 
Onadelul  :  Arlequin,  valet  de  deux  maîtres, 
comédie  jouée  au  TtiéJUre-Ilalien ,  1714;  — 
L'Impromptu  de  Mmes ,  pastorale,  1714  ;  — 
Mémoires  sur  la  marctie  d'Annibal  dans  tes 
Gauffj,  dans  les  t.  lllel  V  des  Mém.  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  1725;  —  Bistoin 
critique  de  la  Goule  Narbonnaise;  Paris, 
1733,  in-12,  ouvrage  fort  estimé-  Le  premier 
livre  contient  l'histoire  des  Gaules  avant  la  coo- 
quèle  romaine  ;  la  seconde  partie  traite  de  ce 
pays  sous  César  et  Auguste.  Elle  est  suiviede 
B^t  dissertations  sur /a  Celtique  d'AmbIgat; 
la  Fondation  de  Marseille;  la  Houle  d'Atir 
uibat  entre  le  Khône  et  les  Alpes;  la  Guerre 
des  Cimbres ;  le  passage  de  Pompée  dans  la 
Karbonnaise;  les  slgmficationt  du  mot  Gal- 
lia;  les  limites  de  ta  Narbonnaise  et  de  VA- 
quitaine;  —  Réflexions  sur  les  Dissertatlooi 
historiques  et  critiques  sur  l'état  de  l'andemu 
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Cm\tiâitiÈ]e  Journal  de> lavanii,  mai  I71I; 
coatnircnMnt  un  auerlions  de  md  père,  Mm-- 
dajora  â'itlache  t  prouver  na' Augn^fod iinuni 
esl  J'ancieD  nom  d'Autun.  Un  gnùii  numhrr  de 
llémoirtê  pleipi  d'érufliliao  sunt  imprimés  dan^ 
its  rpcDcils  de  toàttét  UTantM.  On  ;  reinar(|U6 
pirtiniliëremeDt  les  membres  Buivanta  ;  Sur 
ttrteM  d'ÀTitidnm  oa  Arestlam;  l'auteui- 
tioit  j  retroiirer  celui  d'Aiais  ;  —  Sur  les  tirs 
^Ann^at  et  de  Scipion  altnbui'fs  à  Plu-  ' 
tarqut;  Handajors  J«s  attribue  k  Donal  Accia- 
joli;  —  Sur' les  llmiUs  rie  la  Frnnce  et  rie  la 
Golhie;  —  Sur  un  passage  de  Grégnire  de  j 
Tort  auiwjet  des  années  du  rigne  d'Emir, 
m  ÉvaTie,roi  des  Visigellu;  —  SuTunepTf 
Indue  loi  de  Mare-Aurète  en  faveur  dei  j 
cirélieni,  etc.  |,_/_e. 


■ïNDAR  {Jean- François },  pr^icaleur  fran- 
tais  aé  à  Marines,  en  173?,  mnrt  i  Paria,  en 
ml.  Il  appartenait  h  l'ordre  de  l'Oraloire  dunt 
il  derint  «apérùnr  géatral.  Il  étail  prédicnleur 
dn  nii  et  a«âft  lon)[temps  pruTeHsé  au  cull^e  de 
Joiily.  En  1793,  il  émigr?  en  Angleterre  et  ne 
mira  en  France  qa'en  iSOO.  Il  avail  reriisë  im 
éiMié  MUS  Louia  XV;  il  reTusa  un  arclievl^hé 
(Mt  Napoléon.  On  a  du  P.  Mandar  :  Puiiégy- 
riii«fde  saint  Louis,  prononcé  ï  l'Aradémie 
lnDçaiae;Paria,  I7T2;  Londres,  I79?,lrarluil  en 
espipiol;  —  Vogage  à  la  lirandf -Chartreuse 
n  1775.  po^me;  Paris,  I7S!  ;  —  Discmiii  sur 
iiv\eUlesse{at^tr%),  1801; —des  Sermon*, 
iaCantiques,  Impn'reiéi  en  181a  arec  les  M^- 
iHfM  dn  P.  Viel,  son  ami.  A.  L. 

tenuld*  ftr^mi,  177S.  —  DIttiamairt  Mitoriqvt 
■AMDAK  (Michel -Philippe  MAinitn,  dit 
niaphUe),  littératenr  et  publicisle  Tranfais, 
serea  dn  prêchent,  né  le  19  septumbre  1759, 
t  Mirines,  près  Pantoise,  mort  le  3  mai  1833,  ï 
Pun.  Ëleré  soiis  les  aaspices  de  son  oncle,  qui 
tiait Mpériear du  colley  deJuilly,  il  embrassa 
ki  principes  de  la  révolulion  ave  l'e^iallalion 
^  le  earavtérisait  ;  sa  passion  pour  la  liberté 
Inb^lna  peut-filre  un  peu  loin  ;  mais  ce  qu'on  ; 
)  publié  de  sa  conduite  duil  être  considéré 
comme  nue  honorable  excuse  de  ses  erreurs. 
i  les  joamées  qui  précédàreal  U  prise  de  la 
i!le,  il  fut  an  des  nombreui  uratears  qui 
tanwragèrent  le  peuple  h  la  résistance;  le 
13  juillet,  il  se  rendit  auprès  de  Bwenvai,  qui 
occupait  le  Champ  de  Mars  avec  les  Suisses,  et 
lui  persuada  d'éricuer  celle  position,  sous  pré- 
texte que,  dans  peu  d'instants,  elle  ne  serait 
pinslenable.  Cette  intenention  bardic  permit  au 
peuple  de  s'emparer,  sans  coup  férir,  de  l'ar- 
tenal  d'armes  que  cunteuait  l'IiAlel  des  Invali- 
iIps.  Mandar,  dont  le  nom  élail  devenu  popu- 
laire, prit  une  part  aclive  aux  joumées  qui  mar- 
quèrent cette  époque  de  Iroaliles,  noiamtneni  k 
ceUetda  30  juin  etdo  lOaoût.  Lors  des  mastsa- 
MDT.  tiocn.  einta.  —  t.  ixsin. 
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cres  de  septembre,  il  était  Tice'|i résident  de  la 
section  du 'Te m pk.  Le  3,  vers  sixlieureadu  strir, 
il  alla  cbe/  Danton,  ob  tous  les  ministres,  excepté 
Roland,  <e  Irouvaient  réunis  avec  le  président 
Lacroix  elles  secrélairesd^  l'assemblée  législa- 
tive, Pélion,  Rottrspierre,  Camille  Deamoulins, 
Fabre  d'Églsntine,  Manuel,  plusieurs  membres 
de  la  commune  révolulfonnsiie,  ainsi  que  les 
présidents  et  commissaires  des  quarante  Luit 
sections  île  Paris.  On  agita,  dans  celle  assemblée, 
les  moyens  d'i'loigner  le  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
nait d'f-nlrer  dans  Verdun,  et  de  sauver  Paris. 
Mandar,  élevant  la  voix  en  faveur  de  l'buma- 
Dité,  proposa  d'éner^ques  mesures  pour  Taire 
cetser  les  massacres  qui  conlinuaient  encore 
dans  les  prisons  el  arrêter  sur  l'tieure  ce  torrent 
de  sang,  qui,  ajoutait-il  .souillerait  ï  jamais  le 
nom  rrançais.  Puis,  prenant  i  part  Danton,  Pé- 
lion et  Robespierre,  il  leur  parla  avnc  la  plus 
entraînante  clialeiir,  «  Si  demain,  dit-il,  vous 
consente  ï  m'areomp^ner  àla  barre,  je  prends 
sur  moi  de  proposer  d'Imiter  les  Rumaîus  dans 
ces  tetaps  de  crise  qui  menacent  la  patrie,  et 
pour  arrêter  sur  Ic-champ  ces  elTrojables  mas- 
sacres, je  ilemanderai  qu'il  soit  créé  un  dicta- 
teur. Je  motiverai  ma  demande,  ma  Toi\  reten- 
tira comme  le  tonnerre.  Oui,  pour  faire  cesser 
ces  massacres,  j'aurai  l'audace  de  le  proposer  : 
il  ne  le  sera  que  vingt-quatre  heures  ;  il  ne  fera 
puissant  que  contre  le  crime  ;  la  diclalure  arrê- 
tera le  sang,  les  massacres  cesseront,  ils  ces- 
seront à  l'tnslant  même  !  —  Garde-t'en  bien  !  dit 
Bobetpicrre,  BriR.Mt  serait  diclaleor.  —  O  Ro- 
bespierre, répondit  Mandar,  oe  n'est  pas  la  dic- 
tature que  lu  crains,  ce  n'est  pa.4  la  patrie  que 
(u  aimes,  c'est  Rrissol  que  lu  haia  !  "  Pétimi  ne 
prononça  pas  ime  parole.  La  proposition  de 
Mandar  ne  fut  pas  appuyée,  elles  massacres 
continuèrent  pendant  toute  la  semaine.  Mandar 
ne  renonça  poini,  malgré  celéc1iec,àsoutenir  la 
révolution  ;  en  1793,  on  retrouve  son  nom  parmi 
tes  membres  du  conseil  exécnlif.  Dans  la  suite, 
il  n'alla  plus  que  rarement  an  club  des  Jaco- 
bins, el  s'occupa  à  peu  près  exclusirement  de 
lltléralure.  La  Convention  lui  accorda  un  se- 
cours de  quinze  cents  francs  et  l'empire  lui  fit 
une  petite  pension.  Parmi  les  nombreux  écrits 
de  M*ndar,  nous  citerons  :  Des  Insurrections, 
ouvrage  philotophit/ue  el  historique;  Paris, 
1793,  in-8°;  —  Le  Génie  des  sièetei;  Paris, 


,    179; 


poème  en  prose  en  huit 

dianls,  à  la  suile  duquel  on  trUuve  un  discours 
prononcé  en  179S  contre  leV  journées  de  sep- 
tembre; —  Philippigvt  deslinée  pour  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parlemenl 
d'Angleterre,  adressée  au  due  de  Korfolk; 
Sopliopolis  (Paris),  1798,  îo-8°  ;—  Adresse 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  Furgenre 
delà  paix;  Paris,  1797,  in-8°;  S'i'dil.,  1709; 
—  Voyage  à  Sopliopolis;^  Prière  il  Dieu, 
récitée  par  te  pape,  le  elergf,  le  sénat,  le 
corps  législatif  H  le  peuple  en  actions  de 
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grâces  pour  le  sncre  de  Vempereur  Napoléon  ; 
Paris,  1804,  iii-4^.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
U  publication  des  ouvrages  suivants,  qu'il  a  tra- 
duits de  l'anglais  :  Voyage  en  Suisse ,  de  W. 
CoxjC;  Paris,  1790,.  3  vol.  in-S";  —  Relation 
de  quatre  voyages  au  pays  des  Hottentots, 
de  W.  Paterson  ;  Paris,  1791,  in-»*  ;  —  Voyage 
ût  retour  de  VInde  par  terre,  de  Th.  Howel; 
Paris,  1796,  in-4',  etc.  H  a  eu  part,  avec  Cas- 
tera ,  à  la  traduction  de  la  Description  de 
Vfndostan,  de  Rennell,  et  a  laissé  en  roanus- 
crit  Le  Phare  des  roiSy  poème  en  seize  livres, 
dont  rimpression  fut  dérendueen  1809  à  cause 
d'un  chant  intitulé  Le  Crime. 

Son  frère  aîné,  Mandàr  (  Charles- François), 
né  en  1757,  à  Marines,  mort  après  1830,  à  Paris, 
Alt  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir 
enseigné  la  fortiiication  à  Técole  de  Pont-le-Voy, 
il  fut  appelé  sous  Tempire  à  celle  des  ponts  et 
chaussées  comme  professeur  d'architecture.  En 
1830  il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  d'ingénieur 
en  chef.  Son  nom  a  été  donné  h  une  rue  de 
Paris,  qui  fut  construite  sur  ses  propriétés  et 
d'après  ses  dessins.  On  a  de  lui  :  De  V Archi- 
tecture des  forteresses  ou  de  VArt  de  forti- 
fier les  places  et  les  établissements  de  tout 
genre  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  in-8"  pi.  ;  —  Études  cTarchitec- 
tùre  civile;  Paris,  nouv.  édit.  augmentée,  1826- 
1830,  in-fol.  avec  120  pi.  P.  L. 

Prudhomtne,  Les  Héonlutions  de  Paris.  —  Louis 
Blanc,  Histoire  de  l»  HévolutUm  française.  —  Biogr. 
un*v.  des  Contemp.  —  Btograpkie  nouvelle  des  Con- 
temp.  —  Quérard ,  La  France  littér.  —  Nagler,  Jfeues 
ÂUg.  KûnsU.'Uxic. 

MkVDJkT  (JeaU'Antoine  Galyot,  marquis 
de),  officier  français,  né  aux  environs  de  Paris, 
en  1731,  assassiné  dans  cette  ville,  le  10  août 
1792.  Il  était  capitaine  aux  f;;ardes  françaises 
lorsque  éclata  la  révolution.  Dévoué  à  la  consti- 
tution et  au  roi ,  il  croyait  servir  l'une  en  dé- 
fendant l'autre.  Mal  vu  à  la  cour  à  cause  de  ses 
opinions,  il  lui  inspirait  néanmoins  une  entière 
confiance  à  cause  de  son  énergie  et  de  ses  lu- 
mières (1).  Depuis  la  retraite  de  La  Fayette,  le 
commandement  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  passait  alternativement  durant  deux 
mois  à  un  des  six  chef»  dé  légion.  Mandat  s'était 
retiré  du  service  actif  et  avait  été  élu  l'un  de  ces 
chefs  (  4*^  légion).  Son  tour  de  service  durait  lors 
des  journées  des  9  et  10  août.  Prévenu,  dans  la 
nuit,  de  l'insurrection  terrible  qui  se  pr^arait,  il 
obtint  (le  Pétion ,  maire  de  Paris,  l'ordre  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  dans  le  cas  où  le 
château  serait  attaqué.  Il  fit  ses  préparatifs  en 
conséquence  et  se  conceria  avec  M.  de  Maillar- 
doz,  commandant  des  gardes-suisses,  pour  mettre 
les  Tuileries  à  l'abri  de  tout  danger.  Il  venait 
de  terminer  ses  di.«positions  lorsque  le  10,  h 
cinq  heures  du  matin,  il  fut  mandé  à  l'Hôtel- 
de- Ville.  Il  hésitait  à  s'y  rendre,  mais  le  pro- 

(1)  Thters.  Ut.  VIL 


—  WANDftL  i8«i 

cureur  départemental  Roederer  l'y  décida.  îl 
trouva  une  nouvelle  municipalité  installée.  Le 
président  Hnguen  lui  demanda  de  quel  droit  il 
avait  ,fait  prendt%  position-  aux  troupes  «t  à  la 
garde  nationale.  Il  répondit  que  c'était  par  ordre 
de  Pétion.  On  le  fouflla  pour  reprendre  cet' 
écrit;  mais  Mandat,  en  comprenaRit l'importance, 
l'avait  glissé  à  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  qui 
l'avait  accompagné.  Au  même  restant  on  dépose 
sur  le  bureau  du  conseil  général  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Le  commandiant  général  ordonne  an 
commandant  de  bataillon  de  service  h  la  ViOe 
de  dissiper  la  colonne  d'attroupement  qui  mar- 
cherait au  château  tant  avec  la  garde  nationale 
qu'avec  la  gendarmerie  en  l'attaquant  par  der- 
rière :  signé  le  commandant  géuéral  Mandat.  » 
La  commune  décrète  sur  le  champ  Mandat  d'ar- 
restation, nomme  Santerre  pour  le  remplacer  et 
ordonne  qu'il  soit  condnit  à  l'Abbaye.  Le  prési- 
dent Huguenin,  en  donnant  cet  ordre,  fait  un 
geste  horizontal  qui  en  explique  le  sens.  Cn  coup 
de  pistolet  abat  l'infortuné  commandant  sur  les 
marches  de  l'Hôtel-de-Yille.  Les  piques  et  les 
sabres  l'achèvent.  Son  fils,  qui  l'attendait  sur  le 
perron,  dispute  en  vain  aux  meurtriers  le  ca> 
davrc  de  son  père.  Le  corps  de  Mandat  fut  jeté 
dans  la  Seine. 

On  a  accusé  Pétion  d'avoir  provoqué  cet  as- 
sassinat pour  faire  disparaître  l'ordre  donné  par 
lui  de  tirer  sur  le  peuple  ;  mais  on  n'a  pas  de 
preuves  de  ce  crime.  Toujours  est-il  que  la  mort 
de  Mandat  fut  le  signal  de  désorganisation  de  la 
défense  du  château  et  de  la  dispersion  d'una 
grande  partie  des  troupes  rassemblées.  Elle  dé- 
cida de  la  victoire  populaire  et  de  lacbnte  delà 
monarchie.  H.  Lesuedr. 

Le  .Moniteur  î/nirtfr««/,ann.  179Î.  -  Calorie  historique 
des  Contemporains  (1819).— De  Perrière*,  Mémoires^  t.  IH, 
p.  178.  «-  Ddlaure,  Esquisses  histiniques  de  la  Bévolu- 
tion  française,  t.  II,  p.  S88-ti8  —  M"^  Carapan,  Mi- 
moires,  t.  II.  p  S41.  —  Tiiietfls  Hist.  de  Us  Itévol.  fran- 
çaise, t  II,  Uv.  VII,  p.  201-105.  -  A.  de  LamarUne,  Bist. 
des  Girondins,  t.  III.  liv,  XX,  p.  If0-1(9. 

Jf  M  AN  DEL  (Edouard),  graveur  allemand, 
né  à  Berlin,  le  15  février  1810.   Élève  de  Ba- 
chhorn,   il   devint  en   1837  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  à  Berlin,  et  professeur  de     ■- 
gravure  cinq  ans  après.  Il  obthit  en  I8ôff  h  l'ex* 
position  universelle  une  médaille  de  seconde     ■" 
classe.  Ses  principales  planches  sont  :  Le  Gner-     - 
rier  et  son  enfant,  d'après  Hildebrand;  — 
Lorely,  d'après  Begass  ;  —  L'Enlèvement  d*^     -^ 
las,  d'après  Sohn  ;  —    Œdipe  et  Antigone, 
d'après  Henning  ;  —  La  Carità,  d'après  Daege;     - 

—  Le  Portrait  du  roi  de  Prusse,  d'après  ''•- 
Otto;—  Le  Berger  i^a2t«n, d'après  Pollack;—  — 
Le  Portrait  de  van  Dyck,  d'après  le  tableao 
du  Louvre  ;  —  Le  Portrait  du  Titien,  d'après  ;.  ' 
l'original  de  Beriin  ;  —  Le  Portrait  de  Char*  "^ 
les  h'^,  d'après  van  Dyck  ;  —  La  Madone  de  's 
Colonna,  d'après  Raphaël;  —  Le  Christ  pieu-  - 
rant  sur  Jérusalem,  d'après  Ary  Scheffi»r; 

—  Doux  Enfants,  d'après  Magnns,  etc.      O.        r 

Conv.'Lez. 
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MAXDBLOT  (François  de),  célèbre  gourcr- 
oeor  du  Lyonnais,  né  à  Paris,  le  20  octobre  1529, 
nortàLyon,  le  14  noTembre  1588.  Il  appartenait 
à  une  ancienne  famille ,  originaire  de  la  Cham- 
pagne. Entré  chez  le  dnc  de  Nemours  en  qua- 
lité de  pn^e,  n  obtint  bientôt  le  titre  de  gentii- 
homme  de  la  diambre  du  roi  et  celui  d'écuyer. 
lie  duc  de  Nemours ,  qui  venait  d'être  nommé 
colonel  général  de  la  caTalerie  légère,  se  sou- 
TÎBt  de  son  ancien  page  et  loi  donna  dans  sa 
oonpagnie  le  grade  de  cornette,  que  Mandelot 
échangea  bient^Vt  pour  celui  de  lieutenant.  Après 
s'ttre  distingue  à  la  batalHe  deRcnti,  au  siège  de 
Metz,  à  la  prise  deThionville  et  dans  maints  tour- 
nois câèbres,  il  fût  nommé  lieutenant  général  du 
doc  de  Nemonrs  et  fit  partie  de  Tarmée  royale  que 
ee  prince  conduisait  contre  les  protestants  du 
midi.  Les  calrinistes,  sons  le  commandement  du 
fâxiee  baron  des  Adrets,  s'étaient  emparés  de  la 
TÛle  de  Lyon, qu'ils  saccageaient  impunément. 
La  désunion  qui  régnait  parmi  les  chefs  de 
raraiée  catholique  ne  permit  pas  au  duc  de  Ne- 
mours de  faire  le  siège  de  la  place.  Cependant 
Maodelot  l)attit  auprès  de  Beauiepaire  le  baron 
des  Adrets,  qui  tenait  la  campagne,  et  le  força 
à  une  trêve.  Ce  succès  imprévu  rétablit  l'har- 
monie parmi  les  chefs;  les  calvinistes  de  Lyon 
se  soumirent  après  une  longue  résistance  et  l'é- 
dit  de  pacification  ramena  la  tranquillité  dans  le 
midi.  Le  doc  de  Nemours  avait  obtenu  le  gou- 
Tenement  da  Lyonnais  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Saint-André  ;  Charles  IX  nomma  Man- 
delot son  lieutenant  dans  cette  même  province 
elle  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

U  guerre  se  ralluma  entre  les  catholiques  et 
les  réformés  du  midi  ;  après  d'heureuses  expédi- 
tionsdans  le  Lyonnais  et  dans  le  Forez,  Mandelot 
Ait  nommé  gouverneur  de  Lyon  en  remplace- 
ment du  doc  de  Nemours,  qui  avait  donné  sa 
démission.  Un  débordemeut  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  un  hiver  rigoiireux,  une  disette  extrême 
ajootèrent  aux  difficultés  de  sa  tâche.  Cepen- 
dant il  se  montra  juge  intègre  et  gouverneur 
habile  tant  qu'il  ne  fut  pas  contraint  de  sortir  du 
domaine  légal  de  l'administration  ;  mais  il  ne  sut 
pas  tenir  avec  un  égal  bonheur  une  juste  ba- 
lance entre  les  fiictions  religieuses.  A  Lyon 
comme  à  Paris,  la  querelle  qui  d'abord  n'avait 
porté  que  sur  les  opinions  et  les  principes  était 
devenue  une  question  de  vie  ou  de  mort  entre 
le  catholicisme  et  la  réforme.  Tous  les  moyens 
semblèrent  bons  pour  anéantir  une  secte  rivale, 
et  le  parti  catholique  crut  ne  pouvoir  terminer 
la  lutte  que  par  un  massacre  général  des  réfor- 
més. Après  la  Saint-Barthélémy,  Mandelot,  qui 
avait  tout  le  fanatisme  de  l'époque,  s'empressa 
d'obéir  aux  ordres  de  Charles  ÎX  et  prit  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  le  suc- 
ées de  l'attentat.  Les  chth  calvinistes  forent 
mandés  dans  sa  demeure  pour  y  connaître  les 
intentions  du  roi  à  leur  égard.  Confiants  dans  la 
loyauté  du  gouverneur,  ils  se  rendent  chez  lui 


désannés,  et  sont  aussitôt  renfermért  dans  las 
difTcrentes  prisons  de  la  ville.  Mandelot,  certain 
de  ce  qui  allait  se  passer,  voulut  laisser  le 
champ  libre  aux  meurtriers  et  conduisit  toutes 
les  troupes  au  faubourg  de  la  Guiliotière,  sous 
prétexte  d'y  réprimer  une  émeute.  Apre»  son 
départ  la  milice  urbaine  s'adjoignit  la  populaœ 
lyonnaise  et  marcha  sur  les  prisons.  Le  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée,  Nicolas  de  Lange,  et 
les  principaux  officiers  de  la  garnison  ne  vou- 
lurent prendre  aucune  part  aux  massacres,  et  le 
bourreau  lui-même  refusa  son  concours.  Les 
calvinistes  furent  égorgés  de  sang-froid,  et  lors- 
que le  gouverneur  revint  avec  les  troupes,  il  se 
contenta  de  protester  et  d'ordonner  une  enquête 
qui  n'aboutit  à  rien.  On  a  trouvé  dans  sa  cor- 
respondance avec  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicis  des  lettres  qui  ne  laissent  aucim  doute 
sur  sa  participation  au  crime.  Dans  celle  du 
2  septembre  1572,  il  annonce  an  roi  que  les 
biens  des  hérétiques  ont  été  saisis  et  placés  en 
lieu  sûr  et  demande  pour  récompense  de  ne  pas 
être  oublié  dans  le  gouvernement.  La  mort  de 
Charles  TX  arrêta  pour  un  temps  ses  projets  ;  mais 
la  reconnaissance  de  son  successeur  ne  lui  fit  p»<; 
défaut.  Henri  III  adjoignit  le  Forez  au  gouver- 
nement de  Mandelot  et  le  chargea  de  plusieurs 
expéditions  contre  les  calvinistes  duDauphiné.  En 
1582,  il  l'envoya  en  Suisse  renouveler  le  traité 
d'alliance  et  lui  donna  pour  récompense  le  cordon 
du  Saint-Ksprit.  Quatre  ans  plus  tard,  Mandelot 
leva  une  petite  armée  pour  dissiper  les  débris 
des  reftres  que  le  duc  de  Guise  avait  battus  à 
Anneau,  mais  il  subit  une  complète  défaite.  Ce- 
pendant la  Ligue  s'organisait.  Mandelot,  resté 
fidèle  à  Henri  III,  voulut  en  vain  réagir  dans  son 
gouvernement  contre  l'opinion  publique  et  con- 
server au  roi  cette  province  importante.  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  de  son  insuccès  donna 
beaucoup  d'activité  à  une  maladie  dangereuse 
dont  il  était  atteint.  Il  mourut,  joune  encore, 
après  avoir  adressé  de  remarquables  paroles  à  sa 
femme,  Éléonore  de  Robertet,  et  aux  amis  qui 
l'entouraient.  Il  a  laissé  une  volumineuse  cor- 
respondance avec  les  rois  Charles IX  et  Henri  III  ; 
vingt-sept  lettres  seulement  ont  été  publiées. 

MONFALCON. 

Registre  des  lettres  et  dépêches  duroyà  M.  de  Man- 
delot et  les  réponses  de  M.  Mandelot  an  roy  et  aux 
princes  (manuscrit  rtVnviron  900  p.).  —  Corresp.  de 
Charles  IX  et  de  Mandelot  pendant  l'année  1572,  pu- 
bliée par  M.  Paulin;  Paris,  1880,  in  8°.  —  IHscnurssur 
la  tNc,  mort  et  derniers  moments  de  feu  Mt'  de  Man- 
delot; Lyon,  lBS8,1n-8«. 

MANDELOT  (  Marie- Huber te  Dobreuil  he 
Sainte-Croix,  comtesse  de  Hautepierre,  ha 
ronne  nE  ) ,  poète  français ,  née  au  chûteau  d<^ 
Vi lieux  ,  près  de  Lyon,  en  1755,  morte  le 
20  avril  1822,  au  château  de  Chilloup,  près  rie 
Montlucl.  Chanoinesse  du  chapitre  noble  .îo. 
Neuville,  elle  épousa,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
Charles-Claude  de  Bataille,  baron  de  Mandelot. 
chevalier  de  Malte  et  ancien  officier,  qui  avait 
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plus  de  soixante  ans.  Elle  en  eut  une  fille ,  et  [ 

resta  veuve  en  1789.  Pendant  la  terreur,  elle  fut  j 

emprisonnée  à  CUalons- sur-Saône.  Tout  en  soi-  | 

gnant  son  vieux  mari ,  et  vivant  auprès  de  sa 

sœur  à  la  campagne,  elle  s'occupait  de  littérature 

et  faisait  des  vers.  En  1801  elle  maria  sa  fille  au 

marquis  Xavier  de  Ruolz.  Un  abus  de  confiance 

d'une  jeune  personne,  qui  s'appropria  les  vers  de 

la  baronne ,  força  celle-ci  à  les  publier.  On  a 

d'elle  :  Les  Loisirs  champêtres  ;  Lyon,  1811, 

in-S»;  —  Elan  (Vun  cœur  royaliste  ^  opuS" 

eûtes  poétiques  ;  Paris,  1816,  in-8^      J.  V. 

Bioç,  univ.  et  portative  des  Contemp,  —  Quërard,  La 
France  littér. 

MANDELSLO  {Jean- Albert),  voyageur  alle- 
mand, né  à  Scbôneherg,  dans  le  pays  de  Ratze- 
bourg,  le  15  mai  1616,  mort  à  Paris,  le  là  mai 
1644.  Il  était  d'une  ancienne  famille  noble  du 
duché  de  Brunswick,  dont  beaucoup  de  meni- 
bres  ont  occupé  des  fonctions  élevées  {voy. 
Zedier,  Vniversal- Lexicon  ).  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  page  à  la  cour  du  duc 
de  Holstein,  il  partit  en  1636  avec  l'ambassade 
que  ce  prince  envoya  en  Russie  et  en  Perse  ;  le 
souverain  de  ce  pays  voulut  le  prendre  à  son 
service  ;  mais  Mandelslo  refusa,  et  relourna  en 
Allemagne  en  1640,  après  avoir  visité  l'Inde, 
Madagascar  et  Geylan.  Entré  ensuite  dans  la  ca- 
valerie du  maréchal  de  Rantzau ,  il  mourut  à 
Paris  de  la  petite  vérole.  La  relation  intéressante 
tie  son  voyage  aux  Indes,  qu'il  rédigea  en  i  639, 
parut  sous  le  titre  de  :  Schreiben  von  seiner 
ostindischen  Reise;  Schleswig,  1645,  in-fol., 
par  les  soins  d'V)iéarius,  qui  Ta  reproduit  aussi 
à  la  suite  de  son  Voyage  en  Perse;  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  d'après  les 
papiers  de  l'auteur,  fut  publiée  par  Oléarius  sous 
le  titre  de  Morgenlàndische  Reisebeschrei^ 
bunq ;  Schleswig,  1647,  I6à8  et  1668,  in^fol., 
avec  figures;  Hambourg,  1696,  in-fol.,  avec 
d'autres  relations  de  voyage;  une  traduction 
hollandaise  parut  à  Amsterdam,  1658,  in-4^ 
L'ouvrage  de  Mandelslo,  traduit  en  français,  pu- 
blié avec  diverses  descriptions  des  contrées  de 
l'extrême  Orient,  fut  publié  par  Wicquefort; 
Paris,  1659,  in-4®;  1666,  2  vol.  in-4°;  1719, 
2  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1727  et  1737,  2  vol. 
in-fol.  O. 

MOIler,  Cimbrla  Hterata,  t.  II.  -  WiUe,  Diarium  bio- 
graphicum, 

MANDER  {Karel  van),  peintre  et  écrivain 
flamand,  né  en  mai  1548,  à  Meulebeeke,  village 
près  de  Courtrai,  mort  le  11  septembre  1606,  à 
Amsterdam.  Il  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, et  son  père,  qui  possédait  de  grands  biens, 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation.  Il  s'occupait  surtout  à  faire  des  vers 
et  des  dessins.  Placé  chez  Lucas  de  Heere,  qui 
pratiquait  à  la  fois  la  peinture  et  la  poésie,  il 
fit  des  progrès  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
passa  ensuite  nn  an  dans  l'atelier  de  Pierre 
Ylerick*  Mais,  la  vie  agitée  que  menait  son 


maître  lui  ayant  déplu,  il  retourna  à  Meule- 
beeke en   1569,  et  se  livra  entièrement  à  la 
poésie;  il  composa  six  ou  sept  tragédies  et  co- 
médies, qui  furent  jouées  avec  succès  et  dont  it 
peignit  lui-même  les  décorations;  il  travaillait 
aussi  aux  machines,  et  l'on  raconte  cpi'ayant 
voulu  représenter  le  déluge,  il  poussa  l'imitation 
si  loin  et  amena  une  telle  quantitéd'eaa  sur  la 
scène  que  quelques-uns  des  spectateurs  furent 
noyés  ou  sur  le  point  de  l'être.  En  1574  il  partit 
pour  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans,  il 
y  fît,  de  concert  avec  un  jeune  peintre  nommé 
Gaspar  di  Puglia,  diverses  peintures  grotesques 
et  des  paysages  à  fresque  et  à  l'huile,  qai  fuient 
très-recherchés.    Passant  à  son  retour  par  la 
Suisse,  il  s'arrêta  à  Bâie  et  se  rendit  à  Vienne^ 
sur  l'invitation  de  Spranger,  son  ami;  malgré 
les  avantages  que  présentait  pour  lui  le  service 
de  l'empereur  où  on  voulait  l'attacher,  il  pré- 
féra de  revenir  dans  son  pays  et  s'y  maria.  La 
guerre  le  força  bientôt  de  s'éloigner.  Plusieurs^ 
voitures,  chargées  de  ce  qn'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, l'accompagnaient;  étant  tombé  dans  un 
parti  d'ennemis,  il  vit  égorger  sous  ses  yeux  les 
gens  de  sa  suite  et  lui-même  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  rencontre  d'un  oflicier  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié  en  Italie.  Yan  Mander  cherdia 
asile,  à  Bruges  et  y  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle sa  plume  et  ses  pinceaux.  La  peste  et  la 
guerre  le  chassèrent  encore-  de  cette  ville.  Il 
s'embarqua  pour  la  Hollande  et  s'établit  en  1583 
à  Harlem,  où  le  produit  de  ses  ouvrages  ne 
tarda  pas  à  réparer  ses  pertes.  En  société  avec 
Hubert  Goltz  et  Kornelis,  il  y  érigea  une  petite 
académie ,  où  il  introduisit  le  goût  italien.  An 
mois  de  juin  1604,  il  se  rendit  à  Amsterdam; 
deux  ans  plus  tard,  il  y  mourut,  tué  parl'igno» 
rance  d'un  médecin  qui  rendit  sa  maladie  mor- 
telle. Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  il 
fut  inhumé  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam, 
avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Des 
dix  enfants  qu'il  eut,  quelques-uns  cultivèrent 
la  peinture.  Les  tableaux  que  cet  artiste  émi- 
nent  a  produits  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
trouve  surtout    en   Belgique  et  en  Hollande; 
les  plus  remarquables   sont  :  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  terrestre,   le   Déluge,  le 
Portement  de  croix,  V Adoration  des  Mages, 
Jacob,  le  Jugement  de  Salomon,  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  déchirant  leurs  vêtements, 
Persée,  la  Fuite  en    Egypte,  Il  a  peint  en 
camaïeu  une  Passion  de  J,-C,,  en  douze  piè- 
ces, une  Fête  flamande.  Saint  Jean  prêchant 
dans  le  désert,  etc.  Ses  paysages  ne  sont  pas 
moins  estimés  ;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composition  piquante.  «  Yan  Mander,  dit  Des- 
camps, fut  bon  peintre,    bon  poète,  savant 
éclairé,  sage- critique,  et  homme  de  bien.  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  flamands  de  ce 
peintre,  qui  fut  un  des  bons  écrivains  de  son 
temps,  nous  rappellerons  :  des  comédies  ou  tra* 
gédies,  entre  autres  Noé,  Dina,  David,  Salo* 
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«OR,  BirùMf  la  RHne  de  Saba,  Kabuchodo- 
notor;  oa  ne  sait  pas  si  toutes  ces  pièces  ont 
éié  tm^mén; '^  Schrif  tuer lycke  Liedekent 
(Cantiques  tirés  de  TÊcriture);  Leyde,  1595, 
in-12;  —  Bucolica  en  Georgica,  trad.  deVir- 
|ile;  Harlem,  1597,  in  8°;^  Het  Leven  der 
tmde  antifcke  doorluehtigke  Schilders  (Les 
Vies  des  plus  célèbres  peintres  de  Tantiquité, 
^ptiens,  grecs  et  romains  )  ;  Alckmaer,   1H03, 
etAmsterdam,  1617, in-4'*.  Ces  vies  ne  sont  pas 
fort  exactes,  l'autear  n'ayant  pas  été  en  état  de 
eonsnlter  les  sources  originales  ;  —  Het  Leven 
der  moderne  Schilders  (  Les  Vies  des  plos  cé- 
lèbres peintres  modernes ,  italiens,  flamands  et 
sBemancIs);  cet  ouvrage,  imprimé  à  la  suite  du 
fréoédent,  8*étend  de  1360  à    1604;  les  juge- 
ments y  sont  en  général  pleins  de  raison  et  les 
préceptes  e&cellents ,  mais  le  style  en  es!  difl'us 
et  peu  poli;  —  Den  Grondt  der  Edel  vry 
Schilderkonst  (Les  Principes  de  la  Peinture), 
))ocine;  Harlem,  1604,  in  4"  ;  Amsterdam,  1018, 
in-4"  gotb.  Ce  poème,  écrit  en  Ters  de  dix  syl- 
labes, est  difîsé  en  quatorze  chapitres,  qui  traitent 
dudesstn,  des  proportions  du  corps  humain,  de 
l'attitude,  deTordonnance,  des  passions,  etc.  On 
y  trouTe  à  la  fin  une  explication  des  Métamor' 
pimes  d'OTÎde  et  des  figures  de  rantiquitî.  Il 
«été mis  en  prose;  Leeuwarden,  1702,  in-12; 
-  Olf/berg  (La  Montagne  des  Olives  ),  poé- 
sies; Harlem,  1609,  in-12,  fig;  —  De£ersie 
iwx{f  Boechen  van  de  Iliados  (Les  Douze 
premiers  livres  de  l'Iliade,  traduits  en  flamand)  ; 
Harlem,  1611,  in-12.  On  attribue  encore  à  Van 
Mander  :  Le  Nouveau  Monde tOU  Description 
dts  Indes  occidentales ,  trad.  de  Titalien  de 
Jérôme  Benzoni  ;  Amsterdam,  165. . .,  in-4*' ,  et 
Depulvere  tabaci  poema;  Copenhague,  1666, 
ia4*.  Cet  artiste  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
qni  n*ont  jamais  vu  le  jour.  Le  reoueil  de  ses 
priDcipaux  écrits  a  été  publié  par  les  soins  de 
TGeslacht  à  Amsterdam,! 618,  in*4°. 

L'aîné  de  ses  fils.  Mander  (  Cari  van  ),  né 
en  1580,  à  Delft,  mort  vers  1665,  cultiva  aussi 
la  peinture.  Après  avoir  longtemps  travaillé  dans 
tt  patrie,  il  passa  en  Danomai  k,  où  il  tut  attaché 
à  la  cour.  K. 

T  GMlaeht.  Flê  de  Carel  van  Mander^  en  tôte  du 
MxueU  de  ses  œuvres.  —  De  Piles,  Abrégé  de  la  vie 
ie$ Peintres,  869.  -^  Descamps,  f^ie  des  Peintres  hol- 
kaâois^  1, 19^199.  —  NaKier,  fieues  allgem.  Kûnstler- 
Uxik.  ^Paquott  Mémoires  lUtér.,  IV. 

MA9DBYILLB  (Jean  DE),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Saint-Alban,  vers  1300,  mort  à 
Liége,^4e  17  novembre  1372.  Il  était  d  une  ia- 
nuile  distinguée  et  eut  de  bonne  heure  le  dé- 
sir de  s^instruire.  Li  médecine ,  les  mathéma- 
tiques ,  la  théologie  lurent  l'objet  de  ses  études  ; 
les  récits  merveilleux  qui  circulaient  alors  au 
sujet  de  TAsie  piquèrent  si  vivement  sa  curiosité, 
qoll  résolut  d'entreprendre  de  longs  voyages, 
bien  difficiles  et  bien  périUcux  à  cette  époqne;  il 
partit  en  1327,  se  dirigea  à  travers  la  France,  et 
Icanchit  la  Méditerranée.  Arrivé  en  Egypte,  il 


entra  au  service  au  sultan  Melek  Madaron  et 
l'accompagna  dans  ses  campagnes;  il  obtint  la 
faveur  de  ce  prince  qui  voulait  se  l'att'icher  par 
un  mariage  ;  mais  le  gentilhomme  anglais  refusa, 
car  il  aurait  fallu  renoncer  k  sa  religion.  Passant 
ensuite  dans  les  Indes  avec  quatre  compagnons, 
il  servit  le  khan  du  Cathay  dans  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Manci  (  la  Chine  méridionale); 
\  il  passa  plusieurs  années  à  Cambalu  (  Peking  ) 
I  et  revint  dans  sa  patrie  en  1361,  après  une  ab- 
:  sence  de  trente-quatre  ans.  11  écrivit  la  des- 
cription de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
(c  profitant,  dit-il,  des  connaissances  de  per- 
sonnes instruites  au  sujet  de  choses  qu'il  n'a- 
vait pas  vues,  »  et  il  soumit  son  ouvrage  au 
pape ,  qui  l'approuva.  Quoique  avancé  en  âge ,  il 
se  mit  à  parcourir  la  France  et  les  Pays-Bas;  la 
mort  le  frappa  à  Licge^où  l'on  a  vu  longtemps 
sa  tombe  ;  quelques  écrivains  anglais  ont  pré- 
tendu toutefois  qu'il  était  enseveli  à  Saint-Alban. 
La  relation  des  voyages  de  Mandcville  jouit  au 
moyen  âge  d'une  grande  célébrité  ;  elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  stimuler  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique,  et  la  part  faite  à  l'exagé- 
ration était  suffisante  pour  ne  pas  laisser  l'in- 
térêt se  refroidir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
proclier  d'ailleurs  l'écrit  de  Mandeville  de  l'ou- 
vrage du  célèbre  Marco* Polo  qui  avait,  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  parcouru  les  mêmes 
contrées.  Ce  que  dit  le  touriste  anglais  au  sujet 
du  Vieux  de  la  Montagne ,  du  grand  rubis  du 
roi  de  Ceyian,  du  tombeau  de  saint  Thomas, 
des  mœurs  des  Tartares,  de  la  magnificence  du 
grand  khan,  se  retrouve  fidèlement  dans  la 
narration  du  voyageur  vénitien. 

On  a  exagéré  la  part  du  fabuleux  qui  se  remarque 
dans  le  livre  de  Mandeville  ;  l'auteur  parle,  il  est 
vrai,  d'hommes  à  queue  et  d'hommes  à  tête  de 
chien,  mais  il  n'en  fait  mention  qu'une  seule  fois; 
il  signale  l'arbre  de  vie ,  mais  il  se  borne  à  dire 
que  ses  feuilles,  vertes  par-dessus,  sont  blan- 
ches par-dessous.  Il  n'oublie  pas  le  roc ,  cet  oi- 
seau gigantesque  qui  enlève  sans  peine  un  élé- 
phant et  qui  habite  les  lies  au  sud  de  Madagascar  ; 
mais  tous  les  anciens  auteurs  arabes  attestent , 
en  termes  bien  plus  formels,  l'existence  de  ce 
volatile.  Mandeville  se  montre  parfois  bon  ob- 
servateur :  il  décrit  avec  exactitude  les  fours  à 
poulets  de  l'Egypte ,  la  poste  aux  pigeons,  la  ré- 
colte du  baume  et  les  signes  auxquels  on  distingue 
le  véritable  ;  il  ne  se  tromiHS  point  dans  oe  qu'il 
dit  du  gisement  des  diamants ,  de  leur  aspect, 
de  leurs  diverses  qualités  et  de  leur  préparation  ; 
il  retrace  nettement  la  croissance  et  la  récolte  du 
poivre  ;  il  a  vu  ce  qu'on  voyait  naguère  encore 
dans  rinde,  mais  ce  qu'on  y  aperçoit  moins 
souvent  <le  nos  jours ,  des  fanatiques  se  jetant 
sous  les  roues  des  chars  qui  portent  les  images 
des  dieux ,  et  des  femmes  se  brûlant  avec  le  ca- 
davre de  leurs  époux  ;  il  reirtarque  qu'au  sud 
de  l'équateur,  on  aperçoit  une  autre  étoile  po- 
laire, ce  qui  montre  que  la  terre  doit  être  ronde. 
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Ses^obeerrttioM  for  leepooodile,rhtppopotaine, 
l'éléphant,  la  girafe»  les  perroquets  sont  judi- 
deases  ;  les  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs 
et  usages  de  divers  peuples  se  distinguent  encore 
par  leur  exactitude;  les  ongles  allongés  des  Chi- 
nois et  les  petits  pieds  de  leurs  femmes  avaient 
ûxé  son  attention.  L*usage  d'un'papier-monnaie 
non  remboursable  ne  lui  a  point  échappé ,  et  les 
recherches  des  sinologues  modernes  ont  confirmé 
ee  qu'il  avance  à  cet  égard.  Mandeville  ne  pou* 
¥ait  se  délivrer  des  préjjugés  qui  exerçaient  alors 
an  empire  absoln.  Mais,  en  racontant  des  fables, 
il  lyotite  qoHl  n*en  parle  que  par  ouï-dire  et 
qu'il  n'en  a  point  été  témoin.  Ce  qu'il  importe 
de  constater,  c'est  que  les  copistes  ti  les  traduc- 
teurs de  son  ouvrage  y  ont  introduit  des  addi- 
tions nombreuses,  et  c'est  là  précisément  que  se 
rencontrent  les  merveilles  qui  répugnent  le  plus 
au  bon  sens;  les  géants  hauts  de  cinquante 
pieds,  les  diables  vomissant,  du  haut  des  mon- 
tagnes, des  flammes  snr  les  voyageurs,  sont  des 
embellissements  étrangers  à  la  réduction  primi- 
tire.  Les  traductions  sont  détestables  et  remplies 
d'erreurs;  elles  défigurent  les  noms,  elles  prêtent 
an  vieux  voyageur  des  absurdités  dont  il  est 
parfaitement  innocent  ;  il  avait  dit  que  TÉgypte 
est  partagée  en  cinq  provinces ,  on  en  fait  cinq 
archevêchés  ;  là  où  11  écrit  Andrinople ,  on  met 
Maples. 

On  ignore  si  Mandeville  rédigea  sa  relation 
en  français  ou  dans  sa  langue  maternelle  ;  mais 
l'ouvrage  fut  d'abord  publié  en  français.  La  pre- 
mière édition  connue  porte  la  date  de  1480  et 
parait  avoir  été  imprimée  à  Lyon  ;  c'est  un  petit 
in-folio  de  88  feuillets ,  extrêmement  rare.  Une 
autre  édition,  datée  aussi  de  1480,  porte  l'indi- 
eation  de  Lyon  ;  il  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Trois  ou  quatre  éditions 
d'une  traduction  latine  furent  hnprlmées  sans 
lieu  ni  date  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Une  ré- 
daction italienne ,  faite  à  Milan,  obtint  une  vogue 
qu'attestent  des  réimpressions  nombreuses  : 
Tractato  délie  piu  maravigliose  cose  che  $% 
trovano  in  le  parte  del  mondo  vedute  del 
eavaler  Johanne  da  Mandavilla.  Les  deux 
plus  anciennes  traductions  allemandes  datent 
l'une  d'Augsfooorg,  1 48 1 ,  et  l'autre  de  Strasbourg, 
1484.  Une  version  hollandaise  parut  à  Anvers 
en  1494.  Ce  fut  en  dernière  ligne,  sous  le  rap- 
port chronologique,  qu'arriva  la  rédaction  an- 
glaise. Wynkyn  de  Worde  limprimaà  West- 
mmster  en  1499;  on  n'en  connaissait  qu'un  seul 
exemplaire»  et  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Le 
même  typographe  remit  l'ouvrage  sous  presse 
en  1&03.  L'édition  de  Richard  Pinson,  sans  date, 
ki-4°,  est  également  une  rareté  extrême.  Les 
éditions  postérieures  ne  méritent  guère  d'être 
recherchées. 

Un  savant  qui  s'est  Kvré  à  l'étude  du  moyen 
âge,  M.  J.  Orchard  Halliwell,  a  publié  en  1839, 
à  Londres ,  pet.  in-8'',  une  édition  du  texte  an- 
glais du  Toyage  de  Mandeville,  revu  sur  sept 


manuscrits  et  sur  les  anolBnniis  édttknis  avec 
soixante-dix  fiicsimilés  d'anciemes  vignettes 
bois  des  miniatures  de  manuscrite ,  le  tout 
compagne  d'une  introduction ,  de  notes  et  d'an 
glossaire.  Les  manuscrits  de  la  relation  àt 
Mandeville  sont  nombreux  ;  il  s'en  trouve  è  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  an  musée  Bri- 
tannique ,  à  Berne ,  et  en  bien  d'antres  dépAlB 
publics.  On  a  attribué  an  vieux  ^oymffBur  m 
petit  traité  rempli  de  faibles  intitulé  :  Le  iiafê- 
daire^oU  sont  déclarez  les  noms  de  pieitm 
orientales  avec  les  vertus  et  propriéiée  d%- 
celles;  cet  opuscule,  imprimé  trois  fois  danB>le 
cours  du  seizième  siècle ,  est  dtt  à  un  auteur 
restéinconnu,lequ«lajoint  à  quelque»  indicatiev 
prises  dans  Mandeville  des  faibles  empruntées 
aux  naturalistes  crédules  du  moyen  Age.    6.  B. 

Freytag,  ^nalêcta  litteruria,  p.  8M.  —  NleéraB, 
Mémoires,  XXV.  —  Spreogel,  GescMchtê  d€r  ^eoçrm' 
phisehen  Bntdeckungen  ,  p.  149.  —  LaiobtQot ,  OriçitÊas 
de  f imprimerie ,  p.  S99-30S.  —  Gdrres,  Die  teutschem 
rolksbûcher,  1807,  p.  88  et  sutT.  —  Retrogpfvttve  ito- 
view,  III,  t69  —  D'isradi,  ^meniUes  o/  Hitm-nêurB, 
étUt.  de  JS8S.  l,.lSg.  —  .SehoeDt»ora .  BibliûgrmpMuk» 
Untertttchunçen  ueber  die  Eeisebeschreibungen  des 
sirffohn  Mandeville;  Rrpslan ,  l$40,  In  4«.  —  A'OMveli» 
jémates  des  voyages  ^  XIX,  191. 

MANDBTiLLB  {Bernard  oc),  littérateur 
anglais,  né  vers  1670,  à  Dort,  en  Hollande,  mort 
le  21  janvier  1733.  Il  étudia  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  en  Hollande  et  passa  en  Angleterre. 
A  Londres,  où  il  s'établit,  il  ue  paraît  pas  avoir 
eu  grand  succès  dans  la  pratique  de  son  aK; 
mais  il  trouva  dans  ses  talents  littéraires  d'am- 
ples moyens  d'existence.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  de  petits  écrits  où  Ton  trouve  un  es- 
prit moqueur  et  des  pensées  ingénieuses ,  Il  mit 
au  jour  en  1714  un  poème  d'environ  500  Ters, 
qu'il  réimprima  sous  le  titre  de  La  Fable  des 
Abeilles ,  et  qui  souleva  contre  lui  les  plus  vio- 
lentes attaques.  «  Mon  dessein ,  disait-Il ,  a  été 
uniquement  de  faire  sentir  la  bassesse  de  tous  les 
ingrédients  qui  composent  le  véritable  mélange 
d'une  société  bien  réglée,  et  oela  dans  le  but 
d'exalter  le  pouvoir  étonnant  de  la  sagesse  po- 
litique ,  qui  a  su  élever  une  si  belle  machine  sur 
les  plus  méprisables  fondements.  Je  fais  voh* 
que  les  vices  auxquels  les  particuliers  s'aban- 
donnent ,  habilement  ménagés ,  servent  à  la  gran- 
deur et  au  bonheur  présent  de  la  société.  Enfin, 
en  exposant  les  suites  nécessaires  d'une  bonne* 
teté  et  d'une  vertu  générales ,  de  la  tempérance, 
du  contentement  et  de  l'innocence  de  (onte  une 
nation ,  je  démontre  que  si  tous  les  hommef 
étaient  ramenés  des  vices  dont  ils  sont  naturel- 
lement souillés,  ils  cesseraient  par  là  mène 
d'être  capables  de  former  des  sociétés  vastes, 
puissantes  et  polies.  »  Il  prétendait  en  outre  n'^ 
voir  écrit  que  pour  son  plaisir  et  non  pour  ceint 
des  lecteurs.  L'ouvrage  fut  dénoncé  par  la  cour 
du  Banc  du  roi  au  grand  jury  du  MIddIessex.  Fid- 
des,  Dennis ,  Law,  Bluet ,  Hutcheson ,  Berkeley, 
tous  les  moralistes  se  chargèrent  au  reste  d'en 
faiie  prompte  justice;  en^tous,Warborton,  se 
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distUigDaBt  par  Tàpreté  de  sa  critique,  traitait 
Tautear  de  déGlamateur  ttabillard  et  son  livre 
d'amas  d'absurdités.  A  Texemple  de  La  Roclie- 
foucauld ,  MaodeTÎile  avait  dit  beaucoup  de  Te- 
ntés désagréables  ;  mais ,  en  lui  reprochant  de 
décréditer  la  vertu  et  d'encourager  le  vice ,  on  le 
punit  «ortout  d'avoir  attaqué  tous  les  états ,  le 
clergé  anglican  et  les  universités.  Il  menait  une 
fie  désordonnée,  avait  des  façons  brusques  et 
hautaûies,  et  se  montrait  fort  souple  à  l'égard 
des^pands  qa'il  amusait  par  ses  boutades  et  ses 
ptratioxes  ;  il  était  aassi  l'ami  de  quel(]ues  mar- 
chanda hollandais ,  qui  lui  faisaient  une  pension 
pour  qu'ils  défendit  leurs  intérêts  de  commerce. 
Lord  Haoclesfield  le  protégea  pendant  longtemps. 
Oa  a  de  cet  écrivain  dont  le  nom  seul  a  survécu 
à  une  détestaUe  réputation  :  The  Virgin  un- 
masked  or  Female  dialogues  betwixt  an  ei' 
derlff  inaiden  lady  and  her  nièce  on  love, 
marriage,  memoirs  and  morals;  Londres, 
1709«  in- 8^  ;  —  Treaiise  of  the  àypochondriac 
u»d  hystérie  passions;  ibid.,  1711;  ce  livre 
Roferroe  de  curieux  détails  sur  les  pratiques 
peo  honnêtes  des  médecins  et  des  apothicaires  ; 
—  The  grumbling  Mive  or  Knaves  turned 
konest  (  La  Ruobe  murmurante  ou  les  Fripons 
ilefenus  honnôtes^ens  ).;  Londres ,  1714,  in*8°; 
l'auteur  y  ajouta  des  remarques  et  reimprima  ce 
poème  soosie  titre  indiqué  plus  haut  The  Fable  o/ 
the  Bées  or  Privale  vices  mode  public  bene- 
ili  (  La  Fable  des  Abeilles  ou  les  Vices  des  par- 
ticoUers  avantageux  an  public);  ibid.,   1723, 
io-ft*^,  avec  un  essai  sur  la  charité  et  sur  les 
écoles  de  charité ,  ainsi  que  des  recherches  sur 
la  nature  de  la  société.  Cet  ouvrage,  ainsi  re- 
manié, a  été  réimprimé  en  1806  à  Londres  et 
traduit  en  français  par  Bertrand  ;  Amsterdam , 
1740.  4  vol.  in-8*»,  et  1750,  4  vol.  iQ-12.  D'a- 
près Taharaod ,  voici  quel  serait  le  plan  du 
poème.  Une  vaste  ruche  renfermait  une  nom- 
breuse société  d'abeilles,  qui  avaient  les  mœurs 
et  les  vices  des  sociétés  humaines.  Les  médecins 
y  étaient  des  charlatans ,  les  juges  des  prévari- 
citeors,  les  prêtres  des  hypocrites ,  et  les  rois 
dupes  de  ministres  intéressés.  Chaque  portion 
de  la  société  était  en  proie  au  vice;  cependant 
tout  allait  à  merveille.  Les  crimes  faisaient  la 
grandeur  de  la  nation,  et  la  vertu  s'entendait 
parfaitement  avec  le  vice.  Les  abeilles ,  mécon- 
oaissant  leur  bonheur,  demandèrent  une  réforme 
générale  à  Jupiter,  qui  exauça  leurs  voeux.  Les 
arts  se  retirèrent.  Quant  aux  abeilles,  attaquées 
par  leurs   ennemis,  elles  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs  et  furent  réduites  à  la  triste  sa- 
tisfaction que  peut  donner  la  pratique  de  la  vertu. 
Mandeville  a  encore  publié  :   Free  thoughts 
on  religion ,  the  ehurch  and  national  hap- 
piness;  Londres,  1720,  in-8*;  trad.  en  fran- 
çais, Amsterdam,  1723,  2  vol.  in-12;  —  An 
inquirg  into  the  origin  of  honour  and  use- 
fulness  of  Christianity  in  war;  Londres, 
1732,  in-8*.  P.  L—y. 


Biographia  Britannica,  •upplém.,  t.  vu.  —  llawkiax, 
U/e  of  Johnson.  —  Lounger,  Comman-^tace  Buok^  II. 

—  Rirth ,  IJfe  of  B.  de  MàndevUle.  —  ChaurTeplé,  Sap- 
plement  au  Dict.  de  Bafle. 

iiiA.\»osio  (Prosper)^  littérateur  et  bio* 
graplie  italien,  né  h  Rome,  vers  le  milieu  do 
dix-septième  siècle,  mort  vers  1709.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille  patricienne  originaire  d'A- 
melia ,  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  con- 
naître dans  les  lettres  (1) ,  il  devint  membre  des 
académies  des  h\fecondi  et  des  Jlumoriati, 
On  a  de  lui  :  Centuria  di  enimmi;  Pérouse , 
1670,  in-8";  —  Vlnnocenza  trionfanie ,  sce- 
nico  irattenimento;  Kosne,  1676,  in-12;  — 
Bibliotheca  romana  seu  romanorum  scrip^ 
torum  centurie  X;  Rome,  1682-1692,  2  vol. 
iA-4*;  cet  ouvrage,  emprunté  en  partie  à  celui 
d'Oldoioo ,  est  incomplet  sur  beaiiooup  de  points  ; 

—  OsotTpov  in  quo  maximorum  chrtstiani 
or  bis  Ponlificum  arcbieUros  spectandos  prx- 
bet;  Rome,  1696,  in<4**;  livre  qui  a  servi  de 
base  à  celui  de  Gaétan  Marini  sur  le  wème 
sujet;  —  Calalogo  d*autori  che  hanno  data 
in  luce  opère  spetlanti  al  giubileo  deW  anno 
sanio  ;  Rome ,  1 700,  in-l  6.  O. 

CineUf,  BiMothectivûlmnte^t.  III. 

MAifDRiLLON  (Joseph),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1743,  à  Bourg  en  Bresse,  guillotiné 
le  7  janvier  1794,  à  Paris.  Il  embrassa  très-jeune 
la  carrière  du  commerce ,  fit  un  voyage  en  Amé- 
rique et  ouvrit  un  comptoir  à  Amsterdam  ;  il 
prit  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Hollande 
et  publia  quelques  écrits  politiques  contre  le 
stathouder.  Au  début  de  la  révolution  française, 
il  vint  à  Paris  et  se  rapprocha  du  parti  consti- 
tutionnel. Accusé  d'entretenir  uue  correspon- 
dance avec  le  duc  de  Br-unswick,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolntiounaire,  qui  l'envoya 
à  l'échafaud.  On  a  de  lui  •  Le  Voyagettr  améri» 
cain  ou  Observations  sur  les  colonies  britan' 
niques;  Amsterdam,  1783,  in-8"',  trad.  de  l'an- 
glais ;  —  Le  Spectateur  américain  ou  Remar- 
ques générales  sur  l'Amérique  septentruh- 
iia/c;ibid.,  1784,  in-S*» ;  Bruxelles ,  1786,  in-8*»; 
une  troisième  édition,  pins  complète» a  paru  en 
1795  à  Bruxelles;  l'auteur  s'efforce  de  prouver 
que  la  découverte  de  l'Amérique  a  été  aussi  fu- 
neste à  l'Kurope  qu'à  elle-même;  —  Frag- 
ments de  politique  et  de  littérature,  suivis 
d'un  voyage  à  Berlin  en  1784  ;  Arost.,  1784, 
et  Paris,  1788,  in-8";  —  Vœux  patriotiques; 
Bruxelles,  1789,  in-8";  —  Mémoires  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  révolution  des  Pro- 
vinces-Unies en  1787;  Paris,  1791,  in-8o.  P.  L. 

Biogr,  nouv.  des  Conteuip. 

MANOAiN  (  Louis  ).  fameux  brigand  français, 
né  à  Saint^Étîenne-de-Geoire  (  Dauphioé  ) ,  le 
30  mai  1724,  roué  à  Valence,  le  26  mai  17 Sô. 
Fils  d'an  maréchal- ferrant. associé  avec  des  faux 

(1)  Qi;ioUUeQ  Mandoslo,  inort  en  lfi98,  fat  conseiller 
à  la  cour  pontiflcale,  et  publia  une  dizaine  de  traités 
snr  le  droit  canonique,  ainsi  qn'iin  Irallé  de  piiilo^ophie 
laorale-,  toUtalé  De  InffratiiMdiue. 
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monnayeurs,  son  père  avait  été  taé  dans  une  ren- 
oontreaYeclamaréchaussée.Mancirinexerça  quel- 
que temps  le  môme  métier;  puis  il  se  vendit  à 
un  recruteur,  déserta  en  emmenant  deux  de  ses 
camarades  et  forma  une  bande  dont  il  fut  le  chef. 
Pendant  trois  ans  il  fabriqua  de  la  fausse  mon- 
naie dans  les  rochers  de  la  côte  Saint-André. 
Son  ancien  capitaine  ayant  menacé  de  le  porter 
sur  la  liste  des  déserteurs,  il  Tattendit  sur  la 
rente  et  le  tua.  Trahi  par  un  de  ses  compagnons 
à  qui  ce  meurtre  avait  fait  horreur,  il  échappa 
à  la  maréchaussée  en  allant  s'établir  dans  un 
vieux  château.  Quelques  scènes  de  fantasma- 
gorie le  rendirent  complètement  mattre  de  la 
place.  Mais  un  jeune  officier,  ayant  entendu  parler 
d'apparitions  nocturnes ,  pénétra  dans  le  château 
avec  quelques  soldats  et  découvrit  le  strata- 
gème; toutes  les  maréchaussées  furent  con- 
voquées, et  Mandrin,  chassé  de  ce  dernier  asile, 
fut  pris  quelques  jours  après.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  son  supplice,  il  s'évada,  rejoignit  ses 
hommes  au  nombre  de  trente-six  et  choisit  pour 
centre  de  ses  opérations  un  petit  ermitage  situé 
sur  une  riante  colline.  Mandrin  avait  une  phy- 
sionomie intéressante,  le  regard  hardi,  la  re- 
partie vive;  il  prit  le  nom  de  chevalier  du  ^fon('■ 
joly,  se  fit  passer  pour  officier  et  fut  bien  ac- 
cueilli dans  les  châteaux  voisins ,  surtout  par  les 
dames  qui  le  trouvaient  fort  aimable.  Les  choses 
allèrent  même  si  loin  qu'on  menaça  d'Incendier 
l'ermitage  et  que  Mandrin,  dégoûté  d'une  vie 
trop  uniforme,  se  mit  à  voyager  seul.  En  son  ab- 
sence les  faux  monnayeurs  se  répandirent  dans 
les  villages,  et  furent  bientôt  traqués  par  les 
troupes.  Mandrin  arriva  juste  à  temps  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  hommes  et  les  diriger 
dans  le  combat  ;  mais,  malgré  leur  féroce  intré- 
pidité, ils  furent  défaits,  et  Mandrin,  fait  prison- 
nier, fut  condamné  à  mort.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  à  pied  jusqu'au  lieu  du  supplice; 
mais ,  à  la  vue  de  la  potence,  il  rompit  ses  liens, 
culbuta  les  gardes,  se  jeta  dans  la  foule  et 
gagna  les  montagnes.  Caché  sous  les  habits  d'une 
religieuse ,  il  erra  pendant  quelque  temps  ;  trahi 
et  arrêté  de  nouveau ,  il  parvint  encore  à  s'é- 
chapper pendant  qu'on  le  reconduisait  à  Gre- 
noble. 11  parcourut  les  bords  du  Rhône,  et  arriva 
à  Lyon  où  il  s'engagea.  Au  régiment ,  il  vola  la 
caisse  du  capitaine.  Puis  il  reforma  sa  bande. 
Ayant  été  informé  que  la  brigade  de  Romans 
était  à  sa  poursuite ,  il  dressa  une  embuscade  et 
tua  tous  les  grenadiers.  Après  ce  succès  sa  troupe 
s'augmenta  d'un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  ; 
il  parcourut  en  contrebandier  le  Dauphiné,  l'Au- 
vergne, le  Languedoc  et  le  Maçonnais,  qui  furent 
inondés  de  ses  marchandises  prohibées.  Au  mois 
de  juillet  17ô4  il  se  rapprocha  de  Vienne.  Effrayées 
de  ses  exploits,  les  brigades  n'osèrent  plus  le  pour- 
suivre; les  assassinats  se  multiplièrent  et  le  nom 
de  Mandrin  jeta  la  terreur  dans  les  provinces 
méridionales.  Il  exploita  avec  une  grande  adresse 
cette  terreur,  pilla  à  main  armée,  força  les  en- 
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treposeurs  de  Rodez  et  de  Mende  à  acheter 
de  notnbreux  ballots  de  tabac  et  envoya  ses 
hommes  porter  jusqu'en  Suisse  et  en  Savoie 
les  denrées  prohibées  en  Franc  .  Il  entrait  ou- 
vertement dans  les  villes  et  forçait  les  débitants 

ê 

à  lui  payer  ses  marchandises.  Il  visita  ainsi  Car- 
pentras ,  Brioude  et  Montbrison.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  força  les  prisons,  et  délivra  les 
malfaiteurs.  Se  recrutant  sans  cesse ,  regorgeant 
d'or  et  d'argent,  sa  troupe  devint  une  petite  ar- 
mée ne  manquant  de  rien  et  composée  d'hommes 
capables  de  tout.  Le  bruit  de  ses  méfaits  ar- 
riva jusqu'à  la  cour  et  le  roi  donna  l'ordre  qu'on 
dirigeât  des  troupes  contre  cette  légion  de  bri- 
gands (1).  Ayant  battu  un  détachement  du  régi- 
ment d'Harcoiirt,  l'audace  de  Mandrin  s'accrut 
et  il  osa  rançonner  les  villes  de  Beaune  et  d'Au- 
tun.  Cependant  six  mille  soldats  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  sous  les  ordres  de  M.  de  Fitcher. 
Mandrin,  surpris  dans  son  camp,  fut  vaincu.  Il 
signala  les  derniers  moments  de  sa  carrière 
par  un  dernier  crime,  la  mort  de  la  femme 
d'un  brigadier  des  fermes  de  Noirétable.  Un  de 
ses  compagnons  le  dénonça.  Arrêté  pendant  la 
nuit,  il  fut  garrotté  et  porté  à  Valence,  où  il 
arriva,  le  10  mai  1755.  M.  Laverde-Morval , 
président  du  tribunal  qui  devait  le  juger,  l'inter- 
rogea en  vain  pour  connaître  ses  complices;  il 
n'avoua  rien  ;  néanmoins  on  assure  qu'avant  de 
mourir  il  se  repentit  de  ses  crimes.  Conduit  au 
supplice,  avant  d  être  étendu  sur  la  roue,  il  ha- 
rangua le  peuple.  On  lui  rompit  ensuite  les  bras, 
les  jambes  et  les  reins.  L'histoire  de  ce  contre- 
bandier fameux  a  été  écrite  bien  des  fois  ;  la  plus 
exacte  est  celle  de  l'abbé  Regley;  Paris,  1755. 
Lagrange  (de  Montpellier  )  a  fait  représenter  une 
tragédie  en  3  actes  La  Mort  de  Mandrin; 
Nancy,  1755,  et  en  1826  MM.  Benjamin  et 
Etienne  Arago  ont  fait  représenter  un  mélo- 
drame sous  le  titre  de  Mandrin.     A.  Jadin. 

I/abbé  Regley,  Histoire  de  Mandrin.  —  /Uosafque 
du  Midi. 

MANDROCLÈs  de  Samos,  architecte  grec  qui 
construisit  le  pont  sur  lequel  Darius  traversa 
le  Bosphore  deThrace  avec  son  armée;  on  mé- 
moire de  cet  événement  et  enrichi  par  les  libéra- 
lités du  roi,  cet  architecte  fit  exécuter  un  tableau 
représentant,  avec  de  nombreuses  figures,  ce  pas- 
sage, et  le  tableau  fut  placé  dans  le  Hérsson  de 

Samos.  -  G.   B. 

liorndote,  liv.  IV,  88.  —  Raoul  Rocbelte,  IMtre  <> 
M.Schorn;  sitpplément  au  Catalogue  des  artistes  (te 
l'antiquité,  p.  3%8. 

MAMEGOLDE,  que  l'on  appelle  de  Lu/en' 
bachf  lieu  de  sa  naissance,  théologien  allemand, 
mort  au  commencement  du  douzième  siède.  Con- 
tre l'usage  de  son  temps ,  il  prétendit  être  pro- 
fesseur de  grauimaire  ainsi  que  de  philosophie, 

(I)  On  a  prétendu  que  les  bandeH  de  Mandrin  conp 
talent  lu^qn'à  quatre  mille  afGliés.  Ce  nombre  a  pu  £tre 

e\agt'ré,  mais  il  falLiit  qu'il  fût  constriér.ible  pour  iinpo 
ser  (le  pr;iiidcs  villes  et  nécessiter  une  expédition  de  six 
malle  houiuK-s. 
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et  rester  laïque.  On  le  vit  à  la  fois  ouvrir  une  école 
en  Alsace  et  se  marier  Ayant  eu  des  filles  de 
son  mariage,  il  s'occupa  de  leur  éducation  lit- 
téraire avec  tant  de  soin,  qu*elles  donnèrent 
elles-mêmes  des  leçons  publiques  de  théologie. 
Il  y  a  peut- être,  dans  cette  tradition  recueillie 
pir  les  historiens,  quelque  circonstance  imagi- 
naire. Mais  le  fait  principal  doit  être,  du  moins, 
fidèlement  rapporté.  Manegolde  fut,  au  milieu 
da  onzième  siècle,  un  libre  docteur,  faisant  mé- 
tier d*enseigner,  sans  aucun  mandat  de  l'Église, 
les  lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes,  allant 
de  ville  en  ville  convoquer  la  jeunesse  autour 
de  sa  chaire  laïque ,  accueilli  partout  avec  la 
plus  grande  faveur,  et  formant  en  divers  lieux 
des  disciples  comme  Theotger,  futur  évoque  de 
Metz,  le  moine  Gérard  de  Loudun,  et  même,  sui- 
vant Égasse  du  Boulay,  le  célèbre  Guinaume  de 
Champeaux.    Cependant   Manegolde  renonce, 
Ters  J090,  à  l'indépendance,  et  reçoit  l'habit 
des  chanoines  réguliers.  Yves  de  Chartres  le 
félicite  vivement,  dans  une  de  ses  lettres ,  d'a- 
Toir  pris  cette  résolution.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  Manesgolde  s'engagea  dans  les  ordres 
à  la  vue  des  périls  que  les  entreprises  de  l'em- 
pereur Henri  lY  faisaient  courir  à  la  société 
dirétienne.  Il  est,  du  moins,  certain  que  ce  prince 
fut  jaloux  d'attirer  dans  son  parti  l'éminent  phi- 
losophe, et  que  celui-ci  fit  au  contraire  la  plus 
active  propagande  en  faveur  du  saint-siége,  par- 
courant les  villes  et  les  campagnes  pour  les  sou- 
lerer  contre  l'ennemi  de  l'Eglise  ;  que  ses  auda- 
deoses  provocations   irritèrent  l'empereur,  et 
qu'arrêté  par  ses  ordres,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son où  il  fit  nn  long  séjour.  Burchard  de  Ge- 
bliswilr,  désirant  fonder  à  Marbacli,  sur  le  Rhin, 
eo  face  de  Brisgau,  un  établissement  de  chanoi- 
nes réguliers,  choisit  Manegolde  pour  instituteur 
de  cette  maison.  Quelques  historiens  rapportent 
eette  fondation  à  l'année  1090.  Ils  doivent  en 
ceU  se  tromper.  Berthold  de  Constance,  auteur 
cootemporain,  transporte  sa  fondation  de  Mar- 
bach  à  l'année  1094 ,  et  la  bulle  d'Urbain  II, 
qai  l'approuve,  est  de  1096.  Dès  l'origine  de  cette 
maison,  Manegolde  la  gouverne  avec-  le  titre  de 
prévêt.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  eu  des 
abbés  avant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Dans 
me  antre  lettre  d'Urbain,  Manegolde  est  nommé 
àojea  des  chanoines  réguliers  de  Reitteuberg. 
On  suppose  qu'il  était  déjà  pourvu  de  ce  titre 
lorsqu'il  fut  appelé  par  Burchard  de  Gebliswihr 
à  fonder  nue  autre  maison  du  même  ordre,  et 
qu'il  fut  à  la  fois  doyen  honoraire  de  Reitteu- 
berg et  prévôt  titulaire  de  Marbach  ;  mais  c'est 
là  une  simple  conjecture.  On  ne  sait  pas  le  jonr 
précis  de  sa  mort.  Le  premier  acte  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Geruogus,  qui  fut  après  lui 
pré  vêt  de  Marbach,  est  de  l'année  1119. 

Henri  de  Gand  et  l'anonyme  de  Molk  attri- 
buent à  Manegolde  des  gloses  sur  Isaïe,  les  Psau- 
mes, l'Évangile  de  saint  Matthieu,  et  les  Épttres 
de  saint  Paol.  De  ces  ouvrages  inédits  les  auteurs 


de  V Histoire  Littéraire  n'en  ont  retrouvé  qu'un 
seul  en  France,  à  Saiul-Allyre  de  Clermont.  C'est 
une  petite  glose  sur  les  Psaumes,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, disent-ils,  d'un  plus  ample  commentaire 
composé  par  Manegolde  sur  le  même  livre ,  et 
qui  parait  perdu.  Des  divers  écrits  publiés  par 
Manegolde  pour  la  défense  du  saint-siége  ou  des 
libertés  ecclésiastiques ,  contre  les  prétentions 
des  empereurs  d'Allemagne,  un  seul  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  retrouvé,  et  inséré  par  Muratori 
dans  le  t  IV  de  ses  Anecdota.  B.  H. 

GalUa  christ.,  V,  col.  884.  —  HUt.  litt.  de  la  France, 
IX,  tSO.  —  PtoleniéedeLucques,CAron.,  p.  9Sî  —TrlMit^ 
iDlufl,  Chron.  Hirs.,  1, 18S  et  seq.  —  Goujet,  Continuât, 
de  la  Bibliothèque  d'EUies  Dupfn,  III. 

MANf  8  OU  MANi  (Manichûcus) ,  fondateur 
de  la  secte  des  manichéens,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  après  J.-C.  Son  histoire  personnelle 
est  peu  connue  et  se  perd  dans  des  légendes  con- 
tradictoires. Quelques  faits  seulement  peuvent 
être  établis  avec  certitude  ou  du  moins  avec 
probabilité.  Manès,  suivant  la  chronique  d'É- 
desse,  naquit  à  Caroub  dans  la  Huzitide,  en  240 
après  J.-C.  L'Orient  était  alors  en  proie  à  une 
fermentation  extraordinaire.  Le  puissant  prosé- 
lytisme chrétien  avait  par  un  contre-coup  natu- 
rel réveillé  les  vieilles  religions  dispersées  de- 
puis riudus  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  parsisme, 
surtout  favorisé  par  l'établissement  de  la  dy- 
nastie persane  des  Sassanides,  reprenait  une  vi- 
gueur qu'il  avait  perdue  sous  les  Grecs  et  les 
Pdrthes.  Au  milieu  de  cette  ferveur,  qui  s'exerçait 
dans  les  sens  les  plus  opposés,  Manès,  prêtre 
chrétien, dit-on,  et  médecin,  conçut  l'idée  d'amal- 
gamer le  parsisme  avec  le  christianisme  et  d'en 
tirer  une  vaste  doctrine  capable  de  réunir  tant 
d'éléments  religieux  discordants.  L'idée  était  plus 
hardie  que  raisonnable.  Tenter  d'opérer  une 
hérésie  dans  le  parsisme  au  moment  où  il  renais- 
sait dans  toute  la  force  d'une  jeunesse  nouvelle, 
c'était  se  heurter  contre  une  difficulté  énorme. 
On  dit  cependant,  mais  rien  n'est  moins  certain, 
que  l'audacieux  hérésiarque  fut  protégé  par  Sa- 
por  et  par  Hormisdas  ;  mais  Yaranes  P*^  s'effraya 
du  progresses  doctrines  de  Manès  et  le  fit  mettre 
à  mort  vers  274. 

Il  est  impossible  de  préciser  la  date  de  l'intro- 
duction des  doctrines  de  Manès  ou  du  manichéisme 
dans  l'empire  romain.  Cet  événement  est,corame  la 
vie  même  de  Manès,  entouré  de  légendes.  Le  prin- 
cipal document  à  ce  sujet,  intitulé  :  Acta  disputa^ 
iionis  Archelai,  episcopi  Mesopotamiœ,  et  Ma- 
netis  hœresiarchaSy  est  regardé  comme  apocry- 
phe; cependant  il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  un 
résumé.  Manès,  d'après  ces.  Actes,  s'appelait  d'a- 
bord Curbicus.  Une  femme  de  Ctésiphon  fort  riche 
l'acheta,  lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  sept 
ans;  elle  le  fit  instruire  avec  beaucoup  de  soin, 
et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Curbi- 
cus, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Manès,  trouva 
parmi  les  objets  qui  lui  étaient  légués  les  livres 
d'un  nommé  Scythien.  Il  en  adopta  les  principes, 
les  donna  comme  siens  et  réunit  quelques  disci- 
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pies.  Trois  d'entre  eux,  Thomas,  Buddds  ou 
AHdas  et  Hermas,  prêclièrent  ses  opinions.  Le 
premier  alla  en  Egypte  et  le  second  dans  Tlnde. 
Pendant  leur  mission ,  le  fils  de  Sapor  tomba 
dangereusement  malade.  Manës,  qui  était  savant 
dans  la  médecine,  fut  appelé  à  le  traiter  et  n'ayant 
pas  réussi  à  le  guérir,  il  fut  mis  en  prison.  Persé- 
cuté en  Perse,  il  sentit  le  besoin  de  se  concilier 
les  chrétiens, dont  H  adopta  les  principes.  Il  lut 
dans  les  liyres  sacrés  qu'un  bon  arbre  ne  peut 
•prodoire  de  mauvais  fruits,  ni  un  mauvais  arbre 
de  bons  fruits»  et  il  prétendit  d'après  ce  passage 
qu'il  faut  dans  le  monde  un  bon  et  un  mauvais 
principe  pour  produire  les  biens  et  les  maux,  il 
trouva  dans  TÉorHure  que  Satan  était  le  prince 
Aes  ténèbres  et  l'ennemi  de  Dieu  ;  il  en  fit  le 
mauvais  principe.  11  vit  que  Jésn^-Christ  avait 
promis  le  Paraeietà  ses  disdp1es»et  il  se  donna 
pour  le  Pamciet.  Pendant  qoHi  arrangeait  ainsi 
son  système,  il  apprit  que  'Sapor  voulait  le  faire 
mourir.  Manès  gagna  les  gardes,  s'échappa  et  pas- 
sa sur  les  terres  de  l'empire  romain.  Là  il  s'an- 
nonça comme  un -nouvel  apOtre  envoyé  pour  ré- 
former la  TeKgion  et  pour  purger  la  terre  de  ses 
erreurs.  11  eut  une  conférence  avec  Ârchélaûs, 
évèque  de  Cascar;  mais  il  ne  parvint  pas  à  le 
tromper  par  ses  sophismes,  et,  désespérant  de 
faire  des  prosélytes,  il  repassa  en  Perse»où  des 
soldats  de  Sapor  l'arr*tèrent  et  le  firent  mourir. 
La  doctrine'<|ni  dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  se  répandit  dans  le  monde  romain, 
et  qui  sous4e  nom  de  mcmichéi:ime  est  devenue 
nne  des  grandes  hérésies  du  christianisme ,  ne 
se  rattache  pourtant  à  cette  religion   que  par 
sa  forme  extérieure;  elle  a  son  point  de  départ 
dans  le  parsisme,  et  par  sa  grossière  métaphy- 
sique elle  rentre  tout  à  fait  dans  la  philosophie 
orientale  du  gnosticisme.  Les  manichéens,  exa- 
gérant la  dualité  admise  par  les  mages ,  suppo- 
saient qu'il  existe  deux  principes  étemels  d'où 
procèdent  toutes  choses,  savoir  la  lumière  et  les 
ténèbres ,  le  bien  et  le  mal ,  dont  l'un  s'appelle 
Dieu  et  l'antre  la  matière  ou  le  démon  (1).  Ces 
principes  sont  en  eux-mêmes  indépendants  l'un 
de  l'autre;  mais, par  rapport  l'un  à  l'autre,  le  bon 
principe  est  supérieur  au  mauvais ,  car  le  bien, 
en  tant  que  bien,  doit  être-  plus  complet  que  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  le  premier  doit  être  un  en 
soi,  l'autre ,  au  contraire  présente  la  lutte  per- 
pétuelle de  ses  propres  formes  qui  se  détruisent 
mutuellement.  On  reconnatt  l'a  l'ancienne  notion 
grecque  de  la  matière  ;  mais  comment  identifier 
cette  notion  avec  le  mythe  parso-chrétien  d'un 
prince  des  ténèbres  ?  Manès  et  ses  sectateurs 
s'en  tirent  à-force  de  contradictions.  «  Les  mani- 
chéem;,  dit  Ritter,  admettent  que  le  royaume  des 
ténèbres  a  la  capacité  d'observer  le  royaume  de 
la  lumière,  et  qu'il  aperçoit  même  effectivement 


(1)  Dans  saint  Augufttfn,  Faustiu  dit  :  «  Est  quldem, 
quod  duo  prine4pta  confitemur,  sed  unun  ex  hts  Dcum 
vocamus.  alterun  h^/len,  aut  ut  coraiminiter  et  usitate 
dlxeriio,daenionem.  »  AMg\ut.,  Contra  Fautium,  XXX,  1. 


ce  royaume;  que  les  ténèbres  sont  en  possession 
d'une  aspiration  vers  la  lumière ,  et  que  lenrs 
puissance»  s'avancent  au  combat  pour  s'emparer 
de  la  lumière.  Telle  est  l'origine  du  mélaqg^ 
dans  le  monde,  du  bien  et  du  mal,  tel  que  nous 
le  remarquons  ici  ;  car  le  bien  même,  si  parfait 
qu'il  soit  représenté ,  est  cependant  reconnu  de 
telle  nature  qu'il  ne  peut  échapper  complètement 
au  mélange  avec  le  mal  ;  nous  ne  trouvons  fon- 
core  là,  au  fond,  qu'une  pensée,  qu'une  affirma- 
tion, c'est  que  le  bien  l'emporte  en  force  sur  le 
mal  ;  que  le  bien  ne  doit  pas  se  livrer  tout  entier 
an  mélange,  mais  abandonner  seulement  ime 
partie  de  sa  plénitude,  Tâme  du  monde  ou  l'âme 
vertueuse  pour  être  mêlée  avec  le.maJ,  et  que  .le 
bien  porte  en  lui  la  certitude  intinoie  de  sa  vi»- 
toire  future  sur  le  mal ,  victoire  à  laquelle  il 
marche  résolument.  On  compare  le   méchant 
au  lion  disposé  à  fondre  sur  les  troupeaux  do 
bon  pasteur;  mais  lepMre  creuse  une  fosse  pro- 
fonde; il  y  descend  un  bouc  de  son  troupeaa; 
avide  de  le  dévorer^  le  lion  s'élance  dans  la  tùsee^ 
et  y  est  pris,  tandis  que  le  t)erger  retire  son  bouc 
et  le  sauve.  »  Ces  idées  constituent  la  partie 
métaphysique  et  philosophique  du  mauichéi&me^ 
elles  sont  aussi  superficielles  que  confuses.  Bayle 
a  dit  avec  raison.  «  Il  parait  évidemment  qie 
cette  secte  n'était  point  heureuse  en  hypothèses 
quand  il  s'agissait  du  détail.  Leur  première  hy- 
pothèse était  fausse  ;  mais  elle  empirait  encore 
entre  leurs  mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'es- 
prit philo.sophique  qu'ils  employaient  à  l'expli- 
quer. »  A  cOté  de  cette  doctrine  métaphysique, 
qui  ne  saurait  compter  parmi  les  hérésies,  m 
,  trouve  une  forme  religieuse  empruntée  au  chris- 
I  tianisme  et  que  l'on  place  avec  raison  au  noia- 
bre  des  hérésies.  Ce  fut  par  sa  forme  religieuse 
!  que  le  manichéisme  agit  sur  le  monde.  En  voici 
1  une  courte  exposition.  Des  deux  grands  prin- 
cipes sont  émanés,  selon  Manès ,  une  immense 
'  quantité  à'éons  ou  esprits  élémentaires  qui  leur 
!  ressemblent  et  qui  habitent  dans  cinq  éléments 
,  ou  sphères.  Pendant  des  siècles ,  le  prince  des 
j  ténèbres  ignora  l'existence  du  royaume  de  la 
.  lumière;  mais  il  u'en  fut  pas  plutôt  infonné 
qu'il  résolut  de  se  le  soumettre.  Le  Dieu  deia 
,  lumière  lui  opposa  une  armée  commandée  par 
le  premier  homme ,  mais  avec  si  peu  de  suoBàs 
que  le  démon  et  ses  éons  s'emparèrent  d'un 
'  partie  de  la  lumière  et  même  de  Jésua,  fils  do 
premier  homme.  Le  Saint-Esprit  Tut  plus  hea- 
i  reux,  il  vainquit  Je  prince  des  ténèbres  eteiéi 
la  terre.  Afin  de  se  venger  en  introduisant  le 
mal  dans  le  monde ,  le  démon  créa  de  son  eùté 
':  nos  premiers  parents  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  sensitive  appartenant  à   la  nMrtièn 
,  ténébreuse,  et  d'une  âme  raisonnable,  part  iouAe  de 
;  cette  lumière  engloutie  dans  la   lutte  par   le 
prince  des  ténèbres.  Dieu  envoya  son  fiUCbiist 
',  sur  la  terre  pour  délivrer  oes  âmes  forméee  de 
1  la  lumière  divine.  Ce  sauveur  parut  dans  le 
•  monde  sous  l'apparence  d'un  êtr^e.huniain; 
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n  Tîe  et  sa  passion  D'eureni  rieo  de  réel  :  ce 
fareot  comme  des  exemples  ofîferts  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  peuvent  arriver  à 
U  félicité  céleste  qu^à  travers  les  privations  et  la 
mort.  Avant  de  quitter  ses  disciples,  il  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  le  Paraclct,oii  le  Consola. 
teur,  et  celte  promesse  était  réalisée  dans  la 
personne  de  Manès,  qui  était  venu  annoncer  la 
vérité  aux.  hommes  sans  types  et  sans  figures. 

Après  la  mort,  les  âmes  doivent  être  puriQées 
jtar  reaa  et  le  feu  ;  il  n'y  a  point  de  résurrection 
des  corps.  Les  âmes  purifiées  entrent  prompte- 
ment  dans  le  royaume  de  la  lumière  ;  celles  qui 
négligent  l'œuvre  de  leur  purification  passent 
dans  des  corps  d'animaux  et  n'arrivent  à  la  féli- 
cité céleste  qn'après  de  nombreuses  transfigura- 
tions; quelques-unes  plus  endurcies  sont  con- 
damnées aux  peines  de  l'enfer  Dès  que  la  plus 
jpande  partie  des  âmes  aura  été  délivrée  et  in- 
troduite de  nouveau  dans  la  région  de  la  lumière, 
le  monde  sera  consumé  par  le  feu,  le  prince  des 
ténèbres  et  ses  éons  rentreront  dans  leur  séjour 
k  ténèbres,  et  pour  les  empêcher  de  recom- 
mencer la  guerre ,  Dieu  entourera  la  région  de 
la  lumière  d'une  garde  invincible  composée  des 
âmes  déchues. 

La  morale  des  manichéens  était  parfaitement 
d'accord  avec  leur  dogmatique.  Ils  se  divisaient 
a  deux  classes,  les  élus  et  les  auditeurs.  Les 
premiers  devaient  s'abstenir  de  vin ,  de  viande 
et  de  toute  nourriture  animale,  de  la  musique , 
I  do  mariage ,  et  en  général  de  toutes  les  jouis- 
sances qui  naissent  de  la  satisfaction,  même  mo- 
dérée, de  nos  penchants  naturels.  Ils  ne  devaient 
rien  posséder  en  propre  et  passer  toute  leur  vie 
dans  la  contemplation.  Les  auditeurs  n'étaient 
pas  astreints  à  une  règle  aussi  sévère;  cependant 
ils  devaient  se  nourrir  de  leur  travail,  eux  et  les 
élus,  et  chercher  le  bonheur  dans  la  pauvreté. 

Lés  manichéens  avaient  à  la  tète  de  leurs  as- 
semblées, sous  la  direction  suprême  de  Manès  et 
de  ses  douze  apôtres ,  des  évêques ,  des  anciens 
et  des  diacres  dont  l'unique  fonction  était  l'en- 
seignement. Ils  n'avaient  dans  les  lieux  de  leurs 
lâmions  ai  autels,  ni  images,  ni  sacrifices.  Leur 
coHe  ne  consistait  qu'en  chants ,  en  prières,  en 
lectures  de  leurs  livres  saints  et  en  exhortations. 
Os  célébraient  la  cène  sans  vin  et  n'adminis- 
traient le  baptême  que  dans  un  âge  mûr.  Leurs 
seules  fttes  étaient  la  commémoration  de  la 
mort  du  Sanyeur,  le  dimanche  et  l'anniversaire 
ds  martyre  de  Manès.  Leur  doctrine  se  répandit 
avec  rapidité  en  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'en 
Italie;  mais  depuis  le  quatrième  siècle ,  persé- 
cntés  avec  acharnement ,  ils  se  réfugièrent  dans 
le  mystère  des  sociétés  secrètes,  et  s'ils  reparu- 
rent de  loin  en  loin,  ce  fut  sous  d'autres  noms. 
De  nombreux  traités  furent  écrits  contre  eux 
ptrËusèbe  deCésarée,  Eusèbe  d'Émèse,  Séra- 
pkm  de  Thumis ,  saint  Athanase  d'Alexandrie, 
C^rge  et  Apol!inaire  de  Laodicée  et  Titus  de 
fiostra.  On  trouve  de  très-précieui  renseigne- 


ments sur  cette  secte  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin,  qui  pendant  neuf  ans  défendit  avec 
zèle  les  doctrines  manichéennes.  Ces  doctrines 
reparurent  en  Porsc  au  sixième  siècle,  et  sous  le 
nom  de  Pauiiciatiisme  «Iks  se  répandirent  de 
nouveau  dans  le  monde  chrétien.  Vers  le  milieu 
du  huitième  siècle  Tempereur  Constantin  Co- 
pronyme  trans{H)rta  d'Arménie  en  Thrace  un 
grand  nombre  de  Pauliciens  qui  continnèrent-de 
professer  leur  leligion  juhqu'â  la  prise  de  Cons* 
tantinople  par  les  Turcs.  Dans  le  onzième  et 
le  douzième  siècle,  les  doctrines  des  Paulicie&s^ 
introduites  en  Italie  et  en  France  sous  le  nom 
de  Cathares f  trouvèrent  de  nombreux  adhé- 
rents,et  donnèrent  lieu  à  d'horribles  4)er6écu- 
tions.  Z. 

jécta  âisputationis  Àrckelai  epUcopi  MesapotamUs 
et  lUanétis  fittresiarcfue,  dans  les  Monumenta  ErclcsUe 
çraee»  et  latins  de  Znehagni:  Boroe^  1698.  —  Saint  Ai»* 
guKtIn,  De  Mcribus  maniehmorym  ;  de  Genesi  eontm 
manicàmoM  ;  De  Uuabus  animabus  contra  uutnichteotj 
De  rtr»  religione  Epistela  /undamentis  rontra  Faup- 
twn.  —  Reaiisobre,  HMoire  du  manichéisme.  —  Payle, 
article  ManàthéUme.  —  Banuge,  histoire  des  éçUau 
ré/nrmées,  "  F.kbricius,  Bibliotheca  orwca^  1  V,  p.  284. 
>  CanisiO",  Lectiùnex  antiquœ,  édit.  de  Basnage,  t.  (, 
p.5«.  —  D'HerbcInr,  «iMiothéque  orientale.  •-  Tllle- 
mont,  Mémoires  p^nsr  teroir  d  l'Uistoire  ecoUsiast^ 
que.  —  Woir,  Manicheismus  aittr.  inanichœos  et  in 
christianitmo  redivivvs.  —  Mostietm,  Commentària  d» 
rébus  chrislianis  etnte  Constantinum.  —  Walcti,  /Vit- 
torie  der  Aetzereitn.  —  lMucqiu>t,  Oiriionnaire  deê 
hérésies  •—  Koiicher,  danK  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  tSeUcs-Lettres,  t  XXXI,  cîc.  — 
SctNPidt.  dans  les  l/em  de  l'^cad.  des  Sciences  moralm 
etpolitiques^  Savants  étrangers,  i.  11.  —  Mattcr, //iat. 
du  Gnostiiisme.  —  Meldegg,  Die  Théologie  des  .i/ayiefv 
Mânes  und  ihr  [Jrsprunu  ;  Francfort,  1825,  lii-8«».  — 
Baur,  Sur  le  manichéisme  des  Cathares;  Tiibinfru«.« 
1831,in-S<*.  —  Henri  Mittr,  Mist,  de  ia  philosophie  chne' 
tienne,  t.  1,  I.  2  (  Irad.  de  M.  Troilard).  —  Dict.  des 
Sciences  philosophiques. 

MANESSE  (Denis- Joseph),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Laudrecies ,  en  1743,  mort  le  24  sep- 
tembre 1820,  au  château  de  Soupire  (Aisne). 
Chanoine  à  l'abbaye  de  Saint-Jean,  près  de 
Soissons ,  curé  et  prieur  de  Beauges ,  il  exerçait 
en  même  temps  gratuitement  la  médecine,  in- 
formé de  SCS  succès  et  de  son  dévouement, 
Louis  XVI  lui  accorda  une  pension  dont  le  priva 
la  révolution.  Manesse  quitta  alors  la  Frauce  et  se 
rendit  d'abord  en  Allemagne  ,  puis  en  Russie.  Il 
revint  en  France  en  1814  et  y  reprit  ses  travaux 
de  naturaliste.  Il  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie d'Erfurt  en  1795 ,  et  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1801.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la 
manière  d^empailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux, les  pelleteries  et  la  laine ,  et  des  in* 
sectes  qui  les  attaquent ,  avec  Vhïstoire  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes;  Paris, 
1787.  Il  a  laissé  inédite  une  Ovologie  ou  descrip- 
tion des  nids  et  des  œufs  d*un  grand  nombre 
d^oiseaux  avec  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
études,  ornée  de  dessins  qui  l'eprésentaient  une 
collection  d'œufs  que  Manesse  avait  réunie.  J.  V. 

Beachot.  Journal  de  la  Librairie,  18S0.  —  Biog.  univ, 
et  port,  des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  littér. 

MAJSKSSOJf  (  Alain  ).  Voy.  Mallbe. 
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MANÉTHON  (l\fav£Oa>^  OU  Mave6(ov)  (1).  prê- 
tre égyptien  de  la  ville  de  Sehennytus,  vivait 
Térs  300  avant  J.-C,  sous  Ptolémée,  (ils  de 
Lagus ,  et  probablement  aussi  sous  son  succes- 
seur Ptolémée  Philadelphe.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  peu  connue.  ]1  eut,  suivant  Georges 
Syncelle,  la  réputation  d'avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  sagesse.  Ce  fut  sa  réputation 
même  qui  engagea  des  imposteurs  à  fabriquer 
des  ouvrages  qu'ils  publièrent  sous  son  nom. 
Ces  productions  apocryphes  et  les  notions  fa- 
buleuses répandues  sur  le  sage  égyptien  le 
firent  regarder  par  quelques  anciens  eux-mêmes 
comme  un  personnage  mythique ,  et  empêchè- 
rent longtemps  d'attacher  aux  fragments  de  son 
histoire  d'Egypte  l'importance  qu'ils  méritent. 
C'est  seulement  depuis  les  grands  travaux  mo- 
dernes sur  l'Egypte  que  l'on  a  pu  bien  appré- 
cier la  yaleur  de  cet  ouvrage.  Manéthon  fut  le 
premier  qui  donna  en  grec  une  exposition  des 
doctrines  civiles  et  religieuses  des  Égyptiens 
aussi  bien  que  leur  histoire  et  leur  chronologie. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  idées  des 
Égyptiens  touchant  les  dieux ,  la  morale,  l'ori- 
gine des  dieux  et  dû  monde,  semble  avoir  porté 
le  iiive  d'Abrégé  des  choses  naturelles  (  Tûv 
çucrixûv  ÈTciTojjLTo  ).  Dlvcrs  renseignements  dé- 
rivés de  cet  ouvrage  ou  de  quelque  autre  du 
même  genre  se  trouvent  dans  le  traité  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris,  dans  Jambliquc  (  Sur 
les  Mystères  }  dans  les  Histoires  variées  d'É- 
]ien;dans  Porphyre  {Sur  f  Abstinence).  Suidas 
mentionne  de  Manélbon  un  traité  sur  le  cyphi^ 
ou  encens  sacré  des  Égyptiens,  et  sa  prépara- 
tion telle  qu'elle  était  enseignée  dans  leurs  livres 
religieux.  Les  extraits  trop  rares  que  nous  pos* 
sédons  des  traités  authentiques  de  Manéthon 
nous  donnent  l'idée  d'un  esprit  judicieux,  hon- 
nête, éclairé  et  nous  dispo<tent  à  avoir  confiance 
«n  son  histoire  d'Egypte.  Les  fragments  de  ce 
livre  sont  pour  nous  la  source  principale  de  la 
chronologie  égyptienne.  Avant  la  conquête  de 
rÉgypte  par  les  Grecs,  les  temples  de  cette  con- 
trée renfermaient  de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'étaient 
des  généalogies  royales,  ou  des  listes  de  tous 
les  princes  ensevelis  dans  ces  sanctuaires  ;  il  y 
avait  aussi  des  espèces  de  puëmes  sur  les  plus 
illustres  de  ces  monarques.  Cest  d'après  ces 
documents  que  les  prêtres  de  Memphis  donnè- 
rent à  Hérodote  un  aperçu  des  anciennes  anna- 
les de  leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  existé  alors  une  véritable  histoire  d'Egypte. 
Manéthon  entreprit  de  l'écrire  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  rois  Lagides ,  et  fit  un  relevé  des 
inscriptions  sacrées.  Selon  Josè|)he,  elles  étaient 
très- précises ,  car  elles  contenaient  le  nombre 
d'années,  de  mois  et  de  juurs,  que  chaque  prince 


(1)  La  forme  égyptienne  de  son  nom  était  très-proba- 
blement Maneliiolli  (Ma  n-Thôtli),  c'esl-à-dlre  celui 
çui  a  été  donné  par  Thoth,  nom  qui  répond  à.Hcrmo- 
4o(e  oa  Hermodore  en  grec. 
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avait  régné,  et  sa  taille  exacte.  Cependant,  dans 
un  autre  passage,  le  même  Josèphe,  voulant  re- 
pousser une  assertion  de  Manéthon,  peu  flatteuse 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son  histoire 
des  récits  populaires,  indignes  de  croyance.  11  est 
possible  en  effet  que,  pour  pallier  l'aridité  mouo- 
tonedeces  listes  royales,  Manéthon  ait  puiséquel- 
ques  récits  à  des  sources  moins  authentiques.  Du 
reste,  sans  mettre  en  doute  son  intelligence  et  sa 
bonne  foi,  nous  ue  savons  pas  s'il  s'était  toujours 
heureusement  acquitté  de  la  tûche  difficile  de 
coordonner  les  documents  conservés  à  Thèbes 
et  à  Memphis ,  et  dans  les  autres  villes  qui 
avaient  été  à  diverses  époques  le  siège  de  l'em- 
pire, et  s'il  a  toujours  tenu  compte  des  révo- 
lutions ou  des  conquêtes  qui  ont  pu  détruire 
momentanément  l'unité  du  royaume. 

L'histoire  de  Manéthon  était  divisée  en  trois 
livres.  Le  premier  contenait  l'histoire  de  l'E- 
gypte avant  les  trente  dynasties,  c'est-à-dire  la 
période  mythique,  et  donnait  les  dynasties 
des  dieux  et  des  demi-dieux  ;  il  se  terminait 
par  les  onze  premières  dynasties  des  rois  mor- 
tels. Le  second  s'ouvrait  par  la  douzième  dynas- 
tie et  se  fermait  par  la  dix-neuvième.  Le  troi- 
sième donnait  l'histoire  des  onze  dynasties  res- 
tantes et  se  terminait  avec  Nectanabus,  le  dernier 
des  rois  égyptiens  nationaux.  Les  dynasties  sont 
couservées  dans  Jules  l'Africain  et  Eusèbe  (  plus 
correctement  dans  la  version  arménienne }  qui 
a  cependant  introduit  diverses  hiterpolations. 
Une  trente- et-  unième  dynastie,  qui  conduit  la 
liste  des  rois  jusqu'à  Darius  Codomann ,  est 
certainement  une  fabrication  postérieure,  mise 
par  quelque  faussaire  sous  le  nom  de  Manéthon. 
La  première  période  ou  période  mythique  com- 
prenait, suivant  les  calculs  de  Manéthon,  vingt- 
quatre  mille  neuf  cents  ans,  etles  trente  dynasties 
commençant  à  Manès  remplissaient  trois  mille  cinq 
cent  cinquante-cinq  ans  ;  ces  chiffres  înêrae,  en 
ne  prenant  que  ceux  qui  se  rap{)ortent  à  la  pé- 
riode historique,  reculent  les  annales  de  l'É^pte 
bien  au  delà  du  déluge  tel  qu'il  est  fixé  dans  la 
dironologique  biblique.  Par  ce  motif,  les  chro- 
nologjstes  chrétiens ,  Jules  Africain  et  plus  tard 
Eusèbe,  ont  cherché,  par  diverses  coupures 
dans  le  livre  de  Manéthon ,  à  faire  coïncider  le 
règne  de  Manès  avec  la  dispersion  des  peuples 
au  temps  de  la  tour  de  Babel.  Les  extraits  faits 
par  ces  deux  auteurs,  et  réunis  par  Geor^^csSyn- 
celle  au  huitième  siècle ,  sont ,  avec  ic  passage 
cité  par  Josèphe ,  tout  ce  qui  nous  reste  des 
Égyptiaques  de  Manéthon.  Outre  les  mutila- 
tions systématiques,  ce  texte  a  encore  subi  de 
la  part  des  copistes  de  nombreuses  altérations 
dans  les  nombres  et  les  noms  propres  étrangers. 
Divers  savants  modernes,  d'après  une  idéed'Eu- 
sèfoe,  ont  travaillé  à  resserrer  l'anttquité  égyp- 
tienne dans  des  limites  plus  restreintes,  en  sup- 
posant des  dynasties  contemporaines.  Mais  ce 
système  est  étranger  à  la  pensée  de  Manéthon, 
et,  sans  lui  accorder  une  confiance   absolue, 


185 


MANÉTHON 


186 


nous  n'avons  lien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui 
que  de  chercher  à  rétablir  i*é(at  primitif  de  ce 
livre,  qui,  ayant  été  composé  en  grande  partie 
d*après  les  monuments  égyptiens ,  est  un  des 
meilleurs  guides  pour  leur  interprétation,  comme 
Tout  montré  les  travaux  de  Champollion. 
r Histoire  d'Egypte  fut  graduellement  tronquée  t 
d'abord  par  les  abréviateurs,  ensuite  par  Eusèbe 
qui  Tinterpola  à  dessein  pour  raccommoder  à 
son  système.  Enfin  un  imposteur  mit  sous  le 
nom  de  Manéthon  de  Sebeonytus  un  traité  qui  avait 
pour  but  de  faire  concorder  la  chronologie  des 
Juifs  et  des  chrétiens  avec  celle  des  Égyptiens. 
Syncelle  se  réfère  souvent  à  ce  dernier  ouvrage, 
dont  Hauteur,  dit-il,  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Pbiladelphe  et  écrivit  un  traité  sur  la 
constellation  du  Chien  (  ^  p{p>oc  Tfj;  Su>ôeo;  ). 
Lintroduction  telle  que  la  dte  Syncelle  abonde 
en  choses  extraordinaires  et  en  absurdités  qu'il 
est  Impossible  d'attribuer  à  Manéthon  (1). 

Ilnoas  est  parvenu  un  poème  grec  en  six  li- 
vres Sur  l'Influence  des  astres  ('AnoxeXeffiia- 
tuux  )  qui  porte  le  nom  de  Manéthon.  L'auteur, 
dans  une  dédicace  à  un  roi  Ptolémée,  dit  qu'il  a 
pris  pour  guide  Pétosiris,  et  a  voulu  montrer, 
par  la  composition  de  ce  poème  grec ,  que  les 
Égyptiens  n'étaient  étrangers  k  aucune  science. 
Mais  c'est  là  one  fiction;  les  Apotelesmaiica 
n'offrent  aucun  caractère  d'authenticité.  Les  six 
livres  nous  sont  parvenus  dans  un  tel  désordre 
que  l'on  s'est  demandé  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul 
poète  on  un  reouoil  de  divers  morceaux,  réunis 


(11  La  dironologle  de  ManéUion,  extrêmement  embrouil- 
lée par  les  conpllatears byzantins,  a  été  éclalrcie  dans  un 
eseeUent  travaU  de  M.  Boeckh.  Cet  érudit  pense  par  de 
branes  raisons  que  les  dynasties  de  Manéthon  ont  été 
arrangées  de  manière  à  remplir  un  nombre  exact  de  cy> 
dessolbtoqnes  (ou périodes  de  l'ctolle  Slrios ) comprenant 
efaacan  14<0  années  JaHennes  ou  1461  années  égyptiennes. 
Le  calendfier  égyptien  comptait  par  année  365  jours 
aactement  sans  tenir  note  des  six  heorn  additionnelles 
qui  complètent  Tannée  solaire.  Leur  année  se  divisait  en 
douze  mois  de  trente  Jours  chacun  avec  cinq  Jours  com- 
plémentaires ;  elle  commençait  le  !•' du  mois  de  thoth 
[totk,  sotkit  ).  Comme  elle  était  de  six  heures  (  uu  d'un 
Jour  tous  les  quatre  ans  )  plus  courte  que  l'année  du  ca- 
lendrier Julien  (  y  compris  l'année  bIssexUle  ),  le  1*'  de 
Ibotb  rétrogradait  d'un  jour  tous  les  quatre  ans,  et  par 
cette  rétrogradation  successive  II  revenait  h  son  point  de 
départ  au  bout  de  1460  ans  (S68  X4).  Cette  période  1460 
a^appelnit  sothiaque,  et  partait  de  l'année  dans  laquelle  le 
**A*  tboll»  coïncidait  avec  le  lever  héliaque  de  Slrios 
*■  WTpte,  c'est-à-dire  avec  le  fO  Juillet.  Or,  on  sait  par 
Oenaorlnus  {De  Die  nutali,  c.  li)  que  la  période  so. 
Uilaqae  dans  laquelle  éuient  compris  Hérodote  et  Mané- 
thon ftnissaU  en  189  après  J.-C;  elle  avait  donc  commencé 
en  13»  avant  J.-C,  et  la  période  précédente  avait  com- 
mencé en  278t.  Manéthon  ou  les  prêtres  qui  lui  serrirent 
de  guides  réglèrent  leur  chronologie  sur  la  période  so- 
thiaque. A  répoque  mythique  des  dieux  et  des  demi-dieux, 
3s  attribuèrent  dix-sept  périodes  de  1461  années  égyp- 
Uennes  ^ou  1460  années  Juliennes),  chacune,  c'est-à-dire 
«4,«Sï  ans  ;  la  dynasUe  humaine  de  Mènes  commeuee  avec 
la  dix-huiUème  période,  ou  570f  avant  J.-C.  On  volt  que 
cette  chronologie  est  une  concepUon  mathématique  dé- 
nuée de  tout  fondement  historique.  Consult.  sur  ce  sujet, 
outre  les  ouvrages  de  BoecHh  et  de  Bunsen    cités  plus 
bas.  Crote,  UUtorg  o/  Greeee,  tom.  111.  c.  XX  j  Ideler, 
amidbueh  der  Chronologie,  voL  1,  sect.  I,  p.  jiS-188. 


par  un  compilateur.  Tyrwhitt  avança  que  le 
premier  «t  le  cinquième  livres  ne  sont  pas  de  la 
même  main  que  le  reste  de  l'ouvrage.  MM.  Axt 
etRigler,  approfondissant  la  question,  arrivèrent 
à  ce  résultat  que  les  Apotelesmattca  n'ont  pu 
être  écrits  par  un  poète  alexandrin  et  qu'ils  ne 
sont  pas  non  plus  de  l'époque  de  Nonnus 
(  sixième  siècle).  Le  quatrième  livre  est  beau- 
coup plus  récent  que  les  autres.  Le  livre  cin- 
quième est  un  mélange  de  choses  anciennes  et 
de  choses  récentes ,  de  sorte  qu'il  est  dans  un 
état  encore  plus  triste  que  le  premier,  assez  an- 
cien, mais  mutilé  et  interpolé.  Les  livres  II,  111^ 
YI  sont  très-bien  conservés,  anciens  et  pa- 
raissent être  l'œuvre  d'un  seul  poète ,  de  Mané- 
thon, si  l'on  veut.  Les  livres  I,  V,  IV,  bien  loin 
défaire  corps  avec  les  livres  II,  III,  YI ,  ne  font 
pas  partie  d'un  seul  tout  et  ne  sont  pas  d'un  seul 
écrivain.  M.  Kœclily  a  rectifié  ces  observations 
et  leur  a  donné  plus  de  précision.  D'après  lui ,. 
\e&  Apotelesmaiica,  dans  leur  état  actuel,  com- 
prennent 1*  un  poème  suivi  et  complet,  sauf 
quelques  lacunes,  formé  des  livre.;  II,  III,  YI; 
2*  le  livre  lY,  œuvre  plus  récente,  imitée  pro- 
bablement du  poëme  prc^cédent  et  niutilée  en 
beaucoup  d'endroits  ;  3o  deux  collections  (  li- 
vres I  et  Y)  formées  par  deux  compilateurs, 
qui,  sans  aucun  souci  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification, ont  rassemblé  des  morceaux  d'époques 
diverses  et  généralement  de  nulle  valeur.  Après 
avoir  distingué  les  éléments  hétérogènes  dont 
se  sont  formés  les  Apotelesmattca,  M.  Kœchly 
établit  que  l'auteur  du  poëme  principal  (II,  III 
et  YI*  livres)  n'a  pu  vivre  ni  avant  les  Antonins, 
ni  après  Al(>xandre  Sévère,  et  qu'il  a  dû  compo- 
ser son  ouvrage  sous  cet  empereur  (  222-235 
après  J.-C.  ).  Le  quatrième  livre  parait  appar- 
tenir h  l'époque  de  Julien ,  ou  du  moins  n'a  pas 
dû  être  écrit  api'ès  le  règne  de  Yalen8,qui  frappa 
les  astrologues  de  peines  sévères  q^  ordonna  de 
brûler  leurs  livres.  Parmi  les  nwrceaux  qui  for- 
ment lelP  livre,  on  en  trouve  d'anciens  et  d'élé- 
gants. Dans  le  Y'  tout  est  récent  et  barbare. 

A  quelle  époque  la  compilation  générale  qui 
porte  Mitre  ô* Apotelesmattca  a-t-cl!e  été  faite,  et 
pourquoi  l'a-ton  mise  sous  le  nom  de  Manéthon  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
apotelesmaiica  furent  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  un  manusciit  de  la  bibliothèque 
Laurentiane  à  Florence  par  Grouovius  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes;  Leyde,  1698, 
in-4°.  L'éditeur  reproduisit  fidèlement  le  texte 
du  manuscrit  avec  les  erreurs  innombrables 
dont  il  fourmille  et  n'en  corrigea  qu'un  très-pe- 
tit nombre.  D'Orville,  dans  son  célèbre  commen- 
taire sur  Cliariton,  en  découvrit  et  en  coriigca 
une  grande  partie.  MM.  Axt  et  Rigler,  en  s'aidant 
des  travaux  de  d'Orville,  ont  donné  à  Cologne , 
1832,  in-8°,  une  bonne  édition  qui  a  été  surpas- 
sée par  celle  de  M.  Kœchly,  laquelle  fait  parlie 
des  Poetx  bucolici  et  didaclici  publiés  par 
A.-F.  Didot,  Paris  1851,  in-8».  M.  Kœchly  » 
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rois  en  tête  de  son  édition  des  recherches 
très-intéressantes  mr  les  divers  poëmes  et  frag- 
ments dont  la  juxtaposition  a  produit  les  Apo- 
telesmaiica,  et  au  lieu  de  suivre  Tordre  du  ma- 
nuscrit et  l'édition  princeps ,  il  a  disposé  les  six 
livres  dans  Tordre  suivant  :  II,  III,"V1,  IV,  I,V. 
Cette  édition  est  accompagnée  d'une  traduction 
latine  ;  le  texte  seul  de  M.  Kœchly  a  reparu  dans 
la  collection  Teubncr  ;  Leipzig,  1869,  in- 8°. 
[W.  Br.uhet,  dans  VE.  des  G,  du  M,  avec 
additi/)ns.] 

Saldas,  au  mot  MavéOu>ç.  —  Fabrictos ,  Bibliotheca 
grseca^  édit.  Harles,  vol.  IV,  p.  128-189.—  Scallger,  Opvs 
de  emendatione  temporutn.  —  Banler  et  Boivin,  Sur  la 
chronologie  de  Manéthon,  dans  les  Mémoires  de  VAcad. 
des  Iriser iptions,  t.  III.  —  Larcher,  Sur  la  Chronologie 
de  JUanëthon^ÛHa»  aa  traduction  d'Hérodote,  t  IV.  — 
Dreyer,  Ueber  die  Hycksos,  Oder  dus  Hirtenvolk  des 
Manetho^  dans  le  Heues  deut  Magazin  ;  léna,  ISOi.  — 
Bunsen,  Egyptent  Stelle  in  der  If^ eltaeschichte,  t.  I.  — 
Boeck,  ManHho  und  die  Hundisternperiode,  ein  Bei- 
trag  zur  Geschichte  der  Pharaonen;  Berlin,  1848.  — 
Tyrwhitt,  Disputatio,  Manethone  falso  tributum  esse 
poema  Apatelesmaticoram,  id  potius  posteriore  tempare 
imperii  romani  conscriptum  esse,  dans  la  préface  de 
aon  édition  du  poSme  d'Orphée,  De  Lapidibus  ;  Lonûrts, 
17Sl,ln  8«.  —  ZIegler,  DisquisUio  de  tU>ris  apoteUtma' 
ticis,  Manethonis  nomine  vulgo  addictis,  dans  le  Neues 
Magazin  F.  ^ehullehrer  ;  GOltingue,  1798.  —  Bigler, 
Comm.  de  Manethone  astrolojo:  Cologne,  1818.  — 
M.  Axt,  Astrologie  von  Manetho  Ûbérsetzt;  Wetzlar. 
1886.  —  Koecbiy,  Prélace  de  son  édition  des  Apotelês* 
maUca. 

HANETTi  (  Gf anTiozzo  )  y  orateur  et  érudit 
italien,  né  à  Florence  d'une  famille«noble,  le  ô  juin 
139C,  mort  à  Maples,  le  26  octobre  1459.  Des- 
tiné au  commerce,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
élémentaire  et  fut  à  Tâge  de  dix  ans  placé  chez  un 
banquier.  Mais  Tamour  de  Tétude  le  porta  bien- 
tôt à  quitter  sa  profession,  et  en  quelques  années 
il  acquit  une  instruction  rare  à  cette  époque. 
Son  biographe  Naldo  Naldi  énumère  complai- 
saniment  ses  connaissances  dans  la  grammaire, 
la  rhétorique ,  la  dialectique,  Téthique,  la  phy- 
sique, la  métaphysique,  la  théologie  et  la' géomé- 
trie ;  mais  il  se  distingua  surtout  par  son  savoir 
en  grec  et  en  hébreu.  On  rapporte  que  pour  mieux 
se  familiariser  avec  ces  deux  langues ,  il  prit  un 
domestique  qui  parlait  grec  et  un  domestique 
qui  parlait  hébreu.  La  république  de  Florence 
lui  confia  diverses  missions  auprès  des  Génois , 
du  roi  de  Kaples  Alfonse,  de  François  Sforza , 
des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  Y,  du  duc  d'Ur- 
bin,  de  Tempereur  Frédéric  lil.  Partout  il  se  fit 
honneur  par  sa  dextérité  et  son  éloquence  qui 
paiaissait  merveilleuse.  Des  désagréments  que  lui 
suscitèrent  les  envieux  Tayaut  décidé  à  quitter 
Florence,  il  reçut  l'accueille  plus  flatteur  du  pape 
Nicolas  V  qui  le  prit  pour  secrétaire.  Callrxtelll, 
successeur  de  Nicolas,  le  confirma  dans  cette 
place.  11  fit  en  14ôô  un  voyage  à  Naples,  et  le 
roi  Alfonse  ne  voulut  plus  le  laisser  partir,  le 
comblant  de  faveur  et  disant  que  «  n'eût-il  qu'un 
morceau  de  pain,  il  le  partagerait  avec  lui.  *  Ce  fut 
à  Naples  que  Manetti  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Il  y  revint  mourir,  après  avoir  revu 
eneore  une  fois  Florence  et  sa  famille.  Les  histo- 
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riens  littéraires  de  l'Italie  font  le  plus  grand  éloge 
de  Manetti,  que  Tirabosclii  appelle  <•  un  homTite 
véritablement  grand,  qui,  par  la  maturité  du  sens, 
Tinnocence  des  moeurs,  l'agrément  des  maniè- 
res, l'ampleur  de  l'érudition,  n'était  inférieur  à 
aucun  de  ses  contemporains  et  à  qui  l'on  troa* 
vera  peu  d'égaux  dans  l'histoire  de  tous  les  sièr 
des  ».  Les  ouvrages  de  Manetti  nejustitienf  pas 
tout  à  fait  ces  éloges;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
Thonueur  d'avoir  été  un  des  Italiens  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  la  renaissance  des  lettres. 
Âpostolo  Zeno  a  donné  la  liste  de  ses  ouvrages; 
nous  n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  im- 
primés, savoir:  De  dignitate  et  excelèentia  ho- 
minislibri  IV;  Bâle,  1632,  în-S";  —  Oratio- 
nés  :  orat.  ad  regem  Alphonsum  in  tiuptiis 
filii  sui  ;  ad  eunidem  de  pace  servanda  ;  ad 
Fredericum  imperatorem  de  coronatione 
sua  ;  ad  Nicolaum  V  pont,  max,;  Hanau, 
1611 ,  in  -40;  —Spécimen  historiée  litterarUeflo- 
ren  tinsp  decimi  tertii  ac  decimi  quarti  sœculi  ; 
sive  vitx  DantiSy  Petrarchx-  ac  Boccatii; 
Florence,  1747,  hi-S";  —  Vitx  Nicolai  V  pont, 
max.  libri  très,  dans  les  Scriptores  rerum  i'ta- 
licarum  de  Muratori ,  t.  III,  part.  2  ;  —  Chro- 
nicon  Pistoriense  a  condita  urbe  usque  ad 
ann.  1446;  ibid.,  t.  XIX.  Z. 

Nal(h)  Naldi,  Fita  Manetti,  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum  Italise,  l.    IX,  et  dans  les  Scriptores  rêrttm 

italicarutn,  t.  XX.  —  Apostolo  Zeno,  Biseûrtaziaiti 
Fotsiane,  t.  I.  —  Tiraboschi,  Storia  deUa  UUeratun 

italiana,  t.  VI,  part.  II^  p.  ISi. 

MANETTI  (  Rutilio),  peintre  de  Pécole  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville  en  1571,  mort  en  16â7. 
Il  dut  sans  doute  les  premières  notions  de  son 
art  à  son  père  Domenico  l'ancien  ;  mais  il  fut 
élève  de  Francesco  Yanni,  et  prit  surtout  po«r 
modèle  le  Caravage  dont  il  imita  ta  vigueur,  mats 
sans  savoir  appliquer  la  juste  distribution  des 
ombres.  Son  imagination  était  brillante,  soB 
dessin  correct,  son  style  plus  noble  que  celui  de 
son  modèle,  et  ses  architectures  étaient  bien  en- 
tendues. Il  fut  un  des  artistes  les  plus  féconds 
de  son  école  et  peignit  avec  une  é^le  facilité  à 
fresque  et  à  Thuile.  Le  palais  public  de  Sienn« 
renferme  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  fres- 
ques ,  entre  autres  la  République  de  Sienne  en- 
voyant deux  mille  combattants  à  la  erois€uie; 
Edeser  et  Rebecca;  David  et  ÀbigaMi-;  la 
Vie  de  sainte  Catherine,  etc.  Dans  la  même 
ville  il  peignit  pour  les  églises  beaucoup  de 
fresques  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  vie 
des  saints.  Ses  peintures  à  Tbuile  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  les  principales  sont  :  k 
Sienne,  dans  la  catliédrale,  la  Nativité  de  la 
Fierge;  à  Saint-Sébastien,  mu  Calvaire;  à  Thâ- 
pital  de  Monagnese,  la  Résurrection  ;  à  Saint- 
Augustin  ,  le  saint  titulaire  ;  à  San-Pietro,  le  Re- 
pos de  la  Sainte  Famille,  un  des  meilleurs  ou- 
vrages du  maître  ;  au  palais  public,  une  Sainte 
famille;  aux  Servîtes,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
de  1625,  et  Saint  Laurent;  à  Saint-Jean-Bap- 
tiste, la  Naissance  et  la  PrédieatUmdu  sa^t^ 


nfe  Catherine;  i  Satnt-Doiiiinii|iip.  Sainf 
le,  de  l67T;tt  Saint-Éticnne,  ta  Vtttta- 
au  musée ,  le  Martyre  de  saint  Aniano, 
!  ressuscitant  un  mort,  de  1831  ;  àPlie, 
1  calM^rAle,  Blie;  i  S.-Sisto,  la  Prédi- 
de  saint  Jean;  i,  S.-SIlveEtro,  Saint 
\iqttf  devant  le  crueifËr  ;  —  à  Florence, 
tts  P\\X\ ,  H  Mariage  delà  Vierge;  aa 
Binuccini,  Judith  présentant  aux  Bê- 
la tête  d'nolopherne,  et  Didon  lur  le 
-;  à  la  galerie  publique,  le  Portrait  du 
E  par  lui-mtoie;  —  àForli,  oneAssomp- 
le  IA13;  —  i  Martrid,  au  musée.  Sainte 
'erite  ressuscitanl  un  enfanl. 
lio  Manetti  a  tanné  plusieurs  élËves  dont 
i  connus  sont  iSiccolà  Toiniolt  et  Dome- 
anett).  Ë.  Bbeion. 


iVTTt  (  Domenico),  peintre  <le  l'école  ife 
,  Mteu  du  prMttent,  xtéi  Sienne  en  leog, 
n  laas.  Élè<e  d«  R»tilio  Manetti.  anq^iel 
nfériiiir,  il  a  laiMé  il  Sienne  d'asseï  nom- 
nuTragea  i  frexque  et  i  l'huile.  Parmi  ces 
■<;  nnus  mention  DCTtias  seultnient  )e  Saint 
le,  h?  tablean  da  maître  Intel  de  l'âgliM 
liste  de  Monsindnli,  et  l'Attomption  de 


lETTI  (Sauiero),  naturaliste  Jlallea,  né 
3.  à  Florence,  oii  il  est  mort,  le  19  no- 
;  1785.  Reçu  docteur  en  médedne  en  1747 
versilé  de  Pise,  il  y  exerça  la  place  de 

extraordinaire;  agr^é  en  1758  au  col- 
!  mËdedne  de  Florence,  il  refusa  d'aller 
ler  celte  science  k  Rome  et  ^  Paris  bHd 
er  dan."  sa  Tille  natale,  oii  11  remplit  les 
n-i  d'intendant  du  jardin  des  plantes.  0 
loijibreuses  excursions  eu  Italie, et  t;iitre- 
le  correspondance  Euivie  aiec  les  plus 
i  pliysicienade  l'Europe.  Associé  aux  prin- 

académins  de  son  pays ,  il  fut  pendant 
nps  secrétaire  de  celle  dts  Géorguphiles, 
recDiinal  pour  un  de  ses  fondateurs.  On 
i  :  Catalogus  horti  academis  Floren- 

—  ViTidarium  Florentinum  ;  Florence, 
n-8'  ;  —  Due  dipulaiioni,  la  prima  de' 
imtnli  che  allaeano  alcune  parti  det 
umano,  e  la  seconda  corne  Varia  operi 
itro  corpo;  Florence,  I7S4,  gr.  în-4*;  — 
)  regnum  vegelaBiU;  Florence,  1756, 
to;  _  OeW  inocttlasione  del  vajuolo; 
•£,  n6i,\a-i' i  —  Storia  naivrale  degli 
;  ornit/iologia  metkodice  digesla  ;  Flo- 
i:67-1776,    5    TOI.  in-fol.  avec   600  pi. 

-  Il  Magazàno  Toseano;  Florence, 
''1,  31  cahiers.  Cet  ouvrage  périodîiiue, 

paraissait  diaque  mois  un  volume,  fut 
i«  par  Manetti,  qui  y  inséra  un  grand 
'iemémoiresi^enconlinaelapnblication 
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iouslo  liltede  Kuovo  Magasiino  ;  ilnd.,  1777, 
;  des  remarques  et  det 


de  naples  et 
de  Sicile,  né  en  1133,  tué  ft  Granddla  [nrës  de 
Bénereiit,  le  le  révrier  t2BB.  Fils  naturel  d'une 
comtesse  Lancia  et  de  Frédéric  II,  cet  empereur 
tui.donna  pour  apana)(e  la  principanléde  Tarente. 
Conrad  1",  nia  aîné  de  Frédéric  (t),  ayant  suc- 
cédé k  son  père,  nomma  son  frère  BCanfred,  bail» 
(»îce-rui  )  de  Sicile.  En  cette  qualité  il  eut  à  aoo- 
tenir  une  san);bnte  lutte  contre  le  pape  Inno- 
cent rv,  ennemi  implacable  de  la  maison  de 
Souabe  igui  atail  fait  réTolter  un  grand  nombre 
de  puissants  barons  et  de  villes  importantes. 
MaDn*ed,  par  la  force  ou  l'adresse,  ramena  les  ja- 
sunjés  à  robéis.unce,et  lorsque  l'empereur  dé- 
barqua à  Siponte  (décembre  l!5i),il  trouva  la 
Sicile  soumise.  Conrad,  après  avoir  rendu  de 
grands  tionneurs  an  vainqueur,  prit  ombrage  de 
son  bablleté  et  s'appliqua  à  dltninuer  son  in- 
fluence. Hanfred  diaeimula,  et  continua  &  servir 
son  frère  avec  activité  ;  il  l'aida  puissamment  à 
réduire  la  Fouille,  Naples,  Capoue,  qui  s'étaient 
placées  sous  la  protection  du  pape.  Conrad  avait 
un  frère  légitime,  nommé  Henri,  fils  de  sa  belle- 
mère  Isabelle  d'Angleterre  et  né  en  123S.  Ce 
jeune  prince  vint,  en  1254,  joindre  son  frère  en 
Italie  et  mourut  presqu'en  arrivant;  l'empereur 
ne  loi  survécut  que  île  quelques  semaines.  PlU' 
sieurs  écrivains  guelfes  accusent  Maafred  de  ce 
double  fratricide.  Les  hiatoriens  impartiaux  ne 
volent  dans  cette  imputation  qu'une  de  ces  ca- 
lomnies renouvelées  trop  aouvent  à  la  mort  des 
princes.  Après  la  mûri  de  Conrad  I"  (  si  mai 
1254),  Manfred  força  Berthold,  marquis  d'Ho- 
liemburg,àsedéinpttre  de  la  tutelle  de  Conrad  II 
ou  Conradin  è  peine  Sgé  de  troin  ans,  et  le  S  oc- 
lobreil  vint  iCerepano  se  faire  confirmer  dans  la 
régence  par  Innocent  IT.  Hais  bientdt  il  se 
brouilla  avec  le  souverain  pontife  11  l'occasion 
du  meurtre  de  Borello,  baron  d'Anglone,  favori 
du  saint-père,  tué  dans  une  rencontre  snr  la  voie 
publique.  Le  pape  voulut  venger  son  favori,  et  cita 
le  régi'nt  devant  un  tribunal  exceptionnel.  Man- 
fred, informé  du  sort  qui  l'attendait  s'il  compa 
raissait  devant  les  juges  pontificaux,  se  retira  à 
Lnceria.  Les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  c^ttr 
ville  :  ils  lui  fournirent  un  corps  de  troupes  qui, 
joint  aux  Allemands  et  aux  débris  des  gibelins 
qu'il  rassembla  rapidement,  lui  permit  de 
prendre  l'offensive.  Il  battit  les  tronpea  papales 
en  (livernes  rencontres  et  ravagea  les  Etat-  de 
l'Église.  En  1255,  Alexandre  IT,  successeur 
d'Innocent  IV,  fit  prêclier  une  croisade  contre 
Manfred:  mais  les  foudres  du  Vatican  n'arrê- 
tèrent point  les  progrès  du  prince  deïareiitc, 
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qui)  après  avoir  reconquis  la  Pouille,  les  Cala- 
bresy  la  terre  de  Labour,  envoya  son  oncle  ma- 
ternel Frédéric  Lancia  occuper  la  Sicile.  Man- 
fred  pensa  alors  à  s'emparer  du  trône  :  il  fit  courir 
la  nouvelle  que  son  neveu  Conradin  était  mort 
en  Allemagne, où  Timpératrice  Elisabeth  (veuve 
de  Conrad  r'  )  Tavait  emmené.  Ce  bruit  ayant 
pris  faveur,  les  prélats  et  les  seigneurs,  excités 
par  quelques  émissaires,  députèrent  en  1 258  vers 
Manîred  pour  rengager  à  prendre  le  sceptre. 
Après  de  feints  refus,  il  se  rendit  à  Païenne  et 
s'y  fit  couronner  roi  de  Sicile^  le  1 1  août.  Eli- 
sabeth protesta  au  nom  de  son  fils  contre  cette 
usurpation.  Manfred  répondit  que  le  trône  de 
Sicile  lui  appartenait  par  droit  de  conquête, 
Tayantenlevé  aux  papes  qui  en  avaient  dépossédé 
Conradin  ;  que  d'ailleurs  les  conjonctures  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  faire  asseoir  un  enfant 
hors  d'état  de  le  conserver;  qu'en  l'occupant 
lui-même  un  certain  temps  il  l'assurait  bien 
mieux  à  son  neveu  qui  en  hériterait  lorsqu'il 
saurait  le  défendre.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
d'Elisabeth  chargés  de  riches  présents  el  con- 
vaincus de  son  affection  pour  Conradin.  En 
même  temps  il  s'appliqua  à  faire  aimer  son  gou- 
Ternement  par  son  affabilité,  sa  justice  ^  sa  clé- 
mence et  sa  libéralité.  Aussi  la  nouvelle  excom- 
munication qu'Alexandre  IV  lança  en  1259 
contre  Manfred  fit-elle  peu  d'impression.  En 
1260  Alexandre  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître 
pour  roi  s'il  voulait  rendre  les  biens  qu'il  avait 
confisqués  sur  le  clergé  et  chasser  les  Sarrasins 
de  ses  États.  Manfred  accorda  le  premier  point, 
mais  refusa  le  second,  «  comptant  plus  sur  la 
fidélité  des  Sarrasins  que  sur  la  foi  de  la  cour 
romaine.  »  La  paix  ne  put  donc  se  conclure  et 
Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV  et  de  S4 
politique,  fit  des  efforts  en  1262  pour  empêcher 
le  mariage  de  don  Pedro,  fils  de  Jayme,  roi  d'A- 
ragon ,  avec  Constance,  fille  de  Manfred.  Néan- 
moins, malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome, 
ce  mariage  eut  lieu.  Le  roi  de  Sicile,  blessé  de  la 
conduite  du  pa^ie,  lui  enleva  le  comté  de  Fondi. 
Urbain ,  reconnaissant  son  impuissance  devant 
un  pareil  adversaire,  engagea  Charles,  comte 
d'Anjou  et  frère  du  roi  saint  Louis,  à  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  Il  fit  en  même  temps  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Manfred.  Elle  eut  plus 
de  succès  que  la  première.  Un  grand  nombre 
d'aventuriers  angevins ,  provençaux,  picards  et 
flamands,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage,  s'en- 
rôlèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  d'An- 
jou. Le  prince  français,  arrivé  à  Rome,  reçut,  le 
28  juin  1264  du  nouveau  pontife  Clément  IV 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  en  deçà  et 
au  delà  du  phare,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  onces  d'or  (1).  Lé  pape  se  réserva 
aussi  le  duché  de  Bénévent.  Manfred ,  se  défiant 


(1)  Soit  l09,ft4or.  de  notre  monnaie  actuelle.  I/once  d'or 
de  Sicile  valait  13 1. 78  c. 


de  la  fidélité  de  ses  sujets,  Toulut  eonjarer 
l'orage  qui  allait  l'accabler.  Il  fit  proposer  à 
Charles  an  accommodement.  Celui-ci,  fier  des 
trente  mille  hommes  qu'il  amenait  de  France,  ré- 
pondit aux  envoyés  du  roi  :  «  Retournez  vers  le 
sultan  de  Nocera,  votre  maître,  et  dites-lui  que 
je  ne  veux  autre  que  bataille  et  que  dans  peu  je 
l'aurai  mis  en  enfer  on  qu'il  m'aura  mis  en  pa- 
radis. »  Charles  donnait  à  Manfred  le  titre  de 
sultan  de  Nocera,  parce  que  cette  ville,  habitée 
surtout  par  desimahométans,  était  particulière- 
ment dévouée  à  la  maison  de  Souabe.  Quoi- 
que inférieur  en  forces,  Manfred  n'hésita  pas  à 
marcher  à  rencontre  de  son  rival.  Les  deux  années 
se  rencontrèrent  devant  Bénérent;  le  fleuve  Ca- 
lore  les  séparait.  Le  roi  de  Sicile  fit  franchir 
le  fleuve  par  ses  archers  sarrasins,  qui  en  pea 
d'instants  couclièrent  à  terre  une  partie  de  la  lourde 
infanterie  française,  mais  qui,  chargés  à  leur 
four  par  la  gendarmerie  française,  forent  écrasés 
et  poursuivis  de  l'autre  côté  du  Calore  jusque 
dans  la  plaine  de  Grandella.  La  cavalerie  alle- 
mande s'ébranla  alors  et,  quoique  toute  l'armée 
de  Charles  se  fût  engagée  successivement,  l'a- 
vantage restait  à  Manfred,  lorsque  les  Français  re- 
çurent l'ordre  de  frapper  aux  chevaux;  les  Al- 
lemands, surpris  parce  genre  d'attaque  qui  alors 
passait  pour  déloyal  entre  chevaliers,  furent  pres- 
que tous  désarçonnés.  Dans  cet  instant  décisif, 
Manfred  vit  son  corps  de  réserve,  composé  de 
quatorze  cents  chevaux  commandés  par  son 
grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de 
Caserte  et  d'autres  barons  de  la  Pouille,  se  dé- 
bander et  fuir  à  travers  champs  sans  avoir  com- 
battu. Resté  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers 
toscans  ou  sarrasins ,  il  résolut  de  mourir  dans 
la  bataille  plutôt  que  de  survivre  à  sa  défaite. 
Comme  il  mettait  son  casque ,  un  aigle  d'argent 
qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et  tomba  à 
terre  :'ffoc  est  signum  Dei,  dit- il  à  ses  fidèles, 
et  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  cherchant  Vaine- 
ment à  rallier  les  siens.  Un  chevalier  picard, 
voyant  son  extrême  valeur,  courut  sur  lui  et  doiuur 
de  sa  lance  dans  la  tête  de  son  cheval  que  ce  coup 
fit  cabrer  avec  violence.  Manfred,  désarçonné  par 
ce  choc  subit,  tomba  à  terre  et  fut  assommé  par 
quelques  ribauds  qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier. Celui-ci  prit  l'écharpe  et  le  cheval  du  rot 
de  Sicile  et,  deux  ou  trois  jours  après,  il  parot 
avec  ces  dépouilles  devant  quelques  seigneurs 
prisonniers  qui  demandèrent  au  chevalier  picard 
ce  qu'était  devenu  celui  à  qui  cette  écharpe 
et  ce  cheval  avaient  appartenu.  Il  leur  répondit 
qu'il  était  mort,  et  indiqua  le  Heu  de  sa  chute. 
Un  valet  fut  envoyé  et  rapporta  le  cadavre  de 
Manfred  en  travere  sur  un  &ne.  Charles  fit  ap- 
peler tous  les  barons  captifs  pour  le  reconnaître: 
tous  répondirent  avec  douleur  que  c'était  liien  là 
celui  qui  avait  été  leur  chef.  Les  chevaliecs 
français, attendris  parleur  douleur,  demandèrent 
à  Charles  d'Anjou  qu'au  moins  ce  vaillant  roi , 
fils  d'un  grand  empereur,  reçût  une  honorable 
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sépulhife.  «Si  ferols-jeToloatien,  répondit  Char- 
les, sll  ne  fosse  excommunié  »  ;  et  soqs  ce  pré- 
texte lui  refusant  ane  terre  sacrée,  il  ie  fit  en- 
torrer  dans  une  fosse  creusée  an  pied  du  pont 
de  Bénérent  Chaque  soldat  de  Tarmée  angevine 
porta  spoatanéroeut  une  pierre  sur  cet  humble 
tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un  monument  à  la  cloire 
du  héros  et  à  la  générosité  d'une  armée  Ticto- 
riense.  Mais  Pignateili,  archevêque  de  Cozenza, 
ne  voulut  pas  même  que  les  os  de  Manfred  repo- 
sassent sous  cet  amas  de  pierres  :  il  les  fit  enlever 
de  ce  heu  qui  appartenait  à  l'Église  et  jeter  sur 
les  confins  du  royaume  aux  bords  de  la  rivière 
Yerdc  (1). 

TeQe  fut  )a  fin  de  ee  prince,  digne,  par  ses 
grandes  qualités,  du  tnAne  que  son  ambition, 
suffisamment  justifiée  par  les  circonstances ,  M 
fit  usurper  sur  son  neveu.  Sa  mémoire,  d*ailleurs, 
comme  souverain  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Brave  sans  témérité,  doux,  clément,  libéral,  ha- 
bile dans  le  maniement  des  affaires,  il  rehaussait 
ces  mérites  réels  par  les  grâces  extérieures  d'une 
physionomie  noble,  d'une  taille  avantageuse  et 
d'en  air  affable  :  «  en  un  mot,  il  eut  eu  de  quoi 
gagner  les  cœurs  de  tous  ses  sujets ,  si  Tiofidé- 
lité,  qui  leur  est  naturelle,  dit  M.  de  Saint-Marc, 
leur  eût  permis  d^avoîr  pour  un  roi  qui  savait 
régner  et  qui  voulait  les  rendre  heureux  TafTec- 
fionqnll  méritait». 

On  doit  à  Manfred  le  port  de  Salerne  et  la  ville 
deManfredonîa,  dans  la  Fouille.  Les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir  pour  défendre  son  royaume  contre 
les  envahissements  de  quatre  papes  et  sa  murt 
prématurée  l'empêchèrent  d'accomplir  beaucoup 
de  projets  utiles.  1)  avait  épousé  1"  Béatrix  de  Sa- 
voie, dont  il  eut  Constance,  mariée  à  don  Pedro 
d'Aragon,  et  Béatrix,  qui  épousa  Guillaume  V, 
marquis  de  Montferrat  :  et  2»  Hélène,  dite  aussi 
Sibylle,  fille  de  Comnène,  despote  d*Épire,  dont 
Heot  Frédéric,  surnommé  Manfrédin,  et  une 
autre  Béatrix,  qui,  tombés  entre  les  mains  de 
Charles  d'Anjou,  terminèrent  leur  vie,  avec  leur 
mère,  dans  la  captivité.         A.  dr  Lacaze. 

MaUhlea  Vxf^  Historia  Ânglim  (continiialio),adann. 
im-ltM.  —  Ricordano  Maies plni,  Hist.  Fiorentina,  cap. 
Gzxxin.  p.  974.  -  BarlRDl.  HUtoire  de.  Sicile,  t.  Il, 
p.lM.- NlGoIo  de  Jamsilla,  Hist^p.  607-591.  —  H.  Léo  et 
tut»,  Hist,  d'Italie  (  trad.  par  Dochez,  llv.  IV,  chap.  »x  ). 
-Sabaa  Maleaplna,  Hist,  Sicula,  liv.  I.  III.  ~  Matt(?o 
SRlaellI,  iHumaa,  p.  KTTS.  —  De  Raunipr,  Geseh.  der 
îlokenstaitffem,  toI.  IV,  p.  3S4-8S0.  -  Giannone,  litor, 
#irtie.  liT.  XVIII  XIX.  —  Slfmondi,  Hist.  des  Rëpubli- 

^  italiennes,  t.  m,  chap.  xvni-xxi.  -  Montigny, 
.de  rSmpire'd'jélUmaifnê,  t.  III. 

MASiFiiEDi,  maison  souveraine  dTtalie,  qui 
domina  à  Faenzaet  à  Imola  du  treizième  an  quin- 
zième siècle.  Originaires  d'Allemagne ,  ses  roem- 
l)rcs,  dont  les  principaux  suivent,  furent  cons- 
tamment chefs  des  gibelins  dans  la  Romagne. 

MARFiiBDi  (  Richard  ),  profitant  du  grand 
crédit  que  sa  famille  avait  acquis  depuis  près 
d'un  siècle  dans  l'Italie  centrale,  osa  le  premier 
s'emparer  de  Faenza  et  d'Imola  et  s'y  proclamer 

(i;  Sabas  Malesplna ,  Uv.  IIL 
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seigneur  indépendant,  en  1334.  Le  pape  Be« 
nott  XII  venait  d'élre  élu;  mais  il  habitait  Avi- 
gnon et  son  légat  était  prisonnier  à  Bologne  :  les 
circonstances  avaient  donc  été  bien  choisies  par 
Manfredi,  qui  laissa  sa  suzeraineté  à  ses  fils, 
Jean  et  Renier,  vers  1348. 

Le  règne  de  ces  princes  fut  une  lutte  conti- 
nuelle contre  le  saint-siége.  Clément  YI  voulait 
expulser  les  gibelins  des  États  de  l'Église.  H 
chargea  son  parent  Hector  de  Durfort  d'atfaquer 
les  Manfredi  ;  ceux-ei  appelèrent  à  leur  aide  les 
Ordelaffi,  seigneurs  deForli,et  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Kimini.  Le  même  intérêt  unissait 
ces  princes  usurpateurs.  Les  troupes  papales  fu- 
rent plusieurs  fois  déraites,  et  Clament  YI  ne  put 
rentrer  dans  les  villes  qu'il  réclamait.  Son  suc- 
cesseur. Innocent  YI,  futplus  heureux  ;  le  cardinal 
Egidio  Albomoz  prit  Faen/a,  le  17  novembre 
1356,  et  rejeta  les  Manfredi  dans  quelques  châ- 
teaux inexpugnables,  d'où  ils  firent  inutilement 
diverses  tentatives  pour  reconquérir  leur  sou- 
veraineté. 

Astorre  Manfredi,  en  1376,  devçnn  chef  de  sa 
famille,  essaya  de  faire  révolter  en  sa  faveur  les 
Faenzais;  il  allait  réussir  lorsque  la  conspira- 
tion fut  découverte.  La  vengeance  du  pape  Gré- 
goire XI  fut  terrible;  il  donna  l'ordre  à  son  lé-  . 
gat,  Robert  de  Genève,- de  livrer  la  ville  au  pillage 
et  de  charger  John  Hawkwood  {voy.  ce  nom),  le 
fameux  cher  de  la  compagnie  blanche,  de  l'accom- 
plir ,  lui  payant  ainsi  sa  solde  arriérée.  Les  aven- 
turiers anglais  s'acquittèrent  fidèlement  de  leur 
mission.  Durant  trois  jours  le  vol,  le  meurtre, 
le  viol  et  l'mcendie  ne  cessèrent  dans  Faenza 
que  lors()ue  la  ville  fut  déserte.  Quatre  mille  ca- 
davres gisaient  dans  les  rues  (  29  juin  1376  ).  Les 
Manfredi  recueillirent  les  fugitifs,  et  dans  la  nuit 
du  25  juillet  1377  entrèrent  dans  Faenza,  par  un 
aqueduc  oublié.  La  peste  et  la  famine  avaient  fait 
fuir  la  garnison  papale.  Astorre  fut  aussitôt  pro- 
clamé seigneur.  Il  reçut  bientôt  des  renforts  des 
Florentins  et  de  Barnabe  Yisconti,  duc  de  Milan, 
et  occupa  Imola.  Le  saint-père  prit  alors  à  sa  solde 
Albéric  de>  Barbiano,  l'un  des  plus  puissants 
condottieri  d'Italie,  qui  pressa  si  fort  Astorre, 
que  ce  seigneur  dut  abdiquer,  en  1404,  entre  les 
mains  du  cardinal  Baldassare  Cossa  (depm's 
Jean  XXHI),  moyennant  vingt-cinq  mille  florins. 
Manfredi  étant  venu  recevoir  cette  somme 
fut,  malgré  un  sauf-conduit,  arrêté  par  les  or- 
dres de  Cossa  et  décapité,  le  28  novembre  1405, 
comme  rebelle  et  sujet  du  saint-père. 

Gian-Galeazzo  MkHFKEm,  fils  du  précédent» 
fut  rappelé,  le  18  juin  1410,  à  Faenza  par  le  vœu 
des  habitants.  Il  combattit  victorieusement  les 
guelfes,  et  laissa  sa  principauté  à  son  petit- fils, 
Guidazzo-Antonio. 

Guida zzo- Antonio,  mort  le  18  juin  1448,  ne 
fut  qu'un  chef  de  condottieri.  Il  fit  de  ses  sujets 
autant  de  soldats,  et  se  mit  à  la  solde  de  diverses 
puissances.  C'est  ainsi  qu'il  servit  tour  à  tour 
la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan ,  Fi- 


I 


I 


llppo-Maria  VïseontJ,  La  république  le  piya  en 
Xiscaoti,  en, avril  14JE>,  lui  donna 
Imola,  Bagnacavallo  et  Msata.  Manirecii  était 
devenu  un  îles  princes  les  pins  ricbi»  d'Italie 
loraqu'il  Diourut. 

Sesdeux  hls,  Aslorrê  II  et  Taddm,  se  paria- 
gèrent  les  ftata  de  leur  père.  Astorre  II  avait 
vallliinment  uni  sous  les  ordres  de  Nicoltia 
Piccjaiao:  mais  la  jalo unie  qu'il  couçut  coolr'  son 
tïère  l'empêcha  d'agrandir  eos  apanage;  d'ail- 
leurs, il  mourut  jeune  encore,  le  2  mai  1118, 
Ul$!^ant  la  KdgneurindeFaenu  ï  son  fils  Gaieolte. 
TaddeD  élalt  gf^néral  iIrs  riorsutins,  et  se  dis- 
tingua, en  145!Z.  contre  AlFonne  d'Aragon,  dît  le 
Sage,  roi  de  Maples.  Il  venilit  sa  ville  rt'hnola 
à  Gierumino  Riario,  neveu  rin  pape  Sixte  IV.  On  | 
ne  sait  point  l'éfioque  de  fi  mort.  I 

Galeotlo  Manfiiedi  <]e<aU  luccédei  h  son 
pèrej  mais  il  Iranva  un  rudecoacnirent  dans 
son  lïËre  Carlo,  qui  le  chasu  de  FaenM.  Gb- 
leotto  Tôt  obligé  d^mplnrer  lus  secours  de  son 
bean-père,  Giovanni  Benlivoglio,  seigneur  de 
Bologne ,  et  ce uv  de  Bonne  de  Savoie ,  docliewie 
de  Milan.  Avec  cette  alite  il  rentra  dans  son  pa- 
trimoine. Il  le  gouvpnalt  paisiblement  lor»qne 
sa  femme,  Francesca  Benlivoglto,  qui  se  croyait 
trompée,  reigail  im  jour  (  3 1  mai  1 488  )  d'être  ma- 
lade, et  invita  Gsleotto  à  venir  la  voir.  Au  mo- 
ment où,  après  a'ftfre  déshalullé,  il  se  cuDchail 
près  d'elle,  trois  assassins  cachés  sous  le  lit  le 
assirent  par  les  pieds,  tandis  qu'un  qualrième  le 
pressait  i  In  i^rge.  Guleotlo,  d'une  force  et  d'une 
adresse  proiligienses,  était  sur  le  point  de  triom- 
pher de  ses  adversaires ,  qu'il  tétait  parvenn  h 
terrasser,  lorsque  sa  Temme  s'élança  hors  do  lit , 
saisit  une  épée ,  el  la  lui  plongea  dans  le  corps. 
Elle  prit  ensuite  Msenrants.else  réfugia  dans  la 
forteresse  d'où  son  père  el  Bergamino,  t^oéral 
milanal>i,  essB-jèrenldo  laraireeorlir.  La  popola- 
tlon,  insun^,  leur  livra  un  terrible  combat.  Ber- 
gamino  Tnt  tué  el  Bentlvoglio  resta  prinounler. 
Déjft  les  Bolonais  armaient  pour  la  délivrance  de 
leur  seigneur  lorsque  \r»  Faenzals  se  plarfirent 
sons  la  protection  des  Florentins.  Ils  consesti- 
rent  a  reconnaître  Aiitorre  III,  Ris  aîné  de  Ga- 
leotlo, pour  souverain  sous  une  régence  coni-  ' 
posée  de  seiie  cl1nj>ena,  Ftancesoi  Bentlvoglio, 
d'abord  condamnée  par  ta  cour  papale,  en  reçut 
phiË  tard  l'aolorisatioD  de  prendre  un  secood 

AsIorre  rr/n'avaitque  trois  ans  lorsqu'il  mic- 
céda  i  son  père,  Sm  règne  s'écoula  prospère  el 
tranquille, grAr«è la  Mgesee de  ses  tuteurs. )bs- 
qu'en  isao.obil  fui  attaqué  uns  motif  par  César 
Borgia.  Les  Faenzals  se  défendirent  avecceurage; 
m»is,  ayant  fié  obligésde  capituler,  A.-'liin'e  III  et 
son  frère  naturel  furent  mie  à  mort  poi'  le  vala- 
queur.  En  eux  Bnit  la  Amllle  dra  Muveraiutde 
Faenis.  A.  de  h^Cfoe. 

SCIplonF  Afomlnta,  III.  XXVI,  p.  m.  -  .ciFlnno  Met. 
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MAHPRBDi  (  Prk  Anârta  ) ,  religieux  i 
et  habile  arciiitecte,  né  è  Faenia,  florissait  duna 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  En  138 
la  grande  et  belle  ^llse  des  Servîtes  de  Bole§i 
Dit  élevée  sur  ses  dessins,  et  dix  ans  après 
construisit  également  le  vaste  portique  qui  Is 
précède,  portique   remairquable  par  l'élé^DW 
et  la  pureté  de  son  architecture.  La  tamlie  dfe 
Manfn^l,  placée  aniJ^fuis  au  milieu  du 

lea  Hlalles,  exista 

^■été  chaogfeds 

,»• 

MANrKBDi  (jlfuïio),  poïtc  Italien , né  ven 
1650  ;  on  ignore  la  dale  exacte  de  sa  mort  et  Ib 
lien  de  sa  naissance,  qui  a  été  signalé 
étant  Bavenne,  Cesena  ou  Riminl.  n  a  lajaeém 
certain  nombre  de  recueils  devers, 
mande  aucun  tnérite;  nous  signalerons  :  Sovits, 
Bologne,  li7i;-  Cento donnecantate iWat,' 
l&so  ;  —  Semirami,  favola  bûseAereetia,  1593; 
réimprimée  dans  le  Tealro  Ilaliano, 
p.  Î35;—  laadTlsali;  IfWS;  — iHme 
Ifila.  G.  B. 


{Barlolommro),  peintre  deftf^, 
cule  romaine,  né  en  15BD,  A  Usliano,  bourg  dl 
Manlouan.  mort  en  1617,  Élève  de  CristoA 
Roncal!i,  dit  le  Pomarancio,  il  se  perl^cttODD 
sous  MIcliel-Ange  de  Caravage,  ou  peut-être  avU 
lement  par  l'élude  de  ses  ouvrages.  Il  approebiC 
tellement  de  le  manière  de  ce  dernier,  que  mh 
meilleurs  ouvrages  sont  iltfBcites  à  distinguer  d£ 
ceux  du  modèle.  11  représenta  rarement  dw 
scènes  nobles,  et  prit  presque  toujours  pour  dijdtj 
lie  ses  compositions  des  réunions  de  soldab^ 
des  joueurs  de  cartes  ou  de  dés,  des  rixffj 
d'hommes  du  peuple,  etc.  Son  dessin  est  b"  _ 
mais  ses  ligures  sont  pleines  de  mouvement  el! 
d'expression,  et  son  coloris  est  vigoureux.  Ot 
a  peinj  à  comprendre  comment  cet  artiste,  qui, 
usé  par  les  excès  de  tous  genres,  mourut  à  h 
Ileur  de  l'tge,  a  pu  produire  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  hiissés,  nombre  qui  augnei 
Inrait  encore  si  on  reslitunit  è  leur  vériIal>le'M 
leur  plusieurs  tableaux  attribués  dans  les  galerh 
au  Caravage.  Les  principaux  tableaux  île  Uaa 
fredi  sont  :  è  Florence,  au  palais  Pitti,  La  bmuli 
Aventure;  —  ft  Péronse.  an  palais  Cencf,  Dto- 
fine; —  au  musée  de  Madrid,  Un  Soldat  por- 
tant dans  un  plat  la  tâtt  de  saint  Man- Bajh^ 
tinte  ;  —  au  musée  do  Vienne,  Dei  Jonrurs'ili 
rartes  et  Saint  Pierre  reniant  Jt»v»-CtiTM  s — 
à  la  Pintcutlièqne  de  Munich,  te  Couroi 
d'épines;  ~-  au  muséede  Darm«tadt,  IKs  Mk-' 
sieienJ  à  table;  —  à  Paris,  au  Loinre,  m 
Assemblée  lie  Buveurs,  et  Une  Dtsmie  A 
benne  aucn/are;  —  au  musée  de  Nantes,  fit-i 
(fitA  MRsnf  de  coufer  la  tile  à  Baloti^rnt,  < 
E.  B-' 

kelniaBD,  Iftuei  Maliler-lsxllitn.  —  flsBliMi 


k«^  ém  Muta  4*  Parti,  Kaaia.  MmttrU.  te. 

HABVKCBi  (Eiulathio),  f/ÈoaMn,  utn- 
Mue  et  votU  iUUen,  né  la  10  leftlenibre  1674, 
~  ~  '  a  pire,  Adalfibelbiirrcdl,  rem- 


Btee  *me,le  i»  récrier  1739.  FmUnelle  ataal» 
■ûti  In  premièm  aiuées  de  Hâufrodl  :  ■  Soo 
Mprit  rm  toujourt  ao-desaui  de  hou  Ige.  Il  fit 
d«  yere  dè«  qu'il  pot  WToir  ce  qoe  c'éUil  que 
dM  Ter»,  et  U  n'en  eut  pai  moins  dlotelligeoM 
n  uoliu  d'ardeur  pour  la  ptiilowpbie.  11  faïuit 
Bttne  dau  ta  m^wD  palerBelle  de  peltle*  m- 
MKblées  de  jeune*  pliilosopbe*,  ses  cimar^es; 
h  muifulmt  101  ce  qo'on  leur  iTvt  euseiftnd 
Aq»  leoTCOlUee,  e'ï  afTermiasaieiit,  el  quelque- 
te  l'tfiprorondliHieat  daviiottga.  Il  avait  pria 
ntareUanaent  aixei  d'eropire  sur  eux  pour  leur 
ptribader  de  prolmger  ùnai  leuri  éludea  toIod- 
lAemeBL  II  aeqidt  dans  ces  peliU  exercicea 
rbiUIiide  d«  Meo  mettre  au  iour  aea  pensésa  et 
le  lea  toomer  aeton  le  besoin  de  ceux  à  qui  on 
parle.  Celle  acadéaûed'enfanlJt,  animée  par  le  : 
(brf  et  par  lea  amcia,  desint  arec  un  peu  de  | 
mp(  une  académie  d'hommes,  qoi  dïs  pre- 
idbM  connaiaMnceg  généralea  s'élevèrent  jua- 
<p'i  l'analMnie,  juaqu'i  l'optique,  et  enfin  recon- 
n«t  d'enx-méniea  l'indispeasable  et  agréable 
aécesiKé  de  la  physique  expérimentale.  C'est  de 
ixUe origiaeqB'estrnioe  l'Académie  des  Sdeuoes 
deBologne...-,dleBpris  naissance  dans  Je  même 
liai  qne)I>nft«dl,  et  elle  la  lui  doit.  •  A  dix- 
Ut  a«a,  Manfredi  M  re^u  docteur  en  droit  civil 
(t  m  ànU  eurânlqoe.  H  se  livra  ensuite  à  l'é- 
Me  4ea  mathânalûines,  sons  la  direction  de 
Gi^Btiintnl,  et  il  Bl  des  progrès  aaseï  rapides 
pnr  être  appdé  i  profeaser  cette  science  i  l'u- 
dveratté,  M  IBM.  Les  travaux  de  Manfredi  cor 
fbrdiTMUtlqDe  lui  valurent  la  place  de  torin- 
tndaBt  des  eaax,  et  il  remplit  ces  fonctions  im- 
poftantea  depuis   1704  jusqu'à   aa  mort    De 
17H  k  1711,  il  dirigea  aus^  le  collège  de  Hon- 
Uta,  qall  abandonna  lorsqu'il  bit  nommé  as- 
tnaome  de  nnilltut  de  Bolotoie.  Les  graves  oc- 
t^tkws  à»  Manfredi  ne  loi  firent  pas  négliger 
le  caUe  des   Hnaes,  et  eu  17ie  il   publia  un 
madt  de  acnneta  et  de  canionl  (Boii^ne, 
■■ll;stPanM^  1793,  in-S'),  justifiant  le  cboK 
<ff!mtt  Ut  raCMUinle  délia  Civtea  en  l'ap- 
pdait  daoa  loa  a^n.  Manfredi  étiit  a^Mcié 
<ti»er  de  rAeadémle  des  Sciences  de  Parie , 
*.  nonbra  de  ta  Sorïâé  royale  de  Londres. 
D  iDcramba  k  me  aOtetion  calculease,  qui  le  lit 
«oDHr  poidint  le*  deniiirea  années  de  sa 
ik.  Les  IraniH  sdéntinques  de  Manfredi  oiit 
FNT  titres  :   Bphemeridet  (1)  Uotuun  Cale- 
rihrn  ob  tumo  I71S  ml 
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introavellene  at  variU  tabuli»}  Bologne, 
1715-17Î5, 4  vol.  ln-4°;  —De  Trantitu  Mer- 
cKi-ti  per  Selem  aniio  1713;  Botopie,  1714, 
l„,4";  _»  j)g  noeliilmlt  clrea  iWerun  Jtio- 
ruaurrores  Obiervalionibui  Bfittolm;  Bo- 
loipe,  1730,  in-*";  —  !*«■  d»  finoBione  nie- 
TiMuno  Bononitnti,  dtqve  oàifrvationilmt 
iiflrojtomieii  M  tnslTHmtnlo  peraclit  ;  B<y- 
logoe,  173*.  In-**;  —  «IcmeH»  délia  Crono- 
Intia;  BokîpH,  1744,  in-4»;  —  hutitusiani 
Aitronantehe;  Bologne,  1749,  ln-4'.  Manfredi 
CfX  auwl  l'auteur  d'une  rie  de  MalpI^M,  pn- 
blMe  dans  les  Vtt«  degll  Areadi  illutlri,  et 
IrïditeuT  d'un  ouvrage  de  Guglielmim,  Delta 
yatura  M  Finmi,  et  des  Obtfrvattont  Astro- 
virmtqut»  et  géographiques  de  Pr.  Blauchinl; 
verone,  1737,  in-tol.  Enfin ,  le  iterartt  de  CA- 
endémie  de  Bologne  lui  doit  phisiairs  disser- 
tations, entre  antre»  De  anntti»  inerranlittm 
sleltarum  aberraHonibu*.  E.  M. 

Iltu'.ici  MatMmattqua ,  I 
MfcNFKCai  (Gabriel), 'naljste  italien,  nrère 

ilu  précédent,  né  k  Bologne,  le  25  mars  lesi , 
liiorl  dans  la  même  ville,  le  13  octobre  I7fll.  Il 
„e  fit  connaître  p«  un  traité  De  Censtruelion» 
.Equationum  differentialum  prlmi  gradui 
jPise,  1707,  ln-4'),  qui  obtint  UD  légitime  suc- 
i*9.  En  170B,  il  fut  nommé  l'un  des  secrétsirea 
du  sénat.  Membre  fondateur  de  l'Institut  rie  Bo- 
logne, il  obtint  en  1720  une  chaire  d'analyse,  et 
rtn  1726  il  fut  élu  chancelier  de  l'université.  En 
i739,  il  succéda  à  sud  frère  comme  surintendant 
des  eaux,  et  ce  fut  ponr  lui  l'occasion  de  fïire 
paraître  Conifdera^loni  topra  aleuni  dubii 
cke  debbono  eiaminorsi  neita  eongregasiont 
delt  acqve;  Rome,  1739,  in-4°.  On  lui  dwt 
encore  plusieurs  métnaires  publiés  dans  le  Rt- 
curii  de  i'Irulitutde  Boiogne,  dans  les  Oiter- 
vazioni  lifterarie't  Vérone,  1737  et  années  sui- 
ranlea  ),  et  dana  le  Giomaie  de'  Utterati  d'ilo- 
I  lia.  E.  M. 


MaNFRKaiHi  (rWerl^o),  homme  politique 
italien,  né  à  Rovigo,  le  24  aoflt  1743,  mort  le 
î  septembre  1829.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  Modène,  et  les  termina  ï  l'académie 
miliuire  de  Florence.  Employé  pendant  la  guerre 
deSeptAns.il  revint*  Florence  en  177B,  et  devint 
prtceptenr  des  fils  de  Léopeld.  Maufredinl  prit 
part  à  la  guerre  qui  eut  lieu  oontre  l'Autrtclie  et 
la  Porte  Ottomane,  et  fut  nommé  major  général. 
Léopold  étant  allé  prendra  possession  du  Iréna 
impérial,  vacant  par  la  mort  de  Joseph  II,  em- 
mena Hanfredioi  i  Vienne,  et  le  créa  magnai  ds 
Hongrie,  conseiller  intime  rt  grand -majordome. 
Manfredini  ne  resta  pas  longtemps  en  Autriche,  et 
relooniaàFlorenceaïecrsrcliiducFerdinanrt,qiti 
devoiait  graDd-daede  Toscuie  (  1 79 1  )  et  qui  le  prit 
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pour  premier  ministre.  Manfredini  se  trouva  à  | 
ia  tête  des  affaires  au  moment  de  rentrée  des 
Français  en  Italie.  Partisan  de  la  neutralité,  il 
accourut  au  quartier  général  de  Bonaparte*,  et 
sut  lui  plaire.  Bonaparte  se  rendit  à  Florence,  et 
fut  solennellement  reçu  par  la  cour.  Grâce  à  la 
prudence  de  Manfredini  vis-à-vis  du  saint*père, 
qui  s'était  réfugié  à  Sienne,  et  qu'il  empêcha  de 
venir  à  Florence ,  la  Toscane  échappa  à  l'inva- 
sion. En  1799,  l'archiduc  Ferdintmd  III  fut 
chassé  de  Florence  pour  avoir  offert  un  asile 
momentané  au  roi  de  Sardaigne.  Manfredini  ne 
suivit  pas  le  grand-duc  en  Autriche,  et  alla  vivre 
deux  ans  à  Messine.  Au  mois  de  décembre  1801, 
il  se  rendit  à  Vienne,  à  l'appel  de  l'empereur,  et 
reçut  le  grade  de  feld -maréchal  lieutenant  des 
armées  autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wurtzbourg  fut  donné  par  Napoléon  au  grand- 
duc  Ferdinand,  en  compensation  de  la  Toscane, 
Manfredini  obtint  le  titre  de  ministre  gouvernant 
l'État  avec  les  affaires  étrangères  et  la  presse 
dans  ses  attributions  spéciales.  Une  chute  de 
cheval  l'obligea  àr  retourner  en  Italie  et  à  prendre 
du  repos.  Il  se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Padoue ,  et  resta  dès  lors  étranger 
aux  affaires  publiques.  Il  s'occupait  seulement 
de  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  et 
aidait  les  artistes  et  les  littérateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  Raphaël  Morghen,  et  resta  son  ami.  Il 
mourut  d'une  inflammation  d'intestins,  et  légua 
5,000  sequins  à  la  maison  de  refuge  de  Padoue, 
ses  gravures  au  séminaire  de  Is^  même  ville  et 
ses  tableaux  à  celui  de  Venise.  Napoléon  le  re- 
gardait comme  un  homme  d'un  sens  droit,  gé- 
néralement estimé,  éclairé,  aussi  près  de  toutes 
les  idées  philosophiques  de  la  révolution  qu'é- 
loigné de  leurs  excès.  J.  V. 

Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État.  — 
ArnauIt,Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Biogr.  des  hommes  vivants. 

MANFREDIJS  (SctptOTi),  astrologuc  bolouais, 
vivait  à  la  fîn  du  quinzième  siècle.  Il  est  si  peu 
connu  qu'il  a  échappé  aux  Investigations  de  Fan- 
tuzzi  ;  on  le  chercherait  en  vain  parmi  les  nom- 
breux Scri^fori5o/o^nc5i  qu'a  enregistrés  ce  la- 
borieux biographe.  Manfredus  fit  paraître  un  Pro- 
gnosticon  qui  souleva  sans  doute  des  critiques; 
car,  en  1479,  il  mit  au  jour  une  De/ensio  ad- 
versus  detractaiores  prognostki.     G.  B. 

Halo ,  Repertorium  bibHographicum,  II,  850. 

MANGBART  (Dom  Thomas)^  numismate  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1695,  mort  à  Nancy,  en  1762. 
Il  entra  en  1713  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Yannes,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand 
succès,  sans  cependant  négliger  de  savantes  re- 
cherches sur  l'antiquité.  £n  1747,  Charles  de 
Lorraine  l'appela  à  Vienne  et  le  chargea  de  lui 
organiser  un  cabinet  d'antiquités  de  diverses 
sortes.  Ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays  Bas,  le  P.  Mangeart  le  suivit  à  Bruxelles 
avec' les  titres  d'antiquaire-bit»liothécaire  et  de 
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conseiller  intime.  11  eoBserva  ees  fonctions  Jus- 
qu'en 1761,  oCi  il  se  retira  à  l'abbaye  de.Saînt- 
Léopoid  à  Nanci.  On  a  de  lui  :  Octave  de  Ser^ 
morts  pour  les  Morts,  suivi  d'un  Traité  Théo- 
logique  dogmatique,  et  critique  sur^  le.  pur- 
gatoire;  Nanci,  1739,  2  vol.  in-12;  —  deux 
Mémoires  sur  les  variations  d'une  agathe  et 
sur  un  médaillon  d'or  de  Vempereur  Perti- 
nax  (du  cabinet  du  prince  Charles  de  Lorraine 
et  trouvé  en  Transylvanie);  Bruxelles,  1752, 
,  in-fol.;  —  Médaillon  présenté  au  duc  Charles; 
Bruxelles,  1754,  in-4°y  —  Introduction  à  la 
Science  des  Médailles,  pour  servir  à  la  con- 
naissance  des  dieux,  de  la  religion,  des 
sciences,  des  arts  et  de  tout  ce  qui  appartient 
à  V histoire  ancienne  avec  les  preuves  tirées 
des  médailles.  Cet  ouvrage  fut  terminé  par 
l'abbé  Jacquin  et  publié  par  Michelet  d*£nnery; 
Paris,  1763,  in-fol.,  avec  trente-cinq  pi.  L— z— e. 

Hist.  de  Metz.  —  Bëgln ,  Biographie  dt  la  Moselle. 
—  Dict.  Hist.  (18tt). 

*  MANGEABT  (Jacqucs),  helléniste  français, 
né  à  Reims,  le  12  mars  1805.  Il  se  fit  avocat, 
et  suivit,  en  1827,  l'expédition  de  Morée.  De 
retour  en  France,  il  entra  dans  l'enseignement, 
et  quitta,  après  cinq  années  d'exercice,  le  pro- 
fessorat pour  le  barreau.  Depuis  1848  il  est 
bibliothécaire  à  Valenciennes.  On  a  de  lui  :  Sou- 
venirs de  la  Morée,  rectteillis  pendant  le 
séjour  des  Français  dans  le  Péloponèse;  Pa- 
ris, 1830,  in-8°;  —  plusieurs  fragments  d'au- 
teurs grecs,  tels  que  :  De  la  Curiosité,  par 
Plutarque  (1831  ); —  Harangue  sur  la  fausse 
ambassade,  par  ETschine  (1832);  —  quelques 
ouvrages  de  Sébèque  traduits  pour  la  ^bHo- 
ikèque  latine -française,  de  Panckoucke;  — 
Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Valenciennes; 
1857-1858.  A.  H— T. 

Vapereau ,  Dict.  des  Contemp. 

MANGENOT  (Louts),  poëtc  français,  né  en 
1694,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  octobre  1768. 
Il  était  neveu  de  Palaprat  et  fils  d'un  commer- 
çant peu  fortuné.  On  négligea  tellement  son 
éducation  qu'il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  com- 
mença ses  études  ;  il  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tiqpe,  et  devint  chanoine  du  Temple.'«  Il  était  né 
avec  le  goût  et  le  talent  de  la  poésie,  dit  Deses- 
sarts;  mais  il  n'a  traité  que  de  petits  sujets,  et 
son  genre  était  la  délicatesse.  Il  se  fit  particuliè- 
rement connaître  par  l'églogue  du  Rendez-vous, 
où  il  s'est  montré  supérieur  à  tout  ce  que  Fon- 
tenelle  et  La  Mothe  ont  fait  de  meilleur  en  ce 
genre;  style  élégant  et  naturel,  narration  simple 
et  intéressante,  sentiments  vrais,  toutes  les 
grâces  qui  peuvent  parer  un  petit  ouvrage  s'y 
trouvent  réunies.  »  Cette  pièce  obtint  l'églan- 
tine  d'argent  au  concours  des  Jeux  Floraux. 
L'abbé  Mangenot  travailla  au  Journal  des  Sa- 
vants depuis  1727  jusqu'en  1731.  Plus  de  quinze 
ans  avant  sa  mort,  il  était  atteint  d'une  paralysie 
qui  lui  ôta  l'usage  d'une  moitié  de  son  corps. 
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Une  de  ses  sorars,  fort  dévote,  ne. lui  épargnait 
pas  les  chagrins  domestiques.  «  Ne  soyez  pas 
scandalisé,  ditelle  on  jour  à  Sedaine,  si  mon 
finfere  fait  des  vers;  nous  sommes  tous  d'bon- 
ndtes  gens  dans  la  fiimilie,  il  n*y  a  que  lui  qui 
noBS  déshonore.  »  Les  Poésies  de  Mangenot  ont 
paru  à  MaesUidit  (Paris),  1776,  2  part,  in-8^ 
On  oonnatt  encore  de  lui  une  Histoire  abrégée 
de  la  Poésie  françoise,  plaisanterie  agréable, 
renfermée  en  quelques  lignes;  la  voici  tout  en- 
tière: 

«  La  poésie  française  sous  Ronsard  et  sous 
Bûf  était  on  enfant  au  berceau,  dont  on  igno- 
rait josqu'ao  sexe.  Malherbe  le  soupçonna  mâle, 
et  loi  fit  pr^re  la  robe  virile.  Corneille  en  fit 
im  héros;  Racine  en  fit  une  femme  adorable  et 
sensible.  Qoinault  en  fit  one  courtisane  pour  la 
rendre  digne  d'épooser  Lolly,  et  la  peignit  si  bien 
sous  le  masque  que  le  sévère  Boileau  s*y  trompa 
et  condamna  Quinault  à  l'enfer  et  sa  muse  aux 
prisons  de  Saint-Martin.  A  Tégard*  de  Voltaire, 
il  en  a  fait  un  excellent  écolier  de  rhétorique, 
qui  lotte  contre  toos  ceox  qoMl  croit  empereurs 
de  sa  classe,  et  qu*^ocun  de  ses  pareils  n'ose 
entreprendre  de  dégoter,  se  contentant  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  la  postérité,  unique  et 
seul  préfet  des  études  de  tous  les  siècles.  »  P.  L. 

Sabatler,  Les  troii  Siècles  LiUér.  —  Desrtsarta,  Les 
SiècUt  lÀtlér,  de  la  France,  IV.  -  Pbilippon  de  U  Made- 
Ulne,  Dict.  des  Poêles  français, 

MÂBiGBT  (Jean-Jacques),  savant  médecin 
suisse,  né  le  19  juin  1652,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  1 5  août  1742. 11  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand, et  avait  pour  oncle  un  des  médecins  du 
roi  de  Pologne.  Après  avoir  terminé  ses  classes, 
ilétiidia  pendant  cinq  ans  la  théologie;  ses  pa-^ 
rents  le  d^tinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
obtenu  la  pernpssion  de  suivre  son  goût,  il  s'ap- 
pliqua à  la  médecine,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
sans  autre  secours  que  des  livres,  qu'en  1678  il 
prit  le  grade  de  docteur  à  Valence,  en  Dauphiné. 
Ose  mit  alors  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  oc- 
cupant ses  loisirs  à  réunir  tous  les  ouvrages  qu'il 
pot  se  procurer  sur  l'art  de  guérir,  ouvrages  qui 
servirent  de  matériaux  à  ses  laborieuses  compi- 
lations. £n  1699  l'électeur  de  Brandebourg  le 
nomma  son  premier  médecin  honoraire,  titre 
qui  hii  fut  maintenu  quand  ce  prince  devint  roi 
de  Prusse.  Manget  parvint  à  un  âge  très-avancé, 
et  fot  pendant  longtemps  doyen  de  la  faculté  de 
Genève. 

«  Daniel  Le  Clerc,  dit  Éloy,  a  beaucoup  aidé 
cet  écrivain  dans  la  compilation  des  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour.  On  sent  bien 
qu'un  homme  qui  a  publié  tant  de  gros  volumes 
n'a  pu  tout  faire  lui  seul;  on  sent  même  qu'il 
n'est  point  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
or^nal  et  exact.  »  Les  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  encore  d'une  grande  utilité.  On  a  de  Man- 
get :  Messis  Medico-spagyrica ;  Genève,  1683, 
ii-fol.,  qui  contient  une  abondante  collection  de 
jwéparatioDs  pharmaceutiques  ou  ehhniques;  — 


Biblioiheca  Anatomica,  sive  recens  in  anato- 
mica  inventorum  thésaurus  locupleiissimus ; 
ibid.,  I68Ô,  2  vol.  in>fol. ,  fig.  ;  2*  édit.,  aug- 
mentée, ibid.,  td99,  2  vol.  in-fol.;  Londres, 
1711, 3  vol.  in-%**  (édit.  abrégée).  C'est  un  re- 
cueil de  ce  que  les  écrivains  du  dix^septième 
siècle  ont  publié  déplus  intéressant  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain  ;  —  Bibliotheca  Medico- 
practica;i\Àâ,y  1695, 1698,et  1739,  i  vol.  in-fol., 
vaste  dictionnaire  de  matière  médicale,  disposé 
par  ordre  a\phabé\i(\vie;—' Bibliotheca  Chemica 
curiosOf  sive  rerum  ad  alchimiam  pertinen- 
tium  thésaurus;  ibid.,  1702,2  vol.  in*fol.  fig.;  un 
extrait  en  allemand  en  a  été  donné  par  G.  Hor- 
lacher;  Francfort,  1703-1704,  2  vol.  in  fol.;  ~ 
Observations  sur  la  maladie  qui  a  commencé 
depuis  quelques  années  à  attaquer  le  gros 
bétail  en  divers  endroits  de  V Europe;  ibid., 
1716,in-12;  Paris,  1745,  in-12;  —  Theatrum 
Anatomicum ,  cum  Eustachii  tabulis  anato- 
mieis;  ibid.,  1716-1717,  2  vol.  in-fol.  L'os- 
téologie  est  tirée  de  Bidioo,  la  myologie  de 
Brown ,  et  la  splanchnologie  de  Ruysch.  Il  n'y 
est  pas  question  des  auteurs  antérieurs  au  dix- 
septième  siècle.  Morgagni  a  vivement  critiqué 
cet  ouvrage; —  Bibliotheca  Chirurgica;  ibid., 
1721,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.;  —  Traité  de  la 
Peste,  recueilli  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes;  ibid.,  1721,  2  vol.  in-12; 
Lyon,  1722  ;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  édition 
du  livre  du  P.  Maurice  Tolon,  capucin  ;  —  Nou- 
velles Réflexions  sur  la  Peste;  ibid.,  1722, 
in-12  ;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Medicorum, 
veterum  et  recentium;  ibid.,  1731,  4  vol. 
in-fol.  :  c'est  un  ouvrage  qui  peut  être  encore 
consulté  avec  fruit,  excepté  la  partie  bibliogra- 
phique, où  l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs  et  de 
lacunes.  On  doit  à  Manget  de  nouvelles  éditions 
des  Opéra   Medica  de  P.  Barbette;  Genève, 

1683,  1688,  1704,  in-4°;  de  Ia  Pharmacopœa 
Schradero-Ho/fmanniana ;  ibid.,  1687,  in-fol.; 
du  Tractatus  de  Febribus  de  Fr.  Piens;  ibid., 
1689,  in-80;  du  Compendium  Practicœ  Medi- 
cini  de  J.-A.  Schmitz;  ibid.,  1691,  in-12;  et 
du  Sepulchretum  de  Th.  Bonet;  ibid.,  1700, 
in-fol.  K. 

Manget,  sa  Fie  par  lai-mAme  ;  dans  Biblioth.  Med, 
ScripU  —  Haller.  Bibliotheca.  —  Éloy,  Dict.  de  la  Mé- 
decine. —  Sénebier,  Hitt.  LiUér.  de  Gaiéve,  U.  —  Biogr. 
Médic. 

MANGET  (Thomas),   éradit  anglais,  né  en 

1684,  à  Leeds,  mort  le  6  mars  1755,  à  Durham. 
Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge,  obtint  divers 
bénéfices,  fut  chapelain  de  i'évêque  de  Londres, 
et  occupa  depuis  1721  un  canonicat  au  chapitre 
de  Durham.  Il  fit  partie  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Practi- 
cal  Discourses  upon  Lord' s  Prayer;  Londres, 
1716,  1717,  1721,  in-80;  —  Remarks  upon 
Nazarenus  ;  ibid.,  1718  :  où  il  démontre  la  faus- 
seté d'un  Évangile  mahométan  qu'avait  publié 
Toland;  —  Philonis  Judxi  Opéra  omnia; 
ibid.,  1742, 2  vol.  in-fol.  K. 


fmoSot,  Siirrtt,l.~BMcUaKn,Hlitort  af 

HAHaiLI(eitM«ppe).nattir«)iBteitilien,  bé 
i  CapHiio  (Bergamiiqoe),  ie  17  nMra  lTe7, 
mort  A  Pavte,  en  novembre  1839. 11  fit  ses  Made^ 
à  Bêrgarae ,  où  dès  J'Age  de  dit-nearann  il  eii- 
MlgMH  (m  be]lea>te(tt«i.  11  pa«u  enenlle  à  Pn- 
Tie ,  el  «'j  Ht  rcmtoir  douteur  èa  soenME ,  el 
prarewa,  BprèB  Sp»ll«M«rt  (1799),  tamérteoini- 
et  l'Matnke  uturelle.  Il  enrichit  le  musée  4h 
pBTie  (la  pins  de  ',000  pxbuga  et  l'organisa  (Taoe 
b;on  utile.  Un  a  île  \ai  :  SagijiB  di  Ourrcoiioni 
'  »  alla  iloria  dei  mammi/tm  M>g- 
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I  riaUrmëdiaire  de  H.  de  Serre,  (mrurenr  du  loi 
I  dam  sa  ville  nalale.  TroU  aiu  plut  tard  il  (ut 
'  appelé  ï  la  direclion  des  af^cea  dvilts  ao  ni- 
niUèrc  de  la  justice,  et  au  tnoù  d«  nnn  ISii 
il  lut  eaTojé  «umme  procoreur  {^ral  k  lawwr 
royale  de  PoilierK,  pour  y  poureuiïre  le^ëoal 
BertoD,  Uche  dont  il  «'acquiUa  «eUn  le  déur 
du  minûlère  qui  l'en  arait  clurgé,  mau  de 
manière  k  militer  la  réprabatim  générala.  Si» 
réquisitoire,  dans  lequel  il  iacliIjiaU  graTemait 
plusieurs  membres  de  la  chambre,  souleva  une 
■ -B  palémiqu*  dans  lea  jok"»»'''  LaffiUe ,  Ben- 


gHtiaperiodieo  WnrjOi  Milan,  i807,  Ib-8»;   !  J™'"  Constant,  Kefriry  et F«ï. portèrent cortre 


■  Éloge  de  Matckermeet  de  Felice  Pen- 
tana,- Milan,  lst3.etPaTle,l8IH;— £r(iitc«ft)»i 
tulla  Epistola  zootomiea  del  profimore  Otto 
dl  Brutmia  al  eeleàenime  Bltttnenbadt  ■ 
Pavie,  I*î8,  iD-8°  ;  dans  cet  écrit,  Kanglli  «ignalL- 
l'action  déprimaDte  d  coatri^^tinialaiitediiTt- 
nin  de  la  vipère,  et  présoite  l'ammoniaque  commis 
hd  pulssaol  antfdale.  L'expérianca    '  ' 


plainte  ei  _  

déoiila  fu'il  u'g  avait  pat  lieu  à 
tunre,  et  le  b^lMmal  correotiunel ,  uqiKl 
Mangin  avait  4«rérâ  deux  lettrei  Injarieoitea  de' 
Benjamia  Cooilant,  condamna  ce  dépoté  i  deux 
mois  de  prison  et  600  franc»  d'aineiide;  cepw- 
daol  il  fut  décliarité,  sur  appel,  de  la  ptiMui.  Ba 
lau  le  ministère  lécom pensa  Hbi^d  de  son  zMe 


leurs  savants  ont  donné  raison  6  la  découverte  i  ^  P^iriuivra  les  partisans  des  libertés  publiques, 


de  Mangilj;  —  de  uombrenx  mémoires 
zooiiufnie  publiés  dans  les  nuavê  ftteere/f. 
toolomiche  lopra  almne  tpeci«  di  eanchiglie 
UnaZi'i  ;  Milan,  iSli4,iD-4*.  L — i—e. 

Enn/elatràlapi^ani  rnrtn.  ism. 

MASGIN  (J¥ ),   inventeur  français,  né 

à  Mayence,  mort  à  Saiabourg,  en  janvier  IBOO. 
n  passa  en  France  après  la  prise  de  Majenct 
par  les  troupes  prussiennes,  d  y  fui  em^iloyÈ 
dans  son  grade  d'adjudant  général.  Pendant 
quelque  temps  il  fut  cl^argé  de  la  police  secj^ 
i  l'armée  du  général  Moreau.  Il  eut  le  bras 
gauclie  emporté  par  un  boulet  de  canon,  dans 
nne  légère  affaire  près  de  SarUbuurg,  et  mourul 
des  suites  de  sa  bleftsure.  Il  avait  inventé  use 
machine  de  guerre  i  laquelle  il  donna  le  nom 
deii;apAoiirfre,etdonton  fit  l'expérience  en  1798. 
Cette  macliioe,  propre  A  soutenir  un  bomme  sur 
l'eau  dans  une  position  verticale,  était  destinée 
4  favoriser  les  passages  de  rivières  par  des  corps 
entiers,  sans  ponts  ni  bateann.  Mangio  avait 
épousé  la  fille  du  sénateur  Jacqueminot.  J.  V. 
Chiodon  a  DeUndlne,  MX.  unis.  HUitr.,  CrU.  M 

naiiGiK  (CAar/ej),  architecte  français,  né 
*  Mitry,  près  deMeaux.'en  1711,  mort  en  I807. 
Il  exécuta  i  Paris  diffiîrents  travaux  importants, 
entre  autres  la  halle  au  blé,  la  restauration  du 
portail  de  Saint-Sulpice  etl'éléïalfon  des  tuurs 
de  cette  église ,  divers  hètels,  le  séminaire  du 
Salnt-Ksprit.  Il  a  laissé  un  recueil  de  modèles 
d'architecture  qui  n'a  pas  été  publié.  G,  hb  F. 
Btoçrapbit  CbantBewiUt 

MkSGin  (  Claude),  administrateur  français 
né  à  MeU,  en  I7SB,  mort  à  Paris,  en  IBM. 
Placé  en  apprentissage  chez  un  menuisier,  il 
quitta  les  outils  pour  l'élude,  et  Ht  son  diijit 
cbei  nn  homme  instruit,  ex-jésuitp,  qui  Tavait 
recueilli  dans  sa  maison.  Il  débuta  A  seiie  ans 
au  barreau  de  Metz.  En  I315  il  fut  nonuué,pBr 


siège  i  la  cour  de  cassation,  qu'iléehan^ 
gea  contre  la  préfecture  de  police  lora  de  la  fM> 
mation  du  ministère  PoUgnac  en  1S29. 

Celle  nomination  irrita  les  Pariàens.  La  po- 
lice d'espionnage  marcha  de  front  avec  la  poKce 
administrative;  le*  comédiens  ambulants  furmt 
soumis  au^  lois  de  la  censure,  et  le  préfet  ■  dé- 
tendit è  Polichinelle  d'avoir  son  franc  parier  ■. 
A  la  révolution  de  Juillet,  il  crut  pradent  de  se 
sonstraiie à  la  vengeance  du  peuple,  et  se  relira 
d'abord  en  Belgique,  puis  en  Allemagne.  Il  i»- 
vint  en  France  en  1834,  avec  l'intention  de  re- 
prendre ses  fondions  d'avocat  i  Metz;  mail  il 
mourut  presque  subitement,  k  Paris,  l'année 
suivante.  {UBàs,i}ief.  encfcl.  detaFranM, 

Mïln,  BIOBr.  d,  la  atùuUr.  -BiMtc,  Blogr.  imti.im 
NA!fGtjRD  (Adrien),  peintre  français,  né 
à  lyon,  le  10  mars  lfi»S,  mort  k  Rot^^  le 
I"  aoftt  1760.  Il  fut  élève  de  van  der  Cabel, 
peintre  flamand,  qnt  passa  presque  toute  sa  vie 
en  France,  et  alla  finir  sa  carrière  k  Lyoo.  tti- 
suite  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  s'acquit  une 
grande  réputation  en  peignant  des  payaaget  et 
surtout  des  tatleanx  de  marine.  Il  se  dxa  I 
Rome,  et  fut  rh4te  du  marquis  GabrielH  .  dn 
qni  U  vivait  en  pliiloaophe  un  peu  cyniqae  »,  dit 
Mariette.  Manglard  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Peinture  le  24  novembre  1738,  d 
exposa  au  salon  du  Louvre  de  1739.  Ses  ta- 
lileaux  sont  fort  peu  connus  en  France;  le  mo- 
séedn  Louvre  en  possède  «n  seul,  £eJVa(>A-n^. 
La  principale  ^oire  de  Manglard  est  d'avoir  e* 
pour  élève  et  imitateur  le  célèbre  Josepli  Ver- 
"«t-  H.  H-H. 

.ïoUr«"  «  i'SS  d«  I^^Hl^.  *™*^-  -    '■  "'"«■ 

niNfior  ou  HOBNCKÈ  KHAH,  quatrième 
grand-khan  drs  Mogols,néen  1207,  A  Karat» 
mort  en  août  1U9,  devant  BotcMoa, 
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▼ffie  de  It  fiwhm  èhinoin  de  Sëtchiieo.  Il 
était  rainé  'dei  qwklre  fils  de  Tealooï ,  qui  était 
tai-mèiM- le  tfoiâème  fils  de  Dcliinghis-Khan. 
ManiQou,  qui  «'était  di6tiDfoé.daiM  lea  denuères 
campagnee  de  soo  graiMHpère  contre  la  Ctiine, 
aSnaique  dent  oelle8<de  see  odcIps  et  de  aen 
OMiain  BalM  en  «ccident ,  avait  été  plosienra 
Ma  déaigné  poarle  tnâoe  BMigoi.  Mdia  la  yaaa, 
00  oonetHotion  établie  parDohiiifpskliaii,  ayant 
âéléré  la   noMMtion  éleetWe  du  grand-lthan 
m  touriiiat ,  ou  grande  «esemUée  de  princes 
«t  chefs ,  Ifftn^M]  frétait  ym  exclu  d'avanee  par 
-m  traité  de  fiunine,  par  lequisl  Gouyonli,  le4er- 
njer  graad-idnn,  lort  de  aon  élection,  avait  voulu 
ittMber  à  sa  eaoae  tous  les  kouriltaïs  futurs  et 
perpétuer  la  aneoeaaion  dans  sa  propre  lignée. 
Mais  Fadministration  tracaasière  et  cruelle  de 
Gonyoak,  qui  avait  feit  tuer  une  fille  de  Dehin- 
ghis-Khan ,  Ataboun ,  ainsi  que  les  prodigalités  de 
la  régente,  Ogoolkainuoki,  vtsuve  de  Gouyouk, 
ayant  exdté  un  mécontentement  général,  la 
mère  de  Mangoo,  Sourkhataï  Beghi-Talko,  que 
M.  Hammer  appelle,  d'après  les  sources  per- 
sannes,  Siyourkoukteni,  femme  aussi  intrigante 
qu'elle  était  intelligente,  parvint  à  gagner  à  ses 
vues  son  beau-frère  Batou ,  alors  le  <ioyen  des 
princes  mogols.  Le  trône  ayant  été  offert  à  Ba- 
tou ,  cehii-ci  s'en  démit  immédiatement  en  fa- 
veur de  Mangou,  pour  exclure  ainsi  non-seule- 
ment les  fils  de  Gouyouk,  mais  aussi  le  prince 
Cbyramoan,  neveu  de  ce  dernier,  qui  avait 
déjà  été,  par  un  passe-droit,  écarté  lors  de  Vé- 
Itkion  de  Gouyak.  Mangou  étant  monté  sur  le 
tréne,  après  un  interrègne  de  trois  ans,  en  juillet 
1251 ,  malgré  les  mauvais  vouloirs  des  princes  des 
figues  d'Ogotaî  et  de  Dehagatai ,  concentra  im- 
médiatement le  genvemenient  entre  les  mains 
des  hommes  les  plus  énergiques.  Mingkassar,  le 
grand-juge,  (bt  continué  dans  sa  charge,  qu'il 
ent  bientôt  Toccasion  d'exercer  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Sur  la  simple  dénonciation  d'un 
espion,  il  fit  tner  en  un  jour  soixante^x princes 
du  sang  et  grands  cliefs,  dont  les  uns  furent 
ékMiffés,  an  moyen  de  pierres,  dont  on  Jeur 
enpHssaH  la  bouche,  tandis  que  les  princes 
ftirent  roulés  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'<ensuittt, 
dans  des  tapis  de  soie.  Quant  aux  deux  princi- 
faix  rivaux  de  Mangou,  l'un»  le  prince  Khodefaa 
Agboul,  fils  de  Gouyouk,  fut  relégué   sur  le 
tord  de  la  rivière  Sélenga ,  on  il  mourut  dans 
Tobaeurité ,  tandis  que  son  cousin ,  Chyramoun , 
plus  dangereux,  fut  noyé.   Ce  fut  aussi  le  sup- 
plne  que  subirent  leurs  mères,  Katakasch  et 
Oghootkaimich ,    après   avoir  été  enveloppées 
dans  du  feutre.  Les  deux  conseillers  de  cette 
dernière ,  Kaitak  et  Tchinkaî ,  furent  décapités , 
ainsi  que  le  prince  des  Ouïgours,  lldîkont,  qui 
feamba  delà  main  de  son  propre  fi^re,  à  fiischba- 
Kgh,  installé  à  sa  place  par  Mangou.  Aidé  par 
Batou,  qui  se  chargea  encore  de  l'exécution  de 
Bouri,  petit-fils  de  l>chagataï,  ainsi  que  de  celle 
dlltchikidaî,  conquérant  et  gouverneur  mogol 


de  la  Perse»  Mangoo,  pour  étouffer  le  souvfmir 
de  ses  cruautés,  se  mit  alors  à  réorganiser  l'ad- 
ministration. Après  avoir  publié  une  amnistie,  il 
diminua  l'impôt  sur  les  troupeaux,  qu'il  réduisit 
k  1  pour  100,  et  fixa  lacapHation  proportionnellB- 
ment  aux  impôts  reHréAdet  différentes  provinoes, 
mais  dont  le  maximum  ne  dépasaa  pas  1  ô  ducats. 
Quant  aux  savants  et  anxoiinialres  des  divers 
cultes,  il  les  en  exempta  complètement,  i  l'exieep- 
tion  des  juifs.  Il  régla  ensuite  la  iDurnikire  des 
elievaux  de  relais  pour  les  courriers  de  Tempire 
et  les  amlMsaadaurs  du  grand-khan ,  et  coofif^- 
qua  toutes  les  terres  dont  s'étaient  emparés 
Oghoulkaïmich  et  ses  fils.  Dans  le  grand  kou- 
riltaï  tenu  en  1253,  Mangou  fit  distribution  àes 
grands  gouvernements  de  l'empire.  Après  avoir 
donné  le  Dehagataî  à  Kam  Houlagou,  petit^fiis 
du  prince  qui  imposa  son  nom  à  ces  vastes  ré- 
gions, il  concéda  la  Chine*  à  son  frère  Koubilal, 
et  le  Tibet  au  général  Holitaï.Un  de  ses  cousins, 
Ai^boun-Aga,  eut  toute  la,  Perse  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Arménie  et  de  la  Syrie.  L6&  deux  seuls 
mahométans  pourvus  de  grandes  charges  par 
Mangou  furent  Mohamel-Yelwadch,   qui  fut 
nommé  surintendant  de  la  Chine,  tandis  que  son 
frère  Masoud  eut  le  gouvernement  général  des 
pay!«  entre  l'Oxus  et  l'Irtysch.  Chaque  gouver- 
neur était  assisté  d'un  surintendant  des  finances, 
chargé  de  faire  tous  les  dix  ans  le  recensement 
de  la  population  «t  la  nouvelle  répartition  des 
impôts.  A  la  grande  assemblée  de  1254  on  vit 
aussi  paraltve  le  roi  d'Arménie,  Hethoum  ou 
Hayton  l",  qui  obtint  non-seulement  la  restitution 
des  mines  de  sel  orxuipées  par  les  généraux 
de  Batou,  ainsi  que  quelques  exemptions  pour 
les  docteurs  de  l'Église  arménienne,  main  aussi 
la  promesse  de  la  part  de  Mangou  de  déclarer 
la  guerre  aux  musulmans  ;  déclaration  suspendue 
sur  l'entremise  de  Batou,  devenu  mahométan  lui- 
même,  mais  publiée  dans  l'année  même  de  la  mort 
de  ce  prince,  en  i2!>6. 

Les  dis|)ositions  favorables  de  Mangou  pour  les 
ehi^tiens  résultent  de  l'accueil  favorable  qu'il  fit  à 
Tambassadede  saint  Louis,  conduite  par  le  fameux 
capucin  Guillaume  Ruysbroek  ou  Rubruquis. 
Sans  tirer  trop  deconséquencesde  ce  fait,  sur  le- 
quel on  a  émis  beaucoup  de  conjectures,  nous  ob- 
serferons  que,  faute  de  pouvoir  s'entendre  suffi- 
samment des  deux  côtés,  les  ambassadeurs 
n'obtinrent  que  la  protection  de  la  religion  chré- 
tienne ainsi  que  la  permission  de  la  propager 
dans  les  États  mogols.  Quant  à  Mangou  lui-même, 
sans  emtnrasser  le  christianisme,  il  donna  aux 
prêtres  chrétiens  la  préférence  non-seulement 
sur  les  docteurs  musulmans,  mais  même 
sur  les  bonses  bouddhistes.  Car.  quoiqu'il  eût 
déjà,  en  I2ô3,  nommé  un  grand-lama  de  l'em- 
pire dans  la  personne  de  Garma  Dostcboum 
Khyenpa,  il  ne  fit  pourtant  ni  rédiger  de  confes- 
sion générale  bouddhiste,  ni  traduire  des  livres 
religieux  en  mogoU  ni  constituer  la  hiérarchie 
lamaïte.  Jl  ne.  se  déclara  pas  même  le  patron 
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officiel  de  la  religion  bouddhiste,  qui  était  pour- 
tant celle  de  la  majorité  des  Mogols.  Par  contre  il 
mit  le  chrétien  Bouighaï  à  la  tête  de  la  secré- 
tairerie  d'État,  divisée  en  sept  cabinets  pour 
l'expédition  des  affaires  dans  les  sept  lan- 
gues de  Tempire,  savoir  le  persan,  rouïgour» 
l'arabe,  le  chinois,  le  tibétain,  le  mandchou 
et  le  tangoute.  Quant  aux  Mandchonx,  que 
nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois, 
leur  pays  fut  incorporé  à  cette  époque  à  la 
monarchie  par  les  deux  cousins  de  Mangon , 
Dordan  et  Hadan,  qui  imposèrent  le  nom  de  ce 
dernier,  un  peu  modifié  selon  les  dialectes»  à 
la  contrée  appelée  autrement  Chirenialen  ou 
Liéouisong.  Pendant  ce  temps  la  partie  sud  de 
la  Chine  ainsi  que  le  Tibet  avaient  été  occupés 
par  Kouïkour,  autre  petit-fils  de  Dchingis-Khan, 
qui  agissait  dans  l'intérêt  de  Koubilaï.  Engagé 
par  ce  succès,  et  pour  achever  la  conquête  de  la 
Chine,  entamée  ainsi  an  nord  et  au  sud,  Mangou 
fonda  une  nouvelle  résidence,  en  1256,  plus  près 
des  frontières  de  la  Chine  que  Karakoroum  ;  cette 
nouvelle  résidence  fut  appelée  Kaïpingfou  ;  il  la 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols.  Il  établit  ensuite 
de  grands  magasins  de  vivres  et  releva  les  murs 
de  plusieurs  villes.  Après  avoir  donné  la  régence 
intérimaire  à  son  frère  Arikh-Bougha,  en  1257,  il 
partit  lui-même  pour  la  Chine,  dont  il  avait  ôté 
le  gouvernement  à  son  frère  Koubilaï,  suspec- 
tant ses  intentions;  mais  Koubilaï  étant  allé 
au-devant  de  Mangou ,  auquel  il  fit  hommage 
de  tout,  jusqu'à  ses  femmes ,  ce  dernier  lui  ren- 
dit son  gouvernement,  et  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  dans  le  Houkouang,  tandis  qu'il 
envoya  un  de  ses  généraux  dans  le  Tongking 
et  qu'il  mit  lui-même  le  siège  devant  Hotchéou, 
dans  le  Setchuen.  C'est  devant  cette  ville  qu'il 
mourut,  en  août  1259,  selon  les  uns  de  la  dys- 
senterie,  selon  les  autres  percé  de  flèches  enne- 
mies ,  tandis  que  selon  une  troisième  version  il 
se  serait  noyé  dans  une  rivière.  Pendant  la  cam- 
pagnedeChine  de  Mangou,  Houlagou  avait  extirpé 
la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  et  après 
le  renversement  du  khalifat  de  Bagdad  il  avait 
fondé  une  nouvelle  branche  mogole  en  Irak  et 
en  Perse.  La  conquête  de  la  Chine,  suspendue 
momentanément  par  la  lutte  des  deux  frères  de 
Mangou,  Arikh  Bougha  et  Koubilaï,  qui  se  dis- 
putaient le  grand-khanat,  fut  plus  tard  achevée 
par  ce  dernier.  Mangou ,  l'organisateur  de  l'em- 
pire mogol ,  est  connu  en  occident  de  préférence 
sous  cette  variante  turque  de  son  nom  mogol, 
Moemgkè,  tandis  que  les  monnaies  arabes  portent 
Moungha  ou  même  Moungkaka.     Rumeun. 

Ssanang^Ssetsen,  Hist.  des  Mogols  orientaux.  —  Ham- 
mer,  Hist,  des  Ilkhans.  —  Doiaurier,  Lss  Mogols  d'après 
Us  sources  armênien'MS, 

MANGOVBiT  ( Michel- Angc- Bernard) ,  lit- 
térateur français,  né  4e  21  août  1752,  à  Rennes, 
mort  le  17  février  1829,  à  Paris.  Il  était  en  1782 
lieutenant  criminel  au  présidial  de  Rennes,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  résigner  cet  emploi ,  soit  pour 


avoir,  dit-on,  tenté  de  violer  unejeune  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger,  soit  à  cause  de  farois 
brochures  sur  Tadministration  des  bailliages,  qui 
furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Il  repa- 
rut à  Rennes  au  moment  de  la  révolution,  et  en 
fut  un  des  plus  ardents  partisans.  Après  avoir  été 
consul  à  Charlestown ,  il  devint  successivement 
résident  de  la  république  dans  le  Valais  (1798), 
secrétaire  de  légation  à  Naples,  et  commissaire 
des  relations  extérieures  à  Anc6ne;  ce  fut  lui  qui 
négocia  la  capitulation  de  cette  place  lorsqu'elle 
se  rendit  en  1799.  Revenu  en  France,  il  ne  fut 
guère  employé  que  dans  des  missions  secrètes. 
Mangotirit  était  un  des  zélés  propagateurs  de  la 
franc-maçonnerie,  sur  laquelle  il  a  beaucoup 
écrit  ;  il  eut  part  à  la  fondation  de  la  Société  Pbi- 
lotechnique  et  de  l'ancienne  Académie  Celtique» 
qui  forma  le  noyau  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France.  Dès  le  mois  de  janvier  1789  il  avait 
créé  à  Paris  Le  Héraut  de  la  Nation ,  un  des 
premiers  journaux  de  la  révolution.  «  Point 
d'ordres  privilégiés ,  dit-il  lui-même ,  point  de 
parlements ,  la  nation  et  le  roi,  tel  fut  le  thème 
du  Héraut  de  la  Nation»  D'anciens  ministres  du 
roi,  le  cardinal  de  Brienne  et  M.  de  Lamoignon , 
garde  des  sceaux ,  le  protégeaient,  v  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Mangourit  sont  :  Les  Grac- 
ches  français  ;  Nantes,  1787,  in-8"»  ;  —  Le  Tri- 
bun du  Peuple;  Paris,  1787,  in-8o;  —  Le  Pour 
et  le  Contre  au  sujet  des  grands  Bailliages; 
Nantes,  1787,  in-8o  ;  ces  trois  pamphlets,  con- 
damnés au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Bre- 
tagne, «  furent,  dit  Mangourit,  passés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  moi  dans  le  carrosse  de  M.  de 
Lamoignon  et  dans  celui  de  M.  Bertrand  de  Mo- 
leyille,  dernier  intendant  de  Bretagne  »  ;  —  Le 
Héraut  de  la  Nation,  sous  les  auspices  de 
la  patrie;  Paris,  janvier  1789  et  suiv.,  65  nos  en 
2  vol.  in-8°  ;  —  Le  premier  Grenadier  de  nos 
armées;  Paris,  1801,  in-8o,  notice  sur  La  Tour 
d'Auvergne;  —  Défense  d'Ancâne  et  des  dé- 
parlements  romains  par  le  général  Monnier 
auâ;an7i^65  VII  et  VIII;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8% 
avec  cartes  et  fig.,  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  intéressants  sur  les  faits  d'armes  dont 
l'Italie  fut  alors  le  théâtre;  —  Voyage  en  Ha- 
novre; Paris,  1805,  in-S°;  cette  relation  fut 
l'objet  d'attaques  assez  vives  dans  quelques  jour- 
naux; —  Nouveaux  Projets  de  Soirées,  ke- 
tures  dramatiques  et  musicales;  Paris,  1815, . 
in-8^.  On  doit  encore  à  Mangourit  divers  mé- 
moires d'archéologie  et  des  écrits  inédits  sur  la 
politique.  s  P*  L. 

Biogr.  des  Hommes  vivants,  —  Qaérard,  Franc€,Ltttir. 

MANUÈa  {Charles-Antoine,  comte),  général 
français,  né  à  Aurillac  (Auvergne),  le  4  no- 
vembre 1777,  mort  à  Naples^  au  mois  d'août 
1854.  Envoyé  par  les  administrateurs  de  son 
département  à  l'école  de  Mars ,  il  prit  part  an 
triomphe  de  la  journée  du  9  thermidor.  Nommé, 
par  décret  de  la  convention  du  17  germinal  an  m 
(6  avril  1795  ),  sous-lieutenant f  il  fit  les  cam- 
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pagMS  deVèû  m  et  de  Tan  !▼  à  Tannée  de  Rhin 
rt  Ifoseile,  MH18  les  ordres  de  Piehe^m  et  Hatry, 
et  celles  de  Tan  t,  de  l'an  ▼■  et  de  Tan  vn  soos 
KellennaoD ,  Bonaparte,  Scherer  et  Joabert  II 
assista  an  siège  de  Loxeinboarg  et  fnt  Messe 
d'oB  eoup  de  fea  à  la  jambe  à  la  bataille  de  Novi. 
Hoamié  lieutenant  par  ses  camarades,  le  24  dé- 
eonlMne  1799,  il  fit  les  campagnes  dltalie  sous 
Cbainpionnet,Moreau,  Massena,  Berthier.  Il  rédi- 
gea, dit-nn,  Tadressedeson  bataillon  au  Directoire 
pour  demander  la  punition  des  pillards.  A  Taf- 
ftire  des  Gravières,  près  de  Suze,  il  entra  un  des 
premiers  dans  les  redoutes  de  renneral.  En  1 802, 
il  devint  aidede  camp  de  son  oncle,  le  général  Mil- 
hand,  et  le  suivit  jusqu'en  180«  sous  les  ordres  de 
Murât ,  de  Jourdan  et  de  Soult.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  d*Austerlitz,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
loi.  Capitaine  le  6  juin  1806,  chef  d'escadron  le 
4  avril  1807,  il  passa  comme  aide  de  camp  dans  ' 
l'état-major  de  Murât,  qu'il  accompagna  dans 
cette  campagne,  terminée  par  la  paix  de  Titsitt. 
Manhès  alla  avec  Murât  en  Espagne,et  fut  chargé 
d'amener  sous  escorte  le  prince  de  la  Paix  en 
France  après  la  fuite  des  deux  rois.  Murât  ayant 
été  appelé  au  trône  de  Naples ,  emmena  Manbès 
près  de  lui,  et  le  nomma  colonel,  le  1*'  novembre 
1808.  Chargé  de  porter  au  général  Lamarque 
(  voy,  ce  nom)  le  refus  du  roi  deNaples  de  ratifier 
la  capitulation  accordée  par  ce  général  à  Hudson 
Lowe,  Manhès  entra  dans  Capri  et  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  4  septembre  1809.  Appelé 
an  commandement  des  Abruzzes,  il  parvint  à  y 
rétablir  la  tranquillité  en  quelques  mois.  En  1810 
il  prépara  contre  la  Sicile  une  expédition  qui 
n'eut  pas  lien.  A  cette  époque  Manbès  reçut  la 
mission  de  détruire  le  brigandage  dans  la  Ca- 
labre.  11  y  parvint  par  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses, exécutées  avec  une  sévérité  inflexible 
jusqu'à  la  cruauté.  Il  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  villes  ou  villages,  enrégimenta  tous 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  les 
lança  avec  les  troupes  françaises  à  la  chasse  des 
lirigands,  qui,  jugés  par  des  commissions  mili- 
taires, furent  punis  de  supplices  atroces.  Toute 
correspondance  avec  les  brigands ,  même  entre 
parents,  était  punie  de  mort,  ainsi  que  l'acte  de 
sortir  d'une  ville  avec  de  la  nourriture.  La  Ca- 
labre  fut  délivrée  du  brigandage;    le  général 
Manhès ,  promu  lieutenant  général,  le  25  mars 

1811,  reçut  une  dotation  dans  les  Calabres  avec 
titre  de  comte.  La  ville  deCosenza  l'admit  parmi 
ses  citoyens.  Cependant  Manhès  se  montrait  ac- 
cessible à  tous  les  mallieureux  et  contribuait  à 
fiûre  rentrer  tous  les  exilés  qui  adressaient  leur 
soumission  au  nouveau  gouvernement.  Nommé 
commandant  de  plusieurs  divisions  territoriales 
avec  pleins  pouvoirs  de  haute  police,  il  acheva 
de  détruire  ce  qui  restait  de  brigandage,  et,  en 

1812,  le  roi  Joachim  le  nomma  premier  inspec- 
teor  général  de  gendarmerie.  La  même  année 
Manhès  remplaça  sur  le  canal  de  Messine,  à 
la  tète  d'un  corps  de  troupes,  les  divisions  Pac- 
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thod  et  Lamarque,  rappelées  en  France.  II  nsa 
d'une  rigueur  extrême  contre  les  carbonari,  et  les 
exécutions  se  renouvelèrent.  Fatigué  de  ces  ré- 
pressions, il  résolut  de  ne  plus  se  charger  de 
semblables  missions, et  rcfnsa  d'aller  dans  les 
Abruzzes  lorsque  l'insurrection  y  éclata.  En  1 8 14, 
Murat  s'étant  uni  aux  Autrichiens,  un  décret  dn 
gouvernement  de  Napoléon  rappela  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Naples  ;  Manhès  ne  re- 
vint pas.  Après  le  retour  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  Murat,  changeant  de  politique,  attaqua 
les  Autrichiens.  Manhès,  commandant  supérieur 
de  Naples,  fut  envoyé  par  la  reine  sur  les  fron- 
tières romaines  ;  mais  il  se  replia  bien  vite,  fréta 
un  bâtiment,  et,  sans  attendre  la  fin  des  événe- 
ments, s'embarqua  avec  sa  famille,  le  19  mai. 
Il  avait  épousé  la  tille  du  général  Pignatelli-Cer- 
chiara.  En  route  il  recueillit  son  souverain,  et  le 
25  ildébarquaavec  lui  à  Cannes.  Presque  aussitôt 
il  abandonna  le  roi  Joachim,  qui,  si  l'on  en  croit 
les  insinuations  du  général,  aurait  manqué  de  ré- 
serve auprès  de  la  femme  de  son  hôte  pendant 
le  voyage.  Quoi  qu'il  m  soit,  Manhès  se  retira  à 
Marseille  où  il  se  mit,  dit-on,  en  rapports  avec  l'a- 
gent royaliste  le  vicomte  de  Bruges.  Il  se  rendit 
avec  un  passeport  à  Lyon ,  et  offrit  ses  services 
au  roi  Louis  XVIII.  Il  vint  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre ;  dix-huit  mois  plus  tard,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  dans  sa  ville  natale.  Réintégré  en  1816 
avec  son  grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée 
française,  il  fut  employé  en  1828  et  1829  à  des  ins- 
pections de  gendarmerie.  Après  la  rév,olution  de 
Juillet,  il  s'offrit  encore  au  ministre  de  la  guerre; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  resta  disponible 
jusqu'à  sa  retraite.  Il  se  retira  enfin  à  Naples,.où 
il  avait  obtenu  la  permission  de  résider  en  1837, 
et  y  mourut  du  choléra.  On  lui  doit  des  notes 
aux  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples  du 
comte  Orloff,  revus  par  Ainaury  Du  val.  L.  L— t. 

G (Garnier),  Notice  hitturiquê  sur  le  général 

Manhès^  1817.—  Aug.  de  Rivarol,  Notice  historique  sur 
les  Calabres  t  1817.  -  Comte  Gr^Roire  Orloff,  Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Naples.  "  ButU ,  Histoire  d'Italie ,  tome  V.  —  Coletta, 
Hist.  du  royaume  de  Naples,  de  1784  à  1815.  —  Manhès, 
Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur  univertel^  insérée  dans 
le  numéro  du  tl  décembre  18SS.  —  Gt^néral  Oudinot ,  De 
V  Italie  et  de  ses  forces  militaires^  1835.  —  Palmier  l  Mic- 
clcho,  Mœurs  de  la  cour  et  des  peuples  des  Deux-iiciles, 
—  Dict.  de  lu  Conv.,  f  édiUon.  -  Sarrul  et  .Saint- Kdme, 
Biogr.  des  hommes  du  Jour,  t.  III,  i*  part.,  p.  fOi. 

M k^lACks  (Georges),  Tetagyioç  à  MaviaxtK» 
général  byzantin ,  tils  de  Gudelius  Maniacès,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
U  était  gouverneur  de  la  ville  et  du  thème  de 
Teluch  (TeXoux),  dans  le  Taurus,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Romain  III  Argyre  vers  1030. 
Après  la  défaite  de  Romain  par  les  Sarrasins  près 
d'Antioche,  Georges  réussit  à  prendre  une  re- 
vanche sur  l'ennemi  victorieux.  Cet  exploit  lui 
valut  le  gouvernement  de  la  province  de  basse 
Médie.  Il  devint  ensuite  protospathaire  et  gou- 
verneur des  villes  de  l'Euphrate.  En  1032  il  prit 
la  ville  d'Édesse,et  y  trouva  une  prétendue  lettre 
de  Jésus-Christ  à  Augarus  (ou  Abgarus),  roi 
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d'Ëdesu! ,  leUre  qu'il  envoya  I  rempetear.  11  liit  ' 
plus  tard  gouTemeaT  de  biote  Médie  ut  d'Aii-  | 
pracanie.  Sous  le  Tègne  de  Michel  IV  le  Pajthla-  [ 
^nieu  (  103S),  il  eut  le  comiDandanfiot  de  l'sr-  < 
mée  euToyée  «oatre  les  Sarrasins  dans  l'IUlie 
méridionale  qui  relevait  enoore  de  l'empira  by-  | 
untin.  Étienae,  betu-rrère  de  l'empereur,  cmq-  j 
iSBgdait  la  nolte.  Georges  reprit  la  Sicile  sur  les 
Sarrasîiu,Uenqu'ilseuE«entreçumqDMite  mille  j 
■uxUiaires  d'AlHqoe  [  103S  ).  Deux  ans  apris,  il  ' 
remiwrtfl  sur  les  mêmes  ennemis  une  grande 
victoire, qai  eOl  été  plus  décisive  si  Etienne  n'a- 
'  vail  laissé  échapper  les  débris  de  l'armée  v^ncue. 
L'amiral  ne  répondit  aux  reproches  du  général 
qu'en  l'accusant  an  près  de  l'empereur  de  méditer 
tue  rétolte.  Geoi^es  Tut  arrêté  el  conduit  k 
Ganstantiuople.  Michel  V  Calapliates,  après  sou 
■avénemenl  en  1041,  le  fil  mettre  en  liberté,  el 
ksdésaBtresdeaByiantinsenltalielarcirentZoé, 
qui  succédaàMicliel.dele  renvoyer  dan&  ce  pays. 
Haniacès,  en  débarquant  à  Otranle,  trouva  lesud 
de  l'Ilalie  au  pouvoir  des  Normands,  anciens 
auxiliaires  den  Grecs.  Il  livra  halaille  à  ces  hardis 
avenlutiers ,  les  vainquil,et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Ad  milieu  de  ses  succès  il  apprit  qu'un  de 
ses  ennemis,  Bomain  Scieras,  l'avait  de>servi 
auprès  du  nouvel  empereur,  Constantin  Mou» 
maque,  avait  pillé  ses  propriétés  d'Aaatolie ,  et 
lui  avait  fait  retirer  le  litre  de  magister.  Juste  - 
ment  irrité,  Maniacès  se  révolta,  défit  le  général 
byzantin  pardus  et  conçut  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  crnur  de  l'empire.  Il  passa  la  mer  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  débarqua  a  Dyrracliium  et 
marcha  sur  la  Bulgarie.  11  rejeta  les  offres  que 
lui  fit  l'empereur  effrayé  et  mit  l'armée  impériale 
en  déroute;  mais,  frappéparunemain  inconnue, 
il  périt  dans  sa  victoire  en  1042  ou  ID43.    Y. 


ropiuic,  ff Marin,  p.  iso,  <ii 
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HAHILICS,MitRLIITflouHkLLIC8(l)(MlIi'- 
cvt  on  Caius),  poète  latin,  auteur  d'un  poëme 
■ttrologiqiie  en  cinq  livres  intitulé  AstroHO- 
mica,  vivait  vers  le  commencemeot  del'ëre  cbré- 
tienne.  Bien  n'est  plus  incertain  que  son  histoire 
personnelle.Aucunauteuranden  ne  le  mentionne. 
Quelques  (Cliques  l'IdenliSent  avec  le  Maniliua 
dontPlineparlenHnmed'onténatenrqni,  sans  au- 
cun maître,  s'était  rendn  eélèbrcpar  le  plus  grand 
savoir.  Ce  Manillus  avait,  au  rapport  de  Pline, 
recueilli  des  renseignements  sur  le  phi'nix  et  sou- 
tenu que  la  période  de  la  vie  de  cet  être  fabulen^L 
correspondait  avecla  [évolution  de  la  graude année 
(mognt  conversionem  anni)  dans  laquelle  les 
corps  célestes  accomplisaaîïnt  un  cycle  parfait. 
D'autres  critiques  pensent  que  lepoéle  étal:  IcMa- 
nilius  Anlioclius,  le  fondatenr  de  l'astronomie  (ûs- 
troltigix  eonclilorem),'ia\  vint  i  Home  comme 
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esclave  avec  Pnbliof  Syrui  le  aiiin 
beriua  Eros  le  grammairien;  d'autm  le  ettt.- 
foudeut  avec  le  mathématicien  Manlins  qui  dn 
temps  d'Auguste  diiposa  )'abélisque  du  QMBip 
de  Mars  de  maoii;re  qnll  servit  d'aigle  ^ 
cadran  aolsirei  selon  diautres  enfin, it  ot  le 
mâme  que  FI.  Hallius  Tbeodorus  doat  Cla^fen 
B  célébré  le  ocmsulat  et  loué  les  connalMBOei 
adronumiqnes.  Ceseon}ediiTBieogtradielDiwBiie 
s'a{qiuient  qaesur  laMrnllitBdedeSBÉou,  stwr 
le  fait  que  ces  divers  Uanliiis  s'étaieitiBasoMwpés 
d'aatronomie  ;  mats  il  ne  semble  paS'que  leatôa- 
toir  Hanilius  ail  c«npo«é  aucun  onvrage  m» 
l'astroDomie  ;  Manlius  d'Antiocfans  vivilt  di 
lempu  de  Sylla,  un  siècle  environ  avaBl  la  date 
probable  de  la  composition  des  Aitronomtea; 
ce  MalliuB  si  vanté  par  Claudien  avait,  d^préa  les 
expressions  de  ce  poète,  composé  un  traité  dont 
la  prose  élégante  (  lermenis  nette  poHti  )  nr- 
passait  les  cbanls  d'Orphée.  On  ne  peot  donc 
voirdans  ce  traité  le  poëBie  de»  Atlronomt^tm. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  Gevart  et  Span- 
heim,  ce  dernier  ouvrage  ne  peut  appartenir  k 
l'époque  de  Théodose  le  Grand.  L'opinion  de 
Saomaise,  Haet.  Soaliger,  Voulus ,  Creedi,  que 
l'auteur  des  Astronamiqtui  vivait  du  temps 
d'Angosle,  est  généralement  adoptée.  Il  est  vrai 
;  qu'aneon  auteur  ancien  n'a  parlé  de  loi  ni  dlé 
I  un  seul  vers  de  son  poème.  Ovide  ee  le  noniBie 
I  pas  dans  sa  liste  de  poètes  cmlemporalos,  et, 
j  QuintJlien,qai  avait  une  occasion  natorelleda  le 
placer  avec  Lucrèce  et  Macer,  a  gardé  le  mênH 
'  silence.  Aulu-Gelle«tMacrobeenontfaitantaiil, 
quoiqu'ils  traitent  souvent  des  queationi  as- 
tronomiques. Enfin  Hanlius  n'a  été  mentionné  ni 
par  les  compilateurs  de  systèmes  a-itronomlqDes 
qui  auraient  pu  abondamment  puiser  dans  ses 
pages,  ni  par  les  grammairiens  qui  auraient  pa 
relever  dans  ses  écrite  tant  de  partlcularHés  de 
sljle.  Ce  silence  est  extraordinaire.  Plngré  l'ex- 
plique «1  supposant  que  le  poème  laissé  inachevé 
par  Manillus  ne  fut  pas  publié.  "  11  est  resté  in- 
connu, dit-il,  jusqu'au  «ècle  de  Conslantm;  il 
s'est  trouve  alors  en  la  possession  de  Julios  Flr- 
tniciH  Haternus ,  qui  nous  en  a  laissé  na  con- 
,  mentaire,  ou  plutôt  une  simple  traduction  «a 
prose,  sans  nous  instniire  de  la  source  oA  il 
avait  puisé  tant  ce  qu'il  nous  dit  d'après  Haii- 
lius,  que  ce  qu'il  ajoute  i  la  doctrine  de  ce  poète, 
I  sansdouted'aprèsdesaulenraégalement anciens. 
Depuis  Pirmicns,  l'exemplaire  auli^raphe  de 
Manilias  sera  encore  resté  enseveli  dans  la  pous- 
sière, jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  le  dixième  siècle, 
'  il  i  été  retrouvé  en  Tort  mauvais  état,  et  prés- 
I  que  consumé  de  vétusté.  On  a  commencé  alors 
I  à  «1  tirer  des  copies,  dont  quelques  unes  sont 
1  parvenues  jusqu'à  nous.  «Ce  sont  encore  là  de* 
conjectures.  Pingre  suppose  sans  preuve  que  Fir- 
micus  Matemus  (poj.  cenom  )acopiéHanltins. 
Sans  doute  teileest  la  ressemblance  entre  les  As- 
troQiimt^uejdeMBnlItusetla.irafAejiide  Julius 
Firraicns,  ou  que  ces  deux  auteurs  ont  puisé  t 
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•oareeeominime,  peut-être  wax  Apotetes- 
wuifa  de  Dorotliée  de  Sidon,  oo  que  Tan  a  copié 
l'antre.  Ea  admettant  cette  deniifre  hypothèse, 
il  Aradrait,  avaotde  tranebef  la  qaestiOD  de  pla- 
#aty  vnÂT  îijsé  la  date  retpectfve  des  deux  ou- 
uaffio.  Or  la  prenrière  traee,  encore  bfen  vague» 
que  l'on  tromv  da  poflteastrologiqne,  c'est  dans 
OM  lettre  deGeiliert  de  Rehns,  depuis  le  pafie 
Sylv«sln  U  (Teréi  1 ,000),  qoi  charge  un  ami  de 
tai  proeurer  ane  copie  de  M.  Manilhis  de  Astro- 
la^.Sanr  cette  indication  peu  précise,  H  n'est 
Mtmlle  mention,  des  Àttronomigues  de  Mani- 
Hm  Jusqu'au  Pogge  tnii  les  découvrit  au  qoîn- 
itone  siècle.  Les  prêtres  extérieures  manquent 
donc  complètement  touchant  la  rie  de  Manir 
Mas;  mais  on  a  des  preures  intphisèques  assez 
CMTSincaates  qnil  a  yéco  sous  Auguste. 

Le  poème  s'ouvre  par  une  inrocation  à  César, 
fis  et  successeur  d'un  père  déifié,'héritier  de  sa 
puissance  terrestre  aussi  bien  que  de  ses  hon- 
Mmn  hnmortels  ;  phis  loin  il  est  dit  que  la  lignée 
des  Jules  rempKt  la  demeure  céleste,  et  qu'An - 
9Kie  partagea  la  domination  du  ciel  avec  le 
Dieu  du  tonnerre.  Il  est  fait  directement  allu- 
sion comme  à  des  événements  récents  à  la  des- 
tnetion  des  légions  de  Varus ,  à  la  bataille  de 
PUlippes,  ^  aux  pirates  qui,  sons  les  ordres  do 
Ils  de  Pompée,  couvraient  la  mer.  Ce  n'est  cer- 
tainement  pas  un  contemporain  de  Tliéodose, 
c'est  un  contemporain  de  Tibère  qni  a  écrit  les 
^lers  sahraats  :  «  La  vierge  incorruptible  domine 
nr  Rhodes ,  lie  également  heureuse  et  sur  terre 
el  sor  mer  :  elle  a  été  le  séjour  du  prince  qtii 
doit  gouverner  Tunivers.  Consacrée  au  soleil, 
die  devient  véritablement  la  maison  de  cet  as- 
tre, lorsqu'elle  admit  en  son  enceinte  celui  qui 
après  César  est  la  vraie  lumière  du  monde.  » 
Ce  passage  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Tibère,  hé- 
ritier désigné  du  trône  et  n'a  pu  être  écrit  que  de 
son  vivant.  Manilius  écrivit  donc  vers  la  fin  du 
règne  d'Auguste.  Il  n'était  ni  Asiatique  comme 
l'a  dit  Bentley,  ni  Carthaginois  comme  le  prétend 
Baet,  mais  Romain,  puisqu'il  dit  «  Amiibal 
qne  nous  espérions  voir  tomber  dans  nos  chaî- 
nes »  (  spereUum  Hannibalem  (1)  nostris  ce- 
ekOsse  catenU  ) .  A  ce  petit  nombre  d'inductions 
se  bornent  tout  ce  que  l'on  sait  de  Manilius.  Quant 
an  silence  gardésur  lui  par  les  auteurs  anciens, 
il  est  difficile  de  l'expliquer  par  une  autre  liy- 
«  pstlièjc  qne  celle  de  Pingre. 

Le  premier  livre  des  Astronomiques  traite  de 
la  sphère  céleste.  Après  un  bel  exorde  sur  les 
première  autenre  de  l'astronomie  et  sur  les  pro- 
^grès  de  cette  science ,  le  poète  parie  de  l'origine 
dn  monde,  de  la  position ,  de  la  forme  et  de  la 
grmdeor  de  la  terre,  des  noms  et  figures  des 
signes  du  zodiaque  et  des  constellations  extrazo- 
diacales, des  cereles  de  la  sphère,  de  la  voie  lac- 


(i)  Bentley,  qui  nerent  pas  que  Manlllas  soit  Romain, 
ftjette  comme  Interpolé  ee  vers  el  un  autre  (Qua  genitus 
cum  fratre  liemus  banc  condidit  urbem)i  d'où  l'on  avait 
coocitt  qu'il  était  citoyen  romain. 


tée,  des  planètes,  des  comètes  et  des  météores,  et 
des  désastres,  peste,  famine,  guerre  civile,  que  ces 
phénomènes  annoncent.  Dans  son  second  livre 
Manilius  passe  en  revue  les  sujets  traités  par 
Homère,  Hésiode»  Théocrite  et  d'autres  poètes 
célèbres;  il  affirme  que  son  si^et  est  bien  supé- 
rieur et  il  s'applaudit  en  beaux  vers  de  puiser  à 
des  sources  Vierges  : 

Omne  geniu  r^nim  doctaB  ceolnere  sororet  x 
Omnis  ad  acceasoi  Retlconii  semlta  trita  est 
Bt  )aai  «onftaal  manant  de  fbntlba«  amnei , 
Hec  caplant  havMom  tvbtnMfae  ad  boCb  moittlB. 
Integra  qaaeramua  rorantes  prata  per  berlMia; 
Dndaroqne  occultls  medltantem  murmur  In  antrls, 
Qaam  neqne  dorato  gaatarlnt  ore  voloeref , 
Ipae  neo  aettaereo  Phtoboa  llbaverit  IgnI. 
Koitra  loquofj  nulll  vatam  debebimua  oraa; 
Nec  ftartum ,  aed  opus  ventet  ;  toloqne  vola  mm 
IB  oœlam  eurm  ;  propria  rate  pelKmua  ttndaa. 

Le  reste  du  diant  ne  se  soutient  pas  à  cette 
hanteur  et  se  perd  dans  des  rêveries  astrologi- 
ques sur  les  signes  masculins,  féminins,  diurnes, 
nocturnes,  terrestres,  aqueux,  amphibies,  fé- 
conds, stériles,  sur  la  division  de  chaque  signe 
en  douze  dodécatéméries,  sur  la  division  du  ciel 
en  douze  demeures,  etc.  Ces  détails  techniques 
sont  précédés  d'une  exposition  de  la  doctrine 
stoïcienne  de  l'flme  du  monde  pénétrant,  ani- 
mant, et  réglant  chaque  partie  de  l'univers,  de 
sorte  que  toutes  les  parties  rattachées  entre  elles 
par  un  lien  commun  obéissent  à  une  impulsion 
commune,  agissent  à  l'unisson  et  en  harmonie. 
De  ce  principe  il  conclut  qne  les  choses  d'en  bas 
dépendent  des  choses  d'en  haut ,  et  que  si  nous 
pouvions  déterminer  et  connaître  les  rapports  et 
les  monvements  des  corps  célestes,  nous  calcu- 
lerions d'après  eux  les  changements  correspon- 
dants qui  doivent  prendre  place  dans  d'autres 
membres  du  système.  Le  troisième  livre  est  tout 
entier  technique  et  astrologique.  Manilius  nous 
enseigne  quelles  années,  quels  mois,  quels  jours 
et  quelles  heures  de  notre  vie  appartiennent  à 
chaque  signe,  et  le  nombre  d'années  de  vie  qui 
nous  est  promis,  tant  par  chacun  des  douze  si- 
gnes, que  par  chacune  des  douze  demeures  cé- 
lestes. Le  livre  se  termine  par  une  définition  des 
signes  tropiques  ou  qui  président  aux  saisons, 
ce  qui  donne  lieu  à  de  belles  descriptions.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  sont  apotelesmatiques , 
c'est-à-dire  relatifs  à  rinfluence  des  astres  sur 
les  hommes.  Le  principe  de  l'astrologie  admis, 
ces  deux  livres  sont  intéressants  et  quelquefois 
dignes  de  Lucrèce.  Le  quatrième  livre  commence 
par  ces  beaux  vers  : 

Quid  tam  aolllcltls  vltam  consumimns  annls? 
Torquemurqne  meti>.  cœraque  cupidine  rernm  ; 
JBternisque  senes  curls,  dum  quxrimna  sevum, 
Perdlmus;  et  nullo  votorum  fine  beati 
Victuros  agirons  semper,  nec  vivimus  unqoam. 

Pour  arracher  l'homme  à  ces  vaines  inquiétudes, 
Manilius  s'efTorce  de  prouver  que  tout  est  sou- 
rois  aux  lois  irréfragables  du  destin.  Le  livre 
finit  par  des  considérations  élevées  sur  la  no- 
blesse de  l'homme  et  la  grandeur  de  son  intelli- 
gence, (t  Le  cinquième  livre  est  à  notre  avis 
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sapérieur  à  tous  les  précédents.  Il  contient  une 
énumération  des  constellations  extrazodiacales 
et  des  degrés  des  douze  signes  avec  lesquels  elles 
se  lèvent.  Leur  lever  inspire  des  inclinations, 
des  mœurs,  des  caractères,  porte  à  s'adonner  à 
des  arts,  des  professions ,  des  métiers  dont  les 
descriptions,  yraiment  poétiques,  occupent  pres- 
que tout  le  livre.  Ces  descriptions  sont  entre- 
mêlées d'épisodes  :  on  y  remarque  surtout  le  bel 
épisode  d'Andromède,,  qae  plusieurs  savants 
critiques  ont  jugé  digne  de  Virgile.  Le  livre  est 
terminé  par  la  distinction  connue  des  étoiles  en 
six  différentes  grandeurs  (1).  » 

Tels  sont  les  principaux  sujets  de&  Astronomi- 
ques. Manilius  s'était  proposé  d'en  traiter  beau- 
coup d'autres  ;  mais,  par  un  motif  inconnu ,  peut- 
être  la  mort  de  l'auteur,  ce  poëme  est  resté  ina- 
chevé. C'est  un  ouvrage  remarquable  et  qui  mé- 
rite d'être  plus  connu.  Manilius  était  un  homme 
instruit  qui  avait  consulté  les  meilleures  autorités 
et  adopté  les  vues  les  plus  sagaces.  Presque  toutes 
ses  erreurs  sont  de  son  temps  ;  mais  il  a  plus 
d'une  fois  devancé  son  temps  et  soupçonné  les 
plus  brillantes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. Non-seulement  il  rejette  sans  hésiter  l'a- 
pinion  populaire  que  les  étoiles  fixes  étaient 
disposées  à  la  surface  d'une  voûte  concave  à 
égale  distance  du  centre  de  la  terre  ;  mais  il 
affirme  qu'elles  sont  de  même  nature  que  le  so- 
leil et  appartiennent  chacune  à  un  système  sé- 
paré. La  voie  lactée  est  exactement  représentée 
comme  formée  par  le  rayonnement  d'une  multi- 
tude de  petites  étoiles.  Gomme  poète,  Manilius  a 
de  beaux  élans  d'imagination,  des  pensées  fortes 
et  de  très-heureuses  rencontres  d'expressions  ; 
mais  il  s'embarrasse  dans  [e  technique  et  s'ef- 
force vainement  d'embellir  des  détails  arides.  Il 
lutte  péniblement  contre  son  sujet  et  ne  le  do- 
mine pas  avec  la  grandeur  majestueuse  et  l'élé- 
vation naturelle  de  Lucrèce.  Son  style,  trop  sou,- 
Tent  fatigué,  contourné,  redondant,  obscur,  offre 
beaucoup  de  répétitions  et  d'étranges  combinai- 
sons de  mots.  Ces  défauts  sont  encore  aggravés 
par  le  mauvais  état  dans  lequel  le  texte  nous 
est  parvenu. 

L'édition  princepsdes  Astronomiques  fut  faite 
par  Jean  Regiomontanus  (  Kœnigsberg  )  d'après 
un  manuscrit  découvert  par  le  Pogge  (  Poggio)  ; 
Nuremberg,  in-4*>,  sans  date,  probablement 
vers  1472  ou  1473.  Vers  le  même  temps,  Lau- 
rent Bonincontri  de  Miniato,  habile  mathémati- 
cien, en  donna  une  édition  à  Bologne,  1474,  in- 
fol.,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin,  et  y 
ajouta  un  commentaire  de  peu  de  valeur.  Cette 
édition  fut  reproduite  à  Rome,  1484;  elle  fut 
suivie  de  celles  de  Steph.  Dulcinius ,  Milan,  1489, 
in-fol.  ;  d'Âlde,  Venise,  1499;  d'Ant.  Moliuius , 
Lyon,  1551,  1556,  in-12.  «  Dans  plusieurs  de 
ces  éditions,  dit  Pingre,  le  texte  de  Manilius 
est  joint  à  celui  de  Firmicus  et  à  d'autres  ou- 

(1)  Plogré,  Introd.  à  sa  trad.  de  Manlllas,  p.  XVII. 


yrages  astronomiques  :  dans  toutes  ce  texte  est 
souvent  inintelligible  ;  elles  sont  pleines  de  trans- 
positions ridicules,  d'expressions  barbares,  de 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens.  i>  La  dernière  des 
trois  éditions  de  Joseph  Scaliger  (Paris,  1579, 
1590.  in-S*";  Leyde,  1600,  in-4'')   est  infiniment 
supérieure  à  toutes  les  précédentes.  Le  texte  est 
principalement  fondé  sur  un  manuscrit  de  Gem- 
blours  (codex  Gemblacensis),  le  plus  ancien  ma* 
nuscrit  connu  de  Manilius;  Scaliger  y  a  joint 
des  notes  fort  savantes  sur  tous  les  sujets  rela- 
tifs à  l'ancienne  astronomie  et  astrologie.  Cepen- 
dant il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  Bentley 
rendit  un  grand  service  aux  lettres  latines  par 
son  édition  de  Manilius  ;  Londres ,  1>739,  in-4^ 
Bentley  s'attache  à  la  troisième  édition  de  Sca- 
liger ;  mais  il  la  réforme  souvent  au  moyen  d'une 
collation  nouvelle  et  très-soignée  du  manuscrit 
de  GemblouTs,  qu'il  confronta  avec  un  manuscrit 
de  Leipzig,  le  plus  ancien  après  celui  de  Gem- 
blours,  et  avec  un  manuscrit  de  Leyde.  Il  profita 
aussi  de  variantes  extraites  par  Gronovius  d'un 
manuscrit  de  Venise,  et  d'autres  variantes  con- 
signées par  Pierre  Pithou  sur  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Bologne.  Avec  ces  divers  secours, 
Bentley  donna  un  texte  qui,  malgré  des  correc- 
tions téméraires,  a  mérité  de  servir  de  base  aux 
éditions  subséquentes.  Parmi  celles-ci  les  deux 
meilleures  sont  celle  de  Pingre  avec  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1780,  2  vol.  in-8^,  et  celle 
de  F.  Jacob,  Berlin,  1846,  in -8°, travail  excel- 
lent qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  partie 
critique,  mais  auquel  manque  un  commentaire 
exégétique.  Les  Astronomiques  ont  été  traduites 
en  anglais  par  Thomas  Creech;  Londres,  1697, 
m-8^  L.  J. 

Harles,  Notitia  lUteraturse  romana,  t.  II,  p.  433.  — 
Scaliger,  Prolegomena  in  ManiHunif  en  tête  de  l'édU. 
de  1600.  —  Pingre,  Introduction  à  sa  traduction.  —  p. 
Jacob,  De  M.  Manilio  poeta.  Pars  I ,  qua  de  ejtu  n«- 
mine,  setate.  patria  et  ingénia  agitur  ;  Part  altéra, 
qua  de  versibus  a  Bentleto  poetas  adjudicatis  tracta^ 
tun  Lubeck,  183S  1886,  k  part.  in*4».  —  Smltti,  Dicti<h- 
nary  of  greek  and  roman  biegraphy, 

MAKiN  ou  MAKiNi  (Lodovico),  ccut-vingt- 
unième  et  dernier  doge  de  Venise,  né  dans  cette 
ville,  le  13  juillet  1726,  mort  à  Macéra,  vers  1803. 
Sa  famille  était  patricienne.  É|u  doge  le  9  mars 
1789,  en  remplacement  de  Paolo  Renier,  il  arri- 
vait au  pouvoir  dans  les  plus  fâcheuses  circons- 
tances. An  milieu  des  terribles  commotions  poli-' 
tiques  qui  ébranlaient  l'Europe,  l'État  vénitien^ 
avait  conservé  la  paix,  il  est  vrai  ;  mais  sa  marine 
si  formidable  et  son  commerce  si  florissant  étaient 
tombés  dans  la  décadence  la  plus  complète;  ses 
arsenaux  étaient  vides ,  ses  forteresses  tombaient 
en  ruines,  son  trésor  était  grevé  de  188  millions  de 
dettes.  L'oisiveté  avait  répandu  la  corruption  dans 
toutes  les  classes  de  citoyens.  Manini,  homme 
faible  et  sans  talents,  se  trouva  au-dessous  d'une 
position  presque  désespérée.  Il  se  laissa  dominer 
par  le  parti  clérical ,  accueillit  avec  de  grands 
honneurs  le  comte  d'Artois,  l'empereur  Leo- 
pold  II,  la  reine  Caroline  de  Naples,  et  d'autres 
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ennemis  de  la  ré^olatkm  française  ;  et,  tout  en 
proclamant  liaotement  sa  neutralité,  livra  passage 
ani  troupes  autrichiennes,  fournit  des  vivres  et 
des  monitions  anx  Piémontais  et  aux  Anglais. 
Après  avoir  longlemps  hésité  pour  reconnaître 
le  nouveau  gouvernement  français,  il  se  décida 
4  en  recevoir  l'envoyé;  mais  en  même  temps  U 
donnait  asile  à  Vérone  au  roi  Louis  XYIII, 
qall  chassait  pins  tard  au  bruit  des  triomphes 
de  Bonaparte.  Ce  système  de  tergiversations  ne 
pouvait  conduire  son  pays  qu'à  une  ruine  totale. 
Le  Directoire  français  fit  inviter  Manini  à  entrer 
avec  l'Espagne  et  la  Turquie  dans  une  alliance 
dirigée  contre  l'Autriche,  l'Anglelerre  et  la  Russie  ; 
le  doge  refusa  :  il  refusa  également  une  alliance 
proposée  par  l'ambassadeur  prussien  à  Paris, 
pour  appuyer  au  moins  la  neutralité  de  Venise 
sor  la  puissance  de  la  Prusse.  Manini  se  con- 
tenta de  relever  quelques  vieilles  fortifications  et 
d'engager  six  mille  Esclavons,  qu'il  répandit 
dans  les  lagunes  ou  à  bord  de  quelques  petits 
bâtiments.  Sur  ces  entrefaites,  Bergame,  Brescia 
et  Crème  se  révoltèrent,  désarmèrent  les  gami- 
sois  vénitiennes  et  appelèrent  les  Français.  Les 
Vénitiens  envoyèrent  à  Bonaparte  deux  dépotés, 
Francisco  Pesaro  et  Giambattista  Cornaro  pour 
ie  prier  de  restituer  au  moins  les  citadelles  de 
Bergame  et  de  Brescia.  Le  général  répondit  que 
le  Français  n'avaient  pris  aucune  part  au  soulè- 
vement des  sujets  de  Venise  et  que  d'ailleurs,  en 
cas  de  retraite,  il  devait  avoir  ces  deux  citadelles 
à  sa  disposition.  U  fit  en  même  temps  occuper 
Vérone  et  Peschiera  que  Manini  avait  livrées 
aux  Autrichiens»  et  exigea  des  Vénitiens  un 
million  de  francs  par  mois  tant  que  durerait  la 
gaerre  pour  les  punir  d'avoir  violé  la  neutralité. 
Le  doge,  ou  du  moins  ses  agents,  soulevèrent 
alors  les  montagnards  de  Trompia,  Sabbia  et 
Caoonica.  Divers  détachements  français  furent 
surpris  et  détruits.  Bergame,  Brescia  et  Vérone, 
attaquées  à  l'improviste,  virent  leurs  rues  ensan- 
glaotées  et  dans  la  dernière  de  ces  villes  quatre 
cents  Français  furent  massacrés  (14  avril  1797). 
Le  20  du  même  mois  les  batteries  du  fort  San- 
Andréa  coulaient  devant  Venise  un  lougre  fran- 
çais, tuaient  Laogier,  son  capitaine  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage. 

£n  apprenant  ces  assassinats  Bonaparte  dé- 
,  Clara  que  la  république  de  Venise  avait  cessé 
d'exister.  Il  rejeta  toute  transaction,  et  donna 
l'ordre  aux  généraux  Kilmaine,  Victor,  Lahoz 
et  Cliabran  d'entrer  par  divers  points  dans 
le  pays  vénitien.  Le  doge  assembla  les  Dix, 
le  grand  conseil ,  la  quarantie,et  leur  exposa  la 
situation  lamentable  de  la  république  ;  vingt  et 
une  voix  s'élevèrent  pour  une  résistance  dé- 
sespérée,   cinq   cent  quatre-viugt-dix-huit  dé- 
cidèrent qu'il  fallait  s'en  remettre  à  la  généro- 
sité du  vainqueur»  qui  fit  aussitôt  occuper  Venise 
par  Baraguey  d'Hilliers,   tandis    que  l'amiral 
firueys,  joignant    à    sa  flotte  les  ^bâtiments 
vénitiens,  s'emparait  des  Iles  Ioniennes.  Manini 


abdiqua;  le  conseil  et  le  sénat  furent  dissous  et 
remplacés  provisoirement  par  un  conseil  popu- 
laire de  quatre-vingts  membres.  Le  fameux 
livre  d*or  de  la  noblesse  fut  brûlé  publiquement 
ainsi  que  les  ornements  ducaux.  Le  règne  de  la 
démocratie  dura  peu,  car,  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  (18  octobre  1797),  Bonaparte  céda 
Venise  à  l'Autriche  ainsi  que  Tlstrie,  la  Dalmatie, 
les  bouches  du  Cataro,  les  lies  de  la  mer  Adria- 
tique, et  tous  les  établissements  vénitiens  situés 
au-dessus  du  golfe  de  Lodrina.  Manini  évita 
quelque  temps  de  prêter  sennent  au  nouveau 
gouverneur  autrichien  Francesco  Pesaro;  mais, 
craignant  la  confiscation  de  ses  immenses  biens, 
il  se  résigna, et  mourut  loin  des  affaires  publi- 
ques. A.  DE  Làcaze. 

Botta.  SUn-ia  d'Italia,  llb.  X.  —  Coppl.  ^nnati  d7<* 
talia,  t.  11.  —  Dochez,  Hist,  d'ItaUCt  t.  III,  p.  397-480. 
—  Darii.  Iliitoire  de  Fenite,  t.  VI. 

MANIN  (  Daniele),  célèbre  homme  d'État  ita- 
lien,néle  13  mai  1804, à  Venise,  mort  le22  sep- 
tembre 1857,  à  Paris.  Le  futur  président  de  Venise 
régénérée  portait  le  même  nom  que  le  dernier  doge 
delà  Venise  aristocratique.  Mais  loin  d'appartenir 
à  la  race  du  patricien  déchu,  il  sortait  du  peuple, 
et,  lorsqu'il  vint  au  monde,  un  demi-siè«île  ne 
s'était  pas  écoulé  depuis  que  Samuel  Médina , 
son  aïeul,  avait  quitté  la  foi  juive  pour  la  foicliré- 
tienne(l).  Son  père,  avocat  distingué,  et  son 
précepteur,  le  savant  Foramiti,  rélevèrent  dans 
les  principes  républicains  ;  l'on  et  l'autre,  em- 
portés par  ledésirde  réhabiliter  le  nom  de  Manin, 
poursuivaient  d'une  haine  commune  Napoléon, 
l'Autriche  et  la  France.  Le  jeune  Daniele,  que  son 
bon  sens  et  sa  pénétration  naturelle  mettaient  en 
garde  contre  les  exagérations,  remplissait  entre 
les  deux  vieillards  le  rôle  de  modérateur.  Ces 
entretiens  animés  sur  des  questions  de  philosophie, 
de  jurisprudence  et  de  politique  développèrent 
en  lui  le  germe  de  talents  précoces.  A  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Padoue.  Eniattendant  que  l'âge  lui  ouvrit 
l'accès  de  la  profession  paternelle  (on  ne  (tou- 
Tait  plaider  qu'à  vingt-quatre  ans  ) ,  il  continua 
ses  études  de  linguistique  et  s'occupa  d'une  tra- 
duction du  droit  romain ,  mis  en  ordre  par  Po- 
thier  (2).  N'ayant  d'antre  modèle  dans  l'art  ora- 
toire que  son  père ,  qui  avait  acquis  une  grande 
habitude 'de  la  parole,  il  eut  à  vaincre  une  pro- 
nonciation difficile  et  un  certain  embarras  avant 
d'être  maître  de  lui  et  de  s'élever  aux  plus  beaux 
effets  d'éloquence.  Il  s'était  marié  à  vingt  et  un 
ans.  En  1830  il  s'établit  comme  avocat  à  Mestre, 
bourg  voisin  de  Venise;  en  d'autres  termes, 
il  donnait  des  consultations  dans  le  civil  ;  car  au- 
cune intervention  d'avocat  n'était  admise  au 
criminel,  TAutriche  ayant  imposé  une  procédure 
sommaire,  sans  publicité  et  sans  débats.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  entouré  de  quelques  amis  dé- 

(1)  Il  fut  baptisé  le  3  avril  1759,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans, et  prit  les  noms  de  Lodovlco-Marla  Manin. 

(2)  De  18S9  à  1830,  U  écrivit  un  dictionnaire  du  dialecte 
Yénltien. 
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patriote!  comme  lui,  Zaneiti,  MlnoUu, 
le  poète  Tummnaeo  et  Francisco  degli  Anioni , 
lorsqu'il  apprit  en  1S31  la  réiolulion  de  Bo- 
logne.  AuesilAl,  brillant  de  faii-e  quelque  choM 
ponr  l'inil*|*[»daoce  ilalienou,  il  ■pcdiRca  une 
proclamaliin] ,  qui  lot  secrètement  imprimée  et 
di»iriboée,  pter  appeler  te  (jeuple  i  la  révolte. 
Son  projittëlait,  camma  il  le  fut  plus  lanl,  de 
s'emparer  de  l'arHiiaal.  Il  échoua  et  Eerenferma 
dans  ses  paietUentravaiii.  aSeptann  apris,  on 
le  Toit  sortir,  liixnme  mbr,  de  son  Dhscariléet 
se  jeter  à  corps  perdu  dans  des  luHes  d'ioUrSt 
matériel ,  dans  les  potémiques  soulertes  par  des 
questions  de  tracé  de  chemins  de  fer....  Il  n'est 
pas  ctuingé;  mais  son  génie  politique  a'nst  dé- 
veloppé et  loi  a  saggen^  une  savante  étolulion , 
im  plan  sagace  et  profond.  Point  de  lyramiie 
'lui  ne  laisse  quelque  porto  eotr'au ferle  â  ta 
liberté  :  c'est  par  Û  qu'il  but  pénéirer  dons  la 
place.  Point  de  despotisme  qui  n'ait  des  luis, 
si  mnoTaiMS  qu'elles  loieot  :  il  faut  se  servir  de 
ces  lois  ponr  le  combattre,  tourner  les  positions 
qu'on  ne  peut  enlever;  babituer  le  peuple  à 
l'at^oD  collective,  qucliju'eD  soit  le  1ml  immé- 
diat et  si  étranger  que  ce  but  puisse  paraître  i 
la  litierlé  poliljque;  refaire  par  cette  tiabilude  un 
esprit  public  (1).  v  Ajoutons  que  Manin,  tout  en 
faisanl  dépendre  l'airranchissement  de  l'IUlîa 
d'nne  révolution  démocratique  en  France,  bor- 
'naitson  réie  fl  le  préparer  par  l'opposilion  lé^e 
et  repoussait  comme  un  crime  l'iu^urrectiuii  ïro- 
inédiale. 

Cette  lutte,  stérile  el  mesquine  aux  yeuï 
d'impatients  patriotes.  Hanin  s'y  jeta  en  lass, 
au  moment  oA  l'élaUisseimiat  d'un  chemin  de 
ter  entre  Venise  et  MiUn  passionnait  tous  les 
esprits.  Après  avoir  pris  part ,  dans  la  GiaetlÉ 
de  VeniM,  A  une  vive  polémique  soulevée  par 
la  question  du  tracé,  il  s'urcupa,  avec  l'entlHui- 
siatte  activité  qo'il  apportait  en  ses  dt'usioas, 
de  recrutera  la  Soôt^  italienne,  nouvellement 
ori^nisée,  le  pins  grand  nombre  d'adliérenls 
possible.  Muni  d'une  procuration ,  il  se  rendit  ji 
Milan,  Les  premiôres  réunions  d'actionnaires 
furent  orageuses  comme  d«g  aseembWea  pulili- 
ques;  on  tenta  de  les  dissoudre;  Mania  raFTer- 
mit  les  courages  en  protestant  qu'il  ne  cMlerait 
qii'i  la  force  ;  mais  aussi,  en  eottiidaut  acolamcc 
l'union  des  LomlianLi  et  des  Vénitiens ,  pul41 

atteint  un  but  pins  importait  que  la  questivo 
du  chemin  de  fer.  >  A  l'iasli^tiun  dés  ban- 
quiers de  Vienne  et  surtout  de  M.  de  Bruck, 
alors  direcleor  du  Llo^d  de  Trieate,  le  gouf  er- 
nement,  déji  alsnné  d'un  mouvement  naliaiial 
qui  pouvait  amener  à  son  égard  une  sorte  d'in- 
dépendance niatérieUe,  suppriou  brutdleraeiit 
la  Société  italieiuia  aprAs  de  vaits  efforts  pour 
l'anésnlir  par  les  voies  légales.  Dana  la  derniâre 
assemblée  qui  «ut  lien  ï  Venise,  Hanin,  Gdèle  à 
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son  devoir,  ne  voulut  pas  se  retirer,  sans  tu 
proteetnlion  solennelle.  •  Ce  que  vous  faîtes  a 
bitrairement .   s'i^ria-t-il,  vous  désiionore; 
Société  que  je  défends  est  malade  de  vos  Mes-  . 
sures,  c'(«t  vrai  ;  mais  elle  n'est  pas  morti 
votre  prétendu  remède,  vous  le  savex  tous,  i 
qu^in  niiride  imposé  par  l'autorité.  >  Jai 
patnote  n'avait  jiarlé  à  Venise  un  plus  fema 
langage  en  face  iI'hu  gouvernement  despotique. 
OnappelacediïicoDrE  «lesparolesd'uocrojai  ~ 

Manin  devenait  po|iuUire,  et  la  poKce  preaaEt 
ombrage  de  spHactions.H'éceu tant, oommeO'Coo- 
nvll  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  que  ■  la  voiï 
plaintive  de  la  patrie  n ,  il  imprinia  un  ret 
lilemmt  d'activité  k  sa  politique  d'agitation  lé- 
gale. Tout  lui  devint  moyen  de  réveiller  l'opi:  ' 
publique  et  matière  d'opfiosition  :  le  transil 
h  malle  des  Indes  accordée  Triesie,  la  crainte 
du  clioléra,  que  les  Allemands  déclaraient  naa 
conlagleu)!  ;  la  réforme  de  la  censure,  le  uongiAi 
scienlilique  d«  Venise,  l'Idée  d'une  ligue  doo^ 
iiière  Italienne,  celle  d'une  sodété  d'asann 
enlreles  propriétaires,  la  réforme  de  la  pr 
dure  criminelle.  Il  rédigeait  des  pëtHlouE  et  Iw 
faisait  convrir  de  iiiilltari;  de  signatures.  VU 
n'était  pas  inquiété,  c'est  qu'il  s'enfermait  dani 
Ttirsenàl  judiciaire  comme  dans  un  fort  inexpor 
gnalHe,  osant  fairetout  ce  qui  n'était  pasdérendn, 
rarement  davantage.  Pour  suivre  un  tfl  plan  de 
bataille,  il  rallail  avoir,  comme  lui,  uue  coui 
sance  approfunille  de  la  langue,  des  niŒnrs, 
lois,  de  la  jurisprudence  ancienne  et  inodeme 
appliquée  à  fadmiBistratiou  de  Venise.  Une  ev- 
cxllente  preave  qu'il  en  donna,  oe  Ikit  l'étude 
comparée,  insérée  dans  le  recueil  le  Suide,  de 
la  législation  de  l'Autricbe  et  de  celle  de  l'i 
cienne  Venise. 

L'avènement  de  Pie  IX  an  trOne  ponliflcal  avait 
inspiré  les  plus  vives  oipérances  (juin  IS4e). 
L'Italie  s'ébranlait  tout  entière.  La  'Toscane,  le 
Piémont,  les  Denx-Siciles  entraient  l'un  après 
l'autre  dans  la  voie  des  réformes  libérale*.  Lt 
lièvre  delà  liberté  gagnait  jusqu'aux  sujets  de 
l'Autriche.  Depuis  iS3I,  jamais  mouvement  n« 
fut  plus  unanime  des  Alpes  aux  caps  de  Sicile. 
A  Milan,  un  député,  en  pleine  assemblée  cen- 
trale, esposa  les  griefs  du  pay».  AusKïtût  Maoln, 
s'emparant  de  cette  courageuse  Initiative ,  rigM 
seul  une  pétition  rédigée  dans  le  même  objet 
(Il  décembre  IS47I.  II  y  demandait  eu  subs- 
tance." que  le  royaume  lombardo-véuitien  m 
un  rfFyaume  national  el  îlalien,  avec  on  vite 
et  des  mhiïslres  indégiendants  du  cabinet  de 
Vienne  et  ne  relevant  que  de  l'cmperear  a 
qu'il  eDt  une  armée  italienne,  des  Qnances  H^ 
liennea,  sauf  une  umtribulion  lixe  aux  frais  gé- 
néraux de  l'empire  aulrictiien;  une  dtéte  du 
rnyaume  votant  les  lois  et  les  ImtMMs,  élue  dans 
de  lances  conditions  el  délibérant  pvbliquetneol; 
ta  liberté  communale,  la  procédure  publique  et 
orale,  la  liberté  de  la  presse,  la  garde  eiviqae, 
rabolltioadesSels,larévisiongénéraled*sl^i>.  ' 


^ 


le  mal,  il  oITrsit  «n  mttne  temps  le 
icmède.  L'opposition,  loin  ifÈIrepour  lui,  comme 
poor  tant  d'a^tateam  modernes,  un  jeu  de  ['es- 
prttdntiiié  à  «Tqnérir  une  raine  popularité,  il 
ta  n^ntaJt  comme  tin  detuir  qiii  avail  pour  but 
I1ffraii<4ilu(»nent  de  «is  peyK.  La  pétition,  ap- 
pDyée  k  rnsembléB  vénète,  eut  le  wrt  des  Ira- 
ttliTei<!e(«seore:elte  Tut  mise  â  l'àDsrt.  Mail 
le  aHiKl  de  Vienne,  rattachant  cet  acte  1^ 
antRMM«  qoi  anient  enHMiglanl^  MHan,  Vi- 
cesee  et  It^rise,  7  rit  l'indlre  d'nne  lasle  coim- 
pinâon  el  en  fit  arrêter  l'aulenr  {iRjantier 
IMS),  frisonnier  delà  police,  Manin.  ainsi  que 
Tommsieo,  victime  de  la  m*rne  can»e  ,  ne 
tenu  de  proUater  contre  l'arbitraire  de  na  dé- 
lentloa;  fl  puisait  hardirnent  «a  jnntiâcation  daun 
Ingiieft  qui  lui  liaient  reprucliés.  ■  Ppn  de  rè- 
krmn,  iKïatt-itluBJugË,  Birraient  luFIl,  Il  7  a  un 
K,  poorbire  Mnir  l'Autriclie;  aujourd'hui  rien 
de  moins  quece  qne  j'ai  demandé  ne  pourrait  itif- 
fn;  demiiu.  je  ne  sais  si  cela  suffira,  o  L'Îdb- 
tndion  la  plus  «éiËre  ne  put  ftraralr  d'indice 
Upd  eontre  lui.  On  umguiit  h  le  fnfm  passer  en 
lilrîclie.  te  temps  manqua.  La  double  réTolu- 
tioa  de  Parie  et  de  Tienne  rendit  tout  à  coup 
le  sptifft  la  liberté. 

DéliTTé  par  le  praple,  qui  l'emfMrla  en  triom- 
phe HT  mars  IMB),  Manfn  s'empressa  d'orga- 
niser le  moDiemenl.  Soa  premier  soin  Tut  de 
dtnunder  l'instHution  d'une  garde  civique,  et 
tomme  le  gouveroeor,  comte  PallÏT,  s'y  refti»ail 
Aiergiqucment .  Manin  passa  outir.el  la  forma 
liù.nieme,  jaranl  qu'apris  avoir  défeada  la  If- 
iierU  3*0:  la  parole,  il  saurait  la  défendre  avec 
le  faâi.  An  lien  de  quatre  cenis  hommes,  chiriVe 
Al  confloeent  enfin  accorHé,  il  en  recruta  quatre 
mille  Maintenant  que  le  moment  d'agir^lait  venu, 
FiToral  disparaTuail  pour  fuire  place  à  l'homme  He 
Ttmtution.  Maître  du  peuple,  qui  saluait  en  lut 
nKbérsIeDr,  il  résolut  de  deiancir  les  repié- 
nllles  qne  le  pouvoir  préparait  sourdement  et, 
•ptHi™'  l'audace  A  son  aide,  il  n'empara  de 
ràtenal.  et  Ht  déposer  les  armes  shk  soldata 
crottes  (  ;i  mars  ).  Dans  la  même  journée,  il 
prochma  la  répuliliqne  sur  la  place  Saint-Marc. 
Lt^UTerneor  donna  sa  démission;  le  comman- 
iut  militaire  capitula.  Pas  une  goutte  de  ung 
D'iiait  été  versée  (I).  Le  peuple  fit  éclater  sa 
joie  par  des  applandissemeolÊ  enlhouBlasles  ; 
et,  comme  le  hil  avait  recimmandé  Manin ,  il 
M  CDnduhiH  asec  cette  dignité  qui  convient  aux 
Inninea  di^es  dttrt  libres.  Pendant  que  ces 
pi"»  événements  s'accomplissaient,  la  moni- 
dpallté,  qui  avail  retiisé  son  concours  a  Manin , 
•ïlBfl  eomtiluée  en  gouTCmement  provisoire 
d  avait  négocié  avec  les  anturités  autrichiennes 
le  traité  d'é«acuation.  Une  proclamation  fut  pu- 
UMe  par  sea  «oins  où,  s'atlribuant  l'bonneur  do 
<i  vùioire,  elle  ne  disail  rien  dei  couleurs  ita- 
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Meones  qui  araienl  Hé  arboréen,  ni  de  la  répu- 
blique solennellement  3cr«pfé«.  Manin  n'y  ligu- 
rail  pas,  Tommaseo  non  plus.  Le  peuple  a'atarma 
'le  celle  eiclosion  el  en  lémoignason  mtomlnn- 
temeut.  Maain,  invllé  par  le  tn-u  unanime  k 
former  un  )!Duiememei>t  réfcnlier,  ce  présente 
le  23  mars  lUg  à  la  munieipalllé  et  fit  luiopttr  la 
liste,  dont  tous  le)  noms  reçurent  ensuite  sur 
la  place  Saint'Marc  ta  eonsécratioB  populaire. 
Les  représenlanls  de  Sardaigue,  de  Suia.te  et 
d'Amérique  s'emprexaèreot  de  reconnaître  es 
nouvel  état  de  ctiose$  ;  Hanin  y  occupait  la  place 
qui  lui  était  due,  cdlc  de  président  de  la  répu- 
blique de  Venise  (I). 

La  rëvohilion  E'aocomplll  avec  le  mAme  bon- 
Iteur  et  ta  même  rapidité  dans  toute  la  Vénetie. 
Des  huit  pruviBCRS  qui  lacomposent,  naeseale, 
celle  de  Vérone,  resta  au  pouvoir  de  l'Autriclie. 
L'adhésion  à  Venise,  comme  l'eatluuriasme,  fut 
unanime.  •<  Manin,  enta  qualité  dedief  du  gou- 
vernement, apporta  tous  nea  soins  i  protéger  les 
liersonoes  el  à  garantir  les  iiitéréis.  Il  u'ignurail 
pas  que  la  puissance  et  la  durée  d'un  iwuvoir 
dépendent  lat^oura  du  degré  da  coDeidâmlioa 
qu'il  inspire;  ausai  a'éludiait-U  avec  une  anleut 
extrême  à  ne  toulTrir  ancun  désordre ,  i  ne  to- 
lérer aucun  abus.  Exigeant  juaqu'aa  àetcputifoe 
envers  les  roncUooDaires  publies,  il  mil  tout  son 
orgueil  i  ne  pas  rester  au-dessous  du  rûle  qne 
la  Provi'lence  lui  avait  confié,  en  le  faisant  l'ins- 
Irnment  de  la  rédemption  de  Veiiitie.  J^ln  suren- 
citaut  de  toutes  sea  forces  l'esprit  de  nationjlilé, 
il  ne  souffrit  jamais  qu'on  fruisslt  une  opinion 
politique  ou  religieuse,  et  qu'on  portât  atteinte 
à  un  droit  vërilaUe  (2).  >  Après  avoir  procédé 
à  de  pressantes  réformes  judiuares  et  fiscales,  el 
parmi  ces  dernièms  la  suppreasion  de  la  capïla- 
lion,  de  la  loterie,  du  limtû'e  des  journaui,  dea 
droits  d'entrée  sur  les  bateaux  de  peclie ,  après 
avoir  proclamé  l'égalité  des  droits  entre  les  ci- 
toyens de  toutes  les  relii^ons,  il  poussa  activ»- 
ment  sat  travaux  de  défense.  Le  péril  en  eP  ' 
de  retomber  au  pouvoir  de  l'Autriche  était  l( 
d'être  conjuré.  La  cause  llnlicone  avait  lrouv4ta 
dam  le  roi  Charles- Albert,  plutûl  no 
champion  qu'un  chefhabilej  il  n'avait  pas  ««l  ' 
ompêclierUjonuliondes  ceBbFtsdeNutfenlaveii^, 
Radeliki,  et  on  le  soupçonaait  de  riéUister  te 
Vénétie  pour  l'ntrtiger  de  se  donner  à  Ini  avant 
de  la  BBCourir.  Grande  élait  la  perjileoiilé  de  titr 
nin.qnl  voyait  son  pays  protégé  d'un*  façon  ia-  , 
suffisante  par  le  contingent  romain  du  général 
Durando.  quelques  milliers  de  volontaires  el  le» 
gardes  civiques.  La  préseoMt  de  l'eicadre  sarde 
dans  les  eaux  de  Vcuisii  sofUI  pooï  écarter  les 
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de  reprend] 

leura  mains  (  10  Juin  184S  ],  et  la  cliule  de  celte 
TJlle  eolralna  c«Ile  de  loale  la  terre  ferme.  Pa- 
dooe,  Tréïise,  Palma-KuDva  cipilulèrent;  Venise 
elle-même  fut  menacée.  Mania ,  qaî  ne  crojait 
pas  que  l'ilalie  pat  se  suffire  à  elle-même, 
tenté  de  prévenir  eu 

en  se  plafant  outerlenient  sous  la  protection  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre.  Lord  l>alrnerGton 
iBvoqua  les  traités  de  JSiâ  en  promeltanl  toute- 
fois  de  rester  neutre.  M.  de  Lamartine,  à  qui 
Uanin  avait  demandé  un  bAtiment  de  guerre  et 
vingl mille  fusils,  répondit  que  des  considérations 
tenant  î  la  politique  extérieure  ne  lui  permellaicnt 
pas  d'autoriser  l'envoi  de  ces  armes,  dont  pourtant 
le  prix  d'achat  était  prSt  (1).  Les  mËmes  consi- 
itérations  empêchtrenl  eans  doute  la  république 
française  de  reconnaître  oflicJellerneDt  comme  uo 
gouvernement  r^ulier  larépuUique  vénite. 

Cependant  la  division  s'était  glissée  dans  la 
cili'.  Le  parti  de  l'annexion  au  Piémont  faisait 
des  proi^rès.  Quatre  provinces,  suivant  l'ex«m- 
pte  de  la  Lomltardle,  avaient  spontanément  ac- 
cepté la  royauté  de  Cliarles-Alberl.  Mania  y 
répugnait  :  il  aurait  accédé  &  l'onité  ou  A  la 
fédération,  mais  non  à  un  Étal  qui  ne  compre- 
nait pas  toute  l'Italie.  AuRsi  adressa-t-il  aux 
divers  gouvernements  italiens  un  dernier  et 
pressant  appel  en  faveur  de  l'interventloD  fran- 
cise. M'en  ayant  pD  rallier  aucun  il  tea  vœnx, 
il  se  démit  du  pouvoir  (4  juillet  1B4SJ,  ne  voulant 
rien  être  dans  une  monarchie  et  aimant  mieux 
tëtb  im  sacriHce  que  de  renier  un  principe.  Le 
même  jour   l'assemblée  constituante 


Ces  dernières  paroles  expliquent  la  « 
lie  Manin  pendanl  cette  seconde  el  duuluureuif 
période  de  son  pouvoir.  Soutenu  par  cette  pea-g 
sée  :  n  Tantque  Venise  restera  libre.la Cl"--  -"-^ 
lienne  ne  sera  pas  perdue  x,  il  gouverna  i 
une  année  entière  au  nom  du  salut  commuo, 
funestes  retouradclaenerre  Mommé  dictateur  dans  un  moment  d'imminent 
péril,  januis  d  ue  fut,  par  ECS  actes  ou  par  se« 
paroles,  au-dessous  des  ci rcoo stances.  Si 
que  ambition  fut  raffranchis^emeat  de  ^ 
k  ce  noble  but  il  sacrifia  tout,  une  liumble  tat^ 
lune,  sa  ssntâ,  la  vie  des  siens.  Sa  ghnre  fr'' 
moins  d'avoir  su  Épuiser  la  résistance  jusqu 'ai 
limites  dn  possible  que  d'avoir  fait  d'une  rouit 
dégénérée  un  peuple  lilire  et  brave  el  d'avoli 
personnifié  en  ce  peuple  le  principe  desliot  l. 
constituer  le  droit  public  de  l'Europe  moderne^ 
l'indépendance  nationale.  Les  moyens  qi  "' 
ploya,  sanctionnés  par  l'assemblée  coostiliUBl^ 
furent  rigoureux ,  désespérés.  Toutes  les  cl» 
rivalisaient  de  lèle  k  lui  venir  en  aide.  Il  n' 
à  réprimer  ni  collisions,  ni  rivatités,  ni  murmni 
L'ascendant  de  la  parole  humaine  a  rarMn 
été  porté  si  loin,  il  veillait  sur  tous,  et  t 
avaient  foi  eA  lui  (■}.  Les  gens  dn  peuple  l'ap- 
pelaient :  «  Notre  Manin,  notre  père.  » 

La  relation  du  si^ede  Venise  apparUentïHiit- 
toirciqni  en  a  déjà  fait  connaître  l'héroïsme  el  la 
souffrances.  Il  dura  plus  d'un  an.  vingt  mlllif 
soldats,  la  plupart  volonlaires,  Qrent  plus  d'uof^ 
fois,  sous  les  ordres  des  généraux  PepeelUSot^ 
reculer  les  batailloas  épais  de  l'Autriche.  L'f ■■' 
rope  admirai!  avec  une  pilié  jalouse  cette  II 
inégale,  dont  la  victime  était  désignée  d' 


Charles-Albert  s'empressa  d'envoyer 
quelque  argent  el  nne  poignée  de  soldats,  i  trnaitàdemander assistance,  ne  lui  eutojaqi 
Un  mois  plus  tard  la  complète  déroute  des  Pié-  ,  de  bonnes  intentions  et  de  vagues  promeesMi^ 
montais  rendit  Venise  t  elje-méme.  Aussitôt  le  aucun  deses  gouvernants  n'osa,  par  nne  inler-j 
peuple,  resté  Ddèle  aux  vieilles  traditions,  s'as-  vention  déclarée,  briser  les  traités  de  181 
sembla  en  lumulle,  demanda  la  république  et  le  ébranlés  par  deux  révolutions.  La  iliplomalic 
recours  i  la  France,  et  rappela  Manin  (1 1  soOl).  agita  diverses  combinaisons  :  dans  lout^  VelÔU 
Ce  dernier,  après  avoir  exercé  seul  la  dictature  redevenait  autrichienne;  dansquelques-utieB,ç^ 
pendant  quarante-huit  heures,  choisit  pour  ad-  lall  la  rani^ndelsLombardie.Tantqu'uii  touOh 
joints  de  l'autorité  suprême,  remise  t  sa  discré-  de  liberté  remua  l'Italie,  Mania  espéra.  Après  b 
tion,  le  contre-amiral  Grazianielle  colonel  Cave-  désastre  de  Novare,  il  répondit  à  Uaynan,  q  ' 
dalis  (13  aoOt).  L'assemblée  lui  promit  sou  cou-  le  sommait  de  rendre  la  ville,  en  faisant  a 
«oors.  "  Puisque  voos  lémoignesavwrconGance     créler  par  l'assemblée  véiièle  ta  rétUtatlee/i 

'  tout  prix.  A  cet  effet  il  fîil  iavesli  de  ponvoit^ 

illimités  (3  avril  IS49  ),  En  même  temps  il  im'i 
plorajl.dans  un  chaleureux  manifèste.la  médiaGoq^^ 
de  l'Angietare  et  de  bi  France,  el  souscrÎTi^ 
d'avance  &  tonte  combinaison  politique  ^ 
arracherait  Venise  à  l'Aulriche,  De  M.  Dronji 
de  Lliuyi  et  de  lord  Palmerston  la  réponse  M 
la  même  ■■  rétablir  l'autorilé  de  l'a 


en  moi,  lui  dit>il,  j'exigerai  de  vous  des  preuves  ! 
décote  confiance.de très-grandes  preuves. Nuire  i 
cause  ne  pourra  triompher  que  par  d'immenses 
sacrifices;  ces  sacrifices,  je  devrai  vous  les  im- 
poser ;  d  TOUS  ne  voulez  pas  vous  y  soumettre, 
TOUS  ferei  bien  de  me  destituer  tout  de  suite,   j 
pays,  il  faut  savoir  s'exposer  à 


TÎTltt 


(')• 


itol  di 


:t  bommi  ■ 


r«|r.  MB  AM.  d(  te  WBMtMR  rit  le 


215 


MANIN  —  MANINI 


226 


moment  où  elle  abandonnait  Venise  Ja  France  in- 
tor  venait  contre  Rome.  Manin  entama  alors  des  né- 
godalîons  aTec  l'Autriche  et  n'obtint  autre  chose, 
après  bien  des  lenteurs  et  des  tergiversations, 
qoe  le  conseil  de  capituler.  Les  gouvernements 
i^volali(mnaires,enqniil  avait  fondé  son  dernier 
espoir,  tombèrent  Tun  après  l'autre  :  d'abord  la 
Toscane,  pais  Rome,  la  Hongrie  ensuite,  dont 
te  chef,  Kossath,  avait  seul  tendu  la  main  à 
Venise,  eo  l'acceptant  pour  alliée.  Pendant  que 
le  siège,  commandé  par  le  général  d'Aspre,  était 
poursirivi  à  outrance,  l'assemblée  donna  ordre  à 
Kanin  de  ne  pas  cesser  la  résistance.  Le  5  août 
m  tmpdt  sur  les  immeubles  porta  à  51  millions 
defrarôs  l'ensembledes  sommes  prélevées  depuis 
une  année.  Le  choléra  avait  éclaté  et  décimait  la 
vilte  avec  plus  de  furie  que  le  bombardement. 
Les  rangs  de  la  ^^râe  civique  s'écJaircissaient  ;  les 
monitionsdegaerre,  les  approvisionnements  dimi- 
DQaient.  Le  t  i  août  Manin  écrivit  à  M .  de  Bruck 
pour  traiter  de  la  capitulation.  Le  13  il  parla  une 
dernière  fois  au  peuple  assemblé  sur  la  place 
Saint-Marc  «  Quelles  qoe  soient  les  épreuves  que 
la  Providence  nous  réserve,  dit-il  en  terminant, 
Toos  pourrez  peat-éti$  dire  :  Cet  homme  s'est 
trompé;  mais  tous  me  direz  jamais  :  Cet  homme 
Doos  a  trompés.  —  Non  non,  jamais!  s'écria  la 
foole  entière.  —  Je  n'ai  jamais  dit  d'espérer 
quand  je  n'espérais  pas....  »  Il  pâlit;  sa  voix 
s'éteignit  ;  il  ne  put  achever.  Il  quitta  le  balcon 
en  chancdant,  rentra  dans  la  salle  du  conseil  et 
se  laissa  tomber  à  terre,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes et  battant  le  plancher  de  ses  poings.  «  Un 
tel  peuple,  s'écriaiMl.  Avec  un  tel  peuple ,  être 
rédait  à  se  rendre  !  (1)  »  Grâce  à  l'intervention 
olfideose  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
la  capitulation,  arrêtée  le  22,  fut  signée  définitf- 
fementle  24  an  matin  au  village  de  Marocco,  le 
jour  même  où  finissait  l'approvisionnement  de 
Venise  (2).  A  cette  date  Manin  abdiqua  le  pou- 
voir, dont  les  attributions  passèrent  à  la  munici- 
palité, qui  le  pria  d'employer  son  influence  à  main- 
tenir encore  le  bon  ordre.  «  La  durée  de  ma  po- 
polarité  jusqu'aux  derniers  jours,  écrivait-il  plus 
tard,  m'a  frappé  de  stupeur  et  m'a  pénétré  d'une 
émotion  douloureuse.  »  Le  27  août,  jour  de 
rentrée  des  Autrichiens ,  il  s'embarqua  sur  le 
Tapeor  français  le  Pluton  avec  sa  famille,  em- 
portant avec  loi  une  somme  de  2(LyOOO  francs 
que  le  corps  municipal  lui  avait  ofle^  au  nom 
de  Venise.  C'était  toute  sa  fortune. 

Les  années  d'exil  de  Manin  s'écoulèrent  en 
France,  pays  sur  l'appui  duquel  il  comptait  tou- 
«  jours,  comme  un  frère  compte  sur  son  frère  ». 
A  peine  débarquée  Marseille  (octobre  1849),  il 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  frappée  du 


1  (1)  H.  MarllD,  d'après  le  Jourtial  manuscrit  de  Pezzato. 
(I)  Tous  les  oiflctcrs  vénitiens  qui  avaient  quitté  le 
Krrlce  de  fAatrlcbe  pour  la  combattre  devaient  quitter 
▼eolse,  aii|sl  qoe  tons  les  soldats  étrangers  à  la  ville  et 
fairante  personnes  civiles,  cotre  autres  Manin,  Tom- 
et  Avesanl. 
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choléra  en  quittant  Venise.  Il  se  rendit  à  Paris. 
«  Résolu,  dit  M.  Henri  Martin,  â  ne  rien  accepter 
ni  de  l'aflection  privée  de  ses  nouveaux  amis,  nff 
de  la  sympathie  politique,  à  ne  lien  devoir  ni 
aux*  gouvernements  ni  aux  particuliers,  le  suc- 
cesseur des  doges  cherclia  dans  l'humble  pro- 
fession de  maître  de  langue  italienne  des  moyens 
d'existence  pour  lui  et  les  siens.  »  La  mort  de  sa 
fille  bien  aimée  Émilia,  jeune  personne  d'une  haute 
intelligence,  qui  succomba  à  dix-huit  ans  à  une 
terrible  affection  nerveuse,  porta  le  dernier  coup 
à  la  santé  déjà  si  délabréede  Manin  (janvier  1854). 
Reportant  sur  sa  patrie  tout  ce  qui  lui  restait 
d'énergie  et  d'affection,  il  ne  cessa,  dans  plusieurs 
lettres  communiquées  ^  la  Presse,  ^VEstafette^ 
au  Siècle,  au  Daily  News  et  au  Diritto,  de 
protester  contre  l'occupation  autrichienne;   il 
sacrifia  même  la  forme  républicaine  qu'il  avait 
proclamée  et  invita  en  dernier  lieu  tous  les  par- 
tis à  se  rallier  à  cette  devise  :  Indépendance  et 
unité.  «  Le  but  que  nous  nous  proposons,  écri- 
vait-il à  ce  sujet,  ce  que  nous   voulons,  sans 
exception,  le  voici  :  indépendance  complète  de 
tout  le  territoire  italien,  union  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  en  un  seul  corps  politique.  » 
Plus  tard  il  remplaça  le  tenne  d't<nton  par  celui 
à'unificationf  qui  pouvait  s'appliquer  à  la  fois 
à  la  fonne  fédérative  et  à  la  forme  unitaire.  Il 
acceptait  la  maison  de  Savoie,  «  pourvu  qu'elle 
concourût  loyalement  et  efficacement  à   faire 
l'Italie,  c'est-à-dire  à  la  rendre  indépendante  et 
une.  Sinon,  non.  »  Le  dernier  acte  politique  de 
Manin  fut  d'adhérer  à  la  profession  de  foi  de  la 
Société  nationale  italienne,  fondée  en  1857  pour 
la  propagation  de  ses  principes.  Un  niois  après  il 
succomba  à  l'affection  de  cœur,  dont  il  avait  res- 
sentiles  premières  atteintes  en  1848;  il  mourut 
avec  la  foi  la  plus  entière  dans  le  triomphe  de 
ses  opinions  et  avec  la  ferme  conviction  d'avoir 
bien  servi  sa  patrie  jusqu'au  dernier  soupir. 

Paul  LouiST. 

Montanclll ,  IHemorie  iulC  Italia.  —  A.  de  La  Fprge. 
Ilist.  de  la  rép,  de  Fenise  tmu  Manin.  —  Degll  Antonl, 
Atcordi  (ms.).  —  Raccolta  per  ordine  cronologtco  di 
tutu  gli  attit  deeretif  etc.,  del  Govemo  provisorio  di 
Fenetia;  Venise,  1840-1849,8  vol.  gr.  in  S».  —  La  Varenne 
(de),  Ijet  Autrichien  et  i' Italie;  Paris,  1888,  in-lS.  — 
Pepe,  Uist.  des  révolut.  et  des  guerre»  d'Italie.  —  Mr- 
chive  triennale  délie  cose  d' Italia,  VL  ->  Edmond 
Flagg,  Fenice,  the  city  of  the  tea;  New-Tork,  185S,  t  voL 
—  Correspondence  respecting  the  affairs  of  Italia; 
Lond.,.i849.  — >  F.-T.  Perren%  Deux  ans  de  rétoltUiotl 
en  Italie;  Paris.  18S7,  in- 18.  —  Lamartine,  i^tit.  Je  la 
révol.  de  1848.  —  Ulloa,  Guerre  de  findtfpend.  ital.  en 
1848  et  1849,  t  voL  in-8o.  —  F.  Carrano,  Dslla  difesa  di 
fenezia;  Genève,  18S0,  In-S».  —  H.  CasliUe,  Jfanin.  — 
C)\9i%s\n^  Manin  et  V Italie  {  Parts,  1859.—  F.  Mornand, 
Etude  sur  Manin,  dans  le  Courrier  de  Paris,  9  et  10  oc- 
tobre 1857.  —  H.  Martin,  Daniel  Manin;  18S9,  ln-8°. 

MANINI  (  Giuseppe  ),  littérateur  italien,  né  eu 
1750,  à  Ferrare,  où  il  est  mort  en  1834.  Il  Ait 
pourvu  de  différentes  dignités  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  notamment  de  celle  de  vicaire 
général,  et  publia  :  Studio  delV  uonio  ne* 
suoi  rapporti  con  Dio;  Ferrare,  1788,  2  vol.; 
—  Sulla  verità  e  santità  délia  cattolica  r«- 
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Hyione;  ibid.,  |805;  --^  Cômpendio  d^Uasto- 
ria  sacra  epolitica  di  Ferrara;  ibid.,  1808, 
6  vol.  ;  —  SuUo  spirito  délia  democrazia  filo- 
sofica  in  materia  di  religione  e  costumin 
ibki.,  1816, 1  vol.;  dialogues;  —  Il  seconda  ed 
ultimo  tempiù  délia  nazione  Giudaica  ;  ibid., 
1819.  P. 

Tlpaldo,  lUaçr.  degli  ItalUmi  illustri,  1, 888. 

MANLET  (  jV...  De  la  Rivîère)^  femme  au- 
teur anglaise,  néeTcrs  1673,  ii  Guernesey,  morte 
le  ti  juillet  1724,  à  Londres.  Son  père,  sir  Roger 
Manley,  un  des  fidèles  partisans  de  diarles  I«% 
avait  été  gouverneur  de  Ttle  de  Guernesey; 
c'était  un  homme  instruit  qui  anait  publié  divers 
ouvrages  historiques,  notamment  Commentaria 
de  rebellione  Anglicana;  Londres,  1686,  in-8% 
et  History  of  the  laie  wars  of  Denmark; 
tbid.,  1670.  Il  donna  une  bonne  éducation  à  sa 
fille,  qui  avait  montré  de  bonne  heure  un  esprit 
au-dessus  de  son  âge  ;  mais  il  mourut  avant  de 
ravoir  établie  et  la  laissa  à  la  garde  d'un  de  ses 
neveux.   Celui-ci  s'attacha  par  d'adroites  ma- 
nœuvres à  corrompre  les  mœurs  de  sa  pupille, 
et,  quoique  déjà  marié,  il  lui  proposa  de  l'épouser  ; 
à  peine  y  eut  elle  consenti  que  son  séducteur  l'a- 
bandonna. Ce  malheur  la  jeta  dans  une  vie  d'in- 
trigues et  de  dissipation  d'où  elle  ne  put  jamais 
sortir.  Son  esprit  et  ses  agréments  lui  gagnèrent 
les  bonnes  grâces  d'une  ancienne  maîtresse  de 
Charles  JI,  la  duchesse  de  Cleveland,  qui  l'attira 
chez  ellSimais,  au  bout  de  six  mois,  la  protec- 
trice, femme  d'humeur  capricieuse,  congédia  sa 
nouvelle  favoiite,  sous  prétexte  qu'elle  entrete- 
nait une  intrigue  avec  son  fils.  Le  général  Xid- 
Gomb  lui  ayant  offert  de  venir  passer  quelque 
temps  à  son  château,  elle  le  remercia  en  disant 
«  que  le  dégoût  du  monde  avait  augmenté  son 
goût  pour  la  retraite,  et  que,  puisqu'il  lui  était 
impossible  de  paraître  avec  honneur  en  public, 
elle  était  résolue  de  vivre  dans  l'obscurité  ». 
Chercliant  alors  à  tirer  parti  de  ses  talents,  elle 
écrivit  une  tragédie,  The  royal  mischief  (  L'au- 
guste infortune),  qui  fut  représentée  en  1696 
sur  le  théâtre  de  Lincoln's  Inn-Fields.  La  pièce 
eut  un  grand  succès  et  l'auteur  fut  porté  aux 
nues.  Enivrée  d'encens  .par  les  beaux -esprits, 
courtisée  par  d'élégants  seigneurs,  M'"^  Manley 
oublia  ses  projets  d'isolement  et  se  laissa  aller, 
avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  l'insouciance, 
à  l'attrait  de  la  galanterie.  Elle  devint  une  femme 
à  I»  xnode.  Douée  d'une  heureuse  organi>ation 
qui  lui  permettait  d'allier  sans  eflbrt  le  travail 
au  plaisir,  elle  continua    d'écrire.  Un  de  ses 
ouvrages,  Mcmoirs  of  the  new  AtalantiSy  causa 
beaucoup  de  scandale.  Sous  une  fiction  et  avec 
des  noms  d'emprunt,  elle  peignit,  d'une  plume  un 
peu  trop  eomplaisante,  les  mœurs  licencieuses 
de  la  eour  et  de  la  noblesse,  mêlant  aux  aven- 
tures galantes  des  portraits  politiques  et  la  satire 
la  plus  mordante  de  la  révolution  et  de  ceux 
qui  l'avaient  faite.  Des  poursuites  furent  dirigées 
auMitôt  contre  l'iq^primeur  et  Téditeur  des  Mé- 
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j  moires,  qui  avaient  paru  anonymes.  W^^  Man- 
ley en  réclama  la  responsabilité  devant  le  tribu- 
nal du  banc  du  roi  ;  interrogée  sur  la  manière 
dont  elle  avait  appris  certaines  affaires  d'État, 
elle  répondit  pour  ne  compromettre  personne  : 
n  Par  inspiration  sans  doute;  car  je  suis  tro{» 
ignorante  pour  qu'il  en  ait  été  autrement.  »  Elle 
fut  privée  quelque  temps  de  sa  liberté  et  asset 
durement  traitée;  toutefois  on  n'osa  pas  la  con- 
damner. Sous  la  reine  Anne,  elle  consentit  à  dé- 
fendre la  politique  ministérielle  et  quelques-uns  de 
ses  écrits,  rédigés  avec  habileté,  ne  parurent 
pas  inférieurs  à  ceux  des  meilleurs  publicistes 
du  temps.  Elle  travaillait  alors  avec  les  conseils, 
sinon  sous  la  direction,  du  célèbre  Swift;  il  loi 
arrivait  quelquefois  de  terminer   des  morceau  % 
qu'il  avait  commencés,  et  elle  fut  jugée  capable 
de  lui  succéder  dans  la  rédaction  du  jourua) 
V Examiner.  On  a  de  M"«  Manley  :  The  royal 
mischief;  Londres,   1696,  in-4°,  tragédie; — 
Letters  from  a  supposed  nun  in  Portugal; 
ibid.,  1696,  in-8";   —  The  lost  Lover, or  tke 
jealous  husband  ;ibïà.,  1696,  ia-4%  comédie; 
—  Almyna^or  the  Arabian  vow;  Ma.,  1707, 
in-i",  tragédie;  —  Memoirs  of  the  new  Ata* 
lanlis;  ibid.,  4  vol.;  7^  édit. ,  Londres ,  1711, 
4  vol.  in-i  2  ;  trad.  en  français  par  Henri  Scheur- 
leer  et  Jean  Rousset  sous  le  titre  :  VAtlantii 
de  A/me  Manley,  contenant  les  intrigues po- 
litiques  et  amoureuses  d'Angleterre  et  les 
secrets  des  révolutions  depuis  1683  jusqu^à 
présent;  La  Haye,  1713,  2  vol.  in-8»;  une  se- 
conde édition,  avec  la  clef,  a  paru  à  Amsterdam, 
1714-1716,  3  vol.  in-S»;  —  Memoirs  of  Europe 
towqrds  the  close  of  Ihe  VlH*^h   century; 
Londres,  1710,  2  vol.  in-8«;  —  Court  intri- 
gues; ibid.,   1711,  in-8°;  —  Adventures  of 
Rivelle;  ibid.,  1714,   in.8°  ;  —  Lucius,the 
first  Christian  King  of  Britain  ;  ibid.^  1717, 

^  in-4° ,  tragédie  dédiée  à  Richard  Steele,  qui  en 
écrivit  le  prologue;  quant  à  l'épilogue,  il  est  de 
Prior  ;  —  The  Power  of  love  ;  ibidi,  1720,  in-8% 
recueil  de  contes  en  prose;  —il  stage -coach 
journey  to  Exeter ;i\Àd,,  172ô,in-8*';  — jSo/A 
intrigues;  ibid.,  1725,  in-S";—  Secret  history 
of  queen  Zarah;  ibid.,  174&,  in-8**.  Ces  troii 
derniers  ouvrages,  d'après  les  dates  de  publica- 
tion, sont  posthumes.  P.  L~t. 

Ctbber,  Uvet  o/  the  Paets.  —  Notes  to  Tatler  a$U 
Guardian^  édlt.  1806.  —  NicboU,  Poems.  VU.  -  cbalmen, 
Ceneral  Biograph.  Dictionérp.  —  Bioçraphta  Drawuh 
tica^  1, 1*  part.  —  FlœgeJ,  Geseh.  der  kmnUeJUn  Lttê' 
ratur. 

MANIUUS.  Voy,  Man  (db). 

MANLius,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  maisons  patriciennes  romaines 
{Gens  Manlia).  On  trouve  aussi  quelques  plé* 
béiens  de  ce  nom  qui  a  été  souvent  conîbndu 
avec  ceux  de  Maliius  et  ManiKus.  Le  premier 
membre  de  cette  maison  qui  obtint  le  consulat 
fut  Cneius  Manlius  Cincinnatus,  consul  eu  480 
avant  J.-C,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
dernier  siècle  de  la  république,  quelqaes-iiM 
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de  ses  membres  remplirent  constamment  de 
hautes  fonctions  dans  l'État.  Les  noms  de  fa- 
mille des  Manlius  sous  la  république  étaient 

AcroiUS)  CAPlTOLUnJS,  CmClNNATOS,  Torqoatos, 
TOLSO. 

MANLIITS  CAPITOLIBirS  (^afCtli),  Célèbre 
pour  avoir  sauvé  le  Capitole  de  l'attaque  des 
Gaulois.  Consul  en  392  avant  J.-C,  il  fit  la  guerre 
contre  les  i£ques  et  fut  honoré  de  Povation. 
Quand  Rome  fut  prise  par  Brennus,  l'an  390  av. 
J.-C.,  Manlius  se  réfugia  dans  le  Capitole  avec 
le  sénat  et  Télite  de  la  jeunesse  romaine.  Les 
Gaulois,  qui  en  firent  le  siège  pendant  sept  mois, 
tentèrent  par  une  nuit  sombre  d'escalader  les 
rochers  de  cette  citadelle.  Ils  en  atteignaient 
d^  les  créneaux.,  lorsque  les  oies  sacrées  pous- 
sèrent des  cris  d'alarme.  Manlius,  réveillé, 
accourt  aux  remparts ,  en  repousse  les  Gaulois 
^  les  précipite  du  haut  des  murailles  ;  ainsi  fut 
sauvé  le  Capitole.  En  récompense  de  cet  exploit, 
Hanlius  reçut  le  glorieux  surnom  de  Capilo- 
Hnus  (1)  et  la  république  lui  donna  une  mai- 
son sur  le  mont  Capitolin.  D'aussi  éclatants  té- 
moignages de  la  reconnaissance  publique  ne 
satisfirent  pas  son  ambition.  Jaloux  des  hon- 
neurs décernés  à  Camille,  perpétué  dans  la 
dictature  et  le  tribunat,  il  conçut  le  plan  crimi- 
nsl  de  changer  la  constitution  de  son  pays  et  de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  Les  tribuns  de- 
finèrait  à  temps  ses  projets  ;  ils  devinrent  eux- 
mêmes  ses  accusateurs.  Son  jugement  s'instruisit 
au  Champ  de  Mars;  mais  comme  de  là  Vaccusé 
dans  sa  défense  montrait  le  Capitole,  et  que  cette 
voe  influençait  le  peuple  en  sa  faveur,  on  chan- 
gea le  lieu  de  l'assemblée,  et  Manlius,  condamné 
à  mort,  fut  précipité  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne,  témoin  de  ses  anciens  triomphes,  l'an  de 
Borne  370  (382  av.  J.-C).  Sa  maison  du  Capi- 
tole fut  démolie,  et,  pour  flétrir  davantage  sa 
mémoire,  il  fut  décrété  qu'aucun  membre  de  la 
iaroille  Manlia  ne  porterait  à  l'avenir  le  surnom 
de  Marcus.  Manlius  Capitolinus  est  le  titre  et  le 
héros  d'une  tragédie  de  Lafosse.  [F.  DEHèQUE, 
dans  VE.  des  G,  du  M,  ] 

Tlle-UTe,  V,81,  47;  VI,  6.  Il,  14-10.—  Cloéron.de  Re- 
VttU^  H,  17;  Philipp.,  1,  19;  II,  44.  -  Auli  -Gelie,  XVII, 
tl.  —  Dion  CAMiax,  Fragm..  81,  p»  16  ad.  Reimar,  XLV, 
H  -  Auretttia  Victor,  De  Fir.  ilL,  ii. 

MANLIUS TORQUATUS  (  TUus),  delà  même 
Suiûlle  que  le  précèdent,  et  fils  de  iManlius  Im- 
periosus,  qui  fut  nommé  dictateur.  Tan  de  Rome 
392  (362  av.  J.-C),  pour  placer  le  clou  sacré 
dans  le  temple  de  Jupiter.  Manlius  Torqiiatus 
est  nn  des  héros  favoris  de  l'histoire  romaine.  Il 
possédait  les  vertus  caractéristi<{ues  des  vieux 
Romains;  il  était  brave,  fils  obéissant  et  père 
rigoureux.  Son   père,  dont  le  surnom  ûidique 


(1)  C'est  laiton  eommone;  mats  c'est  probablement 
aie  méprtsr,  car  le  surooio  de  Capitolinus  était  bërédi- 
tatre  dans  une  branche  de  la  gens  Manlia.  On  connaît, 
ifitérieorement  an  sauveur  du  Capitole,  trots  Manlius 
CtpUoUnus,  tous  trois  tribuns  consulaires,  l'un  en  484, 
rautie  en  4tl^  te  troitMoie  eu  400-,  401,  N7. 


suffisamment  le  caractère,  l'avait  relégué  à  la 
campagne  à  cause  d'une  prononciation  embar- 
rassée qui  semblait  le  rendre  impropre  aux  af- 
faires. Une  telle  conduite  de  la  part  d'un  père 
était  à  Rome  l'objet  d'un  blâme  universel  ;  il 
arriva  même  qu'un  tribun,  Titus  Pomponius ,  le 
cita  devant  le  peuple  en  362  |)our  qu'il  eût  à  se 
justifier  de  tant  de  rigueur.  Le  jeune  Manlius, 
ayant  eu  avis  de  cette  affaire ,  accourut  de  la 
campagne  à  Rome,  entra  de  grand  matin  chez  le 
tribun,  et,  le  poignard  sur  la  gorge,  lui  fit  solen- 
nellement jurer  de  renoncer  à  son  accusation. 
Cet  acte  de  piété  filiale  inspira  pour  ce  jeune 
homme  une  vive  admiration,  et  lui  conciUa  l'af- 
fection du  peuple.  Aussi,  l'année  suivante,  fut-il 
élu  tribun  militaire,  grade  qui,  d'ordinaire,  était 
la  récompense  de  grands  services.  li  ne  tarda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  bravoure,  en  ac- 
ceptant le  défi  d'un  Gaulois,  que  sa  taille  gigan- 
tesque et  ses  armes  étranges  rendaient  formi- 
dable. Le  Gaulois  Ait  vaincu,  dépouillé  de  ses 
armes  ;  et  le  collier  (  torquis  )  qu'il  avait  au  cou, 
Manlius  le  mit  au  sien  ;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de   Torquatus  f  porté  depuis  par  ses  desoen- 
dants.  Plus  tard,  en  récompense  de  son  mérite  et 
de  son  courage,  on  lui  déféra  la  dictature,  l'an 
402  (352  av.  J.-C),  pour  faire  la  guerre. aux 
Cérites ,  alliés  des  Tarquiniens,  les  plus  impla- 
cables ennemis  de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut  le  pre* 
inier  Romain  nommé  dictateur  sans  avoir  été 
auparavant  consul.  Enfin  il  parvint  au  consulat, 
etpour  la  troisième  fois,ran417  (337  avant  J.-C). 
Malheureusement  pour  sa  gloire,  la  même  sé- 
vérité dont  son  enfance  avait  été  victime,  il  l'eut 
envers  son  fils,  et  à  un  plus  haut  degré.  Ce  jeune 
homme,  contre  l'ordre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  Latin.  Il  le  tua,  mais  cette  victoire  ne 
désarma  pas  le  consul  :  l'intérêt  de  la  discipline 
prévalut  sur  la  pitié   paternelle.   Manlius  eut 
l'horrible  courage  de  faire  att-acher  son  fils  au 
poteau   fatal  et  d'ordonner  au    licteur  de  lui 
trancher  la  tète.  Le  jour  de  son  triomphe,  la  jeu- 
nesse de  Rome  lui  témoigna  sa  désapprobation 
par  son  absence;  les  vieillards  seuls  allèrent  au- 
devant  do  triomphateur.  Quelque  temps  après, 
on    lui  offrit  la  censure,  mais  il   la  refusa  en 
disant  que  les  Romains  ne  pourraient  pas  sup- 
porter sa  sévérité ,  ni  lui   les  vices  du  peuple. 
Pour   flétrir  son  implacable   rigidité,  tous   les 
ordres  d'une  excessive  rigueur  ont  été  par  la 
suite  appelés   edicta  Manliana,  ordres  à  la 
Manlius.  [F.  Deiièque  dans  VE.des  G.  du  M.  ] 

Tlle-Live.  Vil,  4,  6,^0,  19,  J6-J8;  VIII, 3-18.  —  (Icfron. 
deOff.,  III,  SI  :  de  Fin.,  I,  7,  il,  19,  M;  Tuscul .  IV,  m.  — 
Vaiërc  Maxime,  VI.  9;  I,  7}  11,7.  —  Aulu-Gelie.  I,  13.  — 
Dion  CasHiiis,  Fragm-,  84,  p.  16,  édit,  Relm.  —  Aurelius 
Victor,  De  Fir,  iltustribus,  18. 

MANLIUS  TORQUATUS  (Tt^w*),  descendant 
du  précédent,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Consul  pour  la  première  fois  eu  235,  il 
conquit  la  Sardaigne  et  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Sous  son  premier  consulat,  le  temple 

S. 
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de  Janus  fut  fermé ,  parce  que  les  Romains  se 
trouvaient  en  paix  avec  tous  les  peuples,  ce  qui, 
dit-on,  n'était  pas  arriyé  depuis  le  règne  de  Numa 
Pompilius.  En  231  il  fut  élu  censeur  avec  Q.  Ful- 
yiusFlaccus;  mais  il  résigna  cette  dignité  parce 
que  les  auspices  étaient  défavorables.  Consul 
pour  la  seconde  fois  en  224  avec  Q.  Fulvius 
Flaccus,  il  fit  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie.  Son  collègue  et 
lui  furent  les  premiers  généraux  romains  qui 
passèrent  le  Pô.  Ce  Torquatus  avait  la  dureté 
héréditaire  de  sa  famille  {priscxac  nimis  duras 
severUatis,  dit  Tite-Live).  Il  le  prouva  en  s'op- 
posant  au  rachat  des  Romains  faits  prisonniers 
à  la  bataille  de  Cannes.  L'année  suivante  215,  il 
remplaça  en  Sardaigne  le  gouverneur  de  l'Ile,  le 
préteur  Q.  Muoius,  qui  était  tombé  malade.  Il 
parvint  à  repousser  les  Cartha^nois  et  à  sou- 
mettre les  Sardes  révoltés^  £n  212  il  sollicita 
en  vain  la  dignité*de  grand -pontife  qui  fut  donnée 
à  P.  Ltcinius  Crassus,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  Le  peuple  aurait  voulu  conférer  le  consulat 
à  Torquatus  en  210;  mais  celui-ci  refusa  cet 
honneur.  Il  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient 
d'accepter  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais 
supporter  la  licence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévé- 
rité de  mes  commandements  ;  retournez  donc  à 
l'assemblée,  et  «appelez-vous  qu'Ànnibal  est  en 
Italie.  »  Deux  ans  après  il  fut  nommé  dictateur 
pour  tenir  les  comices  et  présider  les  jeux  qui 
avaient  été  voués  par  le  préteur  M.  i£milius.  Il 
mourut  en  202.  Y. 

Tite-Live,  XXII,  60;  XXIII,  S4,  40,  41;  XXV,  8";  XX VI, 
M;  XXVII,  33  ;  XXX,  89.  —  Eatrope,  II,  Î8.  —  VeUeius 
Paterculus,  il,  S8.  ~Orose,  IV,  19. 

MANLius  (Jean-Jacques  de  Bosco),  bota- 
niste italien,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Luminare  majus , 
thésaurus  aromatariorum;\anse,  1496>  1520, 
1556  et  1561,  in-fol. ;  Lyon,  1536,  in-4o;  —  In- 
terpretatio  simplicium,  dans  VHerbarium 
novum  de  Brunfels,  t.  II.  O. 

Rotermund,  Supplément  à   JOcher. 

MANN  (  Théodore  -  Augustin) ,  littérateur 
belge,  né  dans  le  comté  d'York  (Angleterre), 
le  22  juin  1735,  mort  à  Prague,  le  23  février 
1809.  Il  était  déiste  au  moment  où  vers  1754  il 
quitta  l'Angleterre  pour  venir  à  Paris  ;  mais  la 
lecture  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle 
de  Bossuet  changea  ses  convictions  et  bientôt 
l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
reçut  son  abjuration.  La  guerre  de  1756  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ayant  obligé  Mann  à 
quitter  ce  dernier  royaume ,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne ,  entra  dans  le  régiment  de  dragons  du 
comte  O'  Mahony,  puis  alla  faire  un  cours 
d'études  à  Pacadémie  militaire  de  Barcelone.  Il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession  des 
armes  pour  se  retirer  à  la  chartreuse  de  Nieu- 
port,  la  seule  maison .  anglaise  de  cet  ordre ,  et 
après  un  an  et  demi  d'épreuves  il  fit  profession. 
U  devint  en  1764  prieur  de  son  monastère,  qu'il 
quitta  en  1777  ayant  obtenu  à  cette  époque  une 


bulle  de  sécularisation,  et  une  autre  bulle  qui  h 
rendait  apte  à  posséder  des  bénéfices.  Mann 
Tint  alors  habiter  Bruxelles,  et  obtint  une  pré- 
bende au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Courtrai, 
avec  des  lettres  patentes  qui  le  dispensaient  de 
la  résidence.  Il  fut  nommé  en  1787  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Ce  corps 
l'avait  chargé  de  faire  les  observations  météoro- 
logiques qui  étaient  transmises  à  l'Académie  de 
Manheim ,  laquelle  en  recevait  de  diverses  par- 
ties de  l'Europe,  et  les  publiait  sous  le  titre 
à' Éphémérides  météorologiques:  Lors  de  la 
seconde  invasion  des  Français,  en  1794,  Mann  se 
retira  d'abord  à  Lintz  et  ensuite  à  Prague,  où  il 
mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tation critique  sur  les  traductions  et  éditions 
de  /'Histoire  universelle,  par  une  société  de 
gens  de  lettres;  Bruxelles,  1780,  in-8'*  (avec 
du  Chasteler);  —  Mémoire  et  Lettres  sur  Vé- 
tude  de  la  langue  grecque;  Bruxelles,  1781, 
in-8**  ;  —  Histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse; 
Bruxelles,  1781,  in-8°;  2«  édit.,  ibid.,  1786, 
in-12;  —  Mémoire  sur  la  conservation  et  le 
commerce  des  grains;  Malines,  1784,  in-12; 
—  Abrégé  de  Vhistoit^e  ecclésiastique ,  civile 
et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles  et  de  ses 
environs  ;  Bruxelles,  1785 ,  3  part,  en  2  vol. 
m-S** ,  fig.  :  railleur  a  beaucoup  profité  pour  cet 
ouvrage  d'un  travail  inédit  de  Foppens.  Le  ma- 
nuscrit autographe  d'une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  grandes  gelées  et  leurs  effets,  où  Von 
essaye  de  déterminer  ce  quHl  faut  croire  de 
leurs  retours  périodiques,  et  de  la  gradation 
en  plus  ou  moins  du,  froid  de  notre  globe; 
Gand,  1792,  in-8°;  —  Table  chronologique  de 
Vhistoire  universelle  de  1700  à  1-802;  Dresde, 
1804,  in-4';  —  Principes  métaphysiques  des 
êtres  et  des  connaissances;  Vienne,  1807, 
in-4«.  U  a  traduit  de  l'anglais  :  Dictionnaire 
des  jardiniers  et  des  cultivateurs,  par  Phi- 
lippe Miller;'  édition  corrigée  et  augmentée  de 
notes;  Bruxelles,  1786-1789,  8  vol.  in-8".  Il  a 
mis  au  jour  comme  éditeur  :  Dictionnaire  géo- 
graphique portatif  de  Vosgien;  Bruxelles, 
1783,  2  vol.  in-8'^.  Enfin,  il  a  été  collaborateur 
de  VEsprit  des  journaux,  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles  contiennent  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
scientifiques  et  historiques.      E.  Regnard. 

Reiffenberg.  Éloge  de  Vabbé  Mann,  dans  V^nnwUre 
de  la  Biblioth.  roy.  de  Belgique  ;  BruxeUes,  1850,  ln-18, 

p.  77. 

MANNE  (Louis-Charles- Joseph  de)  ,  biblio- 
phile français,  né  le  1 1  septembre  1773,  àParis,  où 
il  est  mort,  le  23  juillet  1832.11  descendait  d'une 
famille  hollandaise  dont  une  branche  s'établit  en 
France  en  1672  lors  du  rétablissement  du  sta- 
thoudérat.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  des 
Quatre-Nations ,  il  fut  admis  dans  les  bureaux 
de  la  compagnie  des  Indes  et  passa  en  1791  an 
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cabinet  des  médailles.  Dénoncé  comme  royaliste, 
il  s'enfuit  de  Paris,  servit  quelque  temps  dans 
l'armée  vendéenne  et  revint  dans  la  capitale, 
où,  par  le  crédit  de  ses  amis,  il  fut  réintégré 
dans  son  poste  à  la  Bibliothèque  nationale.  Eu 
1820  il  succéda  à'  Capperonnier  comme  con- 
servateur de  cet  établissement,  auquel  il  rendit 
de  véiitables  services  par  la  création  de  nou- 
velles et  spacieuses  galeries  et  par  le  classement 
méthodique  de  plus  de  300,000  volumes.  On  a 
ûe\m:  Notice  des  ouvrages  de  d'Anville;  Paris, 
1802,  in-8**;  —  Œuvres  de  d'Anville;  Paris, 
1834, 2  vol.  in-4o  avec  17  cartes.  Le  recueil  devait 
avoir  six  on  sept  volumes.  L^éditeur,  qui  avait 
passé  sa  première  enfance  chez  le  célèbre  géo- 
graphe, possédait  tous  les  manuscrits,  dessins  et 
cartes  que  ce  dernier  avait  laissés;  —  Nouveau 
RecueÙ  d'ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes; Paris,  1834,  in-8**,  avec  la  collaboration 
de  son  fils  M.  Edmond  de  Manne,  aujourd'hui 
conservateur  à  la  même  bibliothèque.  On  doit  à 
ce  dernier  des  notices  dans  la  Biographie  géné- 
rale et  dans  divers  recueils  périodiques.      K. 

Le  Mùmteur  univers.,  l8St. 

*MA!iiiERS  (  John-James- Robert ,  lord  ) , 
homme  politique  anglais,  né  le  13  décembre  1818 
à Belvoir-Castle  (comté  de  Leicester).  Second 
fils  du  duc  de  Rutland,  mort  en  1857,  il  fit  ses 
éhides  à  l'université  de  Cambridge  et  entra  en 
1^1  à  la  Chambre  des  Communes,  où  il  figura 
an  nombre  des  tories  modérés  qui,  sous  le  nom 
de  conservateurs,  suivaient  les  inspirations  <ie 
Robert  Peel.  Cependant  il  combattit  les  réformes 
économiques  de  ce  dernier,  défection  qui,  aux 
élections  de  1847,  lui  fit  perdre  son  mandat. 
Après  s'être  vainement  porté  candidat  à  Londres 
en  concurrence  avec  Samuel  Rothschild,  il  réus- 
sit, en  février  1850,  à  rentrer  au  parlement ,  et 
les  électeurs  de  Colchester  l'y  ont  maintenu 
jnsqa'à  présent.  Lord  Manners  a  deux  fois  fait 
partie  du  ministère,  la  première,  en  qualité  de 
hant commissaire  des  forêts  (février  à  décembre 
1852),  et  la  seconde,  avec  le  portefeuille  des 
travaux  publics  (février  1858 à  mai  1859).  Par- 
tisan avooé  du  système  féodal  et  de  Taristocratic 
rdigieuse,  il  a  publié  quelques  écrits  où  il  expose 
ses  principes  avec  plus  de  verve  et  d'esprit  que 
de  solidité  ;  nous  citerons  de  lui  :  A  plea  for 
national  holidays;  Londres,  1843;  —  The 
Spanish  match;  ibid.,  1846,  à  propos  des 
mariages  espagnols;  —  Notes  of  an  Irish 
Umr;  ibid.,  1849.  P.  L. 

Plcrcr,  r»<wr5ai  Lex.  («appk).  —  The  Varliamentary 
emnpanion,  1859. 

MANRKRS  (John).  Voy.  Grainby. 

HANNERT  (Conrad),  historien  et  géographe 
alleinand ,  né  le  17  avril  1756,  à  Altdorf,  mort  à 
Munich,  le  37  septembre  1834.  Après  avoir,  de- 
puis 1784,  enseigné  les  belles-kttres  à  l'école 
de  St-Sébc^e  et  ensuite  à  V^Egidianum  à  Nu- 
remberg, il  Ait  nommé  en  1797  professeur  de 
philosophie  à  Altdorf.  En  1808  il  obtint  à  l'uni- 


versité de  Landshnt  une  chaire  d'histoire, 
science  qu'il  fut  chargé  en  1826  d'enseigner 
à  l'université  de  Munich.  Parmi  ses  nombreux 
travaux ,  qui  se  distinguent  par  une  érudition 
étendue  et  solide,  nous  citerons  :  Geschichie 
der  Vandalen  (Histoire  des  Vandales);  Leip- 
zig, 1785;  —  Geschichie  der  unmittelba- 
ren  Nachfolger  Alexanders  (Histoire  des  suc- 
cesseurs immédiats  d'Alexandre);  Leipzig,  1787; 
—  Miscellanea  diplomatischen  Inhalts  (  Mé- 
langes concernant  la  diplomatique  )  ;  Nuremberg, 
1793;  —  JElteste  Geschichie  Bojariens  (La 
plus  ancienne! Histoire  du  pays  de  Bavière); 
Nuremberg,  1807;  —  Kaiser  Ludwig  IV  der 
Baier  (L'empereur  Louis  IV  le  Bavarois); 
Landshut,  1812;  —  Geschichie  Baierns  (His- 
toire de  Bavière  )  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.;  — 
Geschichie  der  Deuischen  (Histoire  d'Alle- 
magne); Stuttgard,  1828-1830,  2  vol.;  —  Ge- 
schichie der  alten  Deuischen ,  besonders  der 
Franken  (Histoire  des  anciens  Germains  et  en 
particulier  des  Francs  )  ;  Stuttgard,  \  829.  Man- 
nert  a  publié  avec  Ukert  une  excellente  Géo- 
graphie des  Grecs  et  des  /îowfliw^;  Nurem- 
berg, 1792-1825,  10  vol.  in-S".  O. 

Conversations- Lexihon.  —  Neuer  Aekrolog  der  Veut' 
schen,  t.  XII. 

MANNETILLETTE  (de).   Voy.    APRÈS  (o')* 

MAN?ii  {Giannicolà)  y  ^\i  Giannicola  de 
Pérouse ,  peintre  de  l'école  romaine ,  né  à  Pé- 
roiise  vers  1478,  mort  en  1544.  Élève  du  Pé- 
rugin,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à  Pérouse.  C'est 
ainsi  qu'auprès  des  fresques  de  ce  maître  et  de 
celle  de  Raphaël,  dans  la  chapelle  du  collège 
del  Cambio ,  nous  trouvons  de  Giannicola  plu- 
sieurs belles  figures  de  saints  peintes  à  fresque, 
et  sur  l'autel  nn  Baptême  de  J.-C,  tableau  quel- 
quefois attribué  au  Pérugin  lui-même.  H  ne 
parait  pas  être  sorti  de  sa  patrie,  aussi  est-ce  là 
que  sont  presque  tous  ses  ouvrages,  tels  que  :  à 
Saint-Thomas,  J.-C.  ressuscité  apparaissant 
à  saint  Thomas ,  tableau  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  à  la  sacristie  de  Santo-Domenico, 
deux  tableaux  oblongs,  La  Vierge  avec  saint 
Jean  évangélisie,  et  Sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean- Baptiste,  tout  à  fait  dans  le  style  da 
Pérugin;  au  musée  de  l'Université,  un  grand 
tableau  très-estimé  représentant  La  Vierge  et 
plusieurs  saints;  enfin  on  lui  attribue  deux 
petits  tableaux  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Santo-Lorenzo. 
Dans  les  musées  de  l'Europe,  on  ne  voit  guère 
d'ouvrages  de  ce  maître;  le  musée  de  Berlin 
possède  de  lui  un  Saint  Sébastien  et  un  Saint 
Georges.  E.  B— n. 

Vasarl,  nte.  —  R.   Gambini,  Guida  di  Perugia,  — 
Kônigliche  Museen  von  Berlin. 

MAKNi  (  DomcnicO'Maria)  y  célèbre  érudit 
italien,  né  le  8  août  1690,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  30  novembre  1788.  Son  père,  Giuseppe 
di  Lorenzo  Manni,  était  imprimeur  et  ne  man- 
quait pas  de  mérite  ;  il  fut  l'auteur  des  Série 
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de'senatori  Fiorentini {'F\oTenee,  n32,io-i°). 
Le  jeoDe  Manni  «ut  dès  m  jeuaeste  le  goût  àt» 
recherches  littéraires  ;  il  dut  beaiicou[)  aax 
Mges  conselisdu  chanoine  Casotli  di  Pralo  ;  maiï 
ce  Tul  par  une  révision  attentive  ries  collectioas 
claBsiqufg  et  par  l'étude  conilante  des  monu- 
ments de  l'antiquité  qu'il  se  forma  iui-mêrne. 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  «an  érudition 
lorsqu'il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  île  son 
père.  "  li  s'attacha,  dit  un  écrivain,  h  donner 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvraRcs  ita- 
liens, et  les  enrichit  de  préfaces,  de  noies  et 
d'additions,  qui  les  firent  recliercher  des  cu- 
rieux avec  empressement.  Les  soins  qu'il  de- 
vait à  son  atelier  ne  l'empèch^renl  pas  de  con- 
tinuer de  se  livrer,  avec  une  ardeurinfatigable, 
i  l'étude  de  l'histoire  de  la  Toscane,  et  d'en 
éclaircir  les  poiols  les  plus  Intéressants  par  des 
dissertations  publiées  séparr-ment  on  dans  des 
recueils  périodiques.  i>  Manni  aida  souvent  de 
ses  conseils  les  savants  et  les  écrivains  qui 
avaient  recours  i  Ini.  Apostolo  Seno.  en  parlant 
de  lui,  le  proclame  >  un  des  lettrés  les  plus  la- 
borieux, les  plus  sincères  et  les  plus  honorables 
qu'il  connaisse  >>■  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  d'Italie;  celle  des  Arcades  l'avail  ad- 
mis sous  le  nom  de  Tabalco.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrsKes,  parmi  lesquels  nous  citerons  ; 
Dflte  Vite  âé  Sanli  Padri;  Florence,  1731- 
1735,  4  toi.  in-S";  —  De  Florentinii  invenlii 
eommentariut :feTn,Te,  1731,  in4'>-.entrcau- 
fre.tdéconverleiîmportanteiidiiesBux  Florentins, 
il  rappelle  le  microscope,  les  lunettes  et  le  ther- 
momètre ;  —  Vucabolario  délia  Crusca  ; 
Florence,  1731-173!»,  t.  V  et  VI,  in-i";  il  eut 
une  (trande  part  à  la  compilation  de  ce  travail, 
co»lîé  à  ses  presses;  —  leiionidi  linguatos- 
eima;  Florence,  1737,  1738,  ia-8°i  Lucques, 
1772,  in-V;  une  Édition  augmentée  a  paru  k 
Venise,  17ô8,  2  vol.  in-8';  —  Vita  di  Fran- 
eesco  Guicciardint,  en  tète  de  la  ttelle  édîliou 
de  la  Storla  d'Ilalia  de  cet  auteur;  Venise, 
173S-174Û,  1  TOl.  in-fol-i  —  Degli  occ/iiali 
da  naso  invenlati  da  SaliHno  Armali  trot- 
talo  islorico;  Florence,  1738, in-4°;  —  Oî- 
seroniioni  Morieàt  aopra  i  sigilll  nntielii 
de' tecoli  bas'i  ;  Florence,  1739-1786,  30  vol. 
in-4'',  lig.;  recueil  d'observations  intéressantes 
qui  concerne  le  moyen  âge  en  Italie;  —,yo- 
tiiie  intorno  a  fra  Giordano  di  Rivàlla, 
deW  ordine  de'  PrediealoH,  en  télé  des  Pre- 
dUhe  de  ce  relipeux;  Florence,  1739,  in-*-; 
—  Istoria  del  Decamerooe  di  Giov,  Bocaceio; 
ibid.,  174ï,  in-*-;—  Ragguaglio  deW ele^^ione 
del  imperatore  Francesco  I;  ibid.,  1745, 
ini';  —IilaricaipiegaiUineaUepiClare  délia 
reoî^af'eria  de' Hedlci; ibid.,  1745, in-fol.;  - 
Notitie  istoriclie  inlorno  al  Parlaçio  ovvero 
anfileatro  dt  Firenie;  Boitte,  1746,  in-4''; 
— Istoria  degli  anni  sanli  dal  loro  prineipio 
iino  al  pruente  del  i7b0;  Florence,  I7s0, 
in-4*,  lig.  ;  cette  histoire  de*  jubilés  est  beau- 
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coup  plus  complète  que  celle  dn  P.  Tommasta 
Alfant,  publiée  en  I7!S,  etqui  adu  restebeau- 
coup  servi  à  Manni;  —  Dette  anfiche  terme 
di  Firense;  rbid.,  175t,  in-4'';  —  De  tilul* 
datninies  eracis  arelietypo  ;  ibid.,  17àl,  in-4*, 
et  dans  les  Simbote  de  Geri,  1.  IX;  —  Tita  di 
Francesco  Cartelli,  vlaggialore  Fiorenlino; 
Venise,  1754,  In-i3;—  JHetedo  per  istudian 
con  brevità  le  Slorle  di  Fireme;  Florence, 
î'édit.,  in-S",  et  Liïoume,  1755,  in-4''; —  Celte 
Disciplina  del  canto  eectesiaslico  anliCOf 
Florence,  I7sa,  in-4°  ;  —Yila  di  Giodoco  Ba- 
dia,  umanista  e  slampatore;  Milan,  1737, 
in-4°;  —  ie  Veglie  piacevoli,  ovvero  Ifoiiiie 
de'  più  bisarri  e  giocondi  uomini  Toscani; 
Florence  el  Venise,  1757-1780,  S  vol.  in-go; 
recueil  qui  atwnde  en  renseignements  de  tonlé 
sorie  sur  les  Toscans  célèbres  par  leurs  actes  on 
par  leurs  écrits;  —  filad'AldoPio  Manuiio; 
Venise,  I759,in-8°,  ouvrage  recherché;  —  Vila 
di  Arlotio  Mainardi  ;  Venise,  3*  édit.  augmen- 
tée, 1760,  in-S";  —  Vita  del  conte  Utrenio 
Magnlotti;  Venise,  1761,  in-S",  et  en  (été  des 
Letlere  familiari  de  cet  écrivain,  putdiées  en 
I78Ï  [lar  Manni  avec  des  notes;  —  Delta  prima 
promulgnslonede'  litiri  in  Firenze  ;  Floratcc^ 
1 7e  I ,  in-4°  ;  an  y  voit  que  les  premiers impriinenn 
de  cette  ville  furent  Bemardu  el  Domenico  Ceo- 
nlni  et  que  l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  soit 
sorti  de  leurs  presses  est  une  Vila  di  santa 
Catarina  di  Siena,  en  1471  ;  —  Serte  di  ri- 
tratli  di  uomini  illastri  Toscani  eon  glt 
Elogi  iitoriel  de'  tnedesimi;  Florence.  17(6- 
1768,  4  vol.  infol.  ;  —  Vita  del  célèbre  u- 
naloT  Lelio  Torelti;  ibid.,  1770,  in-4'j  — 
Delta  vita  e  del  cullo  del  beato  Ludonieo 
Àlaimnnitlb.II;\biâ.,ini,  iD-4°;  _  Flts 
di  Niecolo  Stenone  di  Danimarca,  vetcow 
di  Tripoli;  Ibid.,  1775,  in-4'';—  Kaggiona- 
menti  swlla  vita  di  santo  FiUppù  Itert; 
ibid.,  1785,  in-4<';  --  Z'Etica  d'Arislolilt, 
la  Beloriqa  di  M.  Tultio  (trad.  en  ilalioi); 
ibid,,  17..  in-4''.  Manni  a  enricLi  de  notéi 
et  de  préfaces  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  Cronichetle  antlehe  d 
'  varii  serillori  del  buon  secolo  delta  On- 
'  gua  loscana;  Florence,  1733,  10-4°;  —  Dt 
hominibus  doctis,  de  Carteaio;  jUd.,  1734, 
in-4°;  —  Ammaeslramenti  degli  anticH, 
de  Rart.  de'  Granchi;  ibid.,  1734,  in-4'';  — 
Novelta  ontiea,  de  Grasso  Legnajuolo;  lÛd., 
1S44,  Jn-S";—  Bime,  de  Pétrarque  (édit.  SiB- 
dini  )  ;  ibid.,  1748,  ia-i° -,  — Diicorsi,  de  V.  Boi^ 
ghini;  ibid.,  ]7ï5,  2  vol.  in-t*;  —  lAbrodi*»- 
veiie;  ibid.;  1778,  3  vol.  in-8°.  Enfin  il  ( 
été  chargé  pour  le  recueil  des  Renan  itaii- 
earum  Scrtplûret  de  la  compilation  du  t.  II, 
qui  parut  en  1770.  Beaucoup  de  dissertatioBl 
relatives  k  certains  points  de  l'histoire  norentine 
ont  été  fournies  par  ce  savant  aos'mémoirc* 
nies  dont  il  faisait  partie.  P. 
VosloMD^M.  Ktmati  T«aM,'t7n,  1*4*. 


MAHNI  —  MAHNON 


-  TIM«».  MitrMa    dttH    Hatlan    lllutrr,  VI, 

■AHWS  (  OwM),  tatiquaire  anglti»,  mi  le 
11  utilt  1711,  i  Oriingbarjr  (uxiité  de  Not- 
IbtB^tM),  modk  9  MptnabrelBOI,  dins  te 
Sure;.  Admis  «u  oombre  dex  SRr^és  île  Cam- 
taridCS,  il  devint  ctu|>elaiD  de  l'éi^ue  de  Lia- 
cotn,  poit  noire  i'un  villi^  dii  Surrej.  L'ttiiile 
ipproToadia  ifu'îl  irait  Taite  de  la  langue  anclo- 
uioBoeleftltllreeii  1787  membre  de  la  Sodeté 
royale  de  (.ondres.  On  cit«  de  lui  :  Angle-taxon 
and  gotbic  Dieiianarf;  Londres,  1775,  1  Toi. 
ia-fol.  L'oairaife  est  d'Edward  l.ye,  Miiot 
arclitoloeue,  qui  rnuurut  araot  d'ji  meltre  la 
denùèra  inaio.  Hanuiag  »e  charfteade  le  publier 
arec  de  Dombreuset  addilioi»  de  m  main,  et 
raccucapai^  d'une  grammaire  dee  deai  Isn- 
PHce  eldepluaiaursfragmeotsd'Ulpbilas,  duroi 
Ufrttl  el  autres  auleun;  —  Tàe  Hutory  and 
iHliquitiet  0/ Suirtf  ;  LooàTf»,  laM  etano. 
HÙT.,  3  Tol.  gr.  ki-rol.,(Min'age  posthume  Adité 
pi/  W.  Braj. 

Vi.tnj.Ufe  . 
SMrrfif.  —  nicholi 
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MÂKaiNG  {Thomai),  linguiste  anglais,  aé 
et  1774,  k  DIss  { comté  de  Norfolk  I,  mort  en  mui 
IHO.'àBalh.Filïd'unpasteiiT,  il  étudia  la  lliéolo- 
pe  i  Cambridge  et  s'appliqua  ensuite  à  la  m^e- 
ime;  H  se  lis  d'amitié  itec  le  célèbre  Porson, 
qui  lui  ÎQapira  le  godt  des  langues  orientales. 
Après  avoir  publié  nn  ouvrage  sur  l'algèbre 
(Londres,  1798,  2  toI.  in-S°),il  s'embarqua 
pour  la  Cliiae;  mais,  «'étant  arrêté  à  CalcuUa, 
Il  se  dirigea  vers  le  Ttiibet  et  Ht  un  louf;  séjour 
t  LasM.  En  IBlfi  11  acoimpaKna  lord  Amhersl 
ei  Chine  et  lui  servit  d'interprète,  avec  air 
Georges  StauDtoo.  Il  légua  en  mourant  i  la  so- 
tMté  asiatique  la  ricbe  bibliotUèque  cbiuoise 
qnll  avait  rassemblée.  K. 

MAifNi!!!  (JuropO'/lutonio),  peintre  de  1'^ 
cote  bolonaise,  né  i  Bologne,  en  ie4e,  mort  en 
1731.  Od  ne  trouve  t  Bologne  qu'an  seul  ou- 
vrage de  Mannlni ,  une  chapelle  à  San-Giacomo- 
Maggiore.  Artiste  soigneux,  régulier,  précis, 
mais  lent  dans  l'exécution.  Il  Tut  cliargé  par  le 
inc  de  Parme  de  la  décoration  d'une  cliapelle  à 
Colomo,en  collaboration  avec  Draglii.  De  I70S 
i  I70S,  Uvint  à  Modène  ,où,  probablement  avec 
Nde  de  son  frère  Angelo- Michèle ,  !l  p^gnit  la 
voûte  de  l'église  Saint- Barnabe  qu'il  couvrit  d'ar- 
chitectures et  d'ornements  accompa)(Dés  de  fi- 
lares  exécutées  par  le  peintre  moilenais  Sigis- 
mondo  Canla.  Ces  peintures ,  Tort  endommagées 
pirle  temps,  ont  élé  presque  eDlfèrement  refailea 
a  lS3g  par  C.  Crespolani  et  L.  Hanzini.  Quant 
m  fresques  que  Mannini  avait  poules  k  la 
voAle  de  l'oratoire  de  Saiat-SébaBttGn,  elles  ont 
diipani  avec  l'oratoire  luî-ménie.  Cet  artiale  a 
laissé  quelques  gravures  k  l'eau-rorte.  H  fbl 
Mmtm  de  rieadémie  Clémentine  de  Boitte. 


IiBdl,  .^WKfllaHa,  '  Inil,  Slarla  ieHaPUtwn.  — 
UttniU,  PUturt  *l  Batûttia.  -  CMin^rl,  CUtrtUU 
—fit  StMti  EHaul.  -  t.  S«M] .  Motiaa  ttKTiUa, 

MAiina,  orfèvre,  sculpteur  on  plnldt  die- 
Itur,  et  peintre  de  l'é('«le  holon^se ,  l'un  de*  plus 
anciens  arlisU»  connus  auxquels  Bulotine  art 
donné  naisaanr«  Suivant  BalHi ,  il  aurnit  peint 
oiie  .Wiftfone  dès  nso.  il  Tut  aussi  l'aiilfur  d'une 
statue  de  bronze  de  Bonilace  VIII  érigée  en  1301 
à  la  (açaile  du  Pala^wt  del  pabbUeo.  Celte 
flgare,  sans  expression  et  unscaractère,  est  ép- 
lemenl  faible  d'e^écution  et  annonce  renfance 
de  l'art  ;  mais  elle  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
présente  pour  la  première  fcd»  la  tiare  à  trois 
couronnes,  le  trirtgno;  elle  est  aujourd'hui  au 
musée  archéologique  de  l'Université.    E.  B— w. 

HiNNO  (  Prancfsco),  peintre  et  architecte 

italien,  né  en  Mdi  ï  Palerme,  mort  le  18  Juin 
1831  i  Rome.  Placé  d'abord  chez  un  orlèvre.  Il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  dessin  de  son  frère 
Antonio;  l'un  de  ses  premiers  tableaux  fut  le 
portrait  du  roi  Ferdinand  1",  qui  se  trouve  è  la 
galeriede  Palerme.  Kn  178a,  il  s'établit  à  Rome, 
se  lia  avec  Pompeo  Batoni  et  remporta,  avec 
la  délie,  ud  des  prix  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  fut  élu  plus  tard  secrétaire.  Le  pape 
Pie  VI ,  qui  posa  devant  lui ,  lui  donna  l'emploi 
de  peintre  des  palais  apostoliques.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans  la  plupart  des 
Tillesd'ltalle,mai9  surtout  à  Bome  et  ï  Palerme; 
nous  citerons  RersUie  et  La  Déposition  de  la 
croix.  Il  a  peint  aussi  des  fresques  au  Quirioal. 
A  Rome  il  a  fait  continuer,  sur  ses  dessins,  l'é- 
glise de  K.-D.  de  Conslantinople.  P. 
TiMlao,  Bla^.  drgll  tCoHaai  inmlrl,  I,  nt. 

MAimOH,  philosophe  irlandais  (i),  mori, 
probaMetnenl ,  dans  la  accoude  moitié  dnnea- 
viéme  siècle.  Jean  Scot  Engène  avait  le  pre- 
mier enseigné  la  vraie  philosophie  dans  l'école 
du  palais ,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
On  lui  donne  pour  successeur  dans  la  même 
chaire  son  compatriote  Mannon,  qui  vécut, 
dit-on,  sous  Louis  le  H^ie  et  eut  pour  prind- 
paux  disciple*  Radbod,  d'Utredit;  Etienna, 
de  Liège;  Hancion,  de  Chilons-aur- Marne. 
A;ant  ensuite  quitté  l'école  du  Palais ,  Man- 
non se  retira  dans  l'abbije  de  Saint-Ojan, 
dans  le  Jura,  où  il  remplit  les  functiona  de 
prévAt.  Valère  André  lui  attribue  dea  commen- 
taires sur  ta  Ilépubliq.ue  de  Ptjion,  la  grande 
Morale  d'Aristole,  ainsi  que  le  traité  Da  Ciel 
et  du  Monde.  Maie  ces  attributions  sont  plus 
que  snapecles  d'erreur.  Il  e«l  difficile  de  croire 
que  des  traité.'  ignorés  de  tous  no^i  docteurs,  aux 
onzième  et  douzLËme  siècles.  ai«'nt  élérammentés 
an  nenvitrae  par  ub  régent  de  l'école  du  PaM*. 
Sot  un  des  plus  précieux  volumes  de  l'ancien 


dllilliirieiM.  QlIcIqnNai 


339  MAHHOIÏ  — 

fonda  dn  rrt,  à  la  BMiothèque  ImpérialB,  < 
Bum.  3»32,  nous  trouTons,  du  moins,  quelque  | 
trace  du  séipnr  de  Mannoo  à  l'abbaye  de  Saiot- 
Oyan.  On  lit,  eu  eifet,  sur  le  premier  feuiilet 
de  «  ïolnme  ;  Vota  bonx  memoria  Mannonis. 
Liber  ad  sepulclirum  S.  Âugendi  oblalus. 


B.  H. 


4^  Ctnnp{émfnt  da 
landi  1  EcoM  d'  k 

MUmoRT  (  Uiuis  ),  liltéraleur  français,  né 
à  Paris  en  1S96,  moitdans  la  rnâme  ville,  en 
1Î77.  Il  élait  avocat  ta  parlement  et  jouis- 
sait d'une  certaine  répulaliun  comme  législe 
et  comme  écrivain.  Néaumoina  on  lui  reproche 
un  stjle  pruiixe  et  d'avoir  Irop  souvent  rem- 
placé ta  logique  par  la  bouffonnerie.  Il  soutint 
les  Travenol  dans  leur  procès  wnlre  Voltaire  et 
n'épargna  au  poêla  pliilosophe  aucune  insulte. 
Voltaire,  qui  lui  avait  rendu  quelque  service ,  aa 
Tcngeade  l'ingrat  en  le  pMgnanl  <■  comme  un  ba- 
vard mercenaire  qui  vendait  sa  plume  et  seï 
Injures  au  plus  offrant.  »  On  a  de  Mannory  :  Apo- 
logie de  la  nouvelle  tragédie  (i'Œdipe  (de  Vol- 
taire); Paris  ,  1719,  in-80  ;  —  Traduction  de  l'O- 
roiion  funèbre  de  Louis  X/r  [  par  le  P.  Porée  )  ; 
—  VoUariana,  ou  Éloges  amphigourique! 
de  Fr.-Marie  Ar(mel,ela.;  Paris,  1748,  in-fl°; 
c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  toutes  les  pièces, 
chansons ,  satires  et  Épigrammes  lancées  contre 
Voltaire.  Mannory  prend  le  nom  russifié  de  n- 
mormDiti  Ablabew.  L'abbé  Guyot  Des  Fon- 
taines, Boy  et  surtout  J.-B.  Roosaeau  y  contri- 
buèrent. La  Voltairomanie  de  Des  Fonlaines  j 
ut  reproduite  en  entier.  On  trouve  aui  pages  3-6 
nn  Portrait  de  Voltaire  qui,  quoique  peu 
flatté,  offre  beaucoup  de  traits  Trais  et  bien 
rendus.  Il  est  fScheui  qu'il  soit  terminé  par  les 
Ters  suivants  qui  donneront,  au  surplus ,  une 
idée  générale  du  style  et  de  l'esprit  du  Volta- 
riana  : 

Portrait dt M.  de  r—. 


LtroovuUble  cl  bldtnt 


Qoe  l>  doublon  «t  pire  que  l'eulfe. 

ObiervationsivdieieviessvT  la  Sémiramis  (de 
Voltaire);  ■«"'opoKj  (  Pari»),  1749,  in-S";  — 
Plaidoyers  et  Mémoires  concernant  des  gîtes- 
lions  intéressantes,  etc.;  Paris,  1759.  18  vol. 
înl  î.  Ce  recueil  ofTre  un  grand  nombre  de  causes 
smRUlitrea  que  l'auteur  a  su  rendre  plus  pi- 
quante» par  la  manière  agréable  dont  11  !e»  a  pré- 
sentées. L— I— B. 

Barbier,  DIeUBmain  ia  Jnontma.  -  Ci.  Nlianl . 
Jji  EJmtmIt  il  follam.  -  voiulra,  Corraptadancr, 

MiniiODBi  D'BCTOT  (  Jean  -  Charles  - 
Alexandre-François,  marquis  ue  ),  ingénieur  el 
littérateur  fnnçaie,  né  ï' Saint-Lambert,  près 
Argentan  (Oroe),  le  il  décembre  1777,  mort 
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^  Paris ,  le  3  mars  1812.  lUQ  d'une  rcmille  noble 
il  annonça  des  dispositions  remarquables  punr 
l'étude;  uiais  les  événements  de  la  Révolution  ne 
permirent  pas  de  lui  donner  cette  instructiun  solide 
et  suivie ,  qui  est  indispensable  k  ceux,  que  leur 
avenir  destine  à  la  pratique  des  science»  posi- 
tives. Aussi  Mannoury  s'efforça-t-il  de  combler 
lui-même  tes  lacunes  de  loa  éducation.  Les 
i^tudes  pbilosophiquea  et  politiques,  celle»  des 
science»  naturelles ,  et  celles  surtout  de  la  raé- 
c^que  et  de  l'hydraulique,  absorbèrent  tous 
les  instants  de  sa  vie.  Il  présenta  à  l'Inslitiit  on 
grand  nombre  de  machines  de  son  inventM» 
qui  furent  accueillies  avec  faveur  par  ce  corps 
savant.  Ses  diverses  découvertes,  la  plupart 
décrite»  par  Carnot  (  vog.  les  Mémoires  de 
l'Acad-  des  Sciences),  sont  ;  le  sip/ton  in- 
termittent, l'Itydréole  et  la  colonne  oscil- 
lante. Cette  dernière,  la  plus  ingénieuse  de  ses 
Inventions,  n'offre  aucun  précédent  dans  la 
science.  A  la  restauration ,  qu'il  accueillit  avec 
enlbousiasme ,  Mannoury  composa  plusieurs 
écrits  politiques  :  La  Chute  de  fimpie,  etc., 
ou  CEurope  pacifiée;  1S14,  br.  in-8°de  48  p., 
—  Mémoire  adressé  aux  deux  chambres, 
concernant  les  intérêts  respectifs  des  emi- 
grés  etdes  acquéreurs  de  biens  nationaux; 
1814,  br.  io-8°  de  10  p.  ;  —  Mémoire  au  con- 
grès de  Paris  sur  la  question  d'un  contrat 
social  européen;  1816,  br.  in-B"  de  48  p. 
Outre  ces  opuscules,  Mannoury  a  laissé  inédits 
une  Théorie  du  calorique,  travail  Intéressant 
en  ce  qu'il  émet  el  soutient  des  idées  repoussées 
i  l'époque  ob  l'auteur  les: produisit,  sur  la  na- 
ture dece  fluide,  et  «n  Mémoire  sur  les  aéros- 
tats et  sur  les  moyens  propres  à  amener  la 
solution  de  ces  problèmes.       Ed.  oe  Manhe. 

.tnaualrenécrolasiv'^  de  Mahvl.  —  Quiriti,  France 
litlaratre.  —  BiMaçraphie  de  la  Franci.  —  Memotni 
de  rjcaitemla  dei  ScUaca.  —  RenKignematU  parUcu- 

HAKNOZzi  (  Gfotianni  dit  Giovanni  <ia  Sun- 
Giovanni  ),  peintre  de  l'écoic  llorentine,  né  eu 
1590,  à  San-Giovanni ,  mort  en  IflSC.  Entraîné 
vers  la  peinture  par  une  vocation  irrésistible, 
il  fut  contrarié  par  ses  parenU  qui  le  destinaient 
à  la  carrière  des  lettres.  Las  eniîn  des  repro- 
ches et  des  persécutions,  il  s'enfuit  è  Florence 
près  d'un  de  ses  oncles,  qui  le  fit  entrer  dans 
l'atelier  de  Malteo  Rosselli.  Après  six  mois  d'é- 
tudes, il  élait  déjï  en  état  d'aider  son  matlre 
dans  ses  travaux;  il  voulut  également  s'instruire 
dans  l'arcbitecture  et  la  perspective,  et  s'ap- 
pliqua à  l'histoire  sacrée  et  profane.  En  1616, 
sur  i'iiivitafion  de  Cosme  II,  il  peignit  sur  la 
façade  d'une  maison  voisine  de  la  porte  Romaine 
une  fresque  représentant  une  sorte  d'apothéose 
de  Florence;  cette  fresque  a  élé  effacée  en  grande 
partie  par  le  temps;  mais ^ottfried  Seuter  l'a 
gravée  en  tête  d'un  recueil  de  vues  de  Florence. 
Giovanni  se  renditl^entOlà  Rome  pour  y  dé- 
corer l'église  des  Quattro-Santi-coronali.  Mais 
il  n'y  Gtpas  un  long  s^our  et  revint  dan»  sa  ville 
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natale  qa*il  ne  devait  plas  quitter,  et  qaMl  allait 
enrichir  d'un  si  grand  nombre  de  peintures  que 
l'esprit  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  pu  être 
l'œuvre  d'un  seul  artiste,  dont  encore  la  car- 
rière fot  assez  coarte.  Ce  fut  après  ce  voyage 
à  Rome,  que,  en  1619  et  1620,  Giovanni  peignit, 
en  compagnie  de  son  maître,  du  Passignano  et 
des  plus  habiles  artistes  du  temps,  la  façade  du 
palais  de'  si^ri  del  Borgo  sur  la  place  de 
Santa-Croce. 

Parmi  les  entreprises  de  Giovanni,  il  en  est 
deux  tout  à  fait  hors  ligne  par  leur  importance  ; 
ce  sont  les  fresques  de  la  Radia  et  du  palais 
Pitti.  A  la  Badia  (abbaye)  de  Fiesole,  il  peignit 
dans  le  réfectoire  Les  Anges  servant  J.-C,  vaste 
composition  où  il  mêla  des  épisodes  bizarres  ou 
boriesques.  L'exécution  de  cette  fresque  est  iné- 
gale; certaines  parties  sont  excellentes,  tandis 
que  d'antres  sont  négligées.  Peut-être  la  vie  qu'il 
menait  à  l'abbaye  ne  convenait-elle  pas  à  son 
caractère  épicurien,  11  donna  plus  d'une  preuve 
de  cet  esprit  facétieux  ;  c'est  ainsi  qu'ayant  à 
peindre  une  décollation  de  saint  Jean-Baptiste , 
il  donna  au  bourreau  les  traits  d'un  homme  fort 
laid  qui  venait  sans  cesse  l'importuner  dans  son 
atelier;  une  autre  fois  il  représenta  la  charité 
fraternelle  par  deux  ânes  galeux  se  grattant  l'un 
l'autre. 

ÂQ  palais  Pitti ,  il  a  peint  à  la  voûte  d'un  grand 
salon  plusieurs  allégories  sur  le  mariage  de  Fer- 
dinand II  avec  la  princesse  d'Urbin ,  et  sur  les 
mars  la  protection  accordée  par  Laurent  de  Mé- 
dias aux  lettres  et  aux  arts  chassés  de  la  Grèce. 
Parmi  quelques  irrégularités  que  l'on  doit  at- 
tribuer à  la  fois  et  à  son  siècle ,  et  à  la  pente 
oatureile  de  son  génie ,  on  y  trouve  des  figures 
admirables  d'expression  et  d'exécution.  A  l'aca- 
démie de  Florence  sont  les  fresques  dont  Gio- 
vanni avait  orné  le  palais  délia  Crocctta  ;  elles 
forent  transportées  en  1788  dans  la  galerie  des 
sculptures.  Parmi  les  autres  fresques  dont  Gio- 
Tanni  a  enrichi  la  Toscane,  nous  trouverons 
encore  à  Florence,  dans  l'église  d'Ogni-Santi , 
Le  Paradis,  composition  trop  symétrique,  mais 
d'un  coloris  vigoureux  ;  au  couvent  de  Santa- 
Croce,  La  multiplication  des  pains  par  saint 
Français  pendant  une  famine,  remplie  de 
tètes  magnifiques;  à  l'hôpital  de  San^-Maria- 
NuoTa,  un  beau  groupe  de  La  Charité;  à  Santa- 
Felice,  Saint  Félix  prêtre  exprimant  dans  la 
bouche  de  saint  Maxime  mourant  la  grappe 
pu  doit  le  guérir  miraculeusement,  fresque 
pkûe  d'expression,  mais  d'un  coloris  affaibli 
I  par  le  temps;  au  palais  Buonarotti,  quelques 
figues  aUégoriqdes  ;  au  palais  Mozzi ,  Vénus  et 
Adonis  ;  enfin  à  la  galerie  publique ,  le  portrait 
du  peintre  peint  à  fresque  par  lui-même.  Le 
même  artiste  a  encore  laissé  de  belles  fresques 
dans  les  environs  de  Florence ,  à  Volterra  et  à 


Les  peintures  à  l'huile  de  Giovanni  sont  moins 
nombreuses  et  généralement  moins  estimées  que 


ses  fresques,  n'étant  jamais  tout  à  fait  exemptes 
de  crudité.  Les  principales  sont  :  à  l'oratoire  de 
la  confrérie  des  Bacchettoni  de  Florence,  Saint 
Hippolyte  préchant  du  haut  d'un  arbre;  à  la 
galerie  publique,  Vénus  peignant  les  cheveux 
de  Cupidon,  Jésus-Christ  sous  un  arbre  servi 
par  les  anges,  La  Peinture,  figure  allégorique, 
et  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  au  palais 
Pitti ,  une  Madone,  un  Cuisinier  et  un  Rendez- 
vous  de  chasseurs;  au  palais  Capponi,  une 
Étude  de  vieille  femme;  au  palais  Rinuccim', 
Le  Triomphe  de  Côme  I«r^  esquisse. 

Doué  par  la  nature  d'un  génie  ardent  et  en- 
treprenant ,  d'une  imagination  vive ,  féconde  et 
parfois  originale  jusqu'à  la  bizarrerie,  d'une 
main  ferme  et  agile ,  Giovanni  se  fia  trop  à  sa 
facilité  et  se  permit  parfois  des  négligences  qui 
justifient  le  mot  de  Pierre  de  Cortone  devant  un 
de  ses  plus  faibles  ouvrages  :  «  Lorsque  Gio- 
vanni fit  ce  tableau ,  il  s'était  déjà  aperçu  qu'il 
était  un  grand  homme.  »  D'un  caractère  facé- 
tieux, il  se  plaisait  à  faire  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  des  charges  d'atelier;  il  pro- 
fessait aussi  pour  Bacchus  un  culte  un  peu  trop 
fervent,  et  c'est  peut-être  à  ce  penchant  qu'il 
dut  la  goutte  cruelle  qui  l'enleva  aux  arts  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  fils  et  son  élève, 
Giovanni-Garzia  f  a  laissé  des  fresqlies  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.     £.  B— n. 

BaldJnuccl,  Notizie.  —  OrlandI.  —  Ticozzl.  —F.  In- 
ghlraml  et  P.  Ga i vanl,  i2imin<5cen«e  pitioriche  di  Fi- 
renze.  —  Fantozzl,  Cuida  di  Firenze.  —  Pistolesi, 
Descrizione  di  Roma.  —  Valéry,  F'oy.  hist,  et  littér. 
en  Italie, 

MANOEL,  ^urnommél' Heureux,  roi  de  Por- 
tugal, né  le  l*""  juin  1469,  mort  le  13  décembre 
1521.  Petit-fils  du  roi  Duarte,  et  fils  de  Fernand, 
duc  de  VIseu ,  qui  avait  encouru,  sous  Jean  II, 
une  peine  juridique  dont  le  roi  lui-même  avait 
été  le  terrible  exécuteur,  il  n'était  pas  destiné  à 
s'asseoir  sur  le  trône.  Ce  fut  sa  sœur,  épouse  de 
Jean  il,  qui  l'y  fit  monter.  Don  Alfonso,  héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  était  mort  emporté 
par  son  cheval,  sur  les  plages  de  Santarem,  et  le 
roi  songeait  à  lui  substituer  son  fils  naturel  don 
Jorge,  lorsque  la  reine  parvint  à  faire  changer 
ces  dispositions.  L'éducation  de Manoel  fut  confiée 
à  un  Sicilien  nommé  Cataldo,  que  l'on  fit  venir 
d'Italie.  Il  eut  pour  condisciples  l'infant  Jorge  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  l'on  eut 
lieu  de  remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  fit 
d'excellentes  études  classiques  (1).  Il  succéda 
à  Jean  II,  le  27  octobre  1495.  Faire  la  biogra- 
phie complète  de  ce  monarque,  ce  serait  tracer 
à  grands  traits  l'histoire  des  changements  qui  s'o- 
péraient alors  dans  le  monde.  Comme  premier  élé- 
ment de  prospérité  politique,  il  eut  le  bonheur 
d'être  servi  en  Asie  par  les  Alraéida  et  les  Al- 
buquerque,  en  Afrique,  par  les  Menezès,  les 

(i)  f^oy.  Cataîdi  Siculi  epistotae^  livre  rarissime.  Im- 
primé par  Ferdinand  Valentin  en  i500,  à  Lisbonne,  aax 
frais  des  élèves  de  l'auteur.; 
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Mensantôset  les  Ataïde.  Un  fait  curieux  dans  la 
vie  privée  de  Manoet,  c*est  que  chacun  de  ses 
deux  premiers  mariages  est  marqué  par  un  im- 
mense accroissement  de  territoire.  En  1497,  il 
épouse  dona  Isabelle  de  Castilie,  et  Garoa 
aborde  àCalicut.  En  1500»  il  se  marie  à  sa  beile- 
sœur,  dona  Maria,  et  le  Brésil  offre  ses  plages 
fertiles  aux  Portugais.  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  époques  mémorables,  le  28  avril  1498,  il 
fat  reconnu- solennellement  héritier  du  royaume 
de  Castille  :  la^  mort  d'Isabelle  lui  enleva  l'es- 
poir de  régner  sur  TEspagne.  Ma  oel  avaitja  foi 
ardente  de  son  siècle  et  elle  lui  fit  multiplier  les 
grandes  expéditions,  dans  le  but  sincère  d'ac- 
croître l'inlluence  du  christianisme;  mais  en 
plus  d'une  circonstance  aussi  son  zèle  fut  poussé 
jusqu'au  fanatisme.  Jamais,  comme  son  prédé- 
cesseur,  il  ne  sut  s'élever  àu-dessus  des  idées 
de  son  temps.  Pour  être  plus  agréable  à  la 
première  princesse  qu'il  doit  épouser,  il  ex- 
pulse non-seulement  les  juifs  espagnols,  qui 
sVtdient  réfugiés  dans  ses  États,  mais  encore  les 
Israélites  portugais  qui  y  demeuraient  depuis  une 
longue  suite  de  généraiions.  il  prit  encore  en 
1498  une  mesure  financière  qui  devait  être 
funeste.  Étant  allé  à  Saragosse ,  du  plein  con- 
sentement ,  il  est  vrai ,  des  Cortès  de  Lisbonne, 
il  rendit  une  ordonnance  qui  exemptait  de  l'im- 
pôt et  de  la  dîme  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaume  et  les  chevaliers  du  Christ.  En  même 
temps,  grâce  à  une  dispense  du  saint-siége,  il 
permit  à  ces  derniers  et  aux  membres  de  l'ordre 
de  Santiago  de  se  marier.  Cette  mesure,  bien 
diflérente  de  la  première,  mit  fin  à  d'incroyables 
dés-ordres,  et  l'on  cessa  de  voir  la  nombreuse 
noblesse  illégitime  qui  envahissait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  la  plupart  des  fonctions 
secondaires  dans  tout  le  Portugal. 

Manuel  hérita  de  la  manie  belliqueuse  d'Al- 
fonse  V.  En  1501,  il  réunit  une  armée  d\i 
vingt-six  mille  hommes  que  devait  porter  une 
flotte  puissante  pour  aller  asservir  l'Afrique;  la 
cour  de  Rome  (il  lui  faut  rendre  cette  justice)  le 
dissuada  de  cette  folie;  le  pape  lui  fît  comprendre 
qu'il  réservât  son  zèle  pour  l'opposer  à  l'en- 
vahissement croissant  des  Turcs.  En  attendant 
qu'il  marchât  contre  les  infidèles,  Manoel  se  con- 
tenta de  prouver  sa  dévotion  par  des  pèlerinages 
et  des  ambassades  attestant  sa  foi  religieuse.  Il 
alla  d'abord  à  Saint-Jacques  de  Compostelie,  et 
fit  à  cette  église  des  dons  splendides.  L'ambas- 
sade de  don  Rodrigo  de  Castro,  qui  se  rendit  à 
Rome  auprès  d'Alexandre  VI,  attesta  atissi  sa 
magnificence  ;  elle  prouva  en  même  temps  l'élé- 
vation de  ses  idées.  11  ne  craignit  pas,  dit-on, 
de  remontrer  au  pape  la  nécessité  de  réprimer 
les  désordres  qui  se  multipliaient  dans  Rome  et 
qui  aflligeaient  le  monde  chrétien.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  représentations,  qui  devaient 
être  sans  efficacité  ;  chez  lui  il  sut  à  la  fois  pré- 
voir et  agir.  On  remarqua  sous  son  administra- 
tion quelques   réformes  heureuses,  quelques 


innovations  faTorables  au  peuple  :  s'il  édifiait, 
par  exemple,  le  somptueux  couvent  de  Be- 
lem,  dont  l'architecture,  vraiment  originale, 
émerveille  les  étrangers,  il  voulait  que  dans 
San-Jeronymo  les  marins  qui  venaient  de  par- 
courir les  mers  lointaines  trouvassent  de  prompts 
secours  religieux;  il  fit  construire  nombre  d'hô- 
pitaux et  ve  qu'on  appelle  en  Portugal  des  mise' 
ricordias ,  asiles  pieux  où  se  distribuaient  d'a- 
bondantes aumônes. 

Sous. ce  roi,  les  relations  diplomatiques  se 
multiplièrent  et  elles  se  portèrent  vers.lcs  régions 
les  plus  lointaines  ;  nous  mentionnerons  seulement 
celles  du  Congo  et  d'Ethiopie.  Manoel  n'avait 
jamais  complètement  oublié  ses  projets  sur  l'A- 
frique ;  il  arma  de  nouveau  contre  elle.  Lt  pre- 
mière expédition  pour  subjuguer  Azamor,  en 
1508,  fut  infructueuse,  bien  qu'elle  fât  comman- 
dée par  Joâo  de  Menezès  ;  la  seconde,  beauconp 
plus  importante  et  dirige  par  le  duc  de  Bra- 
gance,  Jaime,  eut  en  1513  des  résultats  t)eaa- 
coup  plus  heureux.  L'année  suivante  Manoel 
envoya  vers  Léon  X  le  fameux  Tristan  da  Cnnba, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse.  L'or  de 
l'Afrique,  les  pierreries  de  l'Inde,  les  animaux 
les  n)oins  connus  de  l'Asie,  rappelèrent  à  Rome 
des  temps  bien  oubliés  (l).  Cette  mémorable 
ambassade  porta  ses  fruits  pour  le  royaume  qui 
l'envoyait.  FunchaI,cApitate  de  Madère,  fut  érigée 
en  évêché,  et  la  buUe  du  3  novembre  accorda 
aux  rois  de  Portugal  la  souveraineté  de  toutes  les 
terres  que  les  Portugais  viendraient  à  découvrir. 
Ce  que  le  roi  obtenait  ainsi  de  Rome  tourna  par- 
fois au  bien  de  ses  sujets.  Les  sièges  épiscth 
paux  se  multiplièrent  dans  les  nouvelles  eon- 
quêtes;  des  commanderies  s'établirent  et  proté- 
gèrent les  chrétiens  parmi  les  infidèles.  Sons 
Manoel,  presque  tous  les  privilèges  commonau 
furent  réformés,  et  en  définitive  ce  souverain  in- 
troduisit dans  la  magistrature  l'institution  des 
Juizes  de  fora,  si  favorables  dans  l'ensemtrfe  de 
ces  réformes.  On  peut  le  dire,  la  féodalité  reçnt 
un  coup  mortel.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  la 
ville  de  Porto  abolit  le  ridicule  usage  qui  M 
permettait  d'éloigner  de  ses  murs  ceux  des 
gentilshommes  du  royaume  qui  auraient  voola 
y  vivre.  En  même  temps  les  abus  q)ii  s'étaioit 
glissés  dans  l'administration,  par  suite  des  pré- 
tentions de  tous  genres  de  la  noblesse,  Airent  ré- 
formés. On  rectifia  jusqu'aux  armoiries,  et  \m 
archives  du  royaume  (ce  qu'on  appelle  en  Por- 
tugal les  chartes  de  ta  torre  do  Tombo)  n- 
curent  une  organisation  nouvelle.  Les  cfar»» 
niques  nationales,  commencées  au  quatorzièns 
siècle  par  Femand  Lopez,  furent  ponrsaivie» 
par  Duarte-Galvfio  et  Ruy  de  Pina. 


(1)  C  'est  dans  ta  chronique  rbnée  de  Garcia  de 
8eDde,daDs  sa  MUeellattea,  quilfaut  lire  le  récit 
sant  et  original  à  la  fois  de  cette  ambassade.  Qa 
consulter  également  &  ce  sujet  Goèi.  L'éléplMifU  ^oe  Mi» 
noei  envoyait  à  Rome  parvint  en  Italie,  mats  le 
céros  fut  noyé  en  vue  de  Marseille.    , 
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Le  n^  fit  800  tettement  te  7  aTiil  1517.  Dans 
cet  acte  trop  souvent  oublié  (Tes  biographes,  plu- 
sieurs clauses  sont  bien  remarquables.  Manoel 
yTeot  qu'on  paye  les  dettes  de  ses  prédécesseurs 
Alfonsa  y,  Jean  11,  et  traitant  rinfiant  Henrique 
Goinroe  une  tête  couronnée,  il  le  nomme  avec 
ees  deox  rois»  disant  qu'il  est  trop  juste  que 
ceux  qui  ont  apporté  de  tels  biens  à  la  nation 
ne  laissent  nulle  part  de  créanciers  ;  en  second 
lieu  il  prescrit  qu'on  l'enterre  sans  pompe ,  sous 
une  simple  dalle,  afin  que  la  multitude  le  puisse 
fouler  aux  pieds.  Un  de  ses  aïeux,  Alfonse  le  Sa- 
vant, avait  déjà  donné  cette  preuve  d'humi- 
lité. Manoel  se  remaria  en  1518,  avec  dona  Leo- 
Dor,  iUIe  de  Phih'ppe  d'Autriche,  roi  de  Castille. 
11  mourot  le  21  décembre  iô21.  Son  corps  fut 
enterré  à  Belem,  simplement, comme  il  l'avait 
prescrit  ;  mais  au  bout  de  trente  ans ,  et  lorsque 
déjà  des  si)$nes  de  décadence  se  manifestaient  en 
Portogal,  la  nation  prétendit  acquitter  sa  dette. 
Les  ossements  du  roi  heureux  furent  transportés 
d«is  le  tombeau  en  marbre  qui  les  renferme 
nuiatenant.  On  y  lit  cette  inscription  qui  con- 
traste tant  avec  les  volontés  dernières  du  mo- 
narque: 

Littore  «b  oeeKvo  qui  priml  ad  Irmina  aoUs 
EUeatflt  cvltun  notitiamque  Oei* 
Tôt  Reges  domiti  ctI  submUei  e  tiaran, 
Cooilltrr  hoc  tviD^lo  inaximTsfimmanTel. 

Ferdinand  Denis. 

Ad.  de  Vaniliagen,  Betratos  e  elogios  de%  perséna- 
gau  iiHStres  4e  Portugal;  Liab.,  184t.  —  Damiao  de 
Goéa,  Chronica  de/elicistimo  Rei  dom  Emmanttel,  1S66, 
In-fol.  —  F  Manofl  do  N.isclmeiito.  —  DasKidae  feitos 
d'elreiD  JPfSonweirtrad.  d'Osorlo).—  Trastadaçam  dût 
omt  dos  muifto  altos  e  muyto-poderotns  el  Rey  D.  Ma- 
nuel e  Reitiha  dnna  Maria  de  larmada  memoria ,  1S51, 
in  i*,  gotb.  —  Pedro  de  Maiiz,  Dialorjos  de  varia  his- 
teria.  -^  Laoiède,  Histoire  fiénérale  du  t'ortuçal,  édlt.  de 
FOrtta  d'Urban.  —  F.  De nU,  1^  Portugal.  —  Llano,  Hi$t. 
poUt.  a  Uttér.  de  V  Espagne  et  du  Portugal. 

MAVOËL.  Vny.  Emmanuel  et  Manuel. 

MA9IOBL    DE   NASCIMENTO.     Voy.    NaSGI- 
■ESTO. 
MAVOVCOVBT.  Voy.  SONNINI. 

MAHOV ,  mot  sanscrit  qui  signifie  réflexion 
(de  la  racine  man^  penser)  et  qui  est  tout  m* 
semble  le  nom  du  premier  homme  créé  par 
Brahma  et  du  premier  législateur  des  Indiens. 
Ui  bel  épisode  du  Mahabharata  nous  apprend 
oommeat  Manon  se  sauva  du  déluge  en  cons- 
truisant une  arche  qu'un  poisson  intelligent  con- 
dnisait  par  une  bride  à  travers  l'abîme  des  eaux. 
Quant  à  Manon  le  législateur,  ni  la  fable  ni  l'his- 
toire ne  nous  ont  transmis  la  moindre  donnée 
eertahne  sur  sa  naissance  ni  sur  sa  vie.  Mais  la 
plupart  des  fidèles  ne  font  pas  cette  distinction 
de  personnes  et  attribuent  le  livre  des  lois  à 
l'antenr  de  la  race  humaine.  Nulle  part  on  ne 
trouve  dans  le  livre  de  Manon  les  noms  de  Rama 
et  de  Krichna;  en  revanche  on  y  rencontre  ceux 
de  Vichnou  et  de  Narayama,qui  sont  fort  anté- 
rieiffs  à  Rama.  Conséqoemment  nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  fixant  l'âge 
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du  code  de  Manon  an  siècle  qni  a  précédé  Rama, 
c'est-à-dire  à  douze  ou  quinze  cents  ans  avant 
notre  ère.  Manon,  d'après  son  propre  témoignage, 
avait  un  fils  nommé  Bhrigon  qui  promulgua  les 
lois  rédigées  par  son  père.  Confiées  à  la  mé- 
moire des  prêtres,  elles  se  conservèrent  sous  lenr 
ancienne  forme  jasqu'à  l'époque  de  Valmiki,  l'in- 
venteur do  Sloka  ou  distique.  Alors  elles  re- 
çurent la  forme  poétique  sous  laquelle  elles  nous 
sont  parvenues. 

Suivant  la  mythologie  indienne,  c'est  Brahma 
lui-même  qui  dicta  ce  code  au  richi  Manon. 
Dans  l'origine  ce  livre  célèbre  contenait  100,000 
distiques.  Manou  le  remit  à  Narada,  le  plus  sage 
parmi  les  dieux  ;  celui-ci  l'abrégea  pour  l'usage 
des  hommes ;et  le  transmit,  en  12,000  vers,  à 
Somati,qui  le  réduisit  à  4,000.  Los  divinités  du 
ciel  inférieur  récitent  le  code  sacré  dans  son  in- 
tégrité; les  mortels  ne  connaissent  que  le  second 
abrégé.  Cependant,  comme  les  institutes  que 
nous  possédons  ne  renferment  que  2,625  vers, 
il  faut  croire  que  le  résumé  à  l'usage  des  hommes 
a  été  perdu  et  que  nous  n'en  avons  qu'un  simple 
extrait. 

Le  livre  de  Manou  nous  présente  un  fablean 
curieux  de  l'état  de  l'Inde  après  llnvasion  de 
Sémiramis.  Déjà  l'Inde  avait  eu  des  philosophes, 
des  jurisconsultes,  des  poètes  ;  les  Vedas  avaient* 
été  commentés  et  avaient  soulevé  des  critiques 
et  des  doutes  ;  des  dissidences  s'étaient  mani- 
festées et  le  raisonnement  avait  ébranlé  la  foi 
aux  livres  révélés.  Les  brahmanes  étaient  la 
base,  les  kchatryas  le  sommet  de  l'édifice  social. 
Les  brahmanes  étaient  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté des  dieux ,  les  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes;  les  seconds,  dont  faisait  partie  le  rd, 
étaient  les  défenseurs  de  l'ordre  civil. 

C'est  le  roi  qui  infligeait  les  peines  prononcées 
par  la  loi.  11  était  le  protecteur  des  faibles  et 
surtout  de  la  femme  pour  qui  la  loi  demande 
!e  plus  grand  respect  ;  car  sa  malédiction  est  une 
calamité  pour  la  maison.  En  retour  de  ce  res- 
pect, la  femme  devait  à  son  mari  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

Le  Manava-dharma  Castra  commence  par 
un  mythe  de  la  création  du  monde.  Il  développe 
ensuite  les  devoirs  des  quatre  castes,  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  artisans  et  les  serviteurs; 
expose  un  système  d'enseignenfent  et  d'éduca- 
tion; fixe  les  cérémonies  du  mariage  et  du  culte; 
indique  les  différents  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance;  détermine  les  aliments  purs  et  im- 
purs ;  trace  la  conduite  du  père  et  de  là  mère 
de  famille.  Il  règle  le  jugement  des  contesta- 
tions ,  l'audition  des  témoins,  les  héritages.  Il 
traite  enfin  de  la  migration  des  âmes  et  de  la 
félicité  qui  attend  les  hommes  vertueux  et  bien- 
faisants. Il  met  au  rang  des  crimes  capitaux  le 
meurtre,  l'adultère,  Fivresse,  les  jeux  de  hasard, 
la  dérogation  aux  privilèges  d'une  caste,  la  dé- 
gradation des  monuments,  l'abus  de  l'autorité, 
la  falsification  des  monnaies,  les  offienses  corn- 
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mises  envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes. 

Quelques  prescriptions  du  code  de  Manou 
semblent  dénoter  une  douceur  de  moeurs  peu 
compatible  avec  les  principes  fondamentaux  de 
cette  société  livrée  au  despotisme  sacerdotal  et 
royal.  A  la  naissance  d'un  enfant  mâle  et  avant 
la  section  du  cordon  ombilical,  on  lui  fera  goûter, 
dit  Manou,  un  peu  de  miel  et  du  beurre  clarifié 
avec  une  cuiller  d'or  pendant  que  son  père  rér 
citera  les  paroles  sacrées.  Loin  d'exiger  que  la 
veuve  se  brûle  après  la  mort  de  son  mari ,  il 
veut  qu'elle  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
méditation  et  la  prière.  Il  recommande  de  choi- 
sir pour  épouse  une  fiUe  qui  ait  un  extérieur 
sans  défaut  et  un  nom  agréable.  Il  exclut  du 
nombre  des  femmes  sur  lesquelles  le  choix  d'un 
époux  doit  tomber  celles  qui  parlent  immodé- 
rément ,  qui  sont  affligées  de  quelque  maladie 
chronique,  qui  ont  trop  de  cheveux  ou  qui  n'en 
ont  point  du  tout  et  enfin  celles  qui  ont  les  clie- 
veux  roux.  A  côté  deces  dispositions  généralement 
sages  quoique  parfois  entachées  de  s^erstiUon,  il 
s'en  trouve  d'autres  où  Pabsurdité  le  dispute  à  la 
barbarie.  Manou  favorise  le  despotisme  et  en- 
courage les  ruses  sacerdotales  comme  l'un  des 
meilleurs  moyens  pour  gouverner  les  hommes. 
Un  parallèle  entre  Manou  et  Moïse  serait  inté* 
ressaut  à  faire,  mais  il  ne  saurait  trouver  place  ici. 

La  première  traduction  du  code  de  Manou  qui 
ait  été  faite  dans  une  langue  européenne  est 
celle  de  William  Jones  (  en  anglais),  qui  parut  à 
Calcutta  en  1794.  Le  texte  sanscrit  a  été  publié 
pour  la  première  fois,  en  1813,  à  Calcutta  avec 
le  commentaire  de  Koullouka  Bhatta.  Cette  édi- 
tion étant  devenue  fort  rare,  M.  Haughton, 
professeur  de  sanscrit  au  collège  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  à  Londres,  en  publia  une 
nouvelle  en  1825,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'exécution  que  par  la  cor- 
rection du  texte.  En  1830,  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs  publia  à  Paris  le  code  de  Manou  avec 
quelques  notes  mais  sans  traduction.  Une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire, 

Delattre. 

WilUam  Jones,  ManouU  laws,  —  Colebroke,  Digest 
0/  hindou  law. 

MAHRiQV^  (Jorge)f  poète  espagnol,  vivait 
au  quinzièrne  siècle;  il  fut  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques  et  remplit  des  fonctions 
importantes;  il  était  né  vers  1420,  et  sa  mort 
est  indiquée  comme  ayant  eu  lieu  en  1485;  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  d'ailleurs  peu  con- 
nues et  ne  paraissent  avoir  offert  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  doit  qu'à  son  talent  litté- 
raire l'honneur  d'avoir  transmis  son  nom  à  la 
postérité.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai; 
on  y  distingue  surtout  la  Esoola  de  Amor 
et  les  vers  adressés  à  \&  Fortuna;  mais  il  doit 
sa  réputation  à  ses  poésies  moralesi  parmi  les- 
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quelles  les  Copias  sur  la  mort  de  son  père  don 
Rodrigo  Manrique  occupent  le  premier  rang.  Un 
sentiment  profond  et  vrai  y  domine ,  et  peu  d'é- 
crits en  espagnol  ont  atteint  le  degré  de  beauté 
et  d'én#rgie  qui  s'y  montre  parfois.  La  versi- 
fication, facile  et  noble,  se  recommanda  par  sa 
simplicité.  Des  personnages  allégoriques  figurent 
dans  cette  œuvre  ;  la  Foi,  la  Justice,  la  Prudence, 
la  Br&voure  y  jouent  un  grand  rôle  et  elles  n'ont 
pas  la  froideur  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans 
de  semblables  compositions.  Quant  à  l'époque 
où  l'ouvrage  fut  composé ,  elle  a  suivi  de  près 
la  mort  du  personnage  qu'il  célèbre  et  qui  était 
lui-même  un  poète  assez  distingué.  Cette  mort 
eut  lieu  le  26  mars  1458. 

Outre  les  diverses  éditions  du  Cancionero 
gênerai  où  elles  figurent,  et  des  Proverbios 
de  Lopez  et  Mendoza  aHxquels  elles  sont  qud- 
quefois  jointes ,  les  Copias'  de  Manrique  avec 
une  glose  en  vers  d'Alonso  de  Cervantes  furent 
publiées  à  Lisbonne  en  1501,  à  Yalladolid  en 
1561,  à  Médina  en  1574;  une  autre  glose,  mais 
en  prose,  composée  par  Louis  de  Aranda ,  a  été 
publiée  en  1552.  Une  autre  en  vers  faite  par  un 
chartreux  fut  jointe  aux  éditions  d'Alcala,  1 570,  de 
Madrid,  1614  et  1632,  qui  contiennent  aussi  quel- 
ques autres  productions  appartenant  à  l'Espagne 
du  moyen  âge.  Plus  récente  et  plus  complète, 
l'édition  de  Madrid,  1779,  reproduite  en  1799, 
contient  les  gloses  d'Alonso  Cervantes ,  de  Juan 
de  Guzmau,  de  Rodrigo  de  Valdepenas  et  de 
Luis  Perez.  Un  littérateur  américain  distingué, 
Longfellow,  a  fait  imprimer  en  1833,  à  Boston, 
le  texte  des  Copias  avec  une  traduction  et  une 
préface  intéressante.  G.  B. 

Velasquez,  Origenet  de  la  poesia  espafiola,  p.  i7i. 
<-  Antooto,  Bibliotheca  Mspana,  t.  )1,  p.  342  (s*  édi- 
tion). —  Tlckûor,  Hittory  of.  spanisà  literaturet  t.  I, 
p.  406.  —  L.  Clarus,  Darstellung  der  sj^anischen  Litera- 
tur  im  Mittelalter,  t.  II,  p.  107. 

MANRiQCTB  (Ange),  théologien  espagnol,  né 
à  Burgos,  vers  1577,  mort  en  1649.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talents  de  prédicateur.  Philippe  IV 
le  nomma  évêque  de  Burgos  en  1645.  Il  mourut 
quatre  ans  après,  dans  son  évèché,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  en  espagnol  et  en  latin.  Le  plus 
important  est  une  histoire  de  l'ordre  de  Ctteaux  : 
Cistercensium ,  seu  verius  Ecclesiasticorum 
annalium  Librif  a  condito  Cistercio;  Lyon, 
1642-1649,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin  du  trei- 
zième siècle;  on  y  trouve  de  Térudition,  mais  peu 
de  critique.  Parmi  les  ouvrages  espagnols  de 
Manrique,  on  remarque  le  Santoral  cisterciense  ; 
Burgos,  1610;  Salamanque,  1620,  2  vol.  in-4^ 

Z. 
Nicolas  Anlonio,  Bibliotheca  Mspana  nova, 

MANRiQCE  (Sébastien),  missionnaire  espa- 
gnol, né  vers  1600,  mort  en  1669.  Il  apparte-   ' 
nait  à  l'ordre  des  Augustins  et  prêcha  l'Évangile 
dans  les  Indes  de  l'année  1628  à  1641.  Il  roou« 
rut   procurateur  et  définiteur  général  de  son 
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ordre  près  la  cour  romaine.  A  son  retour  des 
Indes,  il  avait  publié  :  Itinerario  de  las  mi- 
siones  que  hizo  al  oriente ,  con  una  sumaria 
Relacion  del  grande  imperio  de  Xa-ziatian 
Corrombo,  gran-mogol,  y  de  otros  reyes  in- 
fidèles, etc.;  Rome,  1649,  in-4".  Cet  itinéraire  ne 
renferme  guère  que  les  incidents  relatifs  à  la 
mission.  La  partie  géographique  y  est  très-né- 
^gée.  A.  DE  L. 

Antonio ,  Bibliotheea  hispana  (nova),  t  IV,  p.  S8S. 

MANSARD  ou  MANSkBT  (Françoîs),  archi- 
tecte français,  né  à  Paris  en  1598,  d'une  famille 
originaire  dltalie,  mort  en  1666.  Il  produisit  de 
nombreux  et  estimables  ouvrages  ;  malheureu- 
sement, pour  la  gloire  de  leur  auteur,  la  plupart 
ont  disparu  et  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
gravures  ou  par  la  liste  qu'en  a  laissée  Charles 
Perrault.  Rappelons  qu'il  élevarle  portail  de  l'é- 
glise des  Feuillants,  l'élise  Sainte-Marie  de  Chail- 
lot,  celle  des  Minimes  de  là  place  Royale,  etc., 
édifices  qui  tous  ont  dispam.  Noos  ne  voyons 
plas  aujourd'hui  à  Paris  que  la  façade  de 
i'hôtd  Carnavalet,  qu'il  restaura  en  ayant  soin 
de  respecter  les  précieuses  sculptures  de  Jean 
Goujon,  réglise  de  la  Visitation  de  Sainte-Ma- 
rie (temple  protestant)  de  la  rue  Saint-An- 
toine, V^se  du  Val-de-6râce, qu'il  ne  put  éle- 
ver que  jusqu'à  trois  mètres  au-dessus  du  sol, 
ayant  été  éloigné  de  ce  travail  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis;  enfin, l'hôtel  de  la  Yrillière, 
aojourd'bui  la  banque  de  France,  édifice  entière- 
meot  défiguré  par  de  nombreuses  restaurations 
et  additions.  Il  avait  Mti  les  châteaux  d'e  Choisy, 
de  Bemy,  de  Gévres,  de  Fresnes;  mais  son 
chef-d'œuvre  était  sans  contredit  le  magnifique 
château  de  Maisons  près  Paris,  qu'il  construisit 
snr  le  bord  de  la  Seine  pour  le  surintendant  des 
finances  René  de  Longueil. 

On  peut  reprocher  à  François  Mansard  d'être, 
en  exagérant  la  noblesse  et  la  dignité ,  tombé 
parfois  dans  la  lourdeur;  mais  on  ne  peut- lui 
refuser  un  esprit  solide,  une  imagination  féconde, 
ie  sentiment  du  beau,  et  surtout  une  horreur  du 
mauvais  goût,  assez  rare  à  son  époque.  Aussi 
iDodeste  qu'habile,  il  n'était  jamais  content  de 
ses  dessins,  lors  même  qu'ils  avaient  mérité  les 
nflfrages  des  connaisseurs. 

On  attribue  à  François  Mansard  l'invention 
de  ces  tmis  brisés  qui  laissent  à  l'intérieur  dés 
pièces  habitables  qui  de  son  nom  se  sont  appe- 
lées man^ardej.  £.  B— N. 

Foiiteoai,IHet.  des  Artiite».  —  Qaatrcinëre  deQulncy, 
iETtit.  <(esp/u<  célèbres  architectes, 

HANSABD  on  MANSART  {JulcS  HaRDOUIN  , 

dit),  architecte  français,  neveu  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1645,  mort  en  1708.  Fils  d'un  peintre 
nommé  Jules  Hardouin,  il  prit,  en  embrassant  la 
carrière  de  l'architecture,  le  nom  de  son  onde  (1), 
dont  il  fut  l'élève.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut 

(1)  A  ane  époque  recalée,  un  chevalier  romain,  nommé 
Miebaele  IMeosarto,  était  venu  s'établir  en  France  où  il 
tferiot  la  soocbe  d'une  famille  d'artistes  que  l'on  trouve 
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le  château  de  Clagny.  Cet  édifice,  que  Louis  XIV 
avait  fait  élever  près  de  Yersailies  pour  M<"(:  de 
Montespan,  n'existe  plus.  De  ce  jour,  la  laveur 
de  Louis  XIV  fat  acquise  au  jeune  architecte, qui 
fut  nommé  surintendant  et  ordonnateur  général 
de  ses  bâtiments. 

Mentionnons  en  passant  les  châteaux  de  Mari  y, 
de  Dampierre  et  de  Lunéville,  et  arrivons  à  une 
œuvre  d'une  bien  plus  grande  importance.  Si  le 
château  de  Versailles  ne  satisfait  pas  complète- 
ment l'œil  de  l'homme  de  goût,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  absolument  Mansard,  qui  fit  sans  doute 
tout  ce  qui*  était  en  son  pouvoir  pour  résister  à 
la  décadence  qui  partout  s'attaquait  à  l'art  comme 
un  torrent  déchaîné  par  l'école  du  Bemin.  Les 
augmentations  successives  dont  ce  palais  fut 
l'objet  suffisent  pour  justifier  Mansard  de  n'a- 
voir pu  donner  à  Versailles  que  l'apparence 
d'une  agrégation  de  bâtiments  divers,  plutôt  que 
celle  d'im  palais  homogène ,  imposant  et  gran- 
diose comme  ceux  qui  avaient  été  élevés  tout 
d'un  jet  en  Italie  par  les  Michel-Ange,  les  Pal- 
ladio, les  Cronaca,  etc.  C'est  donc  surtout  dans 
l'intérieur  du  palais  que  nous  trouvons  Mansard 
donnant  à  son  génie  un  essor  plus  libre  et  cher- 
chant à  reproduire  avec  une  richesse  \un  peu 
exagérée  les  merveilles  de  l'Italie.  Il  suIKira  d'in- 
diquer la  grande  galerie  des  glaces  dans  laquelle, 
ir  est  vrai,  l'architecte  dut  subir  l'influence  du 
peintre  Lebrun,  et  la  chapelle,  le  dernier  et  l'un 
des  plus  parfaits  ouvrages  de  Mansard ,  malgré 
l'injuste  critique  de  Voltaire,  satirique  plus  spi- 
rituel que  digne  appréciateur  de  l'art. 

Inspiré  par  Le  Nôtre,  Mansard  éleva  aussi  les 
orangeries  de  Versailles  d'un  style  plus  pur 
qu'aucune  partie  du  château  lui-même.  Il  des- 
sina anssi  le  grand*  Trianon,  gracieux  et  élégant 
bâtiment  à  l'italienne.  Lel*'  mai  1685,  il  com- 
mençait les  travaux  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  et  il  poussait  les  travaux  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'ils  étaient  entièremeht  achevés  au 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante. 

Arrivons  maintenant  au  plus  beau  titre  de 
Mansard  à  l'admiration  de  la  postérité,  au  dôme 
des  Invalides.  «Le  projet  d'une  coupole,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  n'avait  point  fait  partie 
dans  le  principe  des  vues  de  l'ordonnateur  du 
monument,  ni  de 'celles  de  l'architecte  des  In- 
valides'; l'église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  ache- 
vée par  son  auteur,  Libéral  Bruant,  en  est  la 
preuve.  Lorsque  l'on  conçut  l'idée  d'embellir  l'en- 
semble du  monument  des  Invalides  par  un  dôme, 
ce  dôme  ne  put  trouver  place  qu'à  l'extrémité 
de  la  nef  de  l'église ,  ce  qui  dut  produire  dans 
le  fait  deux  églises  à  la  suite  Tune  de  l'autre  et 
sans  aucun  rapport  entre  elles.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  fut  pour  Mansard  une  difficulté  de  pjus 
à  résoudre,  et  l'on  convient  généralement  qu'il  y 
eut  de  l'habileté  à  lier,  comme  il  le  fit,  la  cons- 

constamment  attachée  au  service  des  rois  de  France 
comme  ingénieurs,  peintres,  sculpteurs  on  arcbi- 
tectes. 
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tructioa  de  mu  ddim  i  celle  de  l'église  en  opé- 
rant encore  netz  heureusement  le  raccordement 
des  deux  architectures.  ■  Hansard  n'ajaot  pu 
ainsi  Dure  du  ddme  des  Invalides  autre  càose 
qu'une  addilioa  ou  un  prolongement  à  l'église 
déjli  tenhtnée,  il  Tut  obligé  de  lui  donner 
entrée  psrticuliire  et  ce  fut  alors  que,  du 
du  sud,  il  élevé  le  beau  Croaliepice  que  i 
TOjons  aujourd'hui,  ta  1699,  il  construisait, 
l'emplacement  de  l'hûlel  de  Vendôme,  la  belle 
place  qui  en  porte  aujourd'hui  le  nom.  quoique 
alors  elle  ait  refu  celui  de  Louis  le  Grand.  EoBa 
on  lui  doit  aussi  les  deasius  de  la  jolie  plar«  àti 
Victoires. 

Tant  de  travaux  importants  acquirent  ï  Man- 
sard  avec  une  Turtune  immense,  leA  tionneurs, 
les  litres,  les  emplois  les  plue  ijiinaDls;  il  fut 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint'Mich^,  premier  ar- 
chitecte du  roi,  aurintenilant  et  ordonnateur  gé- 
néral des  liltiTnents,  arts  el  manufactures, 
nembreprotecteur  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture  à  laquelle,  par  son  Inlluence,  il 
rendit  d'immenses  services.  Han>>ard  mourut 
presque  subitement  à  Mari;,  a  l'Age  de  soixanle- 
troisans;son  corps,  rapparia  à  Paria,  Tut  inhumé 
ï  l'église  Saint-Paul,DÙ  lui  Ait  élevé  un  mausolée 
sculpté  par  Coysevoï. 

Quilmrireae  Qulncj.ftairfe 


MÂNSEL  [Jean  ),  historien    français,  né  ï 

Hesdin,  vivait  pendant  le  quinzième  siècle.  Ce 
qu'on  sait  sur  son  compte  se  réduit  à  ce  qu'il  est 
l'auleur  de  la  f  faar  des  histoires,  volumijieuse 
compilation ,  qui  contient  une  histoire  univer- 
selle écrite  par  ordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
BourK<^^e.  Elle  s'élend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  règne  de  Charles  VI.  On  ytruuve 
cette  absence  de  cntique,c«s  récils  fabuleux 
que  lesécrivains  du  moyen  âge  admettaient  ton- 
jours  sans  hésitalion.  La  Fleur  des  histoires 
n'a  pointété  imprimée;  la  Blbliotlièqoe  impériale 
en  possède  plusieurs  beaux  manuscrits.    G.  B. 

p.  Pirli,  Mantiiertti  yran;ali  dt  la  BîbliotM^iae  du 
Jloi,  !..  [,  p.itiir,  p,  Uii  v,ii4, 

MANSEncaL  (Jean  dv),  magistral  français, 
né  à  Bïzas,  morl  ï  Toulouse,  en  I&S2.  Il  jouissait 
d'une  grande  répulation  de  savoïret  d'intégrité, 
elles  rois  Henri  11  et  François  H  eurent  souvent 
recoure  à  ses  lumièrea.  Successivement  con- 
seiller, avocat  général,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse,  Mansencal  se  lit  remar- 
quer par  l'énergie  avec  laquelle  il  signala  lesem- 
piétemenU  du  clergé  et  les  désordres  de  ses 
membres.  Aussi  nt-ll  condamner  en  Sorbonne 
■on  livre  intitulé  :  la  Vérité  et  Autorité  de  ta 
Justice  du  r»i  trèt-ehrétieti ,  en  la  correc- 
tion el  punition  des  maléfices,  contre  les  er- 
reurs contentus  en  an  libelle  diffamatoire 
'  tcandalmisement  composé;  Toulouse,  1549. 
C'était  la  réfolation  d'un  libelle  qui,  sous  le  titre 
de  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  Irèt- 
prefilaNe,  etc.,  rendu  le  2a  octobre  IMO,  atU' 
^oait  cette  compare  pour  avoir  déclaré  juslî- 
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dable  de  l'autorité  séculière  on  eccléiiaitique 
convatncndedébanche  et  d'outrage  aux  mœurs. 
La  censure  infligée  à  Hansencalne  diminua  pas 
son  crédit;  François  II  le  nomma  son  Tice- 
lleulenant  général  pour  la  province  de  Langue- 
doc. Le  roi  ne  fut  pas  trompé,  dans  son  choix  ; 
car Mansencaldéploja  depuis  le  plus  grand  zèle 
contre  les  liugnenots,  et  dans  les  journées  du 
11  au  12  mai  ]6eî.  il  baonil  tous  ses  parents, 
tous  ses  amis,  après  un  combat  dras  lequd 
1  quatre  mil  cinq  cens  d'iceulx  ennemis  du  roi 
el  de  la  religion,  en  nombre  vérifié,  demeurèrent 
sur  les  rues  cl  pavés  de  Tuloie  «ans  comprendre 
une  iniinité  d'autres  ensevelis  à  deux  lieues  î  la 
ronde  «,  A.  L. 

HaN»iirBLD-(ComteB  ue),  nne  des  plus  an- 
ciennes familles  nobles  de  l'Allemagne,  qui  tirait 
son  nom  du  cliileandeHansfeld,  situé  dans  la  ré- 
gence de  Mersebourg  (États  prussiens  J.  A  la  On 
du  quinzième  sibcle,  celle  famille,  étant  à  la  hui- 
tième générât  Ion,  se  divisa  en  deux  brandies  prin- 
cipales, l'aînée  et  la  cadelle,  qui  è  leur  tuur  tai- 
mèrent  divers  rameaux,  et  s'éteignit  en  IT80  m 
la  pereonnedu  prince  Joseph- WencealasdeMans- 
feld  ;  la  fille  unique  de  ce  dernier  transmit  soa 
titre  et  ses  biens  allodlaux  à  la  lamille  de  Collo' 
redo,  qui  ajouts  dès  lurs  It  son  nom  patronymique 
celui  de  Mansiéld.  Les  plus  illustres  personnagM 
decetle maison  sont  : 

MMISPELD  (^(Aerf,  comte  ni),  néenl48a, 
mortie  5  mars  1560.  Second  fils  d'Ernest,  qui 
mourut  en  HR6,  il  appartenait  i  la  branche  cf 
dette  de  sa  famille.  S'étant  déclaré  pour  Lutlier, 
il  fijt  un  des  principaux  chefs  du  psiH  protes- 
tant durant  les  guerres  d'Allemagne.  En  1547,  i| 
m  lever  le  siège  de  Brème  i  Henri  de  Bruns- 
vvicli,  et.peu  de  temps  après  il  fut  battu  parle 
colonel  Wrisber^er,  qui  loi  enleva  jusqu'i  deux 
mille  chevaux.  Envoyé  en  1550  au  secours  de 
Magdebourg ,  qu'assiégeait  l'empereur  Charles- 
Quint,  il  perdit  dans  une  rencontre  la  plupart 
de  ses  soldats  et  ne  put  que  se  jeter  dans  la 
ville  avec  un  faible  détachement. 

Un  de  ses  fils,  Wolratk,  mort  le  30  décemM 
1578,  porta  les  armes  avec  réputation.  En  I5BI 
il  accompagna  en  France  le  duc  de  Deoi-Ponls, 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  prit  le  commande- 
ment des  troupes, joignit  les  huguenots  et  cotn- 
batlit  ï  Monconloor;  après  la  perte  de  labi' 
taille,  il  sauva,  par  une  prudente  retraite,  UD  * 
partie  de  la  cavalerie  allemande.  K.        é 

MAsartA.»  (Pierre-Ernest,  comte  de),  gé' 
néral   allemand,  né  le   ÏO  juillet  1517,   môrl    . 
lezs  mai  leoi.àLaxemboui^.  neuvième  filsdn 
comte  Ernest,  morten  1532,  llfiitle  cbefdell   j 
branche  belge  de  sa  famille ,  dite  d'HuIdrrffliii 
Jntroduil  fort  jeune  i  ta  coar  de  Charles- Quint, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son  expédiliou    i 
de  Tunis,  donna  des  preavea  de  ccurage  nu  iHf    : 


»()M3),  ■!  ratolM  1M6  le  collier 
de  U  TotM»  d'or  rt  le  gouTenicnieot  da  ducbé 
de  Loxeoibowg.  L>  guerre  ajtut  iHé  dëclarée 
1  la  Fr«Me  (lUl),  il  fut  au  nombre  des  giùi- 
■Biqoi  «DTtUrést  ce  pija;  11  l'empari  de 
StewT  et  ny»g»  U  Chûop^pie;  mail,  i  r*p- 


ie  d'approii- 


i  II,  U  s 
petite  place  d'Iroj  qu'il  anit  i 
tinnacmeato  c(  où  il  eomtitut  opposer  une 
loagoe  rteistaiMie.  La  matiuerie  de  ses  troupes 
k  lorï*  da  ee  rcodre;  il  resta  priwaiMT  des 
Fnafaiede  1^1  i  ibbl.  Apria  ivdir  combattu 
iSHaM}Mnliii,ill«ata  iBntilemeatileraiitailler 
IhiiMMiUejMnTé  de  prta  par  le  duc  de  Guite,il 
le jeta  diBt  Luxnuboui^  et  toit  cette  ville  ï  l'a- 
bide  toute  attaque.  I^lïes,  lecumle  deMane- 
Ud  rentra  en  France,  au  titre  d'ailie  cette  (mt, 
et  ameiu  du  liecours  >  Charles  IX  puur  résister 
à  b  ligue  proteataole;  il  eut  une  |>art  ai  brillante 
i  11  victoire  de  UoDcontour  que  le  roi  lui  Ëcri- 
Tit  une  lettre  des  plus  flatteuses.  Regardé  comme 
m  dea  meilleurs  capilaioen  de  l'époque ,  il  fut 
CMftojék  pacifier  le*  Pays-Bas,  et  d'SiRiké  en 
IMn  I  remplacer  le  duc  de  Parme  comme  ^u- 
ntatar  latéral  de  cas  pruvlaces.  Mais,  n'ajaut 
^■«Biptdter  les  e^icèsauiquels  se  livraient  les 
'  1,  il  céda  en  IbM  sa  «liargc  k 
,  et  M  relira  à  Luxembourg 
née  )e  titre  de  prioee  de  l'empire.  Manarsid 
ttnit  es  loi  les  talents  de  l'bomcoe  de  guerre  et 
ih  pnileateur  éclairé  des  arts;  il  rassembla  k 
piadtMs  des  monaments  antiques,  et  lea 
flifi  dans  ses  jardins  joint*  au  magnifique  palais, 
uqoard-bai  détruit,  qu'il  a'tlalt  fait  btllr  à 
Lnonboarg.  On  lui  refiroche  un  caractère  cruel 
et  «H  m^U  insatiable.  K. 

MaaftU;  Lniembourh  >"">%  tn-lt. 

MISSFSLD  iciiarles,  prince  dej,  général 
■DcDund,  Gis  du  précédent,  né  en  1343,  mort 
It  It  aoAt  169â.  Employa  dans  les  Pays-Bas, 
doolle  ducdé  Parme  lui  remit  le  Ruuvernemcat 
en  1S91,  il  y  fut  constamment  liarcelé  par  le 
princeMaurice,  qui  remporta  sur  lui  de  nombreux 
iiautagea.  En  1693  II  amena,  au  duc  de  Mayeooe, 
me  armée  auiiliaire  qui  s'éleva,  l'année  tiulv^nle, 
Iplnueurs  milliers  de  soldats.  Il  ranrorf^  Laon, 
dtovahit  la  Picardie;  mais,!  diTarsss  reprises, 
il  l'était  prononce  contre  cette  intervention  qui 
niaiittes  trésors  de  l'Esingne,  et  en  Ib9'j  il 
obtiatd'étre  envuyéen  Hongrie  contre  les  Turcs. 
"     .  '  il  général,  prince 

t(  capitaine  général  de  mer  en  Ftandre.  Il  ne 
'  '  a  points  d'enfants.  On  dit  qu'il  fit  tuer  sa 
pemière remme ,  Diane  de  Coisé.lille  du  mare' 
dMl  de  Brissae,  après  l'avoir  surprise  en  adul- 
te avec  le  CMote  de  Maure.  K. 

KorM,  r;raiU  Otet.  UiU  -  a,  gcpmr.  tlnUm  cm 
■tnikargiitâM  nalen  Carti  «m  IHaïufild;  Vlune, 
UK,la- 


mtlfkCanUM, 
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fils  naturel  dn  oooile  Piem-Enmt,  né  *en 
i&U,  t  Luxembourg,  mort  en  1647.  Après  aTolr 
étndiè  à  Rome,  il  emttrasaa  l'état  ecelitlasliqua, 
et  d«v  inlaumAirier  général  aux  armées  eapagnolM 
dans  les  Pays-Bas  On  a  de  loi  :  CtericortiM 
emnobitiea  Jlve  Coflonlooram  vitael  ori^o; 
Luienibonrg,  iei5,in-13i  —  CfcrtciH,  JlfS 
dt  itahtper/teHonit  elerieonm;  Bruxelles, 
1GÎ7,  in-13;  ouvage  rempli  de  savoir  et  de 
piété;  —  Socerdofis  breviculum;  Bruxelles, 
ItA^,  in-le  ;  ~  CaiCra  Det,  iive  parochia,  re- 
ligio  et  disàpHna  mUitam  ;  Bruxelles,  1613, 
vx-'t" ,  nunuel  asseï  superficiel  et  mal  écrit; 
—  MagisterHtM    milltar*;   Anvers,  1M7, 

rtqunt,  Mtautra,  IV.-Colagt,M»(lot*.'l«Tsliu,«I. 
MSNBPBLD  (  Ernal  ueJ,  célèbre  général  al< 
lemand,  né  i  Halineg,  en  Ibii,  mort  le  30  no- 
vembre ie;a,  à  Wrallowicz,  village  de  Bosnie. 
Fiisnatureidu  comte  Pierre-Ernest  dfiMaasCeld 
[iwjr.  ce  ncnt)  et  d'une  dame  de  Haliues,  II 
lut  élevé  par  les  soins  de  son  parrain  l'arcLidue 
Erneat.  Aptes  avoir  fait  ses  premièree  annes  en 
Hongrie  sous  son  frère  Cbarles,  il  servit  l'An- 
Irtcho  pendant  plusiairs  années  dans  les  cam- 
pagnes de  Juliers  et  d'Alsace.  En  récompense  U 
fut  légitimé  par  l'empereur  Rodolplie,  qui  s'en- 
pgea  de  plus  à  lui  restituer  une  partie  des  ijirae 
de  &on  père.  Mansfeld,  n'ajant  pu  obtenir  l'eié- 
CDliou  de  cette  promesse,  quitta  eu  leiole  ser- 
vice lies  Habsbourg ,  auxquels  il  jura  une  baioa 
mortelle,  et  embrassa  la  i-èforme,  U  entra  dant 
l'armée  du  duc  de  Savoie,  alors  en  guerre  a<ee 
les  Espagnols,  et  fut  quelque  temps  après  créé 
pour  sa  bravoure  marquis  de  Cvstel-Nuovu. 
Cliargé  en  ISiS  de  recruter  en  Allemagne  pour 
le  duc  une  armée  de  quatre  mille  hommes,  il 
allait  la  coniluire  en  Halic.  lorsque  l'I^nian  de* 
princes  protestautsobUnt  du  duc,  son  atlié,  que 
Mansfeld  fut  envoyé  avec  ses  troupes  au  secoure 
des  insurgés  de  Bohème.  A  son  entrée  dans  ot 
pays  Mansfeld  s'empara  de  l'importante  place  da 
PÎIsen  et  de  quelques  autres  Torteresses.  En 
ISiy  it  marcha  avec  trois  mille  hommes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Prague;  mais,  tombé  i 
Bndweiss  dans  une  embuscade,  il  fut  compléts- 
ment  baltu  par  Bucquoj  et  Walleostein  ;  ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grands  efforts  qu'il  se  Hl  jour 
ï  travers  les  ennemis.  Après  cette  débite,  qui 
mitfn  su  succès  des  révoltés,  Mansfeld  s'oc- 
cupa pendant  le  reste  de  l'année  et  toute  l'année 
suivante  ï  prendre  plusieurs  places  voisines  da 
la  Bavière  (i).  Aussi  adroit  négociateur  qu'iia- 
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bile  capitaine,  il  retint,  enoctobre  1620,  pendant 
deux  semaines,  par  de  vains  pourparlers,  Tannée 
de  la  Ligue  catholique  devant  Pilsen,  ce  qui 
aurait  assuré  le  salut  du  comte  palatin  Fré- 
déric y  {voy.  ce  nom),  sans  le  dissentiment 
êtrétourderie  des  autres  généraux  de  ce  prince. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  Mans- 
feld  resta  pendant  Tannée  1621  seul,  avec  Jù- 
gerndorf  et  Bethlen-Gabor,  à  soutenir  par  les 
armes  la  cause  de  Frédéric,  et  à  la  fin  de  Tannée 
il  n*y  avait  plus  absolument  que  lui  qui  osât  ré- 
sister aux  forces  de  TAutriche.  Il  ne  se  troubla 
pas  ;  dans  le  corps  fluet  de  ce  jeune  homme  blond , 
à  bec-de-lièvre,  habitait  une  âme  audacieuse  ; 
on  lui  ofTrit  de  Tor  en  masse,  on  mit  sa  tète  à 
prix  :  rien  ne  le  toucha.  Il  part  subitement  de 
Pilsen,  ojb  Tilly  l'assiégeait,  et  se  rend  avec 
soixante  cavaliers  à  Heilbronn ,  pour  ranimer  le 
courage  des  princes  de  T  Union  ;mais  ilsneTécon- 
tèrent  pas.  A  son  retour  en  Bohème-,  il  trouva 
Pilsen  entre  les  mains  de  Tilly,  qui  avait  acheté 
du  lieutenant  de  Mansfeld  la  reddition  de  cette 
place.  Mansfeld  alla  dans  le  haut  Palatinat ,  où 
il  recruta  en  quelques  semaines  une  armée  de 
vingt  mille  bommes,  au  moyen  des  quarante 
mille  livres  que  Jacques  I**^  d'Angleterre  venait 
d'envoyer  à  Frédéric  son  gendre.  S'étant  avancé 
vers  les  frontières  de  la  Bohème,  il  se  vk  bien- 
tôt serré  de  près  par  Tilly  et  Maximilien  de  Ba- 
vière; faisant  alors  semblant  de  traiter  de  sa 
soumission  à  Tempereur,  il  se  retire  peu  à  peu 
de  sa  mauvaise  position,  entre  en  Franconie,  où 
ses  bandes  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  dévaste 
ensuite  Tévèché  de  Spire,  et  va  enfin  prendre 
ses  cantonnements  d'tUver  dans  les  prévôtés 
impériales  de  l'Alsace.  Établi  à  Hagueoau,  il 
faisait  piller  le  pays  par  les  partis  qu'il  envoyait 
de  tous  côtés.  Rejoint  en  1622  par  Frédéric,  il 
passe  le  Rhin  en  avril ,  et  défait  Tilly  à  Min- 
gojsheim;  sans  le  dissentiment  qui  s'éleva  entre 
Mansfeld  et  Frédéric  de  Bade,  l'armée  impériale 
aurait  été  entièrement  détruite.  Au  lieu  de  cela 
il  arriva  que  Frédéric  de  Bade  fut  battu  quel- 
ques semaines  plus  tard  ;  et  le  duc  de  Brunswick 
Chrétien,  le  troisième  général  de  Frédéric  Y, 
ayant  aussi  essuyé  une  défaite  peu  de  temps 
«près ,  ce  malheureux  prince  se  décida  à  licen- 
cier toutes  ses  troupes,  espérant  par  sa  sou- 
mission être  maintenu  dans  la  possession  du 
Palatinat.  Mansfeld  conserva  autour  de  lui  ses 
soldats,  qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance. 
Uni  à  Chrétien,  il  les  conduisit  en  Lorraine; 
arrivé  à  Mouzon',  il  se  montra  disposé  à  faire 
nne  pointe  en  Champagne,  alors  entièrement 
dégarnie  de  troupes.  Le  duc  de  Nevers ,  gou- 
verneur de  la  province ,  court  à  sa  rencontre 
et  l'arrête  pendant  quelque  temps  en  lui  fai- 
sant les  plus  brillantes  propositions ,  dans  le  cas 
où.  Mansfeld  voudrait  entrer  au  service  de  la 
France;  en  même  temps  il  rassemblait  une  ar- 
mée et  s^entendait  avec  les  Espagnols  pour  en- 
velopper les  deux  hardis  condottieri.  Ceux-ci, 


devinant  la  ruse,  se  précipitent  à  marcfao  forcée 
sur  les  Pays-Bas.  Après  avoir  battu,  le  29  août,  à 
Fleurus  les  troupes  deCordova,  ils  parviennent 
à  traverser  sans  encombre  les  armées  espagnoles, 
et  arrivent  enfin  avec  douze  mille  hommes  à 
Bréda ,  où  Maurice  de  Nassau  les  reçut  avee 
joie.  Mais  bientôt  après  Maurice,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  entreprises,  les  congédia  avec 
trois  mois  de  solde.  Ils  allèrent  alors  camper  en 
Westphalie,  prêts  à  attendre  les  événements. 
Le  brigandage  de  leurs  troupes  fit  bientôt  tarir 
les  ressources  du  pays;  Chrétien  alla  guerroyer 
en  aventurier  et  se  fit  complètement  battre  à 
Stadtloen;  Mansfeld  ,  abandonné  d'une  partie  de 
ses  soldats,  renvoya  les  autres  lorsque  les 
états  de  TOst-Frise  lui  eurent  rerois  trois  cent 
mille  florins,  et  alla  vivre  à  La  Haye  en  parti- 
culier. 

Mandé  en  1624  à  Compiègne  par  Richelieo, 
inquiet  de  la  puissance  croissante  de  Tempereur 
Ferdinand  11,  Mansfeld  reçut  du  cardinal  la  pro- 
messe d'un  subside  considérable  pour  le  recrute- 
ment d'une  armée.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où ,  à  force  d'instances,  il  obtint  de  Jacques  l'argent 
nécessaire  pour  lever  les.troupee,  avec  lesquelles 
il  fut  chargé  de  reprendre  de  nouveau  en  main  la 
cause  de  Frédéric  Y.  Il  débarqua  ses  soldats  k 
Walcherenoù  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Fran- 
çais commandés  par  Chrétien;  mais  une  épidé- 
mie ayant  diminué  en  peu  de  temps  son  armée 
de  moitié ,  il  se  sentit  trop  faible  pour  pénétrer 
en  Allemagne ,  et  il  dut  se  borner  à  guerroyer 
aux  alentours  d'Emmerich  contre  les  troupes 
d'AnhoIt.  Yers  la  fin  de  Tannée,  le  roi  de  Dane- 
mark ayant  pris  fait  et  cause  pour  les  protes- 
tants contre  Tempereur,  Mansfeld  se  transporte 
à  Lubeck ,  et  y  reçoit  de  Targent  de  la  France. 
En  février  1626,  le  roi  de  Danemark,  le  duc  de 
Weimar,  le  duc  de  Brunswick  et  Mansfeld  com- 
mencent à  la  fois  contre  les  impériaux  une  at- 
taque générale ,  qui  fut  loin  de  donner  les  bril- 
lants résultats  qu'on  aurait  dû  en  attendre. 
Le  25  avril,  Mansfeld,  cherchant  à  forcer  le  pas- 
sage de  TEIbe ,  près  de  Dessau ,  se  vit,  par  la 
faute  du  roi ,  attaqué  par  toutes  les  troupes  de 
Wallenstein;  complètement  défait,  il  ne  ramena 
derrière  la  Havel  que  cinq  mille  hommes  ;  quinze 
millefurent  tuésou  faits  prisonniers.  Mais,renforoé 
par  trois  mille  Écossais  et  cinq  mille  Danois,  il 
se  trouva  six  semaines  plus  tard  de  nouveau 
prêt  à  agir.  Uni  à  Wèimar,  il  pénètre  en  Silésie 
et  de  là  en  Moravie ,  où  Bethlen  Gabor,  qui. ve- 
nait de  rompre  encore  une  fois  avec  Ferdinand, 
alla  le  rejoindre  en  novembre.  Les  subsides  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  n^aririvant  pas,  les 
troupes  de  Mansfeld  mettaient  le  pays  au  pillage; 
ce  fut  une  des  causes  qui  engagèrent  Bethlen 
à  négocier  avec  Wallenstein.  Après  avoir  em- 
prunté mille  ducats  à  Bethlen,  Mansfeld,  laissant 
ses  soldats  sous  le  commandement  de  Weimar, 
partit  avec  douze  de  ses  officiers  et  une  escorte 
turque,  pour  aller  chercher  à  Yeniae  de  non- 
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Telles  ressoorces.  Tombé  malade  àBude ,  il  n'en 
continaa  pas  moins  sa  route;  mais,  arrivé  à 
Wrakowicz,  il  s'arrêta ,  sentant  rapproche  de  la 
mort  Après  aToîr  euToyé  deux  officiers,  l'un  à 
Paris,  Tautre  à  Londres  ,  pour  faire  prendre 
soin  de  ses  troupes,  il  légiia  son  argent  et  ses 
effets  à  ses  fidèles  compagnons  d*armes  ;  ensuite 
il  rerètit  son  casque  et  sa  cuirasse,  ceignit  son 
épée,  et,  debout,  appuyé  sur  deux  amis,  il  at- 
tendit avec  fermeté  le  dernier  ennemi. 

£.  6. 

Jeta  Mant/ettUca  {\m,  ln-4*).  —  Mebold,  GeicMchtê 
ies  ireUsiçJâkriçeH  Krieçes. 

MANSPIBLD  (  William  MnftRAT,  comte  db), 
magistrat  anglais,  né  le  2  mars  1705,  à  Pertb, 
mort  le  20  mars  1793,  à  Londres.  Il  était  le 
onzième  des  quatoree  enfants  do  vicomte  Stor- 
mont,  et  appartenait,  ainsi  que  Tindique  son 
nom  patronymique,  à  une  des  anciennes  fa- 
milles de  la  noblesse  écossaise.  Après  avoir  été 
mi  des  meilleurs  élèves  du  collège  de  Westmins- 
ter et  de  ruDiversité  d'Oxford,  il  voyagea  en 
France  et  en  Italie  (  en  compagnie  du  jeune  duc 
dePortIand,  à  ce  qu'on  raconte),  et  fut  reçu 
ayocat  en  1731.  Au  milieu  des  fortes  études  par 
lesqo^es  il  se  prépara  au  barreau,  il  ne  négligea 
point  le  coite  des  lettres  et  rechercha  la  société 
des  beaox-esprits  et  des  écrivains  An  temps,  de 
Pope  sortoat,  qui  chanta  plusieurs  fois  ses 
loiûniges.  L'occasion  de  mettre  an  jour  ses  ta- 
lents s'étant  ofTerte,  il  la  saisit,  et  sa  première 
eaase  révéla  en  lui  l'orateur  et  le  jurisconsulte. 
Dès  1732  il  plaidait  devant  la  cour  suprême,  et 
bientôt  apT^  c'était  lui  qui ,  dans  toutes  les  af- 
Cûres  considérables ,  portait  la  parole  à  la  barre 
de  la  chambre  des  Lords.  Aussi,  Tentendit-on 
dire  pins  tard  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  dif- 
férence entre  un  manque  absolu  de  travail  et  un 
revenu  de  3,000  guinées  par  an.  Ses  rivaux, 
Torke  et  Talbot ,  s'inclinèrent  devant  sa  supé- 
riorité. Un  des  procès  qui  établirent  la  réputa- 
tion judiciaire  de  Murray  fut  celui  du  grand 
prévôt  et  de  la  cité  d'Edimbourg  rendus  res- 
ponsables du  mairtre  d'un  criminel  que,  dans 
on  moment  de  fureur,  le  peuple  avait  massacré. 
£n  1738  il  épousa  l'une  des  filles  du  comte  de 
Rottingbam.  Deux  ans  après  il  vint  siéger  au 
parlement  an  nom  d'un  bourg  du  Yorkshire,  et 
ftit  réélu  pour  les  législatures  de  1 747  et  de  1764. 
Le  gouvernement  récompensa  son  zèle  en  lui 
donnant  la  charge  de  solidior  gênerai  (f  742). 
A  quelque  temps  de  là,  la  rél>ellion  des  jacobites 
l'exposa  à  de  dures  épreuves.  Une  partie  de 
l'Ecosse  avait  accueilli  le  prétendant;  la  famille 
de Murray  plaçait  en  lui  de  secrètes  espérances, 
etlotmème,  dans  sa  jeunesse,  s'y  était  associé. 
Ses  ennemis,  en  ranimant  les  souvenirs  du  passé, 
s'en  firent  une  arme  pour  l'abattre;  mais  l'accu- 
sation de  trahison,  portée  au  conseil  des  ministres, 
pois  à  la  chambre  haute,  s'évanouit.  Murray, 
qui  venait  de  faire  condamner  lord  Lovât,  dé- 
daigna de  se  justifier  et  n'en  demeura  pas  moins  1 
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Tami  le  plus  dévoué  de  la  monarchie.  Les  hautes 
charges  dont  il  fut  revêtu  lefoi*cèrent  de  se  mêler 
aux  afiaires  politiques  plus  peut-être  qu'il  n'était 
dans  ses  goOts.  Le  parti  tory  le  regardait  comme 
un  de  ses  chefs.  Plus  d'une  fois  Pitt  et  Murray 
en  vinrent  aux  prises,  et,  dans  ces  luttes  ora- 
toires ,  la  modération  et  l'urbanité  ne  furent  pas 
toujours  du  côté  du  premier,  qui  du  reste  se 
plaisait  à  reconnaître  les  éminentes  qualités  de 
son  adversaire  et  à  le  placer  sur  la  même  ligne 
que  Holt  et  Somers ,  ces  modèles  de  la  magis- 
trature anglaise. 

^oinoïéattorney  gênerai  en  1754,  Murray  fut 
appelé  en  1756  à  présider  la  cour  du  banc  du 
roi ,  et  créé  pair  selon  l'usage;  on  lui  accorda 
le  titre  de  baron  de  Mansfield.  En  même  temps , 
par  une  faveur  exceptionnelle ,  il  siégea  au  ca- 
binet avec  le  rang  de  ministre  sans  porte- 
feuille. Grâce  à  la  rigoureuse  observation  de 
quelques  règles  d'équité,  il  rendit  prompte  et 
lionne  justice  et  fit,  pendant  plus  de  trente  ans, 
du  corps  qu'il  dirigeait  un  des  tribunaux  ies 
mieux  administrésde l'Europe.  Un  de  ses  axiomes 
favoris  était  :  «  Quand  le  juge  n'a  plus  de  doutes, 
que  sert-il  d'introduire  des  délais? »Â  une  expé- 
rience consommée,  à  l'érudition  la  plus  variée, 
il  unissait  un  sens  droit  et  une  intelligence  plus 
vive  que  profonde  qui  lui  permettaient  de  démê- 
ler d'un  coup  d'œil  les  points  les  plus  impor- 
tants de  chaque  affaire.  Quelquefois  il  lui  arri- 
vait de  formuler  des  lois ,  au  lieu  de  les  appli- 
quer. Cette  hardiesse  eut  d'heureux  résultats 
dans  quelques  parties  de  la  législation  commer- 
ciale; mal  appliquée  à  la  propriété  foncière,  elle 
souleva  des  tempêtes  en  politique.  A  propos 
de  divers  procès  de  presse ,  celui  des  fameuses 
Lettres  de  Juoius  entre  autres ,  il  prétendit  que 
le  jury  avait  à  s'occuper  du  fait,  non  du  droit. 
Cette  doctrine  nouvelle,  dans  laquelle  il  persistait, 
lui  attira  une  désapprobation  presque  générale. 
Après  l'avoir  de  nouveau  formulée,  il  ajouta 
un  jour  ces  paroles  qui  peignent  la  fermeté  de  son 
âme  :  «  J'honore  le  roi  et  je  respecte  le  peuple; 
mais  beaucoup  de  choses,  acquises  par  la  faveur 
de  l'un  et  de  l'autre,  ne  sont,  à  mon  avis,  dignes 
de  recherche.  Je  désire  la  popularité,  celle-là 
seute  qui  nous  suit  et  non  qui  nous  précipite , 
celle-là  qui,  tôt  ou  tard,  ne  faillit  jamais  àrendre 
justiceà  la  poursuite  d'un  noble  but  par  de  nobles 
moyens.  »  Son  attachement  de  plus  en  plus 
marqué  au  parti  tory  ne  rendit  pas  lord  Mansfield 
populaire.  Durant  les  troubles  de  1780,  on  livra 
aux  flammes  son  hôtel  qui  contenait  de  fort 
belles  collections  de  livres  et  de  tableaux.  Il  re- 
fusa pourtant  d'acx^pter  rien  qui  pût  ressembler 
à  une  indemnité.  Son  influence  politique  le  ren- 
dait digne  de  participer  d'une  façon  plus  active 
à  la  direction  des  affaires.  Bien  des  offres  lui 
furent  faites  ;  il  eut  la  sagesse  de  les  décliner, 
(c  sachant,  dit  Watpole,  qu'il  est  plus  sûr  de 
porier  le  glaive  de  la  loi  que  de  s'y  exposer  ». 
Avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  ministre  et 
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avec  ph»  d'honnenr  qa*ancun  ministre  de  tM>ii 
tefni>8,  il  se  contenta  d'être  on  bon  magistrat. 
Si,  en  17ô7,  il  accepta  la  chancellerie  de  l'Édii^ 
quier,  ce  fut  pour  donner  à  une  nouvelle  admi- 
nistration le  temps  de  se  Tonner  et  d«  résister  à 
l^ssaot  des  partis  ;  il  ne  garda  ces  fonctions  que 
trois  mois.  Lord  ManKfield  se  démit  en  1788  de 
la  présidence  de  la  cour  suprême.  Élevé  ea  1782 
au  rang  de  comte,  il  légua  sa  fortune  et  son 
titre  à  son  neveu ,  le  vicomite  David  Storroonl. 

P.  L— Y. 

H.  Roscoe,  Ufe  oflord  MansAeld  (hiiiH  le  CaMiut  Cf- 
ûloptBdim&c  l^rdner.— J/otf  Trials^  XX.  --  J.  Burrows, 
Reportt.  —  Lodge,  PoriraiU  of  iltustrious  personages, 
VIII.  —  Campbell,  JJves  ofthe.  chief»  justice  of  En^ 
gland.  —  English  Cyclcp  { Hlogr.  ). 

MANSi  {Jean- Dominique),  savant  prélat  ita- 
lien, né  à  Lucques,  le  16  février  1692,  mort  le 
27  septembre  1769.  Dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne famille  patricienne,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  des  clercs  de  la  Mère  de 
Dieu.  Après  avoir  pendant  plusieurs  années  en- 
seigné la  théologie  à  Naples,  il  devint  le  tliéolo- 
gien  de  Tarchevéque  de  Lucques.  Cet  emploi  lui 
laissant  le  loisir  de  s'occuper  d'histoire  ecclé- 
siastique, son  étude  favorite,  il  visita  Tltalie,  la 
France  et  rMlemagne,  pour  y  clierciier  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  documents  se 
rapportant  à  ses  travaux.   Ses   excellents  ou- 
vrages,  remarquables  par  l'érudition   la   plus 
étendue  et  une  critique  habile,  lui  valurent  d'être 
promu,  en  1765,  à  l'archevêché  de  Lucques.  On 
a  de  lui  :  De  Casibus  et  Excommunicalionibus 
episcopis  reservatls;  Lucques,  1724  et  1739, 
in-4*;  —  Prolegomena  et  Disserlationes  in 
omnes  etsingulos  S.  Seripturx  libros;  Lur<ques, 
1729,  in-fol.  ; —  De  Epochis  conciliorum  Sar- 
dicensis  et  Sirmiensium ,  ceterorumque  in 
causa  Àrianorum;  Lucques,  1746-1749, 2  vol. 
ln-8®  ;  —  Supplementum  collectionis  concilio- 
mm  et  decretorum  N.  Coleti;  Lucques,  1748- 
1752,  6  vol.  in  fol.  ;  —  Saerorum  conciliorum 
nova  et  amplissima  Collectio;  Florence,  1769- 
1798,  31  vol.  in-fol.',  ce  précieux  recueil,  qui 
s*arrête  à  Tan  1509,  surpasse  en  richesse  de 
matériaux  et  en  critique  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé; —  Epitome  doctrinœ  moralis  ex  optri- 
bus  Benedicti  XIV  depromtae;  Venise,  I770. 
Mansi  a  aussi  donné  d^xcellentes  éditions  aug- 
mentées et   annotées  des  ouvrages  suivants  : 
De  Ecclesix  Disciplina  de  Thomassin  ;  Venise, 
1728,  4    vol.  info!.;   ~  Baronii  Annales; 
Lucques,  1738-1756,  38  vol.  in-fol.;  —  Nata- 
lis  Alexandri  Historia  ecclesiastica ;  Venise, 
1750,  9  vol.  in  fol.,  et  18  vol.  in-4«;  —  Fa- 
bricii  Bibliotkeca  latinitatis  médise  et  in- 
fimx;  Padoue,  1754,  6  vol.  în-4*;   Lucques, 
1755-1759.  3  vol.  in-4«;  —  MemoHe  délia 
gran  confessa  Matilda  da  Fr,  Fiorentini, 
con  note  e  con  Vaggiunta  di  molli  doeumenti; 
Lucques,  1756,  in-4".  O. 

ZalU,  f«a  D.  Mansi  (Venbe,  l77îl.  —  Sartesctal,  !)« 
smptoribui  eonçreçalUmii  Matris  IM,  p.  sit. 


MÂNaioii  (A***),  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1773. 11  obtint  la  médaille  de  première 
daase  en  1810,  année  où  il  avait  exposé  le  mo- 
dèle d'une  statue  â'Aconce  et  Napoléon  don^ 
nant  la  paix  à  la  terre.  Depuis,  il  a  envoyé 
au  Salon  :  en  1812,  Ajax^  fiU  d'Oilée;  en  1814, 
Une  Nymphe  de  Diane;  en  1819,  Esculape 
protégeant  la  beauté  par  la  découverte  de 
la  vaccine^  groupe  ;  les  bustes  de  Rembrandt 
et  de  Philippe  de  Champaigne,  pour  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  la  statue  en  marbre  de 
Cydippe,  amante  d'Aconce;  ea  1822,  le  buste 
de  Téniers  pour  la  galerie  du  Louvre;  les  bustes 
de  Laugier  et  de  Dupuytren;  en  1824,  V In- 
vention de  la  poésie  lyrique,  bas-relief  pour 
la  cour  du  Louvre.  £.  6— F. 

Barbet  d<*  Jouy,  Dêseript.  dês  sculptures  wsodenes 
du  Lauvre.  —  Livrets  des  expositions. 

MANSiOK  {Colard),  Voy.  Colabd. 

MANSO  (Jean -Gaspard-Frédéric),  philo- 
logue et  historien  allemand,  né  à  Blasienzell, 
dans  le  duché  de  Gotha,  le  26  mai  1692,  mort 
à  Breslau,  le  9  juin  1826.  Après  avoir  étudié  à 
léna  la  théologie,  là  philosophie  et  la  philologie, 
il  fut  pendant  quelque  temps  professeur  au 
gymnase  de  Gotha,  et  devint,  en  1790»  vice-rec- 
teur, puis,  en  1793,  recteur  du  Uagdaleneum  à 
Breslau.  On  a  de  lui  :  Versuche  ûber  einige 
Gegenstànde  ans  der  Mythologie  der  Grie- 
chen  und  Rômer  (Essais  sur  quelques  sujets 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine)  ;  Leipzig, 
1794;  —  Sparta,  ein  Versuchzur  Au/Alârung 
der  Geschichte  und  Verfassung  dièses  Staatis 
(Sparte,  essai  sur  l'histoire  et  la  constitution  de 
cet  État);  Leipzig,  1800-1805,  3  voL;  —  Ver- 
mischte  Schriften  (  Mélanges  );  Leipzig, 
1801,  2  vol.;  on  y  trouve  un  certain  nombre 
de  pièces  de  poésies,  remarquables  par  une  ver- 
sification élégante  et  facile;  —  Leben  Constan- 
tins  des  Grossen  (  Vie  de  Constantin  le  Grand); 
Breslau,  18 1 7  ;  —  Geschichte  des  Preussischen 
Staates  seit  dem  Bubertsburger  Frieden  (His- 
toire de  la  Prusse,  de  la  paix  d'Hobertsbourg); 
Francfort  1819-1820  et  1835,  3  vol.;  traduit 
en  français  par  Bulos,  Paris,  1828,  3  vol.  in-8*; 
—  Vermischie  Abhandlungen  und  A^fsàtMe 
(Ménnoires  et  Dissertations  sur  divers  sujets); 
Breslau,  1821  ;  — Geschichte  des  Osfgothischen 
Reiches  in  Italien  (  Histoire  du  royaume  <les 
Ostrogotlis  en  Italie);  Breslau,  1824.  Parmi 
les  éditions  des  auteurs  anciens  données  par 
Manso,  nous  citerons  celle  de  Méléagre  »  GoÛa, 
1785,  et  celle  de  Bion  et  Moschus,  Leipiîg, 
1807.  O. 

Klug,  Manso  als  Schulmann  und  Gelehrter  (  Btes- 
lan,  18S6).  —  Pasxow.  Ntirratio  de  Mansonê  (Brestara, 
18t6).  '-  .lacobs.  Personalien,  —  Neuer  Ndtnttog  éer 
Deuttrhen,  t.  iV.  —  Mabol,  jénnuairê  néentogitM 
(année  1827). 

MANSO  (Jean- Baptiste,  marquis  de  Viua), 
poète  italien,  né  à  Naples,  vers  1560,  mort  à 
Naples,  le  28  décembre  1645.  Noble  et  ricbe;  il 
consacra  sa  fortune  à  protéger  les  lettres  et  \» 
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arts,  n  fonda  dans  sod  palais  racadëmie  des 
Ùziosi ,  et  ordonna  par  son  testament  que  son 
héritage  serait  employé  à  Tétablisseinent  d*an 
eoliége  des  nobles.  Rien  ne  fait  pins  d'honneur 
i  Manso  que  son  amitié  pour  le  Tasse.  Ce  grand 
poète  a  donné  à  son  Dialogue  sur  Vamitié  le 
litre  de  :  //  Manso.  On  a  de  Manso  :  /  para- 
dossif  overo  delV  amore  dialogi;  Milan,  1608, 
&1-4*;  —  Brocallïa^  overo  deW  amore  e  delta 
hellezza  dialogi  XTI ;  Yeuise,  1618,  in-4°;  — 
Vita  di  S.  Patrizia  vergine;  Napies,  1619, 
fa-4*;—  La  Vita  di  Torquato  Tasso;  Naples, 
1619,  in-4*;  «  Le  Poésie  nomiche  divise  in 
rime  amorose,  sacre  e  morati;  Venise,  1635, 
inl2.  Z. 

J.  If .  Erythraeos ,  Pinaeotheem.  —  Toppl.  Bibtiotheea 
jutpoletana^  —  Tiraboscht,  Storia  délia  letteratura  ita- 
iûMa,  t.  VIII,  p.  SI. 

MAXSO!!  (Johann),  marin  suédois,  tué  en 
1658.  Bon  hydrographe,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  Taroirauté  suédoise,  lorsqu'il  fut 
tué  éi«s  on  combat  livré  dans  le  Sund  contre  la 
flotte  danoise.  Il  a  laissé  une  Description  nau- 
tique de  la  Baltique  (  en  suédois  )  ;  Stockholm, 
1644  et  1749,  avec  cartes.  A.  de  L. 

Wamoholtz,  BibUoth.  hist.  neo-gothica.  —  Gcycr, 
IIW  de  Suède.  —  GegcHaii,  Biogr.  Lei, 

■âifSOVR  (AboU'Dja far- Abdallah  JI,  "AU), 
khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né  à  Hacliémiéh 
v«re  715,  mort  le  18  octobre  775  de  J.-C,  à 
Hr-MaSmoun,  près  de  la  Mecque.  Après  avoir  gou- 
verné, sons  le  règne  de  son  frère  et  prédécesseur 
AboulAtibas  al-Saffah,  les  provinces  d'Adzer- 
hridjan  et  de  Mésopotamie,  Mansour  monta  sur 
te  trAne,  en  juillet  754.  Étant  en  route  alors 
{loer  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  chargea  son 
tdèle  géoéral ,  Abou-Moslem,  de  soutenir  ses 
Mb  tant  contre  son  oonsin  Isa  ben  Mousa 
fneontre  mm  onde  Abdallah  ben  Ali ,  gouver- 
MOT  de  la  Syrie.  Ce  dernier,  après  sa  défaite  à 
Mbe  par  Aboa-Moslem ,  en  novembre  754 , 
fêuai  caché  pendant  quelques  années  chez  son 
Aère  SoalcSman  à  Bassora,  Mansour  rappela  à 
M  résidence ,  près  Ue  laquelle  il  fit  construire  à 
âMallah  une  maison  avec  des  fondements  de  sel 
qui,  8*éUnt  affaissés  sous  Faction  d'un 
d'eau,  que  par  Tordre  du  khalife  on  y 
Madoisit  aecrètônent,  écrasèrent  ce  malheureux 

le  poids  des  murailles  renversées,  en  765. 

a^ant  cet  événement,  Mansonr  s'était  dé- 
fttt  plw  promptement  encope  d'un  autre  bien- 
Mteor  de  sa  dynastie,  Abou-Moslem.  Celui-ci, 
ayait  refusé  d'échanger  son  gouvernement  de 
UMvtsan  contre  celui  de  Syrie,  le  khalife  l'attira, 
KHMde  fkax  prétextes,  à  Madaïn,  où.  Tayaut  ap- 
pelé dans  l'intérieur  du  palais,  il  fit  précipiter 
dans  le  Tigre  son  corps  pereé  de  coups,  on  755. 
?crs  cette  époque,  Mansour  vil  échapper  d'une 
VMBière  absolue  à  son  autorité  TEspagne,  occu- 
pée, dès  cette  même  année,  par  TOmmaïade 
AUertahman  ben-Moa^ah.  Une  autre  province 

sortit  alors   que    momentanément  de    la 
des  Abbasaides  :  le  gouverneur  de 


l'Afrique  septentrionale,  Abderrahman  bcn-Ha- 
bib,  se  déclara  indépendant,  tandis  que  son 
frère,  réfugié  chez  les  Ouerfadjoumahs ,  excita 
nne  révolte  ge^nérale  de  toutes  les  tribus  ber- 
bères. Ce  ne  fut  qu'AghIeb  ben  Sal^m  qui  par- 
vint, Tor^  770,  à  remettre  TAfrique  sous  le 
sceptre  de  Mansour.  Après  avoir  apaisé  trois  ce» 
voltes  excitées  successivement  par  divers  gon- 
▼erneinrs  du  Khorasan,  Sinan ,  Djamhour,  et  Mo- 
hammeil,  fils  d'Aschaât,  le  khalife  porta  la  guerre 
dans  l'Asie  Mineure  contre  les  Grecs ,  qui  furent 
défaits  en  Pampliylie  sur  les  bords  dn  Mêlas. 
Mais  cette  campagne  n'aboutit  qu'à  la  recons- 
truction de  deux  villes,  savoir  celle  de  Mopsues- 
tia  sons  le  nom  de  Massissa,  et  celle  de  Mélitène, 
sous  le  nom  de  Malatié,  que  Mansour  fit  for- 
tifier toutes  deux  par  l'émir  Gabriel  ben  Yahiah. 
Rappelé  en  Irak  par  les  progrès  de  différentes 
se'^tes,  telles  que  les  Schorat  et  les  Ibad-Nisyé, 
et  avant  tout  par  les  ravages  des  Rawendiés,  qui 
croyaient  à  une  espèce  de  métempsycose ,  Man- 
sour crut  étouffer  cette  insurrection  en  empri- 
sonnant les  chefs  principaux  des  sectaires.  Mais, 
assiégé  dans  son  palais  de  Hachémiéh,  en  758, 
par  les  Rawendiés,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
présence  d'esprit  et  aux  secours  inespérés  de 
Maan  ben  Zéïad ,  chef  ommaïade.  Décidé  alors 
à  abandonner  sa  résidence  d*Hachémieh,  dont 
les  habitants  avaient  pris  part  à  cette  révolte,  il 
choisit  sur  les  bords  du  Tigre  l'ancien  emplace- 
ment des  villes  de  Séleucîe  et  de  Ctésiphon,  où  se 
trouvait  alors  un  petit  village  avec  un  château  de 
plaisance  des  rois  sassanides,  nommé  Baga- 
datta,  ce  qui  signifie  en  pehivi  «  DIetidonné.  »  C'est 
là,  qu'en  762,  il  fi^ bâtir,  en  forme  circulaire,  une 
nouvelle  ville,  flanquée  de  cent  soixante-trois 
tours,  et  ornée  des  dépouilles  de  quelques  autres 
cités  du  voisinage ,  telles  que  Yaseth ,  Madaïn , 
Taki'Eïwan,  qui  toutes  possédaient  de  magni- 
fiques palais  du  temps  des  Sassanides.  Cons- 
truite d'abord  sur  la  seule  rive  droite  du  Tigre, 
et  nommée  par  Mansour  Medinet-el-Salam  (ville 
de  la  paix  ),  sa  nouvelle  résidence,  depuis  qu'elle 
s'étendait  aussi  sur  la  rive  gauche  on  persane, 
en  768,  reprit  son  ancien  nom  persan  dont  la 
forme  connnune,  Bagdad,  n'est  qu'une  con- 
traction. Mansour,  devenu  ombrageux,  crut 
trouver  la  source  des  diverses  révoltes  dans  les 
dispositions  hostiles  des  Alides.  Après  avoir  fait 
expirer  sous  les  verges  Mohammed,  fils  d'Ab- 
dallah et  arrière-petit-fils  du  khalife  Othman, 
il  fit  arrêter  un  autre  Abdallah,  petit-fils  de  Ti- 
mam  Hocehi.  Mais  par  cette  mesure  il  provo- 
qua précisément  ce  qu'il  avait  V4>ulu  empêcher. 
Les  deux  fils  de  ce  chef  emprisonné,  Mohammed 
Mahdi,  surnommé  Nefs-Zakiiah  (Tâme  juste) 
et  Ibrahim,  se  proclamèrent  khalifes,  en  762, 
Tun  à  Médine,  et  l'autre  à  Bassora;  mais  ils 
suocombèrent,  tous  deux,  sur  le  ehamp  de  ba- 
taille, contre  Isa  ben  Mousa,  gouverneur  de 
Koufa,  et  cousin  de  Mansour.  Ce  dernier  eut 
encore  la  satisfaction  de  voir  mourir,  en  7«5, 
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Pjafar  ben  Mohammed ,  le  dernier  imam  géné- 
ralement reconnu  des  Âiides ,  qui  se  divisèrent 
depuis  en  deux  grandes  branches,  dont  char- 
cune  élisait  un  imam.  Outre  la  rentrée,  déjà 
mentionnée  plus  haut,  de  TAfrique  sous  la 
domination  des  khalifes,  Mansour  vit ,  dans  la 
même  année  770,  la  soumission  complète  du 
Zaboulistanet  du  Sind.  Après  avoir  employé  des 
manœuvres  coupables  pour  affaiblir,  au  moyen 
de  narcotiques,  la  santé  de  son  cousin  Isa 
ben  Mousa ,  auquel  revenait  de  droit  la  succes- 
sion, ie  khalife,  sous  le  prétexte  de  l'inca- 
pacité mentale  d'Isa,  fit  assurer  le  trône  à  son 
propre  fils  Mahdi,  et  entreprit  enfin  un  dernier 
pèlerinage  à  la  Mecque,  plndant  lequel  il  mou- 
rut. Mansour,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'ingratitude,  se  fit  remarquer  aussi  par  son  in- 
tolérance. Mais  s'il  persécuta  les  chrétiens  et 
s'il  les  fit  même  flétrir  par  des  stigmates,  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  d'un  souverain 
qui  emprisonna  et  fustigea  des  docteurs  musul- 
mans orthodoxes,  tels  que  Malek  ibn  Anas  et  el- 
Hanéfi.  D'un  autre  côté,  Mansour  a  laissé  des 
monuments  impérissables  de  son  règne ,  grâce  à 
l'esprit  d'économie  qui,  souvent,  il  est  vrai,  dé- 
généra chez  lui  en  avarice  sordide  Le  même 
prince,  qui  débattait  avec  ses  tailleurs  le  prix 
des  vieux  habits ,  et  qui  forçait  ses  serviteurs  à 
se  fournir  eux-mêmes  leurs  livrées ,  fut  en  me- 
sure, tout  en  laissant  dans  le  trésor  plus  de 
700  millions  de  francs,  de  bâtir,  outre  les  trois 
yilles  nommées,  trois  autres  cités  du  nom 
de  Mansouriah,  en  Afrique,  en  Perse  et  dans 
l'Inde,  de  reconstruire,  en  773,  Hillah,  sur  l'em- 
placement de  Bahylone,  ainsi  que  d'embellir  et 
d'agrandir  les  villes  de  Bassorah  et  de  Coufa.  Aux 
six  divans  ou  conseils  d'État,  qui  existaient  déjà 
avant  lui,  Mansour  ajouta  celui  de  VEsimeû, 
pour  les  affaires  mixtes.  Il  fut  enfin  le  premier 
des  khalifes  d'Orient  qui  tourna  vers  les  lettres 
l'activité  des  Arabes.  Il  provoqua  les  traductions 
d'ouvrages  grecs  et  latins ,  soit  en  arabe,  soit 
dans  une  autre  des  langues  orientales  en  usage 
dans  l'empire.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que 
le  Maronite  polygraphe  Théophile  d'Édesse 
traduisit  en  syriaque  Platon,  Hérodote,  Homère 
et  Xéuophon,  tandis  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine et  de  botanique  furent  traduits  en  persan 
par  Georges  de  Baktischu ,  professeur  de,  l'école 
persane  de  médecine  à  Gandisapour  ou  Djoudja- 
pour,  ainsi  que  par  ses  collègues.  Mansour  fit 
aussi  construire  le  premier  astrolabe  par  Ali  ben 
Isa,  et  faire,  par  N&wbacht,  les  premières  ob- 
servations astronomiques.  Mais  ce  fut  surtout  la 
poésie  arabe  qui  profita  des  encouragements  de  ce 
khalife,  auteur  lui-même  de  poèmes  erotiques  et 
guerriers.Il  récompensa  royalement  les  iK)étes,soit 
qu'ils  chantassent  ses  victoires,  comme  Djafar  ibn 
Hamsah,  ou  qu'ils  décri  vissentles  astres  lumineux 
du  zodiaque,  comme  Ibrahim  Fésari  el  Moned- 
chi.  Mais  il  arriva  malheur  à  un  poète  illustre 
pour  avoir  voulu  se  mêler  de  questions  théo- 


logiques:  Ibn-el-Mohkaffa,  qui  avait  traduit  eo 
vers  arabes  les  fables  de  Bidpaï,  et  en  prose  un 
grand  nombre  d'ouvragés  de  philosophie  et  de 
médecine,  fut  brûlé  vivant  dans  un  four,  par 
ordre  de  Mansour,  pour  avoir  donné  d'an  pas- 
sage du  Coran  une  interprétation  qui  déplaisait 
au  khalife.  Ce  dernier  fit,  en  outre,  rédiger,  sous 
sa  surveillance  |>ersonneIle,  des  traités  ascé- 
tiques, ainsi  qu'un  aperçu  historique  des  sectes 
qui  avaient  jusqu'alors  surgi  parmi  les  musul- 
mans. Il  est  remarquable  que  Mansour,  qui  se 
piquait  tant  d'orthodoxie,  et  qui  fit  agrandir  et 
embellir  les  mosquées  de  Médine  etde  la  Mecque, 
préférait,  pour  les  affaires  diplomatiques,  aux 
Arabes  libres,  les  esclaves  persans  et  turcs,  dont 
les  historiens  font  alors  pour  la  première  fols 
mention.  Ch.  Rcheldi. 

Ibn-al-  Athir  et  son  abréviatenr.  —  Elmactn ,  Histotia 
saracenica.  —  Taghriberdi,  Histoire  d'Egypte,  —  Aboai- 
féda,  Annal.  Moslem.  —  Hadji  Cbalfa,  Lexican  biblio- 
graphicum  et  encyclopxdicum,  —  Ibn  Khallican,  DU' 
tionnaire  biographique  (traduction  anglaise}.  —  M.  Ifoei 
Desvergers,  L' Arabie  {ûam  VUnicers  Pittoresque).  — > 
nammcr ^ Getrueldesaal  moslimischer  Herrscher,  —  Uam» 
mer,  Geschichte  der  arabischen  LAteratur. 

MANSOUR-BiLLA  H  {Abou-Tahev  Ismaïlal^, 
khalife  fatimite  d'Afrique,  né  à  Caîrouan  en  914, 
mortà  la  fin  de  février  953,  à  Mansouriah.  Il  monta 
au  trOne,  le  17  mars  946^  au  milieu  de  la  révolte 
du  kharedjite  Makhled-ibn-Keïdad ,  chef  ifré- 
nide,  qui,  sous  le  nom  d'Abou-Yézid,  propageait 
la  secte  nekkarite,  ou,  selon  d'autres,  l'hérésie 
ébadite  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  du 
Maghreb.  Le  khalife  Caïfn  Mohammed  Béamrillah, 
ayant  été  chdssé  par  ce  chef  déboutes  ses  capi- 
tales, Mansour,  fils  du  khalife,  dans  l'hitérèt 
de  sa  dynastie,  crut  devoir  cacher  pour  le 
moment  la  mort  de  son  père,  et  continuer  à 
expédier  les  ordres  au  nom  de  Ca'im.  Vaillam- 
ment soutenu  par  Réchic,  son  secrétaire  d'État, 
par  son  visir  Yacoub-ibn-Ishak ,  et  par  l'Es- 
clavon  Mérali,  le  jeune  prince  parvint  à  am- 
dier  à  Abou-Yézid  toutes  les  vîtles  qu^l  avait 
prises.  Sous,  Raccada,  Caîrouan,  Tunis,  Méha- 
dia.  Ayant  rejeté  ce  rebelle  dans  le  désert,  Man- 
sour sut  gagner  à  sa  cause  Mohammed-ibn-el- 
Khoïr-ibn-Khazer,  chef  du  Maghreb  central  oo 
de  l'Algérie,  ainsi  que  2^ïri-ibu-Menad,  gouver- 
neur de  la  partie  sud  de  la  régence,  et  ce  fut 
avec  leur  aide  qu'il  put  refouler  Abou-Yézid 
jusque  dans  les  réduits  les  plus  inaccessibles. 
Après  l'avoir  poursuivi  dans  une  forteresse  si- 
tuée sur  un  rocher  taillé  à  pic,  et  l'avoir  forcé 
de  se  laisser  tomber  dans  un  précipice,  Man- 
sour en  fit  retirer  Abou-Yézid,  qu'on  amena  en 
sa  présence.  Abou-Yézid  ayant  été  soigné  de  ses 
blessures  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  août  947, 
le  khalife  en  fit  écurcher  le  cadavre,  et  placer  la 
peau*,  remplie  de  paille,  dans  une  cage  pour 
servir  de  jouet  à  deux  singes  qu'on  avait  dres- 
sés à  cela.  Cette  révolte  étant  apaisée ,  Man- 
sour publia  la  noufrellede  la  mort  de  son  père, 
en  même  temps  qu'il  notifia  son  propre  avè- 
nement au  trône.  En  septembre  947,  il  chassa 
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^Afriqae  le  goa?ernear  de  Téhert,  Hamid-ibn- 
Tézel-ibn-Isiiten,  qoi  avait  reconnu  les  khalifes 
omniaîades  d*EspagDe,  et  donna  sa  place  à  Ki- 
frénide  Yala-ibn-Mohamroed ,  en  même  temps 
qn-II  nomma  gouvernenrs  da  Zab  et  d'El-Mectla, 
dans  le  sad  de  l'Algérie,  les  frères  Djafer  et 
Yahiah,  fils  d'AlUibn-Hamdoon,  qui  y  fondèrent 
une  dynastie  illustre  par  la  protection  éclairée 
qu'elle  accorda  aux  lettres.  Ce  fut  à  l'aide  de 
ces  divers  chefs  que  Mansour  se  débarrassa 
encore  successivement  des  deux  fils  d'Abou- 
Tézid,  dont  l'un,  FadhI,  fui  assassiné  devant 
Baghaïa,  qu'il  assiégeait,  par  BatU'ibn-Yala,  en 
948,  tanûdlsque  Vautre,  Aïoub,  qui  avait  solli- 
cité en  personne  les  secours  des  Ommaîades 
d'Espagne,  périt  de  la  main  d'un  prince  magh- 
rawien,  Abdallah*  ibo-Bakkar,  en   9:!>0.  Assuré 
enfin  sur  le  trône  de  l'Afrique,  Mansour  confia, 
en  9ôl,  le  gouvernement  de  la  Sicile  à  Hassan- 
ibn-Aii-ibn-Kelby,  en  même  terop»  qu'il  équipa 
une  flotte ,  sous  le  commandement  de  son  af- 
franclii,  Fareb,  pour  achever  la  conquête  de 
cette  Ue,  et  pour  commencer  celle  des  Calabres. 
Fareh  revint  en  953,  à  Méhadia,  cliargé  de  bu- 
tin, mais  sans  avoir  fait  de  nouvelles  conquêtes 
poor  son  maître,  laissant  la  Sicile  entière  à  Has- 
san el  Kelby,  qui  s'y  rendit  indépendant,  tians- 
n^tant  son  royaume  à  ses  descendants.  Ce  fut 
es  général  le  résultat  des  luttes  de  Mansour; 
forte  de  confier  de  grands  gouvernements  à  ses 
généraux,  pour  étouffer  les  nombreuses  révoltes, 
il  les  vit  tous  rendre  leurs  fiefs  héréditaires. 
Tels  forent  les  Zéîrides  h  Achir,  les  Hamdou- 
■ites  dans  le  Zab,  les  Khazérites  dans  les  oasis 
<le  Biskaraet  Tobna,  les  Ifréntdes  dans  les  villes 
<le  Tiaret  et  Tlemcen,  et  enfin  en  Sicile  les  Kel- 
bides.  Le  dernier  complice  d'Abou-Yézid,  Mâ- 
bed-ibn-Khazcr,  qui  avait  continué  à  infester  les 
fégences,  ayant  été  pris  et  massacré,  avec  son 
fils,  à  Mansouriah,  en  952,  le  khalife  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ce  succès.  C'est  dans  cette  der- 
liëre  ville ,  dont  il  venait  de  terminer  la  cons- 
traction,  qu'il  mourut,  à  la  fin  de  février  953. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Méha- 
dia, siège  du  gouvernement ,  depuis  l'abandon 
de  Caîrouan,  trop  exposé  aux  attaques  des  Ber- 
bères. Mansour  fut  non -seulement  un  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences,  mais  il  était  aussi 
poète  lui-même,  et  se  plaisait  à  improviser  en 
prose  et  en  vers  des  discours  d'apparat  ou  des 
missives  intimes.  Ch.  R. 

Ibnlbaldoon ,  Histoire  des  Berbères  d^ Afrique.  — 
Ibo-Bâkik.  —  Ibn-Taghriberdi,  Hiftoirê  des  khalifes 
iÉgnte, 

■ARSOIJB  (Aboul'Cassem)f  souverain  des 
trois  régences  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la 
dynastie  berbère  des  Zeïrides  ou  Badisides ,  né 
4  Achtr  vers  950,  mort  vers  la  fin  de  mars  996, 
à  Caîrouan.  Il  était  fils  de  Yousouf  Bologguin 
Hin-Zdri,  de  la  grande  souche  berbère  des  Sen- 
badjas.  Après  avoir  administré,  sous  son  frère, 
le  gouvernement  d'Achtr,  il  lui  succéda  sur  le 


trêna  de  Caîrouan ,  en  ma!  9S4  ,  sous  la  suzer 
raineté  des  khalifes  fatimi tes  d'Egypte.  Mansour, 
dont  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  guerres 
contre  d'adtres  souverains  de  l'Afrique,  ou  contre 
des  chefs  de  tribus  révoltés ,  marque  cependant 
dans  la  série  des  princes  zeïrides  par  le  fait 
qu'il  parvint  à  rompre  les  liens  de  vasselage, 
dans  lesquels  son  père  et  son  grand-père  avaient 
été  engagés  jusqu'à  leur  mort  envers  les  khalifes 
fatimites.  Après  avoir  confié  le  gouvernement 
fie  Téhert,  près  d'Oran,  à  son  oncle  Abou-Bé- 
har  et  à  fvon  frère  Itouweft  celui  d'Achlr,  il 
envoya  ce  dernier,  en  985,  contre  Zcîri-ibn-Atïa, 
surnommé  El-Cartas,  prince  zénate  de  Fez. 
Mais  Itouweft  ayant  essuyé  une  défaite ,  Man- 
sour renonça  à  conquérir  le  Maroc,  où  il  laissa 
dès  lors  les  princes  zénates,  Ibn-Atla-,  Ibn- 
Khazroun,  et  Yeddoonibn-Yala,  établir  leur 
autorité  sous  la  suzeraineté  des  khalifes  ommaîa- 
des d'Espagne.  L'année  suivante,  en  986,  eut 
lieu  la  révolte  du  missionnaire  fatimite  Abonl- 
Fehm  Haçan  ibn  Nasrouïah ,  Khoraçanien ,  au- 
quel Mansour  avait  donné  le  gouvernement  de 
le  province  de  Kétama.  Le  khalife  fatimite  ayant 
défendu  à  Mansour,  dont  il  craignak  le  caractère 
opiniâtre,  de  rien  entreprendre  contre  Abool- 
Fchm,  le  prince  zeîride  passa  outre,  et  ayant 
saccagé  Miiah,  il  battit  à  Sétif  le  rebelle,  qu'il 
fit  prisonnier.  Après  l'avoir  assommé  h.  coups 
de  masse,  Mansour  lui  ouvre  le  ventre,  lui  arra- 
che le  loie,  qu'il  dévore,  et  livre  son  corps  dépecé 
h  ses  esclaves  nègres,  qui  le  rôtissent  et  qui  en 
mangent  les  morceaux  ainsi  préparés.  Cette 
atrocité  fit  dire  aux  ambassadeurs  égyptiens,  qui 
avaient  assisté  à  cette  scène  de  cannibales, 
quand  ils  étaient  de  retour  au  Caire,  qu'ils  re- 
venaient d'un  pays  habité  par  des  hommes  pires 
que  les  bétcs  féroces.  Cette  guerre  à  peine  ter- 
minée, Mansour  fait  un  nouvel  acte  d'indépen- 
dance vis-à'Vis  des  khalifes  fatimites.  Abdallah 
Ibn-Moharomcd  el  Khatib,  un  des  derniers  sur- 
vivants des  Aghlabites,  que  Mansour  avait 
nommé  gouverneur  de  Caîrouan^  en  même  temps 
que  grand  trésorier,  ayant  construit  dans  cette 
ville  un  magnifique  palais,  qui  avait  coûté  plus 
de  huit  millions  de  francs ,  le  prince  zeîride  ac- 
cueillit toutes  les  dénonciations  de  concussion 
formulées  contre  lui.  En  y  prêtant  l'oreille, 
Mansour  y  ajouta  encore  à  la  charge  d'Abdallah 
des  soupçons  de  velléités  rebelles,  soupçons 
d'autant  plus  spécieux  que  le  khalife  fatimite 
avait  ordonné  au  prince  zeîride  de  comprendre 
Abdallah  dans  la  khothbah ,  c'est-à-dire  de  le 
reconnaître  pour  son  successeur  présomptif. 
L'ayant  appelé  auprès  de  lui,  Mansour,  aidé  de 
son  propre  frère  Abdallah ,  perça  son  ministre 
par  derrière  de  plusieurs  coups  de  lance,  ven- 
geance dans  laquelle  il  aurait,  selon  quelques 
auteurs ,  impliqué  aussi  le  fils  de  sa  victime, 
Yousouf- ibn-Abi-Mohammed  qui  implorait  à 
genoux  la  grâce  de  son  père,  tandis  que,  selon 
d'autres,  Mansour  aurait  donné  le  gouvememeiit 
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de  Caïrouaa  à  Yousouf  (en  9ft7),  qni,  diaprés 
cette  version ,  ne  fut  exécuté  qu*en  990,  eonune 
complice  de  la  secoade  révolte  du  Kétama.  Eo 
989  Mansour  eut  la  chance  d'adjoindre  à  sea 
gouvernement  plusieurs  tribus  zénatiennes,  qne 
lui  amena  SaJkd-ibn-Kbazroun.  Il  donna  en  ré- 
compense le  gouvernement  liéréditaire  de 
Tobua  à  ce  clief  dont  le  fils,  Felfoul,  eut  la  main 
de  la  fille  de  Mansour.  La  nouvelle  révolte  du 
Kétama,  de  Tau  990,  excitée  par  un  jnir, 
Abonl-Feredj,  qui  ae  donnait  pour  fils  du  khalife 
fatimite  Caïm  Béamrillah ,  fut  étouffée  dans  le 
sang  des  partisans  de  ce  sectaire,  qui  lui-môme 
succomba  dans  les  tortures ,  tandis  (fue  le  Ké- 
tama fut  écrasé  d'impùts.  Mansour  apaisa  avec 
le  même  succès  une  dernière  sédition,  faite  par 
un  prince  deaa  maituin,  Abonl-Béhar,  sou  oo- 
de  paternel  et  gouverneur  de  Téhert.  Malgré 
rinterventiott  du  visir  des  khalifes  ommaïades 
d'£spagne,  Abou-Béltar,  serré  de  près  par 
Itouwcft,  et  abandonné  de  ses  alliés  zéoatiens, 
se  vit  forcé  de  recourir  à  la  démence  de  son  ne- 
veu, qui  lui  rendit  son  gouvernement  en  993. 
.Vaillamment  secondé  par  ses  frères  Itooweft  et 
Hammad,  Mansour  put  transmettre  un  pouvoir 
bien  affermie  son  fils  Abou  Mounad  Badis ,  d'a- 
près lequel  la  dynastie  porte  aussi  le  nom  de 
fiadisides.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  Mansour  avait  beaucoup  fait  pour  Ta- 
grandissement  et  rembellissement  de  sa  rési- 
dence de  Cairouan.  Ch.  R. 

'  Aboulféda,  jitmeUes  Motlemid.  —  Nowaïrl,  Ui$t. 
des  Arabes.  —  Iba-Kbaldoun,  Histoire  des  Berbères  d'J- 
frique. 

I  MANSOUR  (  Chah  ),  souverain  de  la  Perse 
méridionale,  de  la  dynastie  des  Mozaffériens,  né 
à  Chiraz  vers  1345,  mort  à  Calaat-Séfyd ,  en 
avril  1393.  Fils  de  Gbah  Mozaffer,  et  petit-fils 
de  Mobarezzeddin  Mohammed,  fondateur  de  la 
dynastie ,  Chah  Mansour,  avant-dernier  prince 
des  Mozaffériens,  futentnéme  temps  un  des  plus 
vaillants  adversaires  de  Tamerlan.  Mobarezzed- 
din Mohammed  ayant  été  détrOoé ,  en  1362 ,  par 
son  second  fils, Chah  Choudjah ,  Mansour  reçut 
de  l'usurpateur,  qui  tenait  à  se  l'attacher,  le 
gouvernement  des  provinces  d'Ispahan  et 
d'Abercouch.  Depuis  lors  il  fut  un  des  meilleurs 
soutiens  de  Chah  Choudjah,  pour  lequel  il  gagna 
la  bataille  de  Tchachtkhar  sur  Cliah  Mah- 
moud, prince  mozafférien  de  Sirdgian,  et  frère 
de  Choudjah.  Ce  dernier,  de  crainte  de  le  voir 
élever  de  plus  fortes  prétentions.  Tayaut  envoyé 
dans  les  districts  du  nord,  Mansour  conquit  les 
provinces  deKarabagh,  de  Casvin,  et  d'AsIera- 
bad,  après  avoir  battu  près  de  Souîtanïeh  l'émir 
Saric  Adcl,  gouverneur  de  ces  pays  pour  le 
prince  ilghanien  Houceïn.  Après  la  mort  de  son 
onde  Chah  Choudjah,  le  9  octobre  1384,  il  s'em- 
parades  États  du  fils  de  celui-ci,  Aly  Zeïn  el  Abi- 
din,  auquel  il  fit  crever  les  yeux.  Mais  les  di- 
vers frères  et  cousins  de  Mansour,  ainsi  que  son 
onde  Abou- Yézid,  lui  diaiputaut  l'héritage  d'Aly, 


Cbîraz,  Tamerian  se  hâta  de  profiter  dn  dnit 
d*intervscntion ,  que  lui  conférait  une  sttpulatiM 
du  testament  de  Chah  Choudjah.  Arri^  de* 
vaut  Ispaban ,  en  odiobre  1387 ,  le  conqué- 
rant tartare  occupa  cette  ville,  évacuée  pir 
Mansour.  Ce  dernier  ayant  excité  une  révolte 
au  moyen  d'un  de  ses  émissaires ,  qui  fit  mas-- 
sacrer  la  garnison  tartare,  Tamerian  vint  réoo* 
cttper  Ispahan,  où  il  fit  on  affreux  earnage  é$ 
tcMite  la  population  nAle,  dont  les  têtes,  m 
uecRbre  de  70,000,  servirent  comme  de  rnati* 
rianx  pour  la  construction  de  plusieurs  toun 
dans  l'enceinte  {le  la  ville.  Tous  les  princes  m»* 
zafGéricns  s'étant  soumis ,  Tamerian  leur  laiaia 
leurs  souverainetés.  Chah  Mansour  seul,  q/sà 
s'était  soutenu  contre  le  vaioqtieur  mogel  \ 
Chouster,  n'eut  pas  plut6t  entendu  lanouvdle  do 
départ  de  Tamerian,  que ,  en  1388 ,  il  attaqua  à 
rimproviste  ses  parents,  qui  avaient  juré  idélilé 
aux  MogoU,  pour  les  priver  de  leurs  provinots, 
et  se  constituer  maître  imiqne  de  toute  la  Pêne 
méridionale.  Tamerian  ayant  résdu  ,  en  13989 
d'en  finir  avec  Mansour,  s'avança  contre  l«,  par 
le  Khouzistan  et  Loristan ,  signalant  sa  marche 
par  des  pillages  de  villes  et  par  des  massacres  iin- 
pitoyables.  Mansour  ayant  été  forcé  d'accepter  la 
bataille  près  de  Calaat  Sefyd,  y  fut  deuK  fuis  tm 
le  point  de  vaincre  Tamerian,  dont  il  frappa 
même,  dit-on,  trois  fois  le  casque  avec  son  ci- 
meterre sans  le  connaître.  Enfin  le  vaillant  Bfo- 
zafférien  tomba  lui-même,  les  uns  disent  ven 
la  fin  de  la  bataille,  tandis  que,  selon  d'autres,  il 
auiait  été  tué  dans  sa  fuite  par  le  propre  fils  de 
Tamerian,  Chah  Rokh.  Le  féroce  vainqueur  en* 
voya  la  fête  coupée  de  Mansour  au  souverain 
ilghanien  de  Bagdad,  en  lui  intimant  Tordre 
de  se  soumettre.  Après  avoir  tué  à  Chiraz  Chah 
Gadanfer.  fils  de  Mansour,  il  fit,  quinze  joursaprès 
la  mort  de  ce  dernier,  massacrer  dix-sept  prin- 
ces de  la  famille  dos  Mozaffériens,  qui  s'étaient 
rendus  spontanément  à  sa  cour ,  lui  offrant  leur 
soumission.  Il  n'épargna  que  lea  deux  frères 
Chah  Chabély  et  Aly  Zeïn  el  Abidin ,  auxquels 
Mansour  avait  fait  crever  lés  yeux.  Un  fils 
d'Aly,  Mofâsem  ,  qui  reparut  après  la  mort  de 
Tamerian,  en  1407,  disputa  l'héritage  de  ses 
ancêtres  aux  Timourides  jusqu'en  1410,  année 
où  la  dynastie  des  Mozaffériens  s'éteignit  tout  à 
faSt  par  la  mort  de  ce  dernier  ch»npion. 

Gh.  R. 

Ahmed  Bcii-Arabscliata,  Uist.  de  Tamerimn,  —  Cheref> 
eddyn ,  Uist.  des  Moaols  de  Perse.  —  Mtrkhond»Wem.  - 
Flaminor,  liist.  des  llkhans.  —  Defrémery  et  de  Saolcy 
dam  le  Journal  /ésiatique. 

MANSOUR  i**"  {Abou  Saleh  al-Abd^nr-Raz- 
zak),  souverain  de  la  Transoxane  et  de  ia  EHsrse 
orientale,  de  la  dynastie  des  Saroanides,  né 
vers  948,  à  Samarcande,  mort  dans  cette  viVe,  le 
1 1  avril  976.  Fils  de  Nouh  l^'^,  il  était  encora  Mi- 
neur quanrl ,  après  la  mort  de  son  frère  Aèdd* 
mélek  r%  il  fut,  en  961,  appelé  sur  le  tréne4e 
Samarcande  par  quelques  émirs,  tandis  qne  la 
majorité,  conseillée  par  Alptighin,  geovenMwrdn 
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miwMMi,  MnitiMila  mettre  à  sa  j^acc  un  de 

tts  onolea.  Voiilaiit  te  irenger  d'AlpHgbin,  Man- 

90«r  nomma  y  yernoT  àa  Khorasa»  et  (^néra* 

fisthnedea  arroécs  iamanides  AiM>ul*IIoMMi-ben- 

Sindjuitr,  émir  du  KaèîslM.  Mais  H  ne  fit  par  tt 

qn'afgpaver  k  inal,  car  le  Khorasan  eut  dès  lors 

dea  (niaern  Mépcadants  Alptiglnn  sa  soutenant 

omtre  toolea  lea  armées  de  MawiMir  à  Gbasna, 

ob  yiHiilala  première  brandie  des  GhatnéTÎdet. 

Une  le  même  tempa  Kbaief ,  ftls  d'Ahmed ,  re- 

Imm  la  dym»tie  des  Soffarides  dans  le  Scdjea- 

tai^  iandia  qne  lea  Béni  Feriglioun  m  rendirent 

iadépeadanta  daM  la  Djonadjan ,  et  Khouareea»- 

Gkab,  daaa  la  Klwrisme.  Enfin  mi  prinee  delà 

Innohe  ooUatérale  des  Samanidea  dn  Kerraan, 

Ahaa*iktt  ban  Elia,  ayant  été  chassé  de  ses  do- 

uainm  par  le  Bomde  Adimdeddaulah,  Mandour, 

An  prélaxia  de  sovteair  les  droits  de  soa 

I,  résolut,  en  967,  de  réparer  ses  pertea 

pmëeaconqoètmà  faire  sur  la  dynastie  remuante 

dMBanidea»  qui  tenait  cseliartre  privée  le  khalife 

daB^ad.  Il  dmngea  de  eetle  guerre  le  Simd- 

jonide  Abeal  Mocein  Mohammed ,  en  méroe 

tfliips  que  lesdenx  prinoeadaitemidcaon  uûa- 

iin,  Wachmë^r  et  Hoçan  bcn  Firusan.  Mais 

les  BaoUsa,  fiokneddaoiah  et  son  fila  Adhaded- 

daaLih ,  étant  parrenua  à  s'emparer  encore  de 

BfS,Mimiionr,  pri^deson  meilleur  allié,  Wach* 

naéflijfr^qm  mourat  dau»  l'intervalle,  se  crut  heu- 

reaa  de  pouvoir  temûuer  cette  lutte ,  en  épou- 

sut  le  fille  d'Adhadeddaulah,  et  en  se  oontcn- 

tmtd'in  tribut  annuel  de  1,500,000  francs,  payé 

per  ItiBonïdea,  qui,  en  revanche,  conservèrent 

tGBlcslems  conquêtes.  Si  Mansour  T"^  fauiigora 

l'ère  dm  démembrements  de  la  monarchie  sama- 

mk,  à  doit,  d'un  autre  côté,  être  signalé  pour  la 

piatGdiattéclairéequ'il  accorda  aux  lettres.  C'est 

pir  les  ordres  que  son  visir  Abou-Ali-Moham- 

med^al-Bélami  traduisit  en  prose  persane  lea  fa- 

Uei  de  Bidpaî,  ainsi  que  la  chronique  arabe  de 

Takry.  Mansour  reçut  à  sa  cour  deux   dea 

plus  fiMaieux  poètes  persan»,  doirt  l'un,  Rondeki, 

mit  en  vers  ces  fables  deBidpu,  que  nous  venons 

de  dtery  tandis  que  l'autre,  Dakiki ,  a  le  mérite 

d'afoir»  sur  eea  ordres ,  commencé  lo  célèbre 

Chah-Namé,  doot  la  continuation  et  l'exécution 

priaeipale  font,  il  est  vrai ,  l'étemcUe  gloire  de 

Fiffdouaî,  qui  vécut  un  pou  plus  tard.  Par  aea 

TOtus  pacifiques,  ManaoK',  parmi  ses  trois  sur- 

iKiiBS,a  mieux  mérité  celui  de  El-Sêïdid,  qui  si- 

gnifitce/m  qui  agii  avec  rec<i/2Mi«, que  les  deux 

vén^^à^ElrMùzhaffer^à'El'Mouveied^  savoir 

le  Ymtoritux  et  l'/nainct^^,  surnoms  dont  fap- 

plieition  à  ee  prineoeat  démentie  par  1  bistoiro 

de  mn  régna  entier.  Ch.  R. 

MMIiMid.  HM.  éêê  Samagiiêtt,  —  JU»  Chritniquê  de 
Toftonr»  é(1..4eK.oMgarten  et  de  Dubeux.  -  LeCAoA- 
lfam§k  de  Firdou&i,  éd.  de  Wallenbourg;  vienne,  1810. 
-  M.  éd.  de-  M.  moM.  —  HanMier,  ihH.  des  Belhê- 
tjdtntênPerM. 

■Ajuwmai  (  Aib9iul^0arUh.  e£),pruicede 
ia  Timsoxaneet  de  la  Perse  orientale, de  la  dy- 
nirtiedes  Samanidea^  né  en  970  à  Samarcande , 


mort  en  990,  à  Bokhara.  Petft-fils  do  précédent 
par  son  père  Nouh  II,  il  monta  en  997  sur  le 
trône  de  Samarcande  à  l'époque  de  la  désor- 
ganisation complète  de  la  monarchie.  Mfnaoé 
jusque  dans  le  centre  de  la  domination,  la  Tran- 
soxene,  qui  avait  été  jusqu'alors  h  Kabri  dea  ré- 
bellions, Mansour  II  ne  (It  que  passer  sur  le 
trdne,  grioe  aux  menées  des  traîtres  auxquels 
il  donna  sa  confiance,  tandis  qnll  désobligea  dea 
émirs  dévoués,  qni,  étant  mieux  traités,  auraient 
pn  le  sauver.  Il  donna  à  Bectouzoun,  Turc 
de  nation,  la  charge  de  Hadjeb  ou  grand  cham- 
bellan, avec  le  gouvernement  de  Khorasan, 
dont  il  priva  le  fameux  Mahmoud  le  Ghasnévide, 
tandis  qu'il  fit  visir  un  antre  Turc,  Fak,  qni 
ent  aussi  le  commandement  de  Samareande.  Snr 
lea  réclamations  de  Mahmoud,  Mansonr  loi 
donna  quelques  territoires  du  Khorasan,  aind 
qne  lea  paya  de  Baikh  et  de  Ghasna  ;  mais  l'en- 
voyé de  Mahmoud,  Aboul-Hoçein  Houroonli, 
ayant  été  suborné  par  Faïc,  qui  lui  fit  donner 
la  charge  de  chancelier,  le  prince  ghasnévide  se 
mit  en  campagne,  non  contre  Mansour  II,  mais 
contre  ses  deux  satellites.  Ayant  chassé  Hecton- 
zoun  de  Michaponr,  Mahmoud  se  retira  devant 
Mansour. qui  s'avança  contre  lui.  Loin  de  com- 
prendre l'intention  de  ces  ménagements,  le  mal- 
heureux souverain  samanide,  an  lien  de  traiter 
avec  Mahmoud,  se  confia  aux  deux  émirs  turea, 
qui  l'invitèrent  à  une  fête.  S'abandonnent  à  leur 
loyauté,  quoiqu'il  eût  mal  reçu  Bectouzoun 
après  sa  fuite  de  Ricbapour,  il  se  rendit  à  lenr 
invitation.  Mais  il  fut  saisi  et  privé  de  la  vue, 
le  8  février  999,  an  moyen  d'un  poinçon  rougi  an 
feu,  à  Sarraks.  Ayant  été  entraîné  par  enx  à 
Bokhara,  il  tomba  dans  la  même  année  entre 
les  mains  d'Uck  khan,  souverain  de  Turkestan, 
et  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  dans  h 
Transoxane.  Tous  les  membres  de  la  fe mille 
samanide,  y  compris  le  nouveau  roi,  Abdehné> 
Ick  II,  étant  ainsi  faits  prisonniers,  liek  les^mit 
chacun  dans  une  prison  séparée,  où  il  se  débar- 
rassa proroptement  de  tous,  ainsi  que  des  deux 
Turcs,  Fa'ik  et  Bectouzoun,  instruments  désor- 
mais inutiles  de  ses  plans.  Mansour  II,  qu^avait 
survécu  à  l'horrible  supplice,  infligé  par  eea 
derniers,  mourut  ainsi  dans  les  prisons  d'Uek, 
à  la  fin  de  999,  après  un  règne  de  vingt  mois. 

Ch.  R. 

MIrkiNKKl,  HUt,  dêt  SamunUdes.  —  Mlrkond,  //M. 
deaGkmaké9ideg.'^T€¥Mrikh'€l  JoiioimeA.  —  Hammer» 
Cenueldesaal  yrosser  motlimischer  Hemeher, 

MAJSflOiJR  {Àbou- Amer- Mohammed  al-), 
visir  ommaiade  et  fondateur  de  la  dynastie  des 
Amérites  en  Espagne,  né  en  939,  à  Torrès,  on 
Torrasch  près  d'Algéziras  en  Andalousie,  mort 
à  Médina-Céli|  le  6  août  1004.  Il  descendait 
d'un  compagnon  de  Tarikh,  d'Abdelraélic,  delà 
tribu  yémeoite  des  Moafer,  d'où^  lui  est  venu  son 
sumom  d'Ël-Moaferi ,  moins  connu  cependant 
que  ceux  d'Alhadjeb  (  le  chambellan  ),  et  d'Aï- 
coraxi,  corruption  du  mot  d'A/<orra5cÂt,  qui  si- 
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gnifie  natif  de  Torrès.  Après  avoir  étudié  à  Gor- 
doue,  et  gagné  sa  vie  comme  écri?ain  public  à 
la  porte  du  palais,  il  fut  remarqué  de  la  sultane 
Sobeïah  (Aurore),  femme  du  khalife Hakem  II, 
par  l'influence  de  laquelle  il  eut  successivement 
les  charges  de  cadi,  de  percepteur  des  finances, 
et  de  directeur  de  la  monnaie  de  Cordoue.  En 
même  temps  il  essaya  de  la  carrière  des  armes, 
quoique  sa  première  campagne  de  965,  contre 
le  comte  de  Castille,  fût  malheureuse.  Après  la 
mort  de  Hakem  II,  en  976,  sa  veuve,  Sobeïab, 
devenue  tutrice  de  son  fils  mineur,  Hescham  II, 
ayant  nommé  son  favor4  administrateur  de  son 
douaire,  Mansour  devint  par  là  la  seconde  per- 
sonne de  rÉtat;  car  il  avait  rang  après  le  grand 
visir  Djafer-hon-Othmau-el-Moshafi.  Secondé 
par  Sobeîah,  il  éloigna  de  toutes  les  affaires 
d'État  le  jeune  Hesciiam  II,  dont  le  nom ,  pro- 
noncé seulement  dans  la  khotht)ah  ou  prière  du 
vendredi,  et  imprimé  sur  les  monnaies ,  était 
remplacé  par  celui  de  Mansour  dans  les  actes 
du  gouvernement,  ainsi  que  dans  les  inscrip- 
tions des  monuments.  Pour  arriver  à  cette 
toute-puissance,  Mansour  avait  successivement 
fait  assassiner  Âl-Moghaïra,  oncle  dellescharûll, 
en  977,  ensuite  en  978  le  commandant  d'Aï- 
cazar,  Djafar-ben-Aii,  fils  du  grand-visir  Djafar- 
ben-Othman,  puis  ce  dernier  lui-même,  em- 
prisonné depuis  quatre  ans,  en  982,  ai  enfin,  en 
983,  son  propre  beau-père  Ghàlilb,  commandant 
delà  garde  eî  gouverneur  de  Médina-Céii.  Étant 
parvenu  ainsi  à  cumuler  toutes  les  charges, 
celles  de  visir,  de  hadjeb,  de  commandant  de 
la  garde,  avec  les  insignes  dukhalifat  lui-même, 
il  maria,  eu  985,  son  fils  aîné  Abdelmélec, 
avec  une  cousine  du  khalife.  Pour  ajouter 
de  l'éclat  à  son  autorité,  il  construisit ,  sur  le 
Guadalquivir,  une  nouvelle  ville,  appelée  ES' 
Sahira,  avec  les  sommes  <iu'il  avait  confis- 
quées non -seulement  sur  les  domaines  des 
femmes  de  Hesdiamll,  mais  môme  sur  ceux  de 
sa  protectrice  Sobeîa,  qu'il  ne  ménagea  plus, 
dès  qu'il  était  arrivé  à  ses  fins.  Ce  nouveau  Salii- 
ra,  appelé  ensuite  Alameria,  et  dont  les  vastes 
faubourgs  vinrent  bientôt  se  confondre  avec  ceux 
de  Cordoue,  éclipsa  tout  à  fait  le  Vicux-Sahira, 
lieu  de  retraitedu  khalife  Hescham  II.  Ce  fut  dans 
cette  ville  nouvelle  queMansourtintsa  cour,  com- 
l^o^ée  principalement  à  l'exclusion  des  Arabes, 
des  Berbères  de  l'Afrique,  et  qu'il  reçut  les 
envoyés  des  divers  souverains,  avec  lesquels  il 
traita  de  pair.  11  y  établit  une  espèce  d'aca- 
démie palatine,  dont  les  membres,  premier 
exemple  de  ce  fait ,  furent  au  nombre  de  qua- 
rante. Absolu  et  vaniteux ,  il  voulait  que .  pour 
y  être  admis  on  racontât  ou  chantât  ses  exploits 
guerriers.  Quant  à  ses  opinions  religieuses,  il  se 
constitua  le  persécuteur  des  philosophes,  dont  il 
fit,  eu  977,  brûler  tous  tes  ouvrages  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  l'Espagne,  en  les  rempla- 
çant parafes  ouvrages  théologiques  et  ascétiques. 
Mansour,  qui  était  poète  lui-même,  encou- 


ragea, outre  la  poésie,  aussi  les  sciences 
mathématiques  et  astronomiques  ;  car  c'est 
sous  lui  que  Gerbert  d'Auriilac  (  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II),  aurait, 
dit-on ,  apporté  d'Espagne  en  France,  et  delà 
en  Italie,  l'art  de  la  confection  des  pendules. 
Mais  le  but  principal  vers  lequel  tendait  Man- 
sour fut  la  domination  universelle  des  Arabes 
en  Espagne  et  en  Afrique.  Dans  deux  campa- 
gnes, de  985  à  987,  il  abattit  la  dynastie  des 
Edrisides  à  Fez,  dont  il  fit  décapiter  à  Tavire 
le  dernier  prince ,  Hassan-ben-Kennoun.  Ayant 
nommé  son  fils  Abdelmélek  gouverneur  d'A- 
frique, il  se  vit  pourtant  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes  au  delà  du  détroit  par  deux 
chefs  rusés ,  qui,  à  l'abri  de  la  suzeraine  des 
khalifes  fatimitcs ,  fondèrent  tous  deux  des  dy- 
nasties dans  le  Maghreb,  savoir  Zeïri-ibn-Mé* 
nad,  ancêtre  des  Zeïiides,  et  Zeïri-ibn-Atia, 
ancêtre  des  Zénates.  Sa  domination  en  Afrique 
étant  peu  assurée,  Mansour  dirigea  durant 
toute  sa  vie,  ses  eflorts  principaux  contre 
les  chrétiens  d'Espagne.  Il  organisa  militaire- 
ment toute  la  Péninsule,  mit  à  la  tête  du  con- 
seil d'État  son  frère  Al-IIakem-Omar,  entretint 
sur  pied  une  armée  de  600.000  fantassins  et  de 
200,000  cavaliers,  avec  une  garde  de  2,000  Es- 
clavons,  et  établit  aupiès  de  chaque  comman- 
dant de  ville  un  tribunal  prétorien,  qui  jugeait 
sommairement  toutes  les  affaires.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  en  977,  accompagné 
du  comte  Vêla  d'Alava,  qui  avait  été  chassé  de 
sa  principauté  par  le  comte  Fernando  Gonzalez 
de  Castille,  Mansour  parcourut  ses  vastes  pro- 
vinces, armant  les  places  fortes,  et  défendant  les 
frontières.  Puis  il  publia  rElgihed,ou  la  guerre 
sainte  contre  les  chrétiens,  et  commença  la 
longue  série  de  ses  expéditions  militaires,  dont 
les  Arabes  comptent  jusqu'à  56.  Battu  en  979 
par  Garcia  de  Castille  et  Sanche  U  de  Navarre, 
il  prend  sa  revanche  en  980,  et  attaque  en- 
suite ,  en  983  ,  le  royaume  de  Léon ,  dont  le 
trône  était  alors  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Ramire  UI  et  Bermude  II.  Après  avoir  pris  Si- 
mancas,  Zamora,  Astorga,  il  se  jette  en  985  sur 
le  comte  Borel  de  Barcelone,  et  le  défait,  le 
6  mai,  près  de  sa  capitale,  qui  se  rend  au  vain- 
queur. Mansour  prend  ensuite  Sepulvéda  et  les 
autres  places  fortes  de  Castille,  et  rentre  dans 
Léon.  Mais  pendant  qu'il  y  poursuit  le  cours 
de  ses  victoires ,  Sanche  II  de  Navarre  exter- 
mine une  armée  musulmane  sous  les  murs  de 
Pampelune,  en  987,  en  même  temps  que  Bord, 
à  l'aide  des  secours  de  Hugues  Capet,  reprend 
sa  capitale,  Barcelone .  Après  avoir  encore  battu 
Garcia  de  Castille,  en  988,  Mansour  attaque 
avec  toutes  ses  forces  Bermude  II ,  main- 
tenant sans  rival.  Ayant  vaincu  ce  roi,  en  995, 
près  de  Léon,  sur  les  bords  de  l'Elza,  il  prend 
en  990  cette  capitale  elle-même ,  qu'il  démolit 
entièrement.  Mais,  arrivé  à  la  poursuite  de  Ber- 
mude U,  dans  les  rochers  inaccessibles  de 
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i'Astwrie,  9  dat  se  retirer  deiant  les  chrétiens, 
qui  coDserTèrent  alors,  comme  sous  Tarikh, 
ttt  antique  berceau  de  leur  indët)endanoe.  En 
reTanche,  Mansour  battit  encore  dans  la  même 
année,  près  d'Alcocer,  sur  le  Daero,  les  Castil- 
lans, dont  le  comte  Garcia,  bleÀsé  à  mort, 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes,  qui  le  iende* 
ment  n'eurent  plus  qu'un  cadavre  à  rendre  aux 
Castillana  chargés  du  rachat  de  leur  prince.  En 
997,  le  hadjeb  prit  les   Tilles  de  Coîmbre, 
Braga,  E?ora,  Laroego,  dans  le  Portugal,  qui 
taisait  dors  partie  du  Léon,  et  pilla  le  trésor  de 
l'église  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Galice, 
dont  il  emporta  les  cloches  pour  les  faire  ser- 
vir, suspendues  en  sens  inverse,  comme  lampes 
dans  la  grande  mosquée  de  Cordoue.  Mais  le  dan- 
ger commun  ayant  enfin  poussé  les  chrétiens  des 
trois  royaumes  à  s'unir  contre  Mansour,  ce* 
Ini-d,  après  avoir  traversé  déjà  la  Gastille, 
troava  ses  adversaires  campés  près  de  Kala- 
tannozor  (le  Fort  des  Aigles), sur  le  territoire 
de  Tanctenne  Numance,  en  998.  L'infanterie 
espagnole,  formée  en  bataillons  serrés ,  soutint 
pendant  un  jour  entiep  le  choc  de  la  cavalerie 
urabe,  qui  venait  se  briser  contre  ces  masses 
immobiles.  Mansour,  voyant  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  50,000  cadavres  arabes,  re- 
nonça à  recommencer  le  lendemain  la  lutte 
coDtoeles  chrétiens,  désireux  de  rendre  leur  vic- 
toire plus  complète.  D'après  quelques-uns  Man- 
sour aurait,  encore  en  1001,  peu  de  jours  avant 
8a  mort ,  verigé  cette  défaite  par  la  victoire 
d'Âl  Cbandak,  près  de  Tolède.  Selon  la  plupart 
des  aoteurs,  U  mourut,  après  avoir  déchiré  les 
appareils  qui  retenaient  son  sang,  à  Médina- 
Celi.  On  raconte  qu'il  avait  toujours  porté, 
comme  un  trésor  précieux,  une  petite  caisse  en 
lioisdecèdre,  dans  laquelle,  au  sortir  de  chaque 
combat,  il  déposait  soigneusement  la  poussière 
^  couvrait  son  armure.  Ce  fut  dans  cette 
pondre  glorieuse  qu'on  l'ensevelit. 

Si  Mansour  n'est  pas  parvenu  à  conquérir  toute 
l'Espagne  et  à  abattre  les  chrétiens,  il  faut  en  cher- 
cher lacause  dans  l'usage  des  Arabes  de  regagner 
lears  foyers  après  chaque  campagne,  aux  appro- 
ches de  la  mauvaise  saison.  Mansour,  qui  devait 
partager  son  temps  entre  la  direction  des  opé- 
rations militaires  et  l'administration  civile  de 
Fempire,  suivit  exactement  cette  coutume,  qui 
donnait  aux  vaincus  le  temps  et  les  moyens  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  imposa  au  vainqueur 
ia  nécessité  de  recommencer  la  conquête  chaque 
année,  ou  encore  deux  fois  dans  la  même  année, 
au  printemps  et  en  automne.  Ainsi,  toutes  les 
expéditions  de  Mansour,  dont  on  peut  porter  le 
nombre  à  cinquante-six^  n'aboutirent  qu'au  pil- 
lage des  villes  et  à  la  dévastation  des  campagnes. 
Cruel  envers  ses  rivaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
parvenu  à  ses  fins,  il  se  montra  clément  envers 
les  Taincus  sur  le  champ  de  bataille.  Outre  son 
beaa  palais  de  Sahira,  il-  a  construit  la  grande 
iDosquée  et  le  pont  principal  de  Cordoue.  Son 


règne  a  été  célébré  par  une  pléiade  de  sept  biogra- 
phes, tandis  que  quatre  autres  ont  écrit  l'his- 
toire littéraire  de  son  temps.  Il  transmit  sa 
charge  de  vizir  à  ses  deux  fils.  Le  second  ayant 
été  assassiné,  en  1009,  par  Mehdi,  de  la  famille 
'  des  Ommatades,  qui  déposa  le  faible  Hcscham  II, 
le  petit-fils  de  Mansour,  Abdelaziz,  se  créa  une 
domination  indépendante  à  Valence,  où  deux  ou 
trois  de  ses  descendants  se  soutinrent  pendant 
quatre-vingts  ans.  Ch.  R. 

Mariana,  Uittoire  d'Espagne.  —  Ferreras,  id.  —  Mas- 
dea,  id.  —  Aschbacta,  CetcMehtê  der  Ommayaden.in 
Spanien.  —  Scbaerer,  Ceschickie  von  Spanien  { CoUect. 
d'Iieeren  et  Ukert }.  —  Rumej,  Histoire  d'Espagne,  — 
RosseuMT  Saint-IUlaire,  id.  —  Makkarl,  History  of  the 
JUuhammedan  Empire  in  Spain.  —  llammer,  Hist.  de 
UsIÀUérature  arabe  (en  allemand). 

MANSOUR  (  Abou-  Yotisoîrf  Yocouh  al 
Modjahed  a/),  souverain  de  l'Espagne  musul- 
mane et  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  dy- 
nastie des  Almohades  ou  Mouwahédin,  né  à 
Maroc,  vers  1150,  mort  le  22  janvier  1199,  à 
Saléh.  Fils  de  Yousouf  et  petit-fils  d'Abdel  Mou- 
men,  fondateur  militaire  de  cette  dynastie, 
Mansour  signala  son  avènement  au  trône,  en 
septembre  1184,  par  une  amnistie  et  par  l'aug- 
mentation des  traitements  de  tous  les  employés 
civils,  ainsi  que  de  la  solde  de  l'armée.  Son 
oncle  Cid  Aboul-Rabiâ  s'étant  révolté  à  Fez,  ainsi 
que  les  deux  frères  de  Mansour,  Aboul-Yahiah 
et  Omar,  le  nouveau  souverain  les  vainquit 
promptement,  et  les  fit  exécuter.  Dans  Tinter- 
valle ,  Ali  benlshak  ibn-Ghanla ,  roi  des  lies 
Baléares ,  d'une  branche  apanagée  des  Almo- 
ravides,  ayant,  en  1185,  surpris  Bougie,  Mi- 
lianah  et  Alger,  et  reconnu  les  khalifes  abbas- 
sides,  Mansour  envoya  contre  lui  son  cousin 
Abou  Zéyd,  tandis  qu'il  poursuivit  lui-même  les 
conquêtes  de  son  père,  mort  devant  Santarem, 
en  Portugal.  Ali  ibn-Ghanta,  qui  avait  été 
chassé  de  toutes  les  viHes  précédemment  oc- 
cupées par  lui ,  ayant  reparu  en  1187,  à  Cafsa, 
en  alliance  avec  Abou*Côsch ,  prince  de  Tripoli, 
et  soutenu  par  de  vaillants  meiccnaires  turcs, 
Mansour  reprit,  en  1188,  ces  deux  villes  aux 
rebelles,  qui  furent  refoulés  dans  le  désert. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Fez,  dont  les  habitants  s'é- 
taient de  nouveau  soulevés,  et  en  fit  un  mas- 
sacre affreux.  C'est  là  qu'il  reçut  l'ambassade 
du  fameux  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie, 
qui  lui  proposa,  en  1189,  une  alliance  contre  les 
clifétlens.  Les  cent  quatre-vingts  vaisseaux  que 
Mansour  envoya  à  Saladin  empêchèrent,  dit- 
on,  les  croisés  d'aborder  en  Syrie,  dont  ils  se 
préparaient  à  reprendre  les  ports.  En  1190, 
Mansour  reconquit  les  Algarves  et  l'Estrama- 
dure,  où  les  rois  de  Portugal  et  de  Castille, 
soutenus  par  deux  troupes  de  croisés,  les  uns 
d'Angleterre  et  les  autres  d'Allemagne,  avaient 
occupé  les  forteresses  deSilvès,Beja,  Evora,  etc. 
Mais  étant  tombé  malade ,  le  prince  almohadc 
arrêta,  en  novembre  1191,  le  cours  de  ses 
conquêtes  sur  les  bords  du  Tage,  et  retourna  à 
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Maroe.  Aiiii^  punir  les  iMibitaBts  de  Fez  et 
terminer  la  rivftiiié  qui  existait  depoie  kingtempA 
entre  cette  ville  et  ceUe  de  Maroc,  pour  le  rang 
de  capitale,  Maftaour  fonda  ea  (  1*931,  sar  le»  bords 
de  rocéan  Atlantique,  une  neuvelle  Yillej  Ra- 
bat  ali^h  (Rabat),  en  iaee  de  la  viile  de  Sa- 
léh ,  qn-il  agrandit  en  même  tempe.  Ces  deux 
▼iiiefl  ifFivrs,  qni  de\nicnt  plus  tard  n'en  for- 
mer qu*i]iie  seule,  devinrent  non- seulement 
la  résMenœ  des  rois  almohades,  mais  aussi 
là  métropole  commerciale,  maritime  et  militaire 
ainsi  qae  l'arsenal  de  Tempire.  £o  1194,  Man- 
sour  marclia  de  noorean  contre  Ali  Ibn-^hanta 
et  contre  son  frère  Yahiah,  qui  menaçaient 
Biskara  et  Comtantine.  Mais,  prévenu  de  ral« 
liance  des  quatre  rois  ciirétiens  de  l'Espagne, 
que  le  fougueux  arobmèque  de  Tolède,  Biartin 
de  Pisuerga,  avait  stiuiuJés  par  son  propre 
exemple,  en  ae  mettant  lui-cRéme  à  la  tête  de 
l'armée  et  en  ouvrant  la  campagne,  Mansour 
prodtma  son  ils  Mohammed-Alxlallab  régent  et 
héritier  présomptif,  et  prêcha  dans  toute  TA- 
friqoe  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens.  Con- 
seillé par  un  tvaitre,  le  comte  Pedro  Femandez 
de  Castsroy  le  souverain  almobade,  qui  avait 
mis  à  la  tête  de  son  armée  ses  meilleurs  gé- 
néraux, Abou-Abdallah  ben-Sénanid,  et  Ya- 
hiah  ben»Hafe,  gagna,  le  19  juillet  lt9ô,  la  san- 
glante bataille  d'Alarcos  (près  de  Badajoz)  sur 
le  roi  Aironse  IX  de  Castille,  qui  avait  engagé 
la  lutte  avant  Tarrivée  de  ses  alliés.  Sans  pour- 
suivre ses  avantages,  quoique  les  chrétiens  eus- 
sent perdu  30,000  hommes,  Mansour  retourna 
à  Séville,  où  il  distribua  quatre  cinquièmes  du 
butin  à  ses  troupes,  tandis  qu'il  employa  le  der- 
nier cinquième  pour  la  construction  dans  cette 
ville  d'une  mosquée,  ornée  de  la  fameuse  tour 
appelée  Giralda,  ainsi  que  pour  bâtir  à  Maroc 
un  château  fort,  ime  mosquée  et  un  palais.  £n 
1196  il  repassa  la  Guadiana,  et  ayant  pris  et 
démoli  les  villes  de  Salamanque  et  de  Guada- 
laxara,  il  poussa  jusqu'aux  rives  du  Duero. 
Mais  ce  fut  là  le  terme  des  expéditions  vic- 
torieuses des  Arabes  :  ils  furent  repoussés  de 
Tolède  et  de  Talavera.  Rentrée  Séville,  Mansour 
y  emprisonna  le  célèbre  médecin  et  philosophe 
liHi'Rôschdy  ou  Averroès,  dont  il  suspeeta  Tor- 
tho«loxie,  quoique  plus  tard  il  lui  rendit  la  li- 
berté avec  un  traitement  honorable,  qu' Averroès 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Maroc,  en 
1199. 

Bans  sa  dernière  campagne,  en  1197,  Man- 
sour arriva  jusqu'à  Madjérit ,  aujourd'hui  Ma- 
drid ,  où  un  combat  avec  les  chrétiens  allait 
s'engager;  mais  à  la  nouvelle  de  l'approche  du 
comte  de  Barcelone,  qui  marchait  au  secours  des 
CastiHans,  le  prince  almohade  se  retira,  sans 
coup  férir.  Les  deux  imrtis  étant  également  fa- 
tigués, on  fit  la  paix  pour  dix  ans,  après  s'être 
rendu  mntueliement  toutes  les  conquêtes.  On 
rapporte  que  les  divers  rois  cshrétiens  propo- 
sèrent alors  successivement  à  Mansour  leur 


alliance.  Mais  le  déeès  subit  de  ce  souvenâii, 
survenn  en  1199,  mit  6b  à  toutes  eea  UoUtrigoes 
politiques,  au  OMment  où  11  était  sur  le  point  de 
donner  sa  ille  au  roi  Sanche  Vil  de  Navarre. 
Avant  sa  mort  il  avait  encore  dA  étouffer  lèsé- 
volte  du  gouverneur  de  Maroc,  qu'il  fit  man»* 
crer,  au  mépris  de  la  eapitalation  daus  laquelle 
il  lui  avait  garanti  la  vie  sauve.  Ceat  à  cette  oe* 
easion  qu'en  lui  prête  cette  paroèe  de  8auva9,^ee 
rien  ne  sent  aussi  bon  qne  l'odeur  d'un  ennanl 
tué,  parole  qu'on  avait  déjà  attribuée  à  VitelMn. 
Mansour  appartenait  à  la  seete  des  Dhe* 
hérites,  qui  ne  reconnaissaient  pas  rautoritédiS 
khalifes  ;  aussi,  après  avoir  pris  kn-même  lei 
titres  et  les  honneurs  du  khaliEat,  il  ae  fitappelar 
émir  al  Moumenin.  Mats  avec  teute  son  hété- 
rodoxie il  avait  des  prétentiena  erthodexes,  €V 
il  brûla,  en  1192,  à  Fez  toes  les  livres  traitaBÉ 
de  jurisprudence,  pour  enconra^r  la  lédactîM 
de  traités  sur  la  tradition  du  Coran.  11  fit  nmà 
insérer  de  nouvelles  formules  dans  le.H  prièm 
publiques  des  mosquées.  Tout  en  laissant  au 
villes  de  Fez  et  Maroc  la  gk>ire  d'être  les  dan 
métropoles  littéraires  de  son  empire,  Manaenr 
travailla  surtout  à  l'agrandissement  et  à  l'ea- 
bellissement  des  centres  politiques  et  miHtaiiM 
de  sa  monarchie,  Séville ,  Rabat,  Salé,  AU»* 
zar-Kébir  et  Mansouriah.  Ce  prince  est  le  fu- 
meux Almanzor  des  chroniques  clievaleretqnes 
de  riDspagne.  Outre  sa  oi^ence  cnvera  kl 
prisonniers,  quMi  relâcha  par  milliers  aaBaia»^ 
çon,  on  cite  bien  d'autres  traits  de  sa  géoénh 
site.  Avec  lui  s'éteignit  la  grandeur  nonoseul»- 
ment  des  Almohades,  mais  aussi  celle  des  Ara- 
bes d'Espagne  en  général.  Rcmeun. 

Ibn-Kbaldoun ,  Histoire  des  Berbères  tfjffrique,  "' 
Makkarl,  History  of  Xhe  Mohatnmeéan  Bmpkre  I» 
Spain.  —  Ascbbacb,  GetchicMe  der  jéloioravidén  tmâ 
Mmohaden  in  Spanien.  —  Schaefcr,  CeschichU  von 
Spanien.  —  Romey,  Hist,  d*Espagne.  —  Hamroer,  BÙL 
de  la  Littérature  arabe.  —  M.  Ferdinand  Dénia,  Ckt^ 
niques  chevaleresques  de  V Espagne  et  du  PortugttL 

MAiiSTEiN    { Christophe- Bermann   de), 
général  allemand,  né  le  1*'  septembre  1711,  à 
Pétersbourg,  mort  le  27  juin  1757,  à  Welmina. 
Fils  d'un  général,  Ernest-Sébastien  de  Mansfeld, 
il  servit  quelque  temps  en  Prusse  et  passa  en- 
suite dans  l'armée  russe.  A  l'attaque  des  li- 
gnes de  Pérékop,  en  Crimée,  il  se  condoUt 
avec  tant  de  bravoure  qu'il  reçut  le  titre  de 
major  (  1735  )  ;  en  1737,  il  se  trouva  à  la  prise 
d'Oceakow.    Après  la  mort  de  l'iropéralilee 
Anne,  il  fut  chargé  par  Milnnich  de  s'emparer 
de  Biren,  duc  de  Courlande,  et  s*acquitta  dl 
cette  mission   périllense  avec  beancoup  d'a- 
dresse. En  1741  il  fut  employé  contre  les  Své- 
dois,  et  contribua  à  la  victoire  de  V^ilmam* 
strand,  où  il  fut  blessé.  Lors  de  l'avéneniail 
d'Élisat>eth,  il  tomba  dans  une  sorte  dedii- 
grâce,  fut  relégué  sur  les  (Vontières  de  la  S» 
bérie,  et,  étant  parvenu  à  démontrer  son  ia- 
noceoce,  il  servit  en  1743  sur  la  flotte  russe; 
En  1745  il  rentra  dans  Tarmée  prussienne,  de 


177 


MAKSTE1H  < 

1  17»  ^P^ti  m^  dinlMerie,  et  w 
k  M  tMta  occBikM  par  u  braTOnre  «1 
MO  ouiMé  dani  fart  de  la  gnarre.  Bluiié  «n 
ITbT,  à  la  JcMiniéa  île  KoUia,  oà  il  commandait 
ndle  droite,  il  ae  nalul  pai  quitter  le  Uunip 
<t  bataille,  et  moarat  k  qneiqoM  jour*  de  It,  de 
■M  blcHorai.  Maueton  était  fort  inttroit;  il 
«nit  la  plapift  en  liagoet  de  lEorofte, et  ■• 
hnil  à  l'ébide  dan*  le*  momenti  de  luiiir  que 
UlMuHle  iD«ier  dw  amet.  On  a  de  lui  : 
JMiMirM  AbMrifuef,  politiques  et  mtlt- 
briret  lur  Ut  KvaU;  L;od,  1773,  ami.  iD■8^ 
Maiti  ^  allemBd  et  m  anglais.  Ce  recueil 
McaddelTiTà  1744;  e'eal  ua  nonwaa  d'hit- 
bin  awai  ppécienx  par  ta  itoGérilé  de  l'ér.ri- 
')  dee  bib  qu'il  racoato,  qu'inti^e*- 


(  Cieeanai),  peintre  de  l'école 
rivËMM.  Ké  t  Venise,  yen  UM,  tntailiail 
acoc«  1  Trente  en  l&OO.  llfutélèTede  Vittora 
Cwptcdo,  doDtil  l'eflorça  d'imiter  U  manière  en 
r>îpMle«tla  de  Geatile  BsUini,  mais  en  l'eFiuaat 
iMopler  le  «lile  nodunie,  qui  commençait  i 
ptndoir;  imm  «ea  figurei  onl-elli^des  cod* 
Mb  BBca  et  dura  et  manquenl- elles  de  naturel 
itde  bejlitt  dau  leorg  ntiHiTeinenta.  A  cdléde 
mdébdta,  il  faol  reooDiialtre  une  imilaiion 
miede  la  nature,  il  BTait  peiol,  pour  la  Scuwia 
ilan-Haïaide  Veoiie,  trois  sujet*  tiréâ  de  la 
riada  taist,  remarqaables  par  la  Tariëté  dea 
HltieldM  cûKtumw  dea  personuages  qui  ani- 
MÉ OB oampotilïoDB.  AuuiuaiieUQ  Venise,  ou 
caHTTB  un  laUeaa  important  )>rovenaDt  de 
rij^  Saalo-FnDCeuo  de  Veniae ,  et  liaos  le- 
qad  il  a  rtmii  lainf  Stbaslien,  lalRt  Grégoire, 
MetFTanfoiifiabil  Bochttiaint  Uliérat.  Va 
te rtna  ooTragea  deHanau^  aiisle  au  palai» 
PwtMde  Pfetoja;  enlla,  au  musée  de  Berlin, 
uttnNiTOiia  un  Chrltl  bénitiant.  E.  B^a. 


Otnl  M  fauiia,—  Caltuttvtt  dtt  a 
HtÈtrta,. 

KiaTBC!(*  (Andréa)  ,cé1ibre  peintre  et  i^- 
nrdel'^cote  deMantone,  né  en  I430,à  Pidoue, 
Mitcn  15M.  Enfant  de  parents  panvres,  il  ^r- 
M  dfS  troupew»  quand  il  ftit  remarqué  par  le 
SqatTeione,  qui  en  St  son  élève  favori  et  en  quel- 
fàe  iwrte  aon  Hls  adoptif;  il  était  probattlement 
Ital  Jcmie  encore ,  car  en  1441,  u'ajant  guère 
qiKdiiana,llélutadmisdaoB  la rorporation  des 
pMretilePadDuu.  A  l'école  daSquarcione,  Mân- 
Itgneul  pour  eanandesetpour  éinulea  Marco 
Zeppo,  Dacio  de  Trévisa  et  Niccolâ  PîizdIo  ,  ri- 
*ilHé  qid  M  fut  pas  sans  influence  tttr  ses  pro- 
pta.  Maalegiia  justifia  bientût  les  espéraocea 
<f(H  atatt  donaéee  à  ton  maître,  en  peignant  la 
nHdeoliapeHe  dea  Kremilani  de  Pa<h>ue;  mais 
•H  taeeèc  Mtma  fut  «Me  de  sa  rupinic  avec 
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I  ton  bienfaiteiH*.  JsMpo  Betlini,  trouvant  daii  la 
jeuM  artiste  Isa  qualités  qu'il  délirait  daua  «■ 
gendre,  lui  accorda  la  nalu  de  sa  Aile;  de  ea 
juor  le  Squarcione  ne  put  pardonner  à  Andréa 
son  alliance  avec  un  pciulre  ((u'îl  re)(ardait 
comme  sao  ennemi  et  son  rival,  et  il  l'envdopfa 
dans  la  baine  qull  portait  1  Jacopo.  Mantegaa 
,  avait  étudié  l'antique  avec  soin  d'après  les  mar- 
bres et  les  plUre*  qoo  le  $quarci«ne  avait  rap- 
portés de  ses  vofagea  eo  Italie  et  ea  Grèce ,  al 
acs  pcinluns  s'en  reaaenlaient  peol-ttre  nn  pea 
trop;  on  y  retrouvait  navot  nae  raideur  qui 
rappelait  la  scalpture,  ce  qui  Ht  dire  an  Squar- 
croDe,  non  ean*  quelque  raieoo,  ■  que  le*  ouvragaa 
de  Mantegns  étaieat  des  statuas  peintes;  ■  mai* 
aussi  c'vat  A  celle  étade  qu'il  dot  d'avoir  pn 
donner  ï  l'école  de  Maaloue  cette  simplicité,  eMM 
euclitiidc  qui  la  firent  recyarqaer  oitra  toutea 
les  écoles  lombarde*,  jusqu'au  jour  ob  Jntaa 
Romain  vint  par  son  impoliioa  puissante  lui  )tn> 
primer  son  cacliet,  si  fiinne  et  ai  hardi,  l*  pa- 
renté de  Mantegna  avec  les  Bdllni  ne  dut  paa 
non  plus  être  «ans  inauence  sur  son  talent  ;  c'ert 
ainsi  qu'on  tinuve  dans  ses  ouvres  un  coloria 
suave,  une  eiécution  soiffuéii,  et  que  ses  Qgurea, 
remarquaUes  drji  par  la  science  du  dessia,  aa 
manquent  pas  d'une  certaine  élé^aiMe  nalgi^  la 
raideur,  en  quelque  sorte  s;steraBlique,  de  lenta 
drs|ieri(s;  les  têtes  eanl  d'un  beau  caractère 
quoique  manquant  parfois  un  ^d  de  noblesse; 
les  fonds  de  paysage  sont  gÀiëralen>ail  moioa 
bien  réussis;  leur  colorie  tire  sur  le  jaune,  et  il  j 
a  absence  totale  de  perspective  aérienne.  L'art 
de  faire  plafonner  Ice  livrée,  le  toilo  in  sU 
des  Italiens,  cet  art  trop  négligé  aujourd'biij, 
avaitété  inventé  |tar  le  Mdauo,  peintre  de  l'école 
bolonaise;  mais  son  perfectionnement  est  aa 
des  plus  beaux  titres  île  gloire  du  Mantegna. 

Nous  avons  déjl  iuliqué  ses  fresques  aux  £re> 
mitani  de  Pudoue;  il  t  avait  travaillé  eu  com- 
pagnie de  Sun  coQiisrJple  Niccolâ  ^izolo,  qui, 
du  reste,  n'j  lit  que  le  Père  éternel  assis  aa 
milieu  des  docteurs  de  l'Ëglise.  Outre  les  quatre 
Évangélisles  de  la  voDIe,  Hantegna  a  peint 
sur  le  mur  de  gaucbe  et  dans  six  compartt- 
ments  l'Atjfaire  de  lainl  JacqHet  le  mineur; 
sur  \e  mur  de  droite,  oii  est  représentée  la  Vie 
de  saint  Christophe ,  les  deux  oompartimMta 
inférieurs  soDt  seuls  du  Hantegna,  et  encore  ta 
bas  CD  C4t-il  en  Irts-mauvaia  i-laL  Le  compar- 
timent représentant  le  martyre  du  saint  esttrèa- 
intértssant,  parce  que  l'anteuryaplaoé  soa  por- 
trait, celui  du  Squardupe  et  ceux  d'un  grand 
nombre  de  personnages  illustres  de  sua  trmpa. 
Ces  diverses  fresques  aenl  luperbei  et  moins  s^ 
diesquelKancoupde  prodndioBS  de  leur  auteur; 
raais  on  y  chercherait  vaioeraent  du  charme  et 
de  la  grtce,  mâme  dans  tes  rares  figures  dos 
femmes. 

Mantegna  peignit  aieore  à  PadiNie,  sur  la  porte 
de  l'église  Saint -AnIoint:,  deux  belles  et  célèbres 
fresques  de  taisf  Beniardtn  et  de  5atni  ÀH- 
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toine;  il  les  accompagna  de  cette  iascription  : 
Andréas  Mantegna  optumo  Javente  numine 
perfeciû  MCCCCLII,  XlkaUsextiL  Les  pein- 
tures de  Mantegna  à  Padoue  datent  en  effet 
toutes  de  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  de  144S  à  1461. 
£n  1463,  il  peignait  à  Vérone  dans  le  cloître 
de  Saint-Zénon  une  très-belle  fresque  représen- 
tant VEnJani  Jésus.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  avait  logé  chez  sen  ami ,  le  peintre 
Gialfino  ;  il  reconnut  son  hospitalité  en  peignant 
deux  triomphes  sur  la  façade  de  sa  maison.  Ces 
fresques  sont  aujourd'hui  presque  méconnaissa- 
bles; d*abord  barbarement  badigeonnées,  elles 
ont  été  ensuite  plus  maladroitement  encore  res- 
taurées. Quelques  autres  maisons  de  Vérone 
conservent  encore  les  traces  de  fresques  de 
Mantegna. 

Appelé  à  Mantooe  en  1468  par  le  marquis 
Louis  de  Gonzague,  qui  le  combla  de  faveurs,  le 
créa  chevalier,  lui  donna  une  propriété  à  la  cam- 
pagne ,  et  une  maison  de  ville  dont  remplace- 
ment, en  face  Téglise  Saint-Sébastien,  est  encore 
indiqué  par  une  inscription ,  le  Mantegna  devint 
le  fondateur  de  Técole  de  cette  ville,  dans  laquelle 
il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie,  à  l'exception  d'un 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  de  1488  à  1490,  lorsque 
le  pape  Innocent  VIII  le  chargea  de  peindre  la 
petite  chapelle  du  Belvédère  au  Vatican,  chapelle 
à  laquelle  il  travailla,  dit  Vasari,  avec  tant  de 
soin  et  d'amour  que  les  murs  et  la  voûte  sem- 
blaient couverts  de  miniatures  plutôt  que  de 
peintures.  Ces  fresques  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  Si  l'anecdote  rapportée  par  le  môme 
historien  est  vraie,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Mantegna  n'ait  pas  fait  un  bien  long  séjour  à  Rome. 
Travail  lant  toujours  sans  voir  venir  d'émoluments, 
r^irtiste  modela  à  l'une  des  extrémités  de  la  mu- 
raille qu'il  décorait  une  figure  de  terre;  le  pape 
lui  ayant  demandé  quelle  était  cette  allégorie  : 
c'est  La  Discrétion,  dit  Mantegna.  Faites //i/>a- 
tience  de  l'autre  côté,  répondit  le  pape,  avec 
plus  d'esprit  que  de  générosité.  Dans  la  nouvelle 
sacristie  de  Saint-Pierre,  on  conserve  plusieurs 
têtes  d'apôtres  et  six  demi-figures  d'anges,  fres-* 
ques  de  Mantegna  que  l'on  croit  avoir  été  dé- 
tachées de  la  muraille  de  l'ancien  Saint-Pierre. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
Mantegna  à  Mantoue  devait  être  une  suite  de 
fresques  représentant  les  Triomphes  de  César, 
dans  le  palais  de  Saint-Sébastien.  Ces  fresques 
ne  furent  point  exécutées  ;  les  cartons  seuls  fu- 
rent peints  à  la  détrempe  par  le  Mantegna.  Ces 
belles  pages,  au  nombre  de  neuf,  après  diverses 
vicissitudes,  ont  été  acquises  du  duc  de  Mantoue 
par  le  roi  d'Angleterre  Charles  I^,  et  sont  au- 
jourd'hui, après  les  célèbres  cartons  de  Raphaël, 
le^  plus  bel  ornement  de  la  galerie  du  château 
d'Hampton-Court.  Ces  vastes  compositions  ont 
été  gravées  en  partie  par  le  Mantegna  lui-même, 
eten  entier  par  Andreani  de  Mantoue. 

Au  Castello  di  Cortede  Mantoue,  ancienne  ré- 
aidence  des  Gonzague,  dans  quelques  pièces 


consacrées  aujourd'hui  à  l'Archivio  notarile,  se 
trouvaient  de  nombreuses  fre4K]ues  mentionnées 
par  Vasari,  Ridolfi,  etc  ;  elles  ont,  à  plusieurs  re- 
piiscs,  tellement  souffert  des  guerres  qu'il  ne 
reste  guère  d'un  peu  conservé  que  la  saile  dite 
du  Mantegna.  Dans  deux  grands  panneaux  qui 
ont  été  habilement  restaurés  par  Franeesco  Sa- 
batetU,  Mantegna  a  peint  à  fresque  la  fsmiillc  en- 
tière de  Louis  de  Gonzague,  et  un  délicieux 
groupe  de  genres  soutenant  cette  inscription.: 
///.  Ludovico  II  M.  M.  principi  optimo  ae 
fide  invictissimo  et  ill,  Barbarie  ejus  con- 
jugi,  mulierum  glorix  incomparabili,  suus 
Andréas  MantiniaPatavus  opus  hoc  tenue  ad 
eorum  Deus  absolvit^  anno  AtcCCC  LXXIIII. 
On  voit  qu'ici  encore  Mantegna  prend  le  titre  de 
Padouan,  Ces  magnifiques  fresques  font  vive- 
ment regretter  la  peitc  de  plusieurs  autres  pan- 
neaux qui  sont  presque  effacés,  et  qui  repré- 
sentaient également  des  princes  de  la  même 
famille.  A  la  voûte,  huit  grands  médaillons, 
imitant  dos  bas-reliefs  et  offrant  des  têtes  de 
grandeur  naturelle,  sont  également  attribués  ao 
Mantegna. 

Le  temps  a  détruit  presque  entièrement  les 
fresques  dont,  avec  l'aide  de  ses  meilleurs  élèves, 
il  avait  orné  le  vestibule  et  la  façade  de  l'église 
Saint- André  ;  on  voit  cependant  encore  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  façade  un  grand  mé- 
daillon à  fresque,  récemment  restauré,  représen- 
tant Saint  André  et  saint  Longin.  lïois  autres 
médaillons,  ouvrage  des  élèves  du  Mantegna,  sont 
entièrement  défigurés  par  les  restaurations. 
L'une  des  chapelles,  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-BaplL<;te ,  appartenait  au  Mantegna, 
qui  y  fut  enterré  ainsi  que  l'indique  cette  ins- 
cription :  Ossa  Andresp  Mantinix^  famosiS' 
simi  pictoriSy  cura  duobus  filiis  in  hoc  se- 
pulcro,  per  Andream  Mantiniam  nepote^ 
exfilio  constructo  MDLX,  Dans  la  même  cha- 
pelle a  été  placé,  par  les  soins  des  fils  de  Man- 
tegna, un  beau  buste  de  bronze  par  Sperandio, 
habile  sculpteur  mantouan.  Au-dessus  du  buste 
est  la  date  de  1516,  indiquant  l'époque  où  il  fut 
érigé;  au-dessous  on  lit  ce  distique  : 

Esse  parera  nunc  noris,  si  non  pra»ponl8  Apelll , 
OEnea  Mantiniac  qui  si luulacra  vldna. 

Près  de  là  est  un  tableau  fort  ruiné  de  Mantegna, 
La  Vierge  y  sainte  Elisabeth,  le  petit  saint 
Jean,  saint  Joseph  et  saint  Zacharie, 

Sur  la  façade  de  la  petite  église  Saint-Sébas- 
tien il  avait  peint  à  fresque  La  Vierge,  saint 
Sébastien  et  plusieurs  autres  saints;  cette  pein- 
ture est  presque  effacée. 

On  a  attribué  aussi  à  Mantegna,  mais  sans  cer- 
titude, une  chapelle  peinte  k  fresque  dans  l'église 
Saint- Jérôme  de  Forli. 

Les  tableaux  de  Mantegna  ne  sont  pas  moins 
nombreux  que  ses  fresques;  on  en  trouve  dans 
plusieurs  églises  de  l'Italie  et  dans  presque  toutes 
les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Europe. 
Indiquons  ici  les  principaux  :  à  Vérone,  une  Jftf- 


281 


MANTEGNA 


282 


done  et  des  anges,  saint  Pierre^  saint  Paul 
et  saint  Jean,  saint  Jean-Baptiste ,  saint 
Georges  et  un  évéque,  dans  Saint-Zënon  ;  —  à 
Mantoue ,  dans  la  catliédrale,  à  Toratoire  de  i'In- 
coronata,  une  admicable  ifa(/oii«;  —  à  Rome, 
ao  matée  da  Vatican ,  une  Piété,  Tun  de  ses 
meiUeurs  ouvrages;  au  palais  Cbigi,  le  portrait 
da  peintre  par  lui-même  ;  au  palais  Doria,  un 
Smnt  Antoine;  au  palais  Spada,  Le  Christ  avec 
$a  croix;  —  à  Velletri,  au  Museo  Borgiano, 
Sainte  Euphémie,  vierge  ei  martyre,  tableau 
signé  :  Opus  Andrex  Mantegnx  MCGCCLIIII; 
—  à  Forii,  dans  la  galerie  Regoli ,  une  Made- 
Itàne;  —  à  Naples,  dans  le  musée,  un  Martyre 
desaint  Laurent  et  une  autre  Sainte  Euphémie, 
ToQ  des  chefs-d'œuvre  du  roattre;  —  à  Florence, 
dans  la  galerie  publique,  une  Madone,  sans 
doute  oelle  que  Vasari  dit  avoir  été  peinte  par 
Mantegna  pendant  son  séjour  à  Rome  et  être 
passée  en  la  possession  de  François  de  Médicis, 
La  Circoncision,  L'Epiphanie  et  La  Résurrec- 
tion, petits  tableaux  travaillés  avec  une  grande 
finesse,  le  i^riv^M  à' Elisabeth,  femme  de  Guida 
Gonzaga,  tète  digne  du  Vinci  ou  de  Rapbael  ;  — 
à  Milan,  au  musée  de  Brera,  un  tableau  à  com- 
partiments contenant  douze  saints,  saint  Ber- 
nardin  et  plusieurs  anges,  le  Christ  mort  et 
les  Marie,  peinture  en  détrempe;  —  à  Modène, 
dans  la  galerie  ducale,  un  Christ  sur  la  croix, 
composition  de  plus  de  cent  figures;  —  à  Paris, 
ao  Musée  du  Louvre,  Jésus-Christ  entre  les  lar- 
rons. Le  Parnasse,  La  Sagesse  victorieuse  des 
Vices,  La  Vierge  de  la  Victoire,  un  de  ses  der- 
niers ouvrages,  tableau  fort  loué  par  Lanzi  et  qui 
était  destiné  à  consacrer  le  souvenir  de  la  ba- 
taille de  Fomoue,  livrée  le  6  juillet  1495  par  le 
maniais  de  Mantoue  aux  troupes  du  roi  de 
France  Charles  VIII,  souvenir   pouiiant  peu 
glorieux  pour  les  Italiens,  qui  au  nombre  de 
qo^rante  mille  furent  battus  par  neuf  mille  Fran- 
çais; ^  à  Tours ,  dans  le  Musée,  deux  petits 
sujets  de  la  Passion,  qui  avec  le  Christ  an  Louvre 
ayaient  composé  un  gradin  d'autel  ;  —  à  Madrid, 
an  Musée,  La  Mort  de  la  Vierge;  •—  à  Berlin, 
an  Musée,  Saint  Christophe,  Le  Printemps,  Le 
Christ  mort,  La  Présentation  de  Jésus- Christ 
au  temple,  Judith,  une  Madone  et  le  portrait 
d^un  religieux;  —  à  Vienne,  au  Musée,  un 
Saint  Sébastien  et  des  Triomphes  de  Jules 
César  en  camaïeu  vert  ;  ~  à  Munich,  dans  la 
Pinacothèque,  La  Vierge  entre  deux  saints, 
La  Mort  de  Lucrèce  et  Jéstu-Christ  sauveur 
du  monde;  —  enfin,  en  Angleterre,  au  château 
dUampton-Court,  les  neuf  célèbres  cartons  dont 
Bons  avons  parlé;  à  la  galerie  du  comte  de  Pem- 
broke,  uue  Judith;  chez  sir  Baring,  Le  Christ 
ou  jardin  des  Olives,  et  chez  Georges  Vivien, 
esq..  Le  Triomplie  de  Scipion,  * 

Le  Mantegna  ne  mania  pas  avec  moins  d'ha- 
bileté la  pointe  et  le  burin  que  le  pinceau  et  la 
palette ,  et  Lomazzo  lui  donne  le  titre  de  pre- 
mier graveur  d'estampes  en  Italie.  Quelques  au- 


j  teurs  italiens  lui  altribuent  même  l'Invention  de 
'  la  gravure  au  burin  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
apporta  à  cet  art  de  grands  perfectionnements. 
On  a  prétendu  qu'il  n'avait  commencé  à  prati- 
quer la  gravure  qu'à  l'Age  de  soixante  ans;  cette 
supposition  n'est  guère  probable,  car  il  paraît 
impossible  qu'il  ait  pu ,  tout  en  ne  cessant  de 
cultiver  la  peinture,  dans  le  court  espace  de 
seize  années ,  produire  des  estampes  dont  on 
porte  le  nombre  à  une  cinquantaine,  mais  dont 
trente  au  moins  peuvent  lui  être  attribuées  avec 
certitude.  Les  principales  sont  une  Madone  aS' 
sise.  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  Her- 
cule et  Antée,  Le  Mariage  d'Énée  et  de  La-- 
vinie,  Le  Christ  flagellé ,  Le  Christ  porté  au 
tombeau,  La  Descente  de  Jésus-Christ  aux 
limbes.  Deux  Monstres  se  combattant  à  coups 
de  bâton,  un  Combat  de  dieux  marins,  Quatre 
Femmes  dansant,  Bacchus  porté  par  des 
faunes  et  des  satyres,  Judith  mettant  dans 
le  sac  la  tête  d'Holopherne,  Jésus-Christ  res- 
suscité entre  saint  Philippe  et  saint  Pierre^ 
enfin  le  Triomphe  de  Jules  César,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Ce  maître,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  peinture  au  quinzième  siècle,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  célébré  parTArioste,  qui  au  commen- 
cement du  XXXIIP  chant  de  VOrlando  le  cite  à 
côté  de  Léonard  de  Vinci,  de  Jean  Bellini,  des 
Dossi,  de  Michel-Ange,  du  Titien  et  de  Raphaël, 
et  après  les  plus  grands  peintres  de  l'antiquité  t 

E  qaei,  che  furo  a'  nostrl  di,  «on  ora , 
Leonardo ,  Andréa  Mantegna,  Gian  BelUno, 
Otio  Dossi,  e  quei  ch'a  par  scnipe  e  colora 
Michel,  più  che  mortal,  Angel  dlvlno, 
BasUano ,  Rafaël,  flzlan  ch'  onora 
Non  men  Cador,  che  quei  Venezia  e  Urbtno. 

L'école  du  Mantegna,  dans  la  hante  Italie  do* 
moms,  fut  avant  l'apparition  du  Vinci,  du  Gior- 
gione  et  du  Corrége,  celle  qui  peut-être  résuma 
le  mieux  les  véritables  progrès  de  l'art  et  qui 
en  marqua  le  plus  nettement  l'état  réel.  Il  n'est 
pbint  une  ville  en  Lombardie,  si  pen  importante 
et  si  reculée  qu'elle  soit,  où  l'on  ne  puisse  re- 
trouver des  preuves  incontestables  de  limitation 
de  son  style.  Cet  artiste  savant  et  inventif,  qui 
se  serait  évidemment  classé  an  premier  rang  s'il 
n'avait  pas  eu  le  malheur  de  venir  trop  tôt.  Im- 
prima à  l'art  du  pays  lombard,  morcelé  en  tant 
d'États  étrangers  et  hostiles  les  uns  aux  autres , 
une  direction  aussi  forte  qu'avaient  pu  le  faire  le 
Ghirlandajo  à  Florence,  le  Pérugm  à  Pérouse,  le 
Fraacia  à  Bologne. 

Mantegna  compta  parmi  ses  nombreux  élèves 
et  ses  aides  ses  cinq  fils ,  et  un  de  ses  parents,. 
Carlo  del  Mantegna.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  fait 
l'honneur  de  le  supposer  également  le  maître  du 
Corrége  ;  ce  fut  de  son  fiIsFrancesco  que  le  grand 
peintre  parmesan  reçut  les  premières  leçons. 

E.  Breton. 

Vasari,  Ftte.  —  Lomazzo,  Idea  del  Tempio  délia  Pit- 
tura,  -  BetUnelU,  Arti  Mantuane.  —  Ridoifl.  FUe  degl^ 
iUwm  Pittori  P'entti.  —  OrlandI,  Abbecedario,  -  Bal- 
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dtmicet ,  iVtotizte.  -  DaMl,  6t9Hm  délia  tHOmra.  —  Ti- 
cwsi,  DiUmutrio,  —  Taja ,  DeserUione  dU  palazzo 
Faticano.  —  PIstolcsl ,  DeserUitme  di  homa.  —  G.  Su  • 
nol ,  Nuovo  Protpetto  (f f  3tantova.  —  G.  Casait,  Cvida 
per  ta  eiUà  di  F«rH,  —  I*.  Faccio,  Ifîmva  Guida  in  Pa- 
4MW.  —  Joho  Ornadjr,  Thé  Stranper's  Guide  ta  Uampton- 
Court  yulaie»  —  Waagen,  De  fFulk  througà  the  art 
treaturci  cxkibilion  at  Muiuihestcr  iscr. 

MAifTBGSiA  (Bernardino,  Francesco,  Gio- 
vanni-Andréa  et  Xorfovico),  peintres  de  Técole 
de  Mautoue,  florissalent  k  la  fia  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  sit'clc.  Fils  et 
âèves  du  précédent ,  ils  aidèrent  leur  père  dans 
ses  entreprises.  Bernardino,  né  en  1490,  mort 
à  Mantoue,  le  9  avril  1528,  avait  dès  Tàge  de 
seize  ans  acquis  déjà  une  certaine  réputation. 
Isabelle,  marquise  de  Gonzague,  Pavait  chargé 
de  décorer  sa  villa  de  Sacchetta.  Francesco 
travaillait  en  1494  pour  Francesco  de  Gonzague, 
et  des  actes  nous  apprennent  quMl  vivait  encore 
en  1514.  Âpres  la  mort  de  son  père,  il  coopéra 
plus  qu^aucun  autre  de  ses  frères  à  Inachèvement 
des  peintures  que  Mante|?;na  avait  commencées 
au  palais  de  Mantoue  et  à  Téglise  Saint-André. 
Il  fut  le  premier  maître  du  Corrége.  Giovanni- 
Andréa  n'était  que  le  fils  naturel  de  Mantegna. 
Lodovico ,  Sun  fils  légitime  et  son  élève  favori , 
mourut  en  1509.  K-  B— n. 

Bcttint'lli,  y/rfi  Mantuaw.  -  Lanzl,  Storia  delta  Plt- 
tara.  -  Tteon! ,  Dlzton#rto.  -  Vaaarl,  Fite,  —  K.  Vil- 
m.  IMiue  des  Tableaux  du  Ijbuvre. 

BLANTBtiNÂ  (Carlo  dcl),  peintre  de  Técole 
de  Mantoue ,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  au  commencement  du  seizième.  Parent  et 
élève  du  Mantegna,  il  l'aida  dans  ses  travaux, 
et,  après  la  mort  de  ce  grand  mattre,  il  acheva 
avec  ses  fils  les  œuvres  quMI  avait  laissées  in- 
complètes à  Mantoue.  En  1514,  on  le  trouve  pei- 
gnant à  Gênes  et  tenant  une  école  très- fréquentée. 
On  rencontre  rarement  des  ouvrages  authentiques 
de  Carlo  ;  mais  dans  beaucoup  de  galeries  on  at- 
tribue au  Mantegna  lui-même  des  peintures  qui 
Q^apparliennent  peut-être  qu*à  son  élève. 

E.  B— N. 

Bettinein,  jérti  Mantuane.  —  SopranI,  Fite  de'  Pittori 
Cenoveti.  ^  Lanxl ,  Sterim  delta  PiUura.  —  Orlandi , 
jibkeeedario.  —  ^Tiaart,  Fite, 

MAiTTBLL  (  Gidéon- Alger non  ),  géologue  an- 
glais ,  né  en  1790»  à  Lewes,  en  Sussex ,  mort  le 
10  novembre  1852,  à  Londres.  Fils  d'un  médecin, 
fl  exerça  lui-même  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale, et  acquit  la  réputation  d'un  praticien  con- 
sommé. En  1835  il  s'établit  à  Brighton,  et  en 
1839  il  passa  à  Clapham ,  dans  la  banlieue  de 
Londres  ;  enfin,  quelques  années  après  il  se  fixa 
dans  cette  capitale ,  uii  il  s'appliqua  uitièrero(;ut 
à  te  géologie,  dont  il  avait  fait  depuis  longtemps 
son  étude  favorite.  Placé  au  centre  d'une  pro- 
vince qui  offio  un  chainp  si  vaste  à  l'observation 
scientifiqae,  il  forma  à  Lewes  une  collection  d'a- 
nimaux fossiles,  la  plus  riche  que  jamais  savant 
ait  eue  en  sa  possession  et  qu'il  venait  plus  tard 
au  British  Muséum.  La  composition  du  district 
de  Weald  attira  d*abord  son  attention ,  et  il  fit 
one  étude  particulière  de  ces  terrate  enStnoés 


que  supporie  nn  assemblage  de  sable  et  de  cal- 
caire; ce  fut  la  qu'il  rencontra  les  restes  de  phi- 
sieurs  grands  fossiles  inconnus  jusque  alors.  Des 
cinq  genres  qui  composent  le  groope  desre^ 
tiles  dinosauriens,  il  en  déeouviit  quatre,  qu*il 
nomma  iguanodon  ^  Hylœoumre,  Pelùro$awrt 
et  Regnosaure.  La  première  de  ces  décoMvertM, 
qui  date  de  t825,  valut  à  ManteU  son  admission 
à  la  Société  royale  de  Londres;  la  seconde,  la 
médaille  de  Woilastoa  (1835);  et  la  dernière, 
la  grande  médaille  royale  (  1849).  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  comme  Wonders  of  Geolog^  et 
Medals  of  Création ,  sont  devenus  populaires,  et 
ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous  cHe- 
rons  de  lui  :  The  Fossils  of  South  Dow»^  or 
illustrations  of  the  geology  of  Sussex  ;  Lon- 
dres, 1822,  gr.  in-4<',  pi.;  —  illustrations  qf 
the  Geology  of  Sussex;  ibid.,  1827,  gr.  in-4% 
pi.,  complément  de  l'ouvrage  précédent;  —  The 
Fossils  ofnigateforest;  ibid.,  1827,  gr.  ln-4*, 
pi.;  —  Geology  ofthe  South  East  ofEngland; 
ibid.,  1833,  in-8^,  pi.  ;  •*  une  c'mquantaine  de 
mémoires  ins(^rés  dans  les  recueils  scientifiques, 
entre  autres  dans  les  PhilosopJiieeU  TransaC' 
lions,  K. 

Agassiz  et  StrickUiPd,  bibttoçraphia  Zôolofimet  Gmh 
logiœ.  —  W.  llopkins,  ^ntiiverear^  Addt^u^  MM.— 
Engluh  Cyciop, 

MANTELS  (Jean  ),  en  latin  JHemteliuSt  ére- 
dit  belge,  né  le  23  septembre  1599,  à  Ilasselt 
(pays  de  Liège),  moit  le  23  février  1676,  dans  la 
même  ville.  Il  fit  ses  humanités  à  Liège,  et  entra 
en  1617  chez  les  Augustins,  qui  le  charigèrent 
d'enseigner  les  belles-lettres.  Il  fut  sooeessive- 
ment  prieur  à  Anvers,  h  Ypres,  à  Hasselt  et 
à  Cologne ,  et  fut  en  1647  dépoté  à  Rome  posr 
assister,  en  qualité  de  père  discret^  au  chapitre 
général  de  son  otdre;  il  reçut  à  Pavie  le  dipiOme 
de  docteur.  Depuis  1631,  il  avait  fait  de  i'élo- 
qucnoe  sacrée  sa  principale  application.  «  C'était, 
dit  Paquot,  un  esprit  aisé,  nourri  de  l'étude  des 
anciens  et  de  la  connaissance  des  belles-lettres 
et  des  beaux-arts.  »  On  a  de  hii  :  Manuel  de  la 
Confrérie  de  la  Ceinture  dé  saint  Augustin 
(en  flamand  )  ;  Liège,  1627,  in-12  ;  — -  Spéculum 
Peccatorum,  sive  sancti  Augustini  conversio; 
Anvers,  1637,  in-4»,  fig.;  —  Art  Artium^  tive 
de  regimine  sanctimonialium;  Anvers,  1640, 
in-lft;  —  De  Officié  pastorali  lib.  Il;  Anvers, 
1643,  inl2;  —  jEgidH  AlberHni  Emblemata 
hieropolitica  ;  Cologne,  1647,  in-12  :  ouvrage 
signé  Melilanus  a  Corylo  (Mantelius  de  Hai- 
selt);  —  Thaumaturgi  physiei  Prodromus; 
Cologne,  1649,  in-12;  —SaRC^t»  Augustimu, 
Devenerabili  Eucharistia  lib.  ///Liège,  1655, 
in-12;  —  Hnsseletum^  sive  fjusdem  oppidi 
descriptio;  Louvain,  1663,  in-4<^;  hifttoire  de 
Hasselt,  de  ses  environs,  dn  pays  de  Liège,  ele.; 
—  Historix  Lossensis  Lib.  X;  Liège,  1717, 
in-4*;  histoire  dn  comté  de  Looz,  avec  notices 
géographiques  et  éclaircissements.  K. 

L.  nobyns .  Êtoge  km.  dm  P.  Mtmtéls,  ta  ttte  de 


ns  MAHTELS  • 

rmif  fiiiiMiii     t-t"  "^  """  --•  »—- —   , 

;  MAST  KcrvmL  {^oihon-Thiodort,  bvoa  db), 
k»BUBa<)'£tatpiiu9iei],  fila  d'un  ancien  gouver- 
Morde  pravince,  Bdà  Labbeii,le3  (âtrlerisoa. 
Kewné  m  IH39   rëlérendaire  prè»  la  chambre 
le  j«s4ke ,  puia  C0D«eUler  proTiocial,  il  Tul  éhi 
tn  1837  dépoté  à  l'aasemblée  des  élaU  pro«in- 
.  dlm  de  la  marche  de  Brao.lebourg.  En  IMl  il 
iMiDt  consedler  aupérieur  du  gouierDemeut  à 
sbent-  Ea  1844  il  fut  promu  au  rang  de 
Itor  iatime  uiprAf  du  prince  de  frutse. 
HM»né  en   1846  direduir  «u  miniEliïre  de  l'in- 
IMeor,  il  chercha  cb  1U7,  lors  de  la  première 
riawn  lie  l'asMmblëe  de*  éUts  pru£aien«,  à 
ItfMdre  ooDtra  le*  attaques  du  libéralisme  caus- 
lihAioHiel  l'urdre  de  cbuacs  Établi.  Aussi  dans 
b  ««onde  aaumblÉe  des  états ,  qui  se  réunit  ea 
ttrrH  184B,  protesta  t-U  contre  l'électloo  par  ttte. 
QHâqiie  depuis  le  mois  de  mars  I84S   le  mi- 
Mère  àt  l'iatërieur  rM  paia^,  dans  uae  succeS' 
M  rapide,  entre  les  luaios  d'hommes  dont  les 
«fBMOS   politiques  étaient  Fort  dilTérentes   de 
tftede  M.  de  Hanteutlel,  celui-d  sut  néanmoins 
Hoaintenir  tau)ours  dans  ses  fonctions,  jusqu'à 
u  qu'enfin,  le  8  aoTembre  1848,  le  roi  leciisr- 
|H,  SOM  le  ministère  Brandebourg,  du  porte- 
hriie  de  l'intétienr.  Il  prit  une  part  réelle  à  U 
WHtitatioQ  du   &  décembre,  comme  aussi  la 
rh|MTt  des  acte*,  des  notes  et  des  circulaires 
iÉ(i|iMilii|iiiii  de  b  Prosae,  dans  ces  temp*  si 
■#i*,«)rtireat  desa  plume.  Ce  fnt  lui  i\o\,  après 
lanertdu  comte  de  Brandebourg,  0|téni  à  la 
Nk»  de  la  DOBlénnce  d'Olmûtz ,  on  ot»agement 
«MMérable   dans  la  politi^ne   de  ta  frusse. 
Qund,  le  I9  décembre  IHMJ,  le  rai  eut  accepté 
bloiBde  de  démission  deLaileoberg,  ilnonuna 
lL4eMiMeurrel  préeident  du  evnsêil  îles  mî- 
dOne.  Il  eoBterra  oes  ftnictions  jusqu'en  dé- 
OEaibre  ISaB,  et  ftil  rem^aeé  qoand  le  prioce  de 
mue  eot  été  décUrd  r«genl. 

;MMiTBDFFBL<CAiir^e(-MAaii,  baron  ne), 
n  Mre,  né  i  Lnbben,  le  9  juillet  1806,  fut 
noraé  toue-teerélBiie  d'État  de  l'ialérieur  à 
Bartia  en  l»à9.  nenri  Wiurts. 


■iHTi  on  ■aHTr(i)(rAANlori(;DE},Tiae- 
ndnl .  Dé  en  Pro*enue,  dans  la  eeooodo  moitié 
ii*«fiième  siècle,  mort  vers  1640.  Les  Msr- 

«Hlais,  qui  avaient  eu  diverses  occasions  d'ap- 
pMer  sa  Taleur,  remployèrent,  à  plusieurs  re- 
prise*, t  cltasser  de  leurs  eûtes  les  corsaires 
kMbtnsques,  auxquels  son  nom  seul  inspirait  de 
hterrenr.  Le  19  julllH  teiS,  il  coDCOumt  sur 
1t  Taiiseao  La  Vierge,  qu'il  commandait,  sTec  le 
titre  de  contre-amiral,  an  cobibat  que  le  rluc  de 
'  '  livra  ans  Soehellals ,  combat  où  ces  der- 
t  dii  oaf  Ire*  et  deui.  mille  hommes. 
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Comme  tiee-aminl ,  i>  oomnianda  la  trwsièiDË 
escadre,  (orle  de  vingt  vaiseeaus  coatinsant  r«r- 

rièrc-g>rdoderarméen«vel«qiii,lui7  septembre 
sqiTant,  battit  ta  Aotle  roelieUiutie  commandée 
par  Guitoo  et  lui  fit  essujer  une  perte  de  onze 
vaisseaux,  dont  deux  s'éclMHiAreÛL  Qutukl  Ri- 
chelieu organisa  U  marine  va  France .  Haati 
lot  un  de  OMii  qu'il  ctiargea  de  l'eiéculion  de 
ses  projets,  il  s'oeenpa  avec  Augustin  Beauliec 
(WH).  ce  nom]  et  de  PoinCï  de  le  constcoc- 
lion  de  trente  vùseeeux  qui  devaient  £lre  faits 
daiM  le*  ports  de  Bret*fl»e,  ta  bois  du  pays. 
CoiamaMlaBt  en  IG3T  le  vaisseau  L'Europt,  de 
500  tonneaux,  dane  l'anoée  navale  du  comte 
d'Uarcourt,  il  dirigea,  au  mds  de  mers,  arec 
le  commandeur  de  Poincy,  l'artilleiie  des  vais* 
seaux  contre  le  fortin  do  l'Ile  de  Balnte-Hargue- 
rite,  ce  qui  fut  si  bien  oxéculé  que  ce  fort,  revêtu 
en  pierre ,  mec  parapet*  et  battcHn ,  reçut ,  du 
lever  au  coucher  dn  soleil ,  deux  mille  coups  de 
canon,  qui  le  réduisirent  à  l'état  d'un  talus  éboulé. 
Emporté  par  son  ardeur,  Hanty  mit  eoeuile  pied 
ï  terre  et  prit  part,  en  enfant  perdu,*  l'eaca- 
lade  du  fort.  A  l'attaque  de  l'tle  Sainl-Honorat , 
le  14  et  le  iS  mai  suivant,  il  preléget,  avec  le 
commandeur  des  Gouttes  le  c*ébarquem«ot  des 
troupes  de  terre  qui  oltligèrnit  les  EtpaRnols  à 
capituler.  Maoti  commanda  ensnit*  hell  rals- 
seauï  et  quelques  galères  sur  les  cites  de  Pro- 
Tence.  Il  mourut  peu  après,  car  11  eet  appelé  U 
feu  iievr  de  IHanti/  dsrt*  un  mémirire  rédigé 
en  1640  parlecommamteurdo  VirTille,mém<rire 
hititulé  :  Pratique  de  la  Guerre  et  de)  tuiuts 
tt  orméet  navale*  df.  la  tmt  Uéditerranêe , 
et  inséra  dans  te  t.  II,  p.  471,  de  ta  CtTrrespOH- 
danee  d'Escoubleau  de  Sourdls.  P.  Lkyct. 
Itn^raçraptiie.  ef£.,pir  \n  P-  FonmlCT.  —  mrlatn  du 


MtNTic*  (  Françnlt),  prélat  ItaUeD,  aé  à 

Pordenone,  en  Vrioul,  en  1534,  mort  il  Borne,  le 
îi  janvier  1814.  Après  avoir  enseigné  pendant 
plusieurs  années  la  jurisprudenoe  è  Padouo,  il 
devint  auditeur  de  la  Bote  et  en  liUC  cardinal, 
On  a  de  lui  !  Oe  con>«c(icr*ï  ulUmarum  to- 
lunlatum;  Francfort,  1580;  Venise,  Ii87;  Co- 
logne, Ifill;  Centre,  1045,  1698,  et  1734, 
in  foi.;  —  Vallcanx  Lueutiraliones  de  taeilis 
et  ambigaU  eonvenîionibni ;  Borne,  1609  et 
1810,  in-fol.;  Cologne.  1015;  Genève-,  1646, 
I8S1  et  189Î,  î  vol.  in-fol.;  —  DeclahwWï  Ko- 
manx;  Home,  1618,  e(  Lyon.  1019,  in-4-.  O. 
PiniflopoLI.  Ctmnailnn  Patmnitm,  L  I.  —  Knt, 
purpura  aoeU.  -  OUMna,  Mltnxmmt  UguiHemm. 

,  HASTOKB   (  Gioeaimi  -  BattUta  Bwiiaho 

DE,  dit  le  Manlouan),  sculpleur  et  graveur 
italien ,  né  à  Mantooe ,  florissait  au  milieu  du 
seizième  sitele.  Elève  de  Joies  Romain,  il  orna, 
BiMis  sa  direction,  l'use  des  salles  do  palais  du 
1,  et  sculpta  une  Vierge  des  doalturi  pour 
l'^Kse  Salut- Bamsbé  de  Manloae.  Il  ■  gi««é  ud 
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grand  nombre  de  planches ,  sartoat  d*après  les 
eoropositkms  de  son  mattre,  telles  que  la  Fuite 
en  Egypte;  un  Btédecin  appliquant  des  ven- 
toutes  sur  Vépaule  d'une  femme  ;  Romulus 
tt  Rémus  allaités  par  une  louve;  Pluton,  Ju- 
piter et  Neptune  tirant  au  sort  les  empires  de 
la  terre,  du  ciel  et  des  eaux;  Jupiter  enfant, 
nourri  par  la  chèvre  Àmalthée,  etc.  Mais  celles 
de  ftes  estampes  dans  lesquelles  il  a  déployé  le 
plas  de  science  et  d'étude  représentent  deux 
sujets  de  Cincendie  de  Troie.  Les  planches  du 
Mantouan  sont  ordinairement  signées  des  initiales 
I  B  M.  E.  B— 11. 

Vasaii,  FlU.  —  Baldlnncef,  Ifotixie.  ^  Orlaodi,  ^bbe- 
eedario.  -  Lanzl,  Storiadella  Pittura.  —  SouaJ,  Guida 
di  Mantova, 

HAHTOCB  (  Teodoro  de).  Voy.  Ghisi  (  Teo- 
doro). 
HARTOUB  (Marcello  nf.),  Voy,  YEitcsTi. 

HAHTOCB.  Voy.  GO!fZAGDE. 

iiANTiJANO(Afarco).  Voy.  Bc!«ATroES. 

HANTZ  (  Gaspard),  publiciste  et  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Gundelfiogen,  en  1606,  mort  à 
IngoUtadt,  le  28  mars  1677.  Il  enseigna  la  ju- 
risprudence à  Diilingen  et  à  Ingolstadt;  Té- 
lecteur  de  Bavière  le  nomma  son  conseiller,  et 
remploya  dans  plusieurs  négociations.  Parmi 
ses  quarante-trois  ouvrages  sur  diverses  matières 
de  droit  public  et  privé,  nous  citerons  :  Patro- 
dnium  debitorum  calamitate  belli  depau- 
peratorum;  Nuremberg,  1639  et  1740,  in-8°; 
—  Tractatus  de  prxludio  belli  civilis  inter 
rigorosos  creditores  et  calamitosos  debitores  ; 
Nuremberg,  1642;  les  mesures  proposées  par 
Mantz  dans  ces  deux  écrits  furent  sanctionnées 
par  la  diète,  à  la  suite  de  quoi  l'auteur  les  fit 
réimprimer  ensemble  sous  le  titre  de  Trophœus 
Manzianus;  Francfort,  1655;  —  Status  Ro- 
mani Imperii  antiquus  et  novus ;  Augsbourg, 
1673,  in-fol.;  —  Fundamenta  Urbis  et  Orbis, 
seu  de  ortu  et  progressu  Imperii  Romani; 
Augsbourg,  1673,  in-fol.  O. 

Kobold,  BaierUehts  Celehrten-Lexikoni. 

HANCCCI  (  Atco/os  ) ,  Toyageur  vénitien, 
mort  vers  1710.  II  passa  aux  Indes,  fut  attaché 
comme  premier  médecin  au  fils  du  grand  Mogol, 
Aurangzeb,  et  quitta  ce  prince  vers  1690.  On 
suppose  qu'il  revint  en  Europe  vers  1691.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  belle  collection  de  peintures 
indo- persanes  conservée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Les  missionnaires  français  le  citent  fré- 
quemment sous  le  nom  de  Manouchy.  Retiré 
probablement  en  Portugal,  il  publia  l'ouvrage 
suivant,  devenu  rarissime  :  Jstoria  de  Mogol  en 
très  partes  de  Nicolao  Manuchi,  Veneziano; 
de  Reinado  de  Orangzeb  (sic),  Guerras  de 
Golconda  e  Visapour  com  varias  successos 
até  a  era  de  1700,  3  vol.  Le  catalogue  de  Mid- 
dlehill  donne  ce  titre;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  procurer  l'ouvrage.  F.  D. 

Mcrew^  Gâtant  de  1691.  —  Documents  particuliers, 

.   MABVGBS  (Les).  Pignes  précurseurs  des 


Estienne,  les  Aide  Manuce  sonty  comme  eux,  Xk- 
temel  honneur  de  l'imprimerie.  Le  zèle  vM' 
gable  de  ces  deux  illustres  familles,  leur  gnod 
savoir,  leur  enthousiasme  et  lear  dévoDonait 
pour  un  art  dont  la  découverte  préservait  d'oK 
ruine  Imminente  les  chefs-d'onivre  littéraires  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  leur  ontHomé 
des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  onifa^ 
selle. 

HAxvzio  ALDO  (1)  (ptasconoo  sons  lenoa 
de  Aide  l'ancien  )  naquit  en  1449  (2),  k  Bassians, 
près  Yelletri,  dans  les  États  Romains,  et  rnoorat 
à  Venise,  le  3  février  1515.  L'usage  en  Haie 
étant  de  se  servir  des  noms  de  baptftme  phiUI 
que  des  noms  de  famille ,  l'a  foit  connaître  pl« 
généralement  sous  le  nom  de  Messer  Àldo,  <n 
Aldo;  et  il  prit  le  titre  de  Romanus  en  raJm 
de  la  proximité  de  sa  ville  natale  avec  Rone, 
alors  capitale  littéraire  do  monde.  Aide,  ayaC 
plus  tard  soigné  l'éducation  de  l'on  des  fils  du 
princes  de  Carpi,  Alberto  Pîo,  obtint  de  eelte 
famille,  qui  le  protégea  en  tous  temps,  d'ajoa- 
ter  le  nom  de  Pio  au  sien ,  et  dès  l'année  1501 
il  se  désigna  toujours  ainsi  :  Aldo  Pio  Mamh 
tio  Romano,  ou  Aldus  Pius  Manuthu  A»- 
manus. 

Par  son  mariage  ayec  la  fille  d'André  Ton»- 
giano  d'Asola ,  qui  en  1479  avait  acquis  1*101111!- 
merie  de  Nicolas  Jenson,  établi  à  Venise  dèi 
1470,  an  retour  de  la  mission  qoe  Loois  H 
lui  avait  donnée  auprès  de  Gotemberg  poorooi- 
nattre  le  secret  de  rimprimerie.  Aide  l'anciea  le 
rattache  aux  premien  inventeors  de  cet  art 

Son  petit-fils  a  prétendu  qoe  ieor  famille  des- 
cendait desMannuci)  ancienne  Camille  noble  de 
Florence;  mais  ni  Aide  Manoce  ni  son  fils 
Paul  Manuce  n'ont  rien  dit  qni  puisse  Cure  «op- 
poser une  communauté  d'origine  dont  cette  aa- 
cienne  famille  pôt  vouloir  s'honorer  lorsque  le 
nom  des  Aide  fut  devenu  célèbre. 

En  commençant  ses  études.  Aide  Manucefiitae- 
treint  à  apprendre  par  cœur  la  Grammaire  rhy- 
thmique  d'Alexandre  de  Ville-Dieo  (3),  la  seule 
alors  en  usage.  Il  la  prit  en  tel  dégoût  que  pins  ttid 
il  crut  devoir  la  remplacer  par  one  g;rammaireplis 
méthodique,  qu'il  composa  lui-même  et  qui eit 
00  grand  succès  en  Italie  et  dans  les  paysétningen. 
Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Rone^ 
sous  les  habiles  professeurs  Ga^par  de  Véroee 

n)  M.  A.  Renonard  remarque  qne  ee  ni»  le  tnnt 
écrit  de  diverses  maDièret,  soCt  par  Aide  InMpèae.  MU 
par  ses  descendants  ;  Manaxio  ou  Maoaelo,  ManMl^ 
Mannuzlo,  Mannucclo,et  MannuoeL  Aldo  est  ledM- 
nnlir  de  Theobaido,  qui  était  son  noro  de  baptèoie.  Et  Mit 
du  Thésaurus  Comueopiœie  1*96  et  dans  le  preoilerallj 
second  volume  d'Aristote.  I4e5-149T,  Il  se  nomme  iM 
Aldus  Manutius  Bassiamu, 

(t)  Cette date«  à  quelques  roots  près,  est  ta  ptal Mi- 
taine. Elle  résulte  de  l'Indication  donnée  parAMekfMV 
dans  une  préface  datée  d»  mois  de  fénier,  es  tMew 
opuscule  Intitulé  :  De  morte;  Dialogue  jBfUOi  Perrm 
Parisini  ;  Rome,  «»*,  où  on  Ut  :  Csnf«l»s«i»ttm|» 
dragesimus  septimus  ab  Âtdi  atoi  apttur  omiaw. 

(8;  Maria  Mannl,  Fila  de  Aldo  Pio  MamuiOi  rtm, 
17W,  ln-4«». 
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et  Domizio  CaldeFÎno,  il  vint  suivre  à  Ferrareles 
leçons  du  célèbre  professeur  de  grec  Guariui. 

£n  1482,  à  rapproche  de  Tarmée  vénitienne. 
Aide  se  retira  à  La  Mirandole,  chez  l'illustre 
Jean  Pic,  quod  amaret  literatos  viros  etfa- 
veret  ingeniis,  ainsi  que  l'écrit  Aide,  en  1485, 
à  Ange  Politien.  Aide  et  Pic  de  la  Mirandole  (t) 
se  rendirent  ensuite  à  Carpi,  auprès  du  prince 
Alberto  Rio  ;  c*est  là  probablement  que  fut  conçu 
le  projet  de  rétablissement  de  la  belle  imprimerie 
destinée  à  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  lit- 
téraires de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  les  bases 
furent  arrêtées  en  1490,  ainsi  qu'Aide  nous  en  a 
informés  (2).  Cependant,  le  premier  livre  qui  en 
est  sorti,  les  Erotemata  de  Constantin  Las- 
caris,  est  daté  du  l***  février  1494;  mais  il  pa- 
rait certain  que  d'autres  impressions  sans  date, 
particulièrement  l'édition  du  poëme  de  Musée  en 
grec  et  en  latin,  précédèrent  la  grammaire  de 
Lascaris.  Aide,  roulant  faire  connaître  son  mérite 
et  propager  le  goût  des  lettres,  entreprit,  en 
1488,  de  lire  et  d'expliquer  publiquement  \%i 
meillears  écrivains  grecs  et  latins;  il  continua 
plusieurs  années  ce  conrs ,  qu'il  faisait  pour  une 
nombreuse  réunion  de  jeunes  gens. 

L'iionorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
loi  avoir  fourni  les  moyens  d'élever  son  impri- 
merie, lof  vint  souvent  en  aide,  et  le  jeune  prince 


Leonello luiécrivaitau nom duprince  Alberto, son   "avaient  le  droit  de  parler  ainsi,  pmsque  leurs 


frère  atné,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la 
plos  pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  s'é- 
tablir avec  son  imprimerie  dans  leur  château  à 
NoTi,  lui  offrant  même  d'y  partager  en  deux  les 
chambres  qu'ils  habitaient...  (3). 

Douze  ans  plus  tard  une  autre  lettre  du  même 
prince,  12  mars  1510,  datée  également  de  Novi, 
râtère  cette  proposition  (4). 

Lavied'Alde  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
aox  ouvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  de- 


(l)Dan<ane  des  préfaces  de  son  édition  d'Aristote, 

iùe  nous  apprend  que  Pic  de  La  Mirandole  était  oacle 

da  prince  de  Carpi,  Alberto  Pic. 

(^  Cette  date  résulte  de  sa  préface  en  télé  du  Thésau- 
rus ComueopUe,  qui  parut  en  août  1497  ;  Aide  nous  y 
lifute  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  et  ies  pénibles 
tmaox  auxquels  11  dévoua  sa  Tie.  L'historien  de  la 
Tie  d'Aide  l'ancien.  Maria  Mannl.  dit  que  r'est  dans 
VOrçtmon  d'Aristote,  imprimé  par  Aide  en  1495,  que  se 
inave  ce  passafftt;  il  s'est  trompé,  H  est  dans  le  Thé- 
saurus ComiM^pja?  imprimé  en  1497.  u  i>ostquam  suscepi 
•banednraoi  prrovinciam  (  anntij  enim  agiturjam  septi- 
catut),  possem  Jurejurandn  afOrm^re  me  tôt  annos  ne 
•  ■ona  quldem  solide  habnisse  qnletis.  » 

(3;  <  Percliè  non  è  homo  che  desidera  più  de  me  que 
Ms.  Aldo  fusse  et  stanUasse  a  Movl,  intendo  e  vogllo,  es- 
KBdo  qui  Ms,  Aldo,  che  sla  patrone  e  signorc,  et  allora  ge 
far6  taie  demostratione ,  chej  cogooscerà,  chio  l'aino,  et 
foni  plù  cliei  non  si  crede.  »  Lettre  du  ta  septembre 
lus... 

(4)  K  Me  dlsplazeria  bene,  et  atristaria ,  se  altro  loco 
^  qnesto  Tl  elrgessi  per  habltare,  reccrcaremo  tutto  il 
Castello,  nel  quale  acl6  siaU  accommodato ,  sel  sara 
Miogno,  io  divlderô  per  meta  le  camere  ne  le  quelle 
itaaze  uyI  ne  sarete  patron,  ma  intérim  non  dovesti  res- 
tirede  ioTlare  li  instmmentl,  el  altre  vostre  robe  ne- 
ttisarie,  et  cosl  mi  canforto  et  prego  a  fare,  ne  tl  parère 
di  TKtro  soeerofalla  in  questo,  slehé  satlsfatl,  et  a  lui, 
<t  I  nul  altri  cbe  tI  amamo.  » 
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voir  indiquer  année  par  année  ses  principales 
publications.  C'est  dans  les  préfaces  qu'il  nous 
donne  beaucoup  de  renseignements  sur  sa  vie.  Le 
dernier  jour  de  février  1494  AldeManucefit  paraî- 
tre la  grammaire  de  Lascaris,  suivie  de  quelques 
traités  in-4o ,  avec  cette  souscription  :  ImpreS' 
sum  summo  studio,  literis  et  impensis  Aldi 
Manueii  Romank  Le  caractère  qu'il  y  emploja 
comme  essai  ne  reparut  plus  dans  son  impri- 
merie. Les  deux  préfaces  d'Aide  nous  appren- 
nent que  c'est  sur  des  instances  réitérées ,  et 
pour  venir  en  aide  aux  études  de  la  jeunesse, 
qu'il  s'est  décidé  à  publier  cet  ouvrage  dans 
des  temps  aussi  malheureux,  où  la  guerre  qui 
envahit  toute  l'Italie  menace  le  monde,  d'une 
commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait  vcea,  dit- 
il,  de»  consumer  ma  vie  à  l'utilité  publique;  et 
Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus  ardent 
désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  vie 
laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né 
pour  des  plaisirs  indignes  d'une  âme  généreuse, 
mais  pour  des  travaux  qui  l'honorent.  Laissons 
aox  vils  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Calon 
nous  l'a  dit,  la  vie  de  l'homme  est  comparable 
au  fer  :  faites-en  un  emploi  constant,  U  brille  ; 
si  vous  n'en  nsez  point,  il  se  rouille.  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces 
hommes  de  fer,  les  Aide  et  les  Ëstienne!  Ils 


œuvres  ont  égalé  leurs  engagements. 

En  1495  parut  le  premier  volume  de  la  pre- 
mière édition  grecque  d'Art^^o^e.  ft  Poursefaiie 
une  idée  des  difficultés  et  de  la  hardiesse  d'une 
pareille  entreprise,  dit  avec  raison  M.  A.  A.  Re- 
nouard,  qu'on  se  représente  les  nombreux  trai- 
tés formant  les  cinq  volurpes  in-fol.  des  œuvres 
d'Aristote,  alors  tous  inédits,  et  dont  les  divers 
manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou  défi- 
gurés par  Fignorance  des  copistes,  souTent  mu- 
tilés ou  oblitérés  et  présentant  des  leçons  diffé- 
rentes. Aucune  publication  antérieure  ne  pouvait 
aider  l'éditeur,  à  tout  moment  arrêté  par  des 
doutes  qu'il  lui  fallait  résoudre  par  sa  sagacité 
et  sa  critique.  Si  l'on  songe  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  la  volumineuse  et  difficile  édi- 
tion d'Aristote,  mais  pour  une  multitude  innom- 
brable d'éditions  grecques,  qu'Aide  dut  accomplir 
presque  toujours  une  pareille  tAche ,  on  sentira 
combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
quelques  erreurs  typographiques  ou  quela^es 
leçonf^.  qui  depuis  furent  rectifiées ,  soit  à  1  aide 
de  meilleurs  manuscrits,  soit  par  les  ingénieuses 
conjectures  d'autres  savants ,  venus  après  lui , 
et  dont  quelques-uns  ont  consumé  leur  vie  en- 
tière à  la  révision  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  préface ,  Aide  annonce  qu'il  a  été  se- 
condé dans  ces  grands  travaux  par  plusieurs 
savants,  et  particulièrement  par  Alexandre  Bou- 
dinus,  dont  une  préface  en  grec  vient  à  la  suite 
de  celle  d'Aide. 

De  même  qn'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
avaient  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
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latiue,  de  môme  Âlde  ran<;ien  se  hâta  de  repro- 
duire toas  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
grecque,  et  il  fut  secondé  dans  ses  trayaux  par  on 
grand  nombre  d'illustres  savants  Tenus  de  la  Grèce 
<(hercherà  Venise  un  refuge  après  la  prise  de  Gons- 
tantinopie.  Cette  même  année  1495  il  donna  Tkéth 
crite  et  Hésiode  en  un  vol.  in-fol.  C'est  dans  ces 
deux  ouvrages  qu'on  vit  enfin  un  caractère  grec 
parfaitement  régulier,  satisfaisant  de  tous  points, 
et  bien  supérieur  à  celui  de  l'Homère  imprimé 
à  Florence  par  Nerlius.  En  1497  parut  le  TAe- 
saurus  Cornucopiœ,  recueil  de  grammairiens 
grecs  tous  inédits  (1).  Charles  VIII  venait  d'en- 
yahir  l'Italie,  et  yoldce  qu'Aide  écrivait  dans 
sa  préface  : 

«  C'est  une  rude  tâche  que  d'imprimer  correc- 
tement les  Ihrres  latins ,  et  plus  dure  encore  les 
liyres  grecs;  mais  rien  de  plus  pénible  que  d'ap- 
porter tous  les  soins  qu'ils  exigent  dans  des  temps 
aussi  durs,  où  les  armes  sont  bien  plus  maniées 
que  les  livres.  Depuis  que  je  me  suis  imposé 
ce  devoir,  yoici  sept  ans  que  je  puis  affirmer, 
sous  la  foi  du  serment,  de  n'avoir  pas  joui  pen- 
dant tant  d'années,  même  une  heure,  d'un  pai- 
sible repos.  » 

Dans  la  même  année  1497  parurent  les  2",  3"  et 
4**  volumes  d'Aristote.  Dans  sa  préface  au  prince 
de  Carpi ,  Aide  rend  compte  de  ses  efforts  pour 
réunir  les  meilleurs  textes  manuscrits  d'Aristote; 
il  annonce  qu'il  va  donner  bientôt  PlatQU ,  Hip- 
pocrate ,  Galien  et  les  autres  médecins ,  puis  les 
mathématiciens;  «  et,  ajoutet-il,  si  Dieu  me  prête 
vie  je  m'efforcerai  de  ne  jamais  vous  laisser  man- 
quer de  bons  livres  de  littérature  et  de  science.  » 

A  la  fin  du  2*^  volume,  commençant  par  la  yie 
d'Aristote  et  deThéophraste,  se  trouvent  plusieurs 
indications  en  grec  et  en  latin,  entre  autres  celle 
du  Registre  des  cahiers  dont  se  compose  ce 
yoliime..Pour  donner  en  grec  cette  indication ,  il 
fallait  que  des  Grecs  fussent  employés  chez  Aide 
même  pour  l'assemblage  et  la  reliure  (2).  Aide 
y  prend  le  titre  de  Philhellèue ,  .et  dit  que  ce 
volume  a  été  «  excriptum  (  sic  )  Venetiis, 
manu  statnnea  (sic)>  in  domo  Aldi  Manutii 
Romani  et  graecorum  studiosi,  mense  februario 
M.  ni.  D.  » 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec 
soit  par  Alde>soit  par  de  savants  grecs  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  imprimerie  donne  lieu 
de  croire  qu'on  y  parlait  aussi  fréquemment  en 

(1)  M.  A.  A.  Renoaard  Indique  à  cet  ouvrage  la  date  de 
1496,  quoique  sur  l'original  la  date  aoit  ainsi  imprimée  : 
M.  III.  D{  et  cependant  M.  Renouard  range  sous  la  date 
de  1497  les  autres  ouvrages  d'Aide  qui  portent  cette 
même  indication.  M.  III.  D. 

{l  )  L'expression  de  broché  à  la  grecque,  connue  dans 
touH  Ips  ateliers  de  brochure ,  se  rattache  probabiemeut 
h  ee  mode  d'opérer  venu  de  Constantlnople. 

M.  A.  A.  Renouard,  dont  Je  ne  saurais  trop  louer 
l'euctltude  scrupuleuse ,  si  perséTérante  dans  le  cours 
fie  ses  longs  travaux  sur  les  Aide  et  les  Estienne,  ne 
parle  point  de. ces  Indications  placées  par  Aide  à  la 
page  t69  du  Tolume,  non  plus  que  d'un  autre  avis  au  re- 
lieur, également  en  grec,  qui  se  trouve  entre  les  pages  15 
et  16  des  Rhetifres  ^ttiei,  isis,  t  vol.  in-fol. 
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grec  que  dans  la  maison  des  Estienne  on  parlait 
en  latin  (1). 

La  même  année  il  donna  Jamblique,  Proclus, 
Porphyre,  Synesios,  etc.  Dans  un  dictionnaire 
grec.  Aide  recommande  au  lecteur  de  numéroter 
les  pages.  Il  eôt  mieux  yalu  lui  épargner  cette 
peine  en  les  imprimant  ayec  le  texte,  ce  qu'Aide 
fit  ensuite. 

En  1498  parut  le  dernier  volume  à^Aristote  et 
une  édition  à* Aristophane  avec  les  scelles,  etc. 
Vers  cette  époque  il  publia  un  Psautier  en  grec, 
sans  date.  Dans  la  préface,  Decadius  annonce 
que  bientôt  Aide  publiera  une  Bible  polyglotte  en 
hébreu,  grec  et  latin.  Malhenreusement  Texécu- 
tion  de  ce  p^jet  fut  suspendue.  On  en  voit  cepen- 
dant une  page  fort  bien  exécutée  à  notre  Biblio- 
thèque impériale. 

En  1499,  il  publia  Dioscoride,  les  EpistolO' 
graphes  grecs,  les  Astronomiques,  et  en  1500 
Lucrèce,  C'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'if 
épousa  la  fille  de  Turrisan  ou  Torregiano  d'A- 
sola,  imprimeur  instruit,  quia  donné  quelques 
bonnes  éditions. 

Vers  Tannée  1501  Aide  eut  l'heureuse  idée 
de  former  une  véritable  académie,  composée 
d'hommes  distingués  par  leur  savoir,  qui  se 
réunissaient  à  on  jour  fixé  chez  lui  pour  traiter 
de  questions  littéraires  et  s'occuper  du  choix 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  imprimer,  des 
meilleurs  manuscrits  et  des  meilleures  leçons 
à  adopter.  La  constitution  de  cette  académie  fut 
rédigée  en  grec.  Pour  en  assurer  la  durée,  Aide 
sollicita  de  l'empereur  Maximilien  V  son  auto- 
risation par  un  diplôme  impérial;  mais  cette 
académie,  fondée  en  1500,  se  trouva  dissoute 
par  la  mort  ou  la  dispersion  accidentelle  de 
ses  membres.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  la 
composaient  ou  qui  par  leurs  rapports  scienti- 
fiques avec  Aide  ont  concouru  au  but  de  cette 
institution,  appelée  YAcademia  d^Aldo^  ,dt 
même  que  Laurent  Médicis  à  Florence,  Ponta- 
nus  à  Naples  et  Pomponius  VI  à  Rome  ont 
donné  leurs  noms  à  celles  qu'ils  ont  fondées.  Aide 
la  nonmie  quelquefois  Neaccademia  nostra. 

Aide,  président;  Andréa Navagero,  aénateurvé' 
nitien;  Pierre  Berabo  (  depuis  cardinal)  ;  Danid 
Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de  Saint» 
Marc,  très-savant  en  grec^  en  latin  et  en  kébmii 
Marino  di  Lionardo  Sanudo,  sénateur  et  historien 
de  yenise  ;  Nicolas  Guideco,  Fénitien;  Scipion 
Fortiguerra,  dit  Carteromaco,  de  Pistoie,  et  Mlcbd 
Fortiguerra ,  son  frère  ou  son  parent;  Urbain  BoUa- 
nio ,  de  Bellune^  religieux  ;  Benedetto  Ramberto, 
de  ^6ni««  ;  Pierre  Alcioueo,  /^ent/ien,*  J.-B.  Egna- 
zio,  yénttien,  professeur  d*éloquence  à  renies; 
Aless.  Bondino,  de  yeni&e^  dit  Agathéméron;  Haro 
Mosurus,  de  Candie^  depuis  archevêque  de  Monem» 
basiai  Jean  Musurus;  Marc-Antonio  Coccio  Sa- 
bellico,  de  Vicovaro  près  de  Rome  ;  J.  Oregoro* 
pulo,  de  Candie;  Benedetto  Tirreno  ;  Paol  Canale, 

(1)  Cet  avis  est  répété  en  grec,  et  l'eiprcasioa  sliffa- 
Hère  imprimé  avec  une  main  d'étain  est  traduite  par 
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noble  vénitien  {  Jean  Giocoodo,  de  Fértme;  Fran- 
çois Rosetto,  médecin  de  Vérone;  Oirolamo 
Aleandro,  depuis  cardinal;  Oirolamo  Menocchio, 
ie  Luc^ues,  médecin  ;  Jean  de  Locca,  médecin. 

SttwMis  qui  ont  pu  faire  partie  de  V Académie 
éTAlde  et  qui  furent  ses  collaborateurs  : 

Giostino  Decadeo,  de  Cor/ou;  Aristobulo  Apos- 
téBOfde  Candie;  Anenïo^  depuis  archevêque  de 
Monembasia;  ThomaB  Linacre,  Anglais,  gram- 
mairien et  philosophe  ;  Gabriel  Braccio  ;  Girolamo 
Avaoïio,  de  Férone;  Demetrius  Chaicboiidylas , 
Athénien;  Angioio  Gabrieli,  chevalier  et  sénateur 
vénitien  ;  Alberto  Pio,  prince  de  Carpi;  Andréa 
TbrresaDO,  imprimeur^  beau-père  d'Aide^  et  lis 
deux  fils  Torresani,  Frédéric  et  François. 

Od  peut  aussi  ranger  parmi  les  collaboratears 
d'Aide: 

Jean  Lascaris  Rhyndacenos,  Grec  ;  Didier  Érasme, 
ie  Rotterdam  ;  Jean  Baptiste  Ramosio,  de  FenîM^ 
lotrar  du  célèbre  recueil  des  voyages  ;  Demetnas 
Docas,  de  Candie ,  en  Crète,  et  plusieurs  autres. 

Le  calligraphe  de  Tacadémie  était  le  célèbre  cal- 
ligraphe  Jean  Roeso,  le  Cretois  (l). 

Secondé  par  quelques-uns  des  membres  de 
cette  académie,  chaque  mois  Aide  faisait  paraî- 
tre on  Tolume  imprime  à  mille  exemplaires  (2). 

Cest  par  on  travail  assidu,  une  constance 
énergjque  et  ane  vie  frugale  qu'Aide  put  suf- 
fire à  ces  immenses  travaux,  accrus  par  la  cé- 
lébrité même  attachée  à  son  nom,  qui  le  forçait 
de  répondre  aux  lettres  dont  il  était  accablé,  d'é- 
eoater  les  lectures  qu'on  lui  venait  faire,  et  de 
recevoir  les  curieux  qui  le  questionnaient  sur 
aes  entreprises  littéraires.  C'était  souvent  en 
Ters  latins  qu'on  le  consultait  et  qu'on  lui  con- 
seillait dMmprimer  tels  ou  tels  ouvrages.  Bien 
plas,  des  libraires,  tels  que  Bologni  de  Trévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander 
des  livres  à  crédit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs 
de  distinction,  qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur 
de  voir  son  imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour 
distraire  leur  ennni,  se  disaient  :  «  Allons  donc 
d»  Aide  ».  Afin  de  les  éloigner,  il  dut  placer 
cette  inscription  latine  sur  sa  porte  (3)  : 

<  Qui  que  ta  sois,  si  tu  as  rien  à  demander  à 
Aide,  sois  bref,  et  sur  sa  réponse  laisse-le  à  ses 


(1)  Yoy.  J.  MoreHt  (  Mde  Manvtii  Scripta  tria),  p.  »; 

lMIUO,lS0f. 

(l)«  Mille  et  ampHus  aUeolos  boni  autorls  Tolamlna 
siofDlo  qnuque  mense  emittimut  ex  academia  nostra», 
4itm  dans  sa  préface  de  VEwripiae.  IBOS. 

(S)  mu  dn«  simt,  proter  sexceota  alla,  qatbas  stadU 
Boitra  asBldon  InCerpellatlone  impedlantor  :  crebrtt 
scUket  literae  vtroram  docturom  que  Hndkpie  ad  me 
■lUnntar,  quibus  st  re«pondcndom  «It  dtea  totos  ae 
aoctes  conxnmaai  sorlbemlls  eplstolls  :  et  il  qjul  ad  nos 
TcaioBt  ^rtliB  aahitandi  gratla.  parUni  persorntaturt  »1 
qald  novi  agatw,  parUoi,  que  loDge  major  est  tarba, 
■egotU  inopb.  «  Tonc  enlm,  eamas ,  aluut,  ad  Aldum.  » 
Teaiont  Igitur  fréquentes,  et  sedent  oscitabuiidi. 
Boa  Blsaora  catem  nlsl  plena  crnorts  hlmdo. 

Mltto  qnt  vetfont  recltatorl,  altl  caraaen,  aW  proaa 
oratiMae  aUqaM,  quod  ettam  eMusun  typts  noitris 
pobUcarl  copiant,  Idqne  rnde  et  Incastlgatam  ple- 
moque... .. 

A  çitbaa  me  coepi  tandem  pemolesUs  iaterpcllatori- 
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travaux  ;  à  moins  que  tu  ne  viennes  lui  prêter 
Tépaule ,  comme  Hercule  vint  en  aide  à  Atlas 
épuisé  de  fatigue.  Sache  qu'ici  les  labeurs  sont 
incessants  pour  quiconque  y  met  le  pied.  » 

Mais  toute  chose  a  ses  inconvénients  :  Erasme 
avait  écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer 
chez  lui  ses  Adages  :  arrivé  k  Venise,  il  s'em- 
presse de  se  rendre  chez/ Aide,  et  se  fait  annoncer  ; 
mais  son  nom,  inconnu  des  serviteurs  ou  mal  pro- 
noncé, le  fit  rester  longtemps  à  attendre  à  la  porte 
d'Aide,  qui,  informé  enfin  de  cette  méprise,  s'em- 
pressa d'accourir  pour  s'excuser  auprès  d'un 
homme  d'un  tel  mérite,  pour  lequel  il  avait 
la  plus  haute  estime. 

On  remarque  k  cette  époque  un  redoublement 
d'activité  dans  les  publications  d'Aide,  et  c'est 
en  1501  qu'il  introduisit  l'usage  du  caractère 
penché,  appelé  italique  ou  aldino,  dont  le  mo- 
dèle lui  fut  donné,  dit-on,  par  l'écriture  même 
de  Pétrarque;  il  en  commanda  l'exécution  à 
l'habile  graveur  Jean  de  Bologne,  qui  avait  dessiné 
et  gravé  les  autres  caractères  de  son  imprimerie. 

Doni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce 
fut  Aide  qui  dessina  et  fondit  ce  caractère  qui 
porte  son  nom  :  le  talent  et  le  nom  du  graveur 
ont  été  consacrés  par  Aide  dans  ces  vers,  pla- 
cés sur  le  titre  même  du  Virgile  où  ces  types 
parurent  pour  la  première  fois, 

irf  gralMmatoglypt^  laudem. 

Qui  Gratis  dédit  Aldus  on  lattnls 
Dat  nuDC  Krammata  scalpta  daedaleis 
Francisci  manibus  Rononlcnsis. 

Ce  petit  Virgile  in-8*  commence  la  série  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  imprimées  par  Aide  en 
ce  format.  Le  public  aceueillitavec  empressement 
et  reconnaissance  un  format  portatif  et  écono- 
mique, réunissant  presque  autant  de  matière 
qu'un  in-4'  ou  un  in*f°.  Ces  charmants  volu- 
mes, que  l'on  pouvait  emporter  dans  sa  poche, 
à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coûtaient  que 
deux  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et  rempla- 
çaient avantageusement  les  in-folio,  qui  coû- 
taient dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que 
sur  un  pupitre. 

Un  privil(^ge  de  dix  ans  accordé  à  Aide,  le 
13  novetnbie  1502,  par  le  sénat  de  Venise,  pour 

bus  viadlcare.  Nam  Us  qui  ad  me  scrlbuot,  tcI  nibil  res- 
pondeo,  cum  quod  scribtlur  non  magni  Intersit,  yel,  ti 
luterait,  laconice.  Quam  quideni  rem.  qucoiam  nuUa  Id 
a  me  fil  superbla,  auUo  contemptu,  sed  ut  quicquid  est 
oUlfConsuiBam  edeadii  bonis  librts,  rogo  ne  quia  gravius 
ferat,neve  ailersum  atque  ego  fado,  accipiaU  Bos  autem 
qui  vel  salutandi,  aut  quacumque  alla  causa  ad  nos  ye- 
nUint,  ne  posthac  molesti  esse  pergaat,  neve  importiinl 
lotcrtiellant  labores  ac  iucubraUoaes  nostras,  curavimus 
adiitonendos  epigrammale,  quod  quasi  aHquod  edictum 
▼lilere  licet  aupra  ^onan   cubtcult   noslii,  bis  verbis  : 

QaiSQVIS  ES  .  ROOAT  TK  ALDUS  ETIAM  ATQUK  ETUM  } 
VT  SI  QUIB  KST  QUOD  A  SS  VSLIS,  PERPAVCIS  AUA8 
DEIITDE  ACTUTUM  ABKAS  ;  ITISI  TAHQUAM  HERCULES 
BEPESSO  ATLANTE,  VEKERIS  SUFPOSITURUS  UUMEBOIU 

Semper  rn iM  BRrr.  quod  et  to  aoas,  et  quotquov 

nue  ATTULKRLRT  PSOES. 

Préface  à  Ànriré  Navager,  en  tôle  du  Ciceronis  Libri 
Oratorii,  16U,  in-*». 
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Jui  en  garantir  l'emploi  exclusif,  se  trouve  à  la 
fin  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  !  502.  Ce  pri- 
vilège, renouvelé  le  17  décembre  même  année 
par  le  pape  Alexandre  VI,  fut  maintenu  pour 
quinze  ans  par  Juleâ  U  en  1513,  et  confirmé  Tan- 
née suivante  par  Léon  X  (1). 

La  m^me  année  parut,  dans  le  format  in-S**, 
V Horace}  —  le  Cose  Volgari  di  Petrarca;-^ 
Juvénal  et  Perse,  in-8*»;  —  Martial, m-^"",  et 
deux  volumes  grand  in-foi.,  très-bien  imprimés, 
d'une  sorte  d'encyclopédie,  publiée  sous  le  nom 
de  George  Valla. 

L'année  suivante,  en  1502,  Aide  donna  dans  le 
format  in -f  les  ouvrages  grecs  Julius  Polîux, 
Thucydide,  Hérodote,  Stepàanus  de  Urbibus; 
et  dans  le  format  petit  in-8°,  faisant  suite  aux 
ouvrages  déjà  publiés  :  Lucain,  les  Épllres fami- 
lières de  Cicéron  et  une  édition  de  Sophocle,  pu- 
bliée avec  grand  soin  d'aprèsde  bons  manuscrits. 
Brunck  en  a  fait  Téloge,  et  Ta  suivie  en  grande 
partie  pour  son  texte.  Dans  une  préface  adressée 
à  Musurus,  Aide  le  remercie  des  secours  qu'il 
veut  bien  lui  prêter;  «  car,  dit  il,  j'ai  toujours 
proclamé  les  droits  et  Jes  mérites  de  chacun  ». 
Stacey  Valère-Maxime  f  les  Métamorphoses 
d^ Ovide,  les  Héroïdes,  Élégies,  et  les  Fastes, 
Catulle,  Tibulle  et  Properce,  parurent  aussi 
en  1502.  C'est  dans  l'édition  du  Dante  (1502) 
que  parut  pour  la  première  fois  l'emblème  de 
Vancre  et  du  dauphin. 

En  1503,  dans  le  format  in-f°,  il  imprima  en 
grec  :  Lucien,  Philostrate,  etc.,  en  1  vol.,  les 
commenlaires  A'Ulpien;  Xénophon;  Aristote, 
dp,  Animalibus,  et  Origène  en  latin.  Dans  le 
format  in-8^,  il  ne  parut  que  deux  ouvrage  grecs  : 
le  Florilegium  diversorum  Epigrammatum , 
et  Euripide,  2  vol. 

En  1504  les  livres  grecs  format  \n't°  sont  : 
Commentaires  sur  Aristote  de  Jean  le  Gram- 
mairien, divers  traités  â* Aristote ,  Théophras- 
te,  etc.,  Démosthène,  dont  l'édition,  annoncée 
par  lui  comme  un  produit  de  la  nouvelle  aca- 
démie, ne  fut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 


(1)  Les  privilèges  accordés  à  Aide  poorles  livres  qu'il 
imprimait  n'empêchaient  pas  qu'Us  ne  fussent  contre- 
faits à  Fano,  parSoncIno,  et  à  Florence  par  les  Juntes. 
Les  Lyonnais  contrefal-salent  aussi,  mais  dans  un  ca- 
ractère pins  lourd,  les  tn-8*  d'Aide  dés  qu'ils  paraissaient. 
Tout,  Jusqu'à  ses  préfaces,  y  était  copié,  sauf  la  date  et 
li  marque  d'Aide.  L'incorrection  des  premiers  volumes 
était  surtout  tellement  révoltante,  qu'Aide  eut  soin  d'en 
avertir  le  public  dans  un  avis  en  forme  de  placard,  daté 
da  16  mars  15on,  où  il  exprime  le  chagrin  que  lui  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  ciierche  à  faire  passer 
1»oor  aldlrtes,  et  qui,  très-mat  exécutées  et  remplies  de 
fautes,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre  qu'elles 
naisent  à  ses  intérêts.  Pour  Indiquer  le  nmycn  de  les 
reconnaître,  11  siirnale  les  fautes  typographiques  qu'elles 
comifunent  :  «  mais  ce  qui  est  plqunnt,  c'est  que  les  con- 
trefacteurs, alertes  à  veiller  à  leurs  Intérêts,  tournèrent 
à  leur  proflt  cet  avis  de&tiné  à  nuire  au  débit  de  leurs 
éditions.  Ainsi  lors  qu'Aide  Indique  telle  et  telle  faute 
dans  le  Juvénal  ou  quelque  autre  ouvrage,  aussitôt  ils 
félmpriment  des  feuillets  nouveaux  on  la  faute  est  cor- 
t\gée,jtt  trompent  de  nonveau  l'acheteur,  en  lui  prouvant 
par  ee  nonreia  ftax  que  leur  édition  n'est  pas  la  contre- 
façon qu'Aide  amlt  ainsi  signalée.  » 
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plaires  (1),  sans  qu'il  nous  en  donne 
tifs,  et  contrairement,  ajoute-t-il,  à 
qu'il  avait  imprimé  dans  ses  therm 
à-dire  dans  ses  ateliers,  échauffés  en 
des  poêles  pour  faire  sécber  le  papier 
l'encre  plus  maniable.  Il  imprima  ai 
année,  dans  le  format  in-8<^,  Homère 
et  les  Lettres  de  Pline,  Salluste  et  les 
Petrarcha. 

En  1505  parut  un  seul  volume  gre« 
in-f  :  ÉsopCf  suivi  d'autres  écrits  ; 
exemplaires  ont  la  traduction  latine 
dans  le  texte,  à  d'autres  elle  manque, 
fait  croire  à  deux  éditions;  dans  le  fori 
une  nouvelle  édition  de  Virgile. 

Cette  année  les  travaux  de  l'imprime 
furent  interrompus  en  partie,  et  er 
l'année  suivante,  par  la  guerre  qui  dé 
partie  de  l'Europe,  et  surtout  rilalie. 
pouillé  de  ses  biens  en  terre  ferme,  d 
son  temps  en  voyages  et  en  démarche 
recouvrer.  En  revenant  de  Milan,  il 
par  une  troupe  armée  du  duc  de  Ma 
conduit  à  Caneto;  il  y  fut  jeté  dans  un 
prison.  Réclamé  par  ses  amis,  il  put 
ses  pénates,  mais  plus  pauvre  et  p 
que  quand  il  les  avait  quittés  un  an  au 
Des  amis  lui  vinrent  en  aide,  entre 
pèrcSanctus,  petit- fils  de  Marc  Barb 
fut  doge,  et  André  Torre§iano  d'Asola, 
père. 

En  1507  il  ne  parut  qu'un  petit  volt 
devenu  très-i*are  :  c'est  VHécuhe  et  \\ 
en  Aulide,   d'Euripide,  traduites  en 
Érasme,  qui  y  a  joint  une  ode  à  l'iu 
Henri  VII. 

En  1508  parut  la  seconde  édition  de 
maire  Latine  d'Aide.  Cette  année 
vint  à  Venise,  où  il  fit  imprimer  par 
édition  beaucoup  plus  ample  de  ses 
dont  le  premier  essai  avait  été  imprime 
en  1500,  par  Jean  Pliilippi,  et  ensuite 
Bade  (2). 

Dans  sa  préface,  Ërasme  rend  grâ( 
du  secours  qu'il  en  obtint.  Aide,  ne 
mit  à  sa  disposition  tous  les  docum 
avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet;  en 
secondé  par  son  obligeance  et  par  le  sei 
amis  d'Aide,  non  moins  obligeants,  Jean 
Baptiste  Egnatius,  Marcus  Musurus,  le 
bain,  il  put  compléter  à  Venise  son  ouvr 
il  n'avait  apporté  que  de  maigres  et  co 
tériaux  (3)  ;  à  mesure  qu'il  écrivait,  Al< 

(1)  Has  Demosthenis  orationes  ex  Neacade 

emittimus cura  et  admodum  quaiii   paut 

imprimenda  curaverim,  idque  coactus,  quo 
ante  accidlt  voiumine  excuso  in  thermis  nost 

(I)  C'est  surtout  en  Allemagne  que  les  Adage 
eurent  un  prodigieux  succès.  Mathieu  Schurei 
prima  onze  (ois  d«  1S09  à  l5to  ;  et  Froben  en 
éditions  de  1818  à  1889,  sans  compter  sept  à  h 
publiées  ailleurs. 

(3)  Venetiam  nihll  mecum  apportabam,  pra 
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mait;  en  80i*le  qu'en  neuf  mois  l'édition  fut  exé- 
cutée. 

Dans  son  long  commentaire  sur  le  proverbe 
Fesiina  lente,  Érasme  se  plaît  à  donner  les  plus 
grands  éloges  au  savoir  et  à  l'obligeance  d'Aide 
et  à  son  zèle  infatigable  pour  améliorer  les  textes 
an  moyen  des  manuscrits,  qu'il  faisait  rechercher 
en  Pol(^e,  en  Hongrie  et  ailleurs.  «Si,  dit-il, quel- 
que divinité  protectrice  venait  en  aide  à  Aide,  on 
leverrait  publier  tout  ce  que  les  langues  grecque, 
latineet  hébraïque  nous  ont  laissé  de  monuments 
littéraires.  »  Dans  cette  dissertation  Érasme  entre 
dans  de  grands  détails  sor  l'imprimerie  d'Aide  et 
sur  Pancre  et  le  dauphin ,  marque  embléma- 
tique de  l'imprimerie  d'Aide  (1).  En  signalant  les 
immenses  travaux  littéraires  et  typographiques 
de  ce  savant  imprimeur,  il  comiiare  la  gloire  ac- 
quise par  Ptolémée  en  formant  une  vaste  biblio- 
thèque, mais  bornée  par  des  murailles,  à  celle 
d'Aide  fondateur  d'une  bibliothèque  qui  n'aurait 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  édition  de 
Pline  le  jeune  en  format  in-8*,  et  les  Rhetores 
Gr^ct,  2  vol.  in-f*,  très-bien  imprimés. 

En  1609  Aide  ne  publia  dans  le  format  in-f* 
que  les  opuscules  de  Plutarque;  c'est  la  pre- 
mière édition.  Dans  le  format  in-8°,  il  donna 
une  seconde  édition  d'Horace,  plus  correcte  que 
la  première,  accompagnée  d'un  excellent  traité 
De  Metris  Horatianis,  composé  par  lui  avec 
tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent  réim- 
primé. 

La  ligue  de  Cambray  contre  Venise  et  les  dé- 
sastres qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à 
suspendre  de  nouveau  les  travaux  de  sonimpri* 
merie  pendant  les  années  lôio  et  1511.  Elle  fut 
enfin  rouverte  en  1512,  année  de  la  naissance  de 
PaulManuce. 


no  et  lodigestam  operis  materiam magna    mea 

teuKritale  simul  utrique  samus  a^ressi  :  egn  scribcre, 
Aidas  excudere.  Aldus  nlhil  babebat  in  Thesauro  siio 
qood  ooD  commuoicaret,  etc.  (  Erasmi  Àdagia,  chiU  II, 
ee&t.  1,  art.  I,  au  mol.  Festina  lente,  p.  350  de  l'èdilton  de 
fiobert  Estieane,  1558.) 

(1)  iJ  dit  que  cet  emblème,  le  dauphin  s'enroulant  au- 
tour d'une  ancre,  se  trouvait  sur  des  médailles  impéria- 
les. On  la  TOit  en  effet  sur  le  revers   d'une  médaille 
de  Vespasien,  en  argent,  et  aussi  de  DomiUen.  Bembo 
Il  présent  d'une  de  ces  médailles  de  Ve^pasien  à  Aide, 
i|al  y  ajouta   Tadage  latin  Festina  Unte,  adopté   par 
Aoguste;  en  effet  lie  dauphin  désignant  la  vitesse  par  la 
rapidité  avec  laqueUe  il  fend  les  ondes,  et  l'ancre  étant 
une  marque  de  solidité  et  de  constance,  ces  deux  em- 
blèmes exprimaient  avec  justesse  que  pour  travailler 
solidement  il  faut  un  labeur  sans  relâche  mais  accompa- 
gné d'une  lente  réflexion.  A  ce  sujet  on  voit  dès  1499 
Aide  écrire  au  prince  de  CarpI»  à  la  fin  du  recueil  des 
anciens  Astronomes  :  «  Snm  ipse  mihi  optimus  teslis  me 
semper  habere  comités,  ut  oportere  aiunt,  deiphinum  et 
aachoram.  Nam  et  dedlmus  multa  cunctandu,  et  damus 
assidue.  » 

En  1571  l'empereur  Maximillen  II,  par  un  diplôme  de 
Bobiease  du  S8  avril,  accorda  à  Paul  Manuoe  le  droit 
d'ajouter  h  cette  arme  de  famille  l'aigle  impériale. 
Mais  la  mort  de  Paul  Manuce,  survenue  peu  après,  ne 
loi  permit  pas  d'imprimer  ces  armes  sur  aucun  de  ses 
Uvres;  elles  ne  parurent  que  sur  ceux  d'Aide  le  Jeune, 
MO  fils. 
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Cette  année  parut  la  troisième  édition  de  la 
Grammaire  Grecque  de  Lascaris,  format  in-4°, 
et  dans  le  format  in-8°  les  Erotemata  de  Chry- 
soloraSf  les  Épitres  familières  de  Cicéron, 
Valère-Maxime  et  Martial. 

£n  1513,  dans  le  format  in-8*>,  les  Commen- 
taires de  César,  Ciceronis  Epistolx,  et  Pin- 
dare.  Cette  édition,  belle  et  rare,  a  servi  de  base 
à  toutes  les  éditions,  jusqu'à  la  nouvelle  recen- 
sion  des  manuscrits  faite  par  Bœckh.  Dans  la 
préface,  adressée  par  Aide  à  André  Navagero,  il 
lui  dit  : 

«  Voici  déjà  quatre  ans,  cher  Navager,  que 
j'ai  dû  suspendre  mes  travaux,  quand  j'ai  vu 
ritalie  tout  entière  en  proie  au  cruel  iléau  d'une 
guerre  acharnée.  Je  fus  forcé  de  quitter  Venise 
pour  tâcher  d'obtenir  la  restitution  de  mes 
champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma  faute, 
mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Dé- 
marches inutiles  !  etc.  » 

Sans  se  décourager  par  tant  d'adversité,  il  an- 
nonce à  Navager,  dans  une  longue  liste,  tous  les 
auteurs  grecs  qu'il  se  propose  de  publier,  si  toute- 
fois le  rocher  quHl  roule  depuis  tant  d* années 
ne  Vécrase  pas.  Enfin,  il  se  préparait  à  réunir 
en  un  seul  volume  les  Scolies  revues  de  Pin- 
dare,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Es- 
chyle, de  Théocrite  et  d'Appien. 

Cette  même  année  parut  dans  le  format  in- 
folio : 

1°  Rhetorum  Grœcorum  Orationes ,  en  trois 
parties.  On  y  trouve  plusieurs  discours  dé- 
couverts au  mont  Athos  par  Lascaris,  pendant 
la  mission  que  Laurent  de  Médicis  lui  avait 
donnée  pour  recueillir  des  manusciits  en  Grèce. 
«  En  sorte,  dit  Aide  dans  sa  préface  dédicatoire, 
que  si  ces  discours  nous  sont  conservés,  c'est 
autant  à  Laurent  de  Médicis  qu'à  Lascaris,  cet 
homme  unique  en  savoir  et  en  qualités  de  tous 
genres,  qu'on  en  est  redevable.  »  Dans  cette  pré- 
face il  signale  les  bienfaits  du  pontvfîcat  de 
Léon  X  (1),  et  fait  des  vœux  pour  ce  pro- 
tecteur et  restaurateur  des  lettres  en  Italie ,  où 
il  a  fait  renaître  l'âge  d'or. 

2°  Platon,  Cette  belle  édition,  aussi  rare  que 
précieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide 
et  de  Musurus,  est  dédiée  au  pape  Léon  X,  dont 
Aide  reçut  de  nouveaux  privilèges.  Aide  écrit 
dans  la  préface  qu'il  voudrait  racheter  d'un  écu 
d'or  toute  faute  qui  pourrait  s'y  rencontrer. 

3°  Alexander  Aphrodisiensis.  Dans  sa  pré- 
face au  prince  de  Carpi,  Aide  lui  raconte  qu^un 
grand  travail  entrepris  sur  les  Commentaires 
et  sur  d'autres  auteurs  grecs  par  le  savant  F. 

(1)  Hoc  enim  Pontlflce,  tôt  rapine,  tôt  caedes,  tôt 
hominum  scelera  cessabunt  et  bella  in  primis  malorum 
omniiim  causa;  hoc  pacls  filio  renovabitur  mundus.  Hic 
ille  est  quem,  affllcU,  oppressi,  submersi,  promissum  ex- 
pectabamos.  Hic  vir  hic  est ,  aurea  condet  ssecula,  qui 
rursus  Latio  regnata  per  arva  Saturno  quondam.  Hic  tUe 
Léo,  de  quo  scriptum  est  :  Vincet  Léo  ex  tribu  Juda. 

Di  patrii  indigetet,  et  Romule,  Festaque  mater,  ete,' 

Celte  épttre  est  datée  de  mal  isis. 
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V.  Bergomas  fut  bràlé  ainsi  que  la  bibliothèque, 

si  ;)récieuse,  de  ce  savant,  et  qu'au  moment  oh 

il  imprime  cet  ouvrage 

«  Vicinx,  ruptis  inter  se  le^bus,  urbes 
Arma  ferunt,  ssvlt  toto  Mars  impius  orbe. 

Toutefois,  ajoute-tril.  Je  ne  cesserai  pas  de  rem- 
plir mes  promesses  et  de  rouler  le  rocher  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  » 

4°  Thésaurus  CornucopiaBy  ou  recueil  de 
grammaires  et  commentaires  latins,  tels  que  Te- 
rentius  Varro,  Festus,  etc. 

5"  Un  recueil  d'ouvrages  ô'Aristoie,  de  Théo- 
phrastôy  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 

£d  1514,  Aide  publia  :  dans  le  format  in-folio, 
le  dictionnaire  à'Hesychius,  première  édition  ; 
Athénée  et  Suidas;  —  dans  le  format  in-4°, 
les  traités  de  Rhétorique  de  Cicéron,  les  Agro- 
nomes Caton ,  Varron ,  Columelle ,  etc.  ; 
Quintilien,  et  une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire Latine  ;  —  dans  le  format  in-8" ,  Il  Pc- 
irarcha,  VArcadia  de  Sannazar,  une  réim- 
pression de  Virgile,  Valère- Maxime. 

En  1515,  année  de  là  mort  d^Aldc,  parut  dans 
le  format  in-8°  Catulle,  etc.  ;  et  les  Divinae  Ins- 
iitutiones  de  Lactance,  où  se  trouve  une  es- 
pèce d'éloge  funèbre  d'Aide,  par  J.-B.  Ëgnatius, 
de  Venise.  Il  y  énumère  les  grandes  qualités  qui 
rendent  le  nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  il  y  déplore  sa  mort ,  occasionnée  par 
l'excès  d'un  travail  de  jour  et  de  nuit. 

Lucain ,  l'Éloge  de  ta  Folie  par  Erasme ,  le 
Dante,  Lucrèce,  parurent  après  !a  mort  d'Aide 
Manuce,  ainsi  que  sa  Grammaire^  Grecque  y 
publiée  par  Marc  Musurus. 

Aide  l'ancien  mourut  le  6  février  1515,  et  en 
lui  s'éteignit  l'académie  qu'il  avait  formée  de 
ses  savants  amis.  Plus  tard ,  nous  la  -verrons 
reparaîtra  sous  ]e-titred'Academia  delta  Fama. 
Par  les  ordres  d'Aide,  son  corps  fut  porté  à  Carpi, 
chez  le  prince  dont  il  avait  été  le  précepteur;  il 
Touliit'  aussi  que  sa  veuve  et  ses  fils  allassent 
demeurer  dans  cette  principauté,  où  ces  princes 
leur  firent  don  de  quelques  possessions.  Aide 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Patrinian,  avec 
des  livres  dont  on  l'entoura  dans  son  cercueil,  et 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Raphaël 
Regius,  professeur  de  cette  ville. 

Aide  avait  en  de  sa  femme  Maria  Torregiani 
quatre  enfants  ;  l'atné,  Manutio  de  Manuti,  vécut  â 
Âsola.pourvu  d'un  bénéiSce  ecclésiastique.  Antoine 
fbt  libraire  à  Bologne  et  Paul  Manuce,  qui  n'ayait 
9)ie  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  fut  élevé 
par  bon  grand-père,  André  d'Asola  ( Torregiani ), 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  reprendre  la  direction  de 
l'imprimerie. 

La  fille  d'Aide  est  désignée  dans  le  testament 
de  son  père  sous  le  nom  de  Aida. 

Outre  son  mérite  personnel,  Aide  fut  doué  des 
plus  rares  qualités  morales;  il  était  modeste  et 
rendait  justice  à  ses  collaborateurs ,  dont  il  sut 
s'attirer  Tamifié,  et  il  jouissait  de  la  confiance 
des  savants  et  des  hommes  les  plus  distingués 


de  son  époque,  et  les  bibliothiîq'jes  si  riche*  en 
manuscrits  des  patriciens  Antoine  Maurocono, 
Daniel  Renieri,  Aloisio  Mocenigo  étaient  à  sa 
dîsj)osition  pour  l'amélioration  des  textes  de  ses 
savantes  éditions.  Son  mérite  seul  décidait  plus 
d*un  savant  à  se  rendre  à  Venise.  Les  jours  et  les 
nuits  né  pouvaient  lui  suffire,  nous  dit-il,  pour 
répondre  à  toutes  les  lettres  qu'il  recevait. 

Parmi  ses  principaux  collaborateurs,  qui  étaient 
ses  commensaux  et  qui  sont  mis  au  rang  des  cor- 
recteurs de  son  imprimerie  par  M.  Manni,  pais- 
qu'ils  recevaient  des  émolnmenfs ,  on  compte 
Âleander,  qm  depuis  devint  cardinal  et  était  alors 
dans  l'ordre  des  mineurs;  le  savant  crétois 
Marc  Musurus,  à  qui  Aide  a  dédié  son  travail 
sur  l'orthographe  des  mots  grecs;  Alcyonius, 
que  l'on  a  accusé  d'avoir  détruit  le  traité  de 
Cic(^ron  De  Gloria  pour  anéantir  la  trace  des 
emprunts  quil  en  avait  faits  dans  son  écrit 
intitulé  ;  Medicis  legatus,  sive  de  Exilio  ;  De- 
metrius  Chalcoudyle,  l'un  des  plus  savants  grecs 
réfugiés  à  Venise  après  la  priscdeConstantino- 
ple  ;  enfin  Érasme  (1),  bien  qu'il  s'en  soit  défendu, 
mais  à  tort ,  si  l'on  donne  ce  titne  de  correcteur 
de  l'imprimerie  des  Aide  à  celui  de  savant 
émînent  qui  collationne  et  rectifie  les  textes  bien 
plus  encore  qu'il  ne  corrige  typographiquement 
les  fautes  commises  par  les  ouvriers  (2). 

Indépendamment  des  soins  donnés  à  ses  nom- 
breuses éditions  grecques  et  latines  publiées  sur 
des  manuscrits  difficiles  à  réunir,  difficiles  à 
dénhiffrer,  et  qu'Aide  prenait  soin  de  collatiouner 
et  d'accompagner  de  préfaces ,  de  dissertations 
écrites  en  très-bon  latin,  quelquefois  même  ea 
grec,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  seuls  lui  mériteraient  la  renommée  littéraire 
dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  Grecque  devait  paraître  même 
avant  la  grammaire  latine;  mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1515,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  Marc  Musurus ,  son  ami ,  qui  l'accompagna 
d'une  préface,  où  il  déplore  la  perte  de  son  bien- 
faiteur, et  signale  ses  grandes  qualités,  sa  gé- 
nérosité ,  et  ses  erforts  ainsi  que  ceux  du  sénat 
de  Venise  pour  transporter  et  faire  revivre  ea 
Italie  la  langue  et  les  écrits  des  Grecs,  anéantis 
par  les  Turcs  (3) . 


(1)  Erasme  noas dit,  dans  XeCatalogtu  omnivm  EravtA 
Lucubrationum,  placé  à  la  suite  de  ses  jédagia,  qu*après 
teiir  acliévement  11  s'occupa  d'autres  tnvaax  littéraim 
sur  Térence,  Plauteet  Sénëque.  et  qu'après  en  avoir  eue* 
teinent  corrigé  les  textes  sur  les  anciens  manuiciils,  fl 
les  laissa  à  Akle  pour  les  utiliser  comme  11  l'entendrait. 

(t)  Non  est  luoris  nostrl  fraudare  quemquam  sua  laude} 
immo  deereviraus  omnes  quicutuque  mlhi  vel  open, 
vel  Inveniendls  novis  Ifbris,  vel  commodandis  ra(is  et 
emen4atiR  codiclbus,  rd  quocnnque  modo  adjumenio 
fueriut  notos  facerc  studiosis,  ut  et  itlis  debeant  semtti 
debent. 

Préface  d'Aide  adressée  à  Musnrus  en  tête  du  Stace 
de  150S. 

(S)  Miliil  iinquau  mthi  fuit  optabilius  qnam  ut  grecs 
lingiis  propiaginein ,  quae  Turcirum  crudellbus  lacerti* 
excisa  radicitus  solo  In  patrio  mfsere  Jàcebat.  apnd 
Italos  rcdlvivo.:gerœlne  puUulare  Tlderem.  Id  totom  Ml 
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On  doit  aassi  à  AMo  Tancien  nn  Dictionnaire 
Grec-Latin  in-fol.,qui  fut  min{)nin('>  <>n  lfi24  a^ec 
qœlqaes  additions  de  KrançoiMi'Asola,  son  beau- 
frère;  —  nn  petit  traité  De  metris  fforatianis, 
souvent  réimprimé.  li  a  aussi  traduit  du  grec 
en  latin  plusieurs  ouvrages,  la  Grammaire  de 
Lascaris ,  la  Batrachomyoraacbie,  les  Vers  dorés 
de  Pythagore,  les  Sentences  de  Phocylide,  les 
Fables  d*Ésope,  etc. 

Parmi  les  opuscules d* Aide,  il  en  est  un ,  c'est  un 
petit  poeroe  ïn^UûéMusarum  Panegyris, qm  fut 
imprimé  d'abord  sans  date ,  du  Tivant  d'Aide , 
dans  nne  autre  imprimerie  que  la  sienne ,  mais 
dont  on  ne  connaft  que  quatre  exemplaires  (i); 
J.  Morelli  Ta  réimprimé  en  1606,  à  Bassano,  avec 
deox  autres  opnscnles;  Tun  est  une  lettre  adressée 
à  la  princesse  Catlierine  (  de  la  famille  Pio  de 
Carpi },  sur  l'éducation  à  donner  à  ses  fils,  Al- 
bert (A  Leonello  ;  l'autre  est  le  règlement  ou  loi 
de  Tacadémle  d'Aide  NEAKAAHMIAS  NOMOS, 
dont  on  exemplaire  unique  fut  rétrouvé  par 
Gaétan  Marini  dans  la  bibliothèque  Barbarini  (2). 
nfat  rédigé  en  grec  par  Scipion  Carteromachos 
(Fortignerra),  et  la  première  obligation  pour  tout 
membre  de  cette  académie  était  d'y  parler  en 
grée,  sons  peine  d'en  être  exclu. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toute  la 
correction  désirable,  et  ont  mérité  souvent  les 
reprocbes  que  Ini  a  faits  le  savant  professeur 
Urceus  Codras,  il  faut  tenir  compte  de  l'immen- 
sité de  travaux  incessants ,  qui  ne  permettait 
pssà  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si 
pénible  qu'exige  la  lecture  des  épreuves.  C'est 
ce  qu'il  déplore  lui-même  dans  les  termes  les 
plus  amers  : 

>  Yix  credas  qnam  sim  occupatus  :  non  habeo 
carte  tempos ,  non  modo  corrigendis,  ut  cuperem , 
diUgeotins,  qui  eKCwU  emittuntur  iibris  cura  nostra. 
nmmisqae  diu  et  noctu  vigilibus,  sed  ne  perle- 
geodis  quidem  cursiro  ;  id  quod  si  videres,  miseres- 
ceret  te  Aldi  toi;...  cum  sxpe  non  vacet  vel  cibum 
aooere,  vel  alvnm  levare.  » 

Aide  l'ancien ,  après  vingt-cinq  ans  de  travaux 
qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mou- 
rut à  peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et 
iDéme  parcimom'euse,  si  l'on  en  croit  Érasme  ; 
mais  cette  parcimonie  lui  est  un  nouveau  titre 
de  gloire,  et  accroît  encore  la  reconnaissance 

wkiin  lUastrissImo  Senatui  Vencto ,  qui  bonanim  litte- 
nrani  eultores  amplisslmis  prarmils  aeniper  fuvtt,  ac 
fiberaliter  evexlt,  Terura  etlam  Aldo  Manutio,  qui  ii- 
Ihx»  itodtoMB  JaveniuU  suppedltavit,  a  me  referri  débet 
aeceptam.  Cum  enim  admlrandua  ilie  vtr  publicas  ra- 
fiooes  privatls  anteponeret,  nulli  sumptui  parcens, 
■oHiia  prorsua  laboreoi  detrectaiis,  propriae  tam  pé- 
cule profoaoa  qoain  vttm  prodigua  exskitit .  ut  coioinuni 
itDdlonuB  uHUtaU  proaplceret.  Quapropter  aspenumero 
ealamam  arrlpneram,  ut  baec  exarareni ,  sed  calamus 
nreptui  dolorto  ob  mnaissuna  Aldum  concepU,  Tulona , 
qoad  nondum  clcairicero  obduxerat ,  refricabat. 

(ij  Do  temps  de  Moreltl  on  o'en  connaissait  que  deux. 

CD  Ilaenrait  de  garde  h  un  exemplaire  de  la  première 
Mitlon  de  VBtjfmoUvicon  Magnum  de  U99.  J.  Morelli 
(  Aldi  Scrlpta  tria  ;.  p.  MK 
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dont  les  lettres  lui  sont  redevables,  puisqu'il  n'é- 
pargnait aucune  dépense  pour  obtenir  de  bons 
manuscrits  (1). 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  sa  mort  (2).  Henri  £s- 
tiennea  composé  en  son  honneur  deux  pièces, 
l'une  en  vers  grecs,  l'autre  en  vers  latins. 
Dans  répttrc  placée  en  tête  du  vol.  d'Ovide 
{  Amatoiia  )j  qui  parut  en  mai  1515,  le  beau- 
père  d'Aide,  André  d'Asola,  témoigne  des  excel- 
lentes qualités  de  son  gondre ,  de  l'amitié  qu'il 
lui  portait  et  de  la  confiance  qu'en  retour  Aide 
avait  en  lui.  Il  signale  son  mérite  éminent,  qui 
lui  rend  impossible  une  tâche  qu'il  n'ose  entre- 
prendre qu'en  se  faisant  seconder  par  les  savants 
amis  qu'Aide  avait  coutume  de  consulter  mal- 
gré son  profond  savoir,  preâve  nouvelle  de  son 
excellent  esprit. 

C'est  près  de  l'imprimerie  d*Antonelli,  installée 
dans  Tundes  plus  superbes  palais  de  Venise,  que 
l'on  voit  sur  un  des  canaux  les  moins  fréquentés 
de  Venise ,  près  de  Santo- Agostino,  une  maison 
de  triste  apparence  où  sur  une  plaque  de  marbre 
on  lit: 

HANUCIA  GENS  ERUOrTOR.  NEM.  IGNOTA 
HOC  LOCI  ARTE  TYPOGRAPHICA  EXCELLUIT. 

Maittaire ,  jénnalet  Typogr.  —  Unger,  De  Mdi  PU 
Manvtii  Romani  ^itameritisque,  etc.,  l"  éd.  augmentée 
par  Geret,  inA";  Wlttemberg,  1751.  —  D.  M.  Manni, 
Fita  de  Ald(t  Pio  Manuzio;  Venise,  1749,  in-s».  — 
G.  Marini,  Letfere  suW  anno  nataliUo  d'Aldo  Pio 
Manuzio;  In  Roma  180V,  ia-S».  —  Aldi  Pii  MaouUi, 
Scripta  tria,  a  J.  JUoreilio  édita ,  aiUwtfata,  in-t»; 
Bassani  typis  Remondianis,  1806.  —  ^otizie  Uteraria 
intemo  a  i  Manuzi  Stampatori^  in-S«;  Padoue,  1786. 
Krancesco  Piacentini.  —  Anu  Renoaard,  Annales  de 
VImprimerie  de*  Aide,  troisième  édition;  imprimerie 
de  Paul  Renouant,  llbrairte  de  Julea  Renouard,  grand 
in-so;  Paris.  1884. 


(1)  11  parait  que  la  sobriété  de  la  table  d'Aide  avait  tel- 
lement clioqué  Érasme,  accoatumé  à  de  meilleurs  festins, 
que,  dans  l'un  de  ses  colloques  les  plus  plaisants ,  Inti- 
tulé Opulentta  sordida,  il  a  cherché  à  ridiculiser  la 
famille  entière  d'Aldè  en  nous  représentant  André  d'A- 
sola, beau-pére  d'Aide,  dans  le  Pater /amilias  Antrontua. 
Orthogonus  et  sa  femme  sont  Aide  et  aa  femme,  fille 
d'André  d'Asoia.  Parmi  les  nombreux  commensaux  de  la 
table  d'Aide  figure,  sous  le  nom  du  Grec  Verpias,  soit 
Jean  de  Crète,  selt  Marc  Musurus. 

Comme  chaque  jour  trente-trois  peraonnes  étaient 
nourries  dans  la  maison  d'Aide,  il  était  naturel  et  néces- 
saire que  la  plus  grande  économie  y  présidât.  Si  Érasme 
s'eat  livré  A  ces  personnalités  où  la  satire  est  voilée,  ce 
fut  probablenent  pour  répoudre  à  la  critique  brutale  de 
Jules  César  Scallger,  qui  lui  reproehaU  de  s'être  échappé 
d'un  cloître  de  Hollande  pour  cherchrr  un  refuge  chez 
Aide,  remployant  à  la  correction  desépreuvea,  mangeant 
comme  trois  en  ne  travaillant  qm  comme  un. 

(S)  Quid  enim  Aldus.  Juni  nustro  commodo  Inservire 
posset,  intentatum  reliquH.  Culnam  Impendlo  dum  ex 
ultimls  terrarum  partibus  ca&tigatum  allquod  exemplar 
afferri  curaret,  uoquam  peperclt?  Nec  mirnm  Icctrco 
fuit,  si  tam  bonus  omnes  illlus  obitus  commovit,  quam 
vita  Juvaret.  (  F^  floridtts  Sabinut^  dans  son  apologie  con- 
tre lesealominateurs  de  la  lanjgne  latine;  Lyon  1887), 

Soleva  messer  Aldu  nun  perdonare  ne  a  spesa ,  né  a 
fatira  d'aver  bonissinl  testi  antichi .  et  quelli  cuoferendo 
insieme,  ed  apresso  ragonando  ucimini  espertJssimi,  col 
giudizlo  lororeformo,  ed  cmeQd6  Inflnitl  buoni  autnri 
latloi.  (l>otii./.3/armi,  1S5I-165S,  in- V«). 
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MANCZio  (Poo-'o),  né  à  Venise,  le  12  juin 
1511  (1),  mort  dans  cette  ville,  le  6  avril  1574. 
Il  n'avait  qu<5  trois  ans  lorsqu*il  perdit  son 
père.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  ses  deux  autres 
frères  (2)  et  sa  sœur,  par  les  soms  de  leur  mère 
et  de  leur  aïeul  André  d'Asola ,  qui  prit  la  direc- 
tion de  riniprimerie,  ce  qui  plus  tard  fît  nattre 
des  discussions  entre  les  membres  de  la  famille. 
L'ardeur  du  jeune  Paul  Mauuce  pour  Tétude  fut 
telle  qu'il  tomba;  malade  et  dut,  par  ordre  des 
médecins ,  suspendre  toute  lecture  ;  ce  ne  fut 
qu'après  deux  ans  d'intervalle  qu'il  put  repren- 
dre ses  études.  Il  s'adonna  avec  passion  et  avec 
le  plus  grand  succès  à  écrire  en  latin,en  formant 
son  style  à  l'imitation  de  celui  de  Cicéron,  et  il  y 
excella.  En  1529  son  aïeul  maternel  André  d'Asola 
mourut,  ce  qui  lit  nattre  de  nouvelles  complica- 
tions  d'intérêt  entre  les  fils  d'Asola,  François  et 
Frédéric,  et  leurs  cousins.  Tous  les  livres  im- 
primés par  Aide  Manuce  jusqu'en  juillet  1536 
portent  cette  indication,  Venetiis^  in  asdibus  he- 
redum  Aldi  Manutii  (Romani)  et  Andrese  Asu- 
lani  soceri ,  ce  qui  prouve  un  arrangement  entre 
les  deux  famflles,  soit  pour  la  continuation  des  ou- 
vrages commencés,  soit  pour  d'autres  publications. 

De  tous  les  ûls  d'Aide,  Paul  Manuce  était 
le  phis  digne  de  soutenir  l'honneur  du  nom  de 
son  père;  mais  il  était  découragé  par  ces  dis- 
sensions domestiques,  et  ce  fut  en  quelque  sorte 
malgré  lui  qu'en  1533,  à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans,  il  prit  la  direction  de  l'imprimerie  paternelle, 
dont  les  travaux  étaient  restés  suspendus  depuis 
quatre  années.  J.  Baptiste  Ëgnazio,  l'ancien  ami 
de  son  père,  qui  l'encourageait  à  continuer  la  tâche 
glorieuse  dont  il  le  savait  capable ,  le  seconda 
dans  ses  travaux  littéraires,  et  Paul  lui  en  a 
témoigné  toute  sa  reconnaissance  (3).  Pour 
donner  plus  de  lustre  à  son  imprimerie,  Paul 
Manuce  en  renouvela  les  caractères  (4). 

Depuis  la  mort  d'Aide  (6  février  1515)  jus-  ! 
qu'à  celle  d'André  d'Asola,  son  beau- père»  tous  i 
les  livres  sortis  de  l'imprimerie  des  Aides 
avaient  paru  sous  cette  indication  :  In  sedibus 
Aldi  et  Andrex  Asulani  (5). 


(1)  Voy.  Aug.  Sinaplus,  jipparatus  ad  Pauli  Manutii 
vltam;  Leipzig,  Fieiscber,  in-t*. 

(t)  Dans  ia  lettre  en  t6le  des  AmtUeria  d'Ovide,  qui 
parut  ta  nois  de  mai  1515,  année  de  ia  mort  d'Aide  l'an- 
cien ,  André  d'Asola  dit  avoir  pris  soin  de  ses  quatre  pe- 
tiis-fils  et  de  sa  filie.  devenue  veuve.  —  Multas  ob  causas 
magnum  mihl  dolorem  attullt  Aldi  generls  mel  mors. 
Primo  non  soinm  generum,  qui  et  doctissimus  et  optimus 
omnium  vir  esset,  amittebam,  deinde  cum  Is  viduam 
mihl  filiam ,  quatuor  orbos  nepotes ,  relinqueret ,  neqoe 
ego  iUos,  maxime  ope  mea  indigentes,  deserere  ullo 
pacto  aut  deberem  aut  «ellem ,  magno  Id  mihl  ooeri  f u- 
turura  esse  videbam. 

(8)  nie  mlhi  primum  ad  eas  artes  Iter  ostendlt  a  quibus 
bene  beaUqoe  vifendl  raUo  proficiscitor.  Préface 
adressée  à  Maffeo  Leonl,  en  téie  des  EpitloUe  familiares» 
15S9,  in -8*. 

(4)  Préface  de  Ge<Nrgcs  Logns  aupoSme  de  Gratius;  Im- 
primé par  Paul  Manuce  en  itik.  Voy.  aussi  la  préface  de 
Victor  Trincavella  en  tète  de  l'édition  de  TkemMius,  im- 
primée par  Panl  Manuee  en  1584. 

(5)  Le  dernier  livre  q«l  porte  cette  Indication  est  i<0- 


(Pavl) 

C'est  par  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  ( 
Éptti'pfi  familières  que  Paul  Manuce  inaug 
prise  de  possession  de  rimprimeriç  patei 
et  sa  prédilection  pour  cet  auteur  s'est  inan 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  par  le  n 
des  éditions  qu'il  en  donna  et  par  l'impo 
de  ses  travaux  littéraires  pour  en  améli( 
texte  et  le  commenter. 

En  1535,  jcêàditii  aux  sollicitations  amicj 
ses  amis  et  à  un  faux  espoir  de  grands  avai 
il  se  rendit  à  Rome,  dont  les  antiquités  et  U 
venirs  l'enchantaient,  il  y  reçut  i'accu(Ml  : 
bienveillant;  mais  quand  il  revint  àYenisi 
pelé  par  ses  affaires,  il  les  trouva  dans  un 
état  (  1  ),  ce  qui  troubla  son  repos. 

Son  mérite  le  faisait  rechercher  partout, 
rence  désirait  se  l'approprier;  mais  sou  ' 
à  Rome  l'arvait  rendu  prudent,  et  il  resta 
nise,  où  en  1537  il  voulut,  à  l'exemple 
père,  prendre  le  soin  d'instruire  douze 
gens  nobles^  réunion  que  dans  une  de  ses 
il  nomme  sa  Jeune  Académie  ;  mais  l'ann 
vante,  enbutteà  des  jalousies  que  lui  avait 
son  mérite,  et  fatigué  par  denouvelles  disse 
de  famille,  il  alla  se  renfermer  quelques 
Césène,  dans  la  bibliothèque  des  Franci 
pour  y  collatioaner  des  manuscrits.  De  l 
rendit  à  Ferrare,  où  il  trouva  un  protecteu 
le  cardinal  R.  Accolti.  De  1538  à  1539  qu 
ouvrages  parurent  sous  le  nom  des  fils 
regiani. 

Enfin,  en  1540  Aide  se  sépara  de  ses 
François  et  Frédéric  Torregiani,  et  dès  ce  iv 
les  livres  qii-'il  imprima  portent  ordinal i 
Aldus  seul  ;  souvent  Apud  Paulum  Manu 
Aldifilium.  En  1569  il  se  plaint  qu'on  ; 
porté  des  changements  à  l'ancre  Aldtne 
écrit  à  son  fils  (28  mai  1569)  pour  qu'on 
tienne  l'ancre  paternelle  (2)  :  «  Non  conos( 
sona  che  possa  levar  la  reputatione  a  qu( 
segna,  chesaràaccompagnata  dal  mio  nom< 
tuo;  »  et  dans  sa  lettre  du  31  juinilluirecom 
de  mettre  cette  indication  au-dessous  de  l'. 
Apud  Aldum  Manutium ,  Paulli  F.  Aldi  N 
cio  cheda  tutti  s'intenda  ». 

En  tête  de  l'édition  des  Épitres  familiè 
Cicéron,qu'il  publia  cette  année,  il  dit  «  que, 
les  fautes  commises  par  l'incurie  des  coi 
leurs  et  correcteurs,  c'est  désormais  lui- 
qui  lira  ses  épreuves  (3). 

Deux  chaires  d'éloquence  lui  furent  of 
l'une  à  Venise,  l'autre  à  Padoue.  Sa  faibh 
et  les  travaux  de  son  imprimerie,  qu'il 
avec  activité ,  lui  firent  refuser  ces  propo 
ainsi  que  celles  que  lui  fit  également  l'Es 


coQnttio  Feteris  etA'^avi  Testamenti,  etc.  jtcr  Ai 
^u6ium;  tD-4«,  I5i9. 

(1)  Voy  ia  leUpe  7  du  livre  !•'. 

(2)  Cette  marque  est  encadrée  dans  un  cartoi 
à  droite  et  à  gauche  on  voit  dos  anges. 

(8)  Non,  ut  solet,  pcr  vicarium,  sed  Ipsemet  que 
cunu 
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Son  père  avait  pcblié  presque  tous  les  auteurs 
grecs;  il  s'attacha  de  |)rcférence  aux  latios, 
surtout  à  Cicéron,  Tobjet  de  ses  afTeciions  par- 
ticulières. Le  comiTientaire  qu'il  a  laissé  sur 
presque  toutes  les  parties  des  oeuvres  de  Ci- 
céron  (1),  la  révision  qu'il  a  faite  du  texte,  sa 
traduction  des  Philippiques  de  Démosthène, 
en  excellent  latin,  ses  quatre  traités  sur  les  an- 
tiquités romaines  (2)  ;  ses  nombreuses  préfaces 
et  notes  ajoutées  à  ses  éditions  prouvent  que 
^aol  Manuce ,  dont  la  réputation  d'excellent  la- 
tiniste est  universellement  reconnue ,  était  aussi 
un  habile  archéologue. 

La  mort  du  cardinal  Bernadfno  Maffei',  qui  le 
protégeait -et  l'encourageait  dans  ses  travaux, 
lai  causa  une  telle  affliction  qu'il  en  tomba  gra- 
vement malade. 

Hrari  Estienne ,  pendant  son  séjour  à  Venise, 
se  lia  d'amitié  avec  Paul  Manuce,  et  fit  im- 
primer chez  lui  sa  traduction  en  vers  latins  de 
plusieurs  idylles  de  Moschus,  de  Bion  et  de 
Théocrite ,  suivie  de  trois  poèmes  de  Henri  Es- 
tienne en  rhonneur  de  la  vie  champêtre,  et  d'une 
traduction  en  vers  grecs  d'une  élégie  de  Pro- 
"^ce  (Venetiis,  Aldus,  lôôô). 

La  réputation  de  Paul  Manuce  était  si  grande 
en  Italie  et  même  en  Europe,  qu'on  sollicitait 
Tivement  Thonneur  de  le  voir,  et  dans  ses  lettres 
il  regrette  le  temp.4  consumé  par  ces  vains  de- 
voirs de  société.  En  lôô6  une  maladie  des  yeux 
à  laquelle  il  était  sujet  prit  plus  de  gravité ,  et 
de  nouveaux  troubles  de  famille  compromirent 
la  santé ,  qui  fut  toujours  très-faible.  Outre  les 
soins  à  donner  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  «  c'est 
à  moi,  dit-il ,  que  recourent  mes  frères  pour  les 
aider,  l'un  de  ma  bourse,  et  tous  deux  de  mes 
conseils;  bien  plus,  les  frères  de  ma  femme  veu- 
lent que  je  m'interpose  dans  les  différends  sur- 
menas entre  eux  pour  le  partage  de  l'héritage  de 
leur  père  ».  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  qu'il 
trouvait  encore  le  temps  d'exécuter  ses  grands 
travaux  littéraires  sur  les  antiquités  romaines 
et  ses  commentaires  sur  les  écrits  de  Gicéron. 

Les  princes  de  Ferrare  renouvelaient  les  ins- 
tances qu'ils  lui  avaient  faites  seize  ans  aupara- 
vant, et  le  pressaient  de  transporter  son  éta- 
blissement dans  leur  ville,  à  des  conditions 
avantageuses  ;  Bologne  lui  faisait  aussi  des  pro- 
positions pour  s'y  fixer  ainsi  que  sa  famille.  Pro- 
fitant des  bonnes  dispositions  des  habitants 
de  cette  ville  à  son  égard,  il  facilita  à  son  frère 
Antoine  Manuce  les  moyens  d'établir  à  Bolo- 
gne une  petite  imprimerie,  à  laquelle  il  joignit 
un  dépôt  de  ses  livres  (3).  En  1536  il   hésitait 

(1)  Son  commentaire  le  plus  Important  est  sur  los  Orai- 
Mni  11  ne  parut  en  entier  qu'après  sa  mort ,  par  les  soins 
de  M)n  fils ,  en  S  vol.  In  fol.,  1578-1579.. 

(»  1»  De  Uçibus,  1567,  tn-fol.  ;  2»  De  Senatu,  publié 
«I  1581  par  son  flls,  in-4o  ;  3o  De  Coînitiit,  Bologne, 
1S93,  tn-fol.}  40   De  Civitate  Aomana,   Rome,  1585, 

(S)  On  ne  connaît  gaëre  de  lui  qu'un  seul  livre,  trés- 
nre,  dont  Vlttoria  Colonna ,  marquise  de  Pescblére,  est 


sor> 

encore  entre  Rome ,  où  il  avait  fait  plusieurs 
voyages ,  et  Ferrare  et  Bologne ,  pour  aller  s'y 
fixer,  lorsque  Badoaro,  l'un  des  sénateurs  les  plus- 
distingués  de  Venise,  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  fonder  dans  son  propre  palais  une  académie, 
composée  de  cent  personnes  les  plus  habiles  en 
littérature  et  dans  les  sciences.  Cette  académie, 
qui  fut  nommée  Accademia  Vcneziana  et  aussi 
dclla  Fama  (1),  devait  s'occuper  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  notre  Institut  de 
France.  Cette  circonstance,  qui  permettait  à 
Paul  Manuce  de  publier  de  belles  .et  savantes 
éfli lions  et  les  ouvrages  nouveaux  que  d'après 
les  statuts  chaque  académicien  devait  composer 
sur  des  sujets  intéressant  les  lettres  et  les  scien- 
ces ,  le  décida  à  rester  à  Venise  et  à  se  charger 
de  la  direction  de  l'imprimerie,  indépendam- 
ment d'une  chaire  d'éloquence.  C'est  en  France 
qu'il  fit  fondre,  par  Garamond,  le  caractère  de 
moyenne  grandeur  (2)  qui  lui  servit  pour  les 
impressions  de  l'académie  et  pour  celles  qu'il 
fit  pour  son  compte. 

Dans  les  années  J558  et  1559  Paul  Manuce 
publia,  concurremment  avec  les  impressions  qui 
portent  son  nom,  57  ouvrages  avec  l'indication  ; 
In  Academia  Venetà,  nommée  aussi  Academia 
délia  Fama  parce  que  tous  ses  ouvrages  ont 
pour  emblème  la  Renommée  (Fama)  avec  ces 
mots  sur  une  banderolle  :  /o  volo  in  ciel  per 
riposarmi  in  Dio  ;  c'était  le  prélude  d'ouvrages 
plus  importants.  Par  malheur  la  fortune  du  fon- 
dateur Badoairo  croula,  et  entraîna  la  ruine  de 
l'académie,  en  1561. 

Compromis  par  ses  associés  dans  une  spécula- 
tion commerciale,  Paul  Manuce  dut  quitter  Ve- 
nise et  rester  deux  ans  à  Padoue.  Bientôt  son 
innocence  fut  reconnue,  et  il  revint  à  Venise. 
Des  lettres  du  cardinal  Seripandi  lui  témoignaient 
le  vif  désir  qu'avait  le  pape  Pie  IV  de  lui  con- 
fier à  Rome  l'impression  des  Pères  de  l'Église 
d'après  les  beaux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Le  saint  Père  donnait  à  Paul  Manuce 
cinq  cents  ducats  d'or  par  an,  trois  cents  pour 
ses  frais  de  déplacement,  et  la  promesse  d'un 
bénéfice  pour  son  fils.  La  dépensedes  impressions 
était  à  la  charge  de  la  chambre  apostolique,  et 
quand  les  frais  étaient  couverts,  la  moitié  des 
bénéfices  était  réservée  à  Aide.  Les  livres  devaient 
être  vendus  au  plus  bas  prix.  Paul  Manuceaccepta 
ces  propositions  (3), et  arriva  lé  7  juin  1 561  à  Rome, 


l'aoteur  ;  11  est  intitulé  :  Pianto  délia  Signara  marchesa 
di Pescai'Uf  etc.;  In-S», imprimé enl567,  nella  magniftca 
città  'di  Boloyna,  per  Jntonio  Manuzio.  Voy.  Appa- 
ratus  ad  Pauli  Manvtii  vitam^  par  A.  Sinaplus. 

(0  L'académie  nomma  pour  son  chancelier  Bcrnardo 
Tasso ,  le  père  du  célèbre  poète. 

(2)  Dans  Tune  de  ses  lettres,  du  21  Juillet  1568,  il  dit  : 
//  carattere  maggiore  è  queilo  che  onorà  molto  la 
stampa  di  mio  padre.  Il  mezzano  ho  fatto  venir  de 
Franza,  et  sono  tutti  i  piu  eccellenti  nel  suo  génère. 

(S)  Laborabam  domestlcis  incommodls,  fratrum  meo- 
rum  cuipa  :  nec  spes  erat  emergendl,  nisl  nova  conslUa 
caperentur.  {Lettre  â  J.  Cratoth  novembre  1ST«). 
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précédé  d'une  grande  réputation.  Il  y  fut  bien 
accueilli  ;  une  belle  et  agréable  maison  lui  fut 
«ionnée ,  et  le  pape  veilla  à  ce  qu'il  eût  en  aide 
d'habiles  correcteurs  (1).  En  plein  consistoire,  il 
dit  à  trois  cardinaux  amis  d'Aide  :  «  Ayez  soin 
que  rien  ne  manque  à  Mauuce  et  à  rimprimerie, 
parce  que  notre  volonté  est  d'en  faire  un  très- 
lionorable  établissemf^nt  (2).  » 

Paul  Manuce  fit  venir  de  France  un  assorti- 
ment de  matrices ,  ou  frappes ,  de  bf  aux  carac- 
tères. Il  aurait  voulu  employer  le  caractère  ita- 
lique de  son  père,  si  connu  sous  le  nom  de  testo 
cTAldo  ;  mais  il  ne  put  obtenir  des  Turrisan  ni  les 
frappes  ni  les  poinçons,  qui  leur  appartenaient 
par  suite  du  partage  de  famille.  La  direction  de 
son  imprimerie  de  Venise  fut  confiée  à  son  fils 
Aide. 

•  Il  paraît  que  l'imprimerie  fondée  à  Rome  par 
le  pape  fut  mUe  pour  la  moitié  à  la  charge  de  la 
municipalité  de  Rome  del  Popolo.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  éditions  de  Paul  Manuce 
exécutées  à  Rome  portent  l'indication  :  in  œdi- 
bus  Populi  Romani.  Le  premier  livre  qui  en 
sortit  fut  le  Saint  Cyprien,  en  1563;  puis 
un  grand  nombre  d'oovrages,  tels  que  les  Let- 
tres de  saint  Jérôme,  Salvien ,  etc.  Mais  à  la 
mort  de  Pie  IV  les  magistrats  del  Popolo ,  qui 
n'avaient  pas  partagé  l'affection  du  saint-père 
pour  Paul  Manuce,  lui  demandèrent,  au  commen- 
cement de  janvier  1566,  de  leur  remettre  les 
clefs,  c'est-à-dire  de  fermer  l'imprimerie  et  de 
la  transporter  ailleurs.  Paul  les  leur  rendit  le  di- 
manche 6  janvier,  et  le  lundi  7  le  pape  Pie  V 
fut  élu.  Il  était  bien  disposé  en  faveur  d'Aide; 
aussi  quand  les  municipaux  vinrent  se  proster- 
ner devant  lui ,  il  les  reçut  durement  (3). 

La  défense  faite  par  Pie  V  de  rien  imprimer  à 
Rome  qui  ne  fût  exclusivement'  destiné  à  la  re- 
ligion ne  permettait  à  Aide  de  publier  ni  ses 
Commentaires ,  ni  les  œuvres  de  Cicéron ,  son 
occupation  favorite ,  ni  ses  ouvrages  sur  l'anti- 
quité (4  )  ;  c'était  à  Venise,  chez  son  fils,  qu'il  les 
faisait  exécuter.  Le  besoin  de  surveiller  lui- 
même  ses  impressions ,  sa  faible  santé  et  les  fa- 
tigues auxquelles  il  succombait,  l'engagèrent 
enfin  à  renoncer  à  la  direction  de  l'imprimerie  à 
Rome,  confiée  à  ses  soins  depuis  neuf  ans.  Dans 
une  lettre  à  son  fils,  en  date  du  13  avril  1569,  il 
lui  annonce  son  intention  de  venir  se  fixera  Venise 
au  moins  six  mois,  pour  y  imprimer  à  ses  frais 
son  Commentaire,  ce  qui  pourra  Ini  coûter  450 
écns,  et  il  lui  mande  que  déjà  il  avait  reçu  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France  un  privilège  pour 

(1)  n  VoRlio  ctae  si  (tpenda  e  straspenda  per  dar  corret- 
torl  In  ajuto  del  ManuUo ,  acciô  che  la  sua  debU  coiii- 
plessione  non  paUsca.  *  Un  père,  ajoute  PanI  Manuce , 
qui  nous  rapporte  ces  paroles,  puurrait-ll  rien  dire  de 
pins  aimable  et  de  plus  tendre  pour  son  flls? 

(S)  Lettre  XXViil  de  Paal  Manuce  à  sun  frère  Manalio 
de'  )1annUl,  p   66. 

(8^  «  Andate  via  ,  andate  via ,  rimettete  tn  casa  subito 
mrsser  Paolo  ManaUo;  et  poi  tornate;  se  ne  parera  di 
flirvi  délie  gratle,  vêle  faremo.  » 

(4)  Une  édition  daDéeaméfon  de  Boceace,  revMoefntr- 
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dix  ans  et  qu'it  attend  celai  d'Espagne  et  de 
Flandre. 

Après  un  voyage  à  Vérone  et  à  Milan ,  il  revint 
enc4)re  à  Rome,  où  ses  anciens  amis  l'accueil- 
lirent avec  joie.  Le  pape  Grégoire  XIII,  qui  pre- 
nait intérêt  à  ses  travaux,  l'encouragea  à  les 
poursuivre;  en  sorte  que  Paul  Manuce  reprit  la 
direction  de  l'imprimerie ,  tout  en  travaillant  à 
son  Commentaire  sur  Cicéron  huit  heures  par 
jour.  Il  se  préparait  à  retourner  à  Venise  pour 
l'imprimer,  lorsque,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
il  mourut,  à  Rome ,  et  fut  enterré  à  l'église  de 
Sainte- Marie-à-la-Minerve. 

Son  frère  atné,  Manutio  de'  Manutii,  né  en  1 506, 
à  Asola,  mourut  le  12  novembre  en  1568  (1); 
son  autre  frère,  Antoine,  qui  mourut  à  Bologne, 
vers  1560,  fut  l'éditeur,  en  1543,  d'un  recueil  de 
voyages,  intitulé  :  Viaggi  alla  Tana  in  Per- 
sia,  etc.,  in- 8°.  il  parait  même  qu'Antoine  avait 
établi  à  Bologne  une  petite  imprimerie ,  puisque 
l'on  connaît  quelques  volumes  publiés  sous  cette 
indication  :  Bononiœ,  apud  Antonium  Aldi 
filiumy  et  portant  une  petite  ancre  avec  les  roots  : 
Aldi  filiif  entourée  d'un  cartouche  employé  par 
ce  seul  Antoine  Manuce  dans  le  petit  nombre 
de  livres  ainsi  désignés  (2). 

Les  principaux  travaux  littéraires  de  Paul  Ma- 
nuce ont  été  consacrés  à  Cicéron.  Les  soins  qu'il 
a  donnés  à  la  révision  du  texte  dans  les  nom- 
breuses éditions  dont  il  fut  l'éditeur  ont  contri- 
bué beaucoup  à  l'améliorer.  Sa  critique  était 
sage  et  fondée  sur  la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie du  latin  et  du  style  de  Cicéron. 

Son  Commentaire  sur  les  Lettres  familières 
de  Cicéron  f  qui  s'est  augmenté  d'édition  en  édi- 
tion, forme  dans  celle  de  1579,  qui  est  la  der- 
nière, un  gros  volume  in-fol.  (3).  Il  en  fut  de 
même  pour  les  Lettres  à  At tiens  ;  les  Com- 
mentaires s'accrurent  aussi  au  point  de  former 
un  gros  vol.  in-fol.  dans  l'édition  de  1582. 
Ses  Commentaires  sur  les  lettres  ad  Brutum 

gato,  conrormément  à  l'ordre  donné  au  concile  de  Trente, 
devait  être  imprimée  à  Rome  par  Paul  Manuce,  auquel 
les  commissatres  florentins  avalent  remis  le  roanuscrU; 
mais  sur  les  réclamations  des  Giunti  à  Florence  un  pri- 
vilège leur  fut  égatemeut  accordé  :  ils  l'Impriroërent  ea 
157S,  et  dans  la  même  année  ils  en  donnèrent  deux  édi- 
tions, ce  qui  empêcha  probablement  Aide  Manuce  dlm- 
primer  celle  pour  laquelle  il  avait  obtenu  i'approbatioo 
inqulsltoriale,  le  8  aoAt  I57t. 

A  Rome,  dit  Daunon,  riraprlroerlc  avait  ea  une  grande 
activité  Jusqu'en  U78;  mais  après  cette  époque,  soos 
les  pontificats  d'Innocent  Vlll  et  d^Alexandre  VI,  oo 
n'a  presque  plus  imprimé  dans  cette  ville  que  des  ha- 
rangues ,  des  bulles ,  etc. 

(1)  D'un  caractère  Indolent,  il  vécut  h  Asola,  cooteot 
d'an  petit  bénéfice  ecclésiastique.  Son  frère  lui  témoigna 
en  tout  temps  une  amitié  sincère,  et  lui  vint  souvent  en 
aide.  Aide  Manuce,  dans  sa  lettre  à  son  fils,  en  date  du  11 
Janvier  1869.  lut  envoya  cette  inscription  pour  être  placée 
sur  la  tombe  de  son  frère  :  Manutio,  Aldi  F.,  ea  priiden- 
tia .  ils  moribus  orjiato ,  nt  paterns  laudis  haeredttaten 
cgregle  tueretur,  Aldus  Manotius,  fratrl  fltlus ,  cum  la- 
crymis  p.  Vix.  ann.  LXin. 

(«)  Le  premier  qne  l'on  connaisse  est  Iniltalé  :  TtÊSB- 
qufti  Hispaui  Orationes,  16S6 

(3)  Ln  première  édition,  de  1840,  de  son  ComineiilalK 
Joint  au  texte  ne  formait  qne  40  feuillets. 
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et  ad  Quintum  fratrem  ne  sont  pas  moins  con- 
sidérables; mais  le  plos  important  de  tous  ses 
tra?aHX  est  celai  qu'il  fit  sur  les  Oraisons,  Il  ne 
parut  en  entier  qu'après  sa  mort,  en  3  vol.  in-fol., 
1578-1 579. 11  a  aussi  rédigé  des  notes  sur  Virgile. 
Ses  travaux  sur  les  Antiquités  jouissent  aussi 
d'une  grande  estime,  et  ses  quatre  traités  :  De 
LegibuSf  tfiS?,  in-fol.;  De  Senatu,  publié  en 
15s  1,  par  son  fils,  in-4**;  De  Comitiis,  1585, 
Bologne,  in-foK  ;  De  Civitate  Romana,  1685, 
Some,  in-40,  sont  encore  consultés  avec  fruit. 
La  correspondance  de  Paul  Mannce  avec  les 
hommes  les  plus  bonorables  de  son  époque  lut 
tellement  estimée,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  qull  en  iroprima  lui-même  sept  éditions  et 
lOD  fils  trois  autres  ;  elle  fut  ensuite  fréquemmenti. 
reproduite  (1).  Dans  sa  lettre  (  Livre  V,  2  )  à  son 
ami  Paleotto,  il  lui  donne  les  motifs  qui  lui  ont 
hH  recueillir  ses  lettres,  attendu  que,  par  désœu- 
vrement, plusieurs  personnes  (bonas  scilicet 
horas  maie  collocantibus)  s'anmsaient  à  les 
transcrire,  ce  qui  lui  fit  redouter  de  les  voir  im- 
primer avec  des  inexactitudes  provenant  soit  de 
la  n^ligence,  soit  même  de  la  déloyauté  (late 
enim  patet  hoc  vitium).  Il  ne  s'est  d'ailleurs 
décidé  à  les  Imprimer,  nous  dit-il  dans  la  préface, 
que  sur  les  instances  réitérées  des  hommes  les 
plus  éminents  de  Venise  (2). 

Dans  cette  volumineuse  correspondance,  on 
smt  Paul  Manoce  durant  sa  longue  et  pénible 
carrière;  si  ses  lettres,  qui  brillent  plus  par  le 
charme  du  style  et  par  une  phraséologie  d'appa- 
rat que  par  le  fond  lui-même,  ne  nous  permet- 
tent pas  de  pénétrer  dans  son  intimité  autant 
qu'on  le  désirerait,  elles  nous  montrent  en  lui 
un  homme  bon,  simple,  bienveillant  et  généreux 
pour  les  siens,  venant  en  aide  par  ses  conseils  et 
sa  boorse  à  ses  frères,  et  cherchant  à  concilier  les 
esprits  et  les  intérêts,  qui  troublèrent  souvent 
sa  famille  (3).  On  le  voit  lutter  avec  courage 
contre  la  maladie  et  les  obstacles,  et  l'on  s'étonne 
comment,  avec  une  constitution  faible  et  mala- 
dive et  une  irritation  de  la  vue  dont  le  célèbre 
Fallope  ne  put  entièrement  le  guérir,  il  put  en- 
treprendre et  exécuter  des  travaux  littéraires 
aussi  considérables.  L'exiguité  de  sa  fortune  lui 
rendit  la  vie  pénible;  mais,  digne  héritier  de  son 
père,  l'amour  des  lettres,  presque  toujours  in- 
compatible avecrententedes affaires  et  la  fortune, 
soutint  son  courage.  «  Ne  vous  laissez  pas  im- 
poser, loi  écrivait  le  célèbre  Silvestro  Aldobran- 
dini,  par  les  fausses  et  vulgaires  apparences; 
mais  considérez  combien  de  cardinaux  et  d'é- 

(1)  Bd  Suisse,  h  Moargaes,  en  1881,  à  Proncfort  et  à  Lcip- 
lirlî,  eo  1710,  avec  des  Commentaires  par  G.  Rraase,  etc. 

(t)  Quas  ego  neqoaqaam  edere  animum  Induilsscm,  nlsl 
me  soadentes  atiiae  etlam  peteutes  venetœ  nobilUatls 
movisset  aoetorltas.  f^oye%  aussi  i'Apparalus  ad  Vitam 
Paull  ManatU,  p.  80. 

(8''  Bien  que  l'on  de  ses  frères,  Antoine,  ne  soit  monti  é  peu 
digne  de  rintérét  que  lui  portait  Aide  Manuce,  Jamaii  on 
ne  voit  dans  la  correspond<inoe  de  Paul  aucune  marque 
d^mettume  à  son  égard.  (Apparatos  ad  Pauli  MaoutU 
Vitam,  par  Sinapiiis  ;  leipzigj  f^lèlsclier,  ln-4« }. 


vêques  et  combien  de  princes  ont,  du  vivant  de 
votre  père,  mené  une  vie  que  la  forione  favori- 
sait dans  leurs  goûts  matériels ,  roais  qui  tous, 
presque  sans  exception,  sont  ensevelis  dans  un 
éternel  oubli,  même  de  ceux  qui  les  ont  connus, 
tandis  que  la  grande  et  honoral»le  mémoire  de 
votre  père  Aide  vit  et  vivra  étt  rnellement  tant 
que  les  belles-lettres  seront  en  honneur  (1).  » 
Paul,  dans  sa  lutte  perpétuelle  contre  la  pau- 
vreté, put  cependant  se  maintenir  au-dessus  - 
d'elle  ;  mais  notre  admiration  égale  nos  regrets 
en  voyant  dans  la  famille  des  Aide  et  des  Ëstienne 
tant  d'énergie  et  de  dévouement  aux  lettres  si 
mal  recompensé;  leur  désintéressement  et  leur 
pauvreté  rendent  leur  gloire  enœre  plus  pure  (2). 

Epistolarutn  Pewli  ManutH  Libri  XII.  —  Lettere  de 
Paolo  Manmio  copiate  sugli  atttoqrapfU  esistenti  neUm 
Bibixotheca  jimbrosiana s  Paris,  Renounrd,  1884,  in-S».  — 
D.  Aug.  Sinaplus  ./pparatux  ad  Pauli  Manutii  f^itam^ 
Lipsix,  Fleischer,  s.  d.-,  in-4o.  —  Aug.  Renouard,  jénnales 
des  yélde.  —  Pellegrini.  Sommario  deW  jéeademia  f^e^ 
neta  ;  in-S».  —  Spécimen  historico-litterarfu  de  Academia 
Feneta,'  in-4«,  Dira,  Wagner  père. 

MANUZio  (  Aldo),  né  à  Venise,  le  13  février 
1547,  mort  à  Rome,  le  28  octobre  1597.  Une  jeu- 
nesse orageuse,  un  caractère  inconstant  empê- 
chèrent Aide  le  jeune  de  remplir  complète- 
ment sa  carrière  d'imprimeur,  que  lui  avaient 
si  honorablement  tracée  son  père  et  son  aïeul. 
Mais,  à  leur  exemple,  il  se  distingua  par  son  goût 
pour  l'étude,  et  il  a  enrichi  les  éditions  imprimées 
soit  dans  l'officine  paternelle,  pendant  le  séjour 
de  son  pèreàRome,  soitlorsque  son  père  eut  loué 
à  Dominique  Basa  son  imprimerie  de  Venise  (3). 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son  éducation  fut 
l'objet  des  soins  constants  et  affectueux  de  son 
père.  La  nature  secondait  les  voeux  paternels, 
et  on  espéra  voir  en  lui  un  aussi  boa  grammai- 
rien que  son  aïeul ,  un  érudit  aussi  profond  que 
son  père.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Muret  dans 
une  visite  qu'Aide,  encore  enfant,  jui  fit  à  Pa- 
doue  (4). 

(1)  Lettere  volgarif  1864,  t.  III,  p.  74. 

(t)  Dans  une  de  ses  lettres,  adrestsée  à  M.  A.  Natta  au 
sujet  d'une  erreur  ùt  calcul  qo'ii  avait  faite  pour  flxer 
le  prix  de  l'imprcsAlon  de  l'uuvrige  de  Natta  :  De  Ubris 
suiSf  in  fol.,  1861  (  et  non  celui  de  Deo  dn  même  auteur, 
comme  l'a  cru  M.  A.  l\enouard  ),  Il  lui  dit  qu'au  lien  de 
50  feuilles  qu'il  avait  cru  que  formerait  le  manuscrit.  Il 
en  est  déjà  à  la  80*.  en  norte  que  la  perle  sera  considérable 
pour  sa  modique  fortune,  qui  en  supporterait  difficilemeot 
les  conséquences,  mais  que  cependant  si  l'auteur  l'exige, 
il  s'y  ré^lj^nera.  «  Vous  m'objectez,  ajoute-i-il,  que  Je  me 
récupérerai  Rur  le  produit  de  la  vente  des  exemplaires.  — 
Cela  se  pourrait  si,  comme  les  autres  imprimenrs.  J'avais 
des  agents  pour  débiter  et  disséminer  nos  livres  dans  les 
antres  contrées  ;  mais  Je  ne  vends  que  chez  mot,  à  des 
prix  très-modiques,  afin  d'éviter  les  frais  et  les  eml>arra8. 
—  Vuas  les  vendrez  tout  de  même,  dites-vous  1  —  Quaot 
nu  mérite  de  l'ouvrage.  J'en  pois  Jnger;  mais  II  en  est  autre- 
«Qent  dn  débit,  et  vous  savez  vous-même  que  les  livres 
laUns,  même  ceux  des  meilleurs  auteurs  anciens,  sont  si 
peu  recherchés  qu'ils  sont  mis  au  nombre  des  livres  au 
rebut.  A  peine  lit-on  Gicéron,  ou  César,  ou  Sallusle  :  en 

ne  les  lit  même  pas;  bien  plus,  on  les  méprise J » 

Livre  III,  lettre  81. 

(3)  A  raison  de  fo  écus  d'or  par  mois. 

(4)Nibil  illo  puero  feativius,  nihil  tngenioslus,  nihil 
amabUius ,  nihll  ardenUos  In  studio  virtntis  ac  littera- 
rum  :  quanta  iasennone  suavitas,  quanta  Indoles  in  Ipao 
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Aide  fit  papattre  en  1556 ,  à  Page  de  dix  aus, 
la  première  édition  d'un  recueil  accru  depuis  et 
souvent  réimprimé  :  Eleganze  délia  Lingtta 
Toscana  e  Latina ,  scelte  da  Aldo  Manutio. 
En  1559  il  donna  une  nouvelle  édition  de  la. 
traduction  italienne  des  épltres  de  Cicéron,  re- 
vue et  corrigée  en  une  multitude  d'endroits^ 
par  Aide  Manuce.  En  1561  il  fit  paraître,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  son  Orthographiée  Ratio ,  où 
il  donne  un  système  rationnel  et  fondé  sur  Les 
monuineuts,  tels  que  les  inscriptions,  médailles 
et  manuscrits,  pour  orthographier  d'une  manière 
régulière  la  langue  latine.  £n  1562,  appelé  à 
Rome  par  son  père ,  il  fit,  sous  un  maître  aussi 
hahile,  une  étude  approfondie  des  monuments , 
et  donna  en  1 566  une  nouvelle  édition  de  ce  traité, 
augmentée  des  inscriptions  recueillies  par  lui- 
même  et  d'un  opuscule  sur  les  abréviations 
qu'elles  oiïrent.  Il  y  ajouta  l'ancien  calendrier 
romain,  que  son  père  avait  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Fasti  Romani ,  d'après  un 
marbre  antique. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1565,  il  recueillit  les  fragments  de  Sal' 
luste,  et  en  fit  imprimer,  en  1563,  une  édition 
chez  son  père,  à  Venise,  en  l'accompagnant  de 
notes.  Il  copia  sur  les  monuments  e1  sur  les 
marbres  antiques  un  très -grand  nombre  d'ins- 
criptions, qu'il  se  proposait  d'imprimer,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé  dans  sa  préface  de  Salluste  (1). 
Son  manuscrit,  déposé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  ne  fut  publié  qu'en  1731,  à  Florence,  par 
les  soins  de  Gori,  sur  la  copie  qu'en  avait  faite 
J.  B.  Doni.  En  1565,  malgré  les  exhortations  de 
son  père ,  et  ses  éloges  pour  l'encourager  dans 
la  publication  d'une  édition  de  Tite  Live  (2),  le 
désir  de  l'indépendance  lui  fit  quitter  ses  tra- 
vaux et  vouloir  se  faire  avocat;  il  se  rendit 
donc  à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Mais  en 
1568,  son  oncle  Manutio  étant  mort  à  Asola, 
Aide  alla  recueillir  l'héritage  qui  revenait  à  son 
père,  et  y  reçut  une  lettre  en  date  du  28  février 
1570  contenant  les  conseils  les  plus  éclairés, 
dont  la  sévérité  est  tempérée  par  la  tendresse 
paternelle. 

De  retour  à  Venise,  il  reprit  en  goût  l'archéo- 
logie, et  revint  à  ses  travaux  d'éditeur  et  de  cor- 
recteur dans  l'imprimerie  paternelle.  Ses  cousins 

vultii,  ac  motu  corporis,  at  in  summa  ingenii  celeritate 
parem  modestiam  facile  agnoscas.  Itaque  feras  hoc  aequo 
animo  :  spero  eum  aliquando  et  pâtre  etavo  inajorem  et 
celebriorem  futurum  :ne  vivam,sl  non  ex  animo loquor. 

(1)  Magnum  volumen  effeci  inscriptionum. 

(!)  Cette  édition  parut  en  1S71  ;  Sigonius  en  fut  l'éditeur. 
Aide  Manuce  écrivait  à  son  fils,  le  19  septembre  1571, 
d'apporter  plus  de  soin  k  la  correction  des  épreuves,  at- 
tendu que  Sigonius  avait  été  surpris  de  voir  tant  de  faute» 
dans  les  Commentaires  de  César  (publiés  en  1B66  avec 
cette  Indication  :  ^tneMs^cnrrigente  Jldo  Manutio  Paull 
F.  M.,  in  aBdibusManu(ianls)  :  «  Cela  vient,  mon  fils,  de  ce 
que  vous  voulez  embrasser  à  la  fois  trop  de  choses,  dont 
résulte  un  grand  dommage  pour  votre  santé  et  votre 
réputation;  lire  trois  feuilles  in-8«  en  uu  Jonr,  c'est 
trop.  Quand  J'y  parvenais,  du  moins  J'avais  soin  de  les 
relire  ;  11  est  vrai  que  c'était  dans  ma  maison  qu'on  im- 
primait. » 


Bernard  et  Jérôme  Turrisan,  qui  avaient  con- 
servé la  librairie  de  leur  père,  lui  proposèrent,  en 
1568,  soit  d'acquérir,  soit  de  louer  rimprimerie 
Manutienne.  N'ayant  pu  tomber  d'accord ,  ils  en 
établirent  une  nouvelle,  à  laquelle  les  matrices 
de  l'ancien  caractère  italique,  qu'ils  possédaient, 
testo  i4/£;t7to,  donnèrent  un  certain  relief,  et  sur 
leurs  éditions  ils  ajoutèrent  Vancre  aldine.  De 
nouvelles  tentatives  furent  inutilement  faites 
poui'  mettre  fin  à  cette  concurrence. 

Aide,  qui  se^  sentait  bien  supérieur  eu  mé- 
rite littéraire  à  ses  cousins ,  en  Toulut  doimer 
une  preuve  dans  son  édition  de  Velleius  Pa- 
terculusy  qu'il  imprima  en  1571  (1).  Sonpèrcj 
qui  s'âHligeait  de  la  concurrence  que  lui  fai- 
saient des  cousins,  écrivait  à  Âl^e,  le  2  avril 
1571,  pour  le  stimuler  dans  cette  lutte  et  l'empê- 
cher de  céder.  «  Je  me  borne  à  te  dire  que  les 
Turrisan  triomphent  et  répandent  le  bruit  qulis 
attendent  ton  retour  pour  que  tu  leur  cèdes  une 
partie  de  ton  imprimerie  ;  je  ne  saurais  remé- 
dier à  tout.  »  Dans  sa  lettre  du  6  mai  1570,  il 
disait  à  son  fils  :  «  Jérôme  Turrisan  croit  que 
parce  qu'il  a  imprimé  trois  ou  quatre  oposcules 
il  est  maître  du  champ  de  bataille  ;  mais  il  ne 
sait  pas  ce  qui  lui  adviendra  s'il  platt  à  Dieu  de 
me  rendre  la  santé  dont  je  suis  priyé  depuis  six 
mois  !  u  (2) 

Âlde  se  laissait  quelquefois  entraîner  au  goât 
de  la  dépense  et  à  la  bonne  chère,  ce  qui  lui  at- 
tirait de  justes  réprimandes  de  son  père,  qui,  dans 
sa  lettre  du2G  septembre  1573  il  lui  écrit  :  «  De- 
mande à  ta  mère  quelle  fut  notre  vie  pour 
nous  tirer  d'affaire ,  et  garde  -  toi  d*imiter  le 
luxe  de  la  maison  des  Junte ,  suis  cette  persé- 
vérante frugalité  qui  m'a  permis  de  rester  tou- 
jours honorable  (3).  » 

D'après  les  conseils  de  son  père,  il  avait  re- 
noncé à  un  projet  de  mariage  à  Asola,  et  en  1572 
il  épousa  Francesca  Lucrezia,  fille  de  Bernard 
Junte,  célèbre  imprimeur  de  Florence,  cpii,  s'oc- 
cupant  moins  que  la  famille  des  Aide  des  intérêts 
littéraires,  avait  su  par  une  sage  et  habile  admi- 
nistration, acquérir  une  honorable  fortune.  Quel- 
ques combinaisons  d'association  typographique  et 
commerciale  furent  liées  entre  les  deux  familles. 

En  1574  Aide  publia,  en  quatre  volumes  io-^'  : 

Niiova  Scieltadi  Lettere fatta  daiwttii 

libri  sin  hora  stampati  ^  ouvrage  dont  la  rareté 
est  attribuée  à  la  suppression  de  plusieurs  lettres 
entachées  d'hérésie ,  au  sujet  desquelles  Âlde 
Manuce ,  dans  sa  correspondance,  témoigne  ses 

(i^i  il  se  servit  trop  largement  d^ln  commentaire  inédit, 
de  Gl.  Dupuy  (Puteanus),  en  évitant  de  Je  nommer,  ce 
qui  lui  fut  reproche  sévèrement  par  Burmann. 

^2)  Les  éditions  publiées  alors  dans  rimprimerie  Maoïi- 
tienne  dirigée  par  D.  Basa  portent  le  plus  souvent  l'iadl- 
catloii  :  Ex  Bibliotfieca  Aldina,  et  ensuite  celle  de  :  Éx 
œdibus  flianutianis,  ou  apud  Aldum^  on  apretso  JUo 
Manutio. 

(3)  (c  Diinanda  a  tua  madré  como  stamo  vlvuUpero** 
cir  di  bisngno  ;  e  non  imitar  la  grandeua  di  casa  GiantI, 
ma  imita  la  raia  frugalità  di  tante  anal,  con  la  <|iMle  ni 
aoao  truttenuto  JtoooratameBte,  etc.  • 
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inquiétudes  à  son  fils.  Son  commentaire  sur  VArt 
poétique  (VHorace,  accompagné  d'une  disserta- 
tion où  il  traite  de  trente  questions  d'antiquités, 
parut  en  1576.  Vers  ce  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  et  lecteur  dans  les 
écoles  de  la  chancellerie ,  où  s'instruisaient  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions  de 
la  secrétairerie  de  la  république.  Il  avait  conçu  le 
projet  d'une  description  complète  de  l'Italie,  et 
s'était  mis  en  rapport  avec  les  municipalités , 
qui  offraient  de  le  seconder  ;  mais  de  ce  vaste 
projet  il  n'est  resté  que  la  sQule  vie  de  Castruc- 
cio  Castracano,  ce  célèbre  tyran  de  Lucques,  et 
uoe  histoire  de  la  maison  Pio  de  Carpi,  encore 
manuscrite. 

En  1582  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  le  cardinal  Ch.  Borromée  ;  en  pas- 
sant par  Fcrrare,  il  y  vit  le  Tasse  emprisonné, 
et  nous  a  dépeint  l'état  déplorable  où  il  le 
trouva,  n  non  quant  à  son  esprit,  qui  lui  parut, 
dans  le  long  entretien  qu'il  eut  avec  lui,  entière- 
ment sain,  mais  par  sa  nudité  et  la  souffrance  de 
la  faim,  dans  la  prison  où  on  le  retenait  privé 
de  toute  liberté  (1). 

Ce  témoignage  d'Aide  est  important;  Aide 
ayait  imprimé  en  1581,  1582  et  1583  (2),  les 
poésies  diverses  de  ce  nohxlissimo  spiriio;  c'est 
ainsi  qu'il  le  nomme  dans  ses  préfaces  où  il 
nous  annonce  que  le  Tasse  lui  a  contié  ses  poé- 
sies pour  les  imprimer  (3).  Ainsi  le  Tasse  avait 
totite  sa  raison  lorsque  Aide  le  vit  dans  sa  pri- 
son en  1582 ,  tandis  que  deux  ans  auparavant, 
en  novembre  1580,  Montaigne  nous  dit  :  «  jeus 
plus  de  despit  encores  que  de  compassion ,  de 
Teoir  le  Tasse  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
Tivantà  soy-mesme,  mecognoissant  et  soy  et  ses 
ouvrages,  lesquels  sans  son  sceu,  et  toutesfois  à 
sa  vene,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  in- 
formes (4).  » 

(1)  In  uno  stato  mixerabile,  non  per  lo  senno,  del  ^uale 
(Il  penre  al  lango  ragglonare  ch'  egli  ebbe  seco ,  Intero 
esaoo,  ma  per  la  nodezza  e  famé,  ch'  egit  pativa,  prigione 
cpriTodella  sua  liberta.  [Juliani  Goselini  Ijettere  ;  f^enise, 
iStiy  iD-8«).  Malheureusement  Je  n'af  pn  me  procurer  ces 
lettres  de  Julien  Goselini  ni  à  notre  Bibliothèque  iaapé> 
riale,  ni  h  celle  de  l'ArsenaUni  à  la  Mazarine. 
(1)  LVdillon  de  1583  est  un  vrai  chef-d'œuvre  d'irapres- 
dOD  ;  les  gravures  en  bois  dont  elle  est  ornée  sont  charinan- 
tts.  En  iS8i  Aide  publia  un  vol.  in-l2,  aggiuntu  aile  rime 
«pme  del  sigtior  T.  Tasso,  même  format.  Notre  Bibllo- 
tbëque  impériale  ne  possède  ni  l'édition  de  1581  ni  celle  de 
isn.  Je  n'ai  donc  pu  vérifler  si  la  lettre  du  Tasse  adres- 
sée an  duc  d'Urbin  qui  se  trouve  (  sans  date  )  en  tète  de 
l'édition  de  1S8S.  et  op  le  Tasse  le  remercie  de  la  géné-^ 
rease  protection  qu'il  lui  a  accordée,  ne  se  trouve  pas  déjà 
dans  les  denx  préi  édentes  éditions.  Dans  cette  lettre  il  lui 
dit  que  sa  folie  fat  de  ne  pas  s'être  réfugié  tout  d'abord 
auprès  deIul,etquedéiormais,  grâce  à  sa  protection,  il  a  la 
certitude  de  son  salut,  de  son  repos  et  de  son  honneur. 
«  Le  peu  que  J'ai  dit  à  V.  E.  de  ma  longue  et  lamen* 
table  histoire  a  suffi  pour  que  votre  cœur  magnanime  me 
viat  en  aide  et,  me  tirant  d'une  situation  avilissante,  hon- 
teose  et  misérable ,  me  rétablit  dans  l'estime  des  hommes 
ilont  J'étais  déchu ,  et  mort  en  quelque  sorte,  l'ar  vos  soins 
J'ai  reça  une  nouvelle  vie.  » 

(3)  Dédicace  a  l>on  Ferrand  Gonzague,  SO  décembre 
1980. 
(H  Essais,  livre  II,  cb.  xti.  Montal;;ne,  qui,  dans  le  récit 


En  1583  parut  rédition  complète  de  Ciccron, 
10  vol.  in-f*.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'Aide  le  jeune  ait  publié. 

A  la  marque  de  l'imprimerie  paternelle,  Van- 
cre  et  le  dauphin^  k\àQ  le  jeune  ajouta  les  armes 
que  l'empereur  Maximilien  avait  accordées  à 
Paul  Manuce,  le  28  avril  1571,  par  un  diplOme 
conservé  à  la  Bibliothèque  ambrosienne.  C'est 
en  1581  que  l'on  voit  pour  la  première  fois,  .<;ur 
le  Censorinus  de  Die  natali,  l'orthographe 
du  nom  de  Manuce  ainsi  changée  :  ab  Aldo 
MannucciOt  PaulL  F.  Aldi  N.  emendatus. 

Sa  réputation  littéraire,  fort  grande  en  Italie, 
l'était  surtout  à  Bologne,  où  il  accepta  la  chaire 
d'éloquence.  On  voit  en  1585  deux  ouvrages  im- 
primés à  Bologne  sous  son  nom;  Tun  est  un 
discours  qu'il  prononça  au  pape  Sixte  Y,  l'autre 
est  le  traité  De  Comitiis,  par  Paul  Manuce,  son 
père,  un- vol.  in-C*,  ayant  en  tête  le  portrait  de  Paul 
Manuce.  Ayant  fait  imprimer  en  cette  ville,  1586, 
une  vie  de  Cosme  P*",  le  grand-duc  François  de  Mé- 
dicis,  son  fils,  en  fut  si  charmé,  qu'il  fit  à  Aide 
des  offres  pour  la  chaire  de  belles-lettres  à  lu- 
niversité  de  Pise.  Les  conditions  étaient  telle- 
ment avantageuses  qu'Aide  se  décida  à  les  accep* 
ter,  lorsque  de  Rome  survintune  autre  invitation, 
non  moins  honorable;  c'était  sa  nomination  à  la 
chaire  qu'avait  occupée  avec  tant  de  distinction 
le  célèbre  Muret,  ami  de  son  père.  Aide,  lié  par 
ses  engagements  envers  le  grand -duc,  ne  put 
venir  à  Rome  qu'en  1588  pour  occuper  cette 
chaire,  laissée  vacante  dans  l'espoir  qu'il  l'ac- 
cepterait un  jour.  £n  1590,  après  la  mort  de 
Sixte  V,  le  pape  Clément  VIII,  son  successeur, 
confia  à  Aide  la  direction  de  l'imprimerie  du  Va- 
tican. Depuis  ce  moment  Aide  ne  revint  plus  à 
Venise,  d'où  il  avait  transporté  la  riche  et  belle 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  par  son  père. 
L'imprimerie  de  Venise'  fut  dirigée  par  Nicolas 
Manassi,  qui  probablement  en  devint  proprié- 
taire. Occupé  des  deux  honorables  emplois  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  de  l'imprimerie  vaticane. 
Aide  le  jeune  mourut  à  Rome,  âgé  de  cinquante- 
et-un  ans,  sans  laisser  de  postérité,  tous  ses  en- 
fants étant  morts  en  bas  âge. 

<  Il  ne  fut  pas,  dit  Baillet  (  Jug,  des  Sav.,  t.  YI, 
p.  90),  aussi  curieux  du  grec  que  Henri  Estienne, 
et  se  contenta  d'exceller  dans  ie  latin,  qui  était  le 


de  .ses  voyages,  se  platt  à  nous  informer  de  l'excellent 
accueil  qu'il  reçut  à  la  cour  de  Ferrare,  me  paraît  avoir 
écrit  sou.<i  l'impression  qu'il  y  reçut  sur  l'état  mental  du 
Tasse,  qu'on  lui  dissimula  peut-être  ou  qu*on  lui  présenta 
seus  un  Jour /aux.  Il  ne  nous  dit  pas  avoir  parlé  à  ce 
poëte  infortuné,  qu'on  ne  lui  lai.ssa  voir  peut-être  dans 
sa  prison  qu'à  travers  les  barreaux.  La  Cerusalemme 
terminée  avant  les  infortunes  du  Tasse  fut  publiée  par  lui, 
sans  être  ni  informe  ni  incorrigée.  Si  par  dépit  de  voir 
le  Tasse  préférer  l.i  cour  drs  Médicis  à  la  sienne,  le 
magnanime  .Mphonse  fit  enfermer  le  Tasse  malade  et 
atteint  d'humeurs  noires  et  le  retint  sept  ans  en  prison 
dans  le  dénuement  et  la  misère,  il  ne  parait  pas,  d'après 
le  récit  d'Aide,  qu'il  y  eût  aucun  motif  de  l'y  retenir  en  1583. 
Entré  en  prison  le  81  mars  157»,  le  Tasse  n'en  sortit  qu'en 
1SS6.  I.a  conduite  du  duo  d'Kstcsemble  donc  inexcusable. 
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fort  fie  sou  père  Paul.  Tout  occupés  qu'étaient  Aide 
AlaniK-e  et  IJeuri  Esticnne  à  travailler  sur  les  lan- 
gues mortes  et  étrangères,  tous  deux  raontrërcnt 
une  passion  extraordinaire  pour  cultiver,  polir  et 
orner  leur  langue  maternelle.  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  composer  divers  ouvrages  en  langue 
vulgaire  de  leur  fonds,  ou  de  traduire,  l'un  des 
livres  latins  en  italien,  l'autre  des  livres  grecs  en 
français,  mais  ils  ont  encore  écrit  cbacuu  des  traités 
sur  les  origines,  les  progrès  et  les  propriétés  de 
leur  langue,  pour  en  faire  voir  les  beautés.  » 

Avec  Aide  le  jeune  (ipit  cette  illustre  famille 
de  typographes  à  qui  nous  devons  la  conserva- 
tien  de  tant  de  précieux  monuments  littéraires 
de  l'antiquité  grecque  et  latine. 

Voici  les  vers  qu'Angelo  Rocca  a  composés  sur 
les  trois  Aide  iManuce  : 

Aidas  Manucius  seoior  moritara  Latina 
Grsecaque  restUuU  inortua  ferme  t>pis. 

Paulus  reMtituit  calamo  monumenta  Quirltum, 
Utque  aller  Cicero  scripta  diserta  dcdit. 

Aldus  dam  Javenis  miratur  avuinque  patremque. 
Filial  atque  nepos,  est  avus  atqne  pater. 

Ambroise  Firmin  Didot. 

Notizie  Leterarie  intorno  a  i  Majiuzi  stampatori  e 
alïaloro/amiglia{  Padoue,  1786,  in-8«.  —  A.  Renouard, 
/innales  des  Aide. 

IHANUBL  I  GONNÈNE  (Mavou^X  ô  Ko(iVY)v6;), 

empereur  de  Constantinople ,  quatrième  fils  de 
l'empereur  Calo-Jean  eu  Jean  11,  né  vers  1120, 
mort  le  2^  septembre  1 180.  Il  succéda  à  son  père 
en  1143.  De  ses  trois  frères  aînés,  deux,  Alexis 
et  Andronic,  étaient  morts  avant  leur  père;  le 
troisième ,  Isaac,  sebaslocrator,  vivait  encore  et 
avait  des  droits  au  trône  ;  mais  l'empereur  Jean, 
qui  préférait  le  plus  jeune,  à  cause  de  ses  qua- 
lités martiales,  avait  déclaré  publiquement  qu'il 
lui  destinait  la  couronne.  Manuel  se  trouvait  avec 
son  père  lorsque  celui-ci  succomba  en  Cilicie;  et 
comme  il  craignait  que  son  frère,  alors  à  Cons- 
tantinople, ne  revendiquât  le  pouvoir  suprême,  il 
envoya  eii  toute  hâte  un  des  plus  fidèles  mi- 
nistres de  Calo-Jean,  Axucb,  qui  se  saisit  d'isaac, 
renferma  dans  une  prison,  et  fit  proclamer  Ma- 
nuel. A  peine  raffermi  sur  le  trône,  Manuel  se 
jeta  dans  des  entreprises  militaires  qui  remplirent 
son  règne  et  où  il  montra  plutôt  la  valeur  d'un 
soldat  que  le  talent  d'un  général.  Pour  ne  pas 
laisser  à  l'intérieur  un  sujet  de  troubles,  il  se 
réconcilia  avec  son  frère  Isaac.  Libre  d'inquié- 
tude à  ce  sujet,  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
guerre.  Dès  1144  son  général,  Démétrius  Branas, 
contraignit  Raymond,  prince  d'Antioche,  qui  s'é- 
tait soustrait  à  la  souveraineté  byzantine,  de 
\enir  renouveler  à  Constantinople  son  serment 
de  fidélité.  En  1145,  Manuel  marcha  contre  les 
Turcs,  qui  avalent  envahi  l'Isaurie,  les  battit  en 
plusieurs  rencontres  et  conclut  avec  eux  une 
paix  avantageuse.  Vers  le  même  temps,  croyant 
avoir  de  bonnes  raisons  de  douter  de  Tabnéga- 
tion  de  son  frère  Isaac,  il  jugea  prudent  de  lui 
enlever  le  titre  de  sebaslocrator  et  de  l'enfermer 
dans  un  monastère.  Les  succès  militaires  de 
Manuel  et  les  dilficultés  du  pouvoir  avaient 


changé  son  caractère.  Avant  son  règne  il  ue 
montrait  que  des  qualités  aimables,  a  U  était  com- 
patissant, généreux,  ennemi  de  toute  vexation , 
d'un  accè^ facile,  incapal>le  de  fraude,  de  soup- 
çon, de  malignité.  Maintenant  il  était  devenu 
dur,   hautain,  libertin,   plein  de  mépri.<^  pour 
les  autres  hommes, qu'il  regardait  comme  ses 
esclaves ,  avide  d'exactions,  prompt  à  retrancher 
les  pensions  qu'il  avait  lui-même  accorctées  aux 
services.  Ce  n'est  pas  quMl  fût  avare;  mais, 
pillé  par  ses  officiers,  par  son  incestueuse  con- 
cubine (Théodora,  fille  de  son  frère  Andronic), 
il  fallut  épuiser  ses  sujets  pour  verser  dans  ces 
gouffres  sans  fond.  Ajoutez  à  cela  les  dépenses 
énormes  de  la  guerre.  »  (  Le  Beau ,  Histoire  du 
Bas-Empire,  I.  87).  En  1144,  Manuel  avait 
épousé  Berthe,  fille  de  Bérenger,  comte  de  Salz- 
I  bach  et  belle-sœur  de  l'empereur  Conrad  1(1.  Il 
cherchait  à  se  ménager  un  appui  contre  les  des- 
seins de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  menaçait  la 
Grèce.  Bientôt  un  grave  incident  rendit  sa  posi- 
tion plus  difficile  à  l'égard  des  puissances  occi- 
dentales. En  1147,  il  apprit  par  une  lettre  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  qu'une  nouvelle  croi- 
sade avait  été  résolue;  que  deux  armées,  com- 
mandées l'une  par  le  roi  de  France,  Tautre  par 
Conrad  III,  se  mettaient  en  marche  pour  l'Asie 
et  demandaient  passage  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Manuel  n'osa  refuser,  mais  il  fit  secrète- 
ment prévenir  les  Turcs  de  l'orage  qui  les  me- 
naçait. Tandis  que  les  croisés  s'écoulaient  vers 
l'Asie,  où  les  attendait  une  ruine  complète.  Ma; 
nuel,  assisté  par  les  Vénitiens,  engageait  la  lutté 
avec  Roger,  qui,  à^k  maître  des  tles  de  la  mer 
d'Ionie,  avait  envahi  la  Grèce  continentale.  A  la 
tête  des  vétérans  de  son  père ,  il  marcha  vers 
Thessalonique  en  traversant  la  Macédoine.  A 
Philippopolis ,  il  apprit  que   les  Patzenègoes, 
probablement  à  l'instigation  de  Roger,  avaient 
passé  le  Danube.  Sans  hésiter  il  conrut  à  ces  ba^ 
bares,  et  les  rejeta  dans  les  déserts  de  la  Dade. 
Il  revint  ensuite  sur  Thessalonique,  où  il  s'en- 
barqua,  et  avant  la  fin  de  l'année  1 148  il  mit  te 
siège  devant  Corfou.  Une  armée  vénitienne  se 
joignit  bientôt  à  lui.  La  forteresse  de  Corfou  ne 
se  rendit  qu'après  un  long  siège,  qui  coûta  la  vie 
au  beau-frère  de  l'empereur,  le  grsfDd-duc  Ste^ 
phanus  Contostephanus.  Manuel  le  remplaça  par 
son  fidèle  ministre  Axuch.  Pendant  ce  siège,  qui 
fut  prolongé  par  une  sanglante  querelle  des  Grecs 
et  des  Vénitiens,  l'empereur  déploya  un  courage 
éclatant.  Un  jour  que  sa  flotte  faisait  de  vains 
efforts  pour  chasser  les  Siciliens  de  quelques 
ouvrages  avancés,  au  bord  de  la  mer,  voyani 
que  ses  soldats  n'osaient  plus  rester  sur  la  pont 
des  vaisseaux,  il  se  plaça  hardiment  à  la  poupe 
du  plus  exposé,  à  courte  portée  des  traits  enne- 
mis. 11  n'aurait  pas  évité  la  mort  si  le  commaB" 
dant  sicilien  n*avait  défendu  à  ses  soldats  de 
tirer  sur  lui,  en  disant  qu'il  serait  criminel  de 
priver  le  monde  de  ce  héros.  Après  la  prise  de 
Corfou,  Manuel  se  préparait  à  attaquer  RofBlf 
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sur  ses  propres  domaines;  mais  il  fut  retenu 
par  une  diversion  des  Serviens  et  des  Hongrois 
sur  le  Danube.  Mardiant  contre  ces  nouveaux 
ennemis ,  il  battit  les  Serviens  dans  deux  cam- 
pagnes et  les  força  d'implorer  la  paix.  La  gueire 
contre  les  Hongrois  dora  jusqu'en  1152,  et  se 
termina  honorablement  pour  l'empereur  grec. 
Gefsa,  roi  de  Hongrie,  promit  de  ne  plus  com- 
mettre de  ravages  sur  les  terres  de  l'empire. 
Cependant  la  guerre  s'était  rallumée  en  Asie  et 
coDtinaait  en  Italie.  Les  troupes  impériales,  re- 
poassées  par  les  Turcs  en  Cilicie,  furent  plus 
heureuses  contre  les  Normands  de  Sicile ,  aux- 
quels elles  enlevèrent  Brindes ,  Ban  et  d'autres 
places.  La    flotte  sicilienne  éprouva  plusieurs 
défaites.  11  semblait  que  le  vaillant  Jean  Ducas, 
général  en  chef  des  Grecs,  devait  réussir  promp- 
tement  à  rendre  à  l'empire  byzantin  ses  an- 
dennes  possessions  d'Italie;  mais  Alexis  Corn- 
nène,  chef  peu  capable,  remplaça  Docas  dans  le 
commandement  en  chef,  et  Guillaume  succéda 
à  Roger  snr  le  trône  de  Sicile.  Le  nouveau  roi 
remporta  sot  Alexis  une  victoire  signalée.  Vers 
le  même  temps  la  flotte  grecque  était  battue  à 
Négrepont   (juillet   1155).   L'amiral  normand 
Maius  alla  braver  Manuel  jusque  dans  sa  capi- 
tale. Il  entra  dans  le  port  de  Ck)nstantinople,  et 
pénétra  jusque  dans  les  jardins  du  palais  des 
Siaqnemes.  Trop  foible  pour  occuper  la  pre- 
mière ville  de  l'empire,  il  se  contenta  de  procla- 
mer devant  le  peuple  que  Manuel  n'avait  au- 
enn  droit  snr  les  possessions  du  roi  Guillaume. 
Cette  vigoureuse  démonstration  décida  l'empe- 
reor  à  conclare  la  paix  avec  le  roi   de  Sicile 
(1155).  Les  conquêtes  et  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  forent  rendus,  excepté  les  ouvriers 
en  soie»  qui  restèrent  en  Italie,  où  ils  jetèrent  les 
fondements  de  florissantes  fabriques  de  soie.  Des 
hostilités  bientôt  terminées  avec  Raymond ,  prince 
d'Ântioche,  et  une  guerre  avec  le  sultan  turc 
Az  ed  Din ,  promptement  finie  aussi,  signalèrent 
l'année  suivante.  A  peine  la  tranquillité  était- elle 
rétablie  en  Asie  que  la  lutte  recommençait  sur 
une  autre  frontière.  Geisa,  croyant  l'empire  épuisé 
par  tant  d'expéditions,  passa  le  Danube;  la 
guerre  tratna  en  longueur.   Geisa  mourut,  et 
divers  prétendants  se  disputèrent  le  trône.  Enfin 
Etienne,  fils  de  Geisa,  l'emporta.  Manuel,  qui  sou- 
tenait on  antre  prétendant,  Etienne  Bêla,  envoya 
contre  les  Hongrois  une  armée  commandée  par 
son  plus  habil£  lieutenant,  Andronic  Gontoste- 
phanos.  La  bataille  s'engagea  près  de  Zeugminum 
(à  présent  Semlin  ),  et  fut  une  des  plus  acliar- 
néesdont  parle  l'histoire.  Les  Grecs  triomphèrent, 
et  cette  victoire  leur  assura  pour  quelque  temps 
nne  influence  dédsive  sur  les  peuples  de  la  vallée 
dabasDanpl>e  (11A8).  Encouragé  par  le  succès, 
Mannel  songea  à  reprendre  d'autres  provinces 
enlevées  à  l'empire.  Il  consentit  à  fournir  des 
auxiliaires  à  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  pour  une 
expédition  contre  l'Egypte;  mais   les  secours 
quil  envoya  étaient  si  considérables  qu'il  parut 


le  chef  de  l'entreprise.  Deux  cent  vingt  vaisseaux 
portant  des  troupes  nombreuses  firent  voile  pour 
la  Syrie  (1169).  Ce  formidable  armement,  placé 
sous  les  ordres  d'Andronic  Contostephanus^  ef- 
fraya Amauri ,  qui  ne  songea  qu'à  faire  avorter 
l'entreprise;  cependant  il  ne  put  refuser  d'y 
prendre  part.  Les  troupes  grecques  et  latines 
réunies  mirent  le  siège  devant  Daraielte,  et  la| 
ville,  vigoureusement  attaquée,  eût  succombé  si 
le  mauvais  vouloir  d'Amauri  et  de  ses  soldats 
n'eût  neutralisé  tous  les  efforts  des  Grecs.  Il  fal- 
lut lever  le  siège  (décembre  1170).  Amauri  se 
rendit  quelque  temps  après  à  Constantinople,  et 
fut  bien  reçu  de  l'empereur.  Les  deux  princes 
songèrent  à  renouveler  l'entreprise;  mais  de 
graves  embarras  appelèrent  sur  d'autres  points 
l'attention  de  Manuel.  Des  nH)tifs,  diversement 
racontés  par  les  auteurs  italiens  et  les  auteurs 
grecs,  l'engagèrent  dans  une  guerre  contre  les 
Vénitiens;  il  la  termina  par  des  concessions 
commerciales  et  une  somme  d'argent  (1174).  La 
guerre  contre  les  Turcs  coûta  plus  cher  à  l'em- 
pire. Manuel,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  fut 
battu  à  Myriocéphale  par  le  sultan  Az  ed  Din, 
en  1176,  et  subit  la  condition  déshonorante  de 
raser  Sableium  et  Dorylœum.  Furieux  de  son 
échec,  il  renouvela  les  hostilités  l'année  suivante, 
et  obtint  des  succès  qui  lui  valurent  une  paix 
honorable.  Mais  le  désastre  de  Myriocéphale 
laissa  dans  son  esprit  une  impression  ineffaçable. 
Il  perdit  son  ancienne  énergie;  sa  santé  s'altéra. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  il  s'alita  dans  les  pre- 
miers mois  de  1180,  et  mourut  le  24  septembre 
suivant.  Manuel  fut  un  despote  violent,  licen- 
cieux dans  ses  mœurs ,  un  mauvais  administra- 
teur, à  la  fois  prodigue  et  rapace  ;  mais,  avec  tous 
ses  défauts ,  il  fut  un  des  princes  les  plus  ca- 
pables de  maintenir  Tempire  à  cette  époque 
d''extréme  décadence  et  à  la  veille  d'une  ruine 
complète;  il  eut  des  vertus  guerrières  et  une 
infatigable  activité.  Il  ne  fonda  rien  de  durable, 
mais  c'était  beaucoup  d'avoir  soutenu  glorieuse- 
ment pendant  un  règne  de  trente-sept  ans  un 
édifice  qui  tombait  en  ruines  de  tous  côtés.  Il 
eut  malheureusement,  comme  la  plupart  des 
princes  byzantins,  le  tort  de  se  mêler  beaucoup 
trop  des  questions  religieuses.  Il  perdit  à  dresser 
des  formulaires  et  à  persécuter  les  dissidents  un 
temps  qu'il  aurait  mieux  employé  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  finances  et  à  réprimer  les  dé- 
prédations de  ses  ministres.  Manuel  fut  marié 
deux  fois  :  avec  Berthe  (qui  prit  le  nom  d'Irène), 
belle-sœur  de  Conrad  III,  empereur  de  Germanie; 
et  avec  Marie  (qui  prit  le  nom  de  Xéné),  fille  de 
Raymond,  prince  d'Antioche.  Il  laissa  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  nommé  Alexis,  qui  lui  suc- 
céda. L.  J. 

Cinnamus,  I-IV.  —  Nicétas,  1.  II,  III.  —  Guillaume  de 
Tyr,  1.  XVI.  —  Roffcr  de  Hoveden,  Chronique.  —  Le  Beau, 
Histoire  du  Bas-Empire,  I.  f.XXXVIl,  XCI.  —  Gibbon, 
History  o/  Décline  and  Fall  qf  Roman  Empire. 

MANUEL  II,  Paléologue  (Mavou^X  ôlIaXaio- 
Xdyoc),  né  vers  1350,  mort  en  1425,  empereur 
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de  Constantiuople  de  1391  à  1425.  Il  était  se- 
cond fils  de  Jean  YI  Paléologue.  L'ancien  empire 
byzantin,  détruit  par  les  Latins,  ne  s'était  relevé 
qu'en  apparence,  et  n'était  plus  qu'une  princi- 
pauté, grande  seulement  par  son  passé  et  me- 
nacée d'une   ruine   prochaine.  Âmurat  s'était 
emparé  d'Andrinople  en   1361,  et  dès  lors  le 
sort  de  Gonstantinople  fut  décidé.  Jean  VI  fit 
des  appels  désespérés  aux  puissances  occiden- 
tales, et  se  rendit  deux  fois  en  Italie  dans  l'es- 
poir d'arracher  des  secours  au  pape (1369, 1370). 
A  Rome  il  n'obtint  que  des  promesses ,  et  plus 
malheureux  encore  à  Venise,  il  fut  arrêté  pour 
dettes.  Il  se  hâta  de  prévenir  de  sa  désagréable 
aventure  son  fils  atné  Andronic,  qui  gouvernait 
Constantinople.  Ce  prince  ne  s'inquiéta  pas  de 
délivrer  son  père.  Manuel,  alors  despote  de  Thes- 
satonique,  se  montra  plus  dévoué,  et,  rassemblant 
la  somme  nécessaire,  il  courut  à  Venise,  et  fit 
mettre  son  père  en  liberté.  L'empereur  le  récom- 
pensa de  sa  conduite  en  l'associant  au  pouvoir 
suprême  (]373),au  préjudice  d'Andronic.  Tandis 
que  Jean  Paléologue ,  abandonné  par  les  Latins, 
s'humiliait  devant  Amurat ,  et  se  reconnaissait 
son  vassal,  Manuel  eut  l'idée  de  faire  pour  son 
compte  la  guerre  aux  Turcs, alors  occupés  contre 
les  Serviens.  Cette  téméraire  entreprise  eut  une 
prompte  issue.  Menacé  dans  Thessalonique  par 
Khi  ïr  ed  Din  Pacha,  Manuel  s'enfuit  vers  Cons- 
tantinople, et  demanda  asile  à  son  père,  qui,  re- 
doutant la  colère  d'Amurat,  n'osa  pas  le  rece- 
voir. Le  malheureux  prince  fit  alors  voile  vers 
Lesbos,  espérant  trouver  protection  à  la  cour  de 
6astelu7zi,  prince  latin  de  l'Ile.  Mais  là  encore  il 
essuya  un  dur  refus.  Alors,  prenant  un  parti 
hardi,  il  se  rendit  à  Brousse,  se  présenta  de- 
vant le  sultan,  et,  avouant  sa  faute,  demanda 
grâce.  Amurat  la  lui  accorda,  et  le  renvoya  à 
Constantinople.  Le  sultan  périt  en  1389,  à  la 
bataille  de  Kossovo.  Son  fils  Bajazet  s'unit  à 
Andronic,  et  tous  deux,  d'accord  avec  les  Génois 
de  Péra,  s'emparèrent  de  Jean  et  de  Manuel. 
Quelques  mois  après  une  convention  intervint 
entre  les  trois  princes  byzantins,  par  laquelle  Jean 
et  Manuel  devaient  régner  sur  Constantinople 
et  ses  environs,  tandis  qu'Andronic  tiendrait 
comme  fiefs  de  la  couronne  les  villes  et  districts 
de  Selymbrie,  Héraclée,  Rodosto,  Danias  et  Pa- 
nidâs,  sur  la  Propontide  et  la  ville  de  Thessa- 
lonique. Pour  garantie  de  cet  accord.  Manuel  fut 
envoyé  comme  otage  à  Bajazet  ;  il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philadelphie  (  maintenant  Al- 
lah Shehr),  et  contribua  par  son  courage  à  sou- 
mettre aux  Turcs  le  dernier  reste  de  la  puis- 
sance grecque  en  Asie.  L'empire  byzantin  n'était 
guère  plus  qu'un  nom  lorsque  Manuel  en  fut 
investi  par  la  mort  de  son  père,  en  1391.  Crai- 
gnant que  son  frère  ne  profitât  de  sou  absence  pour 
se  saisir  de  la  couronne,  il  s'échappa  de  Nicée  et 
se  rendit  en  hâte  à  Constantinople.  Le  sultan,  fu- 
rieux, mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  jura  qti'il 
ne  se  ictirerait  pas  avant  de  s'en  être  emparé  et 


d'avoir  fait  tuer  l'empereur.  Dana  cette  extré- 
mité Manuel  invoqua  le  secours  des  puissances 
occidentales,^  qui  répondirent  à  sôp  appel.  Une 
armée  composée  de  Hongrois,  d'Allemands,  de 
Français  et  commandée  par  la  fleur  de  la  no- 
blesse européenne,  parut  sur  la  frontière  turque. 
La  bataille  de  Nicopolis  (1396),  où  les  croisés 
furent  complètement  l>attus,  semblait  entraîner 
la  chute  de  Constantinople;  mais  la  résistance 
désespérée  de  ses  habitants  et  la  terrible  diver- 
sion de  Timour  retardèrent  d'un  demi-siècle  Tin- 
évitable  catastrophe.  Après  un  siège  de  près  de 
six  ans,  il  fut  convenu  entre  les  parties  belligé- 
rentes  que  Jean,  fils  d'Andronic,  gouvernerait 
Constantinople  et  qne  l'empereur  se  réserverait 
le  Péloponnèse.  Il  se  rendit  en  effet  dans  cette 
province,  et  de  là  il  alla  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  implorant  des  secours  qu'il  n'obtint 
pas,  et  recevant  des  honneurs  qui  dans  sa  situa- 
tion semblaient  une  dérision.  Une  nouvelle  crise 
le  rappela  à  Constantinople.  Cette  ville  était  à 
demi  soumise  aux  Turcs.  On  y  trouvait  déjà 
trois  mosquées  et  une  nombreuse  population 
musulmane,  qui  jouissait  du  libre  exercice  de  sa 
religion.  Bajazet  exigea  l'établissement   d'une 
quatrième  mosquée  et  d'un  mehkeme  (  eoar  de 
justice)  où  un  kadi  turc  rendrait  la  justice  an 
nom  du  sultan.  Il  plaça  une  nombreuse  colonie  de 
Turcomans  à  Kiniki,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Constantinople,  et  se  fit  payer  un  tribut  de 
10,000  ducats.  £n  même  temps  il  s'emperaitde 
la  Grèce,  alor-s  gouvernée  par  des  princes  latins, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  ducs  de  Delphes 
et  d'Athènes.  Dans  ce  péril  extrême,  Constanti- 
nople fut  sauvée  par  l'invasion  de  Timour  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  Tartares  anéantirent  l'armée 
turque  à  Angora  (1402).  Bajazet,  prisonnier  da 
vainqueur,  mourut  bientôt.  Timour  se  dirigea 
vers  rcxtrêroe  Orient,  laissant  les  fils  du  sultan 
se  disputer  les  provinces  de  l'empire  turc,  presque 
renversé.  Manuel  discerna  habilement  quel  était 
le  plus  capable  des  fils  de  Bajazet,  et  en  se  pro- 
nonçant pour  lui  il  fit  pencher  la  balance  en  sa  ' 
faveur.  Mohammed,  le  prince  favorisé,  se  montra 
reconnaissant.  Il  rendit  à  l'empereur  plusieurs 
places  du  Pont-Euxin ,  Thessalonique  et  son  ter- 
ritoire et  plusieurs  districts  du  Péloponnèse.  La 
dernière  partie  du  règne  de  Manuel  fut  paisible. 
Pour  obtenir  des  secours  des  princes  occiden- 
taux, il  se  montra  favorable  à  la  réunion  des 
deux  Églises ,  et  envoya  des  ambassadeurs  aa 
concile.  Mais  il  ne  désirait  pas  sincèrement  cette 
réunion ,  à  laquelle  son  peuple  était  opposé.  La 
duplicité  du  gouvernement  grec  sur  ce  point  fat 
une  des  causes  de  la  chute  de  l'empire.  Manuel 
mourut  à  l'âge  de  soixante-dix- sept  ans.  Jean  VU, 
son  fils  afné,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Irène, 
fille  de  Constantin  Dragas,  et  qu'il  avait  associé 

au  trône  en  1419,  lui  succéda.  L.  J. 

LaoRtcns  Chalcoodylas ,  I,  S,  etc.  —  Pliranz»,  1, 16,  ele. 
~.  Ducas,  8-lS.  —  .(.  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Bmpirt 
(coniin.  d'Aweilhon).  —  Gibbon^ Historif  of  Décline ani 
Fall  0/  Homan  Empire,  l.  XII.  —  Smith,  Dictionar}!  of 
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CfMlr  and  Jlaman  biograp^.  —  D«  Hammer,  Hittoiré 
des  Ottomans  (  tnklnctloa  de  H.  D«chez },  t:  I.  —  Berger 
de  XiTrey ,  Mém.  ntr  la  vie  et  les  <mvra§es  de  rempe- 
wtr  Manuel  Paléol^çue  ;  dans  les  Mémoires  de  VAcad. 
iet  InseriptUms  et  Belles- Lettres^  t.  XIX,  l«  part. 

HAN  VBi.  (DoQ  Juan),  prince  espagnol,  aateur 
do  Comte  Lticanor,  né  à  Escalona ,  le  S  mai 
1282,  mort  ea  1347. 11  était  du  sang  royal  de 
CastiUe  et  Léon,  petit-fils  de  saint  Ferdinand  et 
nereu  d'Alphonse  le  Sage.  A  l'âge  de  deux  ans 
il  perdit  son  père,  Tinfant  don  Pedro  Manuel,  et 
fut  élevé  par  les  soins  de  son  cousin,  le  roi  don 
Sanche  le  Brave.  A  don  Sanche,  enlevé  par  nne 
mort  prématurée,  succéda  Ferdinand  IV.  Sous  ce 
nouveau  prince  don  Juan,  qui  dès  l'âge  de  douze 
ans  avait  fait  ses  premières  armes  contre  les 
Maures,  atteignit  les  hautes  dignités  de  grand- 
sénéchal  de  la  maison  du  roi  et  de  gouverneur 
do  royaume  de  Murcieavec  le  titre  d^adelantado 
ffiajfor.  Ferdinand  mourut  en  1312,  laissant  pour 
successeur  an  enfant  de  treîlEe  mors,  Alphonse  XI. 
Les  princes  du  sang  se  disputèrent  le  gouver- 
nement pendant  la  minorité.  L'infant  don  Pedro, 
frère  du  feu  roi,  et  la  reine  mère  s'unirent  contre 
la  jeune  veuve  de  Ferdinand,  dona  Ck)nstanza,' 
qoe  soutenait  Manuel.  Il  en  résulta  des  troubles 
qui  durèrent  jusqu'en  1320,  époque  où,  après  la 
mort  de  don  Pedro  et  des  deux  reines,  don  Juan 
Manuel  devint  oo-régent  du  royaume  de  Cas- 
tille  avec  don  Juan  le  Borgne  et  don  Philippe. 
Uo  chroniqueur  contemporain  trace  le  plus  som- 
bre tableau  de  l'administration  des  trois  tuteurs. 
«  Les  riches-hommes  et  les  chevaliers,  dit-il, 
■e  vivaient  que  d'exactions  et  de  vols....  Les 
choses  en  étaient  venues  au  point  que ,  dans  la 
crainte  des  voleurs,  grands  et  petits  ne^  circu- 
laient sur  les  routes  qu'armés  jusqu'aux  dents 
^  par  nombreuses  compagnies.  Personne  n'osait 
habiter  les  lieox  ouverts,  et  dans  les  places 
fermées  on  ne  vivait  plus  que  d'extorsions  et  de 
lardns.  Beaucoup  de  gens,  voyant  que  la  justice 
n'était  plus  rendue  selon  le  bon  droit  en  aucune 
partie  du  royaume,  avaient  fui  en  Aragon,  d'au- 
tres en  Portugal  ;  enfin,  il  se  commettait  tant  de 
crimes,  qu'on  ne  s'étonnait  plus  de  trouver  des 
cadavres  sur  les  grands  chemins.  »  Le  peuple 
désirait  ardemment  la  majorité  du  roi,  espérant 
qu'elle  mettrait  fin  à  tant  de  maux.  Elle  fut  pro- 
clamée au  mois  d'août  1325.  Un  des  premiers 
actes  d'Alphonse  fut  d'éloigner  don  Manuel.  Un 
rapprochement  eut  lieu  peu  après,  et  aboutit  à 
nne  rupture  complète.  Le  roi  refusa  de  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  d'épouser  Constanza, 
fille  de  don  Juan  Manuel.  L'infant  n'était  pas 
dlunneur  à  supporter  un  tel  outrage  :  il  s'allia 
arec  son  beaa-A:^re ,  le  roi  d'Aragon,  et  avec  le 
roi  de  Grenade,  et  envahit  les  États- d'Alphonse, 
n  serait  long  et  peu  intéressant  de  raconter  les 
pOlage^,  les  guet-apens ,  les  rapprochements  et 
les  ruptures  qui  se  succédèrent  dans  les  dix  an- 
nées suivantes.  Les  deux  rivaux  se  montrèrent 
^^x  encourage  et  en  habileté.  Enfin  en  1335 
la  paix  se  fit,  devant  la  crainte  d'une  invasion 
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musulmane,  et  la  Castille,  délivrée  de  la  guerre 
civile,  se  tourna  contre  les  ennerais  du  christia- 
nisme. «  Les  mêmes  chevaliers,  dit  la  Chronique 
de  Villazau,  qui  pillaient,  violaient, égorgeaient 
sans  scrupule,  se  comportent  en  bons  chrétiens.  » 
Don  Juan  Manuel  maria  sa  fille  avec  l'héritier 
du  trône  de  Portugal ,  et  alla  guerroyer  contre 
les  Maures  de  Grenade.  A  la  tète  de  troupes  peu 
nombreuses,  il  remporta  une  suite  ininterrompue 
de  triomphes,  et  partagea  avec  le  roi  Alphonse 
la  gloire  de  la  journée  de  Tarifa  (  3  novembre 
1340)  et  de  la  prise  d'Algésiras  (1344).  Il  mou- 
rut, suivant  l'opinion  la  plus  probable,  en  1347, 
et  fut  enseveli  à  Penafiel.  Il  joignait  à  ses  autres 
titres  ceux  de  duc  de  Penafiel  et  de  marquis  de 
Villena,  Il  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première 
femme  fut  dona  Constanza ,  fille  de  don  Jayme, 
roi  d'Aragon.  Il  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  appelée 
aussi  dona  Constanza,  et  qui  épousa  don  Pedro 
de  Portugal,  si  célèbre  par  ses  amours  avec  Inès 
de  Castro.  De  sa  seconde  femme,  dona  Blanca 
de  La  Cerda,  fille  de  l'infant  don  Fernand  de  La 
Ccrda,  il  eut  un  fils,  don  Fernand  Manuel,  seigneur 
de  Villena,  et  une  fille,  dona  Juana  Manuel,  qui 
épousa  Henri  de  Transtamare.  «  Dans  une  vie 
comme  celle-ci,  pleine  d'intrigues  et  de  violences, 
de  la  part  d'un  prince  comme  celui-ci,  qui 
épousa  les  sœurs  de  deux  rois  et  qui  eut  deux 
autres  rois  pour  gendres,  qui  agita  son  pays 
pendant  trente  ans  par  ses  révoltes  et  ses  en- 
treprises militaires,  on  n'aurait  pas  attendu  un 
heureux  essai  dans  les  lettres  ;  cependant  il  en 
fut  ainsi.  La  poésie  espagnole  avait  brillé  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  trouble  et  du 
danger  ;  la  prose  espagnole  naquit  du  même  sol 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  dialecte  castil- 
lan d'écrits  de  beaucoup  de  valeur,  si  Ton  excepte 
les  ouvrages  d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  chro- 
niques. Mais  dans  ces  écrits  l'éclat,  qui  semble 
un  élément  essentiel  du  génie  espagnol  primitif, 
était  tenu  en  échec,  soit  par  la  nature  du  sujet 
ou  par  des  circonstances  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel 
essai  fut  tenté  au  milieu  des  guerres  et  des  tu- 
multes, qui  pour  des  siècles  semblent  avoir  été 
un  principe  de  vie  pour  toute  la  Péninsule,  que 
nous  découvrons  dans  la  prose  espagnole  un  dé- 
veloppement, décidé  des  formes  qui  la  caracté- 
risèrent et  devinrent  nationales.  Don  Juan  Ma- 
nuel, à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  produit 
une  de  ces  formes,  se  montra  digne  d'une  fa- 
mille dans  laquelle  pendant  plus  d'un  siècle  les 
lettres  avaient  été  honorées  et  cultivées  (1).  » 
Manuel  composa  douze  ouvrages  ;  il  les  fit  trans- 
crire avec  soin  sur  un  grand  volume,  qu'il  légua 
à  i|n  monastère  de  Penafiel,  fondé  par  lui  et  dans 
lequel  il  fut  enseveli.  Le  précieux  manuscrit,  qui 
existait  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  est 
aujourd'hui  perdu.  H  n'en  existe  que  trois  copies 


(1)  Ticknor,  Hist.  of  Sp,  ttt.,  t.  I,  p.  S8. 
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pariielleft,  plut  on  oioibb  tronquées  (à  Madrid, 
bibliotbèqae  natkmale  et  bibliotbèqiie  de  TAca- 
demie).  En  combinant  le«  renseignements  d'Ar- 
gote  de  Molinaet  les  indications  des  manuscrits, 
on  obtient  la  liste  suivante  des  écrits  de  don 
Manuel  :  Cronica  de  £$pana  ;  —  jUbro  de 
los  Sabios;  —  Libro  del  CabalUro  ou  EÀbro 
del  Escudiero;  —  Libro  del  Infante;  — 
Libro  de  CtibaUeros,  ou  de  la  Caballeria; 

—  Libro  de  los  Estados  on  Libro  de  la  Leyes  ; 

—  Libro  de  la  Caça  ;  —  lÀbro  del  Engehos 
(Livre  des  Engins  militaires ,  et  non  pas  de  los 
Enganos,  des  fraudes);  —  Libro  de  los  Can- 
tos;  —  Reglas  como  se  deve  trovar;  —  Libro 
de  los  Exemples  ou  El  conde  Lueanor;  — 
Libro  de  la  respuesta  à  las  très  preguntas 
que  lefizù  don  Juan  Alonzo,  De  tous  ces  ou- 
vrages un  seul,  Le  Comte  Lueanor,  dout  nous 
parlerons  plus  bas,  a  été  publié  ;  quant  aux  autres, 
ils  sont  en  partie  perdus.  Le  manuscrit  le  plus 
complet  (  un  des  deux  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid)  offre  des  lacunes.  Il  commence 
par  l'apologue  du  troubadour  et  du  cordonnier. 
Un  cordonnier  chantait  les  vers  d'un  cbevalier 
poëte,  et  les  écorchait  impitoyablement.  Le  trou- 
badour, indigné  et  ne  pouvant  faire  taire  le  chan- 
teur, mit  en  pièces  des  souliers  que  le  cordonnier 
Tenait  d'aobever.  De  là  un  procès.  Les  deux 
parties  entendues,  le  roi  dédommagea  le  cordon- 
nier et  lui  interdit  de  chanter  les  vers  du  poëte. 
Après  cet  apologue,  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
ne  faut  ni  tronquer  ni  interpoler  les  œuvres  des 
écrivains,  vieut  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Tolède,  oncle  de  don  Manuel  ;  suit  un  traité  en 
vingt-six  chapitres  intitulé  :  Livre  des  Ensei- 
gnements, ou  conseils  à  mon  fils  don  Fer- 
nand  :  c'est  un  cours  de  morale  religieuse  et 
sociale  à  Fusage  d'un  gentilhomme  de  la  plus 
haute  naissance.  L'auteur  renvoie  plusieurs  fois 
à  un  autre  ouvrage  Sur  les  divets  États  et  Con^ 
ditions  des  hommes,  qui  parait  ne  plus  exister 
et  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre  avec  le  Livre  des 
États  (  Libro  de  los  Estados  ) ,  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Livre  des  Lois  {Libro  de  las  Leyes  ) 
et  qui  traite  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 
Le  Livre  du  Chevalier  et  de  VÉcuyer  est 
une  sorte  de  morale  en  action  ;  les  préceptes  gé- 
néraux sont  placés  dans  le  cadre  d'une  tiction 
(  fabliella  ).  M.  de  Puibusque ,  qui  prétend  (  ce 
qui  semble  exagéré)  que  «  dans  aucunes  partie 
de  l'Europe  le  quatorzième  siècle  n'a  produit  un 
livre  plus  substantiel ,  plus  érudit,  plus  sensé; 
c'est  le  dernier  mol  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie de  l'époque  »,  en  fait  l'analyse  suivante  : 
<c  Un  jeune  écuyer,  qui  se  rend  à  Valladolid  pour 
être  armé  chevalier,  s'arrête  dans  un  ermitage 
où  réside  un  vieillard  qui  a  quitté  la  société  des 
hommes  après  y  avoir  longtemps  brillé  par  ses 
talents  et  ses  vertus.  Avide  de  s'instruire,  il  lui 
adresse  des  questions  multipliées  sur  les  devoirs 
qu'il  aura  bientôt  à  remplir.  Le  vieux  chevalier 
répond  point  par  points  et  ses  enseignements  por- 


tent de  tels  fîrnits,  qne  le  disciple  e 
digne  du  maître.  A  peine  le  jeune  écu) 
dit  entendre  à  la  cour  que  tous  les 
sont  pour  lui  ;  il  obtient  jusqu'aux  éloj 
Enconragé  par  ce  succès,  il  revient 
mite,  dès  qu'on  Ta  fait  chevalier,  et  I 
de  nouvelles  questions  pour  ache?ei 
truire.  H  ne  se  borne  plus  aux  dev 
chevalerie ,  il  étudie  le  monde  moral  et 
sous  tous  les  aspects  ;  il  veut  savoir  c< 
que  le  ciel ,  la  terre,  la  mer,  les  éléi 
astres,  les  animaux ,  les  plantes,  les  i 
toute  la  création  enfin ,  tout  ce  qoi  es 
inanimé ,  humain  et  divin,  tangible  et 
tible.  Le  champ  est  vaste;  l'ermite  a 
temps.  Il  invite  le  jeune  chevalier 
sous  son  toit  de  feuillage  et  à  y  deir 
qu'à  ce  que  la  mort  les  sépare.  Celu 
sent  avec  joie;  chaque  jour  il  reçoit ui 
instruction  du  vieux  chevalier,  et  ce 
près  avoir  recueilli  sa  dernière  Icçoi 
dernier  soupir  qu'il  se  détermine  à  r. 
cour,  où  il  confond  les  plus  savants 
riété  et  la  solidité  de  ses  connaissani 
en  est  si  ravi,  qu'il  lui  confie  la  direci 
faires  de  l'Etat  (1).  » 

Le  Comte  Lueanor  est  un  ouvrage 
genre  que  Le  Chevalier  et  VÉcuyer; 
aussi  des  moralités  dans  un  cadre  rc 
C'est  un  recueil  de  quarante-neuf  ce 
dotes,  apologues,  dans  la  manière o 
dont  la  première  idée  a  été  probableme 
tée  à  la  Disciplina  clericalis  de  Petr 
sus ,  collection  d'historiettes  écrites  i 
viron  deux  siècles  plus  tôt.  La  Discii 
calis,  prototype  du  Comte  Lueanor 
même  qu'une  variation  de  ce  recueil 
qui  sous  les  titres  divers  de  Httopai 
chatantra,  Calila  et  Dimna,  Syntip 
deSendebad,  le  Dolopathos,  le  Lvoi 
Sages  a  charmé  la  curiosité  des  Iccteu 
Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  1 
Comte  LucaTior  n'a  donc  rien  d'origii 
en  est  fortsimplecomme  ceux  de  tous 
de  contes  orientaux.  Le  Comte  Lw 
sonnage  fictif,  qui  représente  assea 
les  anciens  comtes,  ces  princes  indé 
l'ancienne  Espagne,  se  trouve  embj 
divers  sujets  de  morale  et  de  politiqu 
que  ces  questions  compliquées  se  p 
lui,  il  les  propose  à  son  conseiller  Pa 
répond  par  un  conte  que  termine  u 
eu  vers*  Ces  contes  sont  de  caractèi 
férents;  c'est  quelquefois  un  trait  c 
d'Espagne ,  comme  celui  des  trois  cl 
Saint-Ferdinand  au  siège  de  SéviJIe 
vent  c'est  un  trait  des  mœurs  nafiona 
l'iiistoire  de  Rodrigue  et  de  ses  trois  i 

(1)  Deux  antres  traite^  de  don  Manuel,  qa 
sait  perdus,  Le  Livre  delà  chasse  et  £a  <3k 
pagne,  existent  dans  un  Bumuicrit  de  la  Bll 
tionale  de  Nadrid. 


MANUEL 


da(> 


f  trouve  des  fictions  de  chevaleiie, 
^'Ermite  et  Richard  Cœur  de  Lion, 
:  Le  Vieillard,  son  Fils  et  l'Ane,  Le 
Renard,  etc.  «  Dans  presque  tous 
t  Ticknor,  nous  Yoyons  la  vaste 
m  homme  du  monde  tel  qu'il  exis- 
la  froide  observation  de  quelqu'un 
^op  les  hommes  et  qui  a  eu  trop  à 
ir  part  {>our  avoir  beaucoup  gardé 
s  romanesques  de  sa  jeunesse.  Car 
par  don  Juan  lui-nrtôme  qu'il  écri- 
/>  Lucanor  quand  il  avait  déjà  at- 
["t  des  honneurs  et  de  l'autorité  et 

lorsqu'il  avait  essuyé  ses  plus 
;.  Il  faut  remarquer  à  son  honneur 
trouvons  trace  dans  ses  écrits  ni 
du  pouvoir  ni  de  l'amertume  d'une 
e,  ni  des  maux  qu'il  avait  soufferts 
i  de  ceux  qu'il  leur  a  infligés,  il 

écrit  dans  un  heureux  intervalle 
nulle  des  camps,  aux  intrigues  du 
,  aux  crimes  de  la  révolte,  lorsque 
les  aventures  et  des  passion$rde  sa 
lit  assez  éloignée  pour  n'éveiller 
t  ses  sentiments  personnels  et  ce- 
présente  pour  qu  il  ait  pu  nous  en 
^ultats  avec  une  grande  simplicité 
'le  de  contes  et  d'anecdotes  mar- 
'fcintc  de  son  siècle,  et  avec  une 
lievaleresque  et  une  honnêteté  que 
lit  pas  un  siècle  plus  avancé.  »  Le 
\or  {EL  Conde  Lucanor)  fut  publié 
ière  fois  par  Argote  de  Molina ,  Sé- 
-4°,  avec  une  vie  de  don  Juan  Ma- 
urieux  essai  sur  la  poésie  castii- 
dition  est  excessivement  rare;  la 
rid,  1642,  ne  l'est  guère  moins.  Le 
or  n'a  pas  été  réimprimé  en  Es- 
a  été  fait  une  réimpression  fan- 
liée  par  KeHer,  Stuttgard,  1839, 
é  traduit  en  allemand  par  J.  von 
erlin,  1840,  in- 12,  et  en  français  par 
usque,  Paris,  1854,  in-8H,      L.  J. 

eydon  Alnnso  XI  {  attribuée  à  Villazan). 
tiua ,  Sucesùm  de  los  Manucles.  eu  tête 
Conde  Lucanor.  —  Ticknor,  IJistory  ef 
ure.  I.  I,  c.  IV.  —  A.  de  Pnibusque,  ne  de 
ri,  en  tète  de  sa  trad.  du  Comte  Lucanor. 

Nicolas  ),  littérateur  suisse,  mort 
>30.  Il  fut  un  des  premiers  à  prati- 
rne  le  protestantisme  et  à  fronder 

cour  de  Rome.  En  1522  il  fit  re- 
X  farces  intitulées  l'une  :  Le  Man- 
^5 /l'autre  :  Antithèse  entre  Jésus- 
1  vicaire.  Plus  tard  il  traduisit  de 
Hecueil  des  Procédures  contre  les 
écutés  à  Berne  en  1509,  pour 
'cellerie,  auquel  traité  sont  ac- 

Cor  délier  s  d^  Orléans  pour  pa^ 
îttre  ;  C^enève,  1556,  in-8".  Manuel 
lier  du  canton  de  Berne  et  remplit 
)ciatiooft  politiques.         A.  L. 

\k.  (1834}. 


NAKUBt  {^Pierre- Louis  ) ,  homme  politique 
français,  né  à  Montargis,  en  1751,  guillotiné 
à  Paris,  le  14  novembre  1793.  Il  était  fils  d'un 
artisan,  qui  lui  fit  cependant  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  été  quelque  temps  chez 
les  Doctrinaires  ,,il  vint  à  Paris,  et  entra  ehez  le 
banquier  Tourton,  en  qualité  de  précepteur.  Un 
pamphlet  qu'il  publia  quelque  temps  après  lui 
valut  une  détention  détruis  mois  à  la  Bastille; 
aussi  tigura-t-il  dès  les  premiers  mouveujents 
révolutionnaires  parmi  les  plus  ardents  enne- 
mis de  l'ancien  régime.  Ses  discours  à  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  appelèrent  sur  lui 
l'attention  des  patriotes  et  les  suffrages  des  élec- 
teurs parisiens,  qui  lors  du  renouvellement  des 
municipalités,  en  1791,  le  nommèrent  procu- 
reur de  la  commune;  il  contribua,  ainsi  que 
Pétion,  aux  événements  du  20  juin,  et  fut  «n 
conséquence  suspendu  de  ses  fonctions  par  l'ad- 
ministration départementale;  mais  il  lès  reprit 
le  13  juillet,  en  vertu  d*un  décret  de  l'Assemblée 
législative.  Il  se  fit  de  nouveau  remarquer,  au 
iO  août,  par  son  activité  et  son  courage,  et  pré- 
sida à  la  formation  de  la  commune ,  qui  reçut 
le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il  conserva 
la  place  de  procureur  de  la  comnmne,  et,  le  12 , 
demanda  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple.  Sa  proposition  fut  adoptée,  et  on  le  char- 
gea lui-même  de  veiller  à  son  exécution,  ce  qu'il 
fit  dès  le  lendemain.  La  conduite  de  Manuel 
pendant  les  journées  de  septembre  fut  pure- 
ment négative;  plongé  dans  une  sorte  de  stu- 
peur, voisine  de  la  consternation  et  de  l'effroi , 
il  se  borna  à  suivre  Pétion  et  Robespierre  au- 
près de  Danton,  pour  obtenir  de  lui  des  explica- 
tions sur  les  crimes  effroyables  dont  la  capitale 
était  témoin,  et  pour  réclamer  des  mesures  d'or- 
dre, de  justice  et  d'humanité.  Mais  Danton 
pensait  7t<'?/  fallait  laisser  faire  la  colère  du 
peuple.  Leur  démarche  resta  sans  résultat.  Ma- 
nuel mit  à  profit  l'influence  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  pour  sauver  quelques  prisonniers , 
parmi  lesquels  on  cite  Beaumarchais ,  son  en- 
nemi personnel.  Plus  tard  (3  novembre)  il  déclara 
à  la  tribune  des  Jacobins  «  que  les  massacres 
qui  venaient  d'épouvanter  la  capitale  avaient 
été  la  Saint-Barthélémy  du  peuple,  qui  s'était 
montré  aussi  méchant  qu'un  roi  »  ;  et  il  alla 
même  jusqu'à  demander  à  la  Convention  (  16  no- 
vembre) de  décréter  que  tout  Français  sorti  de 
France  après  ces  massacres,  et  retiré  en  pays 
neutre ,  ne  pût  être  considéré  comme  émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris  à  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance  pour  proposer  de  loger  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  le  palais  des  Tui- 
leries, et  de  Tenviponuer  de  toute  la  pompe 
convenable  à  sa  dignité.  Cette  motion ,  combat- 
tue par  Chabot  et  par  TaHien,  fut  rejetée  à  nue 
grande  majorité  ;  cependant  son  auteur,  peu  dé- 
couragé par  cet  éehec,  reparut  à  la  tribune  dans 
la  même  séance,  pour  y  prononcer  ces  pa- 
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rôles  :  «  Vous  venez  de  consacrer  la  souveraineté 
du  peuple  ;  il  faut  le  débarrasser  d*un  rival.  La 
première  question  à  aborder  c'est  celle  de  la 
royauté,  parce  qu'il  est  impossible  que  vous 
commenciez  une  constitution  en  présence  d'un 
roi.  Je  demande,  pour  la  tranquillité  du  peuple, 
que  vous  déclariez  que  la  question  de  la  royauté 
'  sera  le  premier  objet  de  v«s  travaux.  »  Cette 
seconde  proposition  fut  mieux  accueillie  que  la 
première;  couverte  d'applaudissements,  elle 
amena  immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d'IIerbois ,  c'est  à-dire  l'abolition  de  la  royauté. 

Quelques  jours  après,  Manuel  rendit  ainsi 
compte  au  conseil  général  de  la  commune  d'une 
visite  qu'il  avait  faite  au  Temple  :  «  Louis  de  la 
Tour  ignorait  qu'il  n'était  plus  roi.  11  parait  que 
)e  décret'  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ;  j'ai  cru 
devoir  lui  apprendre  la  fondation  de  la  répu- 
blique. —  Vous  n^ètes  plus  roi,  lui  ai-je  dit ,  voilà 
une  belle  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  —  Il 
ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai  dit  à  son  valet  de 
chambre  de  lui  ôtcr  ses  décorations;  et  s'il  a  mis 
un  habit  royal  à  son  lever,  il  se  couchera  avec 
la  robe  de  chambre  d'un  citoyen.  U  est  coupa- 
ble, je  le  sais  ;  mais  comme  il  n'a  pas  été  reconnu 
tel  par  la  loi,  nous  lui  avons  promis  les  égards 
dos  à  un  prisonnier.  Il  est  très-possible  d'être 
sévère  et  bon...  On  avait  proposé  de.  réduire 
les  vingt  plats  qu'on  sert  sur  sa  table...  Nous 
sommes  convenus  qu'il  ne  faut  pas  tant  de  pro. 
digalité  sur  sa  nourriture;  et  pour  son  intérêt 
comme  pour  le  nôtre ,  il  faudra  l'accoutumer  à 
plus  de  frugalité...  Louis  de  la  Tour  n'est  pas 
plus  touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il  ne  l'é- 
tait de  celui  de  roi.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquê- 
tes ;  je  lui  ai  appris  la  reddition  de  Chambér}* , 
Nice,  etc.,  et  je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois 
aussi  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  5  décembre  suivant ,  le  nom  de  Mirabeau 
s'étant  trouvé  compromis  par  le  dépouillement 
des  pièces  trouvées  dans  V  armoire  de  fer  y  Ma- 
nuel, admirateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres  à  So- 
phie, entreprit  de  le  défendre,  e.t  termina  en  de- 
mandant qu'un  comité  fût  spécialement  chargjé 
de  l'examen  de  sa  vie.  Cette  proposition  fut 
adoptée,  et,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruction  publique,  la  Convention  décréta  que 
les  bustes  ou  effigies  de  Mirabeau  qui  se  trou- 
vaient placés  dans  la  salle  de  l'Assemblée  se- 
raient voilés. 

Manuel  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  son 
opinion  sur  la  question  de  la  mise  en  jugement  et 
de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  »  Il  fut  roi,  dit-il, 
il  est  donc  coupable;  car  ce  sont  les  rois  qui 
ont  détrôné  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins 
couronnés,  il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
la  justice  couronneraient  la  teiTC....  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims!... 
Législateurs,  hâtez -vous  de  prononcer  une 
sentence  qui  consommera  l'agonie  des  rois. 
Entendez- vous  les  peuples  qui  la  sonnent?  Un 


roi  mort  n'est  pas  un  homme  de  moins...  » 
Le  U  décembre.  Manuel  interrompit  vive- 
ment les  débats  qui  s'étaient  élevés  à  ToccasioD 
de  l'acte  énonciatif  des  griefs  imputés  à  Louis XVI, 
et  s'écria  :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses  !  La 
journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il  importe  que 
Louis  retourne  au  Temple  avant  la  fin  du  jour  ; 
je  demande  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
pour  qu'il  soit  amené  sur-le-champ.  Il  attendra 
vos  ordres  pour  être  introduit  à  la  barre.  »  Il 
fit  ensuite  décréter  que  le  président  serait  au- 
torisé à  faire  à  Paccusé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses,  et  il  ajouta: 
a  Comme  la  Convention  n'est  point  condamnée 
à  ne  s'occuper  aujourd'hui  que  d'un  roi,  je  pense 
qu'il  serait  bon  que  nous  nous  occupassions  d'un 
objet  important,  dussions-nous  faire  attendre 
Louis  à  son  arrivée.  »  Mais  bientôt  un  brusque 
changement  parut  se  faire  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  idées  :  le  27  décembre  il  demanda  que 
ladéfenseduroi  et  les  pièces  du  procès  fussentim- 
primées  et  envoyées  dans  tous  les  départements; 
cette  motion  fut  écartée  par  la  question  préalable. 
Lors  des  appels  nominaux,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  et  s'exprima  en  ces  termes  sur  la  ques- 
tion de  la  peine,  au  moment  où  le  duc  d'Orléans 
venait  de  se  prononcer  pour  la  peine  de  mort  : 
«  Je  reconnais  ici  des  législateurs,  j(? n'y  ai  jamais 
vu  des  juges,  car  des  juges  sont  froids  comme  la 
loi,  des  juges  ne  murmurent  pas ,  ne  s'injurient 
pas,  ne  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Convention 
n'a  ressemble  à  un  tribunal.  Si  elle  l'eût  été, 
certes,  elle  n'aurait  pas  vu  le  plus  proche  pa- 
rent de  Louis  n'avoir  pas ,  sinon  la  conscience, 
du  moins  la  pudeur  de  se  ré-cuser.  »  Il  vota  en- 
suite  sur  la  détention  et  le  banm'ssement  à  la 
paix;  et  dès  que  la  condamnation  à  mort  fut 
prononcée,  il  donna  sa  démission,  et  adressa  à 
l'assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  11  est  im- 
possible à  i.a  Convention,  telle  qu'elle  est  compo- 
sée, de  sauver  la  France,  et  l'homme  de  bien  n'a 
plus  qu'à  s'envelopper  de  son  manteau.  »  Il  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal;  mais, accusé^ 
après  le  31  mai,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi,  en  , 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient  ses  fonC' 
tions,  il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. «  Non ,  s'écria  -t-il ,  en  terminant  sa 
défense,  le  procureur  de  la  commune  du  10  août 
n'est  point  un  traître  I  Je  demande  qu^on  grave 
sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis  cette  journée.  » 
Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  l'éo^ 
gie  et  la  violence  de  son  caractère  firent  alors 
place  à  un  profond  accablement,  sous  le  poidi 
duquel  il  reçut  le  coup  fatal ,  le  J4  noVembn 
1793;  il  était  âgé  de  quarante-deux  ans. 

On  a  de  Manuel  :  Essais  historiques ,  csi* 
tiques,  littéraires  et  philosophiques;  Genève, 
1783,  in- 12  ;  —  Coup  d'œil  philosophique  mr 
le  règne  de  ^aint  Louis;  Damiette  (Pari8)t 
i  786 ,  in-8®  ;  —  ItCttre  à  la  reine  ;  Paris,  s.  d., 
in-8*^;  —  La  Bastille  dévoilée^  ou  recfuU 
de  pièces  authentiques  pour  servir  à  sot 
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;  Paris,  1789, 1790,  m-8°,  avec  fig.; 
née,  française ,  ou  vie  des  hommes 
honoré  la  France  par  leurs  talents 
eurs  services  pour  tous  les  jours  de 
Paris,  1789,  1791, 1797,  4  vol.  ml2; 
iges  de  Vopinion  dans  les  quatre 
du  monde;  1790;  —  lettres  sur  la 
Ion,  recueillies  par  un  ami  de  la 
ition;  (  Paris),  1792,  iii-8";  —  La  Po- 
Paris  dévoilée;  Paris,  1791,  2  vol. 
avait  été  l'éditeur  des  Lettres  écrites 
jbeau  à  Sophie  Rufjey,  marquise  de 
',  1792  ,  4  vol.  in-8°;  il  s'était  emparé 
scrit,  lors  de  la  prise  de  la  Bastille.  La 
irii^ea  contre  lui  des  poursuites  ;  niais 
lence  empêcha  les  suites  que  cette  af- 
ait  pu  avoir.  [  Le  Bas,  Dict.  encycL 
ance ,  avec  addit.  ] 

ime.  Les  Révolutions  de  Paris.  —  L.  Blanc, 
Révol.  —  Biog,  univ.  des  Contemp.  —iBioç. 
"Jontemp, 

EL  (  Jacques-Antoine  ) ,  homme  poli- 
nçais,  né  à  Barcelonnette,  le  19  décem- 
,  mort  à  Paris,  le  27  août  |827.  II  partit 
rolontaire  en  1792,  prit  part  aux  pre- 
unpagnes  dUtaHe,  et  ne  tarda  pas  à 
;  grade  de  capitaine  ;  mais  des  blessures 
ves  le  forcèrent  alors  à  quitter  le  ser- 
ientôt  il  fut  obligé  de  donner  sa  démis- 
r  se  livrer  à  l'étude  du  droit.  Dès  son 
ms  cette  carrière ,  il  fit  pressentir  ce 
lit  un  jour;  et  en  peu  d'années  sa  ré- 
s'étendit  de  la  Provence  aux  contrées 
Pendant  les  Cent  Jours  les  électeurs 
offrirent  la  députation  ;  il  refusa  cet 
en  les  priant  de  reporter  leurs  sof- 
ir  Fabri  ;  mais  pendant  qu'il  donnsut  à 
I  preuve  de  désifftércssement  ses  com- 
de  Barcelonnette  le  choisissaient  spon- 
pour  leur  député.  Il  acoepta ,  et  alla 
cette  chambre  des  réprésentants  qui , 
graves  circonstances  où  allait  se  trou- 
ance,  devait ,  par  tous  ses  actes  ;  faire 
'une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
àut  le  dire  aussi,  Manuel  fut  Torateur 
istingué  et  le  plus  sincèrement  patriote, 
à  l'écart  dans  les  premiers  jours  de  la 
mais  après  le  désastre  de  Waterloo, 
vit  la  chambre  divisée  et ,  après  avoir 
3dication  de  Napoléon ,  ne  savoir  plus 
mains  confier  les  rênes  de  l'État,  aper- 
ibtmc  ou  cet  état  de  choses  allait  plon- 
'ance ,  il  s'élança  à  la  tribune ,  et  pro- 
magnifique discours  dans  lequel,  après 
sentir  les  dangers  où  allait  se  trouver 
,  par  suite  de  la  division  des  esprits,  il 
que  Napoléon  II  fût  immédiatement 
[X)mme  empereur  des  Français;  il  le 
en  proposant  que  sur  la  question  de 
lel  serait  le  souverain  que  la  France 
connaître,  question  qui  avait  soulevé 
}ion  actuelle,  la  chambre  adoptât  l'or- 


dre da  jour,  motivé  1^  sur  ce  que  Napoléon  II 
était  devenu  empereur  des  Français  par  le  fait 
de  l'abdication  de  Napoléon  I"^  et  par  la  force 
des  constitutions  de  l'empire  ;  2°  sur  ce  que  les 
deux  chambres  avaient  voulu  et  entendu ,  par 
leur  arrêté  de  la  veille,  portant  nomination  d'une 
commission  de  gouvernement  provisoire,  assu- 
rer à  la  nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  elle  se 
trouvait,  pour  sa  liberté  et  son  repos,  au  moyen 
d'une  administration  qui  eût  toute  la  confiance  du 
peuple.  Ce  discours  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements presque  unanim'es,  et  un  vétéran  de  la 
révolution,  Cambon,  s'écria  :  a  Ce  jeune  homme 
commence  comme  Barnave  a  fini.  »  A  la  séance 
du  27  juin.  Manuel  fit  prononcer  Tajoumement 
de  tout  travail  étranger  à  la  constitution  et  au 
budget  ;  le  28  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  constitution,  et  le  3  juillet  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
projet  d'adresse  à  la  nation.  Pour  ne  point  ré- 
veiller les  haines ,  il  avait  évité  de  prononcer 
des  noms  propres,  et  s'était  toujours  tenu  dans 
les  généralités.  Ces  précautions  furent  mal  in- 
terprétées. On  reprocha  au  projet  d'adresse  de 
ne  pas  exprimer  avec  assez  de  force  et  de  fran- 
chise les  intentions  et  les  vœux  que  l'assemblée 
avait  manifestés  en  ordonnant  l'impression  et 
l'envoi  du  discours  de  Durbach  contre  le  réta- 
blissement des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa 
rédaction.  «  Croit-on,  dit-il,  que  sous  cette 
forme  l'adresse  twit  favorable  à  la  maison  de 
Bourbon,  ramenée  par  les  Anglais!...  Messieurs, 
je  veux  le  bonheur  des  Français ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si  le  règne  de 
Louis  XVIHrecommence.  Vous  voyez  quelle  est 
ma  franchise;  certes.,  si  je  voulais  dissimuler, 
je  ne  prendrais  pa«  cette  salle  pour  lieu  de  ma 
confidence.  »  Le  lendemain ,  l'adresse  fut  votée 
d'enthousiasme  ,  après  une  légère  addition  pro- 
posée par  Jacotot.  Manuel  terminait  ainsi  cette 
pièce,  devenue  historique  :  «  Si-  les  destinées 
d'une  grande  nation  devaient  encore  être  livrées 
au  caprice  et  à  l'arbitraire  d'un  petit  nombre  de 
privilégiés,  alors,  cédant  ^la  force,  la  repré- 
sentation nationale  protestera,  à  la  face  du 
monde  entier,  des  droits  de  la  nation  française 
opprimée  ;  elle  en  appellera  à  l'énergie  de  la  gé- 
nération actuelle  et  des  générations  futures  pour 
revendiquer  à  la  fois  l'indépendance  nationale 
et  les  droits  de  la  liberté  civile.  Elle  en  appelle 
dès  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
tous  les  peuples  civilisés.  »  Dans  la  séance  du 
7  juillet,  en  présence  des  baïonnettes  anglo- 
prussiennes,  qui  venaient  d'occuper  Paris,  Ma- 
nuel reparut  à  la  tribune  comme  rapporteur  de 
la  commission  constitutionnelle ,  et  y  fît  enten- 
dre ces  nobles  paroles:  «  Ce  qui  arrive,  dit -il, 
vous  l'aviez  tous  prévu;  avec  quelque  rapidité 
que  se  précipitent  les  événements ,  ils  n'ont  pu 
vous  surprendre;  et  déjà  votre  déclaration ,  fon- 
dée sur  le  sentiment  profond  de  vos  devoirs ,  a 


331 


MANUEL 


333 


appris  à  la  France  que  vous  sauriez  remplir  et 
achever  votre  tâche.  La  commissioti  de  gouver- 
nement s'est  trouvée  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  se  défendre;  quant  à  nous,  nous  devons 
compte  à  la  patrie  de  tous  nos  instants,  et  s'il 
le  faut,  des  dernières  gouttes  de  notre  sang  !... 
Vous  avez  protesté  d'avance,  vous  protestez  en- 
core contre  uu  acte  qui  blessera  votre  liberté  et 
les  droits  de  vos  mandataires.  Auriez- vous  à  re- 
douter ces  malheurs  si  les  promesses  des  rois 
n'étaient  pas  vaines?  £h  bien,  disons  comme  cet 
orateur  célèbre,  dont  les  paroles  ont  retenti 
dans  l'Europe  :  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puis- 
sance des  baïonnettes!  »  Le  lendemain,  Manuel 
signa  la  déclaration  que  cinquante-trois  mem- 
bres de  la  chambre  déposèrent  entre  les  mains 
de  leur  président,  et  qui  devait  servir  de  pro- 
testation contre  leur  dispersion  par  la  force  mi- 
litaire. Pendant  la  réaction  de  1815  et  1816,  il  se 
tint  éloigné  du  midi,  ensanglanté  et  dévasté  par 
des  assassins.  Fixé  à  Paris ,  il  voulut  s'y  faire 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats;  le  conseil  de 
discipline  refusa  de  l'admettre.  Cette  exclusion 
n'empêcha  pas  les  citoyens  d 'accourir  en  foule 
dans  le  cabinet  de  l'avocat  que  Ton  repoussait  du 
barreau.  En  1818,  il  fut  nommé  à  la  diambre 
des  députés  par  deux  départements ,  la  Vendée 
et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le  premier,  et  se 
trouva  ainsi  le  représentant  révolutionnaire  du 
pays  qui  avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  plus  haut  degré  le  talent 
de  l'improvisation,  il  s'en  servit  avec  succès  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  iujportance. 
Finances,  législation,  politique  intérieure,  di- 
plomatie, instruction  publique,  administration 
militaire,  tout  était  de  son  ressort.  Silencieux 
et  attentif  à  l'ouverture  des  débals,  il  n'eptrait 
dans  l'arène  qu'au  moment  décisif,  lorsque ,  ex- 
cité par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'arguments  ir- 
résistibles les  raisonnements  de  ses  amis  ,  il  se 
sentait  entraîner  au  combat,  pour  remédier  à 
l'insuffisance  des  uns  et  pour  mettre  à  nu  la 
faiblesse  des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  l'opposition.  Lorsque,  accablés  sous 
le  poids  de  sa  raison  puissante,  les  députés  du 
centre  et  de  la  droite  essayaient  de  s'y  sous- 
traire par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes.  Manuel  restait  calme  au  milieu  de 
l'orage  qui  éclatait  à  ses  côtés ,  et  sa  puissance 
d'esprit ,  réunie  à  une  fermeté  inébranlable,  fai- 
sait bientôt  repentir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 
La  session  de  1819- 1 820  fut  la  plus  pénible  et  la 
plus  glorieuse  des  campagnes  parlementaires  de 
Manuel.  Il  s'opposa  d'abord  avec  force  à  l'ex- 
clusion de  l'abbé  Grégoire ,  et  signala  les  funes- 
tes oonséquences  du  principe  ineonstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eât  dit  qu'il 
pbssentait  l'application  qu'on  lui  ferait  plus  tard 


de  ce  principe.  Ce  fut  en  1823,  et  à  Toccasiou  de 
la  guerre  d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette*  nouvelle 
violation  de  la  représentation  nationale.  Manuel, 
en  attaquant  le  projet  de  loi ,  s'était  exprimé 
avec  franchise  sur  le  compte  de  Ferdinand  VII. 
Il  avait  fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
pourrait  éprouver  le  sort  que  l'entrée  des  étran- 
gers en  France  avait  appelé  sur  la  tête  de 
Louis  XVI  ;  ces  considérations,  dictées  par  une 
grande  sagesse ,  excitèrent  la  fureur  des  ultra- 
royalistes  ;  et  La  Uourdonnaie,  te  plus  fougueux 
de  leurs  orateurs,  se  hâta  de  demander  l'exclu- 
sion de  Manuel.  Celui-ci  voulut  s'expliquer;  il 
eut  une  peine  extrême  à  obtenir  la  parole  ;  sa 
justification  fut  noble  et  pleine  de  franchise; 
mais  les  royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour  ne  pas 
user  de  la  force  que  leUr  donnait  la  majorité. 
La  proposition  de  La  Bourdonnaie  fut  prise  en 
considération;  dans  la  même  séanœ ,  pour  être 
discutée  dans  celle  du  3  mars  suivant.  Manuel 
prit  encore  la  parole  dans  cette  séance.  «  Ar- 
rivé, dit-il,  dans  cette  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'y  envoyer^  je  ne 
dois  en  sortir  que  par  la  violence  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  m'en  exclure  ;  et  si  cette 
résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur  ma  tête 
de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  que  le  champ 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  fécondé  par  m 
sang  généreux.  » 

La  majorité  cependant  s'indignait  du  retard 
que  cette  courageuse  défense  apportait  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins;  à  peine  Manuel 
eut-il  cessé  de  parler,  qu'elle  demanda  vivement 
à  aller  aux  voix ,  et  le  grand  orateur  fut  banni 
de  la  tribune  et  de  la  chambre.  Malgré  ce  vote, 
il  vint  le  lendemain  à  la  séance  ;  alors  M.  Raveï, 
qui  présidait  la  chambre ,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  «  Monsieur  le  président,  répondit  Ma- 
nuel, j'ai  annoncé  hier  que  je  ne  céderais  qu'à 
la  violence ,  aujourd'hui  je  viens  tenir  ma  pa- 
role. »  Les  significations  par  huissier  furent  en 
etfet  inutiles  ;  on  appela  alors  les  vétérans  et  la 
garde  nationale  ;  mais  le  sergent  Mercier  refusa 
de  servir  d'instrument  à  un  attentat  contre  la 
représentation  nationale.  Force  fut  alorà  de  re- 
courir aux  gendarme^ ,  dont  le  chef  mit  fin  à 
toute  hésitation  par  cette  injonction  laconique: 
Gendarmes,  empoignez  M.  Manuel  (1).  A  ces 
mots,  l'énergique  député  se  leva ,  et  dit  à  Toffi- 
oier  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui  :  «  Gela 
me  suffit,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  « 
et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras,  satisfait  d'a- 
voir ainsi  constaté  qu'il  n'obéissait  qu'à  la  force. 
Les  membres  du  côté  gauche  se  précipitèrent 
sur  son  passage,  en  criant:  «  Emmenez-nons, 


(1)  M.  le  vicomte  de  Foucault,  alors  coloiiel  de  la  gen- 
darmerie, a  souvent  protesté  contre  cette  expression, qui 
peut  Ctre  est  échappée  à  un  subalterne.  Sur  le  nfns  de 
la  garde  naUonalc  ,  requis  psr  le  président  de  la  chambre: 
il  avait  dit  :  u  Gendarmes,  faites  votre  devoir,  x  CTest 
de  lal-iuCrae  qac  nous  tenons  cette  expitcattob.  A.  DE  U 
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nom  vonkms  le  floirre  f  Nons  sommes  tons  Ma- 
ODel  I  )»  Et  ils  abandonnèrent  l'assemblée,  péle- 
mêle  avec  les  gendarmes.  La  population  pari- 
sJenne  ne  témoigna  pas  an  moindre  intérêt  à 
l'illostre   victime  des    contre-réToIntionnaires. 
Une  fonle  innombrable  de  citoyens ,  réanis  aa- 
ioar  du  Palais  Bourbon,  accaetllit  Mannel  à  sa 
sortie,  et  te  reconduisit  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maison.  Soixante-et-trois  députés  signèrent  ce 
jour- là  même  une  protestation  contre  toutes  les 
délibératfons  que  la  ctiambre  pourrait  prendre 
après  cette  mutilation  inconstitutionnelle  de  la 
représentation,  et  cessèrent  d'assister  aux  séan- 
ces, pendant  tout  le  reste  delà  session. 

Depnis  lors.  Manuel  attendit  modestement 
dans  la  retraite  des  temps  meilleurs  ;  mais  le 
mal  cruel  qui  le  dévorait  depuis  dix  ans  devait 
Penleyer  à  la  France  avant  qu'elle  pât  s'acquitter 
envers  lui.  La  mort  le  surprit  le  27  août  1827.  [Le 
Bas,  Diet.  encycl.  de  la  France.  ] 

Fadeville  (Théod.).  Manuel  jugé  par  ses  actions  et 
tes  diMOMTS  ;  Paris.  I8t4,  in-8«.  —  Ramond  de  La  Çroi- 
sette.  Manuel;  Paris,  1814,  in-iS.  —  Fourtanter,  Éloge 
de  Manuel;  Toulouse,  1849,  in-8°.  —Biog.  univ.et  port, 
des  CofUemporains.  —  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  — 
Vaulabelle  (  De  ),  Hist.  des  deux  Restaurations, 

MAMZi  (Guglielmo),  antiquaire  italien,  né  le 
25  août  1784,  à  Civita-Vecchia ,  mort  le  21  fé- 
vrier 1821,  à  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
de  riches  commerçants,  il  fît  ses  études  à  Rome, 
et  visita  ensuite  les  ports  de  Marseille  et  de  Bar- 
celone, où  il  se  rendit  familières  les  langues  de  ces 
deux  pays.  Nommé  vice-consul  d'Espagne  dans 
sa  ville  natale  ,11  en  exerça  les  fonctions  pendant 
plusieurs  années  ;  puis  il  se  livra  entièrement  à 
rétude  des  langues  anciennes  ainsi  qu'à  la  re- 
cherche des  vieux  manuscrits.  Ou  lui  doit,  entre 
autres  découvertes ,  celle  d'un  ouvrage  de  Léo- 
nard de  Vinci  sur  l'hydraulique.  Après  la  mort 
de  l'abbé  Wa,  il  devint  bibliothécaire  de  la  Bar- 
berine,  un  des  plus  riches  dépôts  de  Rome  en 
manuscrits  et  en  livres  rares.  Malgré  les  graves 
infirmités  dont  il  était  atteint ,  il  se  rendit  en 
France  et  en  Angleterre,  et  visita  les  bibliothè- 
ques de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Lyon, 
n  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
cctémdit:  Traduzione  di  Velleio  Pater colo; 
Borne,  1814,  in-S**  ;  on  la  dît  aussi  élégante  que 
fidèle  ;  —  Testi  di  Lingua  inediti,  tratti  délia 
biblioteca  Vaticana;  îbid.,  1816,  in-8°;  — 
Discorso  sulle  /este,  sni  giuocchi  e  sul  lusso 
degV  Italiani  net  secolo  XV T;  ibîd.,  1818, 
in-8**  ;  —  Opère  di  Luciano;  Lausanne  (Venise), 
1819,  3  vol.  in-g*,  traduction  estimée.  Comme 
éditeur  d'anciens  ouvrages,  il  a  publié  :  La  Tra- 
duzione delV  Ecuba  di  Euripide^  de  BamJello; 
Rome,  1S13,  in-4'*;  —  Keggimento  dei  Costumi 
délie  Donne,  de  Fr.  de  Baiberino;  ibîd.,  181.5, 
in-8*»;  —  Orazioniy  de  Stefano  Porcari;  ibid., 
1816,  in-8';  '-  Trattato  délia  Pittura,  de 
Léonard  de  Vinci;  ibid.,  1817,  in-4%  dédié  à 
Lonis  XVin  ;  —  Viaggio  in  Egitto  e  in  Terra 
Santa,  de  Frescobaldi;  ibid.,  1818,  in-8\  En 


tète  de  cet  ouvrage,  il  a  placé  nne  savante  ^lis- 

sertation  sur  le  commerce  extérieur  de  l'Italie 

au  quatorzième  siècle;  —  Trattati  délia  Corn^ 

punzione  del  Ctiore ,  de  saint  Jean  Chrysos- 

tome;  ibid.,  1817,  in-8o;  —  plusieurs  traités 

de  Cicéron  anciennement  traduits  en  italien  ; 

ibid.,  1819  et  1825.  P. 

Tlpaido,  Biogra/la  degli  Itallanî  illustri,  I,  7*-76.  — 
Valéry,  Curiosités  et  Anecdotes  italiennes. 

M ANZi  (  Pielro  ),  érudit  italien,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  2  novembre  1785,  à  Civita-Veochia, 
mort  le  22  avril  1839,  à  Rome.  Élevé  avec  son 
frère ,  il  étudia  le  droit,  fit  de  longs  voyages  à 
l'étranger,  parcourut  l'Orient  et  presque  toute 
l'Europe  et  renonça  au  barreau,  où  il  avait  pris 
une  place  honorable,  pour.se  consacrer  aux 
belles-lettres.  Cependant  il  accepta  l'emploi  de 
juge  dans  un  des  tribunaux  de  Rome.  II  a  pu- 
blié: Il  Conquislo  di  Messico;  Rome,  1817, 
in-8*;  2*édit.,  1820;—  Dello  Stile  edeimodi 
di  Tucidide ,  trad.  de  Denys  d'Halicarnasse; 
ibid.,  1819,  in-S";  Milan,  1826,  in-8*»;  —  Storia 
delV  imper io  dopo  Marco ,  trad.  d'Hérodien; 
ibid.,  1821, 10-8"  ;  —  Istoria  délia  Rivoluzione 
di  Francia ,  dalla  convocazione  degli  Stati 
fino  allô  stabilimento  délia  monarchia  costi- 
tuzionale  ;  Florence,  1826,  in-8"  ;  cette  histoire, 
dont  il  n'écrivit  que  la  première  partie,  lui  va- 
lut la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ;  —  la  tra- 
duction de  Quinte-Curce  ;  Prato,  1827,  in-8°;  — 
celle  de  Thucydide;  Milan,  1832,  in- 8**  ;  —  Dello 
Stato  di  Civita-Vecchia ;PTaiOy  1837,  in-8''.  P, 

Ben.  Blasi,  Elogio  diP.  Manzi;  CiTita-Vecchia,  1889.] 

MANZiNi.  Voy.  Mancini; 

MANZO.  Voy.  M4NS0. 

MANZOLLI  (  Pierre-Ange),  poète  latin  ita- 
lien, né  à  Stellata,  près  de  Ferrare,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  Bayle,  Kœnig  et  autres, 
on  ne  connaît  absolument  rien  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  depuis  1725  qu'il  est  l'auteur  d'un 
poëme  satirique  sur  les  mauvaises  mœurs  et  les 
faux  préjugés; ce  poëme,  divisé  en  douze  livres, 
a  pour  titre  :  Zodiacus  Vitx^  hoc  est  de  ho' 
minis  vita,  studio  ac  moribus  optime  ins- 
tituendis;\en\sej  in-8*,  sans  date,  mais  pu- 
blié après  1534,  année  de  l'avènement  d'Her- 
cule II,  duc  de  Ferrare,  auquel  ce  livre  est  dé- 
dié. Ce  poëme ,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de 
Marcelle  Pa%eriio,janagrammede  Pier-Angelo 
Manzolli,  contient  de  vives  attaques  contre  les 
papes  et  le  clergé.  Sans  être  dirigé  contre  la  foi 
catholique ,  il  fut  néanmoins  mis  à  l'index  et 
beaucoup  d'exemplaires  en  furent  détruits  par 
ordre  de  Tinquisition.  Les  prindpales  éditions  du 
Zodiacus  Vitse  furent  publiées  à  Bâle,  1537, 
in-8%  Paris,  1564,  in-16;  Lyon,  1581  et  1706, 
in- 12;  Hambourg,  1721;  Rotterdam,  1722  et 
1772,  in-8°;  Bâle,  1779,  in-8°;  traduit  en  alle- 
mand*, Francfort,  1599;  Halbèrstadt,  1743, 
in-8»;  Vienne,  1785,  in-8'';  une  imitation  en  vers 
français  par  Rivière  parut  à  Paris,  1619,  in-goj 
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une  tnducUoD  française  hit  donnée  par  La  Mon- 
nerie;  La  Haye,  1731  et  1733,  2  toI.  iD-12.  Enfla 
une  édition  de  l'origina]  latin  parut  avec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Wïrsung,  à  Heidelijei^, 
dans  le  couraDtduseizièmesiècle;  elle  est  devenue 
très-rare.  Le  Zodiacal  Vita,  quoique  rempli 
de  digressions  oiseuses,  cuulient  de  très-beaux 
passages  ;  aussi  était-il  le  livre  favori  de  Gabriel 
NaudË.  O. 

Bijle,  flicf.  (article  Pallnjitn*),  —  Gerdo,  HUMria 

«UNZOHI  (jronceica),  femme  poète  îla- 
lienne,  née  le  10  mai  1710,a  Barsio,  lillage  du 
Milanais,  morte  en  1743,  à  Cereda,  près  Lecco. 
Rlle  d'an  inrisconaulle ,  qui  lui  donna  une  édu- 
cation toute  litléreire,  elle  lisait  à  douze  ans  les 
classiques  latins;  elle  apprit  ensuite  avec  une 
Rierreilleuse  Tacilité  le  ^"ec,  le  français  et  l'es- 
pagnol, la  géométrie,  le  droit  et  ta  musqué.  En 
1741,  elle  épousa  un  écrivun  Ténitien,  Lurgi 
Giusti.  Pluueurs  académies  d'Italie  radmirent 
dans  leur  sein.  On  a  d'elle  :  L'Ester,  tragédie; 
Vérone,  1733,  in-8>,  dédiée  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, Temme  de  Charies  Vl;  —  Abigaile 
(  1734 );  —  La Debbora  (  1735 )  ;  —  Ea  Hadre 
dei  Maccabei  (1737);  —  Il  Sacrtfisio  di  Abromo 
(1738),  tragédiea  sacrées;—  Le  Tristezze  di 
Ovidialib.  V  in  veriHtaliani  ;  danslet.XXn 
de  la  ColUetion  mllanalit  dt»  anciens  Poètes 
Idlins.  Ses  poésies  sont  éparsesdans  les  recueils 
académiques.  Outre  diverses  tragédies,  elle  a 
lusse  en  maouscrit  une  Storla  di  tut/ele  Donne 
erudite  di  ogni  secolo  e  di  ogni  naitone.  P. 

iMASZom  {Ale^aindre),  célèbre  poète  et 
romancier  italien,  de  la  familie  de  la  précédente, 
né  à  Milan,  en  l'S4.  Son  père  porlaiL  le  litre  de 
comte  et  possédait  ' une  modeste  furlune;  il 
mourut  lorsque  te  poêle  était  encore  jeune.  Sa 
mère  était  lille  du  marquis  Beccaria,  le  célèbre 
auteur  du  traité  des  Délits  et  des  Peines.  Man- 
zoni  commença  ses  études  Jk  Milan, et  les  ter- 
mina a  PaTie.  II  songeait  déjà  beaucoup  à  la 
poésie;  mais  il  n'avait  encore  rien  publié  lors- 
qull  vint  a  Paris  en  1805.  Sa  mère  -l'y  avait 
précédé  de  quelques  années,  et  grâce  au  nom  de 
Beccaria  elle  avait  été  Introduite  dans  la  société 
d'Auleuil,  dernier  et  brillant  asile  de  la  philoso- 
phie du  dix-huilième  siècle,  et  avait  yécn  dans 
l'intimité  de  Cabanis  et  de  M""  de  Condorcet.  La 
même  société  s'ouvrit  pour  le  jeune  Klanzoni  ; 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  la  Tervenr  catho- 
lique qui  lui  inspira  plus  tard  les  hymnes  sa- 
crés, il  avait  peu  de  goût  pour  l'idéologie.  Dans 
cette  réunion  de  philosophes,  il  <iistingua  Faiiriel, 
littérateur  d'un  savoir  varié  et  de  la  plus  rare 
initiative  d'esprit.  C'est  à  lui  qu'il  montra  en 
février  1806  ses  premiers  vers,  un  poème  sur  la 
mort  de  Carlo  Imtwnati,ami  dévoué  que  sa  mère 
Tenait  de  perdre.  Ce  début  en  ver^sciolti  (non 
riméa  )  est  pins  remarquable  par  la  générosité 
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des  sentiments  que  par  la  tonne,  d'une  élégance 
un  peu  froide  et  sans  originalité.  Dans  de  beaux 
vers,  pensant  à  l'existence  de  son  ami,  il  traçait 
le  programme  de  sa  propre  vie  ;  i  Senlir  et  mé- 
diter, disait-il  :  te  contenter  de  peu  ;  jamais  ne 
détourner  tes  yeux  du  but  ;  conserver  pures  ta 
main  et  ton  Ame;  n'éprouver  des  choses  hu- 
maines qu'autant  qu'il  faut  pour  Vea  détacher  ; 
ne  te  rendre  jamais  esclave  ;  ne  pas  l^re  trêve 
avec  la  bassesse  ;  ne  trahir  jamais  la  sainte  vé- 
rité ;  ne  proférer  jamais  une  parole  qui  applau- 
disse au  vice  et  tourne  la  vertu  en  ridicule.  »  Tel 
est  le  noble  bot  que  Manioni  se  proposait;  mo- 
ralement il  n'a  manqué  à  aucune  des  promesses 
de  ces  vers  ;  littérairement  il  les  a  surpassées. 
Fauriel  exerça  sur  lui  une  heureuse  inQuence. 
«  Combien  de  fois,  dit  M.  Sainte-Beuve,  vera  cal 
été  de  ISOG  ou  de  quelques-unes  des  années  qui 
suivirent ,  soit  dans  le  jardin  de  la  Maisonnette 
(  chez  M""  de  Condorcet  ) ,  soit  an  dehors...  les 
deux  amis  allaient  discourant  entre  eux  du  bot 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  images  qu'il 
importait  avant  tout  de  dépouiller  et  du  bel  art 
simple  qu'il  s'agissait  de  faire  revivre!....  Il 
laut  que  la  poésie  soit  tirée  du  fond  du  cœur  ; 
il  faut  sentir  et  savoir  exprimer  ses  sentiments 
avec  sincérité.  C'était  là  le  premier  article  de 
cette  réforme  poétique  méditée  entre  Fauriel  et 
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recueillait  ses  idées  et  les  mOrissait  tour  à  tour 
sous  les  soleils  de  France  et  de  Lomlnrdie, 
pluiAt  qu'il  ne  se  bâtait  de  les  produire.  Son 
petit  poème  d'Urania  était  commencé  en  1807; 
il  méditait  vaguement  quelque  projet  de  long 
poëme,  tel. que  la  Fondation  de  Venise,  par 
exemple;  mais  surtout  il  vivait  avec  abondance 
et  sans  arrière-pensée  de  la  vie  morale,  ile  la 
vie  du  c^ut;  il  se  mariait  eu  1808  (  avec  Hen- 
riette-Louise Blondel.  lille  d'un  banquier  de  Ge- 
nève) ;  il  s'occupait  d'agriculture  et  d'embellir  sa 
résidence  à  Urusuglio,  près  de  Milan  ;  il  revenait 
voir  en  France  ses  bons  amis  de  La  MaisonneUe, 
et  donnait  Fauriel  pour  parrain  au  premier-né 
de  ses  enfants...  Les  saisons  ainsi  se  passaient 
pour  lui  entre  la  famille ,  les  arbres  et  lei  vers, 
et  encore  ces  deniiecs  semblaient- ils  tenir  la 
moindre  place  dans  son  attention.  » 

On  raconte  diversement  par  quelles  circons- 
tances il  revint  aux  idées  reli^euses  et  ï  la  pra- 
tique du  catholicisme. Nous  n'avoospasàrecher. 
cher  lesoriginesde  cette  conversion, qui  eut  lieu, 
dit-on,  ï  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  1810; 
il  nous  suffit  d'enconstater  les  résultats  littéraires. 
Vers  IS13  parurent  cinq  hymnes  :  La  NaHvitt, 
La  Passion,  La  Résurrection,  La  Pentecôte,  Le 
Nom  de  Marie,  compositions  d'un  grand  mérite, 
qui  unissent  l'exactitnde  théologique  an  charma 
d'une  poésie  pure  et  colorée.  Les  tentatives 
d'innovation  littéraire  qui  se  produisirent  en  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  à  partir  de 
1816  trouvèrent  Manzoni  préparée  les  accueillir 
dans   ce  qu'elles  avaient  de  raisonnable.  Sur 
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plosieun  pokits  il'  prit  même  les  devants.  Ses 
hymnes  sacrés  inaugurèrent  avec  plus  d'ortho- 
doxie cette  poésie  religieuse  qui  anime  les  pre- 
mières œuvres  de  Lamartine  et  de  Hugo  ;  son 
Comte  de  Carmagnola  parut  dix  ans  avant 
Memani,  U  s'était  mis  à  cette  tragédie  en  1816, 
et  l'avait  achevée  au  milieu  du  beau  mouve- 
ment littéraire  dont  l'Italie  était  témoin.  Un 
Toyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1819,  et  qui  se  pro- 
longea jusque  vers  le  milieu  de  1820,  lui  fit  voir 
de  près  un  mouvement  plus  remarquable  encore. 
Dans  l'intimité  de  Fauriel,  dans  la  société  d'es- 
prits d'élite  tels  que  MiVf .  Augustin  Thierry  et 
Coosin,  il  agita  ces  questions  de  pqésie  et  d'his- 
toire qui  passionnaient  alors  le  public.  La  tra- 
gédie do  Comte  Carmagnola,  qui  parut  sur 
ces  entrefaites,  est  conçue  dans  ce  que  l'on  nom- 
mait alors  le  système  romantique,  c'est-à-dire 
que  les  trois  unités  n'y  sont  pas  observées.  Le 
plan  de  la  pièce  est  fort  simple.  L'auteur,  accep- 
tant le  sujet  tel  que  le  lui  fournissait  l'histoire, 
nous  montre  dans  une  série  de  scènes  Carma- 
gnola (roy.  ce  nom),  célèbre  chef  de  condottieri, 
ex-généralissime  des  armées  du  duc  de  Milan , 
{>assant  au  service  de  Venise,  et  commandant  les 
troupes  de  la  république  contre  son  ancien  maître. 
Ad  second  acte  a  lieu  la  bataille  de  Maclodio. 
Au  troisième  acte,  Carmagnola  vainqueur  met  en 
liberté  ses  prisonniers ,  suivant  la  coutume  des 
condottieri  Au  quatrième  acte,  le  conseil  des  Dis 
arrête  la  perte  de  Carmagnola ,  devenu  suspect 
et  redoutable  à  la  république.  Au  cinquième  acte, 
le  comte  de  Carmagnola,  attiré  à  Yemse  sous  un 
fàm  préte&te,  est  arrêté  et  condamné  à  mort  ;  il 
niarche  an  supplice  après  avoir  fait  ses  adieux 
ï  sa  femme  et  à  sa  fille.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  type  consacré  de  la  tragédie  française  et  ita- 
lienne. Gœibe  fui  un  des  premiers  à  saluer  cette 
belle  production.  Il  ea  fit,  dans  le  recueil  intitulé 
Svr  VArt  et  V Antiquité  (  Veber  Kunst  und 
Âlterthum  )  on  oompte  rendu  développé  qiû  se 
terminait  ainsi  :  «  Nous  félicitons  M.  Manzoni 
de  s'^re  affranchi  aussi  heureusement  qu'il  l'a 
feitdes  anciennes  règles,  et  d'avoir  marché  dans 
la  roote  nouveHe  d'un  pas  si  sûr  que  l'on  pour- 
rait fonder  d'autres  règles  sur  son  exemple. 
NoDs  devons  ajouter  qu'il  est  constamment  élé- 
gant, correct  et  distingué  dans  les  détails,  et 
qu'après  un  examen  aussi  scrupuleux  et  aussi 
siévère  qoe  l'on  peut  l'attendre  d'un  étranger, 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  sa  pièce  un  seul 
passage  où  nous  ayons  désiré  un  mot  de  plus  ou 
de  moins.  La  simplicité,  la  vigueur  et  la  clarté 
sont  inséparablement  fondues  dans  son  style; 
et  soos  ce  rapport  nous  n'hésitons  pas  à  qua- 
lifier son  ouvrage  de  classique.  Qu'il  continue 
à  dédaigner  les  côtés  faibles  et  vulgaires  de  la 
sensibilité  humaine,  et  à   s'occuper  de  sujets 
capables  d'exciter  en  nous  des  émotions  graves 
et  profondes.   »    Les  innovations  auxquelles 
Gcethe  applaudissait  .devaient  soulever  des  ob- 
jections en  France.  M.  Chauvet,  parlant  de  Car- 


magnola dans  h  Lycée  français,  sans  contester 
le  talent  de  Manzoni,  combattit,  par  des  raisons 
ingénieuses,  le  système  dramatique  qu'il  avait 
suivi.  Manzoni  répondit  à  cet  article  dans  une 
longue  lettre,  qui  fut  publiée  par  Fauriel  en  1823. 
Il  y  démontra  d'une  manière  incontestable  que 
l'unité  d'action  prise  dans  un  sens  très-large 
est  seule  indispensable  dans  la  tragédie,  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  sont  de  pures  con- 
ventions ,  que  le  poète  admet  ou  rejette  suivant 
les  convenances  de  son  sujet.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  forme  dramatique  du  dix-septième 
siècle.  Manzoni  est  excellent  ;  il  est  moins  heu- 
reux lorsqu'il  défend  la  forme  nouvelle,  qu'il 
appelle  historique  ;  il  semble  qu'il  fait  la  part 
trop  grande  à  l'histoire  et  qu'il  n'accorde  pas  as* 
sez  à  l'imagination.  «  Tout  poète,  dit-il ,  qui  aura 
bien  compris  f  unité  d'action  verra  dans  chaque 
sujet  la  mesure  de  temps  et  de  Heu  qui  lui  est 
piopre;  et  après  avoir  reçu  de  l'histoire  une 
idée  dramatique,  il  s'efforcera  de  la  rendre  fidè- 
lement, et  pourra  dès  lors  en  faire  ressortir  l'effet 
moi  al.  N'étant  plus  obligé  de  faire  jouer  vio- 
lemment et  brusquement  les  faits  entre  euK ,  il 
aura  le  moyen  de  montrer  dans  chacun  la  vé- 
ritable part  des  passions.  Sûrd'intéi'esserà  l'aide 
de  la  vérité,  il  ne  se  croira  plus  dans  la  nécessité 
d'inspirer  des  passions  au  spectateur  pour  le  cap* 
tiver  ;  et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conserver 
ainsi  à  l'histoire  son  caractère  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  l'impartialité.  »  Malheureusement 
des  pièces  écrites  dans  ce  système  seraient  d'un 
médiocre  effet  sur  le  public  ;  quoique  belles,  elles 
seraient  froides  et  peu  émouvantes.  C'est  là  pré- 
cisément le  défaut  du  Comte  de  Carmagnola. 
Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  beau  dans  ce 
drame,  c'est  ce  qui  n'est  pas  historique  ou  du 
moins  ce  qui  rend  l'esprit  et  non  la  lettre  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  l'admirable  chœur  qui  est 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  (  les  con  ■ 
dottieri  sur  le  champ  de  bataille  de  Maclodio). 

La  seconde  pièce  de  Manzoni,  Adelghis  (Adel- 
chi),  moins  sévèrement  historique  que  Carma- 
gnola, bien  que  conçue  dans  le  même  système, 
ofire  plus  d'intérêt.  L'action  est  encore  sobre  jus- 
qu'à la  sécheresse ,  mais  les  caractères  sont  plus 
variés  et  ont  plus  de  relief.  Lepoëte  a  pris  pour 
sujet  l'expédition  de  Gharlemagne  contre  Didier 
et  Adelghis,  les  derniers  chefs  nationaux  des 
Lombards.  La  pièce  se  termine  par  la  défaite 
des  Lombards,  la  captivité  de  Didier  et  la  mort 
d'Adclghis.  C'est  une  tragédie  noble,  touchante 
et,  à  part  la  figure  un  peu  romanesque  d*Adel- 
ghis,  très-conforme  à  l'histoire^  dont  Manzoni 
avait  fait  une  étude  approfondie.  On  y  trouve 
deux  chœurs ,  tous  deux  très-beaux  et  dignes 
de  celui  de  Carmagnola  ;  l'un  exprime  les  sen- 
timents des  populations  indigènes,  écrasées  par 
les  barbares,  qui  se  disputent  leur  possession  ; 
l'autre  peint  les  derniers  moments  d'Herman- 
garde,  la  fille  de  Didier,  la  femme  répudiée  de 
Charlemagne.  Les  chœurs  de  Carmagnola  et 
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ô'ÂdtlpMSt  K'ajoutant  aai  Hymnes  sacrés^  as- 
signaient à  Manzoni  une  place  très-élevée  parmi 
les  poètes  lyriques  modernes  ;  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  son  ode  sur  la  mort  de  Napoléon 
(tl  Cinqtte  Maio).  Ce  sujet  a  inspiré  de  belles 
odes  à  Casimir  Delavigne,  à  Béranger,  à  Lamar- 
tine, mais  aucun  des  trois  poètes  français,  pas 
même  Lamartine,  n'a  égalé  Manzoni.  Celui-ci 
songeait  alors  à  écrire  un  roman  dans  le  genre 
de  ceux  de  Walter  Scott.  Il  apporta  dans  cette 
nouvelle  composition  les  scrupuleuses  lenteurs , 
les  longues  recherches  qu'il  avait  mises  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  il  fut  conduit  par  ses 
propres  méditations  et  par  les  conseils  de  Fau- 
riel,  qui  était  allé  passer  deux  ans  près  de  lui 
(1823-1825  ) ,  à  s'éloigner  de  la  manière  du  ro- 
mancier anglais.  Walter  Scott  agit  directement 
sur  l'histoire  :  non-seulement  il  mêle  aux  faits 
historiques  des  circonstances  de  son  invention, 
mais  il  dispose  de  ces  faits  à  sa  guise,et  les  rap* 
proche ,  les  intervertit  ou  les  combine  pour  les 
adapter  à  ses  inventions  ;  d'un  autre  côté,  l'inven- 
tion est  assujettie  à  certains  faits  historiques  trop 
connus  pour  que  le  romancier  puisse  les  omettre 
ou  les  dénaturer  ;  de  sorte  que  l'histoire  et  le 
roman  s'aident  et  se  gênent  mutuellement.  Man- 
zoni pensait  qu'il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  l'his- 
toire même ,  mais  à  la  peinture  de  la  société, 
que  rhistoire  dédaigne  trop  souvent ,  qu'il  y  a 
lieu  d'inventer  des  faits  pour  développer  des 
mœurs  historiques.  «  La  narration  historique , 
disait-il,  est  interdite  à  la  poésie,  puisque  Fex- 
posé  des  faits  a  pour  la  curiosité  très-raisonnable 
des  hommes  un  charme  qui  dégoûte  des  inven- 
tions poétiques  qu'on  veut  y  mêler,  qui  les  fait 
même  ])arattre  puériles;  mais  rassembler  les 
traits  caractéristiques  d'une  époque  de  la  so- 
ciété et  les  développer  dans  une  action,  profiter 
de  l'histoire  sans  se  mettre  en  concurrence  avec 
elle,  sans  prétendre  faire  ce  qu'elle  fait  mieux , 
voilà  ce  qui  est  encore  réservé  à  la  poésie ,  et 
ce  qu'à  son  tourelle  seule  peut  faire  (1  ).  »  Manzoni 
réalisa  cette  théorie  dans  son  Romdn  des  Fiari' 
cés{Promessi  Sposi)^  qui  parut  en  1827,  avec 
un  grand  succès.  L'action  cbipruntée  à  la  poésie 
amène  naturellement  un  tableau  de  la  société 
italienne  au  commencement  du  dix-septème  siè- 
cle, parce  qu'elle  met  aux  prises  des  personnages 
de  conditions  fort  diverses,  et  même  de  races 
différentes;  car  la  scène  se  passe  dans  le  Milanais 
du  temps  de  la  domination  espagnole.  Lucia, 
Renzo,  Âgnese,  don  Abbondio,  don  Rodrigue, 
le  capucin  Cristoforo,  le  cardinal  Borromée, 
VInnominato  (l'Homme  sans  nom),  le  bandit 
féodal,  sont  également  remarquables  comme 
types  de  la  nature  humaine  et  comme  peintures 
de  mœurs.  Le  style  des  Fiancés ,  naïf  sans  tri- 
viafité ,  éloquent  sans  déclamation,  est  travaillé 
avec  un  art  exquis,  auquel  on  ne  peut  reprocher 


(1)  Sainte-Beuve,  Portraits 
tlcle  FaurieL 
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que  de  se  montrer  un  peu  trop.  Depuis  ses 
Fiancée  Manzoni  n'a  publié  que  deux  ouvrages, 
l'un  et  l'autre  d'importance  secondaire  :  des  Ob- 
servations sur  la  Morale  catholique  {ObseV' 
vazioni  sulla  Morale  Cattolica,  1834),  opus- 
cule composé  dès  1813,  et  qui  a  pour  objet  de 
défendre  le  catholicisme  contre  lea  attaques  de 
Sismondi  dans  le  127*^  chapitre  de  son  Histoire 
des  Républiques  italiennes.  L'autre  ouvrage  de 
Manzoni,  Storia  délia  Colonna  infâme (IS^2), 
est  un  appendice  historique  à  la  description  de 
la  peste  de  1630,  qui  forme  l'épisode  le  p>Ius  in- 
téressant des  Fiancés,  Au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  le  fléau,  on  supposa  que  des  maisons 
avaient  été  ointes  d'un  poison  qui  répandait  la 
contagion.  Deux  malheureux  artisans,  accusés 
d'être  des  untori,  furent  mis  à  la  torture,  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  avec  une  abominable 
cruauté.  On  démolit  la  maison  d'un  des  pré- 
tendus untori  et  à  sa  place  on  éleva  une  colonne 
qui  resta  débout  jusqu'à  1778,  et  qui  s'appelait 
la  Colonne  infâme  (ou  plutôt  d'infamie).  Ce 
crime  imaginaire  et  cette  atroce  injustice  ont 
fourni  à  Manzoni  le  sujet  d'une  discussion  his- 
torique ingénieuse  et  d'un  récit   qui  égale  en 
intérêt    les  pages   les  plus  émouvantes   des 
Fiancés. 

Manzoni  perdit  sa  première  femme  en  1833; 
il  se  remaria  quelques  années  après.,  et  il  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite  avec  sa  famille, 
fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  sans  re- 
nier le  Libéralisme  de  sa  jeunesse,  étranger  à  la 
politique  et  respecté  de  tous  les  partis  qui  sa- 
luent en  lui  un  des  caractères  les  plus  pars 
et  un  des  plus  beaux  talents  littéraires  de  lltalie 
contemporaine.  Manzoni  vient  d'être  nommé 
(février  1860  )  sénateur  du  royaume  de  Sar- 
daigne. 

Les  Œuvres  de  Manzoni,  surtout  les  Promesâ 
Sposi,  ont  eu  de  nombreuses  éditiçns  en  Italie; 
elles  ont  été  aussi  publiées  en  France  :  JYafé' 
die  :  Il  Conte  di  Carmagnola  et  VAdekhi; 
aggîuntevi  le  Poésie  varie  dello  stesso,  (A 
alcune  prose  sulla  teoria  del  dramma  trê' 
gico;  Paris,  1826,  in-12 ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées; —  /  promessi  Spost,  storia  Milanese 
del  secolo  XVII^  scoperta  e  rifatta  da  AL 
Manzoni  ;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12.  Les  tragé- 
dies ont  été  traduites  en  français  par  Faurid  :  . 
Le  comte  de  Carmagnola  et  Adelghis,  tragé- 
dies, traduites  de  Vitalien,  suivies  d'un  or- 
ticle  de  Gœthe  et  de  divers  morceaux  swr 
la  théorie  de  l'art  dramatique  ;  Paris,  1623, 
in-8«.  M.  Antoine  de  Latour  a  donné  one  tra- 
duction nouvelle  du  Théâtre  et  des  Poésies; 
Paris,  1841,  in-12;  il  existe  plusieurs  tradM- 
tions  françaises  des  Fiancés;  la  meilleure  eA 
celle  de  Rey-Dusseuil  ;  Paris,  1828,  S  vol.  in-12; 

1841,  in-12.  L.  J. 

Didier,  Manzoni  /  dans  la  Revue  des  Deux  Menàti, 
i*'  septembre  1834.  —  Loroénie,  Galerie  des  Contempo- 
rains illustres,  t.  VI.  -  Sainte-Heave.  Feturiet:  détt  m 
Portraits  Contemporains,  t.  It  (la  fiartfe  ntattrcA 
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SUnzoïri  I  été  traduite  en  tUUen  p«r  CamUlo  Laderohl; 
Ferrare.  18M,  lo-S*). 

MANZVOLI  (Tommaso),  ait  Maso  da  San- 
FniAifo),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en 
1536,  à  San-Friano,  mort  en  1575.  Il  fut  élè^e 
de  Fier-Francesco  di  Jacopo  et  de  Carlo  Por- 
telli.  Un  des  oavrages  de  sa  jeanesse  fot  un 
grand  tableau  en  détrempe,  qu'en  1503  il  exé- 
cuta poor  les  funéraillea  de  Michel-Ange.  Les 
œuvres  de  Manzuoli  sont  d'un  mérite  fort  iné- 
gal ,  parce  quç,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  tomba  dans  la  sécheresse  en  recher- 
diant  trop  la  pureté  et  la  sévérité  du  dessin. 
Dans  son  tableau  de  La  Visitation ,  qui  est  au 
musée  du  Vatican,  on  admire  à  la  fois  le  charme 
et  la  grâce  des  figures ,  la  richesse  et  la  variété 
des  draperies ,  la  beauté  des  architectures ,  et 
Fencellence  de  la  composition.  On  a  dit  que  c'é- 
tait peut-être  le  meilleur  tableau  produit  en  ce 
temps  par  l'école  florentine.  £.  B — n. 

Berghtnl,  n  Biposo.  —  Vasarl,  Fite.  —  LanU,  Storla 
iella  Pittura.  —  Pantozzt,  Cuid»  di  Firenze.  >- Ti- 
coui,  Diziotutrio.  —  Catalogues  det  Musées  de  Flo- 
rmce  et  du  Vatican, 

MAP  ou  MAPES.  Voy.  64UTIER  M4PES. 

MAPBLLi   (  Cassandra  Fedele),  célèbre 
dame  italienne,  née  vers  1465,   à  Venise,  où 
elle  est  morte,  le  25  mars  1558.  Elle  appartenait 
à  une  famille  illustre,  qui  fut  chassée  de  Milan 
par  une  faction  opposée  à  celle  des  Visconti. 
Son  père ,  ayant  remarqué  en  elle  un  esprit  pré- 
cece,  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  et  lui 
apprit  les  langues  grecque  et  latine,  qu'elle  parla 
bientôt  avec  facilité.  Elle  s'adonna  encore  à  la 
théologie ,  à  l'histoire  et  à  l'éloquence  ;  la  poésie 
et  la  musique,  où  elle  réussit  également,  lui 
servaient  de  délassement  après  ses  étudies  sé- 
rieuses. La  réputation  que  son  mérite  lui  procura 
la  fit  bientôt  connaître,  et  l'obligea  d'entretenh* 
an  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  savants 
et  quelques  princes  de  l'époque,  tels  que  le  pape 
LéonXet  Ferdinand  I*', d'Aragon,  roi  de  Naples; 
ce  dernier  fit  môme  des  démarches  en  1488  pour 
Tattirer  à  Naples;  mais  le  doge  de  Venise,  in- 
terposant son  autorité ,  ne  voulut  pas  que  la  r6 
publique  fAt  privée  d'un  de  ses  plus  grands  or- 
nements. Elle  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
épousa  Giammaria  Mapelli ,  médecin  de  Vicence, 
qu'elle  suivit  dans  l'île  de  Candie.  Lors  de  son 
retour,  une  violente  tempête  assaillit  le  vaisseau 
qui  la  ramenait,  et  la  mit  en  danger  de  périr. 
Son  mari  étant  mort  en  1521,  elle  clierdia  une 
consolation  dans  l'étude  et  dans  les  exercices  de 
piété.  D'après  Tommasini,  Cassandra  aurait  vécu 
J08qu*à  l'âge  de  cent  deux  ans  et  serait  morte 
à  la  maison  des  hospitalières  de  Saint- Dominique, 
dont  elle  avait  depuis  douze  ans  la  direction. 
La  date  exacte  de  sa  mort  a  été  retrouvée  dans 
les  archives  de  ce  couvent.  On  a  de  cette  dame  : 
Bpistolx  et  Orationes;  Padoue,  1589,  in-8*; 
fàmpr.  avec  des  notes  de  Tommasini,  Padoue, 
1636,  in-8»,  P. 

Tonmatlnt,  Fi$a  di  Cassandra  Fedele,  en  tête  de 
rétftt.  Ae  IIML  -  PantteR,  MUeelUmea.  "  FaccloUtt» 
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FaM  6'y»imu«  PaUaAnX.  —  Agottlui,  ScHttoH  rené- 
Miani,  II.  — Tlraboschl,  Storia  delta  LUterat.  ItaU,  VL 

—  Nicéron.  Mémoires»  Vin. 

MAPII.AYJS.  Voy,  M4FFEI  et  Mafpeo. 

MAPimcs,  archevêque  de  Reims,  mort 
avant  l'année  565.  L'histoire  de  son  épiscopat 
est  peu  connue.  Il  avait  succédé  à  Flavius  dès 
l'année  549,  puisque  nous  voyons  à  cette  date 
l'archidiacre  Protadius  siéger  en  son  nom  au 
cinquième  concile  d'Orléans.  Un  autre  concile 
était  réuni  dans  la  ville  de  Tout  vers  l'année  550. 
Mapinius  se  soucia  peu  sans  doute  d'y  assister  : 
il  s'excusa  d'être  resté  dans  son  diocèse  du- 
rant la  session  de  ce  concile ,  en  alléguant  quMl 
n'avait  pas  été  régulièrement  convoqué  par  le 
roi.  Deux  lettres  de  Mapinius  nous  ont  été  con- 
servées ;  l'une  adressée  à  Nicet,  évéque  de  Trêves 
an  sujet  du  concile  de  Tours,  l'autre  à  Villicus, 
évêque  de  Metz  :  la  première  a  été  insérée  par 
le  P.  Labbe  dans  ses  Conciles ,  t.  V,  la  seconde 
par  Mariot  dans  son  Historia  Metrop.  Re- 
mensts ,  liv.  Il,  c.  XX.  B.  H. 

CatUa  Christ.,  t.  IX,  col.  1*.  -  Hist.  Utt.  de  la 
France,  t.  Ui,  p.  30«. 

MAPP  {Marc),  en  latin  Mappus, médecm  ctl)o- 
tanlste  français,  né  le  28  octobre  1632,  à  Stras- 
bourg, où  il  est  mort,  le  9  aoftl  1701.  11  com- 
mença SCS  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
à  Padoue.  Reçu  docteur  en  1603,  il  fut  chargé 
quelque  temps  après  d'enseigner  la  botanique  et  la 
pathologie.  11  se  distingua  par  un  grand  attache- 
ment à  la  doctrine  d'Hippocrate,  qu'il  défendit 
contre  les  attaques  des  médecins  novateurs. 
On  a  de  lui*:  De  Lue  Venerea;  Strasbourg, 
1673,  in-4*  ;  —  De  Flatihus;  ibid.,  1675,  in-4o; 

—  De  Superstllione  et  remediis  superstitiosis  ; 
ibid.,  1677,  in-4o  ;  —  Historia  medica  de  Ace- 
phalis;  ibid.,  1687,  in-4°;  —  Dissertationes 
medicx  très  de  Potu  Theœ,Caf/ex,ChocO' 
latx;  ibid.,  1691-1693-1695,  3  part.  in-4°;  ce 
recueil  annonce  beaucoup  d'érudition  et  contient 
des  faits  ignorés  et  d'intéressantes  observations  ; 
--  Catalogus  plantarum  Horti  medici  Argen- 
tinensis;  ibid.,  1691,  ih-4'*  :  énumération  de  près 
de  1,500  f)lantes  cultivées  dans  le  jardin  de  l'u- 
niversité de  Strasbourg;  —  Historia  exaltàtio- 
nis  Theriacarum  in  iheriacam  cœlestem; 
ibid.,  1695,  in-12;  — D6  Rosa  de  Jéricho  vulgo 
dicta;  ibid.,  1700,  ln-4'»;  —  Historia  Planta- 
rum Ahaticarum;  ibid.,  1742,  in-4°  :  ouvrage 
posthume,  publié  par  J.-C.  E-Ivrmann.  On  y 
trouve  environ  1 ,700  plantes  rangées  par  ordre 
alphabétique  et  accompagnées  d'une  assez  nom- 
breuse synonymie  ainsi  que  des  usages  méil- 
cinaux.  Toutefois  l'auteiH*  a  fait  un  recueil  peu 
utile  pour  la  science ,  parce  qu'il  a  négligé  de 
profiter  des  méthodes  des  botanistes  de  son 
temps.  K. 

Éloy,  Diet,  de  la  Méd.  —  Bioffr.  M  éd. 

MAQUART,  et  non  macquart  (Jean-Ni- 
colas ) ,  littérateur  irançais,  né  aux  Mazures, 
en  Champagne,  le  6  avril  1752,  mort  à  RcmiS) 
le  4  iuin  1831.  Il  enseigna  à  Reims  la  philoso- 
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phie  et  la  rhétorique;  il  y  était  recteur  lors- 
qu'arriva  la  révolution.  11  se  retira  à  Anvers, 
puis  à  Munster.  Quelque  temps  après,  il  fut  ap- 
pelé en  Russie  pour  diriger  Vlnstitut  des  jeunes 
Nobles ,  fondé  par  Tabbé  Nicole.  Il  revint  en 
France  en  1810,  et  fut  chargé  au  lycée  de  Reims 
du  double  emploi  d'aumônier  et  de  professeur 
de  philosophie.  A  Tépoque  de  l'invasion  il  eut 
le  bonheur  de  rendre  à  ses  concitoyens  un  ser- 
vice qu'ils  n'ont  pas  encore  oublié  :  les  Russes 
occupaient  la  ville;  un  grand  nombre  d'officiers, 
enchantés  de  revoir  leur  ancien  maître ,  accou* 
rurent  auprès  de  lui;  il  en  profita  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  principaux  fabricants  : 
voyant  que  la  ville  allait  être  livrée  au  pillage ,  il 
inlercéda  auprès  du  général  en  chef  de  Saint- 
Priest,  qu'il  détermina  à  monter  à  cheval  pour 
rétablir  l'ordre  et  contenir  ses  soldats.  La  ville 
fut  reprise  par  Napoléon,  qui  ne  montra  pas  pour 
Maquart  la  même  bienveillance  et  lui  reprocha 
ses  relations  du  dehors.  Âu  retour  des  Bourbons, 
il  fut  nommé  grand-vicaire.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  manuscrits  ;  cinq 
seulement  ont  été  publiés,  entre  autres  V Éloge 
de  saint  Louis;  Reims,  1816,  in-4*. 

Son  frère,  Claude^ Joseph  Maquart,  né  aux 
Mazures,  en  1762,  mort  en  1847,  s'exila  dans 
les  Pays-Bas  aux  approches  de  la  révolution,  et 
passa  ensuite  en  Russie.  De  retour  à  Reims  en 
1819,  il  devint  vicaire  général. 

A.  HUYOT. 

Gérazez ,  Hist  de  Reims.  —  BouiUtot ,  Biogr.  Arden- 
wUse.  —  Quérard ,  La  France  Littéraire» 

MAQUART  (  Antoine-  Nicolas-  François  ) , 
littérateur  français,  né  à  Romainvilie,  le  T'  mars 
1790,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  1835.  Élevé 
à  Chantilly,  il  fut  employé  de  bonne  heure  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  On  lui 
doit  :  L*Ami  coupable,  conte,  parAug.  ;  Leip- 
zig, 1813,  in-12;  —  Contes  nouveaux ^  sans 
pré/ace,  sans  notes,  et  sans  prétention ,  par 
un  homme  de  lettres  ;  Paris,  1814,  in-12;  — 
Éloge  de  L.'A.'H.  de  Bourbon-  Condé,  duc 
d^Enghien;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Pétition  à 
la  chambre  des  députés  au  sujet  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  manière  inexacte 
dont  la  plupart  des  journaux  rendent  compte 
des  débats  de  cette  chambre;  Paris,  1822, 
in-so.  Maquart  a  travaiÙé  à  la  Gazette  de  France 
et  au  Drapeau  blanc.  J.  V. 

.  Qaérard,  La  France  Littéraire, 

*MAQUBT  (Auguste),  littérateur  français, 
né  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  Il  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  Charlemagne,  où  pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  suppléer 
le  professeur  d'humanités.  Ayant  abandonné 
▼ers  1835  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
chercher  gloire  et  profit  dans  les  lettres ,  il  dé- 
buta par  des  nouvelles  et  des  pièces  de  vers  qui 
parurent  sous  le  pseudonyme  de  Mac-Queat.  Ce 
fut  en  1837  qu'il  entra  en  rapports  suivis  avec 
M.  Alexandre  Damas;  il  lui  remit  une  nouvelle. 
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dont  la  conspiration  de  Cellamare  avait  fourni 
le  thème  et  que  l'on  avait  refusé  d'insérer  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes;  cette  nouvelle  assez 
courte,  intitulée  Le  Bonhomme  Buvat;  de- 
vint, entre  les  mains  du  fécond  écrivain,  Is 
Chevalier  d'Barmental ,  roman  en  plusieurs 
volumes,  qui  eut  du  succès,  et  qu'il  signa  seul. 
Telle  fut  l'origine  d'une  collaboration  tacite, 
d*où  sortit  une  vingtame  d'ouvrages,  et  qui  dura 
^jnsqu'en  1851,  époque  où  des  complications  de 
comptes  arriérés  vinrent  l'interrompre.  Le  secret 
en  était  au  reste  connu  depuis  longtemps  ;  en  1845, 
il  avait  été  divulgué  avec  un  certain  éclat  en 
pleine  séance  de  l'association  des  gens  de  lettres 
par  M.  Eugène  de  ^irecourt,  qui,  pour  ap- 
puyer ses  réclamations ,  s'était  empressé  de  le 
rendre  public  dans  le  violent  pamphlet  intitulé  : 
Fabrique  de  romans;  Maison  Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  Dans  cette  association 
littéraire,  dont  les  habitudes  de  notre  époque 
■offrent  plus  d'un  exemple,  M.  Dumas,  en  se  ré- 
servant la  gloire,  laissait  à  son  collaborateur 
anonyme  un  assez  large  dédommagement  pécu- 
niaire ;  il  fournissait  l'idée  et  écrivait  le  plan  de 
sa  main  ainsi  que  la  liste  des  chapitres  ;  M.  Ma- 
quet  les  remplissait,  et  ce  travail  provisoire, 
corrigé,  augmenté  et  remanié,  paraissait  sous  le 
nom  seul  de  M.  Dumas,  qui  y  mettait. le  cachet 
de  sa  personnalité,  de  son  intelligence  et  de  son 
style.  Ces  particularités,  et  bien  d'autres  non 
moins  curieuses ,  on  en  doit  la  connaissance  aux 
indiscrétions  des  tribunaux,  qui  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  janvier  1858,  ont  été  appelés 
à  trancher  cette  épineuse  question  de  bonne  foi 
littéraire.  En  dernier  lieu  M.  Maquet  demandait 
à  étie  déclaré  co-auteur  des  dix-huit  romans 
suivants ,  qui  peuvent  passer  à  bon  droit  pour 
les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
M.  Dumas  :  Le  Chevalier  d^Harmenial,  Syl- 
vandire,  Les  Trois  Mousquetaires,  Monte- 
Cristo,  Vingt  ans  après,  La  Reine  Margot, 
Une  Fille  du  Régent ,  La  Guerre  des  femmes, 
La  Dame  de  Monsoreau ,  Le  Bâtard  de  Mau- 
léon,  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  Les 
Quarante-cinq ,  Les  Mémoires  d'un  Médecin, 
Le  Vicomte  de  Bragelonne ,  Olympe  de  Clè- 
ves.  Ingénue,  La  Tulipe  noire  et  Ange  Pitou. 
La  participation  de  M.  Maquet  à  la  rédaction  de 
ces  ouvrages  fut  reconnue,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'en  faire  allouer  les  bénéfices.  Parmi  les 
œuvres  personneiles  de  cet  écrivain,  nous  cite- 
rons ;  Le  Beau  d'Angennes ,  roman;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-8®  ;  —  Deux  trahisons,  roman; 
ibid.,  1844, 2  vol.  in -S"  ;  —  Histoire  de  la  Bas- 
tille (avec  MM.  Aug.  Arnould  et  Alboize)  ;  ibid., 
184.4,  gr.  in-8',  fig.  ;  —  Les  Prisons  de  V Europe 
(avec  M.  Alboize);  ibid.,  1844-1846,  8  vol. 
in-8°,  Gg.  ;  —  Les  Mousquetaires ,  drame  (  avec 
M.  Dumas)';  ibid.,  1846;  —  La  Reine  Margot, 
drame  (  avec  le  même )  ;  ibid.,  1847,  joué  au 
Théâtre-Historique;  —Le Chevalier  die  Maison- 
Rouge,  drame  (avec  le  même);  ii>id.,  1847, 
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—  Monte-Cristo^  draine  en  deox  journées 
(avec  hBinéme);  ibid.,  1847;  ~  Catilina, 
drame  (  avee  le  même)  ;  ibid.,  1848  ;  —  £6  Che- 
valier (TBarmental  et  La  Guerre  des  Fem- 
mes, drames  (avec  le  même)  ;  ibid.,  1849; ces 
ciaq  dernières  pièces  ont  été  représentées  an 
Théâtre-Historique;  —  Valériat  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (  avec  M.  Jules  Lacroix  )  ;  ibid., 
1851,  joaé  an  Théâtre-Français;  —  La  Belle 
Gabrielle^  lonian;  ibid^.,  1853-1854,  5  yoI. 
in-8^;  un  drame,  portant  le  mfttne  titre  et  ex- 
trait de  ce  roman,  a  été  donné  par  lui  en  1857 
à  la  Porte-Saint-Martin  ;  —  Le  Comte  de  La- 
vernie,  roman;  ibid.,  1855;  le  drame,  joué  en 
1855,  sous  ce  titre,  est  du  inème  auteur;  —  La 
Maison  du  Baigneur,  roman;  ibid.,  1856;  — 
les  Dettes  de  coeur,  pièce  en  trois  actes;  ibid., 
1859,  jouée  au  Vaudeville.  P.  L— t. 

Galette  des  TrUmnauxl,  jaoT.  18S8.  —  La  Liltdr.  Fr. 
eontemp, -^  Qaérat^t,  Les  Supercheries  littër,  dévoi' 
lies,  et  La  France  Littér.,  t.  XI.  —  Vapereau,  Dict. 
des  Contemp, 

MkUÂ.  (  Guillaume  ) ,  humaniste  français , 
né  en  Cotentin,  vers  1470,  mort  vers  1530. 
Reçu  docteur  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres; 
api^  avoir  été  pendant  plusieurs  années  secré- 
taire du  cardinal  Briçonnet,  il  devint  recteur 
de  l'université  de  Caen  et  chanoine  du  chapitre 
de  Coutances.  On  a  de  lui  :  Triperiitus  in  Chï- 
mxram  conflictus;  1510,  in-4°  (Caen),  et 
Paris,  1513,  in-4*  :  satire  contre  l'orgueil,  Tava- 
rice  et  la  luxure;  —  De  tribus  fugiendis ,  ven- 
tre, pluma  et  venere;  Paris,  1512  et  1513, 
in^";  livre  rare  et  curieux;  —  Sylvarum 
libri  IV;  Paris,  1513,  in-4°;  —  EpistoldB  et 
Orationes;  Paris,  1513,  in-4»;  —  Paraphrasis 
in  Musxum  De  fferone  et  Leandro;  Co- 
logne, 1526,  in-8°;  —  De  Amoribus,  inédit 
aJDsiqne  De  Laudibus;  De  Probris;  De  Di- 
vinis  et  Nœviarum  et  epitaphiorum  Liber  I. 

O. 
lETriUiemiat'i  Scriptores  eccletiastici.   —  Oudtu,  De 
Scriptoribus  eeelesiasticis. 

HAEA  (  Gertrude- Elisabeth  ScnMi£nLiM6  ) , 
<!élèbre  cantatrice  allemande,  née  en  1749,  à  Cas- 
sel,  morte  le  20  janvier  1833,  à  Revel.  Fille  d'un 
pauvre  musicien  qui  la  laissait  dés  journées  en- 
tières dans  une  complète  solitude,  elle  s'exerça 
elle-même  à  jouer  du  violon  ;  quelques  leçons  la 
mirent  bientôt  en  état  d'exécuter  des  duos.  Mais 
elle  était  tellement  faible  des  jambes  que  son  père 
fat  obligé  de  la  porter  dans  les  maisons  où 
elle  était  appelée.  A  l'aide  d'une  souscription 
faite  à  Francfort,  elle  reçut  une  meilleure  édu- 
cation physique  et  morale.  A  neuf  ans  elle  donna 
des  concerts  à  Vienne,  puis  elle  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  la  reine  lui  assura  sa  protection  ;  ce  fut 
là  qu'elle  renonça  à  un  instrument  que  les  dames 
anglaises  trouvaient  indigne  d'une  femme,  et 
qu'elle  fut  confiée  aux  soins  du  chanteur  Para- 
dis!. Elle  passa  ensuite  cinq  années  à  l'école  que 
Uiiler  venait  d'ouvrir  à  Leipzig;  lorsqu'elle  en 
sortît  (1771),  sa  Toix  s'étendait ,  avec  une  égale 
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sonorité,  depuis  le  sol  grave  jusqu'au  mi  sur- 
aigu. Après  avoir  débuté  avec  succès  à  Diesde, 
elle  fut  engagée  au  service  de  la  cour  de  Prusse. 
En  1773  elle  épousa  le  violoncelliste  Mara,  dont 
eUe  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  On  sait  que  le 
grand  Frédéric ,  quoique  amateur  passionné  de 
musique,  tiaitait  les  artistes  avec  une  rigueur 
toute  militaire.  M°ie  Mara,  qui  était  lasse  de 
vivre  sous  un  tel  régime,  feignit  un  jour  d'être 
malade.  «  Le  roi ,  dit  M.  Fétis ,  lui  fît  dire  le 
matin  qu'elle  eût  à  se  bien  porter  et  à  chanter 
cornnie  elle  pouvait  le  faire;  mais  elle  resta 
com)hée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  une 
voiture  escortée  de  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte ,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  chambre  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  ordie  de  la  mener  au 
théâtre ,  morte  ou  vive.  «  Vous  voyez  que  je 
suis  au  lit!  —  S'il  n'y  a  que  cette  difficulté,  dit 
le  militaire,  je  vous  prends  avec  le  lit.  »  Il  fallut 
obéir.  Ayant  enfin  obtenu  son  congé ,  la  canta- 
trice parut  devant  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles ,  passa  plusieurs  années  en  Angleterre,  où 
elle  acquit  une  grande  fortune ,  et  parcourut  les 
principales  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En 
1804  elle  alla  en  Russie ,  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Moscou,  et  se  fixa  en  Livonie,  à  Revel , 
consacrant  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  ins- 
truire dans  l'art  du  chant  de  jeunes  filles  nobles. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle  reçut  de 
Gœthe  un  poëme  sur  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  existe  un  beau  portrait  de  M'dc  Mara, 
gravé  par  Collier,  en  1794. 

Son  mari ,  Jean  Mara,  né  en  1744,  à  Berlin, 
et  mort  en  1808,  à  Schiedam  <  Hollande  ) ,  fut 
un  violoncelliste  habile.  Il  fit  partie  de  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Ses  débauches  et  ses  folles  dépenses  fmirent 
par  fatiguer  l'amour  de  sa  femme,  qui  se  sépara 
de  lui,  tout  en  continuant  de  lui  envoyer  de 
temps  à  autre  des  sommes  considérables,  qu'il 
dépensait*  promptcment.  Il  tomba  dans  la  mi- 
sère, perdit  son  talent,  et  s'abandonna  sans  rc- 
serve  à  l'ivrognerie.  P. 

G.-C.  Grosheira,  Pas  Leben  dcr  Kûnstlerin  Mara; 
Casse! ,  I8î3.  —  RœehtUz,  FUr  Freunde  der  Tonkvnst, 
49-117.—  Rose.  New  Biograph.  Dict.  —  FétIs,  Biogr. 
univ.  des  MutieienSt  VI.  -        - 

MAEACci.  Voy,  Marracgi. 

MARAFIOTI  { Jeronimo  ),  historien  italien, 
né  à  Polistena  (  roy.  de  Maples  ) ,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
Cordeliers,  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  l'étude  de  Thistoire.  H  vivait  en- 
core eu  1626.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le 
Chroniche  e  antichità  di  Calabria,  conformi 
alV  ordine  de'  testi  greco  e  latino,  raccolte 
da*  piufamosi  scrittori;  Naples,  1596,  in-s**; 
Padoue,  1601,  in-4«:  l'ouvrage  de  Gabriel  Barri, 
De  Antiquitate  Calabriae,  publfé  en  1571,  à 
Rome,  a  seiTi  de  principale  base  à  celui-ci; 
—  De  Arte  Beminiscentùe  per  loca  et  ima- 
gines ac  per  notas  et  figuras  in  manibus 
positas;  Venise,  1602,  in-8°;  Francfort,  1603| 
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io-8°  :  c'est  un  traité  de  mnémonique  de?enu 
fort  rare.  P. 

Toppi,  Biblioth.  Neàpol,  —  Luc  Wadding,  Scriptores 
ord.  Minorum. 

MABAFOSCHi  (  Prospero),  prélat  italien,  né 
le  29  septembre  1653,  à  Macerata,  mort  le  24 
février  1732,  à  Rome.  11  était  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  lorsqu'il  devint  évêque  de  Cy- 
rène  in  partibus  (  1711  ).  11  jouit  des  bonnes 
grâces  de  plusieurs  papes  :  Clément  XI  lui 
donna  la  cUai'ge  d'auditeur  et  le  sié(ge  archiépis- 
copal de  Césarée  en  Cappadoce  (  1721  );  Be- 
noit XIU  le  créa  cardinal  (  1724)  et  vicaire  gé- 
nérai de  Rome  (1726).  P. 

Moréri,  Dict.  Bist,  —  UgbelU.  Italia  Sacra. 
MABAÏ  (  Ebn-Youssouf-al'Mocdessi),  tiis- 
torien  arabe ,  né  à  Jérusalem,  vers  1 560,  mort 
au  Caire,  en  1619.  Il  était  professeur  de  droit 
du  rit  hambéiite  à  la  médressé ,  école  que 
Ladjïn,  sultan  mamelouk,  avait  fondée  en  1298 
auprès  de  la  musquée  de  Touloun,  au  Caire. 
Nous  ne  saurions  rien  de  sa  vie  si  Maraï ,  en 
parlant  de  cette  fondation  à  Tannée  1298,  n'a- 
vait pris  soin  lui-même,  en  interrompant  son 
récit,  de  se  pl<iindre  des  diminutions  de  traite- 
ment que  lui  faisait  subir  son  chef  hiérarchique, 
^Ahmed  le  Noubien,  malgré  les  services  qu'il 
rendait,  en  copiant  des  livres,  etc.  Maraï  a 
écrit  sous  le  litre  :  Nozehat  el  Nadherin  fi- 
man  Wala  Mesr  min  al  Kholafa  Wal  Sala- 
din,  l'histoire  des  khalifes  et  des  sultans,  tant 
mamelouks  que  turcs,  qui  ont  régné  en  Egypte  de- 
puis Omar.  Sèche  au  commencement ,  cette  his- 
toire donne  ensuite  un  certain  nombre  de  dé- 
tails curieux  sur  les  sultans  mamlouks.  Reiske 
l'a  traduite  depuis  l'avéncment  des  Touloun  ides  > 
en  870,  jusqu'en  1C18.  Il  en  existe  une  conti- 
nuation, comprenant  les  années  1619  à  1625  et 
attribuée  au  frère  de  Maraï.  Le  texte  arabe,  qui 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  se  trouve  en  ma- 
nuscrit à  Paris  et  à  Leyde.  Ch.  R. 

Rciftke,  daos  Duesching,  Magazin  fur  die  neutre 
CeschicMe  und  (.eoçraphie ,  Gœttingue,  1771,  in-i».  — 
£ichbora ,  Hepertorium  Biblicum  Orientale ,  avec  les 
sapplénicnls.  —  b'HcrbtIot,  Bibliothèque  Orientale. 

MARAIS  (  Marin  ),  habile  violiste  et  compo- 
siteur français,  né  à  Paris,  le  31  mars  1656,  et 
mort  dans  la  mCmo  ville,  le  15  août  1728.  Ad- 
mis comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la 
Sainte-Chapelle  du. Palais,  il  y  apprit  la  mu- 
sique, puis  devint  élève  de  Ilottcman  et  ensuite 
de  Sainte-Colombe,  pour  la  viole.  11  acquit  bien- 
tôt sur  cet  instrument  un  talent  qui  lui  valut 
plus  tard,  en  1685,  la  place  de  viole  solo  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1725.  Marais  se  faisait  remarquer  aussi 
par  son  habileté  sur  la  basse  de  viole;  aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  poussé  aussi 
loin  l'art  de  jouer  enharmonie  sur  ce  bel  instru- 
ment. 11  y  ajouta  une  septième  corde  pour  en  aug- 
menter les  ressources,  et  fat,  dit-on,  le  premier  qui 
imagina  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  grosses 
cordes  de  linstFoment,  afin  de  leur  donner  plus 


de  sonorité.  Luliy,  qui  Testimait  (beaucoup  et  qm 

lui  avait  donné  des  leçons  de  composition,  se 

servait  souvent  de  lui  pour  battre  la  mesure  à 

l'Opéra.  Après  la  mort  de  Lully,  Marais  remplit 

les  fonctions  de  batteur  de  mesure  à  ce  théâtre, 

pour  lequel  il  composa,  avec  Louis  Lully,  Al' 

cide  (  1683  ),  et,  à  lui  seul,  Ariane  et  Bacchus 

(1696),  Alcyone  (  1706),  et  Sémélé  (  1709). 

De  ces  quatre  o|)éras,  le  premier  et  le  troisième 

eurent  du  succès.  Les  auteurs  du  temps  citent 

surtout  comme  un  morceau  du  plus  grand  effet 

la  tempête  d' Alcyone,  On  connaît  de  Marais  un 

recueil  intitulé  :  Pièces   en    trios    pour  les 

ilûfeSf   violons  et   desstts  de  viole;  Paris, 

1692,  et  cinq  livres  de  pièces  de  viole,  dont  le 

cinquième  a  été  publié  à  Paris,  en  1725.  Marais 

mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  ;  il  avait 

eu  dix-neuf  enfants,  qui  presque  tous  furent 

musiciens  ;  le  plus  connu  d'entre  eux  est  Ro* 

land  Marais,  qui,  en  1725,  succéda  à  son  père 

comme  violiste  solo  de  la  chambre  du  roi. 

Dieudonné  Denne-Baran. 

Histoire  de  V Académie  royale  de  Mvsique,  par  os 
des  secrétaires  de  l.ully.  —  Jnccdotes  dratnatiquet ; 
Paris,  1776.  —  lie  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  - 
Kélis .  Biographie  universelle  des  Mtuiciens.  —  CastU* 
Blaze,  L'Académie  impériale  de  Musique. 

MARAIS  {Matthieu ),  jurisconsulte  et  littéra* 
teur  français,  né  à  Paris,  en  1664,  mort  dans  l| 
même  ville,  le  21  juin  1737.  Avocat  au  parlemeot 
de  Paris,  il  était  une  des  lumières  du  barreaa 
de  son  temps.  Sa  vie  n'offre  d'ailleurs  aucun 
trait  saillant.  Ami  de  Bayle,  il  collabora  au  Dic- 
tionnaire Historique  ^  et  rédigea  les  articles 
Henri  III;  Henri,  duc  de  Guise;  Margut" 
ritCy  reine  de  Navarre,  etc.  Lié  avec  le  prési- 
dent Bouhier,  il  entretint  avec  lui  une  intéres- 
sante correspondance,  publiée  dans  le  Journal 
de  Paris  de  1721  à  1727.  Il  écrivit  aussi  daos 
le  Mercure  une  Critique  dû  Panégyrique  de 
Sacy  (  par  M'"*  Lambert  ).  Chardon  de  La  Ro- 
chette  a  fait  paraître  un  écrit  posthume  de  Mat- 
thieu Marais  :  Histoire  de  la  Vie  et  des  On- 
vrages  de  M.  de  La  Fontaine  ;  Paris,  1811, 
in-12  et  in-18.  Marais  est  aussi  auteur  de  Hé* 
moires  intéressants  sur  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV,  qui  ont  été  put>liéR  il  y  t 
quelques  années.  L — z — ^b. 

Bavenol,  Revue  rétrospective,  1. 1,  n?»  iS,  14  el  IS. 

MABAis  (Des).  Voy,  Desmarais ,  Goner et 
Régnier. 

MABALDi  (  Jacques- Philippe  ),  astronome 
italien,  né  le  21  août  1665,  à  Perinaldo  (  comté 
de  Nice),  mort  le  1'''' décembre  1729,  à  Paris. 
11  était  neveu  par  sa  mère  de  Dominique  Cas* 
sini.  Après  avoir  fini  avec  distinction  le  cours 
des  études  ordinaires,  il  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques ,  et  il  y  avait  fait  de  tels  progrès  que 
son  onde,  établi  en  France  depuis  plusieurs  an- 
nées, l'y  appela,  en  1687.  Cet  élève,  di^se  de 
recevoir  des  conseils  d'un  tel  mattre,  devint 
dans  la  suite  un  astronome  des  plus  habiles. 
Dès  qu'il  se  mit  à  observer  l'état  du  ciel,  ilooil" 
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çot  le  dessein  de  dresser  un  catalogue  des  étoiles 
fixes  phis  préeis  que  celui  de  Bayer,  dont  on  se 
servait  alors.  Ce  travail  considérable  loi  coCtta 
bien  des  Teilles,  qu*rl  lui  fallut  passer  en  plein  air 
eten  toutes  saisons  ;  il  altéra  la  santé  du  jeune  ob- 
serrateor»  et  lui  donna  de  fréquents  maux  d'es- 
faunac,  dont  il  se  ressentit  toujours,  «  parce  que, 
dit  Fontenclle,  il  ne  put  pas  s'empêcher  d'en 
estretenir  toujours  la  cause  ».  II  communiquait 
issez  facilement  le  résultat  de  ses  études,  qui 
profita,  quoique  inédit  encore,  à  De  Lisie,  à 
Uaniredi  et  à  Bruckner.  a  La  construction  du 
citalogue,  dit  le  même  écrivain,  des  observations 
soit  journalières,  soit  rares,  et  dont  le  temps  se 
fait  beaucoup  attendre,  comme  celles  des  phases 
de  l'anneau  de  Saturne,  des  déterminations  de 
retours  d'étoiles  fixes ,  qui  disparaissent  quel- 
quefois, des  applications  adroites  des  méthodes 
données  par  Cassini,  des  vérifications  de  théories 
dont  il  est  important  de  s'assurer,  des  correc- 
tions d'antres  théories  qui  peuvent  recevoir  plus 
d'exactitude,  voilà  tous  les  événements  de  la 
vie  de  Maraldi.  »  Après  avoir  été  admis  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  il  travailla  en  noo  à  la 
prolongation  de  la  méridienne  jusqu'à  l'extré- 
mité sud-est  du  royaume,  et  en  1718  il  s'oc- 
cupa de  la  terminer  du  côté  du  nord.  En  1701 
H  se  trouvait  à  Rome,  où  le  pape  Clément  XI 
s'empressa  de  profiter  de  ses  lumières  pour  le 
perfectionnement  du  calendrier.  A  ces  voyages 
près,  Maraldi  passa  toute  sa  vie  renfermé  dans 
l'Observatoire.  Il  se  délassait  de  ses  travaux 
astronomiques  en  faisant  des  ol)servations  sur 
les  insectes,  sur  des  pétrifications  curieuses,  sur 
la  culture  des  plantes.  Il  mettait  la  dernière 
main  à  son  catalogue  des  étoiles  fixes,  lorsqu'il 
mourat, après  quelques  jours  de  maladie,  à  l'âge 
de  soixante-quatre  ans.  «  Son  caractère,  dit  en- 
core Fontenelle,  était  celui  que  les  sciences  don- 
nent ordinairement  à  ceux  qui  en  font  leur 
ooiqne  occupation,  du  sérieux,  de  la  simplicité, 
de  la  droiture  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  si  commun, 
c'est  le  sentiment  de  la  reconnaissance  porté  au 
plos  haut  point,  tel  qu'il  l'avait  pour  son  oncle. 
Cawini  avait  en  loi  un  second  fils.  »  Outre  le 
Catalogue  de  Maraldi,  qui  resta  inédit,  ce  sa- 
vant a  fait  insérer  de  1701  à  1729  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  Sciences  cent  dooîe  mémoires 
qni  ont  pour  sujets  principaux  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle  et  la  physique  ;  nous  citerons  dans 
le  nombre  ;  Considérations  sur  la  théorie  des 
planètes^  1704; — Observations  sur  les  abeilles^ 
1712;  —  Détermination  géographique  de  Vile 
de  Corse  y  1722;  —  Observations  météorolo- 
giques, 1720-1729.  P. 

Fabronl,  FUm  ttalorum,  VIII,  t99-8i0.  -  Fontenelle, 
ÉUt^es ,  11.  —  BalUy,  Histoire  de  l'Astronomie  modemet 
II,  Mt.  —  Dubtmel,  Megi»  Scientiearutn  Acctiemia  HiS' 
toria,  Ub.  V.  —  Lalande,  Biblioth.  Âstronom. 

MARALDI  (Jean-Dominique),  astronome 
français,  neveu  du  précédent,  né  le  17  avril 
1709,  à  Ferinaldo,  où  il  est  mort,  le  14  no- 
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vembre  1788.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion au  collège  des  Jésuites  de  San-Remo ,  il 
vint  à  Paris  en  1727,  et  s'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie.  Nommé  adjoint  en  1731,  il  fut  as- 
socié à  l'Académie  des  Sciences  en  1733  et  pen- 
sionnaire en  17ô8.  Ses  premières  observations 
eurent  pour  objet  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter;  cinquante  ans  plus  tard,  il  s'en  occu- 
pait encore.  Reprenant  le  travail  commencé  par 
Cassini  sur  les  nouvelles  éphémérides  des  sa- 
tellites de  cette  planète ,  travail  continué  pen- 
dant vingt  ans  par  Philippe  Maraldi,  il  leur  ap- 
pliqua avec  succès  les  mêmes  lois  qui  régissent 
notre  système.  De  1732  a  1740  il  fut  associé  à 
son  cousin  Cassini  deXhury  pour  la  description 
trigonométrique  des  côtes  et  des  frontières  de 
la  France,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  méridiens 
et  des  perpendiculaires  qui,  liés  ensemble  par 
une  chaîne  continue  de  400  triangles  appu)cs  sur 
18  bases,  formèrent  le  canevas  de  la  grande  carte 
de  France,  connue  sous  le  nom  de  carte  de  Cas- 
sini. En  1735,  Maraldi  fut  chargé  de  la  connais- 
sance des  temps,  tâche  pénible  dont  il  s'acquitta 
pendant  vingt-quatre  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
remplacé  par  Lalande.  L'état  de  sa  santé  l'ayant 
forcé,  en  1770,  de  retourner  dans  sa  patrie,  il  y 
continua  avec  beaucoup  d'assiduité  le  cours  de  ses 
observations  sur  les  éclipses  et  les  satellites.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nomiques insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
entre  autres  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  V étoile  polaire  vers  les  pôles 
du  monde  et  ses  recherches  Sur  les  satellites 
de  Jupiter.  Maraldi  concourut  à  la  Carte  des 
triangles,  gravée  en  1744,  et  fut  l'éditeur  du 
Cœlum  australe  stelli/erum  de  La  Caille; 
Paris,  1763,  in-4». 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Maraldi 
{Jacques- Philippe),  né  en  1746,  s'appliqua 
aussi  à  l'astronomie ,  et  fit  à  Perinaldo  quelques 
observations.  P. 

Cassini,  Éloge  de  J.-D.  Maraldi;  dans  le  Magasin 
encyclup,,  isio.  —  Lalande,  Diblioth,  Mtronom, 

MARÂN  (Guillaume  de  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1549,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1621.  Il  était  professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Toulouse  en  1582.  Dix  ans  aprèsj 
lorsque  le  frère  Ange  de  Joyeuse  fut  nommé 
chef  de  l'année  de  la  Ligue  dans  le  Languedoc, 
Maran  fut  envoyé  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires;  à  son  retour,  il  tomba 
entie  les  mains  de  corsaires  barbaresques,  et  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  générosité  de  la  province 
de  Languedoc,  qui  paya  sa  rançon.  On  a  de  lui  : 
Z)e  Antecessorum  Delectu  ;  1017,  in-fol.  ;  —  De 
Mquitate  et  Justilia;  1622,  in-4'*;  —  Para- 
titla  in  XLIl  priore^  Digesti  libros,  1628, 
in-fol.;  —  trois  Index  fort  utiles  sur  le  livre 
intitulé  :  Notitia  utraque  Dignitatum,  tum 
Orientis,  tum  Occidentis  ultra  ArcadiiUono^ 
riique  tempora ,  avec  le  commentaire  de  Pan- 
cirole  ;  Lyon,  1608,  in-fol.  Ces  ouvrages  furent 
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publias  3prt«  la  mort  de  Maran  par  les  soins  de 
WDfilsHaîmonil.  H.  F. 

Ocoli  Simon,  SlilJolMgua  del  ^ufmri  Ot  OtM.  - 
Bifnil,  i/UIotrt  Ot  Ttoujou».  —  Du  n«B'.  /lùtairt 
del  InitU.  nliiUuKi,  etc.,  du  Toulouu.  —  JHosmp'iit 

H«BaN(iVU(fenO.  théolojiien  fronçaÎB,  aé 
i  Séunne,  cd  Brie,  le  14  octobre  ieE3,  inoii  i 
Paris,  le  l  airil  1702.  Il  arait  fait  prolèsBion 
de  la  i^e  de  Saiut'Denolt  à  Saint-KaroD  de 
Heaui,  le  30  Jauvier  1703.  Il  habitait  eu  1734 
l'abbaye  de  Saint-Gennaia> des- Prés,  quand  aon 
opposition  a  la  bulle  UnigeniCus  le  fiteviler  t 
Corlne.  Il  fui  àe  M  transféré  à  Saint-Hartin  de, 
Pontoise,  puis  aux  Ulanca-Manteaux,  uù  il 
mourut.  On  le  cotupte  i  boa  droit  au  nombre 
des  savants  les  plus  illustres  de  la  cougrégatioa 
de  Sainl-Maur.  On  a  de  lui  :  Dissertation  *ur 
Ut  Semi-Aficns!  Paria,  172ï,iû-12i  —  S. 
Cacilii  Cypriani,  episcopi  Carlkaginienslt , 
Opéra;  1720,  in-fol.  (celle  édition  avait  été 
laissée  inacheirée  par  Bainze);  —  S.  Juslini, 
pàilosophi  et  marlgris.  Opéra;  Paria,  1742, 
îa-ful.;  —  DiEinitas  Doinini  noslrl  Jesu- 
Christi  manifesta  in  Scripturii  et  Tradt- 
ïione;  Parts,  1 746,  in-fU.;  cet  ouvrage,  composé 
contre  les  suciniens,  a  été  traduit  ou  plutôt  ilé- 
veloppé  en  français  par  dora  Maran,  sous  le 
titre  de  :  La  Divinité  de  Jésus-ChrUf  proti- 
vie  contre  les  Birétiques  ut  les  Déistei; 
Pâlis,  1751,  3  Tol,  in-12i  —  La  Doctrine  de 
l'Écriliire  et  det  Pères  sur  les  f/aèrisons  ml- 
raculettses;  Paria,  1754,  in-iï;  —  Les  Gran- 
deurs de  Jésus-Christ  et  la  Défense  de  sa 
Divinité,  contre  les  PP.  Bardouin  et  Ber- 
TvytT,  jésuites;  Paris,  17SB,  in-i2.     A.  H— ». 

Don  TatJln,  NItUin  Littéraire  te  la  OHigrégatUm 

HtRANA  (  Jean-Paul  ),  historien  italien,  né 
àGénea,  vers  1641,  mort  en  décembre  1692. 
Apparlenaot  b  une  ancienne  famille  palricienne, 
il  fut  arrêté  en  1070  pour  ne  pas  avoir  dénoncé 
la  conjuralion  du  comte  délia  Torre,  qui  devait 
livrer  Savone  au  duc  de  Savoie.  Après  avoir 
été  gardé  eu  prison  pendant  quatre  ans,  il  partit 
pour  l'Espagne,  afin  d'j  consulter  des  documenta 
au  sujet  de  cette  couepiralioa,  dont  ilse  propo- 
sait d'écrire  le  récit,  ce  qui  lui  valut  d'être  de 
nouveau  incarcéré  à  don  retour  à  GOnes;  il  fût 
relâché  peu  de  temps  après;  mais  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  ainsi  que  le  travail  qu1t 
avaitrédigéd'apris  ces  notes  ne  lui  furent  jamais 
rendus.  Il  quitta  Gênes  en  1681,  demeura 
quelque  temps  à  Monaco  et  se  rendit  ensuite  à 
Paria ,  eu  ,  prol^é  par  le  P.  de  La  Cbaiae  et 
par  l'archevêque  de  Harlay,  il  obtint  une  pcn- 
aion  du  roi.  Pris  en  1689  d'une  profonde  iné- 
loDColie,  dont  rien  ne  put  le  guérir,  il  alla  ter- 
miner ses  jours  en  Italie  dana  un  lied  solitaire. 
Quoique  poaaédaiit  des  connaissances  très-so- 
lides, Harana  se  montra  presque  toujours  bien 
plna  occupé. de  plaire  au  commun  des  lecteurs 
que  de  salisTaire  ceux  qui  demandent  une  eiao- 
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I  litade  sévère;  el  il  adopte  trës-aoavent  les 
3ni!r.{Jotes  les  plus  incertaines,  dèa  qu'elles  eot 
quelque  chose  Je  piquant.  On  a  de  lui  :  La 
I  Conghira  di  Ro/aello  delta  Torre,  con  le 
i  masse  délia  Savoia,  contra  la  repuàliea  di 
Gruoci;  Lyon,  1882,  'm-12i  ~  L'Miplon  du 
Grimd-Seigneur  dans  les  cours  des  princes 
ehr^lieas;  Paris,  1684  et  soiv.,  6  vol.  in-lî; 
-Cologne,  1697  a  1610,  s  vol.  in-13  ;  Amster- 
dam, l'5S,  9  vol.  în-ll;  traduit  eu  diverses 
langiies  Je  l'Europe  ;  —  Dialogo  fra  Genam 
et  Algkfi,  cita  fulminate  dal  Giove  Gallico; 
Paris.  I6()&,  in-lS;  une  traduction  (rançaise 
parut  en  mËme  temps  à  Paris;  —  Enlretient 
d'un  Philosophe  et  d'un  Solitaire  sur  plu- 
sieurs matières  de  morale  et  de  littérature; 
Paris,  lOSe,  iD-12.  Marana  avait  aussi  écrit  oa 
livre  inlilnlé  :  Le  plù  nibili  Azioni  delta  vita 
ereijno  rfi  £uf;MI  Grande;  le  manuscrit  en  fat 
remis  à  Pr.  Pidon  de  Saint-Oton,  ancien  mi- 
nistre de  France  à  Gènes  et  ami  de  Marana;  il 
en  donna  un'  extrait  sous  le  titre  de  :  Les  Evé- 
nements les  plus  importants  du  régne  de 
Louis  te  Grand;  Paris,  1688,  in-12.  O. 

M.4itaiiGoiii  (Jeun],  antiquaire  et  biogn- 
plii!  itaUen,né  à  Vicence,  en1G73,  moithiU- 
vrier  1753-  Après  avoir  été  pendant  plusjemt 
aDnt''e^  chanoine  â  Agnani,  il  fut  ap|ielé  comiw 
prutonotaire  apostolique  à  Romc|;  plus  tard  il  j 
fiit  nommé  adjoint  au  gardien  des  cttnetièreida 
BoMelti.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  m 
rouvoiil.Onadelui  ;  ITiesaurus  Parocboma, 
scu  vi/x  et  monumcnta  parochorum  gui 
sancHlate,  pietate,  etc.,  illustrarunt  Ecclt- 
sunii;  Bome,  I7Î0-1727,  2  vul.  in-4°; — 
Memone  sacre  e  civili  delP  antiea  citlà  dl 
Aoi'ûira,  oggidi  Cilta  nuova  nella  provineia 
(ht  /'iceno/Rome,  1743,  in-4<i;  —  Dellecou 
genlilc^ehe  e  profane  Iransportate  adusfi 
al  ornomento  delteehiese;  Rome,  1744,ia-4'i 
écrit  â  la  défense  de  Boldetti  (  voy.  ce  Dom]; 
—  Délie  memorie  sacre  e  prof ane  delP  <aji- 
tmlro  Flavlodi  Borna ;9.<mt,  1746,in-4°;  — 
Isloria  deW  antiehissimo  oratorio  o  eaptUt 
dl  S.  Lorento  net  palriarchio  Lateranaue 
appcUnto  Saneta  Sanctorum  e  deW  imji^e 
dei  Htilvatore  detta  areheotipa  cite  iui  cox- 
seriKiîii  ;  Rome,  1747,  in-^";  —  Chronoloçtt 
Romanoram  Pontificum  superstes  in  pariUt 
OTtslrali  Basilica:  S.  Pauli  Ostiensis,  de- 
piclasxewlo  V;  Rome;  —  VAttidi  S.  VU- 
torirto  illustrât!  ;  —  Vita  S.  Uagni  Tratu»- 
sis  episcopi;  lesi,  etc.  O. 

tien  atten  uad  rmidn  theoloçueAea    jacAdn  (Mata 

NÂRansiN  (Jean-Pierre,  baron) ,  général 
fraiiçui»,  néle20  mars  1770,  iLourdea  (IIautet< 
PyréDées),niortle  15  mai  1828, aParia.Eil*  d'un 
rii'gdciaiil,  il  s'engagea,  le  13  février  17S3,  fut 
élu  capitaine  le  mémo  junr,  et  aervit  d'aboid  i 
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ramoée  des  Pyréoëes  oceidentales ,  où  il  donna 
des  preuves  multipliées  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. Ainsi,  lors  de  Tattaque  de  la  vallée  de 
Boncevaux  par  Moncey ,  il  s'empara  de  vive 
force  du  château  dlrati,  et  causa,  en  brûlant 
les  magasins  de  la  mâture  royale,  une  perte  de 
quatre  millions  de  francs  à  Tennemi  (  26  vende* 
niaire  an  m  ).  Après  avoir  été  passagèrement 
employé  en  Vendée,  il  passa  en  1795  à  l'armée 
da  Rhin,  fut  blessé  au  siège  de  Kehl,  se  dis- 
tingua à  Ëngen,  et  opéra  avec  beaucoup  d*intré- 
pidité  le  passage  de  la  Limath  :  ce  beau  fait 
d'armes  lui  valut  une  lettre  flatteuse  du  général 
Massena.  Dans  le  cours  de  cette  campagne,  il 
prit  part  aux  différentes  actions  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  bataille  de  Ilohenrinden.  Promu  co- 
lonel en  1807,  H  suivit  Junot  en  Portugal.  Af- 
frontant à  la  fois  une   population  hostile  et  la 
présence  d'un  corps  de  5,000  Anglais,  il  tenta 
on  hardi  mouvement  de  retraite  sur  Lisbonne , 
qu'il  réussit  à  gagner,  grâce  à  l'énergie  avec  la- 
quelle il  emporta  d'assaut ,  sans  artillerie ,  la 
Tille  de  Beja,  défendue  par  4,000  miliciens.  A  la 
fio  de  cette  année,  il  entra  en  Espagne  comme 
général  de  brigade.  Chargé  de  l'expédition  de 
Bonda,  il  réduisit  à  la  soumission   un  grand 
nombre  de  communes,  battit  Gonzalès,  et  força 
Bailesteros  à  se  jeter  en  Portugal  et  Zayas  à 
reprendre  la  mer.  Blessé  grièvement  à  Albuera, 
il  eut  encore  à  défendre  la  province  de  Ma- 
laga,  dont  il  était  gouverneur,  centre  les  troupes 
de  BaHesteros,  qu'il  tailla  en  pièces  au  combat 
de  Cartama  (  16  février  1812).  Le  30  mai  1813 
il  reçut  le  titre  de  général  de  division.  A  Vit- 
teria  il  commandait  l'avant- garde,  et   résista 
pendant  quatre  heures  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté; jl  prit  ensuite  part  aux  nombreux  com- 
bats que  l'armée  eut  à  livrer  jusqu'à  Toulouse, 
'   ^  sous  les  murs  de  cette  ville  (  10  avrii  1814  ) 
0  forma  faite  gauche  avec  le  général  Darricau. 
Dorant  les  Cent  Jours,  il  accepta  le  commande- 
ment des  gardes  nationales  de  l'armée  des  Alpes, 
et  seconda  les  opérations  militaires  du  maréchal 
Sachet-,  cette  participation  aux  actes  du  gou- 
Teroement  impérial  fut  punie,  au  retour  des 
Bourbons,  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois. 
BfDt  misa  la  retraite  en  1825.  Legénéi*al  Ma- 
nosin  avait  reçu  le  15  août  1809  le   titre  de 
larcin  de  l'empire  ;  son  nom  est  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Jay,  Joay  et  de  Norrlns,  Biographie  nouvelle  des  Coti"' 
tmporains»  —  Fastes  de  la  Lésion  d'Honneur.  —  De 
Coorcelles ,  DM-  des  Généraux  français. 

HARANTA  (Bartolommco) ,  botaniste  et 
littératenr  italien,  né  à  Venosa,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Naples, 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  Élève  de  Ghini,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes  dans  le  jardin  tota- 
Biqne  fondé  par  Pinelli  à  Naples ,  ville  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
hii  :  De  Aquœ  Neapoli  in  LuculUano  scatU' 
rientis  qttamferream  vacant ^  metallica  ma- 

ROUV.  BlOGRt  6ÉNék«  ■—  T.  XXXfU. 


teria  ac  viribus;  Naples,  1559,  in-4';  —Me- 
thodus  cognoscendorùm  Medicam^torum 
simplicium;  Venise,  1569  et  1571,  in-4°; 
c'est  un  des  meilleurs  traités  de  botanique  pu- 
bliés à  cette  époque  ;  il  fut  rpvu  par  le  célèbre 
Falioppe,  l'ami  de  Maranta.  Ce  dernier  y  décrit 
un  certain  nombre  de  végétaux  inconnus  avant 
lui,  et  qu'il  avait  découverts  dans  ses  pérégri- 
nations dans  le  royaume  de  Maples;  —  Lu- 
cullianarum  Qiiœstionum  tihri  F,  in  quitus 
innumera  ad  artem  poetanim  facientia 
inauditis  ferme  animadversionibus  expli- 
cantur  prœsertim  Virgilii  inscribendis  poe- 
matis  artificium  nemini  adhuc  cognitum 
detegitur;  Bâle,  1564,  in-fol.  ;  —  Délia  Te- 
riacaet  del  Milhridale  ;  Bâle,  1571,  in-4"  ; 
traduit  en  latin  par  Camerarius,  Francfort, 
.  1576,  in-80.  Maranta  a  aussi  fourni  de  nom- 
breux matériaux  à  VHistoria  nationalis  de 
Ferr.  Iraperato  et  au  Commentaire  sur  Dios- 
titride  de  MattJGli.  O. 

Toppt,  Bibl.  NapolUana.  —  Tirabotchi ,  Storia  délia 
Letteratura  Italiana. 

MARAT  (/ean-Pau/),  fameux  révolutionnaire 
français,  né  à  Boudry  (comté  de  Neufchâtel),  le  24 
mai  1744,  assassinéà  Paris,  le  13  juillet  1793(1). 
Il  étudia'd'abord  la  médecine,  et  publia  divers  trai- 
tés sur  les  sciences  physiques.  Il  traduisit  ensuite 
en  français  Les  Chaînes  de  V Esclavage,  publia 
une  brochure  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et  un  livre  intitulé  :  De  VEomme,  ou  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  Vinfluence  de  Vdme  sur  le 
corps  et  du  corps  sur  l'âme.  Il  s'était  fixé  à  Paris. 
Ayant  essayé  de  toutes  les  carrières,  savant,  ro- 
mancier, philosophe,  s'altaquant  à  tout  ce  qui 
brillait,  entassant  œuvre  sur  œuvre  et  se  prenant, 
dans  son  fol  orgueil,  qui  perçait  déjà,  comme  un 
génie  incompris,  il  parvint  enfin  à  se  faire  re- 
cevoir médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'ArtoÎG,  place  qu'il  n'occupait  plus  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  est  probable  que  Marat  fût  mort 
inconnu  sans  les  événements  extraordinaires  qui 
éclatèrent  en  1789  et  qui  le  mirent  bientôt  hors 
de  page.  La  nature  avait  doué  Marat  d'une  de  ces 
organisations  qui  ne  sont  pas  rares  aux  époques 


(1)  Sa  famille  était  d'origine  espagnole  et  son  nom  vé- 
ritable était  Mara.  Elle  passa,  on  ne  sait  à  quelle  époque, 
dans  File  de  Sardaigne.  Le  père  de  Marat,  qui  s'appelait 
Jean,  exerçait  la  médecine  à  Cagliari;  après  avoir  em- 
brafft'  le  calvinisme,  il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville, 
et  vint  8'établir  à  Genève ,  où  il  épousa  Louise  Cabrai. 
De  ce  mariage  sortirent  cUiq  enfant».  Des  trois  flls, 
rainé,  Jean-Paul,  qui  acquit  une  si  triste  oéictrité,  fut 
le  seul  qui  écrivit  son  nom  tel  qu'on  le  connaît  au- 
jourd'hui. Le  second,  Henri  Mara,  né  en  17*5,  fit  en 
Russie  une  carrière  assez  brillante  ;  11  y  fut  professeur 
dans  nue  école  militaire  avec  le  grade  de  colonel  ;  il 
s'appelait  M.  de  Boudry^  du  nom  de  son  lieu  natal.  Le 
troisième,  Jean-Pierre  Maba,  né  à  Neufchâtel,  et  mort 
à  Carlsruhe  vers  1846,  à  TAgede  quatre-vingt-dix  ans, 
fut  un  habile  fabricant  d'aiguilles  de  montre  et  de 
compensateurs  ;  c'est  de  lui  que  descendent  les  repré- 
sentants actuels  de  cette  famille.  Les  deux  filles  furent 
.tforfe,  née  en  17W.  et  Mbertine,  née  en  1767,  qui  ac- 
compagna son  frère  aîné  à  Paris,  et  y  mourut,  le  s  no- 
vembre 18*1.  p.  L. 
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(le  rénovation.  Elle  lai  avart  donné  une  immense 
ambition ,  un  désir  immodéré  de  la  gloire,  t)eau- 
coup  d'idées,  mais  de  ces  idées  étranges  qui 
bouleversent  toutes  les  positions  acquises  et  que 
nul  n'admet,  à  moins  qu'il  ne  soit  aux  derniers 
rau{j;s;  en  somme  il  n'avait  rien  de  ce  ({ui  fait 
parvenir  un  homme  dans  une  vieille  société,  ni 
idées  reçues,  ni  figure,  ui  manières,  ni  fortune. 
Jl  s'en  suit  que,  pauvre ,  obscur,  ambitieux  au 
delà  de  toute  expression  et  n'arrivant  à  rien,  il  avait 
acoumuléau  fond  de  sa  pensée  une  haine  profonde 
contre  une  société  ou  il  aurait  dû  selon  lui  ôlre 
mieux  partagé.  Une  révolution  étonnante  allait 
tirer  son  nom  de  l'obscurité,  tant  il  est  vrai  que 
l'homme,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire,  est  le  très- 
humble  serviteur  des  circonstances.  Marat  se  fit 
de  suite  une  place  à  part  dans  cette  révolution, 
en  s'y  posant  comme  VAmi  du  Peuple,  et  en 
publiant  chaque  semaine  sous  ce  titre  ses  mé- 
ditations sur  les  événements.  Ce  n'est  ni  la  ques- 
tion politique,  ni  le  sort  des  ordres  et  de  la  cour 
qui  tourmentent  son  inquiète  pensée  ;  c'est  le 
sort  de  l'indigent.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  nobles,  ni 
bourgeois),  ni  ouvriers  ;  il  n'y  a  que  des  riches 
et  des  pauvres.  Il  allait  du  premier  coup  au 
fond  de  la  révolution.  C'est  ce  qui  explique 
Pimmenàe   popularité  de  cet  homme.    Dès  le 
24  juin  1789  il  publie  une  brochure  intitulée  : 
Supplique  aux  Pères  Conscrits  de  ceux  qui 
rContrien  contre  ceux  qui  ont  tout,  où  il  dé- 
voile avec  une  rare  sagacité  un  des  côtés  de  la 
révolution ,  qui  était  alors  plongé  dans  l'ombre. 
Il  y  avait  une  pensée  hardie  et  neuve  sous  ces 
phrases,  qui  parurent  si  étranges  en  1789.  Ce 
publiciste  rappelait  au  tiers  état  qu'à  ses  côtés 
vivaient  des  millions  d'individus  qui  restaient 
étrangers  aux  bienfaits  de  la  révolution,  «  parce 
que,  disait-il,    la  liberté  ne  peut  exister  pour 
qui  ne  possède  rien  ».  II  ajoutait  :  «  Vous  avez 
stipulé  sur  les  propriétés  que  vous  avez  mises 
sous  la  sauvegarde  des  lois.  Mais  combien  ees 
règlements  ont  peu  de  prix  pour  l'honarie  qui 
n'a  pas  d'intérêts  à  traiter,  pas  d'intérêts  à  dé- 
fendre !  La  propriété  elle-même,  qu'est-elle  pour 
l'indigent?  »    Ce  côté  do  l'œuvre  du  publiciste 
est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  digne  de 
l'attention  la  plus  séi  ieusc.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  flétrir  avec  trop  d'indignation,  c'est  le 
caractère  de  Marat,  c'est  le  côté  qu'il  appelait 
lui-même  pratique  de  son  œuvre,  c'est  sa  hi- 
deuse propagande  d'un  système  général  de  mas- 
sacres et  de  spoliations.  En  1789  il  proposait 
déjà,  dans  un  des*numéros  de  sa  feuille,  d'élever 
huit  cents  potences  dans  les  Tuileries   et  d'y 
pendre  ceux  qu'il  appelait  le^  traîtres,  à  com- 
mencer par  Mirabeau.  Décrété  d'accusation  par 
la  Constituante,  il  se  réfugia  ehcz  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  mademoiselle  Fleury,  de  là 
chez  Bassal,  curé  de  Saint-Louis  à  Versailles. 
Traqué  dans  ce  dernier  asile ,  il  se  cacha  dans 
une  cave  du  boucher  Legendre,  puis  dans  les 
caves  du  couvent  des  Cordeliers.  Les  événements 


ne  tardèrent  pas,  hélas  !  à  mettre  en  relief  sa  ma- 
nière d'agir  ;  et  au  20  juin,  au  10  août,  aux  massa- 
cres de  septembre,  partoqt  on  retrouve  lamain 
de  Marat.  Il  fut  un  des  sept^erabres  de  la  com- 
mune signataires  de  la  proclamation  qui  pro- 
voqua les  assassinats  dans  les  prisons.  Paris  ren- 
voya bientôt  siéger  à  la  Convention.  Accusé  dès 
les  premières  séances  d'avoir  demandé  la  dicta- 
ture ,  il  parvint  à  se  justifier.  Lors  du  procès 
du  roi,  il  vota  en  ces  termes  :  «  Point  d'appel  au 
peuple:  il  ne  peut  être  demandé  que  par  les  com- 
plices du  tyran.  »  Après  lamoit  du  roi,  Marat  se 
livra  à  toutes  ses  fureurs  :  «  Massacrez,  écrivait-il 
dans  sonjournal,massacrez  deux  cent  soixante-dix 
mille  partisans  de  l'ancien  régime;  et  réduisez  au 
quart  le  nombre  des  membres  de  la  Convention.  » 
Il  ne  comprenait  pas  qu'on  s'étonnât  d'un  tel 
système,  disant  qu'on  n'en  rabattrait  que  trop, 
et  qu'il  n'y  avait  que  les  morts  qui  ne  revcnaieut 
pas.  11  croyait  enrichir  les  pauvres  en  tuant  et 
en  spoliant  les  riches;  s'il  eût  mieux  connu  les 
véritables  ressorts  qui  meuvent  les  sociétés,  il 
eût  mieux  raisonné  ;  et  une  fausse  logique  ne 
l'eût  pas  conduit  à  un  affreux  système  d'a&sas- 
sinats.  Comme  il  ne  cessait  d'outrager  la  majorité 
de  la  Convention  dans  ses  écrits,  les  girondins 
parvinrent  à  le  faire  décréter  d'accusation.  Mais 
il  fut  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
vengea  des  girondins  à  la  journée  du  2  juin. 
Plusieurs  d'entre  eux,Louvet,  Salles,  Barbaroui 
se  réfugièrent  à  Caen,  où  vivait  une  jeune  fille, 
de  la  famille  du  grand  Corneille,  et  qui  s'appelait 
Charlotte  Corday  (  voy.  ce  nom).  Profondément 
émue  des  récits  de  Barbaroux,  cette  jeune  fille 
vint  à  Paris  daus  l'intention  de  frapper  Robes- 
pierre, Danton  ou  Marat.  Elle  se  décida  pout 
Marat,  et  le  frappa  mortellement,  le  13  juillet 

1793,  dans  le  bain,  avec  un  couteau  qu'elle  avait 
caché  sous  sa  robe.  Le  corps  de  Marat  futinlininé 
dans  le  jardin  des  Cordeliers  ;  sou  buste  fut  placé 
dans  toutes  les  municipalités,  et  les  honneurs  du 
Panthéon  lui  furent  décernés  par  un  décret  da 
14  novembre  1793.  Mais  son  corps  n'y  fut  trans- 
porté que  quelques  jours  après  le  9  Iharmidor 

1794.  Cette  dernière  cérémonie  fut  assez  froide. 
Après  la  fermeturedu  club  des  Jacobins  ton  buste 
et  la  cendre  d'un  mannequin  qui  avait  roprudoit 
son  image  furent  promenés  ignotidnieusemeiit  (i) 
daus  les  rues  et  jetées  dans  l'égoût  de  la  me 
Montmartre.  La  Convention  ordonna  que  ses 
restes  fussent  retirés  du  Panthéon. 

De  sa  personne  Marat  était  petit,  à  peine  dnt 
pieds ,  trapu ,  les  épaules  1-arges,  soutenant  de 
gros  bras,  qu'il  agitait  sans  cesse  en  parlant,  et 
avec  cela  une  forte  tête,  osseuse,  d'un  teint 
jaune  cuivré ,  un  nez  épaté,  des  lèvres  minces, 
des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  des  cheveux 
bruns  épars.  Il  avait  une  marche  brusque,  sac- 
cadée, quelque  chose  de  convulsif,  des  tics  enfin 


(1)  Ces  ccudres  étalent  placées  [dans  un    |iot    4fl 
cliaubre. 
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tels  que  de  lancer  ses  bras  à  droite  et  à  gauche  ^ 
à  tons  propos,  de  baisser  et  de  lever  la  tête, 
de  se  dresser  sar  la  pointe  des  pieds.  Il  y  avait 
dans  sa  manière  d'être  quelque  chose  de  gro- 
tesque,  d'autant  qu'il   était  toujours    aiïublé 
d'une  lévite  verte  bordée  de  fourrure,  avec  une 
espèce  de  mouchoir  sur  la  tête.     H.  Bosselet. 
Marat  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits, 
dont  les  idées  sont  aussi   peu  conuues  que  les 
titres,  n  a  traité  tour  à  tour  la  philosophie,  la 
physique,  la  médecine,  l'économie  politique,  la 
politique  et  même  le  roman  ;  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  s'est  à  peu  près  renfermé  dans  l'étude 
des  sciences.  A   peine  eut-elle  éclaté  qu'il  se 
laissa  aller  au  mouvement  politique  et  qu'il  de- 
Tint  publidste.  Nous  citerons  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui   méiitent  quelque   attention  :    De 
tHomme,  ou  des  principes  et, des  lois  de  IHn- 
jluence  de  Vâme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
i'&me;  Amsterdam,  1773,  3  vol.  in-12.  C'est  le 
premier  écfit  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Vol- 
taire eu  rendit  compte  dans  la  Gazette  litté- 
raire. Ou  a  prétendu  que  Cabanis  avait  mis  à 
profit  les  vues  de  l'auteur  sans  jamais  le  citer; 
—  Découvertes  sur  le  feu,  Vélectricité  et  la 
lumière;  Paris,  1779,  in-8**  de  38  p.  ;  —  Dé- 
couvertes sur  la  lumière  constatées  par  une 
sttite  d'expériences  nouvelles  ;  Londres,  1780, 
m%\ïï-k^\^  Recherches  physiques  sur  le 
feu;  Paris,  1780,  in-8°  de  8  p.  ;  —  Recher- 
tkes  physiques  sur  l'électricité  ;  PAriSy  1782, 
in-8«  de  461  p.  ;  —  Œuvres  de  Physique  ; 
Faris,  1784,  in-8°,  fig.  col.;  —Mémoire  sur 
Vélectricité   médicale;  Paris,   1784,  in-8«», 
cooronnéen  1763  par  l'Académie  de  Rouen  ;  — 
-Notions  élémentaires  d'Optique;    Paris, 

1784,  in-8"  de  48  p  ;  —  Lettres  de  l'observa- 
teur Bon  Sens  à  M.  de  ♦**  sur  la  fatale  ca- 
tastrophe de  Pilastre  de  Rosiers^  les  aéro- 
ttautes  et  V aérostation;  Paris^  1785,  in-8o  de 
39 p.;—  Observations  de  l'amateur  Avec  à 
tttbbé  Saas  sur  la  nécessité  d'avoir  une 
décrie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir 
hmtique  d'électricité  médicale;  Paris,  1785, 
iB-8"de33  p.;  —  Dé  V Optique  de  Newton, 
traduction  nouvelle  par  M***,  publiée  par  Beau- 
ifeet  dédiée  au  roi;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8'', 
irec  21  pi.; —  Mémoires  académiques,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lumière; Paris, 

1785,  in-8';  —  le  Moniteur  patriote  ;  1789, 
in^  ;  numéro  1  et  unique  de  cette  feuille  ano- 
nyme; —  OJfrande  à  la  Patrie,  ou  discours 
lot  tiers  état  ;  au  temple  de  la  Liberté  (Paris), 
i789,  in-8®  de  62  p.  ;  il  y  a  un  supplément  pu- 
Mié  la  même  année  ;  —  La  Constitution,  ou 
frojet  de  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
W  du  citoyen,  par  V auteur  de  V Offrande  ; 
Paris,  1789,  in-8*»  de  67  p.  ;  —  Avis  au  Peuple, 
ou  les  ministres  dévoilés  ;  (  Paris),  1789,  in-S" 
de  24  p.  ;  —  L'Ami  du  Peuple;  Paris,  1789  et 
O.  suiv.,  ln-8*.  Ce  journal ,  exclusivement 
rédigé  par  Marat  et  qui  jouit  d'une  vogue  con- 


sidérable, fut  fondé  le  12  septembre  1789  vX 
parut  sans  interruption  jusqu'au  14  juilli'.t 
1793.  Il  porta  successivement  les  titres  sui- 
vants :  Le  Publiciste  parisien,  L'Ami  du  Peu- 
ple, Le  Journal  de  la  République  française, 
et  Le  Publiciste  de  la  République  françam-. 
Les  collections  complètes  en  sont  rares  et  ibrt 
recherchées;  —  Lettre  de  Mnrnt  au  roi; 
Paris,  s.  d.,  in-8°;  —  Dénonciation  faite  au 
tribunal  public  contre  Necker;  U89,  in-8«, 
suivie  d'une  Nouvelle  dénonciation  en  1790; 

—  Plan  de  Législation  criminelle  (1787)* 
Paris,  1790,  in-8»  de  157  p.,  avec  portrait  ;  — 
Projet  de  Constitution;  Paris,  1790,  in-8^; 
trad.  en  allemand  en  1795  ;  —  Appel  à  la  Na 
tion;  Paris,  1790,  iu-8°de67  p.  ;  —  Vie  privée 
et  ministérielle  de  Necker ;  Genève  (Paris), 
1790 ,  in-8''  (anonyme  )  ;  —  Le  Junius  JraU' 
cals,  journal  politique  ;  Paris,  1790;  il  a  paru 
13  numéros  ;  le  1*"^  est  en  date  du  2  juin  1790  ; 

—  Relation  fidèle  des  malheureuses  affaires 
de  Nancy;  Paris  (  1790),  in-8'*;  —  C'est  un 
beau  rêve,  mais  gare  au  réveil;  Paris (1790), 
in-8°;  —  Les  Charlatans  modernes,  ou  let- 
tres sur  le  charlatanisme  académique; 
Paris,  1791,  in-8°  de  40  p.;  — Complot  d'une 
banqueroute  générale  de  la  France^  de  l'Es- 
payne,  et  pur  contre-coup  de  la  Hollande  et 
de  V Angleterre  ,  ou  les  horreurs  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime  ;  Paris  (  1792),  in-4*'  de 
56  p.;  —  Les  Chaînes  de  l'Esclavage;  1792, 
in-8»;  Paris,  1833,  in.8»;  ibid.,  édition  illus- 
trée, 1850,  in-4"  à  2  col.  Cet  ouvrage,  plein 
d'emphase  et  de  déclamation,  parut  d'abord  en 
1774 ,  en  anglais,  in-4''  ;  —  Marat  à  Louis» 
Philippe- Joseph  d'Orléans,  prince  français  ; 
in-plano  à  3  col.,  pièce  extrêmement  rare  ;  — 
Lettre  de  l'Ami  du  Peuple  aux  fédérés; 
Paris  (1793),  in.-8°;  —  Un  roman  de  cœuri 
Paris,  1847, 2  vol.  in-S".  Ce  roman,  publié  poui 
la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix,  fut  réinn 
primé  dans  le  feuilleton  du  Siècle  et  tiré  h  part 
sous  ce  titre  :  Les  Aventures  du  jeune  comte 
Potowski,  roman  de  cœur;  Paris,  1851, 2  part. 
in-4°.  Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'imagina- 
tion que  Marat  ait  composée  ;  il  en  existe  une 
autre  encore,  inédite  et  intitulée  :  Lettres  polo- 
naises. En  1794  la  prétendue  veuve  de  Marat 
forma  le  projet  de  réimprimer  les  Œuvres  po- 
litiques de  l'Ami  du  Peuple  ;  il  ne  parut  que 
le  prospectus  de  cette  publication ,  qui  devait 
avoir  15  vol.  gr.  in-8^.;0n  y  annonçait  Z'^co/c 
du  Citoyen,  ouvrage  posthume, dont  le  manus- 
crit s'est  égaré.  P.  L. 

Lc-sii.are&t,  Vie  abrégée  de  Marat  depuis  1789  ;  s.  I. 
n.  d.,  in-18.  —  Rousseau,  Disc,  d'apothéose  du  cit. 
Marat;  Paris  ,  1798,  in-*«.  —  Verne  (  la  sœur  ) ,  apo- 
théose du  cit.  Marat;  A.uxerre,  1798,  ln-40.  —  Bérand, 
Oraison  funèbre  de  J.-P.  Marat  ;  Paris,  1798.  in-s».  — 
F.-E.  Guiraut,  Oraison  Junébre  de  Marat;  Paris,  1793, 
in-80.  _  Fal>re  d'Églantine,  Portrait  de  Marat;  Paris, 
s.  d.,  ln-80.  —  Paulin  Crassons,  Éloge  funèbre  de  Ijb- 
peUetier  et  de  Marat  ;  1809,  in-8«>.  —  Maton  de  La  Va- 
rcnne,   Ijes  Crimes  de  Marat  et  autres  égorgeurs; 
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Paris,  1795,  in-18.  —  Fie  criminelle  et  politique  de  J,-P. 
Marat;  s.  I.  u.  d.,  in-8«.  —  VaUuulse,  JUûrat  ;  Paris, 
1840,  in-80.—  Prudhouinie,  Les  Révolutions  de  Paris.  — 
Le  Moniteur  dje  17M.  —  Léonard  Galluis,  Histoire  des 
Journaux  et  des  Journalistes  de  la  Révolution  française  ; 
Paris,  1845-1846,  t  vol.  in-8°.  —  Shizzen  aus  MaraVs 
joumalitischen  Leben;  Hambourg,  1846,  in-8o.  —  C. 
Hiibey,  Marat  et  ses  calomniateurs  ;  Paris,  1847,  in-8o. 
—  Paul  Lacroix,  Marat  philosophe^  naturaliste^  phi- 
lanthrope et  romancier;  Paris,  1854,  in-4°.  —  Robert, 
Fie  des  Députés  à  la  Convention  ;  Paris,  1814,  Id-S*».  — 
Vi^\xvèdi\x^  Les  Montagnards,  notices  historiques;  1831, 
ln-8».  —  A.  Ksquiros,  Histoire  des  Montagnards,  — 
A.  de  Lamartine,  Hist,  des  Girondins.  —  Tlilers,  Mi- 
chelet,  Louis  Blanc,  HUi,  de  la  Révolution  française. 

MARATTA  OU  MARATTI  (Carlo),  célèbre 
peintre  de  l'école  romaine,  né  en  1G25,  à  Came- 
rino  (Marche d'Ancônc),  mort  à  Rome,  en  1713. 
Envoyé  à  onze  ans  à  Rome,  il  étudia  plusieurs 
années  sous  la  direction  d'Andréa  Sacchi,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'au  jour  où , 
en  1650,  le  cardinal  Albrizio,  gouverneur  d'An- 
cône,  le  ramena  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit La  Nativité,  tableau  qu'on  admire  encore  à 
Tégiise  Sahit- Joseph  au  Forum,  et  qui  contribua 
à  le  placer  au  premier  rang  dans  l'opinion  de 
ses  contemporains.  Raphaël  Mengs  dit  de  lui  que 
seul  à  Rome  Maratta  soutint  l'honneur  de  la  pein- 
ture et  empêcha  cet  art  de  décliner  aussi  vite  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Italie.  L'ad  miration  qu'il 
avait  vouée  aux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  fit 
accepter  avec  empressement  la  mission  de  sau- 
ver de  la  destruction  les  fresques  du  Vatican  et 
de  la  Farnésine.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
discrétion  dont  il  fit  preuve  dans  cette  difficile 
entreprise.  Sou  génie  ne  le  portait  pas  aux  grandes 
compositions ,  et  il  préféra  toujours  peindre  des 
tableaux  de  galerie  ou  d'autel.  11  avait  cepen- 
dant consenti  à  peindre  à  fresque  pour  la  ca- 
thédrale d'Urbin  une  coupole  qui  a  été  renversée 
par  le  tremblement  de  terre  de  1782.  On  ne  peut 
phis  guère  citer  de  lui  en  ce  genre  que  La  Des- 
truction des  Idoles  au  baptistère  de  Constantin, 
et  L(i  Naissance  devenus,  fresque  brillante  à  un 
plafond  de  la  villa  Falconieri  à  Frascati.  A  peine 
reste-t-il  trace  du  portrait  de  Raphaël  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  la  maison  qu'avait 
habitée  ce  grand  peintre  dans  la  via  de'  Coronari. 
Parmi  les  tableaux  du  Maratta ,  il  en  est  ce- 
pendant quelques-uns  de  fort  grands,  tels  que 
Saint  Charles  à  San-Carlo  du  Corso,  etLeBap-^ 
tëmedeJésus-Christ,kSâ\ni-PievTe.l\exce\\2LSUT 
tout  à  peindre  des  ^Madones,  unissant  la  modestie 
à  la  grâce  et  à  la  noblesse;  aussi  Salvator  Rosa 
Tavait  surnommé  Carluceio  délie  Madonnine, 
Les  toiles  les  plus  estimées  de  ce  maître  sont 
celles  qui  se  rapprochent  du  style  d'Andréa  Sac- 
chi, comme  Saint-François 'Xavier  et /a  Ma- 
done du  palais  Doria  à  Rome,  et  Le  Martyre  de 
saint  Biaise,  h  Gènes.  Le  soin  avec  lequel  il 
étuflidit  ses  ouvrages  le  rendait  quelquefois  mi- 
nutieux, et  souvent  la  perfection  trop  cherchée 
de  l'exécution  nuisit  à  l'inspiration  du  génie.  Ses 
draperies  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
l'harmonie  générale  manque  dans  plusieurs  de 


ses  peintures.  Son  but  ptincipal  semble  avoir 
été  de  concentrer  toute  la  lumière  sur  un  seul 
objet,  et  cela  aux  dépens  du  reste  de  la  compo- 
sition, souvent  trop  éteint.  Ses  élèves  exagérèrent 
cette  manière,  et  en  arrivèrent  à  ne  peindre  en 
quelque  sorte  que  des  vapeurs,  des  nuages,  des 
sfumature ,  comme  disent  les  Italiens.  Maratta 
a  aussi,  à  l'exemple  de  Luca  Giordano  et  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporaina,  peint  sur  verre  des 
encadrements  de  miroirs  et  des  coflrcs  de  toi- 
lette, alors  fort  à  la  mode. 

Peu  d'artistes  ont  joui  de  leur  vivant  d'une 
aussi  brillante  réputation.  Protégé  par  Alexan- 
dre VII  et  par  ses  successeurs ,  Carlo  Maratta 
fut,  par  Clément  XI,  auquel  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin ,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  en  1704,  et  directeur  des  immenses  tra- 
vaux que  ce  pape  ordonna  à  Rome  et  à  Urbin. 
Louis  XIV  lui  conféra  le  titre  de  son  peintre  or- 
dinaire. Quoiqu'il  eût  des  compétiteurs  habiles, 
Maratta  se  soutint  et  prévalut  toujours,  et  lors 
même  qu'il  eut  cessé  de  vivre ,  son  école  conti- 
nua de  figurer  au  premier  rang  jusqu'au  pontificat 
de  Benoit  XIV.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont 
presque   innombrables;  voici   les  principaux. 
RoflE  :àSanta-Maria-del-Popolo,  La  Vierge  avec 
saint  Jean,  saint  Augustin,  saint  Grégoire 
et  saint  Ambroise ,  peinture  à  l'huile  snr  mur; 
à  Santa-Maria-di-Monte-Santo,5atn^  François 
et  Saint  Rock;  à  Saint-Marc,  V Adoration  des 
Mages,  imitation  du  Guide;  à  Sainte-Croix-de 
Jérusalem,  Sat/i^  Bernard  ;  à  Saint- André,  Saint 
Stanislas  Kostka;  à  Sainte-Marie,  des  Anges, 
Le  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  à  Saint-Isidore, 
Le  Crucifiement,  Le  Sposalizio  et  La  Concep- 
tion ;  à  La  Minerva,  La  Vierge  et  les  sainU 
canonisés  par  Clément  X;  à  la  Chiesa  Nuova, 
Suint  Charles  et  saint  Ignace  ;  à  Santa-Marii 
délia  Pace,  La  Visitation;  à  Saint- Jean-de-La- 
tran.  Saint  Philippe  Neri;  à  Saint- Pierre,  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Conception,  exécutée 
en  mosaïque  sur  ses  dessins  ;  au  palais  Chigl, 
une  Madone;  au  palais  Sciarra,  Saint  Augus- 
tin, saint  François  Barherini,  saint  Pierre 
prêchant,  et  une  Sainte  Famille;  au  palais 
Doria ,  deux  Madones  ;  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  Sisara;  au  palais  Corsini,  une  Madtr 
leine;  —  CASTEL-GAsnoLFo  :  au  palais  ponti- 
fical, une   Assomption;  —  Florengb  :  à  la 
Galerie  publique,  une  Tête  du  Sauveur  de  profil; 
Maratta  peint  par  lui-rhéme;  à  la  Galerie  Pilfi, 
Saint  Philippe  Neri;  au  Palais  Capponi,oiie 
Madone  et  V Annonciation;  au  palais  Corsinii 
une  Madone  entourée  de  fleurs;  —  Fobu  :à 
Santo-Filippo,  un  très-beau  Saint  François  de 
Sales;  —  VoLTERRA  :  à  Saint-Michel,  une  Mor 
donc  ;  —  Sienne  :  à  la  cathédrale,  La  VisitatiMS 
—  PÉRouQE  :  au  palais  Penna,  Diane  et  ActéoH} 
au  palais  Oddi ,  La  Vierge  lisant  ;  le  PoftnA 
du  peintre;  —  Ancône  :  à  l'église  du  Saint-S»- 
cremcnt,  une  Madone;  —  Vérone  :  aux  Phitip* 
pins.  Saint  Philippe-,  —  Napees  :  au  Musée, 
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une  Sainte    Famille    et  Sainte  Cécile;  — 
TcRiN  :  à  Saînl-Philippe-Neri ,  La  Vierge  avec 
sainte  Catherine  de  Sienne ,  saint  Eiisèbe, 
saint  Jean-Baptiste  et  le  B.  Amédée  IX;  — 
BftinuELLES  :  an  Musée,  Apollon  et  Daphné;  — 
CàHLsamiE,  aa  Musée,  une  Madone;  —  Mu- 
KiCH  :  à  la  Pinacothèque  :  un  Enfant  endormi 
4ans  une  grotte.  Saint  Jean  dans  Pile  de 
Patkmos,  La  Vanité;  —  Dresde  :  au  musée, 
oae  Jeune  Femme  entourée  de  fruits  peints 
par  Carlo  da  Fiore;  Sainte  Famille  ^  Madone 
avec  saint  Jean,  Madone  avec  sainte  Anne  y 
La  Vierge  et  l'Enfant  ;  —  Berlin  :  au  musée, 
Saint  Antoine  de  Padoue,  Madone  sur  des 
Nuages  ; — Vienne  :  au  mu&éef  Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix.  Mort  de  saint  Joseph  (1C76),  Le 
Christ  mort,  une  Madone,  Le  Sommeil  de 
Jésus ,  La  Fuite  en  Egypte ,  une  Vierge  glo- 
rieuse, une  Sainte  Famille;  —  Londres  :  à  la 
National  Gallery,  un  Portrait  de  cardinal; 
—  Paris  :  au  Louvre,  La  Nativité  (  1657),  qui 
servit  de  carton  à  la  fresque  peinte  dans  la  ga- 
lerie de  Monte -Cavallo,  fresque  aujourd'hui 
détruite;  Le  Sommeil  de  Jean  en  présence  de 
sainte   Catherine  d'Alexandrie  (1697),  La 
Frédicatian  de  saint  Jean-Baptiste,  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine ,  le  por- 
trait de  Maria- Magdalena  Rospigliosi,  le  Por- 
tT(ùt  du  peintre  par  lui-même  ;  —  Lyon  :  au 
musée,  une  Mater  dolorosa;  —  ângeiis  :  au 
musée,  La  Vierge  adorant  son  divin  Fils. 

A  son  talent  de  peintre ,  Maratta  joignit  celui 
de  graTeur  à  Teau-forte;  ses  planches  sont  pitto- 
resques, quoique  d'un  trayail  un  peu  maigre  ;  les 
plos  estimées  sont  :  La  Vie  de  la  Vierge^  suite 
de  douze  compositions  originales;  Héliodore 
chassé  du  Temple,  en  2  feuilles ,  d'après  Ra- 
fibael;  La  Flagellation  de  saint  André,  d'a- 
près te  Dominiquin;  La  Samaritaine,  d'après 
Amilial  Carracfae;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères;  enfin  Saint  Charles  Borr ornée  priant 
four  la  cessation  de  la  peste, 

Carlo  Maratta  mourut  aveugle ,  dans  un  âge 
très-avancé;  il  fut  enseveli  à  Sainte-Marie-des 
Anges  en  face  de  Salvator  Rosa ,  et  sa  sépulture 
liit  marquée  par  un  monument  dont  lui-même 
avait  donné  le  dessin.  Il  avait  formé  de  nom- 
fareoi  élèves,  dont  les  principaux  furent  Niccolô 
Berettoni,  dont  on  l'accusa  d'avoir  été  jaloux, 
Giuseppe  et  Tommaso  Chiari,  Giuseppe  Passeri, 
Giadnto  Calandrucci,  Andréa  Procaccini,  Pietro 
de!  Pietri ,  sa  propre  fille  Maria  Maratta ,  enfin 
Agqstino  Masucci ,  le  dernier  peintre  qui  soit 
sorti  de  son  école.  £.  Breton. 

OrbndI,  AMtecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 
-  Pueoli,  Vite  de'  Pittori  moderni.  -  BcUori,  Vita  del 
tntUier  Maratta.  —  TicozzI,  Dizionario.  —  Pistolesi, 
DeseriiUme  di  Roma.  —  Fantozzt,  Guida  di  Firenze.  — 
GaniHnU  Guida  di  Perugia.  —  BennnssuU,  Guida  di  Fe- 
twa.  —  Casali.  Guida  di  Forli;  Guida  di  FoUerra.  — 
A.  Naggiore ,  Le  Pitture  d'Ancona,  —  Viilot ,  Musée  dû 
loutre.  —  Catalogues  des  musées  de  Naples,  Florence^ 
•Cterisrukêt  Munich,  etc. 

■ARATTA  (Maria),  femme  poète  et  peintre 


de  l'école  romaine,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Fille  et  élève  du  précédent,  elle  avait 
épousé  Gianbattista  Zappé,  poète  distingué,  et 
cette  alliance  fut  cause  qu'elle  négligea  la  peinture 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  elle  obtint  de  bril- 
lants succès.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Corsim', 
son  Portrait  iieint  par  elle-même.      £.  B— n. 

Laozi,  Storia.  —  Tlcozzi,  Dizionario. 

MARAViGLiA  (Gtuseppe-Maria)  y  en  latin 
Mirdbilia,  philosophe  italien,  né  à  Milan,  mort 
en  1684,  à  Novara.  Il  appartint  d'abord  à  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  fut  chargé  eu  1651 
de  professer  la  morale  à  Padoue,  et  échangea  les 
fonctions  de  prieur  provincial  contre  celles  d'é- 
véque  à  Novara  (  1667).  On  remarque  parmi  ses 
écrits  :  Leges  honestœ  Vitœ;  Venise,  1657, 
iu-12,  traité  de  morale  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Leges  Prudentias  senatorlœ; 
Venise,  1657,  in- 12  ;  —  Leges  Doctrinx  e  sanc- 
tis  Patribus  ;  Yenhe,  1660,  in-24;  —  Proteus 
ethico'politicus,  seu  de  multiformi  hominis 
statu;  Venise,  1660,  in-fol.;  —  Pseudomantia 
veterum  et  recentiorum  explosa ^  seu  de  fide 
divinationibus  adhibenda  ;  Venise,  1 662,  in-foh; 
—  De  Erroribus  virorum  doctoruni  ;  Venise, 
1662,  in-12  ;  Rome,  1667,  in-4*';  —  Legatus  ad 
principes  christianos;  Venise,  1665,  iu-12;  — 
Ammaes (ramena  delV  anima  christiana  ;  No- 
vara, 1675,  in-8«.  P. 

Silos,  IHst.  Clerie.  regul.,  Ill,  608.  —  Fapadupoli.  J/ist. 
Gymnasii  Patavini,  l,  181,  et  87S.  —  UghclU,  Italia  Sa- 
cra, 1-V,  730.  —  Colta,  Musseum  Novar.,  203. 

MARAZZOLI  (  JH/a/'TO  ),  compositeur  iValien, 
né  à  Parme,  mort  le  16  janvier  1662,  h  Rome. 
Nommé  chantre  de  la  chapelle  pontificale  (1637), 
il  obtint  un  bénéfice,  et  reçut  du  pape  Urbain  VIJI 
la  direction  des  cérémonies  de  l'église.  Il  fut 
aussi  attaché  à  la  mnsique  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il 
fut  un  des  meilleurs  coirtpositeurs  d'oratorios  et 
de  cantates  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Amori 
di  Giasone  e  d'Isifile,  drame  lyrique,  joué  en 
1642  à  Venise;  —  L'Arme  e  g  H  Amori,  joué 
au  palais  Barberini  ;  —  Del  Maie  il  Bene,  écrit 
avec  Abbâtini  ;  —  La  Vita  umana ,  owero  il 
trionfo  délia  pietà  (1658);  ces  trois  opéras 
furent  représentés  en  présence  de  la  reine  de 
Suède;  les  paroles  du  dernier  étaient  du  cardinal 
Rospigliosi,  plus  tard  Clément  IX;  —  des  can- 
tates morales ,  et  beaucoup  d'oratoiios  qui  n'ont 
pas  été  gravés.  P. 

Gerber,  Lexikon.  —  Fétis ,  Biogr.  des  Musiciens. 

MARBAN  {Pedro  de),  missionnaire  espa- 
gnol, mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  suivit 
en  1675  le  P.  José  del  Castillo  en  Bolivie, 
et  s'aventura,  en  compagnie  des  PP.  Barace  et 
Bermudo,  dans  la  vaste  province  des  Moxos,  qui 
s'étend  entre  le  13*  et  le  16"  de  latit.  Protégé 
par  le  comte  de  Monclova,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  il  était  le  chapelain,  il  fit  im 
long  séjour  chez  les  Indiens,  et  il  finit  par  être 
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nommé  supérieur  des  missions  jésuitiques  éta- 
blies parmi  eux ,  c'est-à-dire  qu'il  tenait  sous 
sa  direction  19  à  20,000  individus.  Marban  ap- 
prit IMdiome  des  peuples  qu'il  dirigeait,  et  corn- 
posa  :  Arte  de  la  Lengua  Maxa,  con  su  voca- 
hulario  y  catechismo;  Lima,  1701,  ia-8*.  F.  p. 

Alcide  d'Orbiffny,  Description  de  ta  Bolivie;  Parts,  1846. 

—  Ludewig,  Literature  of  American  aboriginal  Langua- 
ces,  1888,  III-8». 

*MAKBBAU  {Jean-Baptiste-François  ),  phi- 
lanthrope  français,  né  à  Brives  (Corrèze),  en 
1798.  Il  fit  son  droit  à  Paris,  prit  son  grade  de 
licencié ,  et  y  exerça  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions d'avoué.  Chargé;  en  1844,  comme  adjoint 
au  maire  de  Tancien  premier  arrondissement  de 
Paris,  d'une  Inspection  des  salles  d'asile  de  cet  ar- 
rondissement ,  il  fut  frappé  d'une  lacune  qui  lui 
parut  exister  dans  les  institutions  de  bienfaisance, 
et  formula  dans  son  rapport  la  pensée  de  créer 
des  crèches ,  établissements  où  l'on  soignerait  on 
commun,  pendant  le  cours  des  journées  de  travail, 
les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans, 
dont  les  mères,  pauvres,  honnêtes  et  laborieuses, 
sont  obligées  pour  vivre  d'aller  travailler  hors 
de  leur  habitation.  Avec  le  concours  de  plusieurs 
personnes  charitables,  M.  Marbeau  organisa  la 
première  crèche  à  Chaillot.  Elle  fut  ouverte  le 
14  novembre  1844.  D'autres  se  créèrent  en- 
core, et  en  1846  M.  Marbeau  obtint  un  prix 
Montyon  de  3,000  fr.,  qu'il  remit  immédiate- 
ment aux  crèches  du  premier  arrondissement. 
Depuis  lors,  ces  établissements  se  sont  étendus  à 
Paris,  dans  la  banlieue  et  dans  la  France  en- 
tière. Une  société  s'organisa  en  1847  pour  leur 
propagation ,  et  les  crèches  déclarées ,  en  mai 
1856,  établissements  d'utilité  publique ,  ont  été 
placées  sous  l'administration  et  la  surveillance  de 
l'État.  On  a  de  M.  Marbeau  :  Traité  des  trans- 
actions, d*après  les  principes  du  Code  Civil; 
Paris,  1833,  in-8'»;  —  Politique  des  Intérêts, 
ou  essai  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  travailleurs  ;  Paris,  1834,  in-8°  ;  —  Études 
sur  Véconomie  sociale;  Paris,  1844,  in«8";  — 
Des  Crèches,  ou  moyen  de  diminuer  la  mi- 
sère en  augmentant  la  population;  Paris, 
1815,  in-18  ;  —  Du  Paupérisme  en  France,  et 
des  moyens  d'y  remédier,  ou  principes  d  éco- 
nomie charitable;  Paris,  1847,  in-18;  —  De 
V Indigence  et  des  Secours;  Paris,  1850,  in-18. 

L.  L— T. 

A.  de  Malarce,  De  V Assistance  préventive,  et  particu- 
lièrement des  Crèches ,  dans  le  Moniteur  du  W  mai  1856. 

—  Rourquelot  et  Maury,  La  JAttér.  Franc,  cçntemp.  — 
Vapercau,  Dict.  univ.  des  Contemp. 

MARBÊCR  (John),  compositeur  anglais,  mort 
vers  1585.  Il  était  bachelier  en  musique,  et  oc- 
cupa l'emploi  d'organiste  à  la  chapelle  Saint- 
(ieorges  de  Windsor,  il  possédait  en  musique  des 
connaissances  étendues,  et  précéda  Tye  et  Tallis, 
que  l'on  regarde  à  tort  comme  les  plus  anciens 
compositeurs  de  l'Église  réformée  d'Angleterre. 
Vers  1544  plusieurs  des  habitants  de  Windsor, 
Marbeck  entre  autres,  s'étaient  formés  ça  société 


MARBEUF  S64 

pour  propager  les  principes  de  la  réforme  luthé- 
rienne. L'éVéque  de  Winchester,  ctvargé  de  sévir 
contre  eux ,  en  fit  condamner  trois  an  bûeher  ; 
quant  au  musicien ,  on  abandonna  les  pouraiiites 
contre  lui  ;  il  obtint  son  pardon  du  roi,  e|  veprit 
ses  fonctions  d'organiste.  L'évèque  C|4|iiiliaer 
devint  même  son  protecteur.  On  a  de  M^jfbeck  : 
The  Boke  of  Common  Frayer  noted,  impr.  par 
Richard  Grafton,  1550,  in-4<*  ;  c'est  le  plusfnciea 
livre  de  chant  simple  qui  a  été  publié  à  fiisage 
de  l'Église  anglicane  ;  le  rituel  romain  a  servi  de 
modèle  à  l'auteur;  —  The  Lives  of  holy  Saints, 
Prophets ,  Palriarchs  and  others  ;  Londres, 
1574  ;  —A  Book  of  Notes  and  common  Places 
with  their  expositions  ;  —  une  Concordance 
de  la  Bible.  K. 

Rose,  New  Biogr.  Didiénary.  —  llawUiis,  Hist.  o/ 
Music.jin. 

MÂRBECF  (  Pierre  de),  poète. français,  né 
vers  1596,  aux  environs  de  Pont-de-l' Arche 
(  Normandie).  Il  était  de  bonne  famille,  et  portait 
les  titres  de  chevalier  et  seigneur  d'imare  et  de 
Sahurs.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  de  La 
Flèche,  il  vint  à  Orléans,  étudier  le  droit. 
L'amour  que  lui  inspira  une  jeune  Parisienne 
le  rendit  poète,  et  il  la  célébra  sous  le  nom  d'Hé- 
lène; mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qai 
reçut  le  tribut  de  ses  vers.  A  Hélène  succéda 
Jeanne,  puis  vinrent  Gabrielle,  Madeleine,  Phi- 
lis,  ce  miracle  d'Amour,  et  Amaranthe,  une 
princesse,  A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  la 
petite  cour  de  Lorraine,  ce  poète  revint  à  Pont-de- 
l'Arche,  où  il  obtint  l'emploi  de  maître  des  eaai^ 
et  forêts,  ce  qui  le  détermina  sansdoute  à  sedonner 
le  nom  de  Silvandre.  Sa  dernière  pièce  imprimée 
date  de  1633;  cependant  il  est  probable  qu'il  pro- 
longea sa  vie  jusqu'aux  premières  années  da 
règne  de  Louis  XIV.  Marbeuf,  qui  a  prodigué 
tant  d'éloges  aux  femmes,  ne  fut  pas  heoreox 
en  mariage  ;  sa  femme  étant  morte ,  il  composa 
une  pièce  intitulée  Misogyne ,  dans  laquelle  il  la 
qualifie  de  Mégère  et  d'Alecton ,  traite  de  sottise 
le  dévouement  d'Orphée,  qui  descendit  aux  en- 
fers pour  en  tirer  Eurydice ,  et  jure  que  si  ja- 
mais il  y  descend ,  ce  sera  plutôt  pour  empêcher 
sa  femme  d'en  sortir.  On  a  de  lui  :  Psallerion 
chrestien,  dédié  à  la  Mère  de  Dieu;  Roaeoy 
1618;  —  Poésie  mêlée  du  même  auteur; 
Rouen,  1618;  -—  Recueil  des  vers  de  Pierre 
de  Marbeuf,  chevalier,  sieur  de  Sahurs; 
Rouen,  1629,  in-8°;  —  Portrait  de  V Homme 
d'État ,  ode  ;  Paris,  1633,  in-4".  P.  L. 

Viollet  Le  Duc,  Biblioth,  Poétique. 

MARBEUF  {Louis- Charles- René,  comte  db), 
général  français,  né  à  Rennes,  le  4  octobre  i713i 
mort  à  Bastia,  le  20  septembre  1 786.  Entré,  comme 
enseigne,  au  régiment  de  Bourbonnais  (1728), il 
était  maréchal  de  camp  depuis  le  25  juillet  |262, 
lorsque  deux  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  ea 
Corse  avec  un  corps  de  troupes  dont  la  mission 
apparente  était  d'aider  les  Génois  à  conserver 
la  souveraineté  de  la  Ck)rse  près  de  leur  échapper. 
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Ck>iiforniéinent  à  ses  instnictions,  il  donna  à 
Pascal  Paoli,  chef  suprême  de  la  Corse,  l^asaa- 
ranceqaeles  Français  araient  pour  seule  mission 
de  garder  pendant  quatre  ans  les  cinq  places 
maritiinesdenie,  Bastia,  Saint-Florent,  Ajaccio, 
Çalvi  et  Âlgiyola,  mais  nullement  d'aider  les 
(xénoisà  reprendre roffensive  contre  leurs  anciens 
sujets.  Cette  singulière  occupation  fit  place  à  des 
hostilités  réelles  lorsque,  par  le  traité  de  Com- 
piègne  { 17  juin  1768  ) ,  Gênes ,  convaincue  de 
l'inutilité  de  ses  efforts,  fit  à  la  France,  au  prix 
de  40  millions,  l'abandon  de  la  Corse,  abandon 
déguisé  sons  les  noms  d'engagement  ou  de  nan- 
tissement. Le  12  juillet,  Marbeuf,  dont  le  corps 
d'armée  avait  été  élevé  de  quatre  mille  à  douze 
mille  hommes,  envoya  sommer  Paoli  de  retirer 
les  troupes  corses  qui  gardaient  les  communi- 
cations de  Saint-Florent  à  Bastia,  et  le  31  il  com- 
mença les  hostilités.  M.  de  Chauvolin,  investi 
du  commandement  en  chef,  débarqua  le  29  août 
avec  un  renfort  de  huit  bataillons  ;   les  échecs 
qu'il  subit  démontrèrent  que  le  nouveau  général 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  avec 
Paoli  dans  cette  guerre  de  tirailleurs.  Aussi  fut- il 
rappelé  au  bout  de  cinq  mois.  Jusqu'à  l'arrivée 
docomte  de  Vaux,  successeur  de  Cliauvelin,  non- 
seulement  Marbeuf  tint  Paoh'  en  respect,  mais  il 
oerna  les  indigènes  (  16  février  1769  ),  et  les  con- 
traignit à  capituler.  Le  comte  de  Vaux  Irriva 
dans  les  derniers  jours  d'aviil,  et  moins  de  qua- 
rante jours  lui  suffiient  pour  achever  la  conquête 
commencée  par  Marbeuf,  qui  le  seconda  efficace- 
ment à  l'attaque  de  Borgo  (  5  mai  ),  de  Ponte- 
Novo  (8 mai)  et  du  pont  deGolo  (  17  mai).  Le 
départ  de  Paoli,  qui  s'embarqua  pour  l'Angle- 
teire,  le   13  juin  1769,  mit  fin  airx  hostilités, 
et  décida  la  prompte  soumission  de  l'Ile.  M.  de 
Vaux  étant  rentré  en  France,  Marbeuf,  qui  avait 
été  nommé  lieutenant  général  (  23  octobre  1768), 
resta  chargé  du  commandement  de  la  nouvelle 
possession  française.  Si  dans  la  guerre  qu'il  lui 
foilut  faire  au  banditisme,  sans  cesse  renais- 
sant, il  eut  à  déployer  de  la  rigueur,  eJIo  con- 
trasta avec  la  mansu^ude  dont  il  usa  envers  les 
populations  paisibles.  Sa  tâche  fut  difficile.  II 
satisfit  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation ,  et 
ce  qui  ne  conti'ibua  pas  peu  à  aplanir  les  diffi- 
cultés dont  elle  était  hérissée,  ce  furent  les  libé» 
nlités  splendides  et  le  luxe  de  représentation 
qa'i)  déployait ,  luxe  qui  lui  donnait  l'apparence 
d'an  vice-roi.  Il  n'eut  pourtant  jamais  le  titre 
de  gouverneur,  qui  fut  accordé,  le  4  août  1772, 
au  marquis  de  Monteynard,  alors  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre,  mais  qui  ne  résida  point  en 
Corse.  Marbeuf  prit  celui  de  commandant  en 
chef,  auquel  il  joignit,  trois  ans  plus  tard,  celui 
d'inspecteur  des  troupes  en  Corse.  Il  eut  à  sou- 
tenir les  attaques  de  tous  les  mécontents.  Ils 
avaient  pour  principal  appui  le  comte  de  Nar- 
lïonne-Pelet,  qui  lui  disputait  le  commandement 
de  la  Corse  et  l'avait  dépeint  aux  ministres  avec 
des  couleurs  défavorables,  il  paraît  même  que 


ladéputation  noble  de  la  Corse,  en  1776,  corro- 
bora par  ses  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbonue.  Mais,  l'année  suivante,  une  autre  dé- 
putation  de  cette  noblesse  fut  conduite  à  Paris 
par  Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon.  Mar- 
beuf lui  avait  donné  des  preuves  d'une  bien- 
veillance toute  particulière  en  lui  faisant  obtenir 
une  bourse  au  séminaire  d'Autun,  pour  son  fils 
atné  Joseph,  dont  Lucien  prit  la  place  lorsque , 
plus  tard,  Joseph  fut  envoyé  avec  les  mêmes 
avantages  à  l'école  de  Metz,  et  une  troisième 
bourse  pour  Napoléon,  à  l'école  de  Brienne. 
Plus  tard  leur  sœur  Élisa  fut  admise  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Consulté  par  le 
ministère  sur  les  causes  de  la  mésintelligence  des 
deux  généraux ,  Cliarles  Bonaparte  se  pro- 
nonça contre  le  comte  de  Narbonne,  qui  fut 
rappelé. 

Marbeuf  épousa  M"e  Catherine-Antoinette  Sa- 
linguera-Gayardon  de  Fenoyl,  fille  d'un  maré- 
chal de  camp,  née  en  1765.  Louis  XVI,  pour  ré- 
compenser ses  services ,  lui  avait  fait  une  con- 
cession considérable  de  terres  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Corse,  entre  Cargèse  et  Galerie,  et 
a^ait  érigé  cette  concession  en  marquisat  de  Car- 
gèse. Les  libéralités  de  Napoléon  1er  atténuèrent 
plus  tard  les  pertes  que  la  révolution  avait  fait 
éprouver  à  la  famille  de  Marbeuf.  Par  décret  du 
19  décembre  1805,  il  accorda  à  la  veuve  du  gé- 
néral, femme  d'un  esprit  distingué,  une  pen- 
sion de  6,000  francs  »  en  considération  du  bien 
fait  à  la  Corse  par  son  mari  pendant  son  gou- 
vernement, pension  réversible  par  portions 
égales  siir  les  enfants  de  la  titulaire.  »  L'un  de 
ces  enfants  était  Laurent -François- Marie, 
baron  de  M^rbeùf,  né  à  Bastia,  le  26  mai  1786. 
Entré  à  l'école  de  Fontainebleau,  à  la  fin  de  ' 
l'an  x(,  il  en  sortit  sous- lieutenant  au  25^  de 
dragons.  Il  fit  les  grandes  campagnes  de 
l'an  xrv,  de  1806  et  de  1807.  Après  avoir  été 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  il  avait 
été  nommé  colonel  du  6*  de  chevau- légers 
(14  octobre  1811  ),  lorsqu'il  mourut  àMarienpol 
(  grand-duché  de  Varsovie),  à  la  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  à  Krasnoï,  où  il  avait 
enfoncé  un  carré  d'infanterie  rusée  à  la  tête  de 
son  régiment.  Quant  à  M"'  de  Marbeuf,  elle 
mourut  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à  Paris,  le  18 
mars  1 839.  P.  Levot. 

rArchives  du  ministère  de  la  guerre.  —  Poramcreul, 
Hi$t.  de  l'Ile  de  Corse.  —  Documents  inédits. 

MARBODB,  évêque  de  Rennes,  né  à  Angers, 
où  il  est  mort,  le  11  septembre  1123.  Son  père 
se  nommait,  dit-on,  Robert,  et,  comme  parait 
Findiquer  son  surnom  de  Petltciarius,  il  était 
pelissier,  marchand  de  pelisses.  Marbode  exerça 
d'abord  dans  l'église  d'Angers  l'emploi  d'éco- 
lâtre;  plus  tard,  celui  d'archidiacre.  Nous  le 
voyons  archidiacre  d'Angers  en  1096.  La  même 
année,  le  pape  Urbain  le  consacre  évêque  de 
Rennes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ville 
de  Tours.  Ëp  1097,  ^|arbode  siège  au  çopcile 
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de  Saintes.  Nous  le  trouvons  quelques  années 
après  dans  la  ville  d*Angers,  cette  ville  étant  en 
proie  à  de  grandes  discordes.  Il  s'agissait  de 
donner  un  successeur  à  l'évéque  Geoffroy ,  et 
les  suffrages  se  partageaient  entre  divers  candi- 
dats. L'évêque  de  Rennes  avait  le  cœur  angevin  : 
il  ne  put  se  défendre  de  jouer  un  rôle  actif  dans 
cette  mêlée,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  adver- 
saires de  son  client,  Reinaud  de  Martigné.  On 
accusa  de  cette  violence  le  célèbre  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui  était  aussi  venu  prendre  part 
à  la  lutte.  Mais  celui-ci  nia  le  fait.  En  1104, 
Marbode  assiste  an  concile  de  Troyes;  en  1109, 
il  administre  l'église  d'Angers,  pendant  un  voyage 
à  Rome  de  Reinaud.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mar- 
bode abdiqua  la  dignité  pastorale,  et  se  retira 
dans  Tabbaye  de  Saint-Aubin ,  où  il  mourut.  Sa 
vie  avait  été  fort  agitée  ;  cependant  il  avait  trouvé 
le  loisir  d'écrire  des  vers,  fort  goûtés  de  ses 
contemporains.  Une  lettre  circulaire  des  moines 
de  Saint- Aubin  annonça  la  mort  de  Marbode 
comme  un  grand  événement.  Ulger,  cvéque 
d'Angers,  fit  en  son  honneur  des  vers,  où,  lui 
prodiguant  les  éloges  les  plus  outrés,  il  nous 
apprend  combien  grande  était  sa  renommée  : 

la  toto  mnndo  non  InTenilur  eundo 
Ullus  conipar  ei  nonUnis  atque  rel. 

Omncs  facundosslbi  vidimus  esse  secundos, 
NuUus  in  ingeulo  par,  nec  in  eloquio. 

Cessit  et  Cicero,  ccsslt  Maro  juoctiis  lloiucro.... 

Nous  supposons  qu'Ulger  ne  croyait  pas  très- 
fermement  à  la  supériorité  de  Marbode  sur  Ci- 
céron,  sur  Virgile;  mais  durant  tout  le  moyen 
âge  on  a  sans  scrupule  abusé  de  l'hyperbole. 
Yves  Mayenc  a  le  premier  publié  les  Œuvres 
de  Marbode,  en  1524.  Beaugendre  les  a  depuis 
jointes  àcelled'Hildebert.  L'art  d'écrire  envers 
avait  fait  d'assez  notables  progrès  dans  le  dou- 
zième siècle.  Marbode,  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  c«  siècle,  offense  plus  d'une  fois, 
comme  son  apologiste  Ulger,  et  la  grammaire  et  la 
prosodie.  On  doit  néanmoins  quelque  reconnais- 
sance aux  éditeurs  de  ce  poète  :  ses  oeuvres 
ont  pour  l'histoire  littéraire  un  incontestable  in- 
térêt. B.  H. 

Cailla  Christiatutt  XIV, col.  740.  —  Hist.  LitL  delà 
France,  X,  8*8. 

marbois(De).  Voy.  Barbé-Marbois. 

MARBOT  { Antoine) f  général  français,  ué  en 
1750,  àBeauKeu  (Bas-Limousin),  mort  à  Gènes, 
le  29  germinal  an  viii  (19  avril  1800).  il  entra 
avant  la  révolution  dans  les  gardes  du  corps 
du  roi,  ^onna  sa  démission  en  17S9,  devint  en- 
suite administrateur  de  la  Corrèze,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  rentra  dans  la 
carrière  militaire.  Il  se  signala  en  1793  à  la 
conquête  de  la  Cerdagne  espagnole,  continua 
d'être  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales en  1794  et  1795.  Destitué  en  1795,  puis 
rétabli  dans  son  grade  de  général  de  division  peu 
de  jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octo- 
bre 1795  ),  il  fut  nommé  à  cette  époque  au  Con- 
seil des  Anciens ,  où  il  se  prononça  contre  le 


parti  de  Glichy.  Il  approuva  tontes  les  mesures 
prises  dans  la  journée  du  18  fructidor  an  y,  fut 
élu  deux  fois  président, et  demanda,  en  1799,  que 
la  responsabilité  des  ministres  ne  fût  plus  un 
vain  mot.  Il  sortit  du  conseil  à  cette  époque,  et 
remplaça  le  générai  Joubert  dans  le  comman- 
dement de  Paris  et  de  la  17*  division  militaire. 
Devenu  suspect  par  ses  liaisons  avec  le  parti 
de  l'opposition^  il  fut  envoyé  avec  son  grade  à 
l'armée  d'Italie  quelque  temps  avant  le  18  bru- 
maire, et  mourut  à  Gênes,  de  l'épidémie  qui  ra- 
vageait alors  cette  ville.  [  Le  Bas,  Dict.  encyc. 
de  la  France ,  avec  addit.  ] 

Roussclin,  Notice  hist.  svr  Marboî;  1800,  tn-8<».  -  De 
Courcelles,  Dict,  IIM.  des  Généraux  français. 

iMARBO'^ ( Antoine- Adolphe-Marcelin),  gé- 
néral français,  fils  aîné  du  précédent,  né  au  châ- 
teau de  La  Rivière,  à  Aitillac  (  Quercy  ),  le  22 
mars  1781,  mort  à  sa  terre  de  Bra,  près  Tulle, 
le  2  juin  1844.  Entré  au  service  en  1798  comme 
simple  volontaire,  il  devint  d'abord  sous-liea- 
tenant,  le  13  vendémiaire  an  vni,  ensuite  lieu- 
tenant et  aide  de  c^mp  de  Bernadette,  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'ouest.  Une  conspiration 
républicaine  ayant  été  découverte  à  Rennes  à  la 
fin  de  l'an  x  (1 802),  Marbot  fut  arrêté  et  détenu  plu- 
sieurs mois  en  prison.  On  soupçonnait  Bernadette 
d'être  à  la  tète  du  complot  ;  mais  on  manquait 
de  preuves,  et  tout  fut  mis  en  œuvre  auprès  de 
son  aide  de  camp  pour  en  obtenir  quelques  ré- 
vélations compromettantes.  Marbot  tint  ferme. 
Mis  en  liberté  et  renvoyé  dans  la  49*  demi- 
brigade,  il  partit  au  mois  de  ventôse  an  xi  pour 
l'Inde  avec  l'expédition  commandée  par  le  général 
Decaen.  Rentré  en  France  en  1806,  il  devint  aide 
de  camp  du  maréchal  Augero^u,  fit  la  campagne 
d'Allemagne  près  de  lui,  et  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Iéna,  où  il  fut  blessé,  et  à  celle  d'Ëylau, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Augereau,  forcé 
de  quitter  l'armée  par  suite  de  ses  blessures, 
laissa  son  aidedecamp  àMassena,  sous  lesoidres 
duquel  Marbot  servit  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt.  A 
la  fin  de  1808,  Marbot  partit  pour  l'Espagne,  où 
il  servit  d'aide  de  camp  au  maréchal  Lannes.  Sa 
conduite  à  Tudela,  le  23  novembre,  lui  valut  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Il  passa  ensiiite  à  l'état- 
major  du  maréchal  Berthier.  Après  la  prise  de 
Madrid,  Marbot,  étant  parti  d'Astorga pour  por- 
ter des  lettres  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph, 
tomba  dans  une  embuscade  de  guérillas,  le  4 
janvier  1809,  fift  blessé,  fait  prisonnier  et  con- 
duit presque  mourant  sur  les  pontons  de  Cadix. 
Il  parvint  à  s'échapper  en  février  1810,  gagna 
l'Afrique,  et  rejoignit,  au  mois  de  mars,  le  corps 
du  maréchal  Victor,qui  bloquait  Cadix.Après  avoir 
rempli  une  mission  à  Paris,  Marbot  fit,  en  18 iO  et 
1 8 1 1  ,la  campagne  de  Portugal  comme  aide  de  camp 
de  Massena.  Passé  au  1 6^  régiment  de  chasseurs,  il 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  ce  corps.  Clessé 
grièvement  près  de  Witepsk,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Russes  et  fut  envoyé  à  Sarato  sur  le 
Volga.  Il  rentra  eu  France  après  la  paix,  en  1814, 
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lA  firt  MuplOTé  dan»  rélal-majcir  de  Paris.  Aide 
de  eamp  dn  maréchal  Davuiii,  miaisire  de  Ja 
ffKTTt  pendant  les  Cent  Jours,  il  quitta  le  service 
actifa»  Uceociemeut  de  l'armée  de  (a  Loire.  Ayant 
tepm  dn  «errice  aprte  la  rérolutian  de  Juitlet, 
Il  paniot  an  grade  de  maréchal  de  camp. 
J.  V. 

MABBOT  (  Jean-Baptiite-Antolne-Marce- 
lin  baron),  général  français,  frire  cadet  du  précé- 
dent, néielSBoOt  1781,  ail  chïteau  de  La  Rivière, 
iAltillac  (  Qoercf),  mortï  Paris,  le  16  novembre 
IEâ4,  EnrOié  Tolootairement  en  1799,  dana  le 
1"  ré^ment  de  busaarda,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  nn  mois  pins  tard,  i  la  suite  d'un 
brillaiit  fait  d'armeii.  Il  assista  au  siège  de  GSnes, 
lA  son  père  trouva  la  mort.  Pendant  la  se- 
conde campagne  d'Italie,  il  enleva  des  canons  ' 
ua  Anlrïcliiens  dans  une  diarge  de  cavalerie, 
etila  bataille  d'Anslerlitz  il  dépliiya  une  grande 
Mtititi  eoinme  aide  de  camp  d'Augereau.  Capi- 
lùBS  «n  1807,  il  se  Qt  remarquer  k  Kjlau,  en 
poilanl  à  travers  le  fen  ennemi  un  ordre  an 
14° de  ligne; an  boutet  le  renversa,  atonie re- 
Irmta  au  milieu  des  morts.  De  l'élat-major 
d'Augereaail  passa,  en  1808,  î  celui  du  maréchal 
Lbducs,  et  en  ISOOà  celui  du  maréchal  Masscna. 
Il  .fit  sons  ces  deux  chefs  les  deux  premières 
campagnes  d'Espagne,  etTut  blessé  d'un  coup 
detabre  k  Agreda  et  d'un  coup  de  fen  qui  luf 
Inversa  leeorps  an  si^ge  de  Saragosse.  La  même 
nméê,  il  refiil  an  coup  de  biscalen  k  la  cuisse 
rt  m  coup  de  fen  an  poignet  il  Znùm.  En  isn. 
1  £t  b  campagne  de  Russie  â  la  tête  du  23* 
derhuseors,  et  i  la  Béréiina  il  profa^,  le 
micui  qall  put,  le  passage  Je  cette  rivière. 
Blessé  il)  Il  foiad'un  ccupde  fen  et  d'un  coup  de 
Inm  \  Jaeobowo,  pendant  la  retraite ,  il  revint 
pcudemois  après,  et  k  peine gnéri,  recevoir  eu 
{Mae  poitrine  la  flèche  d'un  ilaskir  sur  le 
dumpdeliataille  de  Leipzig.  Au  combat  de  Ha- 
UD,  il  Fut  de  nouveau  Liesse  par  l'explosion  d'un 
"ma.  Enfin  t  Waterloo,  dans  une  char^e<  du 
T  dt  hugsards,  qu'il  commandait,  il  reçut  encore 
iDB  Uessnre  d'une  lance  anKlaise.  La  veille 
i'mpereor  l'avait  nommti  général  de  tH'igade.  En 
^MiBÏTalenciennes,à  l'époque  du  retour  de 
l'ipcMwi,  il  avait  artioré  le  drapeau  tricolore  et 
fereélagouvemcur,  qui  voolaillivrer  la  ville  aux 
AiiKl]i},iiserstirer.  Porté  sur  la  liste  J'exil,  puis 
deljunLtseratntlez4judlet  lSI&,ilseretira  en 
lllem^e,  ob  il  écrivit  dereniarqaables  ouvragui 
wrl'srt  d«  la  guerre.  Kappelé  en  France  par  une 
HdoaiuAce  royale  do  mois  denuvembre  lHiy,il 
raçol  lie  Charles  X  le  commandement  du  S'  ré- 
pmait  de  chasseurs  ii  clieral.  Dans  cun  tent^- 
iDent,  l'empereur  écrivit  :  «  Je  lègue  au  culouel 
Mirbôt  c«it  mille  franos:  Je  l'mgage  à  continuel 
Itcrirepuur  la  déreose  de  la  gloire  des  armé<;s 
fnmçaiMa  et  à  en  confondre  les  calomniateurs 
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I  et  les  apostats  (!).,■  Marbot  avait  connu  le 
ducd'Orléausenl8t4,  alors  que  le  princeélalt 
colonel  général  de  l'arme  dans  laquelle  Harlral 
corn  mandait  un  régiment,  n  Celle  ci  rconataoce,  dit 
M.  Cuvilier-Fleurj,  avait  décidé  en  lui  le  penchant 
qui  le  rapprodia  depuis  de  la  famille  d'Orléans  et 
qui  plus  tard  l'engagea  irrévocablement  dans  sa 
destinée.  °  Marbol,  rhoisi  pour  diriger  le  jeune 
duc  de  Chartres  dans  son  éducation  militaire,  ne 
quitta  plus  ce  prince,  devenn  duc  d'Orléans  après 
la  révolution  de  Juillet,  et  resta  comme  aide 
de  camp  au|irès  du  comte  de  Paris,  lorsque  ta 
mort  eut  frappé  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Louis -Philippe.  Nommé  maréchal 
de  camp  après  1830,  Marbot  combattit  au- 
près dn  duc  d'Orléans  à  Anvers  en  1831,  à  Mas- 
cara, oit  il  commandait  l'avant-garde,  en  1S35, 
pendant  l'expédiltou  des  Portes  de  Fer  eu  1339, 
et  à  i'altaque  du  tcniah  de  Houz^a  en  I84i).  Il 
reçut  sa  dernière  blessure  en  Afrique.  Promu 
lieutenant  général  le  21  octobre  1838,  il  devint 
pair  de  France  le  e  avril  1845  et  membre  du 
comité  de  cavalerie.  Mis  k  la  retraite  après  la 
révolution  de  Février,  il  vécut  depuis  loin  des  a[- 
faires,  occnpé  à  recueillir  ses  souvenirs  mili- 
taires. On  a  de  lui  i  Remarqua  critiques  sur 
l'ouvrage  de  M.  le  tieutenant  général  Sogniat 
intitulé  :  Considéralionstur  l'art  de  la  guerre; 
Paris,  ISÏO,  in-8';  —  De  la  Iféceisilé  d'aug- 
menter let  forces  mililaires  de  la  France, 
et  mogen  de  le/aire  au  meillevr  mareM 
possible;  Paris,  1825,  in-S".  Le  général  Marbot 
a  fourni  l'article  Cavalerie  à  V Encyclopédie 
moderne  de  Courtin,  tiré  ï  part,  I82â,  in-8*.  Il 
a  été  en  outre  no  de»  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Spectateur  militaire,  et  a  laissé  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  fort  curieux. 

L.   I,ODVET. 

CuilIlEr-FIcurj,  Le  n^R^ral  Marbol,  daai  If  JnurTial 

NorviDK  .  Eioar.  nauo.  det  Cmi4mf^  —  Biogr\  xtrtip,  et 
fortat-  dfi  CoMemp. 
uaRBOonti  (ConrodoE).  roy.  Conb*d, 
MARC  (Saint),  second  évangéliste,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siède  de  notre 
ère,  prindpalement  à  Alexandrie.Au  rapport  de 
flaint  JérOme,  il  était  Juif  d'origine,  de  la  tribu 
de  LévK  Suivant  Nicépliore,  il  était  neveu  (  fils 
de  la  sœur)  de  saint  Pierre  et  son  filleul  C'était 
peut-être  le  mémo  que  le  Jean  Harcduut  II  est 
question  dans  les  Actes  des  Apélres  (  XII,  lî  ),  et 
qui  allait  avec  saint  ISamabé  prèr^her  l'Evangile 
dans  différents  pays  de  l'Asie  Mineure,  niais 
qu'ilquitla  à  Perge  pour  revenir  à  Jérusalem  (2). 
(MX  séparation  f&cha  saint  Paul,  qui  cependant 
se  réconcilia  plus  tard  avec  lui,  à  en  juger  par  ee 
passage  (  Coloss.,  IV,  24  )  i  Philémon  ;  «  Marc 
le  salue  n,  et  surtout  par  cdui  de  II  Timotlt., 
IV,  11  :  ■  Amène-moi  Marc,  car  il  m'est  utile  ■■ 
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Saint  Pierre  aussi  (1)  parle  d'où  Marc;  mais  était- 
il  identique  avec  Jean  Marc,  compagnon  de  saint 
Barnabe  ?  Les  uns,  comme  Grotius,  Lightfoot,  etc. , 
le  croient,  les  autres  sont  de  l'opinion  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Marc  dont  parle  Pierre  était 
bien  notre  évangéliste  :  c'était  le  fidèle  et  zélé 
compagnon  de  l'apôtre,  qui  l'appeKe  son  fils.  Sui- 
vant saint  Épiphane,  saint  Marc  était  au  nombre 
des  disciples  qui  s'étaient  scandalisés  du  sermon 
de  Jésus-Christ  sur  le  sang  et  la  chair  (  saint 
Jean,  VI,  60  et  6ft).  Mais  au  rapport  dePapias, 
dont  le  témoignage  est  moins  contestable ,  saint 
Marc  n'aurait  jamais  entendu  le  Christ  de  son 

vivant. 

Saint  Marc  paraH  avoir  écrit  l'Évangile  qui  porte 
son  nom,  vers  l'an  65,  non  pas,  comme  le  pré- 
tendait Baronius,  en  latin ,  mais  en  grec.  Son 
style  resseuible  assez  à  celui  des  épîtres  de  saint 
Pierre;  aussi  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  appelait-on  son  Évangile  l'J^- 
vangile  de  saint  Pierre  (2).  Saint  Marc  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  l'abréviateur  de  saint 
Matthieu  ;  car  il  y  a  dans  le  premier  des  détails 
(chap.  I,  23;  VIU,  32;  XIT,  41  ;  XVH,  12)  qui 
ne  sont  pas  dans  le  dernier.  Il  est  plus  complet 
que  tous  les  autres  évangélistes  pour  le  récit  des 
miracles  et  des  paraboles  de  Jésus-Christ.  Enfin,  il 
s'accorde  parfaitement  avec  eux  en  tout  ce  qui 
concerne  l'esprit  de  l'enseignement  du  Sauveur. 
Il  montre  combien  la  nouvelle  religion  diffère  de 
celle  des  Juifs,  qui  tenaient  surtout  aux  pratiques 
extérieures  du  culte.  Ainsi ,  les  Juifs  ayant  re- 
proché à  ses  disciples  de  prendre  leur  repas 
avec  des  mains  impures,  Jésus  leur  dit  :  «  C'est 
avec  raison  qu'Isaïe  a  dit  de  vous,  à  hypocrites  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
est  bien  loin  de  moi  ;  c'est  en  vain  qu'ils  m'ho- 
norent publiant  des  maximes  et  des  ordonnan- 
ces, car,  laissant  là  le  commandement  de  Dieu, 
vous  observez  avec  soin  la  tradition  des  hom- 
mes, lavant  les  pots,  les  coupes,  et  faisant  beau- 
coup d'autres  choses  semblables...  «  Se  résu- 
mant, il  déclare  que  ce  qui  souille  l'homme  ce 
sont  ses  mauvaises  pensées,  traduites  par  de  inau- 
vaises  actions  (3).  Le  vrai  sel  purificateur,  c'est 
la  paix  que  les  hommes  doivent  garder  entre 
eux  :  éx^Tg,  èvéaoTOÎ;  AXa;,  xal  elpyiveuexe  èv 

àX/riXoiç  (4). 

C'est  surtoutles  rapports  de  Jésus-Christ  avec 
les  pharisiens ,  les  scribes  et  les  sadducéens  que 
saint  Marc  expose  admirablement.  Les  phari- 
siens avaient  été  chargés  par  Hérode  et  le  san- 
hédrin d'embarrasser  Jésus  par  des  questions 
insidieuses.  «  Nous  savons,  maître,  lui  dit  l'un 
d'eux,  que  vous  êtes  véridique,  car  vous  ne  re- 
gardez pas  la  qualité  des  personnes; faut-il  ou  ne 
faut-il  pas  payer  tribut  à  César  ?»  —  «  Pourquoi 


(1)  l.Petr.,  V,  is. 

(î)  SaJnt  Jérôme,  Epist.  CL,  ad  Hedibiam;  7 crtulWen, 
Ub.  IV,  contra  Mareion.;  NIcéphore,  11,  c.  18. 
(3)  Saint  Marc,  VII,  6  et  suiv. 
(S)  IMd.,  chap.  IX,  80. 


me  tentez* vous  ?  Apportez- moi  un  denier  que  je 
le  voie...  De  qui  est  cette  image  et  cette  ins- 
cription? —  De  César.  —  Rendez  donc  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  (1).  »  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  prê- 
chait à  ses  disciples  :  «  Vous  savez  que  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  maîtres  des  peuples 
les  dominent,  et  que  leurs  grands  (  (xeyoXoi 
aÛTûv  )  ont  pouvoir  sur  eux  :  il  n'en  est  point 
de  même  parmi  vous;  mais  si  quelqu'un 
veut  devenir  grand  chez  vous ,  qu'il  soit  d'a- 
bord votre  serviteur,  et  celui  qui  voudra  être 
votre  chef  (0(x(5v  icp«5xo;)  devra  être  le  serviteur 
de  tous  (icàvTcov  SoOXo;)  (2);  car  le  fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir,  mais 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
du  grand  nombre  (3).  »  Il  est  impossible  d'in- 
diquer en  termes  plus  formels  la  séparation  du 
pouvoir  temporel  d'avec  le  pouvoir  spirituel. 

(c  Gardez-vous,  dit  encore  Jésus,  des  scribes 
qui  aiment  à  se  promener  vêtus  de  longues 
robes,  à  être  salués  sur  les  places  publiques,  à 
occuper  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues 
et  les  premières  places  dans  les  festins;  qui 
dévorent  les  maisons  des  veuves  sous  pré- 
texte qu'ils  font  de  longues  prières  (4).  »  Enfin, 
le  divin  législateur  a  résuiné  toute  sa  doctrine 
dans  cette  belle  réponse  au  scribe  qui  lui  avait* 
demandé  quel  était  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements :  «  Écoutez,  Israël,  le  Seigneur  notre 
Dieu  est  notre  seigneur  unique  (|elc  xupioç)  : 
vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces  :  c'est  là  le  premier 
commandement.  Le  second  est  égal  à  celui-là 
(Sevxépa  £unr))  (ô)  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  comman- 
dement plus  grand  que  ceux-là  (6).  » 

Le  dernier  chapitre  (  XVr  )  de  l'Évangile  de 
saint  Marc  manquait,  selon  saint  Jérdme,  en 
grande  partie  dafts  les  premiers  manuscrits,  et 
quelques-uns  l'ont  donné  comme  supposé.  On 
attribue  à  tort  au  même  évangéliste  l'Ëvaogile 
dit  Égyptien^  ainsi  que  le  livre  de  la  Liturgie 
(  imprimés  à  Paris  en  1583,  en  grec  et  en  latia). 
—  Le  lion  est  le  symbole  de  saint  Marc,  par 
allégorie,  à  c«  qu'on  préteud,  à  ces  mots  :  V9X 
clamantis  in  deserto,  qm,  à  l'exclusion  des 
deux  premiers  versets,  commencent  i'Ëvangile 
de  saint  Marc.  F.  II. 

Saint  Jérôme,  .4dv.  liœret.,  Ilb.  lU  ;  De  Script,  ecçkt- 
_  Saint  Ciément  d'Alexandrie,  Bypotyp.,  lib.  vi.  -  Ba- 


il) Saint  Marc,  chap.  XII»  1*-17.  ^^^ 

(2)  C'est  sans  doute  pour  suivre  la  lettre ,  et  non  l'espn* 
de  ce  précepte  de  Jésns,  que  les  papes  signent  :  SeratS 
servorum  Del.  Du  moins  l'histoire  le  prouve. 

(3)  Saint  Marc,  X.  4Î-46. 

{*)lbid., -XI  1,38^*0.  ,     ,      ^ 

t5)  Cette  phrase  a  été  Inexactement  rendue  par  la  pluptr* 
des  Interprèles:  les  mois  ôeuxépa  aûxT)  (  5cctmdaea** 
ipsa  )  impliquent  une  égalité,  et  non  un^m<mti<i<.  A»iJ 
ne  fallait-il  pas  traduire  :  Secundum  autem  tMU  «» 
(  Vulgate  ). 
(6)  Saint  Marc,  chap.  XII,  29-8^. 
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»èbc,  11.18.  —  Paptos,  Ub.  11  r,  r.  xxxix.  -  "Wlner. 
/MM.  ite/  I«rt«m.  -  Bbrard,  Iritik  der  Evançeli- 
scAen  CesehichU, 

MARC  (Mopxéç) ,  hérésiarque  grec ,  de  la  secte 
des  gDOstiques,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
siècle  après  J.-C.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
ceux  que  nous  a  transmis  saint  Irénée  ne  sont 
ni  explicites  ni  impartiaux.   Irénée,  suivi  en 
cela  par  les  autres  Pères  de  l'Église,  attribue 
à  l*hérésiarque   une    grossière   immoralité.   Il 
semble  que  Marc  était  originaire  d'Asie  ou  peut- 
être  d'Egypte  (  suivant  saint  Jérôme  ) ,  et  qu'il 
prêcha  ses  doctrines  en  Orient;  mais  ses  disci- 
ples, appelés  Marcosiens  (  Mapxwoioi  )  se  répan- 
dirent aussi  en  Occident,  et  particulièrement  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Saint  Irénée  donne  une  lon- 
gue exposition  de  leurs  doctrines,  qui  étaient  fon- 
dées sur  l'hypothèse  gnostique  des  éons.  D'après 
Irénée,  Marc  prétendait  avoir  acquis  sa  connais- 
sance des  éons  et  de  l'origine  de  l'univers  par 
une  révélation  des  quatre  premiers  ordres  des 
éons,  qui  étaient  descendus  vers  lui  de  la  région 
de  rmvisible  et  de  IMneffable  sous  une  forme  fé- 
minine, n  se  peut  que  Marc  se  soit  prétendu  fa- 
Torisé  d'une  révélation  particulière  ;  il  se  peut 
aussi  qoe  saint  Irénée  ait  pris  trop  à  la  lettre  la 
fonne  poétique  et  orientale  sous  laquelle  Marc 
exprimait  ses  doctrines;  mais  l'extravagance  et 
rinanité  du  système  des  Marcosiens  ne  sont  pas 
douteuses.  Comme  les  écrivains  juifs  cabalis- 
tiques, Marc  cherchait  des  mystères  dans  le 
nombre  et  la  position  des  lettres.  11  établit  une 
singulière  comparaison  entre  les  trente  éons  du 
royaume  invisible  et  les  trente  lettres  de  l'alpha- 
bet. «  La  profondeur  divine  doit,  disait-il,  s'être 
exprimée  par  les  quatre  gradations  de  la  double 
ploraUté ,  de  la  décade  et  de  la  dodécade,  comme 
par  autant  de  syllabes.  Il  en  est  de  même  de  la 
création  du  monde  et  de  sa  dissolution...  Ainsi 
comme  Dieu  ne  peut  être  connu  dans  son  unité , 
il  s'est  révélé  dans  la  pluralité  des  lettres  : 
Wea  est  infini,  et  toute  lettre  du  mot  qui  le  ré- 
Tèledoit  impliquer  aussi  l'infinité;  car  son  nom 
peut  être  écrit  en  plusieurs  lettres  dont  chacune 
se  décompose  en  une  autre  lettre  et  ainsi  à  Tin- 
iini.  »  Ces  subtilités  inintelligibles  ne  sont  que 
leprélnde  d'abstractions  plus  élevées ,  mais  aussi 
peo  claires.  Matter,  Néandcr,  Ritter  les  ont  expo- 
sées sans  les  rendre  compréhensibles  ;  nous  ren- 
voyons à  leurs  ouvrages.  En  somme,  Marc  re- 
gardait la  création  entière  comme  l'expression  de 
rinexpressible ,  et  par  delà  l'inexpressible  il  pla- 
çait l'inconcevable ,  réduisant  la  notion  de  Dieu 
à  n'être  qu'une  vaine  abstraction.  Irénée  accuse 
Marc  et  ses  disciples  d'avoir  exploité  à  leur  profit 
la  crédulité  des  adeptes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient beauf^oup  de  femmes  riches.  Il  soupçonne 
de  plus  que  cet  hérésiarque  était  assisté  par  le 
démon,  qui  lui  inspirait  le  don  de  prophétie  et 
qui  le  communiquait  aussi  à  certaines  femmes 
de  sa  secte.  Enfin,  il  l'accuse  d'avoir  employé  les 
pbiltie^  et  les  potions  aphrodisiaques.  Plusieurs 


critiques  pensent  que  c^s  imputations  ne  sont 
pas  fondées,  ou  que  du  moins  elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  Marcosiens.  Il  semble  que 
ces  hérétiques  acceptaient  l'autorité  des  livres 
canoniques  et  qu'ils  y  joignaient  des  livres  apo- 
cryphes, entre  autres  l'Evangile  de  l'enfance  de 
Jésus.  L.  J. 

Saint  Irénéç,  Âdv.  Hœres.^  I,  8-18.  —  Saint  Épiphanc, 
H  ares.  —  TertuUlcn ,  Adverms  Valentinianos  y'fi.  4  :  De 
Resurrectione  Garnis ,  c.  6.  —  Théodoret,  Haereticarum 
Fabularwn  Compendium ,  c.  9.  —  Eosëbe ,  Hist.  Evang.^ 
IV,  11.  —  Phllaslrlus,  De  Haeresibus  post  Christttm,  c.  U. 
—  Prœdestinatufi ,  De  Hœresib.»  I,  U.  —  Saint  Au;;u!(Un, 
De  HxreS;  c.  18.  —  Saint  .r^rôme,  Cowim. in  Isai..  LXiV, 
4,  8;  Epist.  ad  Theodoram ,  78,  édlt.  de  Vallars.  —  Ittl- 
glos,  De  Uœresiarchis ,  II.  —  Tlllemont,  Mémoires  ec- 
clésiastiques, vol.  11.  p.  «91.  —  Lardner.  Histor.  of  Hé" 
retics.  II,  7.  —  Neander,  KirchengescMckte ,  U  II.  — 
Matter,  Nist.  critique  du  Gnosticisme,  —  Ritter,  Hist* 
de  la  Philosophie  chrétienne,  t.  I. 

MARC  (Saint),  trente-quatrième  pape,  mort 
le  7  octobre  336,  à  Rome.  Il  était  Romain  de  nais- 
sance. Constantin  l'avait  désigné  comme  un  des 
juges  de  l'hérésiarque  Donat.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'avant  de  prendre  la  tiare,  il  porta 
le  titre  de  cardinal,  titre  qui  était  donc  dès  ce 
temps-là  en  usage.  Il  fut  élu  pape,  le  18  janvier 
336,  et  succéda  à  saint  Sylvestre  P'.  La  durée  de 
son  pontificat  ne  fut  que  de  quelques  mois.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  aurait ,  dit-on,  fondé 
deux  basiliques,  dans  l'une  desquelles,  celle  de 
Saint-Marc  où  il  fut  inhumé ,  et  procédé  à  une  or- 
dination nombreuse  d'évêques  et  de  prêtres.  11 
eut  la  douleur  de  voir  avant  de  mourir  l'empereur 
Constantin  remettre  en  grâce  Arius  comme  un 
innocent  calomnié.  «  On  n'est  pas  d'accord ,  dit 
Artaud ,  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  saint 
Marc ,  ou  saint  Damase  1er  qui  ordonna  de  réciter 
à  la  messe,  après  l'Évangile,  le  symbole  de 
Nicée  :  Credoin  unum  Deum,  etc.  Innocent  VIII 
veut  que  ce  soit  Damase.  »  L'épître  connue  sous 
le  nom  de  Marc ,  et  qui  est  adressée  à  saint 
Athanase  et  aux  évoques  d'Egypte ,  est  regardée 
comme  apocryphe  par  quelques  critiques.  Ce  pape 
eut  pour  successeur  Jules  I*^  K. 

Baronitts ,  ^nrJO/c«.  -  Rcllarraln,  De  Romanis  Pontif., 
Ub.  2,  fi.  144.  —  Artaud,  Hist.  des  souverains  Pontifes»  I. 

MARC  (  Antoine  ) ,  linguiste  autrichien,  né  à 
Laybach,  le  13  avril  1735,  mort  à  Mariabrunn, 
près  de  Vienne,  le  5  février  1801.  Entré  de  bonne 
heure  chez  les  augustins  de  Laybach,  il  se 
retira  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la  proximité 
de  Vienne.  On  a  de  lui  :  Krainska  Graw- 
ma^tca  (Grammaire  carniolienne  ) ;  Laybach, 
1768  et  1783,  in-8o  ;  —  Pafvum  Dictionna- 
rium  trilingue;  Laybach,  1782,  in-4°  : 
lexique  carniolicn,  allemand  et  latin;  —  Glos- 
sarium  Slavicum;  Vienne,  1792,  in-4°;  — 
Adjumenium  Poeseos  Carniolicœ;  Vienne, 
1798,  in-8°;  —  Bibliotheca  Scriptorum  Car- 
nioliiv ,  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  The- 
resianumâe  Vienne,  ainsi  qu'une  Brevis  Chro- 
nica  CarnioUœ,  O. 

Mlgemeine  Litef^tur-Zeitung  (Intelligenz-Blatt,  année 
1808  ).  —  Œstreichische  NaUonal'EncyclopxdU, 
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MARC  (Charles-Chrétien-Benri^  raédecia 
français,  d'origine  aliomande,  né  à  Amsterdam, 
le  4  novembre  1771,  mort  à  Paris,  le  12  janvier 
1841.  Son' père,  qui  était  Allemand,  et  sa  mère, qui 
était  Hollandaise,  vinrent  s'établir  au  Havre  en 
1 772,  ety  restèrent  aveclui  jusqu'en  1780.Ramené 
en  Allemagne  en  1781,  il  fut  placé  au  collège  de 
Schepfenthal ,  en  Saxe,  dirigé  par  Saltzmann. 
Reçu  docteur  à  Ërlangen  en  1791,  il  vint,  à  la  fin 
de  1795,  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Bichat,  Ribes.et 
Alkbert,  et  sous  la  direction  de  Corvisart  il  con- 
tribua, avec  Fourcroy,  Cabanis,  Desgenettes, 
Larrey,  Dnméril,  Pinel  et  d'autres,  à  la  foiUl&tion 
de  la  Société  Médicale  d'Émulation.  Lorsque  le 
docteur  Herbauer  suivit  le  roi  Louis-Napoléon  en 
Hollande,  en  1806,  il  laissa  sa  clientèle  à  Marc,  qui 
devint  en  1816  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
fut  chargé  du  service  des  secours  à  donner  aux. 
noyés  et  asphyxiés .  Six  semaines  après  son  organi- 
sation, l'Académie  de  Médecine  le  choisit  pour  un 
de  ses  membres.  En  1829,  Marc  fonda  avec  Es- 
quirol ,  Parent-Duchatelet,  Barruei,  Darcet,Or- 
fila,  Keraudren,  Devergie,  Leuret,  etc.,  les  An- 
nales d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  lé- 
gale, dont  il  écrivit  l'introduction.  11  s'occupa 
surtout  de  la  création  d'une  société  de  sauvetage, 
rédigea  un  grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales ,  et  publia  un  magnifique  travail  sur 
la  foiie,  à  laquelle  il  attribue  quantité  de  faits 
criminels.  Une  congestion  pulmonaire  l'emporta 
d'une  manière  rapide.  Ayant  guéri  la  princesse 
Adélaïde  d'une  maladie  en  1817,  il  devint  mé- 
decin du  duc  d'Orléans,  et  premier  médecin  du 
roi  après  la  révolution  de  Juillet.  «C'était,  dit  Pari- 
set,  un  homme  simple  et  modeste  autant  qu'éclairé, 
serviable  et  généreux,  même  envers  ses  ennemis  ; 
humain ,  désintéressé ,  ne  refusant  ses  soins  à 
personne,  mais  donnant  toujours  aux  {ouvres 
la  préférence  sut  les  riches  ;  faisant  le  bien  et  se 
cachant  pour  le  faire  comme  d'autres  se  cachent 
pour  faire  le  mal.  »  On  a  de  Marc  :  Dissertatio 
inauguralis  medica,  sistens  historiam  morbi 
rarioris  spasmodici  cum  brevi  epicrisi;  Er- 
langen,  1792,  in-8**;  —  Allgemeine  Bermer- 
hungenûber  die  Gifle  undihre  Wirkungenim 
menschlichen  Kôrper,  ndchdemBrowni&chen 
système  dargestellt  (Observations  générales 
sur  les  poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme,  d'après  le  système  de 
Brown);  Erlangen,  1795,  in-8";  —  Sur  les 
Jléihorrhoïdes  fermées ,  traduit  de  l'allemand 
de Hildenbrand ;  Paris,  1804,  iû-S";—  Manuel 
d'Autopsie  cadavérique  médico-légale,  traduit 
de  Tatlemand  de  Rose,  augmenté  de  notes  et  de 
deux  mémoires  sur  la  docimasie  pulmonaire 
et  sur  les  moyens  de  constater  la  mort;  Paris, 
1808,  in-8°;  —  Recherches  sur  V emploi  du 
sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes;  Paris,  1810,  in-s"  ;  —  La  Vac- 
cine soumise  aux  simples  lumières  de  la  rai- 
son; Paris,*  1810,  183C,  in- 12  ;  —  Fragmenta 
guxdam  dé  morborvm  simulatione;  Paris, 


1811,  in-4«;—  Commentaire  sur  la  loi  de 
Numa  Pompilius  relative  à  Vouverture 
cadavérique  des  femmes  moites  enceintes; 
Paris,  1811;  —  Rapports  sur  quelques  cas 
contestés  d'aliénation  mentale  ;  dans  les  iin- 
nales  d'Hygiène,  tome  IV  ;  —  Examen  médico- 
légal  des  causes  de  la  mort  de  S,  A.  R,  le 
prince  de  Condé;  Paris.  1831 ,  in-8'  ;  —  ISou- 
velks  Recherches  sur  les  secours  à  donner 
aux  noyés  et  asphyxiés;  Paris,  1835,  in-8**; 
—  Rapport  au  nom  d'une  commission  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine  sur  l'établisse- 
ment des  conseils  de  salubrité  départemen- 
taux ;  dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  1837, 
tome  I**"  ;  —  De  la  folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-judiciai- 
res; Paris,  1840,  2  vol.  in-8°.  Marc  a  encore 
fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de 
Médecine,  à  la  Bibliothèque  Médicale.  11  a 
publié  un  mémoire  sur  la  préparation  du  gaz 
azote,  qu'il  avait  cru  propre  à  guérir  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  Chemische  Annalen  de 
Crellen  1795,  et  tracé  des  règles  diététiques  à 
Tusage  des  voyageurs  dans  le  Taschenbuch  fuer 
Reisende  de  Fick  en  1797.  L.  L— t. 

Pariset,  Éloge  de  Ch.-Chr.-H.  Marc,  lu  à  l'Académie 
de  Médecine,  l£  6  décembre  1842.—  Pariset  et  Olivier  d'Aii- 
fifcrs ,  Discours  aux  obsèques  du  docteur  Marc,  en  tite 
de  l'ouvrage  de  Marc  sae  La  Folie.  —  Réveillé- Parise, 
Notice  sur  le  docteur  Marc  —  Sarrut  ec  Saint*Ednie., 
Biogr.  des  Hommes  du  Jow\  tome  II,  s*  partie,  p.  a.  — 
Le  Biographe  et  le  Nécrologe  réuniSt  tome  I,  p.  S68. 

MARG  DE  LA  NATIVITÉ.  Voy.  GeNEST. 
MARC-ANTOINE.      Voy,     ANTOINE    et     RaI- 
MONDl. 

MARCA  {Pierre  de),  historien  et  prélat  fran- 
çais, né  à  Pau  (  Béarn  ) ,  le  24  janvier  1 594 ,  mort 
à  Paris,  le  29  juin  1662.  Fils  du  sénéchal  de 
Béarn  et  descendant  d'une  famille  noble  origi- 
naire d'Espagne,  il  fut  élevé  chez  les  jésuites 
d'Auch,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  fat  pourvu 
à  dix- neuf  ans  de  la  charge  qu'avait  son  père  dans 
le  conseil  de  Pau ,  dont  il  était  alors  le  seul 
membre  catholique.  Lorsqu'en  1621  Louis  XIII 
érigea  ce  conseil  en  parlement,  il  l'en  nomma 
président,  en  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  pour  rétablir  l'orthodoxie  dans  le  Béarn. 
Après  la  mort  de  sa  femme ,  Marguerite  de  Far- 
gués,  qu'il  perdit  en  1632  et  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  Marca  prit  les  ordres,  et  fut  nommé  en 
1639  conseiller  d'État,  place  qu'il  dut  autant  à  son 
mérite  qu'à  la  faveur  du  chancelier  Seguicr.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'ayant  chaîné  de  répondre 
à  l'ouvrage  du  docteur  Hersent ,  intitule  :  Op- 
tatus  Gallus  de  cavendo  schismate,  Marea 
composa  son  ouvrage  le  plus  remarquable  :  De 
Concordia  Sacerdotii  et  Imperii,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  imprimée  en  1641.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  à  l'évèché  de  Conserans; 
fnais  comme  dans  cet  ouvrage  les  théologiens 
ultramontains  crurent  voir  certaines  opinions 
contraires  à  celles  de  la  cour  de  Rome,  Marca  M 


S77 


MARCA  —  MARCABRUN 


378 


pot  obtenir  les  bulles  d'institution  qu'en  1647, 
après  aYoir  donné  des  marques  suffibantes  de  sou- 
mission aux  droits  du  saint-siége,  et  promis  les 
corrections  nécessaires  dans  un  autre  ouvrage  qu'il 
fit  imprimer  à  Barcelone,  in-4",  et  qui  se  trouve 
dans  les  éditioub  in-folio  du   livre  précédent. 
Dans  l'intervalle ,  la  Catalogne  était  passée  sous 
la  domination  de  la  France,  etMarca  avait  été  fait 
en  1644  visiteur  général  et  intendant  de  cette  pro- 
vince. Le  27  mai  1662  jl  futinvesiti  de  l'archcvftché 
de  Toulouse.  De  pieuses  et  utiles  fondations  fu- 
rent ducs  aux  soins  du  savant  prélat,  qui  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  du  pape  Innocent  X 
lui  déféra  neuf  propositions,  contenant  presque 
tout  le  système  de  Febronius ,  et  réfutées  par 
onze  règles  où  la  doctrine  de  la  hiérarchie  est 
clairement  établie.  Ses  fonctions  lui  permirent 
de  présider  plusieurs  fois  les  états  du  Langue- 
doc. Nommé  ministre  d'État  en  1658,  il  fut  choisi 
avec  Hyacinthe  Serroni ,  évoque  d'Orange,  pour 
fixer  la  délimitation  des   frontières   des  deux 
royaumes  de  France  et  d'Espagne.  Après  cette 
Offiration,  Marca  revint  à  Paris,  et  le  cardinal 
de  Retz  ayant  enfin  donné  sa  démission  du  siège 
métropolitain  de  la  capitale,  te  roi  le  lui  conféra, 
par  iH^vet  du  26  février  1662.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  pour  se  rendre  la  cour  de  Rome  de 
plasen  plus  favorable,  et  peut-être  aussi,  di- 
sent ses  ennemis,  dans  l'intention  de  se  procurer 
le  chapeau  de  cardinal ,  Marca  s'unit  avec  les 
jésuites   contre  le  livre  de   Jansenius,  dressa 
le  premier  le  projet  d'un   formulaire  où  l'o^i 
condamnait  les  cinq  fameuses  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur,  et  prétendit  que  ces  cinq 
propositions  résultaient  clairement  de  la  doctiiue 
et  da  dessein  de  révè(]ue  dTpres  et  des  preuves 
qae  ce  prélat  employait.  Celte  fois,  ses  bulles 
ne  se  firent  pas  attendre  :  il  les  obtint  dans  le 
coDsistoire  du  5  juin  1662;  mais  le  jour  même 
qu'elles  a/hvèrent  à  Paris  Marca  mourut.  On 
llnboroa  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Sa  mort  donna  lieu  à  cette  épitaphe  badine  : 

Cl-gft  l'Ulustre  de  Marca. 
Qae  le  plus  gran4  des  rois  marqua 
Poar  le  prélat  de  son  église  ; 
Mais  la  mort,  qui  le  remarqua, 
Et  qui  se  plaît  à  la  surprise, 
Tout  autritôt  le  démarqua. 

Pierre  de  Marca  fut  un  des  plus  savants  pré- 
bu  de  l'Église  gallicane ,  de  l'aveu  même  de 
l'abbé  dcLunguerue,  qui,  d'ailleurs,  le  traite 
assez  mal.  «  De  tous  nos  évéques,  dit-il,  on  ne 
peut  citer  en  fait  de  savoir  que  M.  de  Marca; 
nais  il  avail  acquis  sa  grande  érudition  long- 
temps avant  que  d'entrer  dans  l'Église ,  et  il  la 
devait  au  barreau.  »  Cet  écrivain  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  démenti  ses  principes  par 
>a  rétractation;  et  si  l'on  en  croit  le  même  au- 
teur, quand  M.  de  Marca  disait  mal,  c'est  qu'il 
^lajtpayé  pour  ne  pas.  bien  dire,  ou  qu'il  espé- 
rait Tétre.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  d'un 
atyle  ferme,  assez  pur,  sans  affectation  et  sans 
mbarris,  sont  :  De  Conqordia  Sacerdotii  et 


Imperii ,  seu  de  libertatibus  Ecclesix  Galli- 
canœ  lïbri  VI II;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1704,  in-fol.,  par  Ualuze,  à  qui  de:Marca 
en  mourant  avait  confié  tous  ses  manuscrits. 
Cet  ouvrage,  le  plus  savant  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  fut  réimprimé  à  Francfort  et  à 
Leipzig  en  1708,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions par  Boehmer.  Le  prélat  laissa  en  manus- 
crit une  suite  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  re- 
vient à  ses  premiers  sentiments,  plus  sincères  et 
plus  vrais  que  ceux  de  sa  rétiactation;  —  His- 
toire de  Béarn;  Paris,  1640,  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  histoire,  devenue  très-rare,  des  éclair- 
cissements utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
des  d ucs  de  Ga8C0gne,des  comtes  de  Toulouse,etc. , 
et  l'on  y  prend  une  grande  idée  de  l'érudition  de 
l'auteur;  —  Marca  Hispanica,  sive  limes  His- 
panicuSy  edente  Stepk.  Baluzio  ;  Paris^  1688, 
in-fol.  C'est  une  description  aussi  savante  que 
curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roussillon  et  des 
frontières  de  France  et  d'Espagne;  —  Disser- 
tatio  de  Primatu  Lugdunensi  et  cxteris  pri- 
matibus;  1644,  in-S**;  —  Relation  de  ce  qui 
s'est  fait  depuis  1653  dans  les  assemblées 
des  évéques  au  sujet  des  cinq  propositions  ; 
Paris,  1657,  in-4°.  Cette  relation  était  peu  fa- 
vorable aux  jansénistes,  qui  n'épargnèrent  point 
son  auteur.  Nicole  le  réfuta  dans  .son  Jielga 
percontator,  et  plusieurs  autres  écrivains  se 
mirent  sous  ses  drapeaux,  mais  sans  imiter  sa 
modération.  En  1669  et  en  1681,  Baluze  mit  au 
jour  deux  recueils  in-8°  ;  le  premier  i  enferme  trois 
dissertations  déjà  imprimées ,  et  le  second  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  venue  de  Jésus  Christ, 
sur  les  Mages,  sur  la  primauté  de  saint  Pierre, 
sur  la  différence  des  clercs  et  des  laïques  d'après 
le  droit  divin ,  sur  le  temps  du  concile  de  Sir- 
mich  contre  Pliotiu ,  évêque  de  cette  Tille,  sur 
la  lettre  synodique  d'un  concile  d'ïllyrie,  sur 
les  anciennes  collections  des  canons ,  etc.  L'ahhé 
de  Faget,  cousin  germain  du  savant  archevêque, 
publia,  en  1668,  in-4'',  un  recueil  contenant 
quatre  traités  latins ,  et  trois  français  ;  les  traités 
latins  sont  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  sur 
le  sacrifice  de  la  Messe ,  et  sur  le  patriarcat  de 
Constantinople.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
Vie  en  latin  de  Pierre  de  Marca  ;  elle  est  étendue 
et  curieuse,  et  il  s'éleva  à  son  occasion  une  dis- 
pute fort  vive  entre Balaze  et  l'ahbé  de  Faget, 
dispute  qui  fit  peu  d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  écrivains.  Us  s'accablèrent  d'injures  dans 
des  lettres  imprimées  à  la  fin  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  recueil,  1669,  in-S**,  préférable  à  la 
première.  H.  Fisquet  (de Montpellier). 

Galtia  Christianat  I  et  VU.  -  De  Faget.  Fie  de 
Pierre  de  Marca.  —  Abbé  Bompart,  Éloge  de  Marca  ; 
Paris,  1C7'/,  in-8«.  —  De  Loiiguerue.  Dissertations  di- 
verses, paHsiro.  —  Mercure  de  France,  164*  à  1661.  — 
Fisquet,  France  Pontificale. 

MA.RCA  {Giovanni- Baltista  delta),  Voy, 
LoMBAitLLLLi  (Giovanni' Battista), 

MARCABRUN,  ti'ouhadour  français,  né  en 
Gascogne,  veis    1140,  moit  vers  la  fin  du 
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douzième  siècle.  Il  fut  en  faveur  auprès  du  roi 
de  Castiilc  Alphonse  Vil,  et  il  a  laissé  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  de  vers ,  qui  roulent 
pour  la  plupart  sur  Tamour.  Quelques  fragments 
en  ont  été  publiés,  et  ne  révèlent  rien  de  supé- 
rieur au  niveau  habituel  des  poètes  du  nrâdi  de 
la  France  à  cetle  époque.  G.  B. 

Nostradamus ,  f^tej  des  Troubadours,  p.  208.  —  Miilot, 
IJist,  des  Troubadours,  t  II,  p.  260.  —  De  Roche^ude, 
Parnasse  Occitanien,  p.  178.  —  DIez.  Leben  und  ff'erJie 
der  Troubadours,  p.  4ii-31.  —  Raynouard,  Choix  de 
Poésies  des  Troubadours,  t.  III,  p.  373;  V,  851-257. 

MARCAbÉ(  Victor-Napoléon) y  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen,  le  28  juillet  1810,  mort  dans 
la  même  ville,  le  17  août  1854.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  vint  prendre  place  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  et  acheta,  en  1845,  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation,  qu'il  conserva  jusqu'en 
iSâl.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé 
le  força  de  retourner  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Élé- 
ments du  Droit  civil  français,  ou  explica- 
tion méthodique  et  raisonnée  du  Code  Civil; 
Paris,  1842,  tom.  Mil  (  comprenant  le  premier 
livre  du  Code  )  ;  5®  édit.,  sous  le  titre  de  Expli- 
cation théorique  et  pratique  du  Code  Napo- 
léon; Paris,  1858- 18  59,  9  vol.  in-8°;—  Études 
de  Science  religieuse  expliquée  par  Vexarhen 
de  la  nature  de  Vhomme ,  contenant  avec 
une  préface  philosophique  et  historique  les 
principes  de  théodicée  et  rétablissement  de 
la  mission  divine  de  V Église,  etc.;  Paris,  1847, 
in-s"  ;  divers  travaux  dans  le  Journal  du  Palais. 
Marcadé  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Re- 
vue critique  de  Législation  et  de  Jurispru- 
dence, £.  R. 

N.-y.  Marcadé,'  dans  la  Revue  critique  de  Législation, 
août  18S4.  —  Préface  en  tôte  des  Études  d»  Science  re- 
ligieuse, etc.  —  Journal  de  la  Librairie. 

MARCANDIEK  (Roch),  publîcîste  français,  ué 
en  1767,  à  Guise,  guillotiné  à  Paris,  le  24  mes- 
sidoran  ii  (12  juillet  1794).  Affectant  un  ardent  ré- 
publicanisme, il  fut  quelque  temps  secrétaire  de 
Camille  Desmoulins,  qu'il  quitta  pour  fonder  un 
recueil  périodique  :  Les  Hommes  de  Proie ,  ou  les 
crimes  du  comité  de  surveillance,  recueil  dans 
lequel  il  signala  son  ancien  patron  comme  l'un 
des  promoteurs  des  massacres  de  septembre.  11 
attaquait  aussi  Danton,  Fabre  d'Églàntine,  Panis, 
Sergent,  Manuel ,  et  quelques  autres  députés  ou 
fonctionnaires  de  ce  temps ,  comme  concussion- 
naires. Il  dénonçait  «  les  assassinats  et  les  rapi- 
nes de  chaque  jour,  et  comment  pour  posséder  les 
choses  on  s'en^parait  des  personnes.  »  Il  règne 
trop  de  haine  dans  ce  pamphlet  pour  qu'un  his- 
torien puisse  y  recueillir  des  documents  utiles  ; 
cependant,  il  peut  servir  çà  et  là  à  corroborer  cer- 
tains faits  soulevés  par  d'autres  écrivains ,  plus 
sérieux.  Après  les  exécutions  des  girondins,  des 
hébertistes,  des  dantonistes  et  des  i  estes  de 
leurs  factions,  Marcaudier,  n'ayant  plus  personne 
à  attaquer  dans  ieo  partis  secondaires,  osa  s'é- 
lever contre  Robespierre,  dans  une  feuille  inti- 
tulée :  Le  véritable  Ami  du  Peuple,  par  un 
f....  b de  sans-culotte  qui  ne  se  mouche 


i  ^as  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir.  Onze  nu- 
(  méros  parurent  de  mal  à  juillet  1794,  in-8**. 
On  insinua  alors  que  Marcandier  n'était  qu'un 
agent  des  contre-révolutionnaires,  ne  cherchant 
qu'à  semer  la  division  entre  les  républicains. 
L'auteur  du  Véritable  Ami  du  Peuple  fut  donc 
arrêté  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  M""  Mar- 
candier fut  mise  en  liberté;  lui-même  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour.  Seize 
jours  plus  tard  c'était  le  tour  de  Robespierre. 

H.  Lesoeur. 

Le  Moniteur  universel,  an  1«»  (1798),  n«  188;  an  II.  — 
Bûchez,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, XVIll,  p.  207  (1794)  i  no»  287,  299.  —  Flôury,  f^de 
Camille  Desmoulins. 

MARCASScs  (Pierre  oe),  littérateur  français, 
né  en  1584,  à  Gimont  (Gascogne),  mort  en  dé- 
cembre 16C4,  à  Paris.  Venu  dans  cette  ville  de 
bonne  heure,  il  enseigna  les  humanités  au  collège 
de  Boncourt,  et  fut  ensuite  précepteur  d'un  ne- 
veu du  cardinal  de  Richelieu',  le  marquis  Fran- 
çois do  Pont  de  Courlay.  S'il  faut  en  croire  Gui 
Patin,  qui  nous  a  fourni  ces  premiers  détails,  il 
manqua  d  être  pendu  pour  les  vols  qu'il  avait 
commis  ;  mais  le  crédit  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon le  tira  de  ce  mauvais  pas.  Que  le  fkit  soit 
vrai  ou  faux ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
Marcassus  obtint  dans  la  suite  une  chaire  âè 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  La  Marche. 
C'était  un  écrivain  des  plus  médiocres  et  rempli 
de  vanité.  On  a  de  lui  :  Les  Bucoliques  dé 
Virgile,  trad.  en  vers  françois;  Paris,  1621, 
in-4**  :  ouvrage  dédié  au  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  et  qui  pèche  également  contre  les  règles 
de  la  versification  et  contré  la  pureté  du  lan- 
gage; —  Les  Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé, 
trad,  du  grec  de  Longus;  Paris,  1626,in-8*; 

—  La  Clorimène,  roman; Paris,  1626,  in-8»; 

—  Le  Timandre,  roman  ;  Paris ,  in-8°  :  i!  y  ra- 
conte ,  sous  des  noms  d'emprunt ,  plusieurs 
anecdotes  de  son  temps;  —  VAmadis  de 
Gaule,  roman;  Paris,  1629,10-8";  — Lettres 
morales;  Paris,  1629,  in-8";  —  Les  Diony- 
siaques, ou  le  parfait  héros;  Paris,  t631,in-4®; 
traduction  des  deux  premiers  livres  du  poème 
de  Nonnus  ;  —  VArgenis,  ou  les  amours  de 
Polyarque  et  d'Argenis ,  trad,  du  latin  de 
Barclay;  Paris,  1633,  in-8**;  —  L'Éromène, 
pastorale  en  einq  actes  et  en  vers  ;  Paris,  1633, 
in-8"  ;  —  Les  trois  livres  De  VAme,  trad,  du 
grec  d'Aristote;  Paris,  1641,  in-8';  —  X'ITi*- 
toire  grecque  ;P^Ti^,  1647,  in-fol.;  ibid.;  1669» 
2  vol.  in- 12  :  recueil  d'extraits  d'Hérodote,  de 
Thucydide  et  de  Xénophon;  la  ftuite,  qui  devait 
avoir  deux  volumes,  n'a  jamais  paru;  —  Lu 
Pescheurs  illustres,  comédie;  Paris,  1648, 
in-4'>  :  on  ignore  si  ecttc  pièee  a  été  représentée; 

—  Libre  version  des  Odes  et  des  Épodes 
d* Horace,  commencée  à  Vdge  de  quatre-vingts 
ans  et  finie  en  deux  mois  pttr  P.  de  Mar- 
cassus, particulier  et  pnincipal  historiogra- 
phe du  roi,  rayé  de  l'État  f  Paris,  1664,  in  8^ 
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Ce  titre  singulier  est  une  preuve  que  sa  vanité 
avait' augmenté  avec  Tâge.  Dan»  Fépttre  dédiée  à 
Louis  xrv,  il  dit  que  parmi  les  gens  de  lettres 
il  a  «  favantage  de  n'avoir  personne  au-dessus  de 
lui  »  et  qoe  «  ni  le  temps  ni  son  accablement  ne 
lui  ont  tien  ôté  des  richesses  de  l'esprit  ».  Mar- 
cassus  a  encore  publié  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises, imprimées  à  part  ou  dans  les  recueils  du 
temps.  P.  L — Y. 

Goujet,  Bibliùth./rançoise,  V.  —  Nlcëroii.  Mémoires, 
XXXL—  Gui  PaUo,  Lettre  a  Spon  (21  toarn  1«S7).  ^Ma- 
roiles  (De),  Dénotnbrem.  des  Auteurs. 

MA AC-ACRÀLE ,  seizième  empereur  des  Ro- 
mains, né  à  Rome,  le  26  avril  de  Tan  de  J.-C. 
121,  mort  à  Sirmich  ou  à  Vienne,  le  17  mars 
de  Tannée  180.  Des  statues  équestres  en  bronze 
élevées  à  la  mémoire  des  empereurs  romains,  une 
seule  subsiste  aujourd'hui,  épargnée  par  l'action 
destructive  des  siècles  ainsi  que  par  l'avidité  des 
hommesy  plus  destructive  encore,  et  dominant  du 
haut  duCapitole  la  Rome  des  aoiiiens  jours  :  c'est 
celle  de  Marc-Aurèle,  le  meilleur  et  le  plus  glo- 
rieux desAntonins.  Avec  loi,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
la  philosophie  s'était  assise  sur  le  trône ,  phrlo- 
sophie  active,  efiicace,  dirigeant  vers  le  bien  de 
rbumanité  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
aux  mains  d'un  seul  homme  le  titre  d'empe- 
reur des  Romains.  Malheureusement,  si  le  bronze 
ou  le  marbre  nous  ont  conservé  Timage  d'un 
prince  que  la  reconnaissance  publique  avait  placé 
parmi  les  dieux  pénates  et  protecteurs  du  foyer, 
ses  aclesDous  sont  aussi  peu  connus  que  ses  traits 
nous  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  années, 
glorieux  pour  l'empire,  heureux  pour  les  peuples, 
n'a  pas  trouvé  d'historiens  digues  de  lui.  La  sèche 
biographie  de  Jules  Capitoliu,  l'extrait  de  Dion 
Cassius  parXiphilin,  qiielqtres  phrases  d'Hérodien 
etlesbàs-reliefs  de  la  colonne  Antoniue,  voilà  ce  qui 
0008  reste  sur  les  événements  extéi  leurs.  Quant 
à  l'homme ,  il  s'est  fait  pleinement  connaître  en 
nous  laissant,  dans  ses  œuvres  morales ,  un  des 
plus  beaux  livres  de  l'antiquité  païenne.  Yoyons 
s'il  nous  sera  possible  d'emprunter  aux  monu- 
ments contemporains ,  aux  inscriptions  surtout, 
quelques  détiails   ignorés    sur  les  institutions 
d'un  souverain  d'ont  le  nom  rappelle  l'époque  la 
plus  heureuse  pour  l'humanité  pendant  la  longue 
durée  de  l'empire.  Issu  d^une  famille  qui  avait  été 
établie  longtemps  dans  la  Rétique ,  Marc-Aurèle 
cotpour  père  Annius  Verus  et  pour  mère  Domitia 
Ûla,  à  laquelle  on  donne  à  tort  le  nom  de  Cal- 
villa,  ainsi  queBorghe»  l'a  établi  par  des  preuves 
incontestables,  empruntées  à  i'épigrapliie  (1).  Le 

(1/  L*exactitade  des  noms  quand  il  s'agit  de  persun- 
Bigtt  historiques  a  une  %èriiable  importance,  et  sous 
^npport  l'^igrayhie  a  corrigé  bien  des  textes  fautifs. 
Molbeureaseaient  ces  corrections,  eonsigiieos  pu  ut  la 
lilopart  dans  des  mémoires  isolés  ou  duns  des  recueils 
ipéciatix,  arrivent  tard  à  la  connaissance  du  public.  C'est 
'^i  que  les  travanx  les  plus  léccnts  publiés  eu  France 
nfMarc-Aur£le  continuent  à  lui  donner  pour  luére  Do- 
■>ltlaCalviliia,bitin  que  depuis  longues  années  cette  eireur 
^iexte  deCapitoiinait  été  signalée  en  Italie  par  le  savant 
^Pifraphiste  de  Saint-Marin,  M  Bor^hesi.  Eu  effet,  un 
{raad  nombre  d'empreintes  de  brlt^ues  ^  tuiles  ou  autres 


futur  empereur,  fils  d'un  simple^particulier,  na- 
quit à  Kome,  dans  la  villa  que  possédait  sa  fa- 
mille sur  le  mont  Cœlius,  le  sixième  jour  avant 
les  kalendes  de  mai,  sous  le  consulat  d'Augur 
et  d'Annius  Verus,  son  grand-père ,  c'est-à-dire 
en  l'an  de  Rome  874  (  26  avril  de  l'année  121 
de  notre  ère  (1)).  Son  père  mourut  jeune,  n'é- 
tant encore  parvenu  qu'à  la  préture  dans  cette 
Carrière  des  honneurs  que  les  membres  des  fa- 
milles patriciennes  parcouraient  d'une  marche 
progressive  et  presque  toujours  régulière.  L'en- 
fant fut  adopté  par  son  aïeul  deux  fois  consu- 
laire. Bientôt  il  plut  à  l'empereur  Adrien ,  à  la 
famille  duquel  il  était  allié,  et  qui  admirait  son 
bon  naturel,  sa  docilité,  son  extrême  franchise  : 
aussi  le  prince,  par  une  aimable  plaisanterie, 
l'appclait-il  non  pas  Verus ,  mais  Verissimus , 
et  nous  voyons  que  fier  d'un  nom  qui  convenait 
si  bien  à  sa  loyauté,  Marc-Aurèle  le  prit  quel- 
quefois sur  ses  médailles  (2).  A  six  ans  lo  jeune 

objets  en  terre  cuite  qui  portent  toutes  le  nom  de  Do- 
mina Lueilla,  femme  de  Vcrus,  ont  été  reconnues  connue 
appartenant  à  la  mt-re  de  Marc-Aurtlc .  femme  de  Pu- 
blius  Anôlus  Vcrus,  et  »ur  les  propriétés  de  laquelle 
existaient  plusieurs  briqueteries  ou  four»  i.poteries,  dont 
du  noiriLrcuv  produits  sont  parvenus  Jusgii'à  nous.  Non- 
senlemcnl  sur  toutes  ces  inscriptions  on  ne  lit  jatiiais 
que  les  nums  de  Domiliu  Lucilla,  mais  ces  mômes  noms  lui 
sont  donnes  par  Spartien  dans  la  tie  de  Didius  Juliamis 
(  chap.  i),  et  par  son  fils  Marc-Aurùie  lui-même  dans 
ses  pensées  (  L.  VIII.  c.  25  j.  Capilolin,  dans  un  des  pas- 
su^es  où  il  en  parle  rappelle  oussi  Domitia  Lucilla; 
mais  comme  au  commencement  de  la  Tie  de  Marc-A.u* 
relu  il  (Ut  que  la  mère  de  ce  prince  s'appelait  Domitia 
CalviUa ,  ajoutant  qu'elle  était  fille  de  Calvisivs  qui 
avait  été  deax  fois  consul,  on  s'est  obstiné  à  préférer  ce 
témoignage  unique  à  tant  d'autres,  <|ulont  d'autant  plus 
de  valeur  que  la  plupart  d'entre  eux,  c'est-à-diie  les  mo- 
numents épigraphiques,  sont  contemporains  et  directs, 
n'ayant  pas  subi  l'épreuve,  toujours  dangereuse,  qui  con- 
siste à  passer  par  les  mains  d'uu  copiste  souvent  inexact 
eu  infidèle.  On  n'a  pas  réliér.hi  qu'en  tous  cas  ,  si  elle 
avait  porté  le  nom  de  son  père,  elle  aurait  dû.  s'appeler 
CatvisiUa,  et  non  pas  Calvilta,  qui  serait  le  dluiinutlf  fé- 
minin du  nom  de  Catvus.  Déjà  Marini  avait  die  dans  sou 
llrresur  les  ftguliius,  c«a  terres  cultes ,  livre  qui  existe 
eu  manuscrit  à  la  Vaticane  :  «  Je  suis  entièrement  con- 
vaincu que  le  mot  CalviUa  s'est  trouvé  écrit  dans  le  livre 
de  Capitolln  contre  sa  volonté  et  par  suite  d'une  erreur. 
Il  voulait  mettre  Domitia  Lucilla  Calvisii  filia ,  et  eth 
traîné  par  ce  mot  Calvisii  le  copiste  ou  lui-même  au- 
ront écrit  Calvilla.  Ces  sortes  d'erreurs  dans  les  noms 
propres  où  la  consonnance  du  mot  suivant  influe  sur  le 
met  qui  précède  sont  fréquentes  dans  les  manuscrits,  et 
ont  été  plus  d'une  fuis  relevées  par  les  critiques.  »  Ajou- 
tons à  l'âppni  de  cette  opinion  du  savant  éplgraphiste 
qn'il  serait  contraire  à  l'usage  suivi  chez  les  Romains 
que  la  mère  de  Marc-Aurèle  eût  eu  à  la  fois  les  deux 
noms  de  Calvilla  et  Lueilla\  comiae  l'ont  voulu  Eckhel, 
K.  Q.  VIscunti  et  q«elq.ues  autres,  attendu  que  ces 
noms  ont  tous  deux  Ïb  forme  du  gracieux  diminutif  qui 
ne  s'employait  que  pour  celui  des  noms  de  la  Jeune  fille 
dont  on  l'appelait  de  préférence.  Ainsi  aucun  autre 
exemple  ne  se  retroure ,  dans  toutes  les  Inscriptions  de 
l'antiquité  latine,  de  deux  noms  de  cette  forme  appli- 
qués il  la  même  femme.  Si  la  mère  de  Marc-Aurèle  avait 
eu  un  troisième'  nom,  elle  se  serait  appelée  Domitia 
Calva  Lucilla f  et  non  pas  Domitia  Calvilla  Lucilla 
(  voy.  le  mémoire  de  M.  liorgbesi  intitulé  :  Fiyulina  di 
Domizia  Litcilla,  madré  dell'  imperatore  M.  Aurelio, 
1"  vol.  du  Giemale  Arcadico ,  p.  359-369  ). 

(1)  Voy-  iMU-seulement  Capitolm ,  mais  l'inscription 
donnée  par  Marini  (  Atti,  11,  p.  387  ),  et  qui  porte  en  tète 

NATALES  C^SARVH. 

(8)  Voy.  la  médaille  cUce  par  Vaillant,  A'u;n«  Crsec.,^,  SS^ 
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Annius  fut  inscrit  dans  Tordre  des  chevaliers,  et 
deux  ans  plus  tard  dans  le  cûliége  des  prêtres 
saiiens.  Sa  nomination  à  un  sacerdoce  dans  un 
Age  si  tendre  semble  indiquer  que  déjà  Tempe- 
reur  songeait  à  fonder  par  l'adoption  une  dy- 
nastie et  prévoyait  que  le  jeune  enfant,  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  cher,  serait  un  digne 
héritier  de  l'empire  du  monde.  Annius  Verus, 
le  grand-père  de  Maro-Aurèle,  ne  négligeait  rien 
de  son  côté  pour  que  l'éducation  la  plus  com- 
plète mît  en  relief  les  dons  heureux  d'une  pré- 
coce intelligence  :  «  Je  rends  grâces  aux  dieux, 
a  dit  plus  tard  Marc^Aurèle,  d'avoir  eu  de  si 
bons  parents.  J'ai  dû  à  leur  tendre  sollicitude 
l'avantage  d'avoir  reçu  dans  le  sein  de  la  fa- 
luille,  et  sans  fréquenter  les  écoles  publiques,  les 
leçons  d'excellents  maîtres.  Ils  m'apprirent  à  di- 
riger tous  les  mouvements  de  mon  âme  et  à  éviter 
tout  acte  qui  n'aurait  pas  été  conforme  aux  lois 
de  la  raison  (1).  » 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  maîtres 
qui  comprenaient  leur  tâche  et  devinrent  plus 
tard  les  amis  ou  les  conseillers  de  l'empereur. 
Fronton ,  Hérodc  Atticus ,  Apollonius  de  Chal- 
cis ,  Juuius  Kusticus ,  Sextus  de  Chéronée,  plu- 
sieurs autres  orateurs ,  philosophes  ou  grammai- 
riens, lui  apprirent  l'art  de  la  parole  et  l'initièrent 
à  cette  pliilosophie  stoïcienne  que  le  travail  latent 
de  la  civilisation  adoucissait  chaque  jour  et  dont 
plus  tard  le  jeune  élève  devait  résumer  la  plus  par- 
faite expression.  La  correspondance  de  Fronton 
avec  Mai  c-Aorèle,  retrouvée  il  y  quelques  années 
dans  les  palimpsestes  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  et  de  la  Yaticane  par  le  cardinal  Mm,  ncMis 
a  appris  sur  la  jeunesse  du  prince  et  la  marche 
imprimée  à  ses  études  littéraires  plus  qu'il  ne 
nous  est  donné  de  connaître  sur  les  années  les 
plus  glorieuses  de  son  règne.  Sous  l'afféterie  du 
style  de  cette  correspondance,  défaut  d'une  épo- 
que de  décadence,  et  défaut  plus  saillant  encore 
dans  les  lettres  du  professeur,  on  reconnaît  dans 
celles  de  Marc-Aurèle  une  grâce  bienveillante  et 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui  s'épanche  à 
chaque  ligne  en  expressions  de  gratitude  pour 
l'enseignement  du  maître  ou  de  sollicitude  pour 
la  santé  de  l'ami  :  «  Comment  veux-tu  que  j'é- 
tudie, lui  dit  l'aimable  disciple,  quand  je  sais 
que  tu  souffres?  (2)  »;  et  ailleurs  :  «  Je  t'aime 
plus  que  personne  ne  t'aime,  plus  que  tu  ne 
t'aimes  toi-même  :  je  ne  pourrais  lutter  de  ten- 
dresse qu'avec  ta  fille  Gratia,  et  j'ai  bien  peur 
encore  de  la  vaincre.  Ta  lettre  a  été  pour  moi 
un  trésor  d'affection ,  une  source  jaillissante  de 
bonté ,  un  foyer  d'amour  :  elle  a  élevé  mon  âme 
à  un  tel  degré  de  joie  que  mes  paroles  ne  suf- 
fisent pas  à  la  redire  (3).  »  Malgré  TaiTectation  de 

où  on  lit  aatour  de  la  tète  de  Marc-Aurële  bhpiccihoc. 
KASCAP.  Saint  Justin  adresse  son  apologie  da  Christia- 
nisme à  l'empereur  Antonin  et  à  son  fils  Vcrlssimus  le 
philosophe»  0^ptGaC(Up  ut(p  f  tXoaoçcp. 

(1)  Pensées ,  L.  I,  S  4  et  n. 

(t)  L.  V,  lettre  LIX.    * 

(1)  L.  II.  lettre  V. 


ce  langage,  on  aime  à  voir  dans  ces  lettres ,  en 
les  parcourant  toutes ,  le  témoignage  d'une  pro- 
fonde afieefion,  dont  l'expression  se  trouve  mal- 
heurensement  affaiblie  par  l'exagération  qu'inspi- 
raient alors  les  habitudes  de  la  littérature  ainsi 
que  par  les  relations  de  disciple  à  professeur  qui 
faisaient  de  ces  témoignages  d'une  sincère  sym- 
pathie des  espèces  d'exercices  oratoires. 

La  jeunesse  de  Marc-Aurèle  se  passa  dans  de 
sérieuses  études,  que  de  fréquents  voyages  à  la 
campagne,  à  Loriuoi,  à  Lavinium  ou  sur  les 
bords  dn  golfe  de  Naples,  n'interrompaient  ja- 
mais complètement.  A  peine  si  les  distractions 
de  la  chasse  ou  des  vendanges,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Campanie,  enlevaient  quelques  heuies 
à  la  lectuie  ou  à  la  composition.  Cependant  cet 
heureux  climat  réunit,  au  dire  de  Marc-Aurèle, 
toutes  les  séductions  des  lieux  les  plus  favorisés. 
La  première  moitié  de  la  nuit ,  écrit-il  à  Fronton, 
est  douce  comme  une  nuit  du  Laurentin  ;  au 
chant  du  coq  c'est  la  fraîcheur  de  Lanuviuro; 
au  lever  du  soleil  on  se  croirait  dans  les  hautes 
forêts  de  l'Algide;  puis  peu  à  peu  le  ciel  s'em- 
brase, <  on  éprouve  d'abord  la  douce  température 
de  Tusculum  ;  quand  le  soleil  est  à  son  midi,  on 
sent  la  chaleur  de  Pouzzole,  pour  se  retrouver 
enfin  vers  le  soir  aussi  dispos  que  sous  les  frais 
ombrages  de  Tibur  (1)  :  «  Nous  allons  souvent 
entendre  nos  faiseurs  de  panégynques  :  ce  so&t 
des  Grecs,  il  est  vrai,  mais  de  merveilleux  mor- 
tels :  croiiais-tu  que  moi,  qui  suis  aussi  étranger 
à  la  littérature  grecque  que  le  mont  Cœlius,  qui 
m'a  vu  naître,  est  étranger  au  sol  do  la  Grèce, 
je  ne  désespère  pas,  grâce  à  leurs  leçons,  d'é- 
galer un  jour  l'éloquent  Théopompe  (2)...  J'ai 
entendu  il  y  a  trois  jours  déclamer  Polémon.  Veux- 
tu  savoir  ce  que  j'en  pense  ?  Voici  ma  réponse  : 
Je  le  comparerais  volontiers  au  cultivateur  habile 
et  plein  d'expérience  qui  ne  demande  à  son  champ 
que  du  blé  et  de  la  vigne.  11  a  sans  doute  d'heu- 
reuses vendanges  et  d'abondantes  récoltes  ;  mais 
on  cherche  en  vain  dans  ce  domaine  le  égaler 
de  Pompéi  on  la  rose  de  Tarente  ;  en  vain  oa 
voudrait  se  reposer  à  l'ombre  d'un  platane. 
Tout  est  utile,  rien  n'est  agréable;  il  faut  louer 
froidement  ce  qui  ne  saurait  charmer.  Tu  1  lè- 
veras peutrêtre  mon  jugement  bien  téméraire 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  gloire;  mais  c'est 
à  toi  que  j'écris,  mon  maître,  et  je  sais  que  ma  té- 
mérité ne  te  déplaît  pas  (3).  »  —  «  J'ai  lu  aùjourdlioi 
depuis  la  septième  heure,  dit-il  encore,  et  j'aitroaré 
dix  images  ou  sujets  de  comparaison...  Je  )>a88e 
ici  les  nuits  à  étudier  :  je  viens  de  faire  pen- 
dant   ces  dernières  journées   les   extraits  de 
soixante  livres  en  cinq  tomes!  Soixante!  Mais 
quand  tu  liras  parmi  tout  cela  du  Novius,  des 
Atellanes,  de  petits  discours  de  Scipion^  tu  serai 
moins  effrayé  du  nombre  (4).  » 

(1)  L.  II,  EpUt,  s. 

(1)  Ibid. 

(S)  L.  II,  Epist,  8. 

(4)  L.  Il,  Epist.  9. 
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Nous  emprunterons  encore  k  celte  correspon- 
dance une  dernière  dlation,  qui  prouve  qu'au 
milieu  d'une  vie  sérieuse  il  y  avaU  ptaoe  quel- 
quefois pour  l'eatraîn  de  la  jeunesse,  et  qui  prouve 
encore  qœ  dans  l'Italie  méridionale  les  ruutes 
n'étaient;  pas  beanooup  plus  sûres  au  beau  temps 
des  Ântonins  qu'elles  ue  le  sont  aujourd'hui. 
«  J'étais  monté  à  cheval,  dit  le  prmce,  et  je 
m'étais  avancé  assez  loin  sur  la  route.  Tout  à 
coup  nous  apercevons  au  beau  milieu  du  chemin 
un  nombreux  troupeau  de  moutons.  La  place 
était  solitaire  :  deux  bergers,  quatre  chiens,  rien 
de  plus.  L'un  des  bergeis  dit  à  l'autre,  eu  aper- 
cevant notre  cavalcade  :  Prenons  garde,  ces  ^cns 
m'ont  l'air  des  plus  grands  voleurs  du  monde. 
J'imtends  le  propos,  et  piquant  des  deux,  je  me 
prédpile  sur  le  troupeau  :  les  brebis  effrayées 
»  dispersent  et  s'enfuient  pèle-mèie  en  bêlant. 
U  berger  me  lance  sa  houlette  ;  elle  va  tomber 
sur  le  cavalier  qni  me  suit  ;  nous  repartons  au  plus 
vite,  et  voilà  comme  le  pauvre  homme  qui  croyait 
perdre  son  troupeau  ne  perdit  que  sa  hou- 
lette (I).  » 

La  rhétorique  de  Fronton  avait  une  puissante 
rivale  dans  le  cœor  de  Marc-Aurèle;  c'était  la 
philosophie'.  Dès  Fàge  de  douze  ans,  dit  Jules 
C^itolin  (2> ,  il  avait  pris  le  costume  de  pliilo- 
iiophe  et  en  pratiquait  toutes  les  austérités.  U 
étudiait  enveloppé  du  manteau  grec  et  couchait 
lur  la  dure.  Il  fallut  les  plus  grandes  histances 
de  sa  mère  pour  le  décider  à  mettre  quelques 
peaux  sur  sa  couclie,  et  plus  d'une  fois  ce  re- 
noncement à  toute  espèce  de  bien-être  compromit 
sa  santé,  que  fatiguait  déjà  l'ardeur  de  ses  études. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  prit  la  robe  virile  et  fut 
fiancé  à  la  fille  d'iElius  César,  alors  l'héritier  du 
trêne.  Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  préfet  de 
Borne  pendant  les  fériés  latmes,  c'est-à-dire 
qo'en  l'abBence  des  consuls  allant  présider  aux 
fttes  dn  mont  Albain ,  il  devint  le  premier  ma- 
(Sistrat  de  la  ville.  H  fit  briller,  dit-on,  dans  cette 
hante  ftnction,  comme  dans  les  festins  qu'il  of- 
frit par  ordre  de  Fempereur,  une  grande  magni- 
fioenoe.  Ainsi  s'annonçait  chaque  jour  par  de 
nouvelles  âiveors  la  brillante  destinée  du  jeune 
ptûtosophe,  qui,  loind'amlntionner  de  nouveaux 
boonauY,  semblait  se  détacher  davantage  des 
biens  du  monde,  et  céda  à  sa  sœur  tout  le  pa- 
trimoine qui  lui  venait  de  son  père.  A  la  mort 
d'^tts,  en  l'an  de  Kome  891  (  de  J.-G.  138  ) , 
Antonm  fut  adopta  par  Adrien ,  créé  césar,  et 
associé  à  la  puissance  tiibunitienne,  sous  la  con- 
dition d'adopter  Mare-Aurèle ,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans,  et  le  jeune  LHoius  Verus ,  fils  du  césar 
<|aiven^  de  mourir.  C'est  alors  que  le  prince 
dont  nous  écrivons  l'histoire  changea  le  nom  de 
XNipère,AnnlusVerus,contrelc  nom  d'Aurelins, 
<in'il  prit  en  «mtrant  par  l'adoption  dans  la  fa- 
inille  Aurélia,  qui  était  celle  d'Antonm. 


(u  L.  u,  Spist,  17. 

(2)  Fie  de  MarC'4»tonin»  c  S. 

Nouv.  nio<;R.  gémép..  ~  t.  x\m:i» 


Ad  ien  ne  survécut  que  peu  de  mois  aux  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  pour  assurer  à 
l'empire  une  ère  prospère  en  désignant  ainsi  les 
héritiers  de  son  pouvoir.  Il  mourut  à  Baies,  le 

10  juillet  ;  et  Marc-Aurèle ,  alors  questeur,  fut 
choisi  par  le  nouvel  empereur  pour  être,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  son  collègue  dans  le  eonsuUt. 

11  devint  dès  lors  l'assodé  de  toutes  les  ehargos 
ainsi  que  de  toutes  les  grandeurs  du  rang  su- 
prême. De  ce  jour  commença  ta  vie  d'abnégation 
et  de  philosophie  pratique  qu'il  devait  mener  pen- 
dant ces  quarante  années  qui  sont  dans  le»  tristes 
annales  de  Tempire  romain  ce  qu'est  l'oasis  au 
milieu  du  désert.  Entraîné  par  un  profond  amour 
de  l'humanité,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  sa  conscience,  il  ue  voulait  plus  entendre 
que  la  voix  sévère  du  stoïcisme;  il  étudiait  sans 
relâche  la  doctrine  du  Portique,  tempérée  dès  lors 
par  je  ne  sais  quel  soufQe  de  christianisme  qui 
passait  sur  le  monde,  et  dont  il  eut  le  tort  de 
mécoonattre  l'origine  tout  en  éprouvant  sa  douce 
inQueuce.  Ses  aspirations  vers  la  science  étaient 
plus  vives  que  jamais  ;  mais  il  voulait  avant  tout 
apprendre  à  se  gouverner  lui-même,  puisqu'il  se 
savait  appelé  à  gouverner  les  autres.  Fronton 
se  désolait  de  voir  son  élève,  tout  occupé  de  la 
morale  stoïcienne,  négliger  ces  exercices  de  rhé- 
teur qui  avaient  fait  sa  propre  gloire  et  dont  il 
s'exagérait  l'importance  :  «  Cherche,  lui  dit-il , 
à  atteindre  la  sagesse  de  Zenon  ou  de  Ciéanthe; 
mais  n'oublie  pas  qu'il  te  faudra  revêtir  le  nuin- 
teau  de  pourpre  et  non  le  manteau  de  laine  gros- 
sière des  philosophes.  Si  l'étude  de  la  philoso- 
phie n'avait  à  s'occuper  que  des  choses,  je  m'é- 
tonnerais moins  de  te  voir  mépriser  le  talent  de 
la  parole  :  et  cependant  »  n'asto  pas  recherché 
autrefbîs  tontes  les  ressources  des  orateurs ,  l'a- 
dresse à  réfuter,  le  talent  d'émouvoir,  de  char- 
mer, d'exciter,  de  détendre  les  passions  de  ceux 
qui  t'écoutentP  Si  tu  méprises  cette  science, 
pour  l'avoir  apprise,  tu  mépriseras  aussi  la 
philosophie  en  l'apprenant  (1).  »  Marc-Aurèle^ 
cependant,  laissait  dire  l'éloquent  rhéteur  :  il 
aimait  son  lion  maître ,  lui  écrivait  souvent ,  le 
consolait  par  son  aircction ,  mais  écoutait  les  le- 
çons du  philosophe  Kusticus  :  «  Ce  sage  pré- 
cepteur, dit-il ,  m'a  fait  comprendre  que  j'avais 
besoin  de  redresser,  de  cultiver  mon  caractère; 
il  m'a  détourné  des  fausses  voies  où  entraînent 
les  sophistes  ;  il  m'a  dissuadé  d'écrire  sur  les 
sciences  spéculatives,  de  déclamer  de  petites 
harangues  qui  ne  visent  qu'aux  applaudisse- 
ments, de  cherdier  à  ravir  l'admiration  des 
hommes  par  une  ostentation  de  munificence.  Je 
lui  dois  d'être  resté  étranger  à  la  rhétorique,  à 
la  poétique,  à  toute  affectation  d'élégance  dans  le 
style ,  et  d'écrire  avec  simplicité.  Je  lui  dois  en- 
cotc  de  me  montrer  prêt  au  pardon  dès  l'instant 
où  ceux  qui  m'ont  offensé  par  leurs  paroles  ou 


(1)  Lettres  de  Fronton  à  Marc-AuriU  sur  Véioifiiencei 
MU,  ut  trad.  de  A.  Cassau,  t.  II,  p.  17. 
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leur  condaite  Teulent  revenir  à  moi  ;  de  mettre 
à  mes  lectures  une  scrupuleuse  attention ,  de  ne 
jamais  donner  avec  légèreté  mon  assentiment 
aux  grands  discoureurs  ;  enfin  je  lui  dois  d'avoir 
eu  entre  lés  mains  les  commentaires  d'Épidète  : 
c'est  lui-même  <|ui  in'a  t>rélé  ce  livre  (1)  ». 

C'est  en  893  (  de  notre  ère  140  )  que  Marc- 
Aurète  parvint  pour  la  première  fois  à  rtion- 
iieur  des  faisceaux  consulaires.  Une  statue  dé- 
posée maintenant  au  musée  de  Palerrae,  et  qui 
a  été  trouvée  à  Tyndaris,  le  représente  sous  des 
habits  sacerdotaux,  présidant  à  un  sacriflce  : 
elle  lui  a  été  probablement  consacrée  à  l'occa- 
sion de  son  avènement  à  ce  premier  consulat, 
ainsi  que  le  font  présumer  l'air  de  jeunesse  ré- 
pandu sur  ses  traits  et  l'inscription  gravée  sur  la 
base  de  la  statue  (2).  De  nombreux  monuments 
épigraphiques  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  Marc- 
Âurèle  ne  porte  encore  que  le  titre  de  césar,  prou- 
vent que  de  semblables  honneurs  étaient  rendus 
souvent  par  les  villes  de  pro^ncc  au  fils  aduptif 
d'Ântonin  (3).  Déjà  consul  désigné,  le  jeune  prince 
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(1)  Pensées  4e  Pemperwir  Marc-jiuréie,  I.  I,  c.  7, 
trad.  de  M.  Al.  Plerroo ,  p.  t. 

(î)  H.  ATHALIO  il  VERO.  OJBSkKE.  008 1|  OLP  ||  T.  MLl. 

uADRiAiri  II  Ajrroifixx.  avg  ||  pii.  filio  II  p.  p.  D.  D. 
yoy.  Bull,  de  l'Inst.  Jrehéot. ,  unuét  1846,  p.  57.  Les  deux 
Bigles  P.  P.,  qui  ue  peuveot  slgnlAer  ksi  que  permiuu 
proconsulis,  8ont>une  des  slnifula  rites  de  celte  iikicrip- 
tion.  Cette  -  rare  formule  ne  s'était  rencootrée  jusqu'à 
présent  que  dans  la  province  d'Afrique. 
{i)  Dans  les  ruines  du  tbéAtie  deFenuo  :  ■.  mlio 

ADRKLIO  Cass.  COS.  II.  VIL.   IMP.  AMTONUTI  AUG.    PU 

p.  P.  D.  D.  P.  L'inscriptionf  qui  n'appartient  pas  â  une 
base  de  statue,  mais  à  une  frise,  semble  avoir  été  placée 
sur  l'entrée  principale  du  théâtre,  qui  sans  doute  venait 
d'être  construit,  ainsi  qu'on  l'apprend  pqr  la  marque  des 
briques,  et  qui  avait  été  dédié  au  Jeune  césar.  Son  se- 
cond consulat  date  de  Tan  de  Rome  898  (  de  J.-C.  146  ). 
Voy.  UtUl.  de  l'Irut.  ^rehéol.,  1889,  p.  89.  <— En  Espagne, 
près  de  SévUle,  l'ancleone  Ulapalis.  on  a  trouvé  une 
autre  inscription  consacrée  à  Marc-Aurèle  césar  par 
une  corporation  de  bateliers,  on  pour  mieux  dire  de  ca- 
boteurs :  M.  AURELIO  VERO  jj  CMBAAI.  IMP.  CiBSARIS 
Il  TXTI.  AKLXI.  IIAORIANI  |j  AUTOMWI.  AVG.  PU  P.  F.  H 
riLIO  SCAPUARII   QVI  II   IVLIiB    ROMYLE^  ME  ||  GO- 

TiAUTvn.  D.  S.  P.  D.  D.  Voy.  Uenzea ,  8*  vol.  d'Orelli , 
flo  7i77.  Une  autre  InscrlpUon  est  consaciée  au  génie  de 
la  colonie  des  habitants  de  Pouzxoles,  qui  s'adressent  à 
cette  divinité  protcetrlce  pour  la  santé  du  Jeune  césar, 
pro  salute  M,  j£lU  Alureli  Casarit  nostrl  (  voy. 
Momnuco  x.  r.  ir.  S484,  et  lledxen,  s*  vol.  dDreUl,  esii). 
Jusqoe  dana  la  Transylvanie  on  a  trouvé  l'expression  des 
vœux  formés  par  la  population  en  faveur  du  Jeune  prince 
qui  partageait  avec  Aotonln  la  reconnaissance  des  peu- 
pies  lei  pins  éloignés  du  centre  de  l'emplrb.  Une  inscrip- 
tion découverte  prés  de  Klausenburg  porte  :  i.  o.  h   || 

TATIAJro  II  PRO  SALVTE  ||  IMP.  ANTO  ||  NINI  ET  M  i| 
AVRELI  CiKS  II  GALATiB  COIC  ||  SISTENTES  ||  HVNICIPl. 

TOtturuni.  H.  Renzen  a  prouvé  qu'il  fallait  Ici  lire 
TAViAHO,  et  noR  pas  tratako,  comme  l'avaient  fait 
Qruter  et  OrelU.  II  s'agit ,  dans  celte  Inscription  de  la 
Iranaylvanie,  du  Jupiter  adoré  à  Javiumt  en  Galatie, 
où  il  y  avait,  ainsi  que  nous  l'apprend  Strabon,un  colosse 
ttlairain  et  un  temple  qui  servait  d'asile  inviolable  aux 
eoapabics  lonqu'ila  avalent  pu  s'y  réfugier  (  L.  XII, 
c  ▼,>  p.  468,  éd.  Uidot  ).  Nous  apprenons  ainsi  que  des 
Galatea  avaient  été  traRspertés  au  deU  du  Danube, 
probablemett  au  temps  de  Irajan,  et  qu'ils  oontinoalent, 
dans  leur  nonvelle  patrie ,  à  rendre  un  culte  au  Jupiter 
de  leur  pays  natal  (  voy.  Bull,  de  l'Inst,  Arehéol,,  1848, 
p.  13ij«  La  Ualmatle  rend  également  hommage  an  césar 
Marc-Aurèle  k  l'occasion  de  son  second  consulat  (  voy. 
Murât.,  139, 4;  et  Orelll ,  807),  —  A  Rome  les  préfeU  du 


avait  cfé  nommé  sev\r  iurmis  equttum  roma- 
norum,  c'est-à-dire  commandant  de  l'im  des  six 
escadrons  de  la  chevalerie  romaine.  Sans  Tex- 
pression  de  sévir,  employée  à  ce  propos  par  J. 
Capitolin,  on  serait  tenté  de  croire  qu*il  s'agit  ici 
du  commandement  général  des  six  escadrons  qui 
appartenait  aux  jeunes  césars,  princes  de  la 
jeunesse  (1),  attendu  que  le  simple  sévirat,  ou 
oommandement  d'un  escadron ,  précédait  le  plus 
souvent  la  questure ,  et  se  trouve  même  quelque- 
fois concédé  avant  le  vigiutWirat.  Toutefois  les 
inscriptions  nous  fournissent  quelques  exemples 
de  sévirs  ayant  déjà  été  questeurs  (2). 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  Marc-Aurèle  avait  été 
flancé,  par  la  volonté  d'Adrien,  à  la  fille  du  césar 
iElius  Verus  :  lorsque  Antonin  devint  maître  de 
l'-empire,  il  voulut  marier  sa  fille  Faustine  à  son 
tils  adoptif  ;  mais  malgré  la  raison  d'État,  malgré 
la  parraite  convenance  que  cette  alliance  sem- 
blait offrir,  tel  était  le  respect  du  jeune  césar 
pour  la  foi  jurée  qu'il  semble  n'avoir  cède  qu'à 
la  considération  de  la  grande  diiïérence  d'Age 
qui  existait  entre  lui  et  la  fille  d'iElius  Verus.  Et 
cependant  Faustine  n'était  pas  seulement  la  fille 
de  l'empereur;  elle  était  bien  belle,  aiostque  nous 
l'attestent  ses  bustes,  ses  statues,  ses  médailles. 
Plus  tard,  Marc-Aurèle  prouva  combien  il  l'ai- 
mait en  se  montrant  aveugle  sur  ses  défauts. 
Cet  aveuglement  ne  peut  môme  trouver  d'excuse 
que  dans  la  passion  ;  sans  elle  il  toucherait  au 
ridicule.  Désigné  sur  la  scène  comme  un  mari 
trompé,  par  des  bouffons  qui  nommaient  au  pu- 
blic les  amants  de  Faustine,  jamais  il  ne  voulut 
se  reconnaître,  et  quoiqu^on  ait  prétendu  qnH 
répondait  à  ceux  qui  le  pressaient  de  répudier 

prétoire,  les  officiera  et  les  soldats  des  cohortes  prélo* 
rlennes  et  des  cohortes  urbaines,  ainsi  que  les  statata 
evoetUl,  chargés,  comme  nous  rapprend  Soétoinr,  da  se^ 
vice  intérieur  du  palais  (  Oalba ,  c.  x),  eonsaorentai 
Jeune  prince  une  inscription  qui  nous  fait  conoaltre 
qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Antoata, 
les  cohortes  prétoriennes  étalent  aa  nomlÂe  de  dix  et  ki 
cohortes  urbaines  au  nombre  de  trois  :  JYUmHieohertkm 
Yprtetorianum  decem  et  urbanwvm  tr^m  (  voy.  FabreU!, 
•p.  l3i,68,etOrclli,  84n).  -  Une  autre  Inscription  roiuaiai 
en  l'honneur  de  Marc-Aurèle  lorsqn'it  notait  eaeoreqa 
césar  est  datée  du  consulat  d'Rroclaa  Claroi  et  * 
Claudlus  Severus  en  l'an  de  J.-€.  148.  Cétalt  la  baltlèM 
année  du  règne  d'Antonin  (Orelll,  i486) . On  voit fsr 
ces  exemples,  auxquels  nons  pourrions  en  ajouter  d'ai* 
très,  rt  qui  ont  survécu  à  tant  de  monuments  da  ■éai 
genre  détruits  par  le  temps,  combien  les  peuples  de  Vm» 
pire  se  trouvaient  unanimes  pour  associer  dans  leur  seati- 
ment  de  graUtode  le  césar  Maro- Aurèle  à  son  p^vadeptf 

(1)  \je  Utre  de  prinetps  fuoetUutis  o'est  Jamais  doniiél 
Marc-Aurèle ,  ul  par  les  historiens  ni  sur  les  InaeriHiM* 
ou  les  monnaies,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre potf 
une  commémoration  de  ce  titre  une  médaille  qui  apftf* 
lient  à  l'année  de  son  premier  consulat,  et  qal  porta 
pour  exergue  xyventas.  s.  c.  avec  la  ilgure  d'oB  iem 
homme  près  d'un  trophée  tenant  une  lanee  de  1»  onli 
gauche ,  type  qu*on  retrouve  fréqueromeot  sur  les  utâ- 
nales  îles  césars  avec  rinserlptlon  prihcrps  '.xwiS* 
TVTis.  Voy.  Bckhel,  t.  VII,  p.  41. 

(1)  Voy.  Valerius  Festus  sous  Néron  (  BuU.  Arck,  Ih' 
poLt  no  LVII,  p.  3V  );  —  Cornélius  Bolabella  MeUiisnoi, 
du  temps  de  Trajan  (  Gudius,  p.  liil,  8^;  —  L.  Polrflai 
Petroulus  Volusianus  (/n<cr.  onor.  di  C'onrurdia,  par  Bor* 
ghesl,  Âtm*  de  Vlnst,  Arehéol,  1888,  p.  189  ). 
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:  «  Alors  il  faut  lendre  la  dot:  »  or, 
\i  l'empire,  nous  croyons  qu'un  autre 
que  la  recoanaissance  pour  les  bien- 
onin  lui  fit  garder  près  de  lui  la  mère 
nts.  Il  ne  la  vit  jamais  ce  qu'elle  était; 
il  la  vit  toujours  ce  qu'elle  avait  été 
me,  charmante,  et  sans  doute  encore 
Uabitait  avec  lui  sa  villa  de  Lorium  ou 
traite  de  Lanuviuin,  sur  les  dernières 
nont  Albain.  C'est  de  là  qu'il  décrivait 
son  bonlieur  intérieur,  les  joies  im- 
ia  pattrnité  ou  ses  inquiétudes  pour 
i  ses  enfants ,  encore  tout  jeunes.  ÏA 
lit  au  milieu  des  affections  de  famille 
ou  du  fardeau  des  affaires  ;  car  Anto- 
associé  à  Pempire  en  lui  accordant  la 
ribuniticnne.  Dès  lors  il  eut  sa  part 
es  événements  de  ce  règne  de  vingt 
quel  riiistoire  nous  a  laissé  moins  de 
encore  que  sur  le  sien  propre ,  bien 
é  également  consacré  tout  entier  au 
riiuroanité.  Pas  de  conquêtes,  peu  de 
Antonin,  dit  Eutrope,  ne  rechercha 
triomphes  qu'on  obtient  par  les  ar- 
iudit  les  provinces ,  mais  il  ne  voulut 
aodir;  et  cependant  il  inspirait  aux 
ées  taint  de  vénération  et  de  crainfe 
e  que,  renonçant  à  faire  entre  elles 
force,  elles  lui  exposaient  leurs  griefs 
)ortaient  à  sa  justice  (1).  »  Tous  les 
historiques  sont  muets  sur  ce  bien- 
onage  auquel  Marc-Aurèle ,  dans  sa 
sa  justice,  eut  probablenient  une  si 
.  —  Heureux  les  peuples  qui  n^ont  pas 
-t-on  dit;  — peut-être  pourrait^oudire 
'eux  les  princes  dont  la  vie  n'est  pas 
r  les  poètes  ou  célébrée  par  les  cent 
enommée  :  ils  ont  passé  sur  la  terre 
i  de  brillants  météores,  qui  éclairent 
,  mais  comme  des  consolateurs  dont 
rovidentielle  est  d'essuyer  les  larmes, 
3p  souvent  le  prix  auquel  on  achète 

101  de  notre  ère,  dans  les  premiers 
ars ,  Antonin,  se  sentant  mourir,  fit 
i  la  chambre  de  Marc-Aurèle  une 
delà  Fortune,  qui,  selon  l'usage,  de- 
'S  se  trouver  dans  l'appartement  de 
;  puis ,  donnant  pour  mot  d'ordre  au 
irvice  le  nom  de  la  vertu  que  le  stoï- 
it  avant  toutes  les  autres,  xquani- 
ité  d^me,  il  expira  (2).  Par  Vadop- 
i  don  de  la  puissance  tribunitienno , 
li  de  la  statue  de  la  Fortune,  symbole 
e  de  l'empire,  Marc-Aurèle  se  trou- 
\  comme  seul  héritier  du  trône.  Ce- 
n'hésita  pas  un  instant  à  y  faire 
\  côtés  Lucius  Verus,  plus  jeune^que 
ins  (  Marc-Aurèle  en  avait  alors  qua- 


mu.  flom..  r.  vtii,  8(4). 

irn,  rie  d^Ànionin  Iv  Pieux,  c.  2lii. 
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rante),  et  l'on  vit  pour  la  première  fois  deux 
augustes  se  partager  le  fardeau  de  la  souveraine 
puissance,  fardeau  que  rendaient  lourd  les  évé- 
nements qui  datèrent  au  début  du  nouveau 
règne  :  «  Le  bonheur  et  la  sécurité  dont  os  de- 
▼ait  jouir  sous  un  si  bon  prince,  dit  Joies  Câpi- 
tolin  dans  sa  Vie  de  MaroAurèlef  furent  troublés 
tout  d'abord  par  de  terribles  âéaux.  Le  Tibre 
déborda  d'une  manière  plus  désastreuse  qu'on 
ne  l'avait  encore  vu,  entraînant  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'édiûccs,  la  perte  de  beau- 
coup de  bestiaux,  et  une  grande  famine  qui  fut 
la  suite  de  ces  premiers  malheurs.  Dans  le  même 
temps  eut  lieu  la  guerre  des  Partlies;  la  guerre 
était  en  outre  imminente  en  Bretaçoe,  et  les 
Cattes  avaient  fait  une  irruption  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Rhétie.  Calpumius  Agricola  fut  envoyé 
contre  les  Bretons,  et  Aufidius  Yictorinus  contre 
les  Cattes.  Quant  à  la  guerre  des  Parthes,  L.  Ye- 
rus  en  fut  chargé  du  consentement  du  sénat, 
tandis  que  Marc-Aurèle  restait  à  Rome,  où  le 
soin  des  affaires  de  l'intérieur  exigeait  sa  pré- 
sence (1).  » 

Telle  est  la  manière  sèche  et  concise  dont  Ca- 
pitolin  présente  des  faits  aussi  importants.  Au- 
cune date  précise ,  aucuns  détails  sur  la  cause 
des  événements.  Peut-être,  cependant,  pourrons- 
nous  ,  à  l'aide  du  rapprochement  de  ce  simple 
énoncé  avec  d'autre^  documents  recueillis  sur 
l'état  des  provinces,  suppléer  au  silence  de  l'his- 
toire. Une  inscription  nous  apprend  que  pendant 
les  dernières  années  du  règne  d'Antonin  la  lé- 
gation de  la  Bretagne  était  confiée  à  un  vaillant  et 
habile  général,  Statius  Prisons,  dont  les  victoires 
en  Arménie  valurent  plus  tard  à  Marc-Aurèle 
et  à  Verus  le  surnom  d'Arménigue  (2).  Que 
Prisons  ait  été  légat  de  la  Bretagne  vers  la  fin 
du  règne  d'Antonin ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 

(1)  J.  Capltollo.  y  te  de  More-Aurélê,  o.  viu. 

(1)  M.  Stallo  M.  F.  CL.  PKISCO  il  LlCnnO.  ITALICX). 
LEGAlOAVOVSTOKVMll  PK.  »K.  PHOV.  CAFPADOCLB. 
LEÛ.    AVO   ir  PR.  PR.    PROV.   BRrTTAinriA.    CtC.   CcUC 

ionffoe  Inscription,  dont  nous  ne  dtoiM  let  que  let  quatre 
premières  lignes,  et  qui  a  été  trouvée  à  home,  où  elle  dé- 
corait probablement  la  b2»ed*une  statue,  a  été  fiobllée 
par  Uruter,  M31;  Manuece,  ort.  108;  Smet,  Gt,  1;  Panv. 
cir.  R.  49;  ilorsley,  Brit,  Aom.,  ITO;  Henzen,  S*  vol.  d*0- 
rehi,  L*eo.  Elle  nous  apprend  avec  la  brièveté  du  style 
lapidaire  toutes  les  digu!tés  auxquelles  Priseus  lot  ap- 
pelé pen<:ant  la  durée  de  trois  ré«rnes.  Noos  savons  par 
elle  que  ses  longs  services  dam  1»  années  rouaincA 
commencèreuten  Judée,où,  sous  le  rogne  d'Adrien,  il  fat 
préfet  de  la  quatrième  cohorte  des  Hngonss  et  obtint  des 
rôcoaipenses  «.Ultaires.  Tribun  dans  la  première  légion, 
dans  la  dixième  et  dans  la  quatrième^  préfet  d'âne  allé  de 
cavalerie,  légat  de  la  treizième  et  de  la  quatorzième  lé- 
rgloQ,  Il  connaissait  tontes  lès  armes  et  avait  pour  loi 
'.l'expérience de  nombreux  services  militaires.  Sm  charges 
civiles  n'avalent  pas  été  moins  nombreuses.  Procurateur 
de  i'impAt  du  vingtième  sur  les  ànecesslons,  dans  la 
NarbonMaise  et  dans  l'Aquitaine,  questeur,  tribun  do 
peuple,  préteur,  légat  de  l'empereur  dans  la  Oacie,  il  fut 
nommé  consul  ordinaire ,  puis  bientôt  après  légat  de 
Bretagne,  d'où  11  lut  rappelé  pour  être  envoyé  eu  Orient. 
L'histoire  est  d'accord  avec  répigrapdle  pour  nous  «igoa- 
1er  Statius  Priseus  comme  l'un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  i  la  gloire  militaire  da  règne  de  Mire* 
Aurèle. 
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1WOT  ri;.  Le  MiMiiJMuit  ^99A  éemtfmâ'mân 
mtU:;  ma»  i  mIM  à  CT^Iififr  ks  paroles  de 
Cn^iû^  et  le  rappd  <lo  «oorenMar  4e  la  pny- 
flnee.  Il  est  Batore!»  en  etfel,  éTuat  part  que 
e^fte  iMBifinitatkMi  ea  faireariTu  chef  aimé  de 
ne»  soldats  ait  «i  liei.  de  prélércoce  à  Vépoqat 
d'un  cliaaçpefMOt  de  rèipK,  et,  diantre  part,  que, 
malfliré  le  relus  par  lequel  Matins  Priecos  re- 
poasM  foflre  de  reifcpire,  Mare-Aurèle,  sans  se 
prirer  des  terriee»  d^on  boo  et  fidèle  giénéràl, 
»*9ii  pas  TMila  le  laisser  à  la  tête  des  troupes 
fitéine»  qui  araieot  poussé  le  dérooemeiit  ea  sa 
faretir  jttfqo'à  loi  offrir  la  pourpre  impériale.  Dans 
ee  eas,  coiriine  dans  beaucoup  d^aotres,  qui  se 
représeateot  loniqu'oa  étudie  Thistoire  de  Rome, 
lestrmMes,  iDdiqaés  si  sommairement  par  leshis- 
toriens ,  n'avaient  pas  leur  origine  dans  le  peuple, 
n«aii»  dans  Tariaée  :  ce  fat  on  moafem«at  tout 
militaire.  Quant  aux  proTindaax,  leur  toîx  ne 
eamptait  que  lorsqu'ils  étafent  enrôlés  soos  les 
étendards  de  la  léf^ioii  romaine.  Alors  ils  poo- 
▼âient  faire  et  défaire  des  empereurs  ;  tandis  que, 
habitants  des  monicipesy  ils  ne  pouvaient  qu'ac- 
cepter a? se  reconnaissance  ou  supporter  avec  ré- 
signation le  légat  qui  leur  était  envoyé,  selon  qu'il 
se  montrait  administrateur  intègre  ou  avide  des- 

(*)  'On  ot  2v  BperrcMtqc  axçaxiCnou  ITpiOAOv 
OsoaTpaTTrreiv  slXovxoàÙTtMpàTOpa.  'O  .ôè  ita^Yir^^ 
aato.  X.  t.  X.  Frigiu.  Const.  éd.  Mal,  p.  fî4.  Cf.  Bor- 
gheni (Ciorn.  Jread.,  18M,  p.fMiDe  Fragmm.Constan- 
tinianis),  qui,  ne  fondant  sur  rinxor.  qiH;  njus  avons  citée 
ù»M  la  note  préeédente,  rapporte  celte  manifestation 
«kf  troapea  ronuinet  en  Bretagne  à  \u  légation  de  Sta- 
t)d«  Priftcus,  tendit  qae  Bcklier  (  Remarques  sur  Dion, 
LXXIl,  f,  S f  )  croit  qu*U  s'agft  d'une  autre  tentative  de 
révolte,  qui  éclata  vers  l'époque  de  la  mort  de  Perennis, 
•on*  Cf*B<modc.  tentative  dent  Spartien  parle  en  ces 
termet  s  ApptitaUu  êitCommodus  etiam  Britannicus 
ab  mdulaUfribuf,  eum  Britanni  etiam  imperatorem 
contra  ewn  deÛgere  voluerint  (  Fie  de  Commode,  8  ). 
I.e  nom  de  Pritcut  ;  dans  le  framsent  de  Forphyrogénète 
et  la  connalMance  que  imhis  avons  de  la  légation  en  Bre- 
tagne de  Statius  Prisons,  par.  son  inscription  honoraire, 
donnrnt  h  la  conlectore  de  fi.  Borghest  tonte  espèce  de 
probabilité. 


doute  oa  voit  à  cette  époqii 
despro^iaees  rédamerleur  part 
ou  «la  pouvoir  que  Rome  accord 
qui  b  scrveaC.  Ils  arriveat  aux  premièn 
tés,  fragfâ finit  aiènie  les  degrés  do  frôi 
Mnmiiat  avec  Traiaa  ou  Adrien.  Man 
ha  arfaie  apportieat  à  uae  famille  origii 
la  BHiqae;  mais  il  bat  d^abord  conq 
dté  raaniae,  et  la  dté  romaine  s'ouvre 
aax  soldats  qui  oat  versé  leur  sang  po 
La  légioa  est  doac  la  force  de  l'État  :  c«u^ 
prodaoïe  règaeat  sur  le  monde  roroa 
froatières  de  la  Perse  aux  forêts  de  laCal 
Si  le  maître  de  ce  monde  meurt  et  deviei 
chaque  armée  provinciale  s'agite  et  Ton( 
choisir  pour  successeur  le  chef  qui  la  conc 
reeoaaaîssaace  assurera  aux  coniitagnc 
fauroat  prodamé  une  part  plus  prompte  i 
dépouilles  de  la  terre.  De  là  les  mw 
qui  agitent  l'empire  au  siècle  des  Antonio 
le  règne  fut  ce^wndant  un  refios  pour  I 
aité;  de  la  cette  révolte  des  années  de  U 
lorsqu'elies  apprirent  la  mort  du  fils  adop 
driea,  comme  nous  verrons,  quelques 
phis  tard ,  les  années  d'Asie  proclamer 
Cassius  à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d< 
Aurèie.  Les  historiens  ne  nouseuappreDiiei 

plus  sur  les  causes  de  la  guerre  partbi( 
s«ir  celles  dcH  mouvements  qui  avaient  li 
le  même  temps  dans  la  Bretagne.  Les  que 
fréquentes  entre  Rome  et  les  Parthes  s 
lien  s'être  ranimées  au  début  du  règiie 
nin  lorsque  ce  prince  donna  à  l'Aiménie 
veau  loi  (en  l'an  de  Rome  893,  de  J.*C. 
mais  la  Partliie  était  alors  gouvernée  I 
iogèse  n,  prince  paciOqiie,  qui  n'avait  p 
blié  ce  que  son  pays  avait  eu  à  souflri 
guerre  contre  Rome  au  temps  de  Tr^ 
dissimula  son  ressentiment.  Lorsque  Volt 
monta  sur  le  trône,  vers  l'au  de  Rome 
(deJ.-C.  149),  il  était  disposé  à  se 
moins  endurant;  mais  il  semble,  d'aprte 
sage  de  Capitolin,  que  les  lettres  d'Anto 
sufG  pour  le  détourner  alors  d'attaquer 
nie,  fidèle  alliée  des  Romains.  Ce  fut  à 
deTempereur  que  tout  à  coup  le  roi  des 
fondit  sur  cette  contrée,  rupture  qui  s( 
reste  avoir  été  prévue  par  Antonin,  s'il 
comme  l'affiimo  son  biographe,  que  das 
nière  maladie  il  ne  pariait  que  des  roii 
valent  mécontenté,  nihil  aliud  quant 
bus  quibus  iraseebatur  loquntus 
Quoi  qu'il  en  soit,  rAruiénie  se  trou^ 
déj^arnie  des  forces  qui  auraient  pu  la 
Il  est  vrai  que  Severianus,  légat  de  la  Ci 
se  porta  vers  la  ville  d'Élégie  (  mainte 
jab),  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
de  la  vaste  plaine  d'Ërzcroom  ;  mais 


(1)  Voy.  Eckhel,e.  ViF,  p.  15. 

(ï)  Voy.  VUcontI,  leon.  Gr.,  t.  III.  c.  XV. 

(S)  Capitolin.  rie  d'Jntonin  le  Pieux,  c  zi 
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aduit  bien  plutAtpar  les  fausses  prédictions 
npostear  (1),  que  par  suite  de  plans  stra- 
ss formés  en  préyision  d'une  inyasion  de 
t  des  Parthes.  En  effet,  les  préparatifs  de 
use  étaient  nuls  :  en  trois  jours  la  Tille  fut 
une  légion,  peut-être  la  vingt-deuxième,  qui 
;  le  nom  de  Dejotariana,  avait  été  taillée  en 
Severianos  lui-même  n'avait  pas  survécu  à 
ite  (2).  La  Syrie  fut  envahie,  et  la  nouvelle 
désastres  étant  parvenue  à  Rome,  Yerus 
en  marche  pour  TOrient,  où  on  espérait 
présence  d'un  des  deux  empereurs  allait 
-  l'ardeur  des  soldats,  amollis  par  un  long 
et  découragés  par  la  défaite.  A  en  croire 
n,  l'armée  d'Asie  était  en  effet  bien  dégè- 
le son  antique  valeur  et  de  son  ancienne 
ine|:  «  On  t'a  confié,  écrit-il  à  Yerus,  une 
pervertie  par  le  désordre ,  l'oisiveté  et  la 
iie,  des  soldats  habitués  à  applaudir  cha- 
ir les  lustrions  d'Antioche,  et  que  l'on 
plus  souvent  dans  des  lieux  infâmes  que 
Mirs  enseignes;  des  chevaux  mal  tenus, 
tements  luxueux, des  armes  iirrpuissautes, 
[>int  que  Lœlianns  Pontius,  homme  des 
i  jours,  brisait  du  bout  de  ses  doigts  les 
es  et  fit  arracher  la  plume  dont  les  ca- 
avaient  garni  leurs  selles  (3).  »  Le  frère 
'  de  Marc-Aurèle  n'avait  pas  les  vertus 
Tes  et  l'austère'  énergie  qui  auraient  pu 
er  à  tant  d'abus.  Il  se  laissa  séduire  à  son 
ir  cet  air  énervant  qui  avait  fait  d'Antio- 
de  son  faubourg  Daphné  des  lieux  de 
ee ,  et  ne  combattit  que  par  ses  lieute- 
Mais  Marc-Aurèle  les  lui  avait  choisis.  Un 
s  militaire  (4)  nous  apprend  que  ce  prince 
I  parvenu  à  l'empire ,  c'est-à-dire  dès  les 
rs  jours  de  mai  914  (de  J.-C.  161), 
)diqné  le  consulat  en  faveur  d'Avidius  Cas* 
l'il  voulait  pouvoir  mettre  comme  person- 
insulaire  à  la  tète  de  cette  expédition,  dont 
oyait  que  son  collègue  ne  serait  que  le 
»minal.  Un  autre  consul  substitué  (  consul 
hi/)  de  la  même  année,  Furius  Saluminus, 
ssi  probablement  sa  nomination  au  besoin 
avait  de  généraux  consulaires  pour  une 
qui  menaçait  d'être  longue  et  pénible  (5). 
.  Priscus,  qui  avait  été  rappelé  de  la  Bre- 
i  l'occasion  des  troubles  dont  nous  avons 
out  k  l'heure,  et  auquel  on  avait  confié  la 
n  de  la  Cappadoce  en  remplacement  de 
mus,  tué  dans  la  première  attaque  des  Par- 
li.  Claudins  Fronton,  qui  s'intitule  dans 
Kîription  honoraire  :  «  légat  propréteur  des 

cien,  yélexandeTy  seu  Pseudomantii,  XICXII,  S7, 

•t. 

.,  Çuomodo  historia  sit  conseribenda ,  XXY,  Si 

ot  ).  Cr.  Dion  Casstus,  I.  LXXf ,  t. 

^res  de  Fronton  à  L,  rerus,  Cassan,  t.  Il,  p.  198. 

d.  DlpL  lup.,  p.  232-S33,  et  dipl.  XXI. 

f.  Lucien,  ^^UMnodo  Mit.  slt  corner.,  c.  xxc;  et 

consulat  substitué  de  Forlus  Salnrntnas,  com- 

Inscr.  doDDée*  par  Maffel  dans  le  Muséum  F'ero- 

>aB  le  n«  8  de  la  page  M9,  aveo  les  deux  Inscrip- 

recaell  d'Orelll  n**  8C67  et  9668. 


deux  angustesr  pour  la  conduite  de  l'armée  lé- 
gionnaire et  des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Orient  (1);»  Martius  Yerus,  P.  Julius  Geminius 
Maicianus  (2)  contribuèrent  à  venger  la  gloire 
des  armes  romaines,  tandis  que  le  J^ne  auguste 
vivait  dans  les  villeir  de  Syrie  bien  plus  en  dé- 
bauché qu'en  soldat. 

Cependant,  Marc-Aurèle,  après  avoir  recon- 
duit jusque  dans  la  Campanie  son  frère  partant 
pour  l'Orient,  était  revenu  à  Rome,  où  il  avait 
sans  donte  à  pourvoir  aux  désastres  causés  par 
l'inondation  du  Tibre  et  à  la  disette  qui  en  avait 
été  la  conséquence.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  ce  propos  qu'il  s'occupa  activement  d'une  œuvre 
dé  bienfaisance  à  peine  indiquée  par  les  histo- 
riens, mais  dont  nous  retrouvons  des  traces  fré- 
quentes dans  les  monuments  épigraphiques.  Lors- 
que Nerva  et  Trajan  eurent  fondé  cette  belle 
institution  d'assistance  publique  qui  consistait  à 
assigner  à  l'éducation  et  à  l'entretien  des  jeunes 
enfants  de  condition  libre,  en  Italie,  des  sommes 
cousidérables  placées  par  l'État  sur  hypothèque, 
la  surintendance  de  ces  revenus  fut  confiée  à  des 
procurateurs,  simples  chevaliers,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  de  nombreuses  inscriptions  relatives 
aux  personnages  revêtus  de  cette  charge  publi- 
que (3).  Les  choses  restèrent  en  cet  état  sous  les 

(1}LEG.  AYGO.  m.  FR.  XXERCITVS.  LBGIONA&ir. 
ST.  AYXILIOa.  FER.  ORUTIfTSM.  IN.  ARMRVlAlf.  RT. 
OSROBKirAlC.  ET     ANTBEMVSIAllf   DVCTORVM.    Vojez 

la  longue  inscription  honoraire  de  Fronton  dans  la  pré- 
face à  l'édition  des  Lettres  de  Fronton  et  Marc-Aurèle 
donnée  par  le  cardinal  Mal,  p.  xxii,  et  dans  le  8*  volume 
d'Orelli,  où  M.  Ilenzen  corrige  les  premières  lignes  t 
corrompues  par  Mgorio,  d'après  une  inscription  de  la 
Dacle  dédiée  au  inèma  Fronton,  Orel.  6478  et  S479. 

(2;    LRG.  AVOG.   SVper   VRXII.X.ATIONES  Zlf.  CAFPA- 

uocxA.  Voy.  Bceck,  Corpus  I,  Gr.  n»  8868. 

(S)  On  trouYc  un  grand  nombre  d'Inscriptions  rappelant 
les  qumstores  alimentortan  on  bien  encore  qusestores 
peeunim  ou  arcae  alimentariai,  dont  les  fonctions  sem- 
blent avoir  été  municipales.  Ces  questeurs  se  trouvaient 
sous  la  Juridiction  d'autres  magistrats,  nommés  par  l'em- 
pereur, et  ces  derniers  ont  porté  pendant  les  règnes  de 
Trajan,  d'Adrien ,  d'Antonin ,  le  nom  de  procuratoreg 
aUmentorvm  ou  alimonim.  L'examen  attentif  de  tontes 
les  inscriptions  qui  les  coneement  fait  connaître  que 
cette  charge  accordée  à  des  hommes  ayant  rempli 
des  fonctions  militaires  Jusqu'au  tribunat,  on  ayant 
exercé  d^à  d'autresproc«r«t<on«a'.  n'était  confiée  qu'à  des 
personnes  ayant  rang  de  chevaUers.  Ces  procurateurs 
paraissent  avoir  étendu  leur  acUon  chacun  sur  une  des 
provinces  de  l'Italie  où  ils  se  trouTaient  ainsi  désignés 
par  leurs  fonctions  ponr  exercer  une  haute  surveillance 
sur  tont  ce  qui  regardait  les  secours  alimentaires.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons*  dans  les  monuments  épigraphi- 
ques des  proeuratùret  alimentorum  per^Trampadum, 
IHstrUtm  et  LUfumiamt  des  proeurmtorès  a4  alimenta 
BrutUi,  Caiabria  et  Apuli»,  d'autres,  s'inUtulant  pro- 
curatores  alimentorum  vise  Flaminite,  etc.  Au-dessus 
de  ces  procurateurs,  et  conforuiément  à  ce  qui  se  passait 
pour  d'autres  administrations,  telles  que  la  direction  des 
eaux  présidée  par  le  consularit  aquarum,  ou  celle  dea 
travaux  publics  par  le  eurator  operum  publieorumt  la 
direction  supréntc  des  secours  alliucntalrea  avait  été  con- 
fiée par  TTaJan  à  nn  personnage  consulaire  dont  relevaient 
tous  les  procuration  alimentorym  des  provinces,  de  la 
même  manière  qne  inproeuratoreivigiytimmheredita^ 
tum  relevaient  du  prafeçtut  œrartt  miUtaris.  M.  Bor- 
gliési  suppose  que  le  premier  consulaire  qui  ait  exercé 
ces  fonctions  importantes  a  été  le  Pouponius  Bassus  dont 
ou  Ut  le  non  dans  la  table  alluentalre  de  Veleja,  et  qui 
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règnes  d'Adrien  et  d'Antonin;  mais  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Marc-Aurèle  nous 
Toyons  des  consulaires  ou  des  préteurs  mis  à  la 
tète  de  cette  institution,  dans  les  différentes  pro- 
yincesde  l'Italie,  sous  le  titre  de  préfets  alimea- 
taîres  {pr^fecti  alimentorum),  11  est  àprésmner 
que  Marc-Aurèle,  animé  des  Sentiments  de  com- 
misération qu'il  deyait  à  un  naturel  bienveillant, 
et  que  fayorisait  dès  lors  le  stoïcisme  régénéré, 
donna  à  l!institotion  philanthropique  de  ses  pré- 
décesseuiis  des  bases  plus  larges  encore,  et  vou- 
lut, dans  son  zèle  pour  les  classes  souffrantes,  que 
les  administrateurs  de  ces  deniers  du  pauvre 
fussent  revêtus  de  pouvoirs  plus  grands,  afin  quUls 
pussent  faire  plus  de  bien.  C'est  à  ce  change- 
ment des  procurateurs  alimentaires  en  préfets, 
des  simples  elievalicrs  en  consulaires,  change- 
ment dont  nous  devons  la  connaissance  à  Tépi- 
graphie,  qu'il  nous  faut  probablement  rapporter 
une  phrase  de  Jules  Capitolinoù  ildit,  d'une  ma- 
nière trop  vague>  que  l'empereur  prit  de  sages 
mesures  pour  la  distribution  des  aliments  pu- 
blics :  De  alimentis  publicis  muîta  prudenter 
invenit  (1).  A  l'occasion  de  l'union  de  sa  fille 
Lucile,  fiancée  avecLuciusVerus,  qu'elle  alla  re- 
joindre en  Syrie,  où  fut  célébré  le  mariage,  Marc- 
Aurèle  créa  aussi  de  nouvelles  catégories  de 
jeunes  enfants  que  l'État  devait  désormais  se 
charger  d'entretôiir  à  l'aide  des  fonds  consacrés 
par  les  dcuK  empereurs  à  cet  usage,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  de  même  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  Faustintani  ou  d^Ulpiani  aux  en- 
fants secourus  par  les  fondations  dues  à  Faus- 
tine,  la  femme  d'Antonin,  ou  à  Trajan,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  Vlpia ,  de  même  on  appela 
Aureliani  on  Veriani  les  enfants  admis  à  pro- 
fiter de  la  nouvelle  fondation.  Ainsi  s'explique- 


plos  tard  est  nommé  patron  de  Ferentlno  par  ane  déli- 
bération dans  laquelle  on  eite  ce  personnage  éminrat 
comme  ajant  été  placé  sons  Trajan  à  la  tête  de  l'Insti- 
tution par  laquelle  cet  empereur  a  veillé  an  saint  éternel 
de  l'Italie  :  Demandatam  tiM  curam  ab  indttlçentU' 
simo  imp.  Caesare  Nerva  Trajano  Auyusto  Getmanieo 
qua  setemitati  Ualise  $uœ  prospexit  seeundum  libéra' 
litatem  ejtu  ita  ordinari  ut  omnis  atas  eurte  ejus  mé- 
rita gratias  agere  debeat.  Or,  les  expressions  emplo/éea 
eu  parlant  de  l'InstltuUoa  à  laquelle  présidait  Bassus  ne 
peuvent  guère  9>n tendre,  surtout  an  début  dn  règne  de 
Trajan,date  de  l'Inscription,  puisque  l'empereur  n'y  porte 
pas  encore  le  nom  de  Daetcuêjqae  du  service  des  secours 
alimentatres,  créé  vers  cette  époque  en  faveur  des  Jeunes 
enfanta  de  oondttloB  libre  jusqu'à  l'âge  oà  Ils  pouvaient 
servir  l'État  (  vov.  la  Tûblê  de  bronze  puUlée  par  Groter, 
4S6, 1 ,  et  par  Oreili,  n*  7S4).Qnoi  qn'il  en  soit,  un  prs^ectut 
alimentorwn,  personnage  consulaire,  des  proeuratores 
aUmentorum^  pris  dans  l'ordre  des  chevaliers  et  préposés 
à  radroittistration  alimentaire  de  cliaque  province ,  des 
quaestores  tUimentarUy  nommés  par  les  municipes,  telle 
parait  avoir  été  pendant  toute  la  première  moitié  du 
second  sièele,  et  Jusqn'ani  réformes  apportées  à  l'In.stl- 
tntion  par  Mare-Aurèle,  la  lilérnrclite  des  fonctionnaires 
employés  à  la  distribution  des  secours  alimentaires  de 
fondation  impériale  (  voy.  le  mémoire  sur  la  Tabula  a/é- 
mentaria  Bmbianorum,  inséré  par  Henzen  dans  les 
Annal,  de  Vlntt,  ÂrehéoL,  18U,  p.  Wê-kS,  et  les  Rieerohe 
inUtrno  i  due  prinU  prœfecti  ulinumtonim,  par  Bor- 
gbesly  BuU.  del'lnst.  Archéol:,  1844,  p.  lS5-lt7  ). 
(1)  Fie  de  Marc-Auréle,  c.  xi. 
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rait  une  phrase  de  Capitolin  par  laquelle  il  nous 
apprend  qu'en  faveur  de  l'heureuse  alliance  qui 
venait  d'unir  encore  (dus  étroitement  lesdeux  em- 
pereurs, ils  appelèrent  à  profiter  de  l'assistance 
publique  de  jeunes  garçons  et  de  jeanes  filles 
auxquels  on  donna  de  nouveaux  noms  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  recevaient  leur  pension 
alimentaire  sur  les  fondations  précédentes  :  pue- 
ros  et  puellas  novarum  nominum  frumen- 
tariae  perceptioni  adscribi  prxceperunt.  — 
Nous  croyons  devoir  suivre  ici  l'heorcuse  cor- 
rection proposée  par  Saumaise,  qui  lit  dans  ce 
passage  «  novorum  nominuvi  »   au  lieu  de 
«  novorum  hominum  »,  expression  qui  se  pré- 
senterait ici  sous  un  aspect  tout  à  fait  insolite  (1  ). 
C'est  encore  pendant  le  séjour  de  h>  Yerns  en 
Orient  que  nous  devons  placer  uneréformeopérée 
par  Marc-Aurèle  dans  l'administration  de  l'Italie, 
et  sur  laquelle  Capitolin  s'exprime  avec  sa  con- 
cision ou  pour  mieux  dire  sa  sécheresse  ordinaire  : 
n  II  donna,  dit-il,  des  juges  à  l'Italie,  suivant 
l'exemple  d'Adrien,  qui  avait  chargé  des  oonsa- 
laires  d'y  rendre  la  justice  (2).  »  En  effet,  Spar- 
tien  confirme  la  dernière  partie  de  cette  assertion 
dans  sa  Vie  d'Adrien  lorsqu'il  nous  apprend  que 
cet  empereur  avait  nommé  juges  quatre  person- 
nages consulaires  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  toute  la  péninsule  (3),  et  qui,  ainsi  que  l'a 
conjecturé  Noris,  avaient  probablement  pour  mis- 
sion de  diminuer  au  profit  de  la  centralisation, 
on  du  pouvoir  impérial,  l'indépendance  des  ma- 
gistratures municipales.  Rien  de  plus  dans  les 
historiens  sur  cette  institution ,  si  ce  n'est  que 
nous  apprenons  par  Appien  d'Alexandrie  qu'elle 
cessa  d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  d'A- 
drien (4).  Mais  ici  encore  l'épigraphie  vient  à 
notre  secours  :  de  nombreuses  inscriptions  roes* 
tionnant  les  nouveaux  juges,  on  Juridich  ins- 
titués par  Marc-Aurèle  nous  font  connaître, 
d'abord    que  l'institution   primitive  avait  été 
changée  en  ce  point  que  ce  n'était  plus  des 
consulaires  mais  des  personnages  prétoriens, 
c'est-à-dire  n'ayant  encore  exercé  que  la  prétaref 
qui  étaient  nopnmés  à  ces  nouvelles  fonctions, 
ensuite  que  leur  nombre  avait  été  porté  de  qua- 
tre à  cinq  entre  lesquels  se  trouvaient  paitagées 
les  onze  régions  de  Tltaiie  délimitéespar  Augnste,    i 
ou  plutôt  neuf  de  ces  régions.  En  effet,  nou8  se    \ 
trouvons  aucunes   traces  de  juridici  dans  la    \ 
première  région,  composée  du  Latium  et  de  la 
Campanle,  non  plus  que  dans  la  septième,  qui  for- 
mait l'Étrurie.  Probablement  ces  deux  régioas, 
placées  dans  le  voisinage  de  Rome,  en  appelaient 
directement  aux  tribunaux  de  la  capitale,  se 


(1)  Voy.  la  noie  de  SaumaUe,  dans  l'édition  AaSerift' 
Hist.  Aug.  cum  notis  variorumi  Leyde,  tG71,  t.  i. 
p.  818.  Cf.  n encen,  ann.  1848,  p.  to. .  •.       *  ""     * 

(i)  fie  de  Marc-Aurèley  c.  XL 

(S)  Fie  dTA-drien,  c.  xxi. 

(4)  Ayporct  enim  tune  qooqoe  regioiies  Halle  dislrt- 
botas  fuisse  proconsullbus  ;  qui  mos,  qoideni,  longe  post 
tempore  renovatus  est  ab  Adriaoo  tupentere,  sed  nM 
dlu  post  c)us  obltum  dura  vil,  {De  âffl.  Oiv.,  1. 1,  c  88.) 
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troavant  d'ailleurs  comprises  pour  la  plus  grande 
partie  dan?  le  rayon  de  cent  milles  sur  lequel 
s'étendait  la  juridiction  du  préfet  de  la  Tille  (1). 
Maintenant,  et  toujours  à  Taide  des  inscrip- 
tions, nous  pouvons  supposer  qu'à  leurs  fonctions 
déjuges  suprêmes  les  juridici  lyoutaient  encore 
le  soin  important  de  veiller  à  l'approvisionne- 
meot  des  contrées  dans  lesquelles  ils  adminis- 
traient la  justice.  Nous  voyons  du  moins  par 
une  inscription  de  Rimini  qu'un  juridicus  qui 
administrait  rOmbrie  et  la  Flaminienne  reçoit  des 
actions  de  grâces  pour  les  services  rendus  à  une 
époque  de  disette  (2),  tandis  qu'une  autre  inscrip- 
tion de  Concordia ,  qui  a  pour  nous  l'avantage 
de  rappeler  le  premier  juridicus  envoyé  par 
Marc-Aurèle  dans  la  Transpadane,  le  félicite 
également  d'avoir  su  remédier  aux  difficultés  de 
l'annone  :  Providentia  maximorum  impera' 
torum  missus  urgentis  annonœ  difficuUates 
juvit  (3).  C!omme  la  seule  disette  mentionnée 
par  Capttolin  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  eut 
lieu  dès  les  premiers  temps  de  son  avènement, 
à  la  suite  des  débordements  du  Tibre,  alors 
qu'éclataient  les  mouvements  de  la  Bretagne 
k  la  guerre  parthique,  nous  obtenons  la  date 
approximative  de  l'institution  des  juridici,  qui 
semble  avoir  été  l'une  des  premières  réformes 
accomplies  sous  le  nouveau  règne.  Vers  la 
même  époque,  ou  même  un  peu  de  temps  au- 
paravant, Marc- Aurèl^  instituait  une  tnagistrature 
destinée  à  veiller  sur  le  sort  des  enfants  privés 
de  leurs  parents  :  c'était  la  préture  tutéiaire. 
Capitolin  nous  dit  à  ce  propos  que  l'empereur 
créa  le  premier  un  préteur  des  tutelles,  chargé 


(1)  U  dixième  région  de  ritaiic,  ou  la  Vénétie,  et  la 
onziënoe,  ou  Tranapadane,  furent  rénuiea  sous  un  même 
juridicus,  appelé  Juridietit  Trampadaïue  ou  juridicus 
par  'fmn*padum.  La  nenviène  région,  ou  la  LIgurie,  et 
la  boltlèHie,  ou  rEnillle,  étalent  de  même  rénnies  sous  le 
furidieui  per  JEmiliam  et  Ligttriam.  La  seconde  région  de 
Pline,  composée  de  l'Apuile  et  de  la  Calabre,  avait  à  sa  tôte 
lejuridUnts  per  Apuliam  et  Calabriam.  La  troisième  ré- 
ghMifComirf'euant  la  Laçante, et  le  Brattlutii  nons  offrent  un 
imidicms  per  Lueaniam  et  Brittios.  Un  autre  juridicus 
irésldalt  à  la  cinquième  et  à  la  sixième  région  de  Pline, 
c'cst-ài^tre  an  Plcenum  et  à  l'Omorie,  sous  le  tifre  de 
juridieiu  per  FlitnUniam  et  IfmbHam.  Qunnt  à  ta  qua- 
tilèuie  région  de  PUne,  renfermaut  les  Frentani,  les  Ma- 
racctnl,  les  Peiignl,  les  SamnUes,  les  Sabins,  et  pour  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  dans  les  inscriptions  de  juridicus 
particulier,  M.  Borgtaesi  suppose  qu'elle  avait  été  divisée 
atre  les  deux  juridici  du  Plcennui  et  de  TAputlc  (  voy. 
k  mémoire  sur  une  lasoripUoB  honoraire  de  Concordia , 
Inséré  par  M.  Borghest  dam  les  Annales  de  Corresp.  ar- 
ckM.,  18S8,  p.  lBS-t09  ). 

(I)  C  CornellQB  Félix  Thndius,  juridicus  pe  r  Flaminiam 
tt  Umbriam,  est  complimeiité  par  les  habitants  des  sept 
OoarUersqul  fonnalcut  la  ville  d'Arluiiuum  et  par  les  dif- 
férentes eorporatlons  de  cette  même  ville  ob  eximiam 
vuderalionem  et  in  steriiitate  annome  laboriosam  erga 
tpsus  /Idem  et  industriean  ut  et  civibus  annona  super- 
essetet  vicinis  civitatibus  subventretur.  Voy.  pour  cette 
Inscplpiion,  trouvée  à  Rimlnl,  prés  de  l'arc  d'Auguste, 
l'Histoire  de  Rimini,  par  le  b'  Tuninl,  t.  1«^  p.  368,  et 
Orelli,  3177.  Oa  ne  saurait  confbordre  les  attributions  des 
furidtci  relativement  à  l'approvisionnemcm  des  pro- 
vinc&i  avec  les  fonctions  remplies  par  le^^iratfecti  ali- 
mentorum,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'bcure. 

(9  fénn,  de  PlnstUut  de  Corr.  archéol.,  1853,  p.  188. 


de  surveille»  les  tuteurs,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
eu  de  comptes  à  rendre  qu'aux  consuls  (I).  On 
voit  que  dans  toutes  ces  créations  i'enfance,  le 
dénûment,  la  faiblesse  ou  la  misère  avaient  le 
privilège  d'attirer  les  premières  pensées  du 
prince  dont  la  philosophie  semble  avoir  été  une 
continuelle  préoccupation  dfb  bonheur  de  l'huma- 
nité. Par  une  singulière  coïncidence,  le  premifl* 
préteur  des  tutelles  devint,  au  sortir  de  cette 
charge,  le  premier  jwidicus  envoyé  dans  la 
Transpadane  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'inscription  où  nous  est  conservée  la  liste  des 
fonctions  qu'il  a  remplies,  et  où  nous  lisons  que 
ce  fut  à  lui  que  fut  confiée  pour  la  première  fois 
par  les  empereurs  très-sacrés  la  magistrature 
qui  devait  veiller  sur  les  pupilles,  cui  primo  jw- 
risdiciio  pupillaris  a  sanciissimis  imperato' 
ribus  mandata  est  (2),  ne  nous  a  pas  appris 
comment  il  se  nommait.  Elle  est  acéphale,  et  les 
premières  lignes,  où  devaient  se  trouver  ses  noms» 
contiennent  à  peine  quelques  traces  de  lettres  : 
toutefois ,  le  docte  Borghesi ,  par  de  nombreu- 
ses inductions  et  les  rapprochements  les  plus 
ingénieux,  a  reconnu  que  ce  personnage  qui  a 
joué  un  rôle  si  important  dans  les  nouvelles  ins- 
titutions de  Marc-Aurèle  devait  être  Arrius  An- 
tom'tius,  parent  de  l'empereur  Antonin  et  auquel 
Fronton  a  aâressé  quelques  lettres,  alors  qu'il 
exerçait  les 'fonctions  de  juridicus  dans  la 
Transpadane.  L'ime  des  premières  conditions  né- 
cessaires à  la  bonne  exécution  des  mesures  d'as- 
sistance publique  auxquelles  Marc-Aurèle  atta- 
chait tant  d'importance  était  de  constater  l'état  des 
enfants  qui  naissaient  en  Italie.  I>ans  ce  but,  l'em-* 
pereur  établit,  pour  les  différentes  régions  de  la 
péninsule ,  des  officiers  de  l'état  civil  chargés 
de  recevoir  les  déclarations  de  naissance  aux- 
quelles on  obligea  les  parents  de  condition  libre. 
Quant  aux  enfants  qui  naissaient  à  Bome,  ils 
étaient  inscrits  sûr  les  registres  des  préfets  du 
trésor  de  Saturne,  afin  d'avoir  à  prendre  rang 
suivant  leurs  besoins  dans  les  distributions  pu- 
bliques de  l'annone  (3).  Non-seulement  l'empe- 
reur s'occupait  ainsi  de  ce  qui  regardait  les 
personnes,  mais  il  parait  avoir  aussi  réglé  la 
transmission  des  biens  et  avoir  fait,  ainsi  que 
nous  l'apprend  J.  Capitolin,  de  nouvelles  or- 
donnances concernant  les  ventes  à  l'encan  (4). 
On  pourrait  croire  d'après  cette  indication  qu'on 
lui  doit  l'institution  des  préteurs  hastaires,  prœ- 
tores  kas tarit,  chargés  des  ventes  aux  enchères, 
d'autant  plus  que  des  deux  inscriptions  qui  nous 
'  les  font  connaître,  l'une  est  datée  du  règne  de 
•Marc-Aurèle;  mais  si  l'inscriptioB.où  nous  trou- 
vons mentionné  im  prœtor  ad  hastes  est  au- 
thentique, ce  dont  ou  a  douté  (ô),  elle  ferait 

(1)  ne  d'yintonin  le  PhUosophe,  c.  x. 

(S)  Iscri^onc  onoraria  di  Concordia,  Borghesi,  Jnn. 
de  Vlnsi.  ArchëoL,  1883,  p.  ISS-SfT. 

(8)  J.  Capitolin,  F'ie  de  Mare- Antonin  le  Philosophe , 
c.  IX. 

(4)  Ibid. 

(sj  Voy.  Muratorl,  780, 9;  Borgtaesi,  Ann.  Inst.  ^rch.^ 
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remonter  eeite  charge  jasqa'att  règne  de  Tibère, 
puisqu'elle  est  consaèn^  au  Novellius  Torqaatus 
qui,  sous  les  yeux  et  au  grand  étonnement  de 
cet  empereur,'  avait  avalé  d'un  seul  trait  trois 
congés  de  vin,  c'est-à-dire  près  de  dix  litres , 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  (i). 

Aucun  prince,  dit  encore  le  biographe  de 
M arc-Aurèle,  ne  montra  plus  de  déférence  pour 
ce  sénat  romain  que  les  empereurs  du  premier 
siècle  de  notre  ère  avaient  courbé  sous  leur  des- 
potisme. Afin  d'entourer  d'une  plus  grande  con- 
sidération les  sénateurs,  il  confiait,  par  déléga- 
tion, à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  préteurs  ou 
consulaires  la  décision  d'aCTaires  importantes,  et 
il  attribuait  à  ce  grand  corps  de  l'État  la  connais- 
sance de  tous  les  cas  où  on  en  avait  appelé  de 
la  décision  des  consuls.  Si  Marc-Aurèle  se  trou- 
vait à  Rome,  il  se  faisait  une  loi  d'assister  aux 
séances,  alors  même  que  rien  n'y  réclamait  sa 
présence;  s'il  avait  à  y  traiter  quelque  sujet 
qui  l'intéressât,  il  revenait  à  jour  fixe,  fût-ce 
même  du  fond  de  la  Campanie,  et  souvent  on  le 
vit  assister  aux  comices  jusqu'à  la  nuit ,  ne 
quittant  pas  sa  place  que  le  consul  n'eût  pro- 
noncé la  formule  consacrée  :  «  Nous  ne  vous 
retenons  plus,  pères  conscrits  (nihil  vosmora- 
muff  patres  conscripti  ).  »  Persuadé  qu'il  n'y  a 
pas  de  bonne  justice  si  elle  est  lente  à  se  mon- 
trer, il  veilla  surtout  à  la  prompte  expédition 
des  affaires;  aussi  crut-il  devoir  ajouter  aux 
fastes  un  certain  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels les  tribunaux  restaient  ouveiis ,  de  telle 
sorte  qu'il  avait  porté  au  nombre  de  deux  cent 
trente  par  année  les  jours  où  il  était  permis  de 
rendre  la  justice  (2). 

Pour  opérer  tant  de  réformes  utiles,  Marc-Au- 
rèle  s'entourait  des  hommes  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  ses  vues  philan- 
thropiques, et  parmi  eux  il  n'avait  garde  d'oublier 
les  disciples  du  portique  qui  l'avaient  initié  à  la 
pratique  de  la  philosophie  stoïcienne  telle  qu'on 
la  comprenait  alors,  c'est-à-dire  dépouillée  de 
cette  rigueur  première  qui  aurait  voulu  faire  de 
la  pitié  une  faiblesse  indigne  de  Thomme.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne,  Terapcreur  nomma 
consul  son  maître  Junius  Rusticus,  dontThemis- 
tius  a  dit  que  «  Marc-Aurèle  l'avaitarrachéà  ses 
livres  pour  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'em- 
pire (3)  ».  C'était  en  effet  le  second  consulat 
qu'obtenait  ce  maître  bien  aimé  de  la  jeunesse 
du  prince,  et  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  exer- 
cer la  préfecture  de  Rome,  haute  dignité,  qui  à 
cette  époque  amenait  immédiatement  à  la  seconde 
nomination  consulaire ,  ou  bien  ne  s'accordait 
qu'à  celui  qui  avait  été  deux  fois  consul,  ainsi 
qu'on  peut  le  prouver  par  de  nombreux  exem- 


1846,  p.  317;  Ilenzen.  s*  toL  d'Orellt,  64SS.  Mommsen  dit 
A  proposée  cette  tnscrtptlon  :  Mihi  titulus  a  Mura- 
torio  ex  sckedit  editus  valde  nupectut  est. 

(1)  H.  N.,  1.  XlV,  c.  Î8, 

(S;  J.  Capttolin,  Vie  de  Marc'Antonin,  c.  x. 

(9)  Orat..l3  et  17. 
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pies  (1).  Rusticus  exerça  pendant  plosieurs  an- 
nées ces  fonctions,  qui  lui  assuraient  une  des 
premières  places  dans  les  conseils  du  prince  : 
nous  en  avons  la  preuve  non-seulement  dans  le 
rescrit  du  Digeste  adressé  par  Ifarc-Aur^e  et 
Verus  à  Rusticus,  préfet  de  la  ville  :  Ad  Junium 
Rîisticum,  amicum  nostrum^  prstfectumw" 
bis  (2),  mais  aussi  dans  la  condamnation  de 
saint  Justlu  prononcée  par  Rusticus  pendant  sa 
magistrature  et  que  les  calculs  d'Ëusèbe  placent 
en  l'an  de  Rome  920  (de  J.-C.  167  ),  cinq  ans 
après  son  second  consulat.  Nous  pouvons  ajouter 
à  ce  sujet  que  quelques  poids  anciens  qui  portent 
pour  inscription  ex  avct.  q.  ivkii  rvstigi  pr. 
VRB  avaient  fait  supposer  à  Tillemont  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  historiens  ou  antiquaires  que 
Rusticus  avait  été  préteur  de  la  ville,  Prxtor 
Urbanus  (3)  ;  mais  il  s'agit  ici  de  ces  mêmes 
fonctions  de  préfet  qu'il  remplit  après  son  se- 
cond consulat,  et  les  sigles  pr.  sont  là,  contre 
l'habitude  du  style  épigraphique,  Tabréviation 
de  Praefectus,  ainsi  que  l'a  prouvé  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Mayence  et  publiée  par  Orelli  (4). 
Pendant  que  Marc-Aurèle,  entouré  de  sages 
conseillers,  veillait  sur  l'empire  et  modifiait  dans 
l'intérêt  du  peuple  l'administration  de  l'Italie, 
Lucius  Verus,  se  livrant,  dans  la  ville  d'Antiocbe, 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  plaisir,  confiait  à  ses 

.généraux  le   commandement   de   son    année. 

'  Grâce  à  leur  habileté,  les  armes  romaines  n'eu- 
rent point  à  souffrir  de  Tincapacité  du  jeune  em- 
pereur. Cassius  Avidius  marcha  contre  les  Partbes, 
les  força  à  battre  en  retraite,  envahit  la  Mésopo- 
tamie, pilla  et  brûla  Séleucie,  rasa  le  palais  des 
rois  de  Perse  à  Ctésiphon,  et  pénétra  jusqu'à 
Babylone,  tandis  que  Statius  Priscus,  qui  s'était 
dirigé  sur  l'Annénie,  renversait  Artaxarte  du 
trOne  qu'il  avait  usurpé  et  le  rendait  à  son  sou- 
verain légitime.  Ces  brillants  succès  forcèrent 
Vologèse  à  demander  la  paix,  et  il  dut  l'acheter 
par  la  perte  de  la  Mésopotamie.  La  guerre  avait 
duré  cinq  années,  pendant  lesquelles  Verusavait 
à  peine  quitté  les  bosquets  de  Daphné  ou  sob 
palais  d'Aiitioche  pour  s'avancer  d'abord  jusqu'à 
l'Euphrate,  puis  pour  aller,  en  164,  jusqu'à 
Éphèse,  au-devant  de  sa  fiancée,  la  jeune  Lucile, 
fille  de  Marc-Aurèle.  Cependant  les  victoires 
des  Romains  eurent  un  retentissement  qui  porta 
leur  nom  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  s'il  faut  croire  les  historiens  de  la  Chine 
sur  un  fait  dont  ceux  de  Rome  ne  font  aocuoe 
mention.  La  première  ambassade  romaine  envoyée 
aux  princes  du  Céleste  Empiie  est  placée  par  les 
annalistes  de  cette  contrée  dans  l'année  166  de 


(1)  Voy.  ceux  de  C&ti  lias  Severiis,  d'Annlus  Verus,  de 
Valerius  Âstatlcos,  de  SaWfus  JuUanus,  de  Sergtus  Panlus, 
d'A.ufldlus  victoriDus,  d'IIclvius  Pertinax,  etc.,  apparte- 
nant à  peu  près  à  la  même  époque  et  cités  par  Borghesi 
dans  son  inérooire  sur  VEtà  di  Giovenale^  Rome,  1847. 

(2;  Dig.,  I.  *9,Tkl.î  1,1,8. 

(3)  Voy.  Tillemont,  Uist.  des  Empereurs»  t.  II,  p.  W>, 

(0  EX.  AvcToarrATfi  q.  ivni.  rvstici.  pea-xf.  va- 
B»  (  Orelli,  n»  4348). 
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notre  ère,  celle  même  où  fut  conclue'  la  paix 
entre  les  Partbes  et  les  Romains.  On  lit  dans  les 
textes  chinois  que  cette  ambassade  avait  été 
envoyée  par  l'empereur  An-tun,  c'est-à-dire 
Marc-Âurèie  Antonin.  Les  ambassadeurs  envoyés 
dans  ces  régions,  alors  si  inconnues  à  rEurope, 
poor  7  étudier  sans  doute  le  commerce  de  la 
soie,  qu'on  payait  au  poids  de  l'or,  portaient  en 
présent  à  l'empereur  de  Chine,  Hiouan-ti,  des 
dents  d'éléphant ,  des  cornes  do  rhinocéros,  des 
écailles  de  tortue.  Ils  avaient  pénétié  dans  le 
pays,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  historiens 
chinois,  par  la  frontière  méridionale,  et  non  pas 
par  la  route  ordinaire  de  l'Asie  centrale,  ce  qui 
s'explique,  puisque  cette  route  se  trouvait  alors  au 
pouvoir  des  Partbes,  et  que  les  envoyés  de  Rome, 
pour  être  i^idus  auprès  de  l'empereur  de  Chine 
en  1G6  avaient  dû  partir  avant  la  conclusion  de 
la  paix  (0* 

Cette  paix  signée,  Veros  revint  à  Rome,  où 
les  deux  empereurs  célébrèrent  leur  victoire 
par  un  triomphe  et  des  jeux  solennels,  auxquels 
ils  assistèrent  en  costume  de  triomphateurs  (2). 
Le  sénat,  dans  son  enthousiasme,  leur  vota  par 
acclamations  les  titres  de  Pères  de  la  patrie  :  ils 
avaient  déjà  ceux  de  Parthiques ,  ù'Arménia- 
ques  et  de  Médiques,  fl  y  avait  même  eu  à  ce 
sujet  combat  de  {générosité  entre  les  deux  frères, 
l'on  ne  voulant  pas  de  ces  titres  si  son  collègue 
ne  les  acceptait  pas,  l'autre  refusant  de  porter 
de  glorieux  surnoms  dus  à  des  succès  obtenus 
en  Orient  tandis  qu'il  était  à  Rome.  Fronton, 
qui  ne  put  assister  à  la  séance  où  eut  lieu  lo  àé- 
bat,  \\k  ensuite  le  discouis  piononcé  à  cette 
occasioapar  Marc-Aurèle  et  les  lettres  de  Veius. 

(i)  Voy.  Gaobil,  MUL  abr,  del'Aitron.fihin.  dans  les 
Obterv.  vnOthim.^  astronom.,  etc.,  du  P.  Soucict,  t.  Il, 
p. lis.  —  Klaprotb.  Tabl.  Mttor.  de  CAsie,  p.  69.  -  Hist. 
ie$  âOtttians  ppM,  de  la  Chine  avec  les  puissancet  oc- 
ddentaks,  par  G.  Pautbler,  p.  i7-l0.  —  M.  Letronoe  doute 
que  les  Européens  qui  péaétrërcut  en  Cbine  à  cette  épo- 
que^alent  été  envoyés  par  Marc-Aarèle  :  «  Ces  ambassa- 
dean,  dit-il.  étaient,  selon  toute  apparence,  des  niar^ 
tibaoùt  qui  vonlaient  se  donner  du  relief  (  Mémoire  où 
ton  àiKUte  la  réalité  d'une  mission  arienne  exécutée 
4aM  Plnde  sous  le  régne  de  l'empereur  Constance^  Mcm. 
de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles- Lettres,  nouvelle  série, 
t.  x,  p.  117  }.  »    I 

(S)  Le  triomphe  des  deux  empereurs  à  l'occasion  de  la 
gnerre  Parttaiqae  a  été  cité  par  les  historiens  comme  l'un 
des  plus  magnifiques  qu^on  eût  encore  ofrert8,aux  yeux 
des  Bomalns.  Pour  la  première  fois  deux  empereurs , 
ooBtéssnr  le  même  char,  avaient  aven:  enx  leurs  enfants, 
qu'ils  présentaioit  an  peuple  comme  un  gage  de  iong 
aveoir.  Commode  et  Annius  Verus,  fils  de  Marc-Aurèie, 
forent  eréés  césars  à  cette  occasion,  et  la  date  précise 
de  cette  nomination,  qui  nous  a  été  conservée  par  Lam- 
Vtiàe  dans  sa  f^ie  de  Commode  {-c.  icix  \  nous  donne  par 
conséquent  celle  dn  triomphe  parthique  des  deux  em- 
lierears.  Cette  date  est  Indiquée  au  4  des  ides  d'octobre, 
sons  le  consulat  de  Q.  Servtlius  Podens  et  de  L.  Futidins 
^lifon,  c'est-à-dire  en  l'an  de  J.-C.  106  (de  Rome  919  ). 
D'antre  part,  une  Inscription  de  la  même  année,  datée 
do  10  des  kalendes  de  septembre  (  Gru-ter,  mix,  il  ), 
donne  déjà  aux  deux  frères  le  titre  de  Médiques,  qui 
leor  fut  conféré  par  le  sénat  à  l'occasion  dn  triomphe. 
U  est  à  présumer,  d'après  cela,  que  la  séance  dans  la- 
quelle cette  appellation  honorifique  fut  offerte  et  accep- 
tée précéda  de  quelques  semaines  le  Jour  où  les  deux 
frères  montèrent  au  Capltole. 
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Il  les  loue  avec  cette  emphase  de  rhéteur  qui 
gâte  la  plupart  de  ses  lettres  :  »  Lequel  louer 
davantage,  dit-il ,  ou  celui  qui  demandait,  ou 
celui  auquel  on  demandait?  D'un  côté  Antonin 
ayant  le  commandement,  mais  soumis,  et  de 
Tautre,  toi,  Luclus,  gardant  ta  déférence ,  mais 
impérieux  à  force  d'amour.  C'est  sous  tes  aus- 
pices et  par  tes  armes  que  Dausara,  Nicéphore 
et  Artaxarte  ont  été  pris  (i)  ;  mais  cette  forteresse 
inexpugnable  placée  dans  le  cœur  de  ton  frère, 
quelles  autres  forces  cpie  celles  de  ton  éloquence 
l'ont  assaillie  au  point  d'amener  ce  frère  à  lui 
faire  accepter  le  nom  d'Arméniaque,  qu'il  avait 
refusé  (2)  ?»  Le  refus  de  Marc-Aurèle  était  sin- 
cère :  nous  en  avons  la  preuve,  puisqu'il  quitta 
bientôt  des  titres  auxquels  il  ne  s^  reconnaissait 
pas  de  droits.  Quant  à  Lucius  Verus,  nous  sa- 
vons pertinemment  qu'il  n'était  pas  toujours 
modeste,  témoin  cette  lettre  où  il  explique 
naïvement  à  Fronton ,  qui  devait  être  Thistorio- 
graphe  de  la  guerre  Parthique,  les  meilleurs 
moyens  de  le  mettre  en  relief  auprès  de  la  pos- 
térité :  «  Tu  connaîtras  les  événements  de  la 
gnerre,  lui  dit-il,  par  les  lettres  que  m'ont  écrites 
les  chefs  chargés  de  la  conduite  de  chaque  af- 
faire. Notre  Sallustius  t'en  donnera  des  copies. 
Pour  moi,  afm  que  tu  puisses  te  rendre  eomptc 
de  mes  plans,  je  t'enverrai  mes  lettres,  où  l'ordre 
à  suivre  en  toutes  choses  est  tracé.  Si  tu  désires 
aussi  quelques  dessins  (  ptc^t<ra$  ),  tu  pourras 
les  recevoir  de  Fulvianus  ;  mais  pour  te  mettre 
encore  plus  les  faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à 
Cassius  Avidius  et  à  Martius  Verus  de  m'écrire 
quelques  mémoires  que  je  t'enverrai,  et  qui  te 
donneront  l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  ri- 
chesse du  pays.  Si  tu  veux  aussi  que  je  tu  rédige 
quelques  notes,  dis-moi  dans  quelle  forme  tu 
les  désire,  et  je  les  écrirai,  c^je  suis  prêt  à  tout 
pour  obtenir  que  mes  actions  te  doivent  leur 
célébrité.  Ne  néglige  pas  non  plus  mes  discours 
au  sénat  ou  mes  allocutions  à  l'armée.  Je  t'en- 
verrai encore  mes  conférences  avec  les  barbares. 
Tous  ces  matériaux  te  seront  d'un  grand  usage. 
Puis,  il  est  une  chose  que  l'élève  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  démontrer  au  maître ,  mais  sur 
laquelle  cependant  j'appelle  ton  attention.  In- 

(1)  Ces  trois  villes  furent  prises  par  Statius  Priscus.  Cf. 
Capitolin,  c.  IX.  Leur  conquête  date  de  l'année  916  de  Rome, 
et  valut  aux  deux  empereurs  la  seconde  acclamation  Im- 
périale. La  première  leur  avait  été  décernée  lors  de  leur 
avènement,  la  troisième  date  de  916,  ainsi  que  nous  rap- 
prennent les  monnaies,  et  fut  accordée  aux  deux  frères  en 
conséquence  de  la  prise  de  Gtésiphon  par  Avidius  Cassius. 
On  leur  décerna  la  quatrième  après  l'envahissement  de 
la  Médle,  qui  eut  pour  conséquence  le  traité  de  paix  avec 
Vologèse,  en  919.  Les  deux  princes  se  trouvaient  donc 
imperatores^ow  la  quatrième  fols  lors  de  leur  triomphe, 
qui  eut  lieu  la  même -année,  ainsi  que  le  prouvent  les 
médailles  frappées  à  l'occasion  de  cette  solennité ,  où  on 
Ut  :  TR.  POT.  xz.  IMP.  un.  COS.  n.  sur  la  médaille  de 
MarcAurèle,  et  :  tr.  pot.  vi.  imp.  un.  cos.  ii.  sur  la 
médaille  consacrée  à  L.  Vërus.  Voy.  les  observations  pré- 
sentées sur  ces  deux  médailles  par  l'abbé  Bclley  dans 
VHist.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  BellesLettreSf  t.  XXV,  81-98. 

(1)  Lettres  de  Marc-Aurèle  et  de  Fronton,  édit.  et 
trad.  par  Armand  Cassan,  t.  Il,  p.  178-181. 
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8iste  lougtemps  sur  les  causes  et  rorigine  de  la 
guerre  et  même  sur  les  désastres  éprouvés  eo 
mun  absence  :  je  crois  surtout  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  ressortir  toute  la  supériorité  des  Parthes 
arant  mon  arrivée,  afin  que  nos  opérations  ap- 
paraissent dans  toute  leur  grandeur  (1).  »  Malgré 
ces  épanchements  d'une  Tanité  qui  voulait  rap- 
porter tout  à  elle,  la  let^e  de  Yerus  est  intéres- 
sante pour  rhistoire  d'une  longue  campagne  sur 
laquelle  nous  avions  si  peu  de  documents.  Elle 
confirme  par  l'aveu  même  du  prince  ce  fait  que 
les  deux  généraux  Avidius  Cassius  et  Martius 
Verus  avaient  eu  la  conduite  d'expéditions  sur 
lesquelles  seuls  ils  pouvaient  donner  des  ren- 
seignements authentiques  ;  puis  elle  prouve  que 
dans  leurs  guerres  lointaines  les  Romains  recueil- 
laient avec  soin  les  matériaux  qui  pouvaient  les 
éclairer  sur  les  mœurs  et  les  productions  des 
pays  parcourus  par  leurs  armées.  Si  l'histoire  de 
la  guerre  parthique  écrite  par  Fronton  nous  était 
parvenue,  nous  y  trouverions  probablement,  au 
milieu  de  ses  déclamations  oratoires,  plus  d'un 
enseignement  précieux  (2)',  et  nous  y  verrions 
peut-être  la  confirmation  de  ce  que  nous  appren- 
nent les  historiens  de  la  Chine  sur  les  relations 
qui  s'étaient  établies  à  cette  époque  entre  l'Asie 
orientale  et  l'empire  romain. 

L'histoire  qui  nous  a  mesuré  d'une  main  si 
avare  les  documents  relatifs  à  la  guerre  des 
Parthes  sons  Marc-Aurèle  est  muette  sur  cette 
autre  expédition  de  Bretagne  pour  laquelle  nous 
avons  vu  partir  le  légat  propréteur  Calpurnius 
Agricola.  Que  les  troubles  de  cette  province 
aient  été  occasionnés  par  un  mouvement  des 
troupes  en  faveur  de  Statius  Prisons,  ou  que  les 
Bretons  se  soient  révoltés,  ce  qui  paraît  moins 
probable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  la  puissance  romaine  ne 
fit  aucun  progrès  en  Bretagne,  et  semble  au 
contraire  avoir  perdu  du  terrain.  L'un  des  lé- 
gats d'Antonin ,  Lollius  Urbicus ,  s'avançant  à 
quatre-vingts  milles  aunord  de  la  muraille  cons- 
truite par  les  ordres  d'Adrien  pour  servir  de 
frontière  à  la  province,  avait  élevé  un  second 
rempart,  entre  le  Frith  of  Forth  et  la  Clyde,  là 
où  l'Ecosse  méridionale  se  trouve  comme  coupée 
par  les  golfes  qui  à  l'embouchure  de  ces  deux 
fleuves  la  pénètrent  profondément.  Or,  cette  se- 
conde mnraille  ne  put  longtemps  servir  de  dé- 
fense contre  les  terribles  enfants  des  brouillards 
qui,  de  l'embouchure  du  Tay  au  lac  d'Argyle, 

(1  )  Ijettref  de  Marc-Âurèlê  et  de  Fronton  ;  éd.  et  trad. 
d'A.  Cassan,  t.  II,  p.  20(»-10S. 

(t)  SI  nous  n'avons  pas  l'histoire  de  la  guerre  des  Par- 
thes par  Fronton,  nous  savons  du  moins  qu'un  grand 
nombre  d'aateurs  contemporains  s'empressèrent  de  dé- 
crire les  événements  de  cette  longue  campagne  et  que 
les  inexactitudes  commises  à  cette  occasion  furent  la 
cause  du  traité  que  Lucien  crut  devoir  composer  sur  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  H(J5çÔ6TtaTOf>iav<TUYY(ià- 
(peiv.  Les  noms  de  Calpnrnlanas  de  Pompelopolis,  de 
Callimorphe,  médecin  d'une  légion.  d'Antiocliianus .  de 
Uemetrius  de  Sagalessus,  d'Aslnius  Qaadratus  sont  par- 
venus Jusqu'à  nous. 


couraient  aux  armes  dès  qu'il  s'agissait  d*assaillh* 
Tennemi  commun.  Le  manque  complet  d'ins- 
criptions rappelant  le  nom  de  Marc-Aurèle  en 
Ecosse  semble  nous  indiquer  que  dès  la  mort 
d'Antonin  les  corps  légionnaires  y  étaient  en 
petit  nombre  et  que  Taigle  romaine  n'a  jamais 
trouvé  où  abriter  son  aire  sur  le  sol  de  la  Ca- 
lédonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une 
inscription  où  le  nom  de  Calpuinius  Agricola  se 
trouve  mentionné  a  été  exhumée  sur  l'empla- 
cement du  rempart  d'Adrien  dans  le  Northum- 
berland  (1).  Ce  monument  épigraphi que  prouve 
qu'Agricola,  qui  a  dû  arriver  en  Bretagne  vers 
l'an  915  de  Rome,  c'est-à-dire  dès  les  premiers 
temps  de  l'avènement  des  deux  frères,  y  était 
encore  ^rès  la  mortde  L.  Verus,  arrivée  en  922, 
puisque  le  légat  y  est  appelé  legatts  àtgusH, 
légat  d'auguste,  et  non  pas  legatvs  avgc,  légat 
des  deux  augustes,  ce  qui  n  aurait  pas  manqué 
d'être  gravé  sur  le  marbre,  si  le  collègue  de 
Marc-Aurèle  avait  alors  vécu.  A  peine  si  nous 
trouvons  la  Bretagne  nommée  encore  une  ou  deax 
fois  vers  cette  époque.  Dion  Cassfus  nous  apprend 
que  le  satrape  Tiridate,  qui  avait  soulevé  toot« 
TArménie  et  combattu  Martius  Yerus,  l^at  de 
Cappadoce,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  exilé  par 
Marc-Aurèle  chez  les  Bretons,  puis  que  les  la- 
zyges,  qui  habitaient  vers  les  embouchures  do 
Danube,  ayant  fait  alliance  avec  le  même  em- 
pereur lui  fournirent  pour  le  recrutement  des  ar- 
mées romaines  huit,  mille  cavaliers,  dont  cinq 
mille  cinq  cents  furent  également  envoyés  ea 
Bretagne  (2).  Telles  sont  les  faibles  luenrs  qui 
viennent  éclairer  l'histoire  de  cette  province 
pendant  les  vingt  années  du  règne  de  Marc- 
Aurèle.  Une  guerre  ou  une  révolte  qui  exigea 
la  nomination  d'nn  nouveau  légat  aijl  commen- 
cement de  ce  règne ,  et  vers  la  fin  TenToi  de 
renforts  qui  semble  annoncer  la  continuatioB 
d'un  état  de  troubles  ,  voilà  tout  ce  qui  reste 
des  annales  bretonnes  dans  l'espace  de  près  d'oo 
quart  de  siècle. 

Lors  du  refour  de  Verus,  un  danger  piss 
grand  que  celui  qui  avait  pu  résulter  d'une 
guerre  d'Orient  ou  d'une  révolte  en  Breta^ 
menaçait  l'Italie.  Une  ligne  s'était  formée  parmi 
les  nombreuses  tribus  habitant  an  nord  de 
l'empire,  depuis  les  sources  du  Danube  joft- 
qu'aux  frontières  d'Illyrie.  Marcomans,  Alaios, 
lazyges,  Quades,  Sarmates  et  beaucoup  d'aotres 
peuples  encore  avaient  fait  irruption  sur  le  terri- 
toire de  l'empire,  et  déjà  pendant  la  guerre  par- 
thique on  avait  pu  difficilement  les  contenir. 
A  peine  les  deux  empereurs  furent-ils  réaùit 

(1)  liEJE   SVRIiB    SDB    CALPUIUriO    AOEXCOLà   US* 
AUG.  PR.  P&.  A.  UCIZriUS   CI.EMEN8    PEiBF...   Itl..  A- 

lOR.  Inscr.  trouvée  h  Littlechester,  dans  le  Nortbofli- 
berland.  Elle  a  été  publiée  par  Camden,  1070;  —  Gra- 
ter,  8G,  7  ;  —  Donàti,  CO,  3:  —  Uursley,  p.  191,  n«Slt 
un  ;  —  Newton,  Excerpt.  de  Brit.,  n»  01  ;  —  HodysM» 
part.  II,  vol.  8,  p.  137;  —  Heazen,  8"  vol.  de  POieUli 
n»  6861. 
(S;  Dion  Cassius,  1.  LXXI,  U  et  16. 
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qu'ils  durent  penser  à  marcher  en  personne  et 
à  poasser  la  ({aerre  af  ec  Tigneur  contre  ces  pé- 
pinières de  tMirbares,  dont  Rome  sarTeiliait  a?ec 
ferreor  les  nMuremenf s ,  prévoyant  déjà  peut- 
être  que  de  là  lui  Tiendrait   sa  ruine.  Malgré 
réclat  dn  récent  triomphe,  les  circonstances 
étaient  tristes  :  les  secours  prodigués  par  l'em- 
pereur à  ntalie  n'avaient  pu  remédier  complète- 
ment à  la  disette,  fléau  qui  semble  avoir  duré 
plusieurs  années,  et  Tarmée  de  Aerus  avait 
rapporté  d*Orient  la  peste,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, à  la  suite  des  légions,  dans  toutes  les  pro- 
Tinoes  de  Tempire.  Pour  rassurer  les  esprits  et 
inspirer  la  conflance,  Marc-Aurèle,  oubliant  cette 
philosophie  élevée  snr  laquelle  il  devait  écrire 
chez  lesQnadesde  si  belles  pages,  eut  recours  à 
toat  l'arsenal  des  superstitions  païennes.  Des 
saciiflces  expiatoires  furent  oiïerts  à  tous  les 
dieux  dn  Panthéon  romain.  On  célébra  pendant 
sept  jonrs  les  tèie&  du  lectisterne  ;  on  fît  appel 
à  tous  les  rites  étrangers  ;  et  qui  sait  si  les 
préventions  conçues  par  un  prince  naturelle- 
ment bienveillant  contre    cette  admirable  reli- 
gioQ  chrétienne,  dont  il  auraitdû  comprendre  et 
aimer  la  divine  morale,  ne  vient  pas  du  refus 
qu'il  éprouva  de  la  part  des  chrétiens  de  s'unir 
aux  vaines  cérémonies  que  lui  dictait  sa  poli- 
tique! Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
étrange  aberration  qui  porta  un  prince  chrétien 
par  le  cœur  à  persécuter  le  christianisme.  Di- 
sons d'abord  que,  malgré  les  lectisteines  et  les 
sacrifices  expiatoires,  le  terrible  fléau  fit  de  si 
grands  ravages  que  tous  les  chars  de  la  ville 
étaient  employés  au   transport  des   cadavres. 
Les  deux  empereurs  firent  à  cette  occasion  des 
lois  sévères  sur  les  inhumations  et  les  lieux 
oti  l'on  pourrait  élever  des  tombeaux  ;  ils  or- 
dounèrcnt  que  les  citoyens  pauvres  fussent  in- 
humés aux  frais  de  l'État,  puis  ils  partirent  pour 
l'armée  de  Germanie. 

Cette  guerre  du  /bord  que  commençaient  les 
deux  frères  devait  se  continuer  avec  des  succès 
différents  pendant  tout  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
dont  la  résidence  se  trouva  dès  lors  plus  souvent 
fixée  dans  la  Pannonie  que  dans  la  capitale  de 
l'empire  (1).  Malheureusement  les  quelques  dé- 
tails qui  nous  ont  été  conservés  par  les  his- 
toriens sont  si  confus ,  si  complètement  privés 
de  tout  ordre  et  de  toutes  dates,  qu'on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  narration  suivie.  Les  mé- 
dailles  sont  dans  ce  cas  notre  guide  le  plus  sûr. 
£o  rapprochant  le  chiffre  de  la  puissance  tri- 
boDiti^me ,  qui  donne  la  d^ite  du  règne ,  du 
cfaiflre  des  acclamations  impériales,  qui  ne 
change  qu'à  la  suite  d'une  victoire,  on  obtient 
quelques  lueurs  sur  la  conduite  de  la  guerre  et 
les  diverses  phases  de  la  lutte  ;  mais  on  com- 
prendra facilement  combien  de  tels  documents 

(1)  Eatrope  considère  la  guerre  des  Marcomans  comme 
Tune  des  pins  grandes  qal  aient  été  soutenues  par  l'em- 
pire romain  ;  à  ce  point  qu'elle  fut  comparable,  dlMI, 
aux  gnerrea  puniques  (l.  VIII,  c.  il). 


sont  secs  et  incomplets.  Lucius  Yerus  était  re- 
venu à.  Rome  des  l'année  919  ;  mais  son  troi- 
sième consulat,  qu'il  prit  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  Tannée  suivante,  920  (de  J.-^.  1C7  ), 
indique  que  le  départ  des  empereurs  n'eut  lieu 
que  postérieurement  à  oette  investiture.  Il  est 
même  probable  qu'il  fut  remis  jusqu'à  ce  que 
la  belle  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne.  Ef- 
frayés des  grands  préparatifs  que  les  Romains 
avaient  faits  pour  porter  la  guerre  dans  le  nord, 
et  voyant  les  deux  empereurs  réunis  pour  les 
combattre,   les  barbares  sentirent  se  calmer 
l'ardeur  qui  les  avait  tous  réunis  contre  l'aigle 
romaine.  La  discorde  se  mit  entre  eux,  et  Marc- 
Aurèle  était  à  peine  arrivé  à  Aquilée  avec  son 
collègue,  que  les  chefs  principaux  de  la  ligue  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  au  delà  du  Da- 
nube, d'où  ils  firent  demander  la  paix ,  mettant 
à  mort  les  conseillers  qui  les  avaient  encoura- 
gés à  la  guerre.  La  réaction  était  alors  si  com- 
plète que  les  Quades,  qui  avaient  perdu  leur 
roi,  déclarèrent  ne  vouloir  en  recevoir  un  autre 
qu«  de  la  main  des  deux  empereurs.  Gapitolin 
iqoute  à  ces  détails  que  L.  Vcrus,  entraîné  par 
son  amour  du  plaisir,  voulait  après  ce  succès 
letoumer  à  Rome,  et  que  Marc-Aurèle  n'y  con- 
sentit pas  (t).  Il  parait  cependant  bien  certain 
que  les  deux  princes  retournèrent  dans  leur  ca- 
pitale après  la  conclusion  de  cette  paix  ou  pour 
mieux  dire  de  cette  trêve.  Non -seulement  nous 
en  avons  pour  preuve  des  médailles  datées  de 
cette  même  année  920,  et  qui  offrent  le  type  de 
la  Fortune  avec  l'exergue  de  Fortuna  redux, 
médailles  que  l'on  frappait  ordinairement  pour 
célébrer  le  retour  des   empereurs;  mais  nous 
avons  un  texte  d'Ulpien  dans  lequel  il  cite  un 
discours  de  Marc-Aui^Ie  prononcé  à  Rome  dans 
le  cariip  des  prétoriens,  au  8  des  ides  de  jan- 
vier, sous  le  consulat  de  Paulus  et  d'Apronia- 
nus,   c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours   de 
l'année  921  (2).  Ce  témoignage  permettrait  diffi- 
cilement de  douter  que  lesdeux  princes  ne  fassent 
revenus  à  Rome  aussitôt  après  la  pacification 
appai ente  des  provinces  du  nord  de  l'empire. 

Cependant  Sarmates,  Daces,  Quades,  Marco- 
mans, Victovales  n'ont  fait  qu'une  courte  halte 
dans  leur  campagne  contre  la  puissance  ro- 
maine. Los  hostilités  recommencent  bientôt,  et 
dans  le  courant  de  l'année  922  (de  J.-C.  1G9) 
les  deux  empereurs  quittent  de  nouveau  la 
ville  pour  allut  passer  l'hiver  à  Aquilée,  ou  ils 
comptaient  rassembler  toutes  les  forces  dont 
ils  disposaient,  afin  d'être  en  roesui'e  de  pousser 
avec  vigueur  les  opérations  de  la  guerre  au 
printemps  de  Tannée  suivante.  Mais  la  concen- 
tration des  troupes  développa  avec  une  nou- 
velle intensité  les  germes  de  peste  rapportés 
d'Orient  par  l'année  de  Verus.  Le  célèbre  Cal- 
lien  fut  appelé  pour  arrêter,  s'il  était  possible, 

(1)  Capitol.,  ^é«  de  Marc-yéurèle»  c.  xiv. 
{t)  Jus  civile  antejust,.  kng,  MdX,  De  excusât.  Tuto 
rum,  p.  W. 
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les  progrès  du  mal;  ce  fut  en  yafn.  Tout  Tart  de 
la  médecine  semblait  inutile.  Le  fléau  redoublait 
ses  ravases,  et  les  empereurs  résolurent  de  re- 
prendre eu  milieu  de  l'hiVer  la  loutc  d'Italie. 
Ils  voyageaient  dans  la  même  litière,  et  s'appro- 
chaient de  la  Tille  d'Altinum,  dans  la  Vénétie, 
lorsque  Yerus,  frappé  d'apoplexie,  mourut  subi- 
tement. 

Marc-Âurèle  accoimpagna  jusqu'à  Rome  le 
corps  de  son  collègue,  et  le  fit  déposer  dans  le 
mausolée  élevé  par  Adrien  à  la  famille  impé- 
riale. En  remerciant  le  sénat  d'avoir  décrétera- 
pothéosede  Yerus,  il  laissa  entendre ,  à  ce  que 
nous  dit  Jules  Capitolin ,  que  les  victoires  rem- 
portées sur  les  Parthes,  victoires  dont  on  avait  fait 
honneur  à  son  frère  adoptif,  n'avaient  été  dues 
qu'à  ses  propres  conseils,  et  qu'il  allait  enfin 
commencer  à  gouverner  l'État  sans  voir  ses  plans 
entravés  par  un  collègue  qui  ne  l'avait  guère 
aidé  jusque  aloçs  (1).  C'était  là,  il  faut  l'avouer, 
une  étrange  manière  de  justifier  auprès  des  sé- 
nateurs l'admission  de  Yerus  au  rang  des  dieux. 
On  peut  concevoir,  du  reste ,  que  Marc-Aurèle 
ait  cédé  à  son  amour  pour  la  vérité,  et  peut-être 
à  un  sentiment  d'orgueil,  en  réclamant  pour  lui 
la  plus  grande  part  de  ce  qui  s'était  accompli 
jusque  alors  à  la  gloire  de  l'empire.  On  ne  con- 
cevrait pas  un  reproche  bien  autrement  grave 
qui  lui  a  été  adressé  par  Dion  Gassius.  Cet  his- 
torien parait  croire  que  la  mort  de  Yerus  n'a 
pas  été  naturelle,  et  que  Marc-Âurèle  a  prévenu 
par  un  si  triste  attentat  les  mauvais  desseins  que 
ce  prince  tramait  contre  lui  (2).  Tout  dans  la 
vie  du  monarque  philosophe  repousse  une  telle 
accusation,  et  l'on  peut  dire ,  avec  Capitolin , 
qu'aucun  souverain  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie, 
puisqu^on  a  voulu  entacher  la  mémoire  de  Marc- 
Aurèle  (3). 

Cependant,  la  guerre  des  Marcomans  avait 
continué,  sous  le  commandement  des  généraux 
qui  étaient  restés  en  Pannonie  à  la  tète  des  lé- 
gions. Marc-Aurèle  quitta  Rome  une  troisième 
fois,  dans  le  courant  de  l'année  922,  ainsi  que  le 
prouvent  les  médailles  frappées  alors  et  qui  por- 
tent pour  légende  profectio  Augusti  (4).  Il 
allait  reprendre  la  conduite  d'une  expédition  qui 
demandait  toute  sa  sagesse  et  tout  son  courage , 
en  même  temps  qu'il  cherchait  à  adoucir  par 
Taccom plissement  de  ses  devoirs  le  chagrin 
qu'il  venait  d'éprouver  ;  car  Marc-Aurèle  était  un 
père  tendre,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  sa  correspondance  (5),  et  son  séjour 

(1)  y  le  de  Marc-jévrile,  c.  xx.  • 

(2)  L.  LXXI,  §  2. 

(3)  f  te  de  Marc-ÀurèUt  c.  xv. 

(4)  Foy.  Eckliel,  D.  N.  r.y  t.  VII,  p.  88. 

(5)  César  à  Fronton  :  »  Par  là  volonté  des  dieux,  nous 
croyons  retrouver  quelque  espérance  de  saltit.  Les  plus 
fâcheux  symptômes  ont  disparu  :  les  accès  de  fièvre  ont 
cessé  :  11  reste  pourtant  encore  quelque  maigreur  et  un 
peu  de  toux.  Tu  devines  bien  que  Je  te  parle  14  de  notre 
chère  petite  Fanstina,  qui  nous  a  donné  nne  vive  inquié- 
tude >•  (Lettres  inédites  de  Mare-Aurile  et  de  Fronton, 
éd.  A.  Cassao,  .t.I,  p.  158-SS9  ).  Peu  de  temps  après  avoir 


en  Italie  arait  été  marqué  par  une  peHe  cruelle. 
Annius  Yerus,  son  plus  jeune  fils,  donnant  déjà  de 
grandes  espérances ,  lui  avait  été,  enlevé  par 
i'impéritie  des  médecins,  qu'il  eut  le  courage  de 
consoler  lui-même  en  voyant  combien  ils 
étaient  affectés  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  eux.  Des  médailles ,  des  statues  votées  à 
l'occasion  de  cette  mort  nous  ont  conservé  les 
traits  du  jeune  Annius,  qui,  comme  son  frère 
Commode ,  offre  une  grande  ressemblance  avec 
Marc-Aurèle.  ce  que  Fronton  nous  aurait  appris, 
à  défaut  des  monuments,  lorsqu'il  écrit  à  son 
royal  élève,  dans  son  style  affecté  :  «  J'ai  vu  tes 
petits  enfants,  et  nul  spectacle  n'aura  été  plus 
doux  pour  moi,  car  ils  te  ressemblent  tellement 
de  visage  que  rien  n'est  plus  ressemblant  que 
cette  ressemblance,  tam  simili  fade  tibi,  ut 
nihil  sit  hoc  simili  similitts.  Me  voilà  bien 
dédommagé  de  mon  voyagé  à  Loriuro,  de  ce 
chemin  glissant,  de  ces  rudes  montées.  Je  te 
voyais  doublé  pour  ainsi  dire,  et  je  te  contem- 
plais à  la  fois  à  ma  droite  et  à  ma  gauche.  Du 
reste  j'ai  trouvé  à  ces  chers  petits,  grâces  aux 
dieux,  un  bon  teint,  une  voix  forte.  L'un  tenait 
du  pain  bien  blanc,  comme  il  convient  au  fils  d'nn 
roi,  l'autre  du  pain  bis,  comme  il  convient  au 
fils  d'un  philosophe.  Je  prie  les  dieux  qu'ils 
conservent  le  semeur  et  les  semences,  qu'ils 
gardent  avec  soin  la  moisson  qui  porte  des  épis 
si  ressemblants.  J'ai  entendu  aussi  leurs  petites 
voix  si  douces,  et  dans  ce  joli  gazouillement  je 
croyais  reconnaître  déjà  le  Sun  limpide  et  har- 
monieux de  ta  voix  d'orateur  (1).  » 

Les  deux  enfants  dont  Fronton  parlait  av<>c 
cette  tendresse  de  cœur  et  cette  affectation  de 
langage  étaient  Commode  et  Antonin,  son  frère 
jumeau,  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre  ans.  Com- 
mode, plus  encore  qu'Annius  Yerus,  ressemblait 
au  meilleur  des  empereurs,  et  on  se  prend  à  re- 
gretter cette  conformité  de  visage.  On  aimerait 
mieux ,  quand  on  sait  quelle  a  été  la  conduite 
de  Faustine,  croire,  avec  quelques  historiens  da 
temps,  qu'il  était  le  fils  d'un  gladiateur.  Alors 
Marc-Aurèle  semblerait  moins  responsable  de  cet 
indigne  successeur,  dont  il  ne  sut  pas  corriger  les 
cruels  instincts.  L'empereur  était  bon,  sans  doute; 
mais  les  temps  étaient  mauvais.  Là  dégradation 
des  classes  aristocratiques  avait  été  prompte  et 
complète  depuis  que,  décimée  par  la  cruelle  per- 
sécution des  premiers  césars,  elle  avait  cherché 
son  salut  dans  l'obéissance  et  l'avilissement.  Les 
meilleurs  princes  s'accoutumèrent  trop  vite  à  voir 
mendier  leurs  faveurs.  Us  approchaient  voloo- 
tiers  de  leurs  personnes  ceux  qui  employaient 
avec  eux  les  formes  les  plus  humbles  et  se  sou* 

écrit  cette  lettre,  où  il  parle  si  tendrement  de  sa  fille* 
Marc-Aurèle  la  perdit.  Ou  a  retrouvé  au  mausolée  d^A- 
drien  son  inscription  funéraire,  qui  portait  :  DOMiTii 

PAVSTIWA.  M.   AVRELII   CASARIS   FIUA.    OK.    AITTO* 

niHi.  r.  r.  S£Ptis  (f^oy.  Mablllon,  fVt.  Analeda, 
p.  368|CtOrcl.,  n»  87S). 

(1)  Lettres  de  Fronton  et  de  Mare-Aurile^  éd.  Casiu, 
t. II,  p.  52-54. 
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▼iorent  trop  tard  qu'on  ne  s*appoie  que  sur  ce 
qui  résiste.  Que  dire  de  ce  précepteur  qui  fit 
brûler  dans  la  fournaise  du  bain  destiné  à  Com- 
mode une  peau  de  mouton ,  afin  que  l'odeur  fit 
croire  à  ce  cruel  enfant  qu'on  y  avait  jeté  Tétu- 
Tiste  dont  il  ayait  ordonné  le  supplice,  pour  le 
panir  de  ce  que  le  bain  n'était  pas  assez  chaud  (1). 
Commode  avait  alors  douze  ans  :  Marc-Aurèle 
était  absent,  occupé  de  cette  guerre  des  Marco- 
mans  pour  laquelle  nous  venons  de  le  voir  par- 
tu'.  C'est  là  son  excuse,  sMl  peut  y  en  avoir  une 
au  mauvais  choix  des  maîtres  auxquels  un  père 
confie  Téducation  de  son  fils. 

Quelles  étaient  les  forces  militaires  dont  dis- 
posait l'empereur  à  son  arrivée  sur  le  théâtre  de 
la  guerre?  L'histoire  n'en  dit  rien;  mais  là  encore 
i'épigraphie  vient  à  son  secours  et  peut  combler 
quelques  lacunes.  Des  trente  légions  qui  compo- 
saient la  force  principale  de  l'empire  et  devaient 
eu  assurer  les  frontières,  depuis  les  forêts  ou  les 
marécages  de  la  Calédonie  jusqu'à  la  Perse,  à 
i)eine  soumise,  en  Asie,  et  jusqu'aux  sables  du 
grand  désert,  en  Afrique,  nous  en  trouvons  près 
de  la  moitié  dont  la  présence  au  nord  de  l'Eu- 
rope pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle  constate 
Qoepart  active  dans  les  pénibles  campagnes  de 
ce  prince.  Parmi  ces  légions  deux  furent  créées 
80QS  son  règne ,  la  seconde  légion,  surnommée 
Halica,  et  la  troisième,  à  laquelle  on  avait  donné 
la  même  appellation,  probablement  parce  qu'elles 
avaient  été  toutes  deux  levées  en  Italie  pour  les 
besoins  de  la  guerre.  L'une  était  en  Norique, 
l'autre  en  Rhétie,  au  temps  de  Dion  Cassius(2). 
C'est  probablement  de  la  première  légion  adju- 
trix  que  parle  Capitolin  lorsqu'il  nous  dit  que, 
sous  Marc-Aurèle,  Pertinax  chargé  du  comman- 
dement de  la  première  légion,  délivra  la  Rhétie  et 
la  Noriqoe  des  ennemis  de  l'empire  (3).  Il  y  a 
tout  lien  de  croire  en  effet  que  la  première  ad- 
jutrix  faisait  alors  partie  de  l'armée  du  nord , 
puisque  nous  apprenons  par  une  inscription  gra- 
vée en  l'honneur  du  consul  Cesonius  Macer  Aufi- 
aianus  qu'étant  tribun  de  cette  légion,  il  reçut  de 
Marc-Aurèle  des  récompenses  militaires  (4).  Ces 
disfinclions  ne  peuvent  avoir  été  méritées  par 
l'officier  qui  les  obtint  que  dans  les  guerres  dont 
il  s'agit,  et  qui  furent  seules  dirigées  par  Marc- 
Aurèle  :  s'il  s'agissait  des  guerres  parthiques,  les 
récompenses  auraient  été  données  par  L.  Verus. 
Dion  place  en  effet  de  son  temps  la  première 
légion  adjutrix  dans  la  Pannonie  inférieure,  où 
un  grand  nombre  d'inscriptions  trouvées  parmi 
les  ruines  romaines  éparses  dans  le  pays  prouvent 
sa  longue  résidence  (5).  La  quatrième  légion,  qui 
portait  les  surnoms  de  F/avta  feliXy  se  trouvait 
aussi  dans  ces  provinces  septentrionales,  atta- 

(1)  Lampride,  Fie  de  Commode,  c.  I. 

(i)  L.  LV.  S  s*. 

(3>  i.  CapitoUn,  FU  de  Pertinax^  c.  I. 

(4)  c.  CAESOiriO.  c.  p.  QVUt.  MACRO  RYPIITIANO  CON- 
8ULAM....  TRIB.  LEG.  J.  ADIUTRIC.  DONATO  DOVIS 
jrrLITARIB.  A.  DIVO.  MARCO  (Grut  ,  p.  881.  1  ). 

(s;  Voy.  Borgbesii,  ^nnali  deir  Inst.,  1889,  p.  141. 
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quécs  sur  tant  de  points  par  les  barbares.  Une 
inscription  donnée  par  Steiner  et  trouvée  sur  les 
bords  du  Rhin  rappelle  un  de  ses  soldats  qui 
prit  paît  à  l'expédition  contre  les  Germains  (i), 
et  nn  autre  monument  épigraphiquc  cite  encore 
un  membre  de  la  légion  deux  fois  récompensé 
par  l'empereur  Marc-Antonin  dans  la  guerre 
qu'il  fit  en  Germanie  (2).  La  cinquième  légion, 
surnommée  Macedonica,  et  qui  contribua  sous 
Trajan  à  la  soumission  de  la  Dacie,  avait  con- 
tinué d'occuper  cette  nouvelle  conquête,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  très- probablement  la 
compter  au  nombre  des  troupes  que  Marc-Au- 
rèle avait  alors  à  sa  disposition  (3).  11  en  est  de 
même  de  la  huitième  légion,  Augusta  :  on  a 
trouvé  dans  le  Wurtemberg  plusieurs  monu- 
ments qui  prouvent  la  résidence  de  cette  légion 
dans  le  pays  jusqu'au  règne  de  Commode  (4); 
elle  y  était  donc  sous  Marc-Aurèle.  La  dixième 
légion  Gemina,  après  avoir  résidé  tour  à  tour 
en  Espagne  et  dans  la  Germanie  inférieure,  se 
trouvait  dans  la  Pannonie  supérieure  sous  le 
règne  d'Atonin  le  Pieux,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ptolémée,  d'accord  eu  cela  avec  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  qui  lui  donne  pour  garnison  la  ville  de 
Yindobona  (5).  Une  inscription  rapportée  par 
Gruter  prouve  qu'elle  y  était  encore  au  temps  de 
Septime  Sévère  (6).  Ces  deux  termes^  extrêmes 
nous  donnent  donc  pour  la  dixième,  Gemina, 
comme  pour  la  huitème,  Augusta,  la  preuve 
qu'elle  s'était  trouvée  sous  Marc-Aurèle  au  fort 
de  l'action.  La  onzième  légion,  Claudia,  est  en- 
core une  de  celles  qui,  sans  fournir  de  monu- 
ments précis  pour  Tépoque  dont  nous  nous  oc- 
cupons, a  cependant  de  grandes  chances  en  sa 

(1)  D.  M.  AVRL.  VITAI.r.  MIL.  LEG.  IIII.  PL.  STfP. 
VII.  Vixrr  AK.  XXY.    AORNS  expéditions  GERMANIiB 

(  Codex  Inscriptionum  Romaaarum    RhenI ,  Bearbeitet 
von  Steiner,  n»  177). 

(S)  L.  l>£TROiriO  L.  p.  PVB.  8ABINO....  DONI8  DON.  AB. 
IMP.  MARCO  ANTOIffXrO.  IN.  BELLO  GERM.  BIS.  HASTA 
PVRA.  ET  CORONI8  VALLARI  ET  MTRALI  (  Murat., 
p.  780,  i  ). 

(8)  M.  Borghesl  a  prouvé  dans  son  mémoire  sur  Sal- 
Ytus  Liberalia  que  la  cinquième  légion,  Macedonica,  après 
avoir  assisté  au  siège  de  Jérusaiera,  fut  envoyée  par  Ti- 
tus pour  garder  la  Mœsie,  d'où,  suivant  Dion  (1.  LV, 
et».  S8),  elle  passa  dans  la  Oacie.  Elle  y  était  commandée 
par  Poropeus  Falco  dans  une  des  guerres  daciques  de 
Trajan,  et  ce  clief  y  obtint  les  récompenses  militaires 
(  voy.  le  Mém.  sur  Burbuleitu,  Borgiiesi ,  p.  S4  ).  L'itiné- 
raire d'Antoniu  la  place  dans  la  Mœsle  inférieure,  fait 
confirmé  par  deux  inscriptions  de  Gruter  (  p.  cccglxxxi, 
I,  et  ccccxc,  a,  ) 

(*)  Foy.  le  IFurtembergltche  Jahrbûcher,  1838,  I, 
p.  15,  89,  48,  46,  48,  80,  84,  93  -  Cf.  Steiner,  Cod.  Inscr. 
Rom.  Rheni,  n»*  19, 87,  es,  86.  91, 115, 1C8,  1C6,  S47,  S64, 
17t,  817.  389,  875,  886,  618,  637, 723.  —  Cette  Région  reçut 
sous  le  fils  de  Marc-Aurèle  le  nom  de  Pia,  Jldelis,  con- 
stans,  Commoda,  ainsi  que  nous  l'apprend  I7n«cr.  de  Pa- 
brettl,  p.  668,  no  517. 

(5)  PtoL  II.  c.  18. 

(6)  On  a  trouvé  i  Vienne,  en  Autriche  une  Inscrip' 
tion  consacrée  à  Jupiter  Sérapts  pour  en  obtenir  la  santé 
de  Septime  Sévère  et  de  son  llls  Caracalla,  sous  l'invoca- 
tion de  L.  QYIRINALIS  MAXIMVS   TRIB.  MIL.    LEG.  X. 

GEM.  (Gruter,  p.  XXII,  7).  ~  Cf.  une  autre  Inscr.  du 
même  recueil,  p.  Lxxiy,  6,  qui  prouve  qu'en  l'an  de 
Rome  1009  (  de  J.-C.  149),  sous  le  régne  de  Philippe,  la 
dixième  légion  Gemina  était  encore  à  tienne. 
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faveur  quand  on  Tcut  faire  le  recensement  des 
corps  militaires  composant  Tarmée  de  Germanie. 
£He  s'était  distinguée  dans  ces  contrées  sous 
Domitien,  et  une  inscription  J'Oreili  nous  Ty 
montre  encore  sous  Commode  (1).  Quant  à  la 
douzième  légion,  Fulminata ,  qae  Marc-Auièle 
avait  appelée  de  Cappadoce  pour  lui  faire  prendre 
part  à  son  expédition  contre  les  Quades ,  nous 
aurons  Toccasioa  d'y  revenir  tout  à  l'heure,  à 
propos  d'un  des  événements  de  la  guerre  sur 
lequel  elle  aurait  eu  une  grande  influence, d'a- 
près Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion  Gassius. 
Vient  ensuite  la  treizième  légion  Gemina,  qui, 
après  avoir  pris  part,  en  Italie,  aux  guerres 
civiles  dont  fut  suivie  la  mort  de  Néron,  occupa 
la  Pannonie.  Trajan  la  conduisit  en  Dade  (2), 
où  eUe  parait  être  restée  jusqu'au  temps  de 
Galiien,  ayant  évidemment  sa  part  d'action  dans 
tous  les  mouvements  militaires  opérés  sur  les 
rives  du  Danube.  La  Pannonie  supérieure  se 
trouvait  au  temps  des  Ântonins  occupée  par  la 
quatorzième  légion,  Gemina  Martia  Victrix, 
dont  un  légat,  nommé  L.  Urinatius  Quintianus, 
y  obtint  des  récompenses  militaires  sous  le 
règne  du  fils  de  Marc-Aurèle  (3).  Nous  n'avons  plus 
à  mentionner  que  la  vingt>deuxième  légion,  Pri- 
tnigenia,  qui  se  trouvait  en  Germanie,  oh  une 
quantité  d'inscriptions  prouveraient  son  séjour 
depuis  l'an  de  Rome  931  jusqu'à  985  (4),  quand 
même  Spartien  ne  nous  dirait  pas  qu'elle  y  était 
sous  Marc-Aurèle,  commandée  par  Didius  Ju- 
lianus  (5),  puis  la  trentième  légion,  Vlpia  Vic- 
trix,  dont  les  inscriptions  nous  indiquent  la  ré- 
sidence sur  les  bords  du  Rhin  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  (6). 

A  ces  légions,  qui  formaient  un  ensemble  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  faut 
joindre  les  troupes  auxiliaires,  qui  devaient  dou- 
bler ce  nombre;  car  à  chaque  légion,  composée 
de  six  mille  soldats,  nous  trouvons  joint,  eu  gé- 
néral, un  nombre  à  peu  près  égal  d'auxiliaires , 
de  telle  sorte  que  toute  légion  soutenue  par  des 
cohortes  faisant  partie  des  auxilia  peut  être  re- 

(1)  Neuf  inscriptions  snr  marbre  et  plusieurs  terres 
coites  recaeillies  par  Steiner,  dans  ses  inscriptions  rhé- 
nanes, prouvent  un  long  séjour  de  la  on/ième  légion, 
Claudia,  dans  ces  contrées.  Aucun  de  ces  monuments 
épigrapiitques  ne  porte  de  date  consulaire.  Cependant  on 
d'eux,  où  l'on  lit  m.  aproitivs  m.  r.  vavivs.  seg 

M.  s.  M.    AV.    00.    AVG.  MILES.    LEG.  C.    P.  F.  paratt  à 

M.  Borghcsl  devoir  être  expliqué  ainsi  :  M.  Apro- 
nius,  etc.,  qui  militacit  aub  marco  Avrelio  comodo 
xrgtuto  (voff.  Borghesi,  IscrizUmi  del  Eeno,  Ann. 
deU'  Istit.  di  Archeot..  1889,  p.  18S-166  ). 

(I)  Voy.  Giuter,  8t9,  i. 

(8)  Vty,  Grut.  mxxix,  et  Matfei,  Mus,  Feron,  p.  cxta, 
it. 

(♦)  Voy.  Steiner,  Cod.  Inscr.  Rom.  Rhenl.  La  vingt- 
deuxième  légion  avait  son  quartier  général  à  Mayence, 
où  ont  été  trouvées  nn  grand  nombre  d'inscriptions  qni 
la  relatent. 

(8)  Spartien,  Fie  de  Didim  JuUanus,  c.  i. 

(6)  Voy.  Steiner  L  I,  qui  a  recueilli  vingt-iix  ii^crip- 
tlons,  parmi  lesquelles  celles  qui  sont  de  date  certaine 
sont  de  l'an  985  à  992  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  mo- 
numents a  été  trouvée  dans  la  province  de  Gléves  et  ft 
Cologoe, 
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gardéecomme  un  petit  corps  d'armée,  dont  l'effec- 
tif montait  à  environ  douze  mille  combattants. 

Un  diplôme  de  congé  militaire  accordé  parMarc* 
Aurèle  aux  troupes  auxiliaires  qui  se  trouvaient 
en  Pannonie  après  les  premiers  succès  qui  signa- 
lèrent les  commencements  de  la  guerre,  d'au- 
tres diplômes,  datés  du  règne  d'Aotonin,  et  les 
inscriptions  éparses  sur  le  sol  nous  font  con- 
naître une  partie  des  cohortes  et  des  alas ,  ou 
corps  de  cavalerie  appelés  à  la  défense  de  la 
frontière  du  nord  (l).On  y  constate  la  politique 
suivie  constamment  par  Rome,  qui,  après  avoir 
soumis  les  plus  belles  contrées  du  monde  alors 
connu ,  opposait  les  unes  aux  antres  les  forces 
qu'elle  empruntait  aux  nations  subjuguées,  de 
la  même  manière  que  quelques  États  modernes, 
composés  de  nationalités  différentes,  envoient  les 
Italiens  en  Allemagne,  les  Hongrois  en  Vénétie,  les 
Tartares  en  Livonieou  les  Finlandais  en  Crimée. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  peu  nous  connais- 
sons l'ordre  des  événem^ts  qui  se  passèrent  en 
Allemagne  pendant  plusieurs  années.  La  guerre 
se  poursuivit  avec  des  chances  diverses,  et  plus 
d'une  fois  les  Marcomans  virent  fuir  les  Romains. 
Une  fois  même  ils  les  poursuivirent  jusque  dans 
Aquilée,  qui  eût  été  prise  sans  le  courage  et 
l'habileté  déployés  par  la  garnison.  L'armée  ro- 
maine se  trouvait  alors  affaiblie  et  découragée  : 
affaiblie  par  cette  peste  d'Orient  qui  n'avait  cessé 
d'exercer  ses  ravages  depuis  la  fin  de  la  guerre 
paiihique;  découragée  par  l'insuccès.  C'est  alors 
probablement  que  Marc-Aurèle  créa  deux  légions 
nouvelles,    la  seconde    et   la  troisième  ita- 
liques, qui  auraient  été  composées  d'éléments 
bien  hétérogènes,  s'il  faut  croire  les  historiens 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'on  fut  obligé  d'enrôler 
^es  gardes  de  police,  des  gtadiatedrs,  des  exilés 
et  jusqu'à  des  esclaves.  L'épuisement  de  trésor 
public,  occasionné  probablement  par  les   dis- 
tributions gratuites  qu'avait  amenées  unelongoe 
disette,  força  l'empereur   à  des  sacrifices  per- 
sonnels qu'il  conseutit  sans  regret.  Il  donna 
l'ordre  de  vendre  aux  enchères ,  dans  le  Forum 
de  Trajan,  les  ornements  impériaux,  les  coupes 
d'or  ou  de  cristal,  les  vases  murrhins,  les  vête- 
ments de  soie,   les  joyaux  qu'il  avait  trouvés 
dans  le  trésor  particulier  d'Adrien.  Cette  vente 
dura  deux  mois ,  dît  Jules  Capitolin ,  et  remplit 
de  nouveau  le  trésor.  Désormais  Marc-Aurèle  pou* 
vait  reprendre  l'offensive  :  il  en  était  temps.  Les 
Germains  qui  habitaient  les  bords  du  Rhin  s'étaient 
joints  aux  riverains  du  Danube;  toutes  les  dis- 
sensions, si  fréquentes  entre  ces  petits  États  bar- 
bares, étaient  oubliées.  Jamais  peut-être  la  ré-  , 
sistance  de  ces  peuplades  à  la  bravoure  et  à  U 

(1)  Voy.  steiner.  Codex  Inscr.  Rom.  «Acnf,  passiin. - 
Dacienatuden  UeberrestendesKlassUchenAlterthum, 
par  le  D.  Netgebaur.  —  Voy.  encore  le  Diplôme  miUUire 
inséré  sens  le  n»  XXI II  des  Dlplomi  Itnp^riali  de  Car- 
diuali  ;  les  diplômes  IX,  X,  XI  et  XII  publiés  par  Ametb, 
Vienne,  18B8  ;  et  celui  qui  a  été  publié  par  M.  liensen  : 
Diplomi  militari  degV  Imperatori  Trajanojtd  4nkh 
ninoPiOf  Homa,  1855,  in-i»,  p.  Il  etsuiv. 
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discipline  des  RomaiDS  n'avait  été  plus  opiuiè- 
tre.  On  troarait  des  femmes  tout  armées  parmi 
les  morts  tombés  sur  le  champ  de  bataille;  l'hi- 
Ter  même  ne  poorait  arrêter  Tardeur  des  deux 
partis.  Dion  Gassius  nous  a  laissé  le  récit  d'une 
sanglante  action  entre  les  Romains  et  les  lazyges, 
dont  kl  scène  fut  le  lit  glacé  do  Danube.  Habi- 
taés  à  leurs  rodes  saisons ,  les  troupes  barba- 
res supposaient  <|oe  les  Romains  ne  sauraient  ré- 
sister sur  cette  surface  polie,  où  chaque  mouve* 
ment  impréTu  exposait  à  une  chute.  Aussi  leur 
attaque  ayait-elle  encore  été  plus  impétueuse  que 
de  coutume.  Ils  se  croyaient  sûrs  de  la  victoiie, 
et  Tauraient  remportée  complète  en  effet  si  les 
légionnaires  n^eussent  eu  l'idée  de  poser  sur  la 
glace  leur   bouclier.    Appuyant   te    pied    sur 
cette  surface  solide,  ils  ue  craignaient  plus  de 
s'altadier  à  rennenii,  de  Fattircr  à  eux,  de  le 
lenverser,  sauf  à  tomber  avec  lui  ;  car  ils  étaient 
bien  aimés,  et  dans  ce  combat  corps  h  corps  ils 
reprirent  leur  snpérioriié  habituelle.  Les  lazyges 
forent  taincns, après  avoir  éprouvé  de  grandes 
pertes  (i;.  Pertlnax,  légat  de  la  premièie  légion 
adjutrix,  Pompeianus,  auquel  Marc- Aurèlc  avait 
duDoé  en  mariage  sa  fille  Lucile,  veuve  do  L.  Vo- 
ros,  reprirent  plusieurs  des  provinces  danubien- 
nes. L'empereur  donnait  l'exemple  de  la  longa- 
oimité,  de  la  persistance  et  de  ce  froid  courage 
qoi  consiste  pins  encore  à  braver  les  rigueurs  du 
climat  ou  les  ennuis  d'une  longue  campagne 
qo'à  défier  les  périls  du  combat.  Juste  avec  les 
soldats,  il  les  récompensait  quand  ils  Tavaient 
mérité,  mais  n'accordait  rien  à  leurs  exigences. 
NoQS  avons  plusieurs  exemples  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle  d'une    récompense    nouvelle 
accordée  par  ce  prince  aux  consulaires  ayant 
olitenn  les  snccès  qui  à  une  époque  antérieure 
leur  aurait  vahi  les  ornements  du  triomphe,  or- 
namenta  triomphalia.  Ce  sont  des  décrets  do. 
sénat  par  lesquels  ce  c^rps  de  l'État,  sur  la  pro- 
position de  l'empereur,  vote  une  ou  plusieurs 
statues  dans  le  Forum  de  Trajan  ou  dans  quel-: 
qo'oB  des  temples  de  Rome  au  chef  qui  s'est 
distiogué  par  sa  conduite  ou  qui  est  mort  sur 
k  champ  de  bataille.  Ainsi,  Dion  nous  apprend 
que  Yindez,  prefot  do  prétoire,  ayant  succombé 
dans  un  combat  où  les  Marcomans  furent  vain- 
queurs, l'empereur  lui  fit  ériger  trois  statues  ; 
et  une  inscription  en    l'honneur  de  Bassoms 
Infos,  qui  avait  succédé  à  Yindex  comme  préfet 
prétorien,  nous  fait  connaître  qu'en  récompense 
de  sa  conduite  dans  la  guerre  coutre  les  Ger- 
nnitts  et  les  Sarmates  le  sénat  lui  a  également 
décrété,  par  l'ordre  de  Marc-Aurèle,  trois  statues, 
l'nne,  dorée,  au  Forum  de  Trajan,  l'autre,  avec  la 
toge,-  dans  le  temple  d'Antonin,  la  troisième, 
^ec  la  cuirasse,  dans  le  temple  de  Mars  Veïi- 
geor  (2).  U  ne  faut  pas  supposer  toutefois  que 
Marc-Aurèle  soit  l'auteur  du  changement  qui 

(1)  Dton  Casslus,  1.  LXXI,  p  7. 

(t)  F'oy.  KeUerroann,  Figiles,  no  4t,  et  Borgbesi,  hcri' 

Mionidi  Fuligno,  Ann.  de  liasUt.  Arcbéol.,  18M,  p.  847. 


remplaça  par  l'érection  d'une  ou  plusieurs  sti^- 
tues  la  haute  récompense  qui  consistait  à  accor- 
der à  un  général  les  onicmcutsdu  triomphe.  Les 
derniers  exemples  des  ornamenta  triomphalia 
que  peut  offrir  l'épigraphie  datent  du  rè^ne  de 
Trajan.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le 
manque  d'expéditions  militaires  pendant  les  longs 
règnes  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux,  qui  ne  re- 
çurent cliacun  qu'une  fois  la  salutation  impériale 
par  laquelle  les  légions  romaines  célébraient 
leurs  victoires  en  les  rapportant  à  la  personne 
de  l'empereur,  est  la  cause  pour  laquelle  les  mo- 
nurneuts  épigraphiqucs  datés  de  ces  règnes  pa- 
cifiques ne  font  pas  mention  de  la  haute  ré- 
compense instituée  pour  les  généraux  vain- 
queurs, alors  que  les  empereurs  seuls  avaient  le 
droit  de  r/ionter  en  triomphateurs  au  capitole. 
Toutefois,  il  parait  plus  naturel,  ainsi  que  l'avait 
déjà  fait  Bouienger  et  que  Borgbesi  le  ooulirme, 
d'attribuer  la  suppression  des  ornements  triom- 
phaux comme  recompense  spéciale  des  généraux 
à  l'usage  qui  en  fut  accordé  généralement  à  tous 
les  consuls.  Restera  maintenant  à  déterminer 
quelle  fut  l'époque  où,  ainsi  que  le  dit  Asconius, 
la  toge  brodée  de  palmes  était  devenue  le  vête- 
ment du  consul  pendant  la  paix  comme  celui 
du  triomphateur  après  la  victoire  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  à  cet  égard,  c'est  que  du  temps  de  Ju- 
vénal ,  et  par  conséquent  au  plus  tard  sous 
Adrien,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  dixième 
satire  du  poète ,  les  consuls  avaient  déjà  la  toga 
picta ,  la  couronne  d'or  et  le  sceptre  sumionté 
de  l'aigle  éployée,  pour  présider  aux  jeux  du 
cirque  (2).  C'étaient  bien  là  lesinsignes  qui  n'a- 
vaient longtemps  été  pris  qu'à  l'heure  du  triom- 
phe, et  il  est  probable  qu'en  les  accordant  ainsi 
à  la  grande  magistrature  curule  lec  empereurs 
les  remplacèrent  par  d'autres  récompenses,  pu- 
rement militaires,  telles  qu'étaient  la  statua  ar- 
mata  ou  loricata  dont  nous  voyons  plusieurs 
exemples  dans  les  inscriptions  du  règne  de 
Marc-Aurèle. 

A  peine  la  guerre  des  lazyges  était-elle  ter- 
minée par  la  bataille  livrée  sur  le  lit  glacé  du 
Danube,  que  l'empereur  entreprit  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Quades^  dans  laquelle ,  ainsi 
que  le  veut  Xiphiiin,  les  Romains  furent  visible- 
ment protégés  par  la  gr&ce  divine.  On  était  alors 
en  Tan  de  J.-C.  174  (  de  Rome  927  )  ;  les  cha- 
leurs de  l'été  avaient  rapidement  succédé  à  un 
long  hiver,  etlcs  Romains,  engagés  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  trouvaient  acculés,  après  des  mar- 
ches fatigantes,  dans  une  impasse-  où  Ils  se  vi- 
rent tout  à  c«up  enveloppés  par  l'armée  enne- 
mie tout  entière.  Aocablés  de  chaleur,  'dévores 
par  la  soif  et  brûlés  par  le  soleil,  les  soldats  ro- 
mains recevaient,  sans  avoir  la  force  de  les  ren- 
dre, les  coups  de  l'ennemi,  et  ils  auraient  péri 

(l)Iste  babitos  (palmntsB  yeitis)  ntin  pace  coiisuUa 
est,  sic  in  Victoria  triamphanUa  (  Ascon.,  De  Crat.  aeU 
pott  contul.  ) 

C«)  A^oy.  Javônal,Sat.  X,  86-48. 
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jusqu'au  dernier  si  on  n'eût  tu  tout  à  coup  les 
nuées  s'assembler,  se  condenser  et  verser  sur 
les  légions  une  pluie  abondante.  Tandis  que  les 
soldats,  rafraîchis  par  la  bienfaisante  ondée,  ten- 
dent leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour  rece- 
Toir  l'eau  du  ciel  et  apaiser  leur  soif  ardente,  les 
ennemis  les  attaquent  avec  une  nouvelle  fureur, 
et  le  danger  eût  été  plus  pressant  que  jamais  si 
la  fondre  et  la  grêle  tombant  sur  tes  Quades  ne 
les  eussent  mis  en  complète  déroute,  de  telle  sorte 
que  l'orage,  qui  rafraîchissait  les  Romains  et  leur 
donnait  une  vigueur  nouvelle,  brûlait  leurs  en- 
nemis des  feux  du  ciel  et  les  forçait  à  fuir  ou  à  se 
réfugier  humbles,  et  désarmés,  dans  le  camp  des 
légionnaires.  Cette  victoire  valut  à  l'empereur 
la  soumission  partielle  du  pays  et  sa  septième 
salutation  impériale.  Tel  est  le  récit  de  Dion  Cas- 
sius,.  qui  attribue  le  prodige  à  un  magicien  de 
l'Egypte  attaclié  à  l'armée  de  Marc-Aurèle,  et 
doBt  les  puissantes  incantations  surent  évoquer 
l'eau  et   la  foudre  par  l'intervention  des  dieux 
de  l'Olympe.  £n  elTet,  la  colonne  Antonine  re- 
présente, dans  cette  longue  histoire  des  campa- 
gnes de  l'empereur  qui  s'y  déroule  sculptée  sur 
le  marbre,  un  Jupiter  IHuvius,  gigantesque 
figure  dont  les  bras  étendus ,  les  cheveux  et  la 
barbe  ruissellent  d^une  eau  que  les  Romains  s'em- 
pressent de  recueillir,  tandis  que  les  barbai  es  sont 
frappés  et  renversés  par  le  tonnerre.  Quant  à 
Xiphilin,  l'abréviateur  de  Dion,  il  attribue  le  mi- 
racle aux  prières  des  chrétiens  dont  se  trouvait 
composée  une  légion  tout  entière  venue  de  Mé- 
litènc  eu  Asie,  et  qui,  en  récompense  du  secours 
céleste  qu'elle  avait  imploré  pour  l'armée  ro- 
maine, reçut  de  Marc-Aurèle  le  surnom  de  ful- 
minante (  xepttuvoêôXoc  )  (1).  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  la  douzième  légion,  qui  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Jérusalem  sous  Yespasien  avait  été 
envoyée  en  garnison  à  Mélitène,  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  où  elle  resta  longtemps  et  d'où 
elle  ne  fut  probablement  rappelée  que  momen- 
tanément en  Europe,  si  elle  le  fut,  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  du  Danube  (2).  Mais  en  tous 
cas,  et  bien  que  le  récit  de  Xiphilin  ait  été  célé- 
bré par  saint  Apollinaire,  par  Tertullien,  par  Eu- 


(1)  Voy.  Dion,  L.  LXXI,  §  811. 

(2)  Voy.  sur  les  exploits  de  ia  douzième  légion  au  siège 
de  Jérusaiem,  ainsi  que  sur  son  envoi  à  Mélitène,  Joseph., 
BeU,Jud,,  VU,  1,  8.  Une  monnaie  frzppéc  sous  Adrien  à 
Césaree  de  Cappadoce  et  une  autre  monnaie,  frappée  à 
Ancyre  sous  Antonin  le  Pieux,  mentionnent  toutes  deux 
la  douzième  légion,  et  nous  apprennent  ainsi  que  pendant 
le  régne  de  ces  princes  ^elle  n'avait  pas  quitté  l'Asie 
(Sestini,  Lettere,  etc.,  VI,  71,71).  Ce  serait  donc  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle  que  ce  prince  aurait  appelé  à  ia 
défense  des  frontières  du  nord  une  des  légions  destinées 
à  protéger  l'Orient,  alors  pacifié,  et  cette  légion  serait 
retournée  plus  tard  dans  sun  ancienne  garnison,  où  nous 
la  retrouvons  sous  Alexandre  Sévère  (Dion  Cassius, 
LV,  28).  M.  Grotefoud  va  Jusqu'à  ne  pas  admettre  le  té- 
moignage de  Xiphilin  sur  la  présence  en  Pannonle  de  la 
légion  FulmincUa^  et  suppose  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
l'Asie.  Le  récit  de  l'abréviateur  de  Dion  ne  serait  d'après 
lui  qu'une  fable  (voy.  Geschichte  der  einzelnen  rom. 
LegïoTien  in  der  Kaiserzeit,  dans  Pauly't  Uealencyct.t 
IV,  868  901). 


sèbe,  par  saint  Jérôme,  par  saint  Grégoire,  par 
la  chronique  d'Alexandrie  et  par  tous  ceuic  x\m 
depuis  ont  suivi  ces  autorités  ecclésiastiques,  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  danger  couru  par  l'ar- 
mée romaine  chez  les  Quades   et  la  manière 
dont  elle  en  fut  délivrée  n'ont  eu  aucune  in- 
lluence  sur  le  surnom  donné  à  la  douzième  lé- 
gion. Déjà  une  inscription  rapportée  par  Gru- 
ter  nous  avait  prouTé  que  dès  le  temps  deNerva 
ce  corps  militaire  portait  l'appellatioii  auquel 
Xiphilin  donne  une  origine  si  miraculeuse  (1). 
Depuis  lors  on  a  trouvé  gravé  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Memnon  en  Egypte  le  nom  d'un 
centurion  de  cette  même  légion  (2),  et  une  autre 
inscription  trouvée  dans  la  même  contrée  nous 
cite  un  Aulus  Instuleius  Tenax  prinUpilaris 
leg,  XII  Fulminatas  (3).  Ce  dernier  monument 
épigraphique  est  daté  de  la  onzième  année  du 
règne  de  Néron,  au  XVI  des  kalendes  d'avril; 
nous  acquérons   donc  ainsi  la   preuve  qa'un 
siècle  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle  la  douzième 
légion  était  déjà  en  possession  du  surnom  de 
Fulminata,  et. non  pas  de  Fulminalrix,  ainsi 
qu'on  avait  expliqué  les  abréviations  avant  d'a- 
voir rencontré  le  mot  écrit  tout  entier.  Ce  der- 
;  nier  fait  a  été  confirmé  par  la  récente  découverte, 
à  Tarquinies,  d'une  base  de  statue  consacrée  à 
P.  Tullius  Yarron,  consul  qui  vécut  au  temps  de 
Trajan,  et  qui  s'intitule  légat  de  la  douzième 
légion  Fulminata  :  wGaius  iBOionis  xu  fvl- 

MlNATiE  (4j. 

Traités  faits  et  rompus ,  paix  partielles,  nou- 
velles attaques   occupaient  et  retenaient  Marc- 
Aurèle  dans  la  Pannonie,  lorsqu'il  appiit  tout  à 
coup  qu'un  chef  habile,  dans  lequel  il  avait  eu  la 
plus  grande  confiance  pour  la  conduite  des  af- 
faires d'Orient,  venait  de  prendre  le  titre  d'au- 
guste et  de  faire  soulever  toutes  les  provinces  de 
son  gouvernement.  Ce  chef  était  Avidius  Cassius, 
descendant  du  meurtrier  de  César,  et  dont  les 
vieilles  traditions   républicaines  n'ayaient  pas 
résisté  à  l'attrait  du  rang  suprême  (5)., C'était 
du  reste  un  général  habile,  et  nous  avons  vu  qoe 
les  victoires  parthiques  qui  avaient  signalé  te 
commencement  du  règne  de  Marc-Aurèle  liJi 
étaient  dues  en  paï'tie  :  «  Le  tribun  envoyé  ici, 
«  lui  écrivait  alors  Fronton ,  vient  d'apporter 
«  les  letties  couronnées   de  lauriers,  et  il  a 
«  été  partout  le  panégyriste  empressé  de  tes 
«  opérations,  de  ton  habileté,  de  ta  vigilance, 
ft  J'ai  obtenu  de  lui  les  récits  les  plus  intéres- 

(t)  Q.  PJCXAONrVS.  G.  F.  PVB.  MjMDSSTYS  prteU  pUUk 

uio.  xu.  FVLM.  Voy.  Grul.,  CXClU,  8.  Cf.  Kciienuuio, 
P'ig.  Rom.  Lat.,  p.  36. 

(t)  Letronne,  Statue  de  Memnunj  lit. 

(8)  ffamiUon,  jEgypt,,  p.  173.  —  l^tronne,  I.  c.p.  lit. 

(4)  Kelleemann,  f^<y.,  n«  S48,  et  Uull.  de  Vlmt.  jirehéoL, 
1880, p.  198. 

(5)  C'est  Vulcatius  GaUicanus  qui  fait  d' Avidius  CassiM 
un  descendant  du  complice  de  Urutus.  Dion  Cassius,  aa 
lieu  de  le  rattacher  ainsi  à  l'une  des  plus  anciennes  faiail- 
lesde  Rome,  dit  qu'il  était  né  en  Syrie,  où  il  avait  eu  pour 
père  un  certaiu  fléllodore,  qui  d'habile rhOteur  était  de- 
venu préfet  de  l'Ésyptc  (l,  LKXl,  §  S2). 
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isaoU  de  tes  marcbeft,  de  ta  fermeté  dans  le 
«  eommandement ,  de    la  discipline    rétablie 
«  sur  Tancien  pied ,  de  ta  valeur  dans  l'action , 
«  de  la  sûreté  et  de  la  promptitude  de  ton  coup 
t  d'oeil  (1)  ».  Ces  brillantes  qualités  cachaient- 
elles  déjà,  an  commencement  du  règne  de  Marc- 
Aaièle,  l'ambition  du   pouToir  à  tout  prix? 
Od  serait  tenté  de  le  croire  en   lisant  dans 
Yalcatius  Gallicanus  une  lettre  de  Yerus  par  la- 
quelle il  engage  son  collègue  à  ne  pas  laisser  à 
la  t£te  des  années  un  homme  dont  les  desseins 
secrets  peuvent  être  dangereux  pour  la  paix  pu- 
blique ou  pour  la  famille  de  l'empereur.  Marc- 
Âorèle,  dans  sa  réponse,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  ce  renoncement  aux  intérêts  person- 
nels, de  ce  détachement  des  alTections  les  plus 
légitimes  que  se  proposait  le  stoïcisme  épuré  par 
la  doctrine  d'Épictèle,  comme  le  but  final  de  la 
philos(^e.  «  J'ai  lu,  dit-il,  la  lettre  par  laquelle 
«  TCQS  me  manifestez  des  craintes  qui  ne  sau- 
«  raient  convenir  à  un  empereur  ni  à  un  gouver- 
«  sèment  tel  que  le  nôtre.  Si  les  dieux  destinent 
«  l'empire  à  Cassius,  nous  ne  pouvons  nous  op- 
■  poser  à  leur  volonté:  jamais  prince,  ainsi 
«  qoe  le  disait  votre  aïeul ,  n'a  fait  périr  son 
«  soceessenr.  Si  son  règne  n'est  pas  écrit  dans 
«le  del,  les  tentatives  qu'il  pourrait  faire  âe- 
»  raient  sa  perte.;.  Pourquoi  nous  priver,  sur  de 
«  amples  soupçons,  d'un  excellent  général  néces- 
«  saire  à  la  république.  Sa  mort,  dites-vous,  as- 
«  sorerait  la  sécurité  de  mes  enfants  :  ah  !  pé- 
«  rissent  les  enfants  de  Marc-Aurèle  si  Cassius 
«  mérite  plus  qu'eux  d'être  aimé,  si  plus  qu'eux 
«  il  doit  faire  le  bonheur  du  peuple  (2).  »  Non- 
seolement  l'empereur  repoussait  ainsi  les  soup- 
çoDs  de  Yerus,  mais  après  la  guerre  Parlhique, 
il  confia  à  Avidius  Cassius  le  commandement  su- 
périeur des  forces  romaines  en  Orient,  en  lui 
conservant  la  légation  de  Syrie,  poste  dans  lequel 
ce  g^ral  se  montra  pendant  plusieurs  années 
dévoué  aux.  intérêts  de  l'empire  et  fidèle  à  la  per- 
aoDne  de  l'empereur.  Une  révolte  qui  avait  éclaté 
ca  Egypte  fut  apaisée  par  lui  (3),  et  Dion  nous 

(1}  PronUmU   EfUtolm  ad  amieos»  éd.  Cassan,  t  II, 

p.  M1-S48. 

Ht)  Voleat  OaUlc,  Fie  d'Âvid,  Castiut,  c.  ii. 
(S)  Une  partie  de  la  populaUon  nomade  de  l'Egypte 
avait  été  soulevée,  à  ce  qae  nous  apprend  Dion,  par  les  ef- 
faits  d'un  prêtre  da  pays  et  d'un  autre  clief»  nommé  Isi- 
tac.  Ayant  revêtu  des  bablts  de  femme ,  ils  s'étaient 
isirodoits  auprès  d*un  centurion  romain,  sous  prétexte  de 
traiter  de  la  rançon  de  quelques  prisonniers,  avaient  tué 
cet  ofOder  et  dévoré  ses  entrailles  dans  un  horrible  fes- 
tia  où  Us  s'étalent  engagés  à   combattre  Rome  par  les 
aetnents  les  plus  solennels.  Isidore  avait  un  grand  talent 
■ilitaire  ;  Il  remporta  de  grands  avantagea  sur  les  Romains, 
et  était  snrle  point  de  s'emparer  d'Alexandrie  lorsque 
Cusius  vint  de  Syrie  s'opposer  Ji  ses  progrès.  Il  n'osa 
toot  d'abord  hasarder  la  combat  contre  des  ennemis  nom- 
kenx  et  dont  le  désespoir  doublait  le  courage  ;  mais  il 
nt,  par  d'habiles  Intrigues,  Jeter  parmi  eux  la  division  et 
nlôer  en  peu  de  temps  cette  ligue  formidable  (  Dion, 
L  LXXl,  S  ^  )•  La  place  assignée  au  récit  de  la  révolte  des 
Bucoles  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  bordes  de  pas- 
teurs )  par  CapItoUn  et  Dion  Cassius  a  engagé  Tlllemont 
i  assigner  A  cet  événement  la  date  de  l'an  de  J.-C.  I7d, 
de  RoDse  9tS  ),'alora  que  Marc-Aurète  venait  de  retour- 
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apprend  qu'il  avait  guidé  jusque  dans  l'Arabie 
l'aigle  des  légions  romaines.  Dut-il  à  la  fatale 
inspiration  de  FausUne,  comme  le  pense  Dion 
Cassius,  le  projet  de  s'emparer  du  trône,  ou  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Marc-Aurèle  lui 
inspira-t-elle  l'ambition  de  se  porter  héritier  de 
l'empire?  Le  fait  est  qu'il  fut  acclamé  par  les  lé- 
gions qu'il  commandait  et  soutenu  dans  sa  ré- 
volte par  une  partie  des  provinces  orientales. 
Marc-Aurèle  a  sincèrement  voulu  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais  at-il  toujours  réalisé  les  concep- 
tions de  sa  philosophie?  il  est  permis  d^en  douter. 
Les  agents  qu^il  employa  ne  se  sont  pas  toujours 
montrés  dignes  de  le  comprendre.  Son  indul- 
gence même  pour  les  coupables  et  sa  répugnance 
à  sévir  ont  laissé  trop  longtemps  à  la  tète  des 
provinces  des  chefs  avides,  qui  les  traitaient  en 
pays  conquis.  Il  serait  injuste  sans  doute  de  s'en 
rapporter  aux  appréciations  d'un  rival;  cepen- 
dant, les  historiens  nous  représentent  Avidius 
Cassius  comme  un  homme  qui  tout  en  combattant 
Marc-Aurèle  n'avait  jamais  parlé  de  lui  qu'avec 
justice  et  modération  ;  or  il  disait  de  Tempereur  : 
«  Marc-Aurèle  est  sans  doute  un  homme  de 
bien  ;  mais  pour  faire  louer  sa  clémence  il  ac- 
corde l'impunité  à  ceux  dont  il  blAmela  conduite. 
Où  est  Caton?  Où  sont  les  vertus  de  nos  ancê- 
tres? Elles  ont  disparu  depuis  longtemps,  et  on 
ne  songe  guère  à  les  faire  revivre.  Marc-Aurèle 
fait  son  métier  de  philosophe*  disserte  sur  la  clé- 
mence ,  sur  la  nature  de  l'&me,  sur  le  juste  et 
l'injuste;  mais  que  sent-il  pour  la  patrie?  Que 
dire  de  ceux  qu'il  envoie  gouverner  les  provin- 
ces? Faut-il  les  appeler  proconsuls  et  gouver- 
neurs, ces  hommes  qui  croient  que  de  tels  postes 
leur  sont  confiés  par  le  sénat  ou  l'empereur  pour 
qu'ils  y  vivent  dans  la  débauche  et  s'y  gorgent  de 
richesses?  On  connaît  le  préfet  du  prétonrede 
notre  empereur  philosophe  :  c'était  un  mendiant 
trois  jours  avant  sa  nomination  ;  tout  à  coup  il 
fut  riche.  Comment,  je  le  demande,  si  ce  n'est 
en  dévorant  les  provinces  et  l'État  (1)?  »  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  récrimi- 
nations inspirées  sans  doute  par  le  désir  de  justi- 
fier son  usurpation,  on  ne  peut  admettre  que 
Cassius  ait  entièrement  calomnié  le  gouvernement 
de  Marc-Aurèle.  La  profonde  corruption  des 
classes  élevées  demandait  plus  de  sévérité  que 
de  clémence ,  et  les  guerres  ou  les  rébellions 
qui  occupèrent  constamment  le  règne  du  meilleur 
des  Antonins  indiquent  un  malaise  dont  il  faut 
chercher  la  cause  dans  son  entourage.  Jamais 
en  effet  il  n'eut  la  force  d'en  réprimer  les  fu- 
nestes penchants ,  à  ce  point  qu'il  devait  faire 
rendre  les  honneurs  divins  à  une  ^épouse  qui  dé- 
shonorait son  nom  et  laisser  pour  successeur  le 
plus  cruel  des  t^irans. 
La  nouvelle  de  la  révolte  d*Avidius  Cassius 

ner  en  Allemagne,  après  avoir  accompagné  à  Rome  le 
corps  de  h.  Vcrus  (Tlllemont,  HitU  det  ITinp.,  t.  II, 

p.  366  ). 

(1)  Vulcat.  Gallican.,  Fie  d'Àvid.  Catsius,  c.  xus. 
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ay&it  causé  h  Rome  les  plus  vives  inquiétudes. 
Marc- Aurèle  était  au  font]  de  la  Pannonie  :  on  crai- 
gnait la  prompte  arrivée  d'un  prétendant  connu 
par  sa  sévérité,  et  les  sénateurs  se  voyaient  déjà 
proscrivant,  à  regret  sans  doute,  mais  conformé- 
ment à  leurs  habitudes,  lepnnce  déchu  pour  accla- 
mer le  vainqueur.  L'épée  d'un  légionnaire  leur 
épargna  cette  nécessité,  à  laquelle  on  était  toujours 
sûr  de  les  voir  obéir.  Avidius,  qui  après  avoir 
soumis  l*Égypte,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie 
antérieure,  avait  trouvé  de  la  résistance  dans  la 
Cappadoce,  commandée  par  MartiusVerus,  et  dans 
la  Bithynie,  qui  avait  pour  légat  Claude  Albin,  fut 
tué  par  un  centurion  de  sa  propre  armée ,  et  sa 
mort  mit  fin  à  la  révolte.  Marc- Aurèle  de  retour  à 
Rome  n'aurait  eu  qu'à  punir  ceux  qui  s'étaient  laissé 
détourner  de  leur  devoir,  si  son  cœur,  alors  comme 
toujours,  ne  lui  avait  conseillé  la  clémence  .-Déjà» 
dans  la  proclamation  qu'il  avait  adressée  à  ses 
soldats,  il  avait  amèrement  déploré  la  nécessité 
de  soutenir  une  guerre  civile  et  de  tourner  ses 
aimes  contre  son  peuple.  Sa  plus  grande  crainte 
était,  disait-il,  que  Gassius,  soit  honte  ou  remords, 
mit  fin  à  sa  vie  ou  ne  tombât  sous  les  coups  de 
quelque  sujet  loyal.  Son  plus  grand  désir,  c'était 
d'accorder  un  pardon  absolu,  et  ce  qu'il  disait  là 
était  le  fond  de  sa  pensée.  Quand  on  lui  apporta  la 
tête  de  Gassius ,  il  rejeta  avec  horreur  la  san- 
glante oflrande,  et  relusa  d'admettre  les  meur- 
triers en  sa  présence  :  «  Qu'on  ne  verse  pas  de 
sang,  écrivait-il  au  sénat  à  l'occasion  du  procès 
intenté  aux  complices  d'Avidius  ;  que  les  dépor- 
tés soient  rappelés  ;  que  ceux  dont  les  biens  ont 
été  confisqués  les  recouvrent.  Plût  aux  dieux 
que  je  pusse  rappeler  aussi  ceux  qui  sont  dans 
le  tombeau  :  rien  n'est  moins  digne  d'un  sou- 
verain que  de  venger  ses  injures  personnelles. 
Vous  accorderez  donc  un  plein  pardon  aux  ffls 
d'Avidius  Gassius ,  à  son  gendre ,  à  sa  femme. 
£t  pourquoi  parler  de  pardon  ?  ils  ne  sont  pas 
criminels-  Qu'ils  vivent  en  sécurité,  dans  la 
tranquille  possession  de  leur  patrimoine  ;  quils 
soient  riches  et  libres  d'aller  où  ils  voudront  : 
qu'ils  portent  en  tout  pays  des  témoignagnes 
de  ma  bonté,  des  preuves  de  la  vôtre.  Mais  par- 
donner anx  femmes  ou  aux  enfants  de  ceux  que 
la  mort  a  frappés,  Pères  conscrits ,  est-ce  là  de 
la  clémence?  Je  demande  encore  que  les  com- 
plices d'Avidius  qui  appartiendraient  à  Tordre  du 
sénat  ou  des  chevaliers  soient  à  l'abri  de  la 
mort,  de  la  confiscation ,  de  la  crainte ,  de  la 
haine,  de  l'injure.  Ménagez  cette  gloire  à  mon 
règne  qu^à  l'occasion  d'une  révolte  où  il  s'a^s- 
sait  du  trône ,  la  mort  n'ait  frappé  les  rebelles 
que  sur  le  champ  de  bataille  (1).  »  Marc-Aorèle 
fut  obéi  dans  son  désir  de  clémence,  et  l'on 
rapporte  que  Martius  Verus,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  pris  possession  de  toute  la  corres- 
pondance de  Gassius,  la  jeta  au  feu  en  disant 
qu'il  croyait  répondre  ainsi  au  vœu  de  l'cmpe- 

(1)  Valeitloa  OalUcanus,  FH  4'Jvi4,  Coitivs,  c  xn. 


rcur.  D'autres  protendent  que  ce  fut  Marc-Au- 
rèle  qui   brûla  ces  Icttrifs  sans  les  ouvrir  (1). 

Tertullicn  a  icmarqué  que  pas  ua  chrétien 
n'avait  pris  part  à  la  lévolte  de  Gassius.    «  Car, 
dit-il  à  ce  propos,  un  chrétien  n'est  l'ennemi  de 
personne  et  Inoins  encore*de  son  souverain  :  sa- 
chant que  c'est  de  Dieu  qu'il  tient  sa  puissance, 
il  se  croit  obligé  de  l'aimer,  de  l'honorer,  de 
souhaiter  sa  conservation  et  celle  de  l'État  (2).  » 
Gomment  se  fait-il  donc  que  Marc- Aurèle,  si  in- 
dulgent pour  des  coupables,  se  soit  montrés! 
implacable  pour  ces  chrétiens,  auxquels  il  ao- 
rait  dû  tendre  la  main  comme  à  des  frères,  eo 
retrouvant  dans  leur  morale  divine  des  préceptes 
plus  sublimes  encore  que  ceux  de  la  plus  pure 
morale  du  stoïcisme?  La  seule  explication  pos- 
sible à  ce  contraste  est  l'inquiétude  que  faisait 
naître  dans   l'esprit  des  chefs  de  l'empire  la 
diffusion  rapide  du  christianisme,  diltusîon  M 
les  fouilles  continuées  depuis  quelques  ano^ 
dans  les  catacombes  confirment  l'action  sur  la 
société  romaine,  bien  que  cette  action  ait  été 
niée  ou  affaiblie  par  ceux  qui   croyaient  h  J'exa* 
gération  des  écrivains  ecclésiastiques,  avant  que 
les  monuments  ne  se  fussent  montrés  d'accord 
avec  eux.  C'est   à  l'époque  même  dont  noaa 
nous  occupons,  c'est-à-dire  au  siècle  deS  Anto- 
nins,  que  l'auteur  de  l'épître  à  Diognète  parte  dn 
culte  des  chrétiens  comme  répandu  dans  le 
monde  (3)  ;  que  caint  Justin  affirme  qu'il  n'y  a 
pas  un  coin  de  la  terre,  même  chez  les  peuples 
barbares,  où  l'on  ne  prie   au   nom  de  Jésas- 
Christ  mort  sur  la  cioîx  (4);  que  saint  Irénée 
croit    à  l'expansion  de   l'Église  sur  toute  la 
terre  (5)  ;  que  Tertullien  dit  :  •*  Nous  ne  som- 
mes que  d'hier,  et  déjà  nous  peuplons  votrt 
empire,  vos  villes,  vos  armées  (6)...  »  :  parolei 
inspirées  sans  doute  par  le  pressentiment  d^ 
avenir  prochain ,  et  qu'il  ne  faut  peut-être  pM 
prendre  à  la  lettre,  mais  qui  prouvent  toutefoil 
l'élan   des  populations  vers  une  lumière  phv 
pure  que  celle  dont  les  retlets  douteux  éclat- 
raient  à  peine  le  ttionde  païen.  D'ailleurs ,  et  dès 
les  piemières  années  du  second  siècle,  Pline  n'é* 
crit-il  pas  à  Trajan,  en  le  conmiltaut  sur  les  pro- 
cès que  l'on  fait  aux  chrétiens  :  «  L'alTaire  m'a 
parn  digne  de  vos  réflexions,  par  la  multitude  de 
ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  :  car  ni 
très-grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge»  ^ 
tout  ordre,  de  tout  sexe  sont  et  seront  tooi 
les  jours  impliques  dans  cette  accusation  (7).  > 

Nous  avons  trouvé  des  preuves  nouvellei  M 
cttte  vaillante  aspiration  depuis  que  les  cry^ 
du  cimetière  de  Safnt-Calixte,  ouvertes  sooi  11 
direction  habile  du  chevalier  de  Rossi,  ont  domi 
accès  aux  parties  les  plus  anciennes  de  la  Roof 

(1)  Voy.  UloD,  1.  LXXI,  c  59.  —  Amm.  Mare.,  L.  XXI. 
(t)  Terîull,  ji4  Scap.,  c  ni,  ap.  88. 

(3)  Ch.  Ti.  OBuvrcit  de  saint  Jastin  .éd.  Otto,  t. II,  p;  M. 

(4)  Dial.  av.  Trppà  ,  §  17,  t.  Il,  p.  88,  sqq. 

(5)  yédvert.  Ilaeres.^  IHj  ^i  *• 

(6)  JpolOÇ.,  ch.  XXXTII. 

(7)  EpUt.,  l.  X,  Ietui5  87, 
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noterraine.  Le  style  des  peintares  et  deroraemen- 
tatioo,  le  choix  des  roatériaax,  les  inscriptions,  la 
paléographie  ontgnidélesa?antarchéolo((ae  par 
les  soîns  duquel  s'est  oi)érée  cette  résurrection 
historiqne  (i).  Il  a  pu  assigner  ainsi  un  ordre 
dlnmologiqQe  aux  galeries  sans  nombre  où  les 
chrétiens  plaçaient  leurs  inoits  sous  Tinvoca- 
tion  des  martyrs,  et  démontrer  la  difTusion  de  la 
foi  à  Rome  vers  la  fin  du  second  siècle  de  notre 
ère.  Quelques  historiens  modernes  supposent 
trop  facilement  que  les  empereurs  qui  se  sont 
troaTés  en  face  du  christianisme  naissant  n'eu- 
rent que  du  dédain  pour  les  dogmes  nouTeaux. 
Sus  doute  la  religion  païenne  ne  se  crut  pas 
d'abord  sérieusement  menacée,  et  le  pouvoir 
s'alarmait  peu  d'un  mouvement  qui  n'agitait 
encore  les  esprits  que  dans  les  classes  infime<t  de 
la  société.  Cependant  l'antagonisme  se  révi^la 
plus  proroptement  qu'on  ne  le  suppose.  Rome 
n'avait  jamais  eu  la  tolérance  qu'on  lui  a  sou- 
vent prêtée  pour  ce  qu'elle  appelait  les  supersti- 
tions étrangères.  Elle  admit  les  dieux  des  na- 
tions vaincues  au  droit  de  cité;  maisil  fallait  que 
ces  dieux,  satisfaits  d'occuper  une  petite  place 
dans  le  Panthéon  romain,  se  contentassent  d'en- 
cens et  de  prières.  Toute  tendance  leligieuse  qui 
le  montrait  exclusive  et  ne  s'inscrivait  pas  ou- 
vertement pourprendre  rang  dans  le  polythéisme 
de  l'État  était  poursuivie  par  toutes  les  rigueurs 
de  la  loi  romaine. 

D^à,  au  temps  de  U  république,  le  consul 
Foithamius  disait  au  sénat  :  »  ComMcn  de  fois, 
m  temps  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux,  les  roa- 
gktrats  n'ont-ils  pas  été  chargés  d'interdire  les 
oillni  étrangers,  de  diasser  les  prêtres  ou  les 
Mns,  de  iMrAler  les  livres  prophétiques ,  d'a- 
koKr  font  rit,  tout  sacrifice  qui  s'écartait  de  la 
dhdpline  romaine  (2)!  »  C'est  ainsi  que  sous 
k  règne  de  Claode  les  Juifs  élaietit  chassés  de 
lome  (3),  que  dans  la  Bretagne  et  dans  les  Gau- 
les le  druidisme  fut  persécuté  par  cet  empereur, 
ilors  que  sons  tout  antre  rapport  il  se  montrait 
dhvoraUe  aux  Gaulois.  Les  druides  en  effet, 
caste  sacerdotale  et  politique,  voulaient  comman- 
der noB-senlement  à  la  foi  mais  aux  actes  :  ils 
le  regardaient  comme  les  interprètes  de  la  loi 
Mae,  et  imposaient  en  son  noni  la  loi  humaine 
i  leors  sectateurs.  Les  Romains  abattirent  leurs 
ntels,  abolirent  leur  culte ,  les  poursuivirent  le 
feir  à  la  main  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bre- 
figM  et  les  Iles  sauvages  de  la  mer  d'Irlande  (4). 
Ln  noms  de  Claude  et  de  la  Bretagne  nous 
imèoent  à  Tune  des  premières  clirétiennes  qui 
iieot  eKdté  les  eoupçons  d'un  gouvernement  ja- 
hn.  Tacite  noos  apprend  que  Pomponia  Grœ- 
dna,  matrone  de  haute  naissance ,  femme  d'An- 
fss  Plautius,  qui  sous  Claude  avait  mérité  l'uva- 

(l)  Voj.  ma  lettre  à  M.  J.  de  WlUe  sur  les  roollles  dans 
1rs  catacombes  de  Rome,  Atheruntm  françaU,  1814, 
p.  Mf  «6». 

(1)  Tlte-LlTC-,  L.  XXXrX,  16. 

(S/  Suétone,  f^i€  de  Ciaudês  c.  zxz» 
.  (4)  Tacite,  jénrut  L  XIV,  M  et  solv. 


tion  comme  conquérant  de  la  Bretaçie,  fut  ac- 
cusée pendant  le  règne  de  Néron  dé  m  livrer  à 
des  superstitions  étrangères ,  superstUionis  ex- 
tern» rea.  Le  jugement  de  l'affaire  fbt  renus 
entre  les  mains  du  mari ,  qui  après  avoir,  selon 
l'ancienne  coutume,  instruit  en  présence  des  pa- 
rents ce  procès ,  d'où  dépendait,  <i^oute  Tacite , 
l'honneur  et  la  vie  de  sa  femme,  la  déclara  in- 
nocente. Depuis  cette  époque  elle  vécut  dans  la 
retraite;  pendant  quarante  ans  elle  ne  porta  qoe 
des  habits  de  deuil ,  et  s'éloigna  des  plaisirs , 
quoiqu'elle  fût  recherchée  et  honorée  (1).  Cette 
vie  d'abnégation,  cette  solitude  volontaire  au 
milieu  de  la  capitale  du  monde,  cet  abandon  de 
toute  vanité  dans  les  soins  de  sa  personne  ont 
fait  supposer  que  Graecina  était  chrétienne  (2), 
convertie  sans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
esclaves  d'Orient  qui  avaient  entendu  la  parole 
des  apôtres  et  s'étaient  pénétrées  de  cette  religion 
d'amour  et  de  charité  dont  la  morale  parie  si 
haut  au  cœur  tendre  et  dévoué  de  la  femme. 

Dès  le  temps  de  Domitien  nous  savons  par  Eu- 
sèbe  qu'une  idée  vague  des  dogmes  du  christia- 
nisme et  du  judaïsme,  alors  confondus  par  les 
Romains,  préoccupait  le  chef  de  l'État  (3  ).  Ce 
règne  glorieux  qu'on  attendait,  cet  avènement 
d'un  Messie  qui  devait  régner  sur  la  Jérusalem 
étemelle,  faisait  craindre  que  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  cherchassent  un  changement  de  dynas- 
tie ;  et  cependant  le  successeur  de  saint  Pierre 
pouvait  alors  répondre  avec  vérité  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Sous  Trajan 
les  mêmes  appréhensions  se  renouvelèrent  (i)^ 
Les  confréries,  les  sociétés  secrètes  étaient  sur- 
veillées avec  soin  ou  dissoutes;  le  refus  de  sacri- 
fier à  l'empereur  semblait  confirmer  ces  aspira- 
tions vers  un  changement  de  pouvoir  contre 
lequel  protestait  encore  saint  Justin  au  temps 
des  Antonins  :  «  Si  vous  entendez  dire  que  nons 
attendons  un  royaume,  écrit-il,  et  que  vous  sup- 
posiez qu1l  s'agit  d'un  royaume  terrestre,  vous 
êtes  dans  Terreur  :  nous  n'attendons  que  le 
royaume  de  Dieu  (5).  » 

Cependant,  chaque  jour  la  prédication  ou 
l'exemple  faisaient  des  prosélytes  au  nom  dn 
Christ.  Cette  morale,  si  consolante  pour  les  mi- 
sères de  la  vie,  qui  pénétrait  tout  d'abord  daQS 
la  partie  souffrante  de  la  société,  puis  remontait 
jusque  dans  les  classes  élevées,  a  eu,  nous  le 
croyons,  une  influence  marquée  sur  les  princes, 
alors  même  qu'ils  redoutaient  le  christianisnie 
et  le  combattaient  par  la  violence.  Des  maximes 
étranges  pour  le  monde  ancien  circulaient  de 
toutes  parts  :  l'esclavage  n'était  plus  de  droit 
commun  ;  la  pauvreté  était  mise  en  relief;  Inéga- 
lité, principe  inconnu  jusque  alors,  se  trouvait  pro- 
clamé  i>ar  la  religion  nouvell^.  U  a  dd  se  passer 

(1)  Tacite,  jénnal.,  1.  xni.  St. 
(2j  (il  fiaronlus  (Anii.  Eccl.,  ad  annnm  III  Reronls).  De 
Sanctis,  Del  Sopolent  dek  Plauxi  ;  Raveaae  i  ITSi,  p.  6. 
(8)  Basèbe,  «ist.  Beel,  Ul,  to. 

(4)  Id..  ibid.,  111,  St. 

(5)  Af9l09.,  I,  §  IJ.  Vol.  I,  p.  lis,  éd.  Otto. 
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A  cette  ëpocpie  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
ayons  tu  de  nos  jours.  Ou  croyait  à  une  expan- 
sion de  théories  sociales  dangereuses  pour  le 
salut  de  l'État,  subversives  de  tout  ce  qui  avait 
existé  jusque  alors.  Ou  était  décidé  à  les  repousser 
à  tout  prix;  mais  on  comprenait  qu'il  faltait  faire 
quelque  chose  pour  ces  classes  jusque  alors  des- 
héritées, chez  lesquelles  se  développait  rapide- 
ment l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  On  ne  pou- 
vait croire  à  l'abnégation  qui  ne  leur  faisait  es- 
péier  cet  avenir  que  dans  une  patrie  céleste.  On 
les  prenait  pour  des  mécontents,  et  sans  se  l'a- 
vouer on  comptait  avec  eux.  De  là  ces  maximes 
plus  Jiumaines,  cet  adoucissement  dans  les 
mœurs  publiques,  cette  législation  moins  rude 
qui  signalent  l'avènement  du  second  siècle.  La 
philosophie  du  portique,  répudiant  ce  qu'elle 
avait  d'austère  et  de  pcrsonuei,  en  arrivait  sous 
Marc-Aurèle  jusqu'à  une  charité  presque  chré- 
tienne. Les  chrétiens  eux-mêmes  semblent  avoir 
eu  conscience  du  bien  qu'ils  faisaient  à  la  société 
païenne  par  laquelle  ils  étaient  persécutés  avec 
tant  d'aveuglement  :  «  Nous  pourrions,  dit  saint 
Justin,  s'adressant  à  Antonin  et  à  Marc-Aurèle, 
vous  citer  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
vdtres  qui  ont  renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leur  tyrannie  depuis  qu'elles  ont  pu  counaitre 
toute  la  patience  et  la  force  d'âme  des  chrétiens 
dont  elles  se  sont  trouvées  rapprochées  par  le 
hasard  ou  des  relations  d^aflaires  (1).  » 

Malheureusement  Marc-Aurèle,  dont  les  écrits 
offrent  des  préceptes  moraux  qu'on  croirait  ins- 
pirés par  un  esprit  évangéliqne,  ne  vit  jamais 
dans  le  christianisme  que  la  doctrine  d'une  seete 
opiniâtre  qui  rêvait  le  renversement  de  l'État. 
Ce  reproche  d'opiniâtreté  est  l'un  de  ceux  que 
Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  formulé  par 
les  païens  contre  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne. Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  insiste  pour 
punir  leur  obstination  inflexible ,  pervicaciam 
cette  et  inflexibilem  oàstinationem  debere 
puniri  (2).  Marc-Aurèle  dit,  dans  ses  Pensées, 
qu'il  faut  savoir  braver  la  mort  avec  gravité  et 
réflexion,  mais  non  pas  par  pure  opiniâtreté, 
comme  les  chrétiens  (3).  TertuUien  fait  plus 
d'nne  fois  allasion  à  ce  reproche  contre  lequel 
il  défend  ses  frères  (4).  II  semble  que  les  po- 
lythéistes n'ayant  plus  de  conviction  n'aient  pu 
l'accepter  chez  les  autres.  11  fallait,  à  leur  avis, 
mie  mauvaise  volonté  bien  persistante  pour  re- 
fuser la  place  qu'on  aurait  offerte  au  vrai  Dieu 
dans  ce  Panthéon  républicain  où  l'on  admettait 
toutes  les  idoles.  L'empereur,  qui  avait  horreur 
du  sang  versé  et  ne  voulut  assister  aux  combats 
du  cirque  qu'après  avoir  fait  donner  aux  gladia- 
teurs des  armes  émoussées  (&),  était  du  moins 
loin  des  provinces  où  ses  lieutenants  égorgèrent 

(1)  A90I..,  §  le,  p.  171, 1. 1,  éd.ouo. 

(S)  L.  X,  flrr. 
(S)  Peméet,  {.  XI,  8. 

i\)  De  Spectuc.,  c.  1;  y/d  PfatUm.f  l,Vt,  ii;  De  Pa- 
tient, c.  t. 
(5)  Dion.  1.  LXXI,  c.  29. 


de  saints  martyrs.  A  L>on,  Polhin, 
l'Église  gauloise,  Sanctus,  Maturus, 
Pergame,  Blandine,  bien  d'autres  c 
fessèrent  la  foi  du  Christ  au  milieu  «j 
et  furent  déchirés  par  des  animaux  f 
chrétiens  qui  étaient  citoyens  romai 
par  privilège,  la  tête  tranchée.  Pour 
que  les  passions  religieuses  ou  polit 
de  si  terribles  entraînements  et  que  le 
princes  soient  souvent  séparés  de  la 
des  intermédiaires  intéressés  à  la  le 
Si  Marc-Aurèle  ne  s'était  pas  laissé  ti 
les  hommes  qui  accomplissaient  tant 
loin  de  ses  yeux,  il  n'aurait  pas  à  n 
leurs  actes  devant  la  postérité. 

L'empereur,  après  la  mort  d'Avidii 

voulut  apaiser  par  sa  présence  les 

troubles  de  TOrient,  et  parcourir  ces 

vinces,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 

qui  nous  a  été  conservée  par  Philostr 

d'ailleurs  indiquer  que  dans  les  p( 

guerre  du  nord  Marc-Aurèle  avait  for 

d'aller  se  présenter  à  l'initiation  de 

d'Élcusis  (1).  Son  esprit  élevé  ne  pouv 

aucune  satisfaction  dans  le  polythéisn 

Ses  aspiiatious  allaient  plus  haut  : 

Dieu  et  faisons  du  bien  aux  hommes  » 

et  cette  maxime  l'amenait  bien  près 

tianisme,  qu'il  avait  si  cruellement 

Combien  de  fois,  sous  le  ciel  brumeu? 

magne ,  alors  que  retiré  dans  sa  tente 

à  ses  tablettes  les  pensées  qu'il  a  daté 

des  Quades  ou  de  Carnuntum ,  combi 

contemplant  ce  monde  païen  qui  s'éci 

tour  de  lui,  voyant  que  les  temps  du  vi 

étaient  finis,  et  que  l'humanité,  reven 

ivresse,  n'éprouvait  qu'angoisses  et  in< 

se  sera-t-il  demandé  avec  amcrtun 

étaient  donc  les  vues  de  la  Providence 

est  la  nature  de  l'univers ,  dit-il ,  qu 

mienne.'  Que  sobt  les  rapports  de  ce 

l'autre,  et  quelle  partie  est-elle  du  T 

quel  Tout  (2)  !  »  Fatigué  de  chercher  ains 

qui  se  dérobait  à  lui,  il  se  sentait  pri: 

d'une  sorte  de  découragement,  d'une 

d'esprit,  et  s'écriait  alors,  comme  le  roi-] 

«c  Mon  âme,  pourquoi  êtes-vous  triste 

quoi  me  troublez- vous  ?  '> 

Marc-Aurèle  était  d'abord  revenu  à  ] 
il  éleva  Commode  à*  la  puissance  tribi 
l'associant  ainsi  au  gouvernement  de 
puis  il  partit  pour  l'Orient ,  emmenant 
sa  femme  et  son  fils.  Fanstine  mouru 
du  Taui*us,  dans  un  bourg  nommé  H 
son  mari  fonda  plus  tard  en  son  bon 
colonie,  qu'on  appela  Faustinopolis.  Di 
entre  deux  traditions,  dont  l'une  attribu 
de  l'impératrice  à  un  accès  de  goutte,  ta 
d'après  l'autre,  elle  aurait  mis  elle-m£ 
ses  jours,  dans  la  crainte  qu^on  ne  dé( 

(1)  PhUost.,  DeP'U.  Sophlst.  1.  Il,  g  lî. 

(2)  Pensées  de  Marc-Jurèle,  l.  Il,  9. 
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elle  avait  prise  à  la  révolte  de  Cassius  (1). 
irèle,  comme  dernière  preuve  d'affection, 
ettre  aa  nombre  des  déesses  dans  ce 
n  auquel,  du  reste,  il  ne  croyait  plus. 
t)as-reliefs  de  Tare  qui  lui  a  été  consacré, 
oit  encore  dans  l'escalier  du  palais  des 
itears  au  Capitole,  représente  Faustine 
au  ciel  par  une  Renommée,  tandis  que 
tur  la  suit  d'un  regard  plein  d'amoun 
ni  l'image  charmante  de  cette  princesse 
i  bustes  et  ses  statue»,  on  se  demande 
pardonner  Fexcès  de  tendresse  qui  voila 
X  de  Marc-Anrèle  l'indigne  conduite  de 
d'Antonin,  dont  les  honteuses  passions 
ent  pâture  parmi  les  matelots  et  les  gla- 
:  faiblesse  aveugle  pour  ceux  qu'il  ai- 
blesse  coupable  puisqu'elle  devait  laisser 
au%  mains  d'un  tyran,  alors  que  les  im- 
lies  décrets  de  la  Providence  confiaient 
utorité  sans  contrôle  le  sort  de  tant  de 
s. 

es  peuples  qui  avaient  acclamé  Cassius 
raités  par  Marc-Aurèle  avec  la  plus 
idulgence.  Les  habitants  d'Antioche  seuls 
)umis  à  quelques  mesures  de  rigueur, 
eur  leur  interdit  d'abord  les  réunions 
s  et  les  spectacles  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
mprendre  dans  l'amnistie  générale  qu'il 
»rdée.  UÉgypte,  qu'il  visita  ensuite,  et 
us  avait  eu  de  nombreux  partisans,  n'au- 
:roire  qu'elle  recevait  un  souverain  dont 
t  trahi  la  cause  :  il  visita  ses  temples, 
!S,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les 
itime  pour  les  autres.  Les  souverains  de 
s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  am- 
irs,  et  renouvelèrent  avec  lui  les  traités 
-  garantissaient  l'amitié  du  peuple  ro- 
Smyme  il  désira  entendre  le  sophiste 
qui  ne  consentit  à  parler  devant  fera- 
)u'à  la  condition  qu'il  serait  entouré  de 
8  et  qu'ils  auraient  la  liberté  d'ap- 
Acceptant  la  condition  du  vaniteux  rhé- 
it  il  admira  do  reste  l'éloquence,  Afarc- 
le  voulut  avoir  d'antre  privilép.e  que  de 
le  premier  le  signal  des  applaudisse- 
).  A  Athènes,  où  il  fonda  quelques  chaires 
!S  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  ac- 
son  vœu,  et  se  fit  initier  aux  mystères 
i.  H  pénétra  seul,  dit-on,  dans  le  lieu  le 
ret  ;  avide  de  trouver  quelque  satisfac* 
ss  doutes  et  de  savoir  si  sous  les  syra- 
les  allégories  de  ces  rites  mystérieux  se 
la  vérité. 

^tait  pas  là  qu'il  pouvait  la  rencontrer, 
sse,  peu  reconnaissante  pour  son  nouvel 
ne  le  protégea  même  pas  au  retour.  Son 
i  fut  battu  de  la  tempête,  et  n^aborda  à 
qu'avec  peine  (3).  £n  posant  le  pied  sur 

XXI,  S9. 

ostr.,  De  Fit.  SophM.,  1.  II,  §  S. 

^pU.,  Alnt,  Philos.t  c.  XXVII.  Ce  retour  avan- 

t  frapper  une  inédalUe  datée  de  celte  annép,  et 


cette  terre  d'Italie  où  les  soldats  redevenaient 
citoyens,  il  leur  fit  quitter  leurs  armes  et  prendre 
la  toge.  A  Rome  il  triompha  avec  son  (ils, 
auquel  il  donna  le  consulat.  Il  prit  aussi  à  cette 
occasion  le  titre  ôHmperatorf  pour  la  huitième 
fois,  probablement  à  la  suite  de  quelque  avan- 
tage obtenu  dans  le  nord  pat  ses  généraux,  puis- 
que lui-même  n'avait  eu  en  Orient  aucune  occa- 
sion de  combattre  (1).  On  peut  remarquer  à  ce 
propos  que  la  guerre  ne  fut  pour  ainsi  dire  ja- 
mais interrompue,  sous  le  règne  de  Maro- 
Aurèle,  dans  les  provinces  danubiennes,^  et  c'est 
probablement  h  cette  nécessité  d'y  entretenir 
constamment  de  nombreuses  armées  qu'est  dû 
un  changement  dans  leur  organisation  dont  Vé-\ 
pigraphie  nous  donne  connaissance.  Jusqu'à 
1  avènement  de  ce  prince,  la  Dacie  fut  une  pro- 
vince pretorienne,c'est*à-dire  que  le  gouvernement 
en  (ht  confié  par  les  empereurs  à  des  hommes 
ayant  exeicé  la  préture  et  qui  n^étaient  pas  en- 
core parvenus  au  consulat.  Ainsi  nous  voyons, 
vers  la  fin  du  règne  d'Antonin,  Statius  Prisons, 
légat  en  Dacie,  prendre  sur  les  insciiptions  le  titre 
de  consul  désigné  (2),  et  Tannée  même  où  Marc- 
Anrèle  monte  sur  le  trêne  (en  Tan  de  Rome  914, 
de  J.-C.  101  )  la  Dacie  est  encore  confiée  à  un 
préteur,  P.  Furius  Satuminus,  désigné  consul 
pour  Tannée  suivante  (3);  puis,  quelques  an- 
nées plus  tard ,  immédiatement  après  la  mort 
de  L.  Yerus,  la  légation  de  Dacie  est  devenue 
consulaire  :  ainsi  M.  Claudius  Fronton  sMntitule, 
sur  un  marbre  trouvé  en  Hongrie,  consul  et  lé- 
gat de  l'empereur  dans  les  trois  Dacies  et  la 
Mœsie  supérieure  (4).  Ce  éhangement  opéré  dans 
l'administration  de  la  Dacie  explique  et  justifie 
une  phrase  de  Jules  Capitolin  par  laquelle  il  ex- 
prime la  nécessité  où  Marc-Aurèle  s'est  trouvé, 
par  suite  des  guerres  qui  éclatèrent  sous  son 
règne,  de  donner  à  des  consulaires  le  gouverne- 
ment de  provinces  qui  avaient  été  confiées  jusque 
là  à  des  personnages  d'un  rang  moins  élevé  (5). 
Nous  voyons  aussi  qu'au  lieu  d'un  simplei-pro- 
curateur  qui  administrait  auparavant  la  Rliétie 
et  la  Norique,  il  y  envoya  Pertinax ,  alors  qu'il 
avait  déjà  été  préteur  (6).  Ajoutons  que  c'est 
encore  l'inscription  de  M.  Cl.  Fronton  citée  tout 
à  l'heure  nui  nous  donne  pour  la  première  fois 
connaissance  de  trois  Dacies ,  tandis  que  jus- 
qu'alors cette  province,'  comme  la  Mœsie,  la  Pan- 

dont  le  revers  représente  une  nef  avec  de  nombreux  ra- 
raearc;  Elle  porte  pour  exergue  FBUCiTATf  avgvsti. 
Voy.  Eckhel,  D.  N.  F.,  t.  Vil,  p.  6*. 

(1)'  Les  médailles  frappées  dans  cette  même  année  à 
roccasion  dn  triomphe  de  Marc-Aurèle  indiquent  qu'il 
triompha  des  Germains  et  des  Sarmates.  Elles  portent  au 
revers  des  trophées  d*armes  et  pour  exergues  x>b  gbrm. 
ou  DB  8ARM.  Cf.  Bokhel,  1.  c. 

(5)  Orelli.  S6li  ;  Bttll.  de  Vlntt.  AreMol,,  1848,  p.  16S.    • 
(8)  Ma/fei,  Mut.  Ferof/L,  p.  S49  ;  cf.  Bull.  jérchéoL,  I.  c. 
(4)  Bull,  du  baron  de  Férussac,  1814,  sect.  vir,  p.  t99.  — 

MaT,  Préface  des  lettres  de  Fronton,  p.  xxn.  Cf.  Borghesf , 
Lettre  à  Henzen  sur.  un  diplôme  miUtaire  dus  régne 
d'Jntonin  lé  Pieux.  ^^^  t"-'»^ 

(8)  Fie  de  Marc-Juréle,  c.  M.  ^f^  ,  ^/v;fv 

(6)  Cf.  Borghesl,  I.  c.  /^.  ?^-  -  :T^  ',\^ 

'  .»   •..■  '  \ 
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nonie,  laGennanie,  semble  aroir  eu  deux  subdiyi- 
sions  seulement,  la  Dacie  supérieure  et  la'  Dacie 
inférieure  (1).  On  pourait  donc  supposer  que  ce 
sont  les  éyénements  qui  s^accomplissaient  alors 
dans  ces  contrées  auxquels  est  due  cette  trans* 
formation.  Cependant,  il  est  possible,  d'après 
quelques  traces  de  lettres  restées  sur  un  diplôme 
de  congé  militaire,  qu'il  faille  en  avancer  Tépoque 
de  quelques  annéies,  et  la  placer  sous  le  règne 
d'Antonin  (2).  Il  avait  probablement  ajouté  à  la 
province  quelques  territoires  qui  déterminèrent 
ce  remaniement  et  cette  division  nouvelle,  ainsi 
qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  quelques  mots 
de  Capitoiin,  indiquant  que  les  généraux  de 
cet  empereur  avaient  eu  à  combattre  les  habitants 
de  la  Dacie  :  Germanos  et  Dacos  contendit 
per  prxsides  ac  Ugatos  (3). 

MarcAurèle  resta  à  Rome  pendant  toutej'an- 
née  177  et  la  première  moitié  de  Tannée  178. 
£n  l'honneur  de  Faustine,  il  y  institua  de  nou- 
veaux secours  alimentaires  pour  de  jeunes  filles, 
qui  prirent  le  nom  de  puellœ  Faustinianœ.  Un 
élégant  bas-relief  appartenant  au  musée  de  la 
villa  Aibaai,  représentant  de  jeunes  filles  qui  se 
pressent  autour  de  Faustine  versant  du  blé  dans 
les  plis  du  vêtement  que  lui  tend  l'une  d'elles,  a  été 
revendiqué  par  M.  Henzen  comme  appartenant 
à  cette  fondation,  bien  que  Zoega  voulût  le  rap- 
porter à  la  mère  de  Faustina  junier,  femme 
d'Antonin  le.  Pieux  (4).  Ce  fut  aussi  vers  cette 
époque  que  Commode  épousa  Crispina,  fille  de 
Bruttius  Prsesens.  Les  médailles  nous  apprennent 
que  de  grandes  largesses  filrent  faites  au  peuple 
à  cette  occasion  (5)  :  l'empereur  fit  brûler  sur  le 
Forum  les  titres  des  dettes  arriérées  .envers  l'État, 
puis  il  envoya  à  Smyme,  qui  venait  d'être  détruite 
par  un  tremblement  de  terre,  les  sommes  né- 
cessaires pour  reconstruire  dans  son^  ancienne 
magnificence  cette  belle  capitale  de  l'Ionie.  Sans 
doute  la  crise  financière  qu'avait  amenée  la 
guerre  et  la  disette  au  commencement  du  règne 
de  Marc-Aurèle  avait  cessé  par  la  bonne  adminis- 
tration du  prince,  qui  avait  de  nouveau  rempli 
son  trésor. 

LieHx  rrères  connus  par  leurs  grandes  qualités, 
leurs  rfShesses,  leur  attachement  réciproque  et 
plus  tard  par  leurs  malheurs,  les  Quintilius,  dont 
la  magnifique  ville  forme  encore  une  des  ruines 
les  plus  imposantes  de  la  campagne  de  Rome  (6), 
se  trouvaient  alors  en  partie  chargés  de  la 
conduite  de  la  guerre  du  nord.  Pertinax ,  qui  de- 
puis sa  légation  de  la  Rhétie  et  de  la  Norique, 
avait  été  appelé  au  consulat,  en  était  sorti  pour 
devenir  légat  des  trois  Dacies  et  continuer  la 

fl^Voy.  Daeia  super iaràawant  inucr.  donnée  par  IleiH 
^n,  8"  vol.  d'Orelli,  n.  5280,  et  Dada  inferior  dans  le 
diplôme  vu  d'Arueth,  daté  du  régne  d'Adrien. 

(S)  Cf.  Borghesl,  1.  c—  Lapide  Gruteriana,  p.  il,  dans 
les  Actes  de  k'Acad.  de  Turin,  t.  XXXVIII. 

(8)  f'ie  d?Ant.  le  Pieux,  c.  v. 

(4)  Cf.  Hensen,  Tab.  alim.  Bmbian,  Ano.  de  l'Inst.  Arcb.^ 
18iS,  p.  io,  et  Zopg.-),  BMiirilievi,  t.  I,  p.  1B4  et  sulv. 

(5)  et.  Eckliel,  D.  N.  F.,  t.  VU,  p.  6*. 

(6)  Voy.  Canina,  Via  Jpp(a,  t.  I,  p.  183  cl  shIt. 


lutte  contre  les  barbares.  Ces  eliefs  militaires 
désirèrent  la  présence  de  Marc-Aurèle,  et,  rap- 
pelé par  eux  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il  quitta 
Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  le  5  août  de 
l'année  178  de  notre  ère.  Dion  nous  a  donné 
dans  son  récit  la  preuve  du  soin  avec  lequel 
l'empereur,  au  milieu  de  ses  doutes,  cherchait 
à  frapper  les  Romains  par  Tob^rvation  minu- 
tieuse de  rites  païens,  auxquels  son  esprit  élevé 
n'avait  aucune  confiance.  Une  pique  prise  au 
f  tejnple  de  Mars  fut  trempée  dans  le  sang  et 
'  lancée  par  le  prince,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, dans  la  direction  du  pays  où  il  allait  com- 
battre (i).  Ce  qui  devait  l'encourager  plus  que  "" 
cette  vaine  cérémonie ,  au  milieu  des  dangers 
qu'il  allait  courir,  c'était  le  sentiment  de  sa  cons- 
cience et  la  certitude  d'avoir  voulu  sincèremeot 
le  bien  qu'il  n'avait  pas  toujours  fait,  d'avoir 
amèrement  déploré  les  maux  qu'ft  n'avait  pa 
empêcher. 

Une  dernière  victoire  lui  valut  le  titre  d'Im- 
perator^  pour  la  dixième  fois  (2>.  La  ligue  des 
barbares  semblait  rompue  et  la  guerre  touchait 
à  sa  fin,  lorsque,  près  de  Vienne  ou  de  Sinnium 
(  les  historiens  varient  sur  ce  point),  il  fut  atteint 
d'une  maladie  dangereuse,  pro|^blement  de  la 
peste.  Elle  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  ravages 
dans  ces  contrées,  et  s'y  conserva  quelques  an* 
nées  encore,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription 
trouvée  à  Bauerkirchen,  sur  les  frontières  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche,  datée  de  l'an  182  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  postérieure  de  deux  ans  à 
la  mort  de  Marc-Aurèle,  et  constatant  l'extinctios 
de  toute  une  famille  par  suite  de  ce  terrible 
fléau  (3).  Dion,  qui  ne  parle  pas  de  peste,  |)eD8e 
que  la  maladie  eût  épargné  l'empereur,  mais  que 
les  médecins,  gagnés  par  Commode,  lui  donnèrent 
du  poison.  Sans  accuser  de  parricide  l'indigoe 
fils  de  Marc-Aurèle,  Capitoiin  rapporte  qu'appelé 
près  de  son  père  mourant,  il  ne  témoigna  d'autre 
désir  que  celui  d'échapper  par  une  prompte  re* 
traite  au  danger  de  la  contagion.  Ce  fut  alorf 
peut-être  que  les  yeux  de  Marc-Aurèle  s'ouvri' 
rent  à  la  vérité,  et  qu'entreroyant  le  sort  préparé 
au  monde  romain  par  son  aveugle  tendresse,  il 
répondit  à  ses  amis  lui  demandante  qui  il  confiait 
son  fils  :  (C  A  vous,  s'il  en  est  digne  !  »  Puis,  s'enve-  * 
loppant  la  tête  comme  pour  dormir  de  ce  manteao 
de  philosophe  qu'il  avait  préféré  toute.sa  vie  àia  - 
pourpre  impériale,  il  ne  pensa  plus  qu'à  mourir 
avec  calme,  vctyant  approcher  sans  frayeur  la 
crise  suprême.  Sans  doute  il  se  rappelait  ces 
belles  paroles  que  lui  avait  inspirées  le  stoleisne 
épuré  dont  il  avait  fait  profession  :  «  L'homme 
doit  vivre  selon  la  nature  pendant  le  peu  de 
jours  qui  lui  sont  donnés  sur  la  terre,  et  quand 
le  moment  de  la  retraite  est  venu,  se  soumettre 
avec  douceur,  comme  une  olive  mûre,  qui  en 
tombant  bénit  l'arbre  qui  l'a  produite,  et  rend 


l 


(1)  L.  LXXi.  C.  88. 

(S)  Dion,  1.  c.,  et  les  médailles. 

(8'  Voy.  Ilcnzen,  3«  vol.  de  rorelll,  n»  6489. 
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grâce  au  rameau  qni  Ta  portée.  »  On  était  au  17 
mtrs  de  Tan  de  notre  ère  1  ftO  (  de  Rome  933  ).  Marc- 
Aorèle  avait  été  empereur  dix-neuf  ans,  et  depuis 
treute-trois  ans,  associé  par  son  père  adoptif  à 
reupire,n  exerçait  la  puissance  tribunitieune.  Sa 
mort  fut  pleurée  dans  le  munde  romain  tout  en- 
tier; le  siècle  des  bons  Antonins  venait  de  finir 
irec  loi.  A.  NoéL  des  Vergers. 

Dion  Cassfos,  I.  LXXt.  —  CapttoUa,  rte  de  Marc- An- 
knii^Hdê  L.  Fêrui,  —  Valcaltas  Ualllcanus,  F'ie  d^A' 
iWia  CMiiiM.— TUUoiont,  HUt,  de»  Empereurs,  t.  11 .— 
Idbd,  D.  If.  f%  t.  VU.  —  Mai,  Correspondance  de 
fronton  et  de  Mare-Juréle.  ~  Pensées  de  Mare-Auréle. 
-  AareUas  Victor,  Xto  Casmr.  et  Uist.  Ram.  —  Western- 
berg,  D  JUarcmtf  seu  disserL  ad  eonstu.  M.  AureiU 
Jntonini .-  Lugd.  Bat.,  1738.  -  Rii«aatt,  Uist.  Philos,  de 
Imp  Mare-Antonin;  Parts,  ino,  f  vol.  —  Etude  sur 
Mare^Aurêie,  par  de  Sackaa;  Paris,  18C7.  Les  recueils 
éplgraptaiqnes,  pauioi. 

MABCBAU  (FrançoiS'Séverin  Desgratiers)  , 
général  français,  né  à  Chartres,  le  1*'  mars  1769, 
tué  à  AUenkirchen,  le  ^  septembre  1796.  Son 
père  était  procareor  au  tMdiliage  de  Chartres-  Le 
1  décembre  1785  llarceau  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d'Angoutème (infanterie), où  il  ne  tarda 
pas  à  parvenir  au  grade  de  sergent.  Le  14  juillet 
1789  il  était  en  congé  à  Paris;  et  sous  les  or- 
dres d'un  officier  de  fortune  du  régiment  de  la 
Reine  (infanterie),  £Iie,'il  marcha  à  l'attaque 
de  la  Bastille.  Ce  furent  ses  premières  armes. 
Le  12  juillet  1792  Marceau  fut  nommé,  à 
Uiartres,  commandant  du  2*  bataillon  des  vo- 
lontaires nationaux  d'Eure-et-Loir;  il  se  trouvait 
à  Yerdun  lorsque  les  Prussiens  Tinrent  faiie  le 
siège  de  cette  ville.  Dans  le  conseil  de  guerre 
présidé  par  de  Beaarepaire,  Marceau  se  prononça 
avec  une  mâle  énergie  pour  la  résistance.  On 
sait  ce  qu'il  advint  :  l'héroïque  suicide  de  Beau- 
repaire  et  la  reddition  de  la  ville.  Ce  fut  Mar- 
ceau, comme  le  plus  jeune  des  officiers  supé- 
liears,  qui  reçut  la  pénible  mission  de  porter  au 
camp  ennemi  le  traité  d'acceptation. 

Adjudant-mâjor  le  f  décembre  1792,  lieute- 
nant-colonel le  25  mars  1793,  Marceau  entra,  en 
(joaUté  de  lieutenant  en  premier,  aux  cuirassiers 
légers  de  la  légion  germanique,  et  fut  envoyé  en 
Vandée.  Il  était  à  Saumur  lorsque  cette  ville  fut 
attaquée  par  les  royalistes.  Les  troupes  répu- 
blicaines fuyaient  en  désordie  ;  et  le  représentant 
du  peuple,  Bourbotte,  dont  le  cheval  venait 
d'être  abattu  par  un  boulet,  allait  tomber  aux 
uainsdes  Vendéens,  quand  Marceau,  mettant  pied 
^ terre,  lui  offrit  le  sien,  en  lui  disaut  :  »  J'aime 
nienx  être  pris  ou  tué  que  de  voir  un  représentant 
do  penple  tomber  entre  les  mains  de  ces  bri- 
gands. «Cet  acte  fixa  sur  Marceau  les  regards  de 
iaCkmvention;  et  quelques  mois  après  il  était  gé- 
néral de  division,  à  vingt-quatre  ans.  Nous  le^ 
retrouvons  bientôt  au  siège  du  Mans,  où  il  sauve 
là  vie  à  nne  jeune  Vendéenne  ;  et  aussi  humain 
quB  brave,  il  se  jette  au  milieu  de  ses  soldats  pour 
arrêter  l'efTosion  du  sang.  Bientôt,  dénoncé  au 
comité  de  salut  public,  il  se  vit  obligé  de  re- 
mettre son  commandement  au  général  Turreau-, 


et  de  se  rendre  à  l'armée  des  Ardennes.  Au  mois 
de  septembre  1794  il  remporta  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  un  avantage  signalé  sur  les  Autri- 
chiens. A  la  bataille  de  Fleurus  il  commandait 
l'aile  droite,  et  de  deux  chevaux  qu'il  monta 
pendant  l'action  l'un  fut  tué,  et  l'autre  blessé.  Le 
23  octobre  1794  il  entrait  à  Coblenti.  En  1795 
Marceau  commandait  l'arrière  garde  de  l'armée 
surlaiive  du  Rhin.  Il  était  chargé  de  brûler  le 
pont  de  bateaux  ;  mais  le  capitaine  du  génie,  Sou- 
hait, auquel  Marceau  avait  transmis  cet  ordre, 
l'exécuta  trop  précipitamment ,  et  une  partie  da 
l'arrière-garde  fut  compromise.  Marceau,  au  dé- 
sespoir, arme  un  de  ses  pistolet^  pour  se  tuer,  lors- 
que Kleber  arrive,  relève  son  courage,  et  tous 
deux  parviennent  à  conjurer  le  péril  qui  menaçait 
l'armée.  En  17961e  commandement  defla  première 
division  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  forte  de 
12,784  hommes  de  toutes  armes,  fut  remis  à  Mar- 
ceau. Chargé  de  protéger  la  retraite  de  Tarmée 
française  à  Altenkiichen,  il  résolut  dé  faire  têteaux 
Autrichiens.  Des  chasseurs  tyroliens  tiraillaient 
dans  un  bois  ;  Marceau ,  voulant  reconnaître  le 
terrain,  s'avance  avec  le  capitaine  Souhait  et 
deux  ordonnances.  11  portait  le  dolman  du  11* 
de  chasseurs,  sans  écharpe ,  et  sur  son  chapeau 
flottait  une  partie  du  panache  coupé  par  une 
balle  à  l'affaire  de  Limbourg.  Uu  hussard  de  Kay- 
ser,pour  attirer  son  attention,  se  meta  faire  ca« 
racoler  son  cheval  devant  lui.  Marceau  s'arrête,  et 
du  doigt  montre  ce  hussard  au  capitaine  Souhait, 
tandis  qu'un  chasseur  tyrolien  caché  derrière  un 
arbre  l'ajuste  ;  la  balle  cfQeurant  le  capitaine  va 
frapper  Marceau  au  bras  gauche,  le  traverse  et 
se  loge  dans  le  corps  au-dessus  de  la  dernière 
côte.  Marceau  fut  transporté  à  Altenkirchen  ;  et 
eomme  les  Autrichiens  allaient  occuper  la  ville, 
le  général  Jourdan  écrivit  au  général  Haddick 
pour  le  lui  recommander.  Il  mourut  vers  les  six 
heures  du  matin,  à  l'âge  de  vingt^six  ans  et  demi. 
Son  corps  fut  envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  escorté  par  un  détachement  de  hussards  de 
Barco.  Les  généraux  Kray,  Neu,  Sechlem  furent 
avec  2,000  hommes  au-devant  du  convoi,  et  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  tête  du  pont  de  Neu- 
wied.  Il  fut  inhumé  dans  le  camp  retranchédeCo- 
blentz.  L'armée  lui  éleva  un  monument  en  forme 
de  pyramide  sur  le  Pétersberg ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Moselle  dans  le  Bhiii.  Plus  tard,  en 
1817,  ce  monument  fut  transporté  dans  la  gorge 
du  fort  François ,  au  pied  d'une  hauteur  boisée, 
où'  on  le  voit  actuellement. 

De  sa  personne,  Marceau  était  grand,  biien  fait,  > 
l'air  rude,  mais  noble  et  fier;  son  teint  était 
pâle ,   ses  cheveux    châtain  foncé ,  sa  mous- 
tache rousse.  En  marchant  il  se  dandinait  un 
peu. 

Sa  ville  natale,  Chartres,  lui  avait  élevé  un 
monument  sur  une  de  ses  places.  Le  2 1  septembre 
1851  elle' lui  a  élevé  sur  la  place  des  Épars  une 
statue  en  bronze,  œuvre  admirable  du  sculpteur 
Préault.  £Ue  possède  eq  outre  dans  son  inusé^ 
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la  belle  toilc  de  Bouchot  :  Les  Funérailles  de 
Marceau»  Bosselet. 

Marceau,  iBBt,  \ïi-V*.^Kleher  et  MarceaUfpat  Claude 
liesyrez  ;  Paris,  1857,  in-is. 

MARCEL  OU  MkRCEkV  (Saint),  évéque  do 
Paris,  né  dans  cette  yille,  dans  le  quatrième  siècle-, 
mort  vers  405.  Membre  d'une  famille  obscare,  il 
fat  adopté  par  Prudence,  éveqoede  Paris,  qui  lai 
fit  donner  uno  éducation  chrétienne ,  lai  con- 
féra les  ordres,  Tadmit, fort  jeune  encore,  dans 
son  clergé,  et  à  sa  mort  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Ceyœu  fut  rempli.  Marcel,  d'après  tous 
les  hagiographes,  semble  avoir  mérité  cette  dis- 
tinction par  sesTortus,  mais  il  est  surtout  célèbre 
parles  miracles  qu'on  lui  attribue.  On  rapporte  que 
«  sous-diacre,  se  trouvant  un  jour  dans  une  forge, 
il  souleva  ude  barre  de  fer  rouge  sans  se  brûler  et 
en  dit  le  poids  au  maître  qui  l'avait  engagé  à  la 
prendre  pour  éprouver  sa  simplicité.  »  «  Pendant 
qu'il  était  évèque,  raconte  encore  le  père  Dubois , 
d'après  une  légende  consacrée,  mourut  une  demoi- 
selle noble,  qui  s'était  livrée,  sans  pudeur,  aux  dé- 
sordres les  plus  honteux.  On  Tenterra  cependant 
en  terre  sainte.  Mais  aussitôt  un  affreux  dragon, 
d'une  grandeur  prodigieuse,  vint  au  cimetière, 
se  jeta  sur  le  corps  de  la  dérunte,  et  par  ses  ra- 
vages jeta  la  désolation  dans  la  ville.  Instruit  de 
l'événement,  Marcel  courut  au  monstre,  lui 
donna  deux  coups  de  crosse  sur  la  tête,  puis  lui 
ayant  passé  son  étole  autour  du  cou,  le  conduisit 
hors  de  Paris,  et  loi  ordonna  d'aller  se  jeter  à 
la  mer,  ce  qu  il  fit  incontinent.  »  Cette  naïve  lé- 
gende a  été  diversement  commentée  :  quelques 
érudits  out  expliqué  lediagon  sortant  d'un  cime- 
tière et  se  jetant  dans  la  mer  par  les  maladies  que 
produisaient  à  Paris  les  immondices  et  les  cadavres 
mal  enterri^sque  saint  Marcel  fit  transporter  hors 
de  la  ville  ou  jeter  dans  la  Seine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  miracle  du  saint  évéque  a  inspiré  nombre  de 
peintres  et  de  statuaires  -.  son  nom,  demeuré  en 
grande  vénération  à  Paris ,  a  été  donné  à  un  des 
principaux  faubourgs  de  cette  capitale,  dans  le- 
<(uel  se  trouvait  une  église  sous  le  même  vocable. 
On  en  a  récemment  consacré  une  nouvelle, 
mais  sur  un  autre  emplacement.  La  fête  de 
saint  Marcel  est  célébrée  le  3  novembre. 

A.L. 

Sarius,  Âcta  Sanctorum.  —  Le  P.  Dubois,  fiist.  dé 
l'Église  de  ParU.  -  Balllet,  Fiei  des   Saints,  L  lil 

iS  novembre).  —  Dulaure,  tiist.  de  Paris.  —  L'abbé  de 
luiuagne,  Dict,  hist.  des  Miracles. 

MARCEL  (Saint) j  évoque  d'Aocyre,  né  vers 
300,  mort  en  374.  Il  assista  au  concile  de  Nicée 
(325),  où  il  combattit  fortement  les  ariens;  à 
celui  de  Tyr  (335),  où  il  s'opposa  à  la  condamna- 
tion de  saint  Athannse,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  à  celle  de  Maxime  III,  patriarche  de  Jérusa- 
lem (335),  où  il  s'opposa  à  ce  qu'Arius  fût  ad- 
mis à  la  communion.  En  336,  les  schismatiques 
se  ti  ou  vaut  en  majorité  dans  le  cuncilc  tenu 
à  Constantinople ,  Marcel  fût  déposé.  Bétabli 
sur  son  siège  après  la  mort  de  Constantin 
(22  mai  337),  il  en  fut  chassé  de  nouveau,  et  se  ré- 
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fugia  en  Occident,  où  il  fut  abfioos  dans  les  con- 
ciles de  Rome  et  de  Sardiqoe  (347).  H  revint  à 
Auoyre,  mais  l'intrus  Basile,  qui  avait  été  mis  en 
sa  place,  refusa  de  la  lui  rendre.  Marcel,  d^à  fort 
âgé,  se  retiia  dans  un  monastère,  et  y  luoiinit 
ignoré.  Saint  Jérôme  assure  qu'il  avait  composé 
plusieurs  volumes,  principalement  contre  les 
ariens.  Il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  qn'ooa 
lettre,  qu'il  éciivit  au  pape  Jules  f*',  contenant 
ane  exposition  de  sa  doctrine,  rapportée  par 
saint  Épiphane;  —  deux  Confessions  de  foi, 
données  par  ses  disciples,  et  quelques  pas- 
sages, rapportés  par  Eusèbe,  de  son  livre  contre 
Aster,  intitulé  :  De  la  Sujétion  de  Notre-Sei 
gneur  Jésus-Christ,  D'après  ces  fragments, 
selon  Eusèbe,  Acace,  Apollinaire  et  quelques 
autres  pères  qui  ont  écrit  contre  loi,  Ifarcel  était 
un  grand  parleur,  mais  il  manquait  de  bon  sens 
et  de  science.  On  a  du  reste  été  fort  partagé, 
luéme  de  son  vivant,  sur  sa  catholicité.  Si' l'on 
s'en  tient  à  ses  Coi\fessions  defoiy  on  le  trouve 
orthodoxe ,  mais  si  Ton  analyse  les  fragments  de 
son  livre  contre  Aster,  sa  doctrine,  fort  erobrooil- 
lée  d'ailleurs,  se  rapproche  du  sabellianisme.  Pho- 
tin,  condamné  comme  hérésiarque,  avait  été  soo 
diacre  et  son  disciple»  et  une  secte  qni  refusait  de 
reeonnaltre  les  trois  hypostases  prit  le  nom  de 
marceliiens  (marcelliani).  Il  est  ditficile  de  juger 
de  l'orthodoxie  de  Marcel  d'Aocyre  d'après  quel- 
ques passages  pris  çà  et  là  dans  ses  œuvres  et 
qu'une  lecture  complète  pourrait  expliquer.  S'il 
en  était  autrement,  pourquoi  cette  qualificatioii 
de  5ain^,  que  tous  les  écrivains  religieux  lui  ac- 
cordent ?  A.  L. 

Saint  Âthauase,  Apoll.,  l.  ~  Saint  Basile,  IS^t,,  LII. 
—  Tiiéodorct,  Hist.  Beel ,  lir.  II.  -  Socrate,  JJist.  EaA., 
Ht.  1.  —  Sozomène,  Hist.  EceL,  lir.  Il  et  III.  —  Uerraanr, 
rie  de  saint  Athanase.  —  Du  Pin,  B^liftth.  ecclésiaS' 
tique,  t.  II.  p.  79. 

MARCEL  V^  (  Saint),  trentième  pape ,  né  à 
Rome,  mort  dans  la  même  ville,  le  16  janvier 
310.  Apiès  une  vacance  de  trois  ans  trois  uiuis 
et  vingt-six  jours,  il  succéda  sur  le  saiot-siége  à 
Marcelliu,  avec  lequel  quelques  hagiographes 
l'ont  confondu  à  fort.  Marcel  P**  appartenait  à  la 
famille  romaine  des  Savclli,  et  s'il  gouverna  pea 
de  temps ,  il  sut  rendre  de  grands  services  à  l'É- 
glise. C'est  amsi  que,  malgré  la  persécuUou,  il  créa 
vingt  paroisses  (titulaires)  dans  Rome,  ordonna 
vingt-et-un  évèques ,  vingt-^inq  prêtres  et  deux 
diacres.  Suivant  Novaès,  «  Tempereur  Maxenoe 
lui  ordonna  de  sacrifier  aux  idoles  et  de  renoncer 
au  titre  d'évôque.  Sur  son  refus,  il  réduisit  le 
saint  prélat  au  métier  de  palefrenier.  Après  dix 
mois  de  cette  triste  condition ,  il  reçut  le  mar- 
tyre ».  Rien  ne  confinne  cette  relation;  car  Mar- 
cel, d'abord  enterré  publiquement  dans  le  cime- 
tière de  Prisciile,  fut  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  qu'il  avait  b&tie,ct  le  saint-siégene 
<Icrrieura  vacant  que  vingt  jours.  Saint  Eusèbe  de 
Casano  y  monta  paisiblenicnt.  Fleury  écrit  :  «  Le 
pape  Marcel  mourut  après  avoir  tenu  le  saiut- 
siége  un  an  et  près  de  huit  mois.  11  avait  été 
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gdieaTi  à  pldsieuf  s ,  parée  quil  voulait  obliger 
ceux  qoi  étaient  tombés  pendant  la  persécution 
à  foire  pénitence  de  lenr  erime,  et  la  division  en 
Tint  jusqu'à  la  sédition  et  an  meurtre.  »  Cette 
citition  peut  faire  supposer  Tassassinat,  mais  non 
h  perséoufion  et  le  martyre. 

On  a  attribué  à  Marcel  I"  une*  lettre  aux 
érêqnes  d'Antioche  dans  laquelle  il  aurait  déclaré 
que  l*É|^ise  romaine  deyait  s'appeler  prlma^ia/e 
fllêtre  reconnue  comme  la  tète  de  toutes  les 
autres;  mais,  au  rapport  de  Novaès,  cette  missive 
ainsi  qu'une  seconde,  adressée  k  Temperenr 
MaXence,  doivent  être  considérées  comme  sup- 
posées. A.  L. 

flewy,  Uisi,  Ecelét.,  t.  II,  tis.  — Novaès,  EUtgienU  deila 
itorto  d^  iemnU  Pont^M. — Tillemont ,  Fies  des  SainU. 
-Artaud  de  Montor,  Hist,  des  souverains  Pontées  ro- 
maknst  1. 1,  p.  IM. 

MARCEL  II,  deux  cent  vingt-sixième  pape 
SQivant  Artaud  de  Monter  (l),né  le  6  mai  1501,  à 
Monte>Sano,  près  deLorette,  mort  le  1*^  mai  1 555. 
n  était  fils  de  Ricardo  Cervini  de'  Spaunochi,  re- 
cereur  général  du  saint-siége  à  Fano.  Quoique 
très-faible  de  tempérament,  il  se  livra  à  Tétude 
avec  ardeur,  et  devint  habile  dans  les  langues  an- 
ciefines  :  il  aimait  les  arts,  et  sculptait  avec  goût. 
Il  prit  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  protec- 
tk»  de  Clément  VIL  Paul  111  fit  de  lui  son  ami, 
le  chargea  de  diverses  missions  en  France ,  en 
Allemagne,  à  Madrid ,  le  créa  cardinal-prétre  de 
Sainte-Croix,  le  18  décembre  1539,  évéque  de 
Reggio,  et  loi  confia  la  présidence  du  concile  de 
Trente  en  1545.  A  la  mort  de  Jules  III  (23  mars 
1555),  Marcel  II  fut  élu  pape  à  runanimiié  et 
consacré  le  10  avril  suivant.  Il  montrait  un  zèle 
ardent  pour  la  réformation  de  l'Église  (2).  11  avait 
déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  que  les  ecclésias- 
tiques à  «barge  d'Ames  pussent  être  employés  à 
desbccupations  publiques  ;  aussi  avait-il  le  dessein 
de  ne  confier  qu'à  des  laïques  l'administration 
des  afiaires  de  l'État ,  lorsque  la  mort  le  frappa 
subitement ,  n'ayant  gouverné  que  vingt-et-un 
jours.  On  accusa  un  chirurgien  d'avoir  empoi- 
soooé  une  plaie  que  le  pontife  s'était  faite  à  la 
jambe  en  tombant  de  cheval;  mais  l'autopsie 
prouva  que  Marcel  II  avait  succombé  à  une  at- 
taque d'apoplexie.  Paul  IV  lui  succéda.    A.  L. 

Pierre  Pottdorl,  FUa  MarceUi,  pont.  mctx.  —  Gene- 
brard,  Ckronie,  —Novaès,  Delta Storia  dé'  sotnmi  Pori' 
tsM,  etc.;  Ub.  IV.  —  PanTtni,  Bpitome  PorUiflcum  Borna' 
*snm  vs9ue  ad  Paulum  /^.  —  Richard  et  Girand. 
Kttiotkètue  Sacrée.  —  Artaud  de  Montor,  Hist.  des 
ssuBerabu  PonUfet  romains,  t.  IX.  —  Arch.  Bower,  The 
BUory  of  the  Popes,  —  Comte  A.  de  Beaufort,  Hist.  des 
PspesdepsOs  saM  Pierre  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1841, 
♦  Tol.ta-8». 

■ABCBL  (Etienne),  célèbre  prévôt  des  mar- 

ehaodsdelavillede  Paris,  tué  le31  juillet  1358.  Sa 

ecorte  carrière  a  laissé  dans  l'histoire  de  France 

(1)  Deax  cent  dix-neuvième  pape  selon  les  auteurs  de 
Tjrt  de  vérifter  les  dates,  qui  le  font  naître  à  Moute- 
AilGiaDO. 

(k)  Marcel  II  était  tellement  ennemi  du  népotisme  qu'il 
ne  vonlot  pas  même  permettre  h  son  frère  Alessandro-^et 
i  ses  neveux  Bicbard  et  Herennlua  de  demeurer  à  Rome. 
(Novate,  vn.:p.M.> 
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une  trace  ineffaçable.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance. Dans  les  documents  latins  il  porte  le  nom 
de  Stephanus  Mareelli,  c'est-à-dire  Etienne  (ils 
de  Marcel.  Sa  famille  occupait  une  place  conai- 
dérable  dans  la  corporation  des  drapiers.  On 
trouve  dans  les  annales  de  la  commune  un  Jac- 
ques Marcel,  mort  en  1320,  peut-être  l'aïeul  d'E- 
tienne, et  un  Gamicr  Marcel,  échevin  de  Paris, 
fils  de  Jacques  et  probablement  père  du  célèbre 
prévôt.  Etienne  Mart'^l  parait  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  comme  prévôt  des  marchands 
et  membre  des  états  généraux  de  1355.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie  privée.  Il  prit  sa  femme  dans 
la  famille  des  Essarts  et  eut  de  ce  mariage  six 
enfants.  Il  avait  trois  (frères,  Guillaume,  Jean  et 
Gilles.  Ce  dernier  seul  se  mêla  activement  de 
politique,  et  partagea  la  ruine  de  son  frère. 

Le  grand  rôle  politique  d'Etienne  Marcel  com- 
mença en  1350,  après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  II  fut  fait  prisonnier.  Le  fils  aîné  du  roi, 
Charles,  dauphin  et  duc  de  Normandie,  arriva  à 
Paris  le  29  septembre,  dix  jours  après  la  bataille, 
et  prit  possession  du  gouvernement  comme  lieu- 
tenant du  roi.  Il  comprit  la  nécessité  de  recourir 
immédiatement  aux  états  généraux.  Les  députés 
des  trois  ordres,  qui  ne  devaient  se  réunir  qu'à  la 
fin  de  novembre,  furent  convoqués  sur-Ie^hamp, 
ceux  de  la  langue  d'oil  à  Paris,  ceux  de  la  langue 
d'oc  à  Toulouse.  L'assemblée  des  députés  de  la 
langue  d'oil  comptant  plus  de  huit  cents  membres, 
dont  la  moitié  au  moins  appartenait  au  tiers 
état,  ouvrit  ses  séances  le  lundi  17  octobre, 
dans  la  chambre  du  parlement ,  en  présence  du 
duc  Charles.  «  Jamais,  dit  le  procès -verbal,  on 
n'en  avoit  vu  de  si  nombreuse,  ni  composée  de 
gens  si  sages.  »  Pierre  de  La  Forêt  prononça  un 
discours  sur  les  mesures  qu'on  devait  prendre 
pour  délivrer  le  roi  et  continuer  la  guerre,  et 
sur  les  subsides  qui  étaient  nécessaires  dans  les 
circonstances  présentes.  L'archevêque  de  Reims, 
Jean  de  Craon,  pour  les  gens  d'église,  le  duc 
de  Bretagne  pour  les  nobles,  le  prévôt  Marcel 
pour  les  bourgeois ,  répondirent  «  qu'ils  feroient 
ce  que  pourroient  aux  fins  susdites ,  »  et  de- 
mandèrent un  délai  pour  délibérer  à  loisir.  Puis 
les  états  jugèrent  à  propos,  à  cause  du  grand 
nombre  de  députés,  de  choisir  dans  chaque  ordre 
plusieurs  commissaires  à  qui  ils  donnèrent  le 
pouvoir  de  régler  tout  ce  qu'ils  croiraient  con- 
venable. Les  commissaires,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre-vingts,  se  réunirent  probablement  sans 
distinction  d'ordres,  et  forcèrent  les  gens  du 
conseil  du  roi ,  que  le  duc  de  Nonnandie  avait 
envoyés  au  milieu  d'eux,  à  se  retirer.  Le  tiers, 
auquel  le  clergé  était  disposé  à  s'associer,  dooûiia 
dans  cette  assemblée,  dont  deux  hommes  étl'bi- 
tcment  unis ,  Robert  Lecoq  et  Etienne  Marcel, 
dirigèrent  les  délibérations. 

R.  Lecoq  était  né  à  Mont-6idier, d'une  famille 
considérée  dans  la  bourgeoisie;  son  père  était 
bailli  de  Rouen.  Après  avoir  été  avocat  du  roi  au 
parlement  de  Paris,  puis  maître  des  requêtes , 
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Robei  t  Lecoq  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pré- 
centear  (  celui  qui  le  premier  entonne  le  chant  )  du 
chapitre  d'Amiens.  En  1351  il  fut  nommé  évèque 
d'Amiens ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  figura  aux 
états  généraux,  il  possédait  une  profoude  connais- 
sance des  lois  et  des  affaires,  et  avait  été  employé 
par  le  roi  dans  plusieurs  négociations  (1). 

Marcel ,  prévôt  des  marchands,  était  Thomme 
le  plus  considérable  de  la  bourgeoisie.  Décidé  k 
intervenir  vigoureusement  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  s'occupa  d'abord  de  mettre  Paris  à 
l'abri  du  danger.  11  exerça  le  peuple  aux  armes, 
dont  l'usage  lui  avait  été  rendu  par  l'édit  de  dé- 
cembre 1355,  et  fit  exécuter  d'immenses  travaux 
de  fortificatioa  (2).  Il  se  trouva  bientôt  à  la  tète 
de  vingt  mille  hommes.  Tels  furent  les  deux 
hommes  émineats  qui  eurent  une  influence 
décisive  sur  la  commission  des  quatre-vingts. 
Après  quelques  jours  de  conférences,  les  quatre- 
vingts  prirent  des  décisions ,  qui  furent  approu- 
vées successivement  par  chacun  des  trois  ordres 
et  par  les  états  réunis,  «  tous  ensemble  et  sans 
nul  contredit  ».  Ces  décisions,  quoiqu'elles  n'ex- 
primassent que  des  vœux,  étaient  menaçantes 


(1)  On  le  voit  représenter  le  roi  an  traité  conclu,  le 
97  octobre  1881,  à  VilIeoeuve-lez-ATlRnon,  arec  Amé- 
dëe  Vf.  comte  de  Savoie.  En  1S53,  il  fut  aa  nombre  des 
cinq  coinmissairea  chargés  de  recevoir  i'hoiniuage  lige  de 
]a  coriitcsse  de  Hainaut  pour  sa  terre  d'Ostrevent.  En 
)SS4  il  eut  mission  du  roi  Jean  de  traiter  à  Mantes,  avec 
Charles  de  Navarre,  après  le  meurtre  du  connétable  d'Es- 
pagne. Cette  importante  négociation,  où  les  autres  com- 
missaires étaient  des  princes  du  sang,  eut  beaucoup 
d'influence  sur  la  suite  des  affaires.  «  C'est  dans  le  séjour 
qu'il  fit  à  Mantes,  dit  AI.  Perrens,  qu'il  prit  i>our  la  per- 
sonne du  roi  de  Navarre  un  goût  qu'expliquent  l'Intel- 
ligence  déliée,  l'esprit  cultivé  et  ies  séduisantes  qualités 
de  ce  prince.  Le  commerce  qu'il  avait  depuis  longtemps 
avec  Jean,  ses  fils  et  ses  frères,  ne  lui  laissait  point  d'illu- 
sions sur  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  de  ces  tâtes  fol- 
les, qui  n'avaient  d'autre  but  que  les  plaisirs  et  les  fêtes, 
d'autres  moyens  que  la  violence  ou  la  perfidie.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  dans  un  prince  que  la 
cour  poursuivait  de  sa  haine  le  plus  aimable  des  hommes, 
et,  selon  toute  apparence,  le  plus  capable  de  supporter 
le  poids  du  gouvetnemcuti  » 

(S)  Sur  la  rive  gauche  de  laS<>ine  il  se  contenta  de  ré- 
parer et  de  reculer  en  certains  endroits  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste.  Sur  la  rive  droite,  où  la  population  se 
portait  Je  préférence,  U  ordonna  qu'on  eonstruisit  une 
muraille  flanquée  de  tours.  <«  Cette  muraille,  partant  de 
la  porte  Barbette,  sur  le  quai  des  Ormes,  passait  par 
l'Arsenal,  les  rues  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint- 
Martin,  Saint- Denis,  Montmartre,  des  Fnssés-Moatmartre* 
la  place  des  Victoires,  l'hôtel  de  Toulouse  (la  Banque 
actuelle  ),  le  }aruin  du  Palais-Royal ,  la  mie  Richelieu,  et 
arrivait  à  la  porte  SaInt-IIonoré  par  la  rue  de  ce  nom, 
et  jusqu'au  bord  de  la  Seine.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve 
des  bastilles  furent  construites  pour  protéger  les  portes, 
et  l'on  fortifia  d'un  fossé  l'ile  Saint-Louis,  qu'on  appelait 
en  cetenipa-i&  l'tie  Notre-Dame,  afin  qu'elle  pût,  dans 
le  besoin,  devenir  un  lien  de  refuge  pour  les  habitants 
de  Raris.  Sur  les  murs  furent  établies  sept  cent  cinquante 
guefites  en  bois,  solidement  attachées  aux  créneaux  par 
de  forts  crochets  en  fer.  Des  chaînes  furent  forgées 
pour  fermer  la  Seine  et  barricader  ies  rues  pendant  la 
nuCt  »  •(  i^errens,  Etienne  Marcel^  p.  81.)  Ces  con.Htruc* 
lions,  activement  poussées  sons  Etienne  Mareei,  ne  s'a- 
chevèrent que  sons  la  régence  du  duc  de  Normandie,  au- 
quel  on  en  rapporte  tout  l'honneur.  Etienne  Marcel  ac- 
quit ea  1857,  pour  le  compte  de  la  commune,  une  maison 
(  hOtel  au  dauphin,  maison  aux  piliers  )  sur  l'emplacement 
de  laciiieHe  a  été  construit  l'h6,tel  de  ville  actuel 


pour  l'autorité  royale.  On  était  convenu 
quérir  le  duc  de  Normandie  de  priver  • 
ofGces  sept  des  piincipaux  offieiers  de 
ronne,  entre  autres  le  chanceliei^  Piern 
Forêt,  archevêque  de  Rouen  ;  de  les  faire 
et  emprisonner,  de  saisir  leuis  biens,  c 
mer  dans  l'assemblée  une  commission  f 
former  contre  eux,  d'écrire  au  pape  pour 
la  permission  de  procéder  contre  l'arcbt 
et  de  délivrer  le  roi  de  Navaire.  Les  dépi 
valent  en  outre  enjoindre  au  dauphin  <( 
voulût  gouverner  du  tout  par  certains  coi 
qu'ils  lui  bailleroient  des  trois  états,  qua 
lats ,  douze  nobles  et  douze  bourgeois  (  1  ) ,  I 
conseillers  auroient  puissance  de  tout  fair 
donner  au  royaume,  ainsi  comiue  le  roi, 
mettre  et  ôter  officiers  comme  tant  ( 
choses  ».  De  plus,  ils  demandaient  le  rét 
ment  des  anciennes  libertés  féodales  et  c 
nales,  comme  au  temps  de  Philippe  le  Be! 
conditions ,  les  états  accordaient  en  aide 
une  année,  un  décime  et  demi  (15  p.  1< 
tous  les  revenus  des  trois  ordres.  Les  n 
devaient  eu  outre  fournir  un  homme  ar 
cent  feux.  Devant  cette  pétition  redoutât 
n'allait  pas  à  moins  qu^à  transférer  le  go.i 
ment  à  un  conseil  législatif  tiré  des  états, 
de  Normandie  tâcha  de  gagner  du  temps.  J 
vembre  il  fit  venir  les  principaux  députés 
invila  à  retourner  chacun  en  son  lieu  par 
se  rendait  lui-même  en  Lorraine  au( 
l'empereur,  «  qui  se  voulait  entremettre 
délivrance  du  roi  »«  Les  députes  protesté 
vain,  et  durent  se  séparer.  Mais  si  le  du 
évité  les  réformes,  il  n'avait  pas  obtenu  d' 
Il  essaya  de  s'en  procurer  en  falsifiant  la 
naie;  Marcel  s'opposa  à  la  circulation  de 
foible  monnoie  ».  Sommé  par  le  duc  ac 
son  empêchement ,  il  répondit  en  mettant 
les  corporations  sous  les  armes  (19  janvier 
«  Lo  duc  de  Normandie  fut  tellement  t 
qu'il  engagea  ses  principaux  conseillers  à 
gner  ou  à  se  cacher,  rappela  Marcel  le  lem 
de  grand  malin  au  palais,  et  lui  déclar 
consentait  que  «  ladite  monnoie  »  n'eût  pa: 
et  que  les  députés  des  trois  oidres  s'asse 
sent  quand  bon  leur  semblerait,  que  de 
«  boutoit  »  hors  de  son  conseil  Les  sept 
ofQoiers  dénoncés  par  les  états,  et  les 
prendre  et  mettre  en  justice  s'il  les  pouvai 
ver  (20  janvier  1557).  «  Desquelles  cliose 
prévôt  requit  lettres  qui  lui  furent  octroyée 
Le  3  février  1357,  les  états  s'assemblèi 
nouveau,  moins  nombreux ,  il  est  vrai,  qi 
cédemment,  mais  ayant  gagné  en  éner 
qu'ils  avaient  perdu  en  nombre.  «  Ils  r 
talent  de  leurs  provinces  des  doléances  con 

(Il  Un  peu  plus  tard  ces  nombres  furent  than 
conseil  se  composa  de  onze  prélats,  six  nobles, 
sept  bourgeois.  Les  noms  de  ces  coosci liera  ont 
bliés  par  M.  Duuet  d'Arcq  dans  la  Bibliothèque 
coU  des  Chartes,  t.  II.  p.  360  et  suiv. 

(S)  Henri  Martin,  Histoire  de  France^  t.  V,  p.  i 
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au  rapport  de  la  commission  des  quatre-vingts , 
qui  leur  fut  présenté  par  Marcel  et  Lecoq.  En 
lear  nom ,  l'évéque  de  Laon  accorda  au  dauphin 
trente  miUe  hommes  et  l'argent  nécessaire  pour 
les  solder;  mais  il  demanda  en  retour  :  1°  le 
reoTOÎ  de  vingt-deux  de  ses  ministres  et  offi- 
ciers; 3*  la  faculté  pour  les  états  de  s'assemhler 
deox  fois  l'an,  sans  convocation  ;  3°  la  création 
d'un  conseil  de  trente-six  réformateurs  généraux, 
ans  par  les  états,  «  pour  ordonner  les  besognes 
du  royaume;  et  dévoient  obéir  tous  prélats ,  tous 
laipieQrs,  tontes  communautés  des  cités  et  bonnes 
lilies,  à  tout  ce  qu'ils  feroient  et  ordonne- 
nient;  »  4**  l'envoi  dans  les  provmces  de  com- 
.  nùBsaires  extraordinaires,  chargés  de  pleins  pou- 
Toirs  pour   assembler  les  états  provinciaux, 
punir,  réformer,  récompenser  tous  les  agents  du 
gouvernement,  etc.  «  Le  dauphin  consentit  à  ces 
defflandes;  et,  en  conséquence,  il  publia  une 
grande  ordionnance  de  réformation  qui  confirmait 
eeile  du  28  décembre  1355,  et  qui  fut  lue  et  pu- 
bliée en  parlement,  pour  lui  donner  un  caractère 
législatif.  Par  cette  ordonnance  mémorable,  il 
renonçait  à  toute  imposition  non  votée  par  les 
étits,  s'engageait  à  ne  rien  détourner  du  trésor, 
à  laisser  lever  et  employer  l'argent  des  impOts 
par  bonnes  gens  sages  ordonnées  par  les  trois 
Uats ,  à  réformer  les  abus  de  piouvoir  de  ses  of- 
ficiers, à  rendre  la  justice  impartiale  et  prompte, 
à  ne  plus  vendre  les  offices  de  judicature ,  à  ne 
pas  altérer  les  monnaies ,  qui  seraient  faites  do- 
rénavant conformes  au  modèle  donné  par  le  pré- 
Tôt  des  marchands  de  Paris.  11  interdit  encore  le 
droit  de  prise,  les  emprunts  forcés,  les  guerres 
prirées,  les  jugements  par  commissions,  Talié- 
natioo  des  domaines  de  la  couronne  ;  il  autorisa 
la  résistance  à  main  armée  à  toute  entreprise  il- 
légale, à  toute  guerre  entre  les  seigneurs,  dé- 
dara  les  membres  des  états  inviolables,  enfin 
I     ordoonararmement  de  toutes  gens  selon  leur  état. 
Le  conseil  des  trente-six  commença  par  sé- 
I     parer  entièrement  les  attributions  de  la  chambre 
I     des  comptes  et  du  parlement,  et  renouveler  les 
[      membres  de  ces  deux  cours  ;  il  destitua  tous  les 
'      officiers  de  justice  et  de  finance,  receveurs, 
châtelains,   sergents  d'armes,  notaires,  etc.; 
exila  presque  tous  les  conseillers  royaux ,  s'em- 
para des  coins  de  la  monnaie,  créa  la  cour  des 
«ides,  destinée  à  régulariser  l'assiette  des  impôts, 
et  à  laquelle  fut  attribuée  depuis  une  juridiction 
cootenUeuse  en  matière  de  finances.  C'était  ré- 
sèque de  Laon  qui  dirigeait  tous  ces  change- 
laôts,  et  le  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
(|ue  de  promulguer  les  ordonnances ,  qui  por- 
taient :  De  Vavis  de  notre  grand  conseil  des 
éUUs  et  des  hommes  des  bonnes  villes  (1).  » 

Telle  fut  cette  grande  tentative  de  réforme  po- 
titiqoe  qui ,  si  elle  eût  pu  durer,  aurait  fondé  la 
liberté  en  France  sur  des  bases  aussi  solides  et 
plos  larges  qn*en  Angleterre.  Mais  les  deux  me- 

a)  Théophile  Urallée,  HUMre  dn  Français,  I.  If. 


neurs  de  l'entreprise  rencontrèrent  dans  l'apa- 
thie des  provinces,  dans  l'inintelligence  et  le  mau- 
vais vouloir  de  la  noblesse,  enfin  dans  la  faiblesse 
du  clergé,  des  obstacles  insurmontables.  Ils  n'é- 
vitèrent pas  non  plus  les  erreurs  graves,  et 
ils  succombèrent  sous  le  poids  de  leurs  fautes 
presque  autant  que  sous  les  difficultés  de  leur 
tentative.  Le  roi  Jean ,  quoique  prisonnier  des 
Anglais,  essaya  d'intervenir  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  et  envoya  une  défense  de  rien  exécuter 
de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  les  états.  La 
défense  du  roi  fut  criée  dans  la  ville  le  6  avril. 
«  Le  peuple,  dit  Froissart,  s'émut  de  terrible  fa- 
çon, et  commença  de  crier  que  c'étoit  fausseté  et 
trahison  d'empêcher  l'assemblée  des  états  et  la 
levée  du  subside.  »  Marcel  et  Robert  Lecoq  al- 
lèrent trouver  le  duc  Charles,  et  lui  adressèrent 
de  si  vives  représentations  qu'il  révoqua  les  dé- 
fenses royales.  Mais  les  provinces  ne  suivaient 
pas  le  mouvement  de  Paris  ;  elles  avaient  abso- 
lument besoin  de  défenseurs  contre  les  armées 
de  bandits  qui  les  dévastaient ,  et  répugnaient  à 
amoindrirl'autorité  loyale, qui  était  leur  dernière 
'  ressource.  Le  duc  de  Normandie  profita  de  ce 
sentiment  pour  miner  l'autorité  des  trente-six, 
puis,  au  mois  d'août  1357,  il  manda  le  prévôt 
Marcel ,  les  échevins  Charles  Toussac  et  Jean  de 
l'Isle,  et  Gilles  Marcel,  frère  du  prévôt,. tous 
quatre  membres  des  trente-six  et  principaux  ad- 
ministrateurs de  Paris,  leur  déclara  qu'il  enten- 
dait gouverner  désormais  par  lui-même,  el  leur 
défendit  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement 
du  royaume.  Les  trente-six  ne  résistèrent  point, 
et  Lecoq  retourna  dans  son  évêché.  Marcel  resta 
chef  de  la  démocratie  parisienne.  11  semble  que 
dès  lors,  désespérant  de  la  branche  royale  des 
Valois,  il  songea  à  une  autre  branche  de  la  mai- 
son de  France.  Le  prétendant  était  trouvé,  c'était 
Charles  de  Navarre,  dit  le  Mauvais,  prisonnier 
depuis  quelques  années  et  détenu  au  château  d'Ai- 
lenx  en  Falluel  (^dans  le  Cambrésis).  Cependant, 
après  avoir  en  vain  quêté  des  aides  de  vill&  en 
ville,  le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de  revenir 
à  Paris ,  et  de  consentir  encore  à  la  convocation 
des  états.  L'assemblée  se  réunit  le  7  novembre. 
Bientôt  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  exécutée 
d'après  une   délibération  entre  Marcel  et  ses 
échevins,  l'évêque  de  Laon,  le  sire  de  Picquigny 
et  plusieurs  députés,  mit  la  discorde  dans  les 
états;  plusieurs  des  députés  des  bonnes  villes, 
de  celles  de  Bourgogne  et  de  Champagne  entre 
autres,,  sortirent  de  Paris,  craignant  qu'on  ne  les 
forçât  d'approuver  le  coup  de  main  que  l'on  ve- 
nait d'exécuter.  Quant  aux  chefs  du  parti  popu- 
laire,  après  avoir  fait  accorder  à  Charles  le 
Mauvais  une  partie  des  choses  qu'il  réclamait , 
ils  firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discussion  à 
une  autre  session  des  états;  puis  l'assemblée, 
n'étant  plus  en  nombre  et  ne  pouvant  s'accorder, 
s'ajourna  au  13  janvier. 

La  session  de  J358  s'ouvrit  au  jour  fixé; 
mais  presque  aucim  noble  ne  se  trouvait  à  l'as- 
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semblée  ;  quelques  gens  d'éi^lisc  à  peine  y  étaient 
venus;  enfin ,  la  désunion  régnait  entre  les 
membres  présents.  Ils  discutèrent  jusqu'au 
25  janTîer,  sans  pouvoir  se  mettre  d'accord  ;  et 
la  seule  mesure  qu'ils  prirent  fut  une  mesure 
funeste  :  ils  ordonnèrent  provisoirement,  pour 
remédier  à  la  détresse  du  gouvernement,  la  fa- 
brication d'une  faible  monnaie,  c'est-à-dire 
d'une  monnaie  dont  on  taillait  jusqu'à  onze  livres 
cinq  sous  dans  un  marc  d'argent.  L'assemblée, 
suspendue  après  ce  décret,  ne  reprit  ses  séances 
que  le  11  février.  Le  clergé  et  le  tiers  état  y 
étaient  seuls  représentés  ;  on  n'y  voyait  aucun 
député  de  la  noblesse.  Peu  de  jours  après ,  le 
22  février,  Marcel  et  les  bourgeois ,  poussés  à 
bout  par  la  mauvaise  foi  et  la  conduite  perfide 
du  daupliin ,  «  jugèrent  à  propos,  dit  le  continua- 
teur de  Nangis ,  que  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers fussent  enlevés  du  milieu  de  ce  monde  ». 
Marcel  convoquant  les  gens  des  métiers,  qui 
avaient  pour  signe  de  ralliement  des  chaperons 
rouges  et  bleus  (l),origine  de  la  cocarde,  envahit 
le  palais  avec  trois  mille  hommes,  et  fit  tuer  sous 
les  yeux  du  duc  ses  deux  principaux  ministres, 
le  seigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne, 
et  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie. 
Charles,  terrifié,  ratifia  tout  ce  qui  s'était  passé, 
implora  l'amitié  des  gens  de  Paris,  et  mit  sur 
sa  tête  le  chaperon  rouge  et  bleu. 

Le  lendemain,  Marcel  convoqua  au  couvenc 
des  Augustins  une  grande  asseniblée  de  bour- 
geois, auxquels  se  réunirent  ceux  d'entre  les 
députés  des  villes  qui  se  trouvaient  encore  à 
Paris.  Ceux-ci  y  furent  requis  d'approuver  l'é- 
vénement de  la  veille  et  d'entretenir  «  bonne 
union  avecceuxde  Pasis,  laquelle  avoit  été  précé- 
demment promise  et  jurée».  Ils  répondirent  qu'ils 
approuvaient  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Marcel 
envoya  aussi  des  lettres  closes  aux  bocmes  villes 
pour  leur  demander  de  garder  féale  union  avec 
ceux  de  Paris,  et  d'adopter  le  chaperon  rouge  et 
bleu.  Amiens,  Rouen,  Beauvais,  Laon,  Senlis, 
prirent  le  chaperon  ;  mais  le  mouvement  de  la 
bourgeoisie  n'eut  pas  la  majorité  qui  pouvait  le 
faire  réussir.  Plusieurs  villes  cessèrent  tous  rap- 
ports avec  les  états.  An  se^n  des  états  mêmes 
une  grande  scission  eut  lieu.  La  jalousie,  excitée 
dans  les  provinces  par  la  domination  des  bour- 
geois de  Paris,  en  fut  en  partie  la  cause.  Les 
états  provinciaux  de  Champagne  et  de  Verman- 
ddi s  protestèrent  contre  cette  domination;  et  le 
duc  de  Normandie,  qui  de  l'avis  des  états  avait 
pris  le  titie  de  r^ent,  se  hâtant  de  profiter 
d'une  circonstance  qui  pouvait  être  favorable  an 
rétalilisscment  de  l'autorité  royale,  quitta  la  ca- 
pitale et  transféra  à  Compiègne  l'assemblée  des 
états  généraux,  qui  avait  été  convoquée  à  Paris 

•  (1)  Dans  les  premiers  ]oars  de  Janvier  i358,il  imagina 
de  donner  à  'ses  parUsaiis  pour  signe  de  ralliement  un 
chaperon  mi-far(l  rouge  et  pers  (bleu foncé),  c'est-à-dire 
aux  couleurs  de  la  ville  de  l'aris.  Sur  les  agrafes  du  cha- 
peron étaient  gravés  cet  roots  :  En  signe  d'aliénée  de 
vivre  et  m^rlr  avec  le  itrevost  contre  teutes  personnes. 


pour  le  1*'  mai.  Marcel,  par  une  lettre  du  16 
avril,  somma  en  vain  le  régent  de  revenir  à 
Paris  sous  peine  de  déchéance .  La  guerre  exis- 
tait de  fait  entre  la  démocratie  parisienne  et  l'au- 
torité royale,  que  soutenaient  les  provinces.  Un 
terrible  épisode  compliqua  encore  la  situation. 
Les  paysans,  effroyablement  maltraités  par  leurs 
seigneurs,  qui  avaient  de  grosses  rançons  à  payer 
aux  Anglais,  et  par  les  bandes  qni  depuis  la  trêve 
s'étaient  abattues  sur  les  campagnes,  se  soule- 
vèrent vers  la  fin  de  mai  1358.  Cette  révolte, 
appelée  la  Jacquerie,  embrasa  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  Seine,  l'embouchure  de  la  Somme 
et  l'Yonne.  Des  milliers  de  paysans  se  jetèrent 
sur  les  châteaux,  qu'ils  incendièrent,  et  sur  les 
nobles,  qu'ils  massacrèrent  impitoyablement.  Mar- 
cel ne  iK)uvait  se  refuser  à  profiter  d'une  pareille 
diversion.  11  tenta  de  diriger  et  de  modérer  la 
Jacquerie.  11  envoya  aux  paysans  insurgés  des 
renforts,  et  en  même  temps  il  fit  publier  que 
«  sur  peine  de  perdre  la  tête,  nul,  s'il  n'étoit 
ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  ne  tuât  femmes, 
ni  enfants  de  gentilshommes,  ni  ne  pillât,  ardft 
(brûlât),  ni  abattit  maisons  qu'ils  eussent  ». 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  neuf  ou  dix  raille 
Jacques  et  quelques  centaines  de  Parisiens,  con- 
duits par  l'épicier  Pierre  Gilles,  occupèrent  Meaox, 
dont  la  bourgeoisie  leur  ouvrit  les  portes,  et  se 
précipitèrent  contre  le  Marché  (  situé  dans  nœ 
ile  de  la  Marne  et  entouré  de  fortes  murailles)^ 
où  s'étaient  réfugiées  la  duchesse  d'Orléans,  h 
duchesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  cents 
nobles  dames  et  damoiselles,   «  de  peur  d'être 
violées  et  par  après  meurtries  par  ces  méchantes 
gens  »,  dit  Froissait.  Les  assaillants  furent  re- 
poussés avec  une  perte  énorme  le  9  juin.  Cet 
échec  fut  le  signal  de  la  défaitetotale  des  Jacques, 
qui  furent  exterminés  avec  une  cruauté  pire  qoe 
celle  que  les  paysans  avaient  montrée.  La  des- 
tiuction  des  Jacques  était  un  avertissement  pour 
les  Parisiens.  Marcel,  n'espérant  plus  rien  des 
campagnes,  chercha  du  secours  là  où  seulement 
il  pouvait  en  trouver,  auprès  du  roi  de  Navarre. 
Le  14  juin  Charles  de  Navarre  fut  proclamé  ca* 
pilaine  de  Paris,  et  le  prévôt  des  marchands 
écrivit  aux  bonnes  villes  .pour  le  faire  recon* 
naître  comme  capitaine  universel  du  royaume 
de  France.  Mais  le  roi  de  Navarre  n'avait  guère 
pour  soldats  que  des  bandits  justement  redoutés 
de  la  population,  et  plus  capables  de  piller  Paiis 
que  de  le  défendre.  Les  bourgeois  de  Paris  re- 
fusèrent dt'adinettre  dans  leurs  murs  ces  bandits, 
ces  Angiois  comme  ils  les  appelaient,  et  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  vaudiait  mieux  s'en- 
tendre a^ec  le  régent.  MaixcletLecoq,  qui  étaient 
d'avis  de  pousser  la  résistance  à  l'extrême ,  virent 
Leur  popularité  décroître  et  disparaître.  Dans  la 
haute  bourgeoisie  uu  parti,  à  la  tête  duquel  se 
plaça  Jean  Maillart,  compère  de  Marcel  et  jus- 
qu'alors un  de  ses  pi  incipaux  adhérents,  poussa 
au  rétablissement  de  l'auto^ilié  royale.  Malsré 
les  soins  du  prévôt,  qui  veillait  à  Tapprovisioa* 


neineut  de  Purii,  h»  Titres  élaiuit  dcTenus  Irès- 
ilien.  Les  boai^(eoii  «e  plaignaient  de  ce  qu'ils 
itiunt  donné  et  donniient  L>eauc()up  d'ai'KfDt 
M  roi  de  Ravarre,  qui  nr  les  garantiestiit  vu  au- 
ciuH  bçoo  des  bandits  qui  albmaient  la  «ille. 
D'tntra  part,  le  rëgent  «tait  i  Charculon  avec 
1,000  lances,  et  empêchait  Ivs  arriisK^s  par  la 
Sdae.  La  bourgeois  forcèrent  Marcel  et  les 
ùkTins  d'écrim  au  r^ent  (18  juillet)  pour  l'in- 
Titer  i  revenir  et  i  s'unir  aux  Parisiens  coslre 
In  NaTarrois  et  les  Anglais.  Le  ligeut  répondit 
ip'il  ne  rentreitit  pag  Ams  Paris  tant  que  le 
nesrtrier  des  maréchaux  serait  en  vie.  La  lettre 
M  raaise  à  Marcel  lui-mCme.  Le  prévOI,  Lecoq 
tf  lenrs  adhérents  1«9  plus  compromis  "  firent, 
dilFniissart,  que  mieux  leur  v aloil  occire  qu'être 
«as  •.  Ils  réxulurent  de  liirer  Paris  au  rot  de 
SiTarre.  La  nuit  du  3i  juillet  au  1"  aoQt  Tut 
hée  pour  l'exécution  de  ce  projet,  qui  offrait  de 
pudes  difficullés,  car  Uarcel  n'aiait  pas  les 
cMidift  portes  qu'il  devait  livrer,  et  il  était  sé- 
fèiement  «irvelùé  par  Haillart.  Le  prévât,  ac- 
tomptgné d'une  soixantaine  de  partisans,  se  ren- 
dit dans  la  soirée  do  3i  à  la  liastide  ou  bastille 
Siint-Uenis,^  ordonna  d'iai  remettre  les  clefs  à 
jMieran  de  Mflcon,  trésorier  du  roi  de  Matarrs. 
Jiïan  Haillart,  qui  était  de  garde,  s'j  opposa,  et 
m  content  de  l'avoir  empèctiégilcouratvers  les 
loHnpoor  soulever  le  peuple.  Le  prévôt,  de  son 
cMé,  se  dirigea  lera  la  tMstidede  la  ])orte  Saint- 
jlutoine,  et  cliemin  faisant  il  se  saisit  des  portes 
nlaéei  entre  ces  denx  bastides  )  tuais,  arrivé  il 
kporte Saint-Antoine,  il  trouva  de  la  résistance 
•oprii  des  gardiens,  qui  réinsèrent  leurs  clefs.  It 
aiittn  pourparler  avec  eux  lorsque  arrivèrent 
Mlillart,  un  clievaliur  nommé  Pépin  des  Essarts 
El  ODe  troupe  de  gens  annés.  Haillart,  leur  ddsi- 
puA  le  prévAt  s'écria  :  n  A  la  mort!  k  la  mort 
taotihomnie  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres  I  •• 
•  Lan  eut  grand  hutinet  fart,  et  volontiers  cflt 
Ule  prëvOI;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put, 
ttr  JÂan  Maillart  le  férit  d'une  liacUe  sur  la 
m.  Et  l'aballit  1  terrf;,  ut  ne  se  partit  de  lui 
tut  qu'il  l'eût  uccis,  quoique  ce  fat  son  com- 
ftrg  (Froissart).  »  Les  compagnons  de  Marcel 
hmt  nuuBci&i  on  faits  prisonniers.  L-i  nuit 
ntow  on  les  jours  suivants  les  vainqueurs  firent 
Mttretmuftlespriueipaux  partisans  du  prdvût, 
M  frire  UiIlssHarcel,clercdela  marchandise, 
KI)p|MGilftrt,réclioviu  JuandelTele,  Charles 
Tognsc,  Josseran  de  MScon,  Piene  Gilies.  Les 
oAtireide  Marcel,  de  Gilfart,  de  Jean  del'lsle 
ADenttralnésparlesiuesetétaléanuE  devant  l'é- 
A'k  de  Sainte- Catherine  (  rue  Sain t- Antoine  ),  ail 
UiàttA  été  tranaportés  les  corps  des  maréchaux 
feChampagneet  de  Normandie.  Le  3  août  le  lé- 
Ipit,  accompagné  de  Jehan  Haillart,  rentra  dans 
Fitis,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  que  le  souvenir 
de  cdtepande  tentative  duiîiforme  politique  (1); 

VJ  Sti  bonisioli  de  Lun,  In  prtmlert  it  la  tIUs.  ainli 
«  «uelUen  *t  Koben  iMoq,  Iirent  nU  à  mttt.  L'«- 
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Ce  souvenir  est  Impérissable.  ■  Matcel,  dit 
M.  Henri  Martin,  reste  la  plus  grande  figure  du 
quatorzième  siècle.  Marcel  ne  mourut  pas  tout 
entier,  il  n'échoua  même  pas  entièrement  :  les 
grands  coups  qu'il  avait  partes  à  la  monarchie 
féodale  laissèrent  de  prorondes  Irares;  le  régime 
qu'il  avait  mutilé  ne  iOt  pas  complètement  res- 
tauré, et  Charles  V  lui-même,  puis  d'autres  rois 
encore,  exécutèrent  de  lenrs  mains  rojales  une 
partie  de  l'œuvre  du  démocrate  dont  ils  prascri- 
vaieut  la  némoire.  «  Sismondi  s'exprime  aussi 
avec  admiration  sur  les  deux  hommes  éminenis 
qui  imposèrent  l'ordonnance  de  1357.  •  Cette 
charte  métiiorahle,  dit-il,  Tait  connaître  l'étendue 
des  abus  qui  causaient  les  plaintes  du  peuple,  et 
la  lojaiité  des  chers  opposés  à  la  couronne  qui 
obtenaient  par  leur  fermeté  des  rétbrini^s  aussi 
avantageuses.  A  en  juger  par  eu  résuméde  toutes 
leurs  demandes,  ce  n'étaient  pu'mt  des  esprits 
inquiets,  jaloux,  turbulents;  ce  n'étaient  point 
des  traîtres  que  i'évèque  de  Laon  et  le  prévOt 
des  marchands,  encore  que  tous  les  histoiiens 
de  la  inonardiic  so  soient  elTorcés  de  les  noircir 
comme  tels;  c'étaient  au  contraire  des  hommes 
animés  du  désir  du  bien  et  de  l'amour  du  peuple, 
qui,  Tojsut  le  désordre  épouvantable  où  tain- 
balt  l'Étal,  les  voleriea  universelles,  l'inca|)adté 
et  l'incurie  des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la 
France  en  dépit  des  princes  français.  S'ils  usèrent 
quelquefois  de  violence,  il  faut  leur  pardonner 
l'emploi  des  moyens  illégaux,  dans  un  temps  où 
les  amis  de  la  France  n'avaient  aucun  moyen 
légal  de  faire  le  bien.  Si  à  leur  tour  le  pouvoir 
tes  enivra,  il  faul  voir  dans  leur  exemple  même 
une  preuve  de  plus  de  la  rectitude  de  leurs  pria- 
cipesjcar  c'étaient  eux  qui  les  premiers  avaient 
dit  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  aucun  peuple  tant 
qu'il  reste  soumis  au  pouvoir  absolu,  quelles  qne 
soient  les  personnes  qui  en  sont  investies.  "  [Le 
B*s,  Diction.  hUlorique  de  la  France,  avec 
additious,] 


CAmnigM  da  nligim 


à  thUtoirt  ib  caarfaf  //,  m  ie  navorrc.  -  Kfr.jn 

non  ir^Umie  luàral.  dini  li  £iM(olM«ut  dé  rÉcolt 
du  CiarUt,  a'  1".  —  OoUirt,  lliUMrt  d»  f  srli.  t  U. 

—  Niudct,  CvnfiiniEion  a'ÉHtnnt  Maral  «mlnroii- 
tBrU4roiaU.—lalxtQa\tbinl,ÉUmmiaaml,-ttni\i 
/>lular{ii«/PBii^*a.  — SlambDiU,  MUtatnda  Fnmfali, 
I.I.-iiiBiuUnTUcn7,Etui(vrMfslr(iliilMrf(tai. 

—  Heurt  Hinui ,  HUIMre  de  Fnoia,  t.  v.  —  PeircH, 
SliniR«  Marctl  tt  le  ii<nu«r>um>iil  da  '-  ' 
su  qaatoniiBU  lUele;  Parti,  isw,  tii-9<>. 

MARCEL  (Guillcoime), 
çais,  néen  1547,  à  Toulouse,  mort  le  27  décembre 
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1708,  à  Arlea.  Issu  d'une  famille  ancienne,  qui 
élait  enlr^dts  1225  dans  le  capitoulat,  il  étudia 
le  droit  ï  TonluiiHe,  et,  après  ;  avoir  été  reçu 
avocat,  il  Tint  à  Paris,  oii  il  occupa  quelque 
temps  ['emploi  de  «oas-bibliolli<icaire  à  l'abbaje 
,  de  Sainl- Victor.  Nuinmé 'ensuite  avocat  au  coa- 
Eeil,  il  saitit  l'aïubaRsadeur  Girardin  i  Conalan- 
tinople,  et  Tut  chargé,  an  lfl77,  de  défendre  les 
intérêts  français  près  du  dey  d'Alger  ;  il  contri- 
bua beaucoup  aa  Iraité  de  paix  conclu  dans  la 
même  année  avec  les  Étals  Bsrbaresques.  Kn 
Técotnpense  deses  services,  il  obtial  la  place  de 
commissaire  des  classes  de  la  marine  i  Arles.  Ce 
Hil  là  qu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'Age  de  soixante- et-un  ans.  Marcel  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  II  a  laissé  ud 
"ledes  Toftiedes  cAronoiosrtgues.- 
plupart  n'ont  pas  vu  le  jour,  ce  qui  est 
aauTauiplus  regrettable  qi:e  leur  auteur  joignait 
à  une  mémoire  merveillease  un  esprit  sûr  et 
métliodique.  D'après  te  Journal  des  Savant», 
il  dictait  en  même  lempâ  à  dix  personnes 
ou  sepi  langues  difTérenles  el  sur 
sérienses;  il  Hiisait  faire  l'exerci 
taillon  dans  toutes  les  (évolutions  militaires, 
nommant  lous  les  soldats  par  le  nom  qu'Us 
avaient  pris  en  défilant  une  Joisdevanl  lui,  et  il  si 
tirait  beurensemenl,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  mémoire,  d'une  règle  d'arillimétique,  fOt- 
elie  de  trente  fi)[ureB.  Les  principaux  écrits  de 
Marcel  sont  :  Tablettes  ehronologigvet  pour 
lervir  à  Fhlitoire  de  l'Êsllse;  Paris,  leBl, 
in-B<;itHd.,  1087,  1090,  1714,  l7!9,iD-12;  trad. 
en  espagnol  par  Bary;  Mexico,  1721,  in-8*. 
•  C'est  un  ouvrage  estimé,  dit  Feller,  et  dont  on 
ferait  le  meilleur  livre  élémentaire  d'histoire  ec- 
clésiastique, en  lui  ilonaant  un  peu  plus  de  dé- 
yeloppement  et  d'étendue,  b  On  y  trouve  à  vo- 
lonté lei)  conciles  ou  synchronismes  de  cliaque 
siècle,  suivant  qu'on  ouvre  le  volume  k  droite 
ou  k  gauclie;  —  Tablelles  chronologiques  de- 
puis la  naissance  de  J.-C.  pour  t'htstoire 
profane;  Paris,  1681;  ce  livre,  tout  gravé,  et 
n'ayant  que  lif  dimension  d'un  jeu  de  cartes,  esl 
un  petit  chef-d'oiuvre  qu'on  n'a  poinl  encore 
sorpassé;  —  Histoire  de  COrlgine  et  du  Pro- 
grès de  la  Monarchie  françoite  ;  Paris,  IG83- 
1G8G,  4  vol.  in-lî,  pi.  C'est  raoios  une  histoire 
qu'un  tableau  chriHiologique  des  événements  lea 
plus' importants  jusqu'en  1600;  les  fïits  n'y  sont 
pas  moins  exacts  que  dans  l'ouvrage  du  préai- 
dent Hénanlt,  et  appuyéa  sur  les  écrivains  oiigi- 
naux  «t  les  actes  les  plus  authentiques.  L'auteur 
traite  dans  le  tome  I*''  de  tool  ce  qui  cuiiceroe 
la  Gaule  et  ses  peuples,  partie  qui  est  pleine  de 
recherches;  dans  le  tome  Q,  de  l'origine  des 
Francs,  et  dans  les  tomes  III  el  IV,  de  l'histoire 
de  France,  qu'il  a  divisée  par  siècles,  à  la  Un 
desquels  il  a  ajouté  les  dtations  et  les  passages 
qui  en  font  un  ^semble  de  preuves  tris-iuté- 
ressantea.  Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  Mar- 
cel a  laissé  :  pTomptvarivm  tcc^iattiewm 
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civile  meiropatitanx  Galliarum,  id  est 
—  Tablettes  cosmographi- 


Arelatis  ;  io-ft 

gués;  -~  Mundus  arithmeticus,  ouvrage  qui 
comprend  trois  traités,  entre  autres  Ordo 
censendi  populos,  et  Citais  per  aéra  deeur- 
sionet;  ce  dernier  traite  des  signaui  aériens;  la 
femme  et  les  amis  de  l'auteur  avaient  seuls  la 
clef  de  cette  correspuudance,  dont  l'iaveation 
parait  s'être  perdue;  —  Traité  de  plusieurs 
notes,  qui  se  réduisent  à  duq  ligures,  et  peuvent 
représenter  plus  vivunent  qne  les  lettres  ordi- 
naires toutes  les  pensées,  même  les  plus  abs- 
traites. P.  L— ï. 


-  lUpabli^ae  dci  Lttirm, 


MAHCBL  (Guillaume),  littérateur  français, 
né  vers  I61î,  mort  le  10  avril  1702,  ï  Bady 
(diocèse  de  Bayenx].  Le  nom  véritable  de  sa 
fauiille  était  Maquerei.  Admis  chez  les  pèresde 
l'Oraloiie,  il  professa  la  rhétorique  à  Rouen  et 
matières  l'éloquence  au  colKfe  des  Graasins  i  Paris.  El 
Ise4,  il  fut  principal  du  collée  de  Baycnx.  Ea 
1671,  il  se  retira  dans  la  cure  de  Basly,  qu'à 
avait  obtenue  en  16^6,  et  y  passa  le  resté  desS! 
jours.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Cxn. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  Brébeuf,  son  ani, 
entreprit  la  traduction  de  La  Pharsalt.  VmA 
ses  nombreux  écrits,  on  remarque  des  discuB 
et  des  poésies  eu  latin  et  en  français,  deitniléi 
de  controverse,  etc.  P.  L. 


MAHGKi.  (Jean-Joteph),  o 
çais,  né  le  24  noveiubre  I77<i,  à  Paris,  où  II  «( 
mort,  le  1 1  mars  1854.  Petit-neveu  de  Guillaune 
Marcel,  le  saTsulchronolugiste,  il  resta  dès  llp 
de  douze  ans  sous  la  direction  de  la  mire,  a/à 
lui  lit  donner  une  bonne  éducation.  Il  ctudiil 
les  langues  orientales  lorsqu'en  1793  il  fnt  dé- 
signé par  Houge  pour  diriger  la  fabrique  de  srf- 
pêlre  ëtaUie  au  dutlre  Saint-Benutt  QudqM 
mois  plus  tard,  le  1"  ptuviûie  au  m,  il  futil' 
tecbéen qualité  de  sténograplieàrÉcolellonDtl^ 
et  s'occupa  de  recueillir  les  leçons  des  illulni 
professeurs  de  cet  établissement;  cette  putlic*- 
tion  prit  le  titre  de /ournat  liM  tfcuiw  JVorwoto 
(Paris,  9  vol.  in-S").  Associé  l'année  suivank 
par  Suard  et  Lacretelle  ï  la  rédaction  du  jonnui 
Les  Nouvelles  politiques,  il  fut  atteint  coraM 
eux  par  la  proscription  de  fructidor,  et  (Migf 
de  se  cacher,  il  reprit  dans  sa  retraite  l'étndt 
des  langues  orientales,  Kn  1798  il  Ût  partie  11 
la  commission  scientifique  de  lexpéditiun  Stf  \ 
gyptc  sur  la  désiguatiofi  de  LanglAs ,  son  andv  ; 
maître,  et  fut  onsuite  efaargé  d'or^niaer  el  * 
diriger  l'Imprimerie  nationale  qni  devait  suivi*  ; 
l'armée.  De  cette  imprimerie,  pour  laquell»!  '■ 
forma  lui-même  des  ouvriers  d  grava  des  (*  ; 
racttres  qui  manqiiairat,  sortirent  Le  CourriB 
de  l'Egypte  et  zâ  Décade  égyptienne  (1),  IM 
(1)  B  lUrlgei  la  puMMatlon  de  en  Inn  Jonnuiu  «a* 
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Eapports  de  VInUitui  d'Egypte,  ainsi  que  les 
bolletiiis  et  proclamations  en  langues  arabe, 
torque  et  greegue.  Ces  fonctions  n'empéclièrent 
pis  Mared  de  se  Hvrcr  h  d'activés  investigations 
sur  Varchéologle  et  lliistoiie  de  rOricnt.  Un 
nombre  considérable  de  manuscrits  hébreux, 
inbes,  coptes,  éthiopiens  et  autres,  plus  de 
deoi  cents  emprebtes  d'inscriptions  iuétlitcs, 
entre  autres  celle  de  Rosette ,  trois  mllie  mé- 
dnltes,  une  collection  de  pierres  gravées  et  d'an- 
ttqttités,  tels  Airent  les  fruits  de  ses  recherches. 
iJin  même  temps  il  Fédigeait  des  ouvrages  élé- 
mentaires destines  à  ftciliter  Tétude  de  TaraliC. 
Aossi  fut-il  admis  parmi  les  membres  de  rinsti- 
tut  d'Egypte  quelques  mois  avant  la  retraite  de 
rarmée.  Revenu  en  France  à  la  fin  de  1801,  il 
lot  clioisi  pour  Mre  Ton  des  rédacteurs  de  la 
description  de  V Egypte,  et  en  1802  le  pre- 
mier consul  lui  confia  la  direction  de  rimprimerie 
ittiouale,  qu*il  conserva  duraut  tout  l'empire. 
Pir  ses  soins,  cet  établissement  non-seulement 
€e»a  d'être  une  charge  pour  le  budget ,  mais 
pésenta  des  bénéfices  qui  uernûrent  de  lui  don- 
aer,  sans  dépense  pour  1  Etat,  d'importants  ac- 
croissements (1).  Mis  à  la  retraite  le  1*^  janvier 
1II&,  Marcd,  le  20  mars  suivant,  reprit  de  vive 
Ame  possession  de  l'imprimerie  ;  au  second  retour 
des  Bourbons,  il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  se 
cacbapendant  quelque  temps.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée, il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  de 
prédilection.  De  1817  à  1820,  il  suppléa  Audran 
dans  le  cours  de  langue  hébraïque  au  Collège 
de  France.  Un  des  fondateurs  de  la  Société  Asia- 
tique de  Paris,  il  fut  aussi  membre  de  celle  de 
Cileatta  et  de  la  Société  Orientale.  «  Son  érudi- 
lioo  était  immense,  dit  M.  Taillufer.  Suds  être 
ârsDger  aux  sciences  exactes  et  aux  sciences 
BSturelleSy  il  possédait  surtout  parfaitement  ces 
connaissances  variées  (|ui  foitt  le  littérattur  et  le 
Tiagaiste.  Les  laugues  sémitiques,  qu'il  avait  sur- 
tout approfondies,  ainsi  que  la  langue  persane, 
l'étaient  point  Les  seules  dont  il  se  fût  occupé  ;  un 
certain  nombre  de  langues  vivantes  européennes 

lointenent  avec  Deigenettes.  et  11  Inséra  dans  in  second, 
fil  éUlt  «■  recueil  llttérairt ,  beaucoup  d'articles  sur 
nùlolre  et  la  poésie  des  pays  orientaux. 

(1)  Llmprtmerle  impériale  réor8:ani8ée  put  satisfaire  à 
toutes  le>  exiflfCDces.  On  dte  certains  travaux  qui  furent 
MMBf  le  avec  une  eélértté  merTelllense  :  tels  sont  les 
•MpCn  des  aepl  Blntatree,  gros  in-4*,  rempli  de  ciiiffret 
fit  de  taMeeax,  composé  et  tiré  en  une  nuit ,  et  la  Notice 
dcMffjrtiM  de  t'jinyUtêrre,  de  V Ecosse  et  de  l'Irlande, 
dwt  In  a  ToL  !•-•*  forent  exécntéten  trois  Jours,  avec 
kl  caries  fldograpliHiuM.  «  Ee  leos,  raconte  fi.  Beiln, 
ton  de  la  vUlte  «ue  me  Vil  fit  à  l'imprimerie  impériale, 
Hareel,qil,en  sa  qualité  de  directeur,  reçut  le  souverain 
foeufc,  fà  hopitONr,  en  ta  présence,  VOraimm  domini' 
Mil  ea  cesl  cloquante  langues.  Chacune  des  pressée 
Unit  atf  for  et  à  meture,  devant  lesaint-pére,  une  feuille 
■éparée  de  cette  belle  polyglotte,  composée  dans  les  ca- 
nelères  partienilers  à  ehaque  Idiome  ;  et  Pie  VU,  ea 
tÊÊUiA  devant  chaque  imprimeur,  recevait  des  mains  de 
cehil<el  ane  bonne  feuitte  de  ce  travail  remarquable. 
Quand  11  fat  arrivé  à  la  dernière  presse ,  le  tirage  do 
Ivre  était  terminé  ;  en  passant  devant  l'atelier  de  reliure, 
le  voluroe  fat  relié  presque  instantanément  par  un  pro- 
cédé porticiiller.  n 


I  lui  étaient  familières,  et  un  grand  nombre  d'i- 
'  diomes  divers  avaient  été  étudiés  par  lut  dans 
!  leurs  éléments.  *>  Les  suites  de  Tophtlialmie  d'E- 
gypte et  l'excès  du  travail  avaient  extrCmement 
affaibli  la  vue  de  ce  savant;  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  la  cécité  était  venue  se  join<lre  à 
une  extrême  surdité.  Il  laissa  une  bibliothèque 
riche  d'environ  20,000  volimios  et  de  3,000  ma- 
nuscrits orientaux. 

On  a  de  Marcel  :  Alphabet  arabe,  turk  et 
persan;  exercices  de  lecture  d^ arabe  litté- 
ral; Alexandrie,  an  vi  (1798),  in-4°  ;  —  Voca- 
bulaire FançaiS'Arabe  contenant  les  mots 
d*un  usage  journalier;  Le  Caire,  1799,  in-8*'; 
l'arabe  y  est  imprimé  en  caractères  latins  ;  — 
une  édition  arabe  française  des  Fables  de 
Loqman;  Le.  Caire,  1799,  in-4°,  accompa- 
gnée d'une  dissertation  et  de  notes;  dans 
la  seconde  édition,  Paris,  1803,  il  ajouta  qua- 
tre fables  inédites;  —  Mélanges  de  Littéra- 
ture orientale  ;  Le  Caire,  1 799,  in-4*  ;  —  Gram- 
maire Arabe  vulgaire;  les  vingt-et-unc  pre- 
mières feuilles  avaient  été  tirées  lorsque  les 
événements  qui  amenèrent  l'évacuation  de  l'E- 
gypte interrompirent  l'impression  de  cet  ouvrage; 

—  Chrestomathia  Hebraica;  Paris,  1802,  in-8*  ; 

—  deux  éditions  de  Jonas,  l'une  en  syriaque, 
l'autre  en  étliiopien;  1802,  in-18;  —  Chresto- 
mathia Chaldaica;  Paris,  1803,  in-8'>;  — 
Notiee  sur  Djami,  célèbre  fabuliste  persan , 
insérée  dans/e  Moniteur,  en  1804  ;  —  Alphabet 
Irlandais,  précédé  d'une  notice  ;  Paris,  1804, 
in-S*';  —  Oratio  dominica  CL  linguis  versa; 
Paris,  1805,  gr.  in-4*  :  c'est  l'édition  qui  fut  exé- 
cutée pour  être  présentée  au  pape  Pie  VU;  on 
lui  reproche  d'avoirété  faite  avec  une  trop  grande 
précipitation;  —  Table  alphabétique  et  rai- 
sonnée  des  matières  contenues  dans  le  Code 
civil;  Paris,  1807,  in-S*»  et  in-4*;  —  Alphabet 
Russe,  précédé' d'aune  notice;  Paris,  1814;  — 
Leçons  des  langues  bibliques;  Paris,  1819;  — 
Paléographie  Arabe;  Paris,  1828,  fn-fol.;  — 
Les  dix  Soirées  malheuretises  ;  Paris,  1828, 
3  vol.  iii-12  :  contes  formant  la  première  partie 
d'un  manuscrit  du  chéick  £1  Modiiy,  avec  qui 
Marcel  avait  été  lié  en  Egypte;  —  Spécimen 
Armenum;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Vocabulaire 
Français- Arabe  du  dialecte  vulgaire  d'Alger, 
de  Tunis  et  de  Maroc;  Paris,  1830,  in-16; 
réimpr.  la  même  année,  cet  ouvrage,  complète- 
ment remanié,  reparut  en  1837,  ia-8*;  l'auteur 
en  préparait,  lorsque  la  mort  est  venue  l'atteindre, 
uue  édition  fort  augmentée,  en  2  vol.  in-4®,  sous 
le  titre  :  Dictionnaire  Arabe-Français  des  dia^ 
lecles  vulgaires  africains;  —  Histoire  seien- 
tifique  et  militaire  de  l'Expédition  française 
en  Egypte  (avec  M.  Louis  Reybaud);  Paris, 
1-830-1836,  lu  vol.  in-8*;  outre  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  rédaction  de  ce  recueil,  il  en  a  spécia- 
lement surveillé  la  géographie»  te  technologie  et 
l'orthographe  orientale;  —  Domine  salvum 
(polyglotte)  ;  Paris,  1831  ;  —  Mélanges  Orient 
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taux;  Paris,  1833,  in-8^;  —  Annuaire  Algé- 
rien pour  1842;  Paris,.  1841;  —  Tableau  gé- 
néral des  Monnaies  ayant  cours  en  Algérie; 
Paris,  1844,  in4"  de  80  pag.  ;  —  Histoire  de 
V Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à y  expédition  française  ;  Paris,  2^  édit, 
1844,  m-8°;  réiDipression  augmentée  d'un  livre 
écrit  pour  ?  Histoire  de  V  Expédition  d'Egypte, 
et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  V  Univers 
pittoresque;  —  Histoire  de  Tunis;  Paris, 
ISôi,  in-8o;  dans  cette  dernière  collection.  On 
a  encore  de  Marcel  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  la  Description  de  V Egypte,  et  il  a  laissé 
parmi'  ses  manuscrits  la  traduction  de  la  géo- 
graphie arabe  d*£l  Baqouy,  celle  du  grand 
ouvrage  historique  d*El  Soyouty  et  une  poly- 
glotte poilant  le  titre  d'Orbis  christianus,  si- 
gnumfirucis  D  linguis  versum  exhibens. 

P.  L. 

Belin,  NoUce  mr  J.-J.  Marcel;  dans  le  Jowmal  jésia- 
tique,  18S4.  —  Taillefer,  Notice  hitt,  et  bioçr,  sur  J.-J, 
Marcel  ;  dans  la  Revue  de  l'Orient,  oct  18S4.  —  Galerie 
des  Notabilités  eontemp,  ->  Bioçr.  univ.  et  portât,  des 
Contemp.  —  G.  Sarrut  et  Saint  -  Bdme ,  Diogr.  des 
Hommes  du  Jour. 

MARGELLA,  dadie  romaine,  morte  vers  410, 
à  Rome.  Elle  resta  veuve  après  sept  mois  de 
mariage,  et  se  retira  entièrement  du  monde,  dans 
une  maison  de  jeune  filles  chrétiennes ,  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  donnait  tout  son  temps  à  la 
méditation  et  à  l'Écriture.  Saint  Jérôme,  qui  la 
vit  en  382 ,  parle  d'elle  avec  de  grands  éloges. 
Elle  s'opposa  à  la  secte  des  origénistes,  et  fut 
cause,  dit-on,  de  leur  condamnation.  P. 

s.  JérOine,  tpist.  VIII. 

HARGBLLIN  (Saint),  vingt-neuvième  pape, 
né  à  Rome,  mort  le  24  octobre  304.  Fils  de  Pro- 
jectus,  riche  citoyen  romain  qui  s'était  converti 
à  la  foi  chrétienne,  Marcellin,  élu  le  30  juin  296, 
pour  succéder  à  saint  Gains  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  latine,  vit  son  pontificat  ensan- 
glanté par  une  des  plus  terribles  persécutions 
que  les  disciples  de  Jésus  eurent  à  endurer.  Les 
empereurs  Diôclétien,  Maximien,  Galcrius  et 
Maximin  rendirent  successivement  de  cruels 
édits  contre  les  novateurs.  A  partir  de  l'an  298,  les 
églises  furent  abattues  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  l'ei^pire  ;  on  brûla  les  livres  saints 
et  on  ne  laissa  aux  chrétiens  qu'un  choix  : 
le  martyre  ou  Tapostasie.  Pétilius  et  les  dona- 
Ustes  accusent  Marcellin  d'avoir,  succombant  à 
la  crainte ,  sacrifié  aux  idoles.  Ils  prétendent 
que  le  pontife,  reconnaissant  sa  faute,  se  présenta 
en  suppliant  devant  un  concile  de  trois  cents  évê- 
ques  assemblés  à  Sinuesse.  Là  ,.le  coupable  au- 
rait confessé  son  erreur  et  demandé  en  pleurant 
qu'on  lui  imposAt  la  peine  qu'il  avait  encourue. 
Le  concile  aurait  répondu  :  «  Donne  ta  sentence 
toi-même;  le  premier  siège  ne  peut  être  jugé 
que  par  lui-même.  »  Il  est  avéré  que  les  actes 
du  concile  de  Sinuesse  n'ont  été  fabriqués  que 
longtemps  après  la  date  qui  lui  est  assignée. 
Saint  Augustin  regarde  Pétilius  commel'auteur 


MARCEL  —  MARCELLIN 

de  cette  fable,  et  ajoutent),  a  On  appelle  Mi 
scélérat,  sacrilège  ;  moi  je  le  déclare  inno< 
n'est  pas  nécessaire  que  je  me  fatigue  pou 

ver  sa  défense  ;  car;  Pétilius  ne  "Èe  tiasa 
éprouver  son  accusation.  »  Schelstrat, 

berti,  Pierre  de  Marca,  dom  Pierre  Ck> 
Papebrock,  Moêl  Alexandre,  Pagi,  Aguiri 
gallo,  Lambertiet  bien  d'autres  écrivaini 
siastiques  ont  partagé  l'opinion  de  saint 
tin  et  proclamé  le  courage  et  la  foi  de  Ma 
D'après  ces  autorités ,  il  est  étrange  que 
tasiede  Marcellin  soit  conservée  dans 
viaire  romain  ;  mais  Baronius  dit  à  ce  si 
«  l'Église  romaine  n'a  pas  l'habitude  de  11 
fah-e  lire  les  Actes  des  Saints,  comme  s'ili 
un  Évangile.  »  C'est  le  cas  de  répéter  av( 
Paul  (2)  :  «  Omnia  antem  probate:  quod 
est,  tenete.  »  Â 

^Novaès,  Éléments  deUa  Storia  d^  sommi 
ficit  etc.  (Rome.  1821, 16  vol.  ln-19  ),  l.  I,  p.  97,fl 
sarotti,  /  primi  PontefM,  p.  64.  —  Haronius,  An 
des.,  ad  anntnn sot,  n»  io4.  —  Xavier  de  Marc* 
di  aleuni  Pontefici  accusati  di  errore,  cap.  x 

—  Platlna,  F%tœ  Pontif.  Rom.  —  Clacool,  FiU 

—  Artaud  de  Montor,  hist.  des  souverains  Poi 
mainst  1. 1,  p.  188-189. 

HARCBLLINOU  HARCBLLIBN  (Ma 

voc)>  général  romain,  qui  se  créa  une  s* 
neté  indépendante  en  Illyrie,  assassiné 
après  J.-G.  Ami  du  patrice  Aéb'ns,  qui  fut 
l'ordre  de  Yalentinien  III,  et  craignant  d' 
même  sort,  il  rassembla  une  troupe  de 
et  s'empara  de  la  Dalmatie  et  d'une  p 
rillyrie.  Pendant  les  troubles  qui  suivir 
sassinat  de  Yalentinien,  et  peut-être  mé 
le  règne  d'Avilus,  quelques  jeunes  noi 
mèrent  le  projet  d'élever  Marcellin  à  1 
Cette  entreprise  échoua.  Il  seinble  que 
lin  reconnut  l'autorité  de  Majorien  et 
reçut  le  titre  de  patrice  d'Occident.  Il  c 
au  secours  de  l'empereur  un  corps  qui  f 
en  Sicile  pour  défendre  l'Ile  contre  l'invi 
Vandales.  Mais  Ricimer,  jaloux  de  lui, 
ses  soldats  à  rabandonnei.Marccllûi,  c 
pour  sa  vie,  abandonna  la  Sicile,  et  ret 
Illyrie ,  probablement  en  461  ou  462,  i 
mort  de  Majorien.  Il  aurait  attaqué  l'emp 
cident,  alors  gouverné  par  Sévère ,  s'il  i 
retenu  par  la  médiation  de  Léon,  emper 
rient.  Il  alla  reprendie  sa  position  en  ! 
464,  et  en  466  il  chassa  les  Vandales  d< 
daigne.  Vers  le  temps  de  l'expédition  • 
licus  contre  Carthage ,  en  468 ,  Marcellii 
avec  les  Romains  contre  les  Vandales 
fut  assassiné  par  ses  alliés.  Genseric,  q 
gardait  comme  son  plus  formidable  eni 
cria  en  apprenant  ce  meurtre  :  «  Que  les 
s'étaient  coupé  la  main  droite  avec 
gauche  ».  Marcellin  était  païen ,  et  ad< 
superstitions  du  temps;  il  avait  mé 
grande  réputation  de  devin.  Il  était  < 


(4)  De  unie.  Baptis.^  cap.  XVI. 

(8)  Bp.  aux  Thessaloniens,  1,8,  V,  «i. 
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(mlneal  cuinme  homme  d'Élst  et  niililaii 
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-TUlomnl,  UUIHni  dm  BiKpi:rétin.  yoI.  Vu 
■AKCBL!.!!!  (Lu  CUmtB  ),  MAItCGLUNUS  CO- 

m,  cbroniqueur  latin,  né  en  llljile,  tiïijt  tcrs 
le ummeacement  da  sixième  aitUt  aprèiJ.-C. 
il emiilun  traité  CD  qiutrv  livres,  intitulé  :i!,ibr'l 
d)  tempomm  qualilacibui  et  jioiitiunil/iis 
iKsritin.  Cassiodore  Tait  un  grand  éioft:  de  cet 
HKia)^,  qui  est  aujourd'hui  perdu.  Lr  comte 
Mircellin  composa  anasl  une  courte  diiunique, 

«ir«énementiJeThéodosBleGraiMi,en397,et 
i'deml  juBqu'i  l'avènement  de  Justin  1"'.  A 
«Ile  chronique,  telle  qu'elle  a  été  pittilièe  dans 
Milioa  priac«p9  («r  Sconhonus.  nn  autre 
fciiyain  ajoula  une  continuation,  qui  rajasqu'au 
nusulal  de  Jnstiaien  le  Grand,  en  ù3i.  Cette 
MDonde  partie  est  contenue  dans  rétlilion  de 
■i/cellin par  Sirmond;  Paris,  lcl9,in-8'".    T. 

UmCSLl-IN.    Vop.   AUIEN   MlRCELUN. 

■1IICK1.UNE (  SaÎDle],  lœur  atnée  de  saint 
Anibnûse,  née  en  Gaule ,  morte  vers  400.  Fille 
fAmbrraM,  préfet  des  Gaules,  elle  suivit  ea 
mire  à  Hume,  et  Hil  chargée  de  l'éducation  de  ses 
iNKi  fttrts,  Ambroiee  et  Satjre.  Ois  sa  plus 
ladre  jeunesse,  elle  avait  réstrln  de  garder  la 
Tii|iiûté;  en  353,  elle  reçut  le  voile 'des  uniaf 
4o  pape  Lit)ère.  qui  en  cette  occasion  loi  fit  un 
4iK0urs  que  £aint  Ambroiae  a  reproduit  daus 
It  Evre  lU  du  traité  Dn  Vierges.  Elle  mcnade- 
pniB  nne  vie  très-austère  ,  et  continua  de  vivre 
i Usine  i.'ans  sa  ramille;  lorsque  son  frèredevînt 
iKlievfqne  de  Milan ,  elle  alla  le  visiter  de 
linps  en  temps.  On  ignore  l'époque  précise  de 
u  mort.  L'Église  lutine  calibre  sa  fête  le  17  juil- 
let P. 

S-labrolK,  De  FirglBltut  EpM:  li.  19.  w.  —  Piu- 
■ABCKLLis  (  Ol/ui),  peiDire  hollandais,  né 
(■  IS13,  mort  ï  Amsterdam ,  en  1673.  Il  apprit 
■00  art  dons  sa  patrie,  puis  vint  ft  Paris,  oii  il 
mia  longtemps  au  service  de  la  reine  mère.  De 
li  cour  de  France  il  passa  à  ceKe  de  Tosciine,  où 
il  fil  plusieurs  tableaux.  Il  visita  eosuiti;  Naples 
et  Borne.  Li  il  s'adonna  i  l'histoire  naturelle, 
et,  passant  beaucoup  de  temps  s  clierclier  des 
faisûles  rares  et  des  reptiles  qu'd  reproduisait 

I  tuuite  sur  la  ttnle.  les  peintres  ses  amis  le  sur- 
iMnmèreot  le  fwet.  Ses  ouvrages  plurtotinfini- 
nat;  elconiineilélaitrécond,ilga)^a  beaucoup. 
EnfGsaounent  riche,  il  revint  se  marier  à  Ams- 

'  lerJara,  oii  H  se  fixa.  Il  s'y  créa  un  espèce  de 
jardiB  xoologique,  od,  parmi  les  plus  belles  Heurs, 
il  Buarrissait  des  eoulenvres,  des  araignées,  des 

Eïs,despapilioiis,Elc.,  d'es|  ' 
VWt,    BJOCR,   GÉNâl.   —  T.  WUSL. 


HAKcni.LO  (  tiicolai),  suixanlc-dliième 
dogede Venise, néen  1397,  mort  lel"  décem- 
bre 1474.  Il  Élail  procurateur  de  Saint-Marc 
lorsqu'il  Tut  élu  au  doj^t,  h  la  mort  de  Nicolas 
Tiouo  {  28  juillet  1473).  L'année  suivante,  s^ 
printemps,  le  sultan  Mahomet  II  fit  entrer  ea 
Albanie  trente  mille  hommes  lous  les  ordres 
de  Soliman-Paclia,  qui  assiégea  Senta  ri.  Marcello, 
Iropàgé  pour  conduire  une  armée,  envoya  au  se- 
cours de  la  place  Pietro  Mocenigo,  Cet  habile 
géuéral  attaqua  les  Turcs  avec  tant  de  vigueur 
que  Soliman-facha  dut  se  retirer  dès  le  mois 
d'aodt.  Ce  fut  le  vainqueur  de  Scutari  qui  suc- 
céda h  Nicolas  Marcello.  A.  ne  L. 

MirlDD  SiDDlo.  Fit»  itg'  DwM.  —  VhUiiiIU,  FuM 
<KI  f«RKI  al  tIM.-Qani.    HiU.mfmM, 

MARCELLO  i  Pierre  ),  bit^aphe  italien,  vi- 
vait à  Venise  ï  la  Qudii  quiniiême  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  ialilulé  :  De  ViCa  principam  et 
GeitU  Venetonim,aprimoPaatatioÀnijfulo 
usque  adobilum  Aaipuiini  Barbadlci,  publié 
avec  une  continuation  éciile  par  Girdli,  Venise, 
I&54,  in-S°;Fianefort,  I5T4,  ln-a°;  et  dans  le 
Cfironicon  C/ironicorKiu  de  Gruter,  t.  I; 
une  tradutiiin  italienne  en  futdonnée  parL.  Do- 
menichi ,  Venise,  1358,  iu-S*.  O. 

Vabrlclui,  bitHBtMeavuiUt  et  InAne  UiUnUatti.  - 

H&BcKLLO  i  Benidetlo) ,  poêle  et  célèbre 
musicien,  né  ï  Venise,  le  34  juillet  1686,  mort  t 
Breitcia,  le  24  juillet  1737.  Marcello  reçut  nne 
brillante  et  solide  éducaliou,  que  son  père  diri- 
ffea  lui-même  ;  il  tnaiiilesta  de  Imnue  heure  un 
goOt  prononcé  pour  les  lettres  et  les  arts^  la  mu- 
sique sui  tout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier, 
et  quoiqu'il  éprouvil  une  certaine  répugnance  k 
s'astreindre  à  l'étude  du  mécanisme  des  iostru- 
menls  et  des  règles  de  la  composition ,  il  ne  s'y 
adonna  pas  moins  avec  une  ardeur  telle  que 
son  père,  craignant  pour  sa  santé,  l'emmena 
avec  lui  i  la  campagne,  en  lui  étant  loul  moyeu 
de  s'occuptr  de  son  art  de  prédilection.  Marcello 
élait  abradans  sa  vingtième  année;  entraîna 
par  un  penchant  irrésistible  et  trompant  la  sur- 
veillance de  sou  père,  il  se  procura  du  pa^Mcr  de 
musiqueet  écrivit  une  messe  dans  laquelle  son 
génie  se  révélait  déjï  d'une  manière  remarqua- 
ble. A  partir  de  ce  moment ,  on  le  laissa  libre 
de  se  livrer  i  son  guùt.  Quelque  temps  après , 
ayant  perdu  son  pèiv,  il  revint  è  Venise,  oâ  il  it 
partie  d'une  société  d'amateurs  de  musique  qui 
s'était  formée  au  Catino  de'  Nobili.  Ce  fut  là 
qu'il  ftt  entendre  ses  premières  compositions; 
mais,  malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent,  Mar- 
cello sentit  qu'il  avait  eoeare  beaucoup  à  ap- 
prendre, et,  vonlaat  se  fortifier,  il  s'adressa  11 
Gas[iaiiui,  sous  la  direction  duquel  il  Tit  alors  de 
sérieures  études  de  cuntrepoiol. 
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Appelé  par  sa  naissance  aux  affaires  publi- 
<l\^eB,  Marcello  ne  négligea  pas  les  devoirs  de  sa 
position  sociale.  A  Page  de  yingt-ciuq  ans  il  aTait 
été  reçu  avocat;  il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature, et  fat  nommé  membre  du  conseil  des 
quarante.  £n  1730  il  alla  remplir  les  fonctions 
de  provéditeur  à  Pola;  mais,  l'air  insalubre  de 
cette  ville  ayant  altéré  sa  santé,  il  revint  à  Ve- 
nise en  1738.  Peu  de  temps  après ,  le  gouverne- 
ment, sur  sa  demande,  l'envoya  à  Brescia  en 
qualité  de  camerlingue.  Marcello  avait  espéré 
que  le  climat  de  Brescia  lui  serait  favorable  ; 
il  n'en  fut  rien,  et  le  24  juillet  1739  il  termi- 
nait, à  l'Âge  de  cinquante-trois  ans,  une  existence 
partagée  entre  les  affaires  publiques  et  la  cul- 
ture de  la  poésie,  de  la  littérature  et  de  la  mu- 
sique. 

Marcello  s'est  acquis  une  juste  célébrité  comme 
poëte,  comme  écrivain  et  comme  musicien;  mais 
son  plus  beau  titre  à  la  postérité  est  la  musique  des 
cinquante  psaumes  de  David,  qu'il  composa  sur 
une  paraphrase  en  vers  italiens  de  Gérome  As- 
cagne  Giustiniani.  L'élévation  du  style,  l'origi- 
nalité et  la  hardiesse  des  idées,  la  variété  des  for- 
mes mélodiques  et  harmoniques  font  de  cet  ou- 
vrage Tune  des  plus  belles  productions  de  l'art  à 
cette  époque.  Ces  psaumes  sont  écrits  pour  wie , 
deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  une  basse  chif- 
frée pour  l'accompagnement  de  l'orgue  ou  du 
clavecin ,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes;  les  vingt-cinq  premiers  furent  pu- 
bliés sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico-Armonico. 
Parafrasi  sopra  H  primi  vinticinque  salmi, 
Pocsia  Girolamo  Ascanio  Gitistiniahi,  Mu- 
sica  di  Benedetto  Marcello,  depatrizi  venetL 
In  Veneziùf  apprêsso  Domenico  Lovisa,  1724, 
4  vol.  in-fol.  Les  vingt-cinq  autres  psaumes  pa- 
rurent chez  le  même  éditeur,  en  1726  et  1727, 
sous  le  titre  de  :  Estro  Poetico-Armonico,  Pa- 
rafrasi sopra i  secondi  vinticinque  salmi,  etc., 
4  vol.  in-fol.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ce 
grand  et  bel  ouvrage  ;  nous  citerons  entre  autres 
celle  qui  fut  publiée  à  Venise,  de  1803  à  1808, 
8  vol  in-fol. ,  avec  le  portrait  de  Marcello,  la 
préface  de  la  première  édition,  des  lettres 
relatives  à  l'ouvrage  par  Giustiniani ,  Marcello, 
Gasparini ,  etc.,  la  vie  de  Marcello  par  Fr.  Fon- 
tana,  qui  avait  paru  en  1782,  dans  les  Vitx 
Jtalorum,  etc.,  de  Fabreni;  on  trouve  aussi 
dans  cette  édition  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Marcello.  Les  autres  publications  de  MarceHo 
sont  :  Concerti  a  cinque  instrumenti,op,  1  ; 
Venise,  1701  ;  —  Sonate  da  Cembalo ,  op.  2, 
\h\à.\— Sonata  a  cinque,  flauto  solo  col  basso 
continua;  ibid.  ,1712;  —  Canzoni  madHga- 
lesche,  ed  arie  per  caméra  a  due,  atre,  a 
quattro  voci ,  di  Benedetto  Marcello ,  nobile 
veneto,  a^ademico  Filarmonico,  ed  Arcade, 
opéra  quarta;  Bologne,  1717;  •—  Calisto  in 
Oi'sa,  pastorale  a  cinque  voci  ad  uso  di  scena; 
Venise,  1725.  Le  poëme  et  la  musique  sont  de 
Marcello;  le  poème  seul  a  été  imprimé  ;  —  La 


Fede  riconosciuta,  dramma  per  musica,  rap- 
presentato  nel  teatro  di  Piazza  di  Vicenza, 
1702  :  cette  pièce,  dont  le  poème  et  la  musique 
étaient  de  Marcello,  reparut  sur  la  scène  ea 
1729,  sous  le  titre  de  La  Comediadi  Dorinda; 
la  musique  n'a  pas  été  publiée;  —  Guidetta, 
oratorio  per  musica;  Venise,  1710;  —  Il  Tea» 
tro  alla  modo ,  o  sia  meiodo  sicuro  e  facile 
per  ben  comporre  ed  esseguire  le  opère  ita- 
liane  in  musica ,  etc.;  in- 8° ,  sans  date  :  cet 
opuscule  satirique  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur; 
il  en  existe  plusieurs  éditions;  la  date  de  la 
première  parait  devoir  être  fixée  à  l'année  1720; 

—  Le  Itéra  familiare  d'un  Academico  Filar- 
monico  ed  Arcade,  discorsiva  sopra  un  libro 
di  duetti ,  terzetti  e  m^drigali  a  più  vod, 
stampato  in  Venezia  da  Antonio  Bartoli, 
1705  :  cet  opuscule,  que  Forkel  cite  comme  ayant 
été  imprimé ,  parait  cependant  être  resté  inédit. 
Marcello  a  publié  en  outre  des  recueils  de  vers, 
des  sonnets,  des  drames  et  des  poèmes  hurles- 
ques.  Son  poëme  d'opéra,  Arato  in  Sparta, 
fut  mis  en  musique  par  Ruggieri  et  présenté,  eo 
1709,  sur  le  théâtre  de  Sant'-Angelo,  à  Venise. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  : 
Teoria  Musicale,  ordinala  alla  moderna  pra- 
tica.  Si  traita  de'principi  /ondamentalidel 
canto,  esuono,  in  particolare  d'organo,di 
gravicembalo,  e  del  comporre.  Opéra  utilis- 
sima  tanto  agli  studenti  quanto  a'  marestri 
per  il  buon  metodo  d'insegnare;  —  Alcmi 
avvertimenti  al  Veneto  Giovanetto  Patriào, 
di  Benedetto  Marcello,  per  istruzione  del 
nipote  di  lui  Lorenzo  Alessandro  ; —  Cassant 
dra,  cantate  à  une  voix,  et  Timoteo ,  cantate  à 
deux  voix:  ces  deux  ouvrages  ont  eu  une  grande 
célébrité  ;  —  Serenala  da  cantarsi  alla  cort9 
di  Vienna  il  primo  d*ottobre  1725  :  la  poésie 
et  la  musique  sont  de  Marcello  ;  •*  Deux  madri- 
gaux à  quatre  voix  :  cette  œuvre  bouffonne  est 
une  plaisanterie  dhrigée  contre  les  castrats  so- 
pranistes  et  altistes;  — Littera  scritta  dalsi- 
gnor  Carlo  Anto9iio  Benatti  alla  signora 
Vittoria  Tesi,  posta  in  musica  dal  Marcello; 

—  Gioas ,  oratorio ,  po^r  quatre  voix  et  instro- 
mencs  ;  —  Psiche,  cantate  à  deux  voix  avec 
instimments;  —  Vingt-six  Cantates  pour  voix 
de  soprano,  de  contralto,  de  ténor  ou  de  basse, 
avec  instruments; —  Vingt- sept  Duos  avec  basse 
continue;  —  Des  Cantates  pour  voix  de  soprano 
ou  de  contralto ,  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin ;  —  Une  Messt  à  quatre  voix  et  orchestre; 

—  U-n  Miserere,  pour  deux  ténors  et  basse;  — 
Lamentations  de  Jérém%e;'^Tantum  ergo,  à  six 
voix,  en  canon  ;  —  In  omnem  terram,  idem;  — 
Salve,  Regina,  à  sept  voix,  en  canon. 

Dieudnnné  DEMifi-BAKOif. 

MattftesoD,  GrUica  Musica.  —  I/àtiee  $ttr  la  wi»  4 
let  ouvrages  Se  Marcello,  Insérée  dans  le  le*  vohUM 
des  JUemmrie  per  servire  aUa  Storia  IjtUermria,  - 
Barney,  A  f/eneral  JUst9ty  of  Music.  —  Jfetice  sur 
Marcello^  par  Fontana,  insérée  dans  le  I)E*  TgluBe  da 
ritm  mtorum,  etc.,  de  Fabrool,  —  Gerl)er,  Histo^ 
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rkhy  BiogrdphUcMêi-\LMrikm\der  Tmkamtler.  — 
F«IU,  Biog.  «Air.  é$i  MutU. 

HAECBLLV8  (  M,  Claudhu  ) ,  un  des  plus 
célèbres  généraux,  romains ,  né  vers  268  «Tant 
J.-C.,  mort  en  208.  Il  appartenait  à  la  plus  illus- 
tre famille  plébéienne  de  la  gens  Claudia,  Plu- 
tarque  prétend  qu^fl  porta  le  premier  le  surnom 
de  Marcellus  ;  mais  c'est  certainement  une  er- 
reoT,  puisqu'on  trouTe  un  M.  Claudios  Marcellus 
consul  en  331  a?ant  J.-C.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  sur  la  première  partie  de  sa  Tie.  Ce 
géoéral,  qui  porta  dans  toutes  ses'  actions  l'iiupé- 
toosité;  de  la  jeunesse,  n'acquit  cependant  une 
grande  notoriété  que  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Platarque,  qui  en  a  écrit  la  vie,  le  met  en  parallèle 
avec  PélopidaS'  D'après  ce  biographe,  il  aimait 
aiec  passion  les  lettres  grecques  et  l'éloquence; 
mais  les  travaux  militaires  qui  remplirent  sa 
jeunesse  l'empMèrent  de  s'y  appliquer  autant 
qu'il  l'aurait  vouiu.  k  Jl  n'y  avait  pas ,  «youle 
Plutarque,  de  genre  de  combat  auquel  il  ne  lût 
exercé  et  où  il  ne  se  distinguât  ;  mais  c'était 
surtout  dans  les  combats  singuliers  qu'il  se 
Djontrait  supérieur  à  lui-même.  Aussi  ne  refusa- 
(•il  jamids  aucun  défi,  et  H  tua  tous  ceux  qui  le 
IHOToqnèrent.  En  Sicile,  son  frère  Otaoilius  se 
trouvant  dans  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de 
ton  bouclier,  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se 
jetaient  sur  lui,  et  le  sauva.  Ces  traits  de  valeur 
lui  mérit^ent  dans  sa  jeunesse,  de  la  part  des 
généraux,  des  couronnes  .et  des  récompenses. 
Derenn  de  jour  en  jour  plus  célèbre,  il  Jai 
nommé  par  le  peuple  à  l'édilité  curute  et  par 
lesprÊtresà  la  dignité  d'augure.  »  Pendant  son 
éâiUté,  vers  226,  il  intenta  une  accusation  à  son 
coUègneC.  Scautilius  Capitolinus,  coupable  d'un 
grosÀ)r  outrage  à  l'é^rd  de  sou  fils  Marcus. 
Scautilius  fut  condamné  i  une  amende,  que  Mar- 
eelliis  employa  à  l'achat  de  vases  sacrés. 

Mircellus  obtint  son  premier  consulat  en  222. 
La  gnnrre  avec  les  Gaulois,  qui  quelques  amiées 
auparavant  avait  excité  tant  de  craintes  à  Rome, 
tirait  vers  sa  fin.  Les  Boïeus  s'étaient  déjà  sou- 
mis; les  Insubriens,  terrifiés  par  les  défaites 
qu'ils  avaient  essuyées  l'année  précédente,  de* 
mandaient  la  paix.  Leurs  ouvertures  fuient  reje- 
tées à  l'instigation  de  Marcollus  et  de  son  collè- 
gue, On.  Cornélius Scipion.  Les  Gaulois,  quoique 
renlbrcéa  par  30,000  Gésates  d'au  ddà  des  Al- 
pes, ne  puroit  pas  empêcher  les  consuls  d'envahir 
laplaiBe  du  PA  et  de  mettre  le  siège  devant  Aeep- 
rèi.  Ils  tentèrent  alors  une  diversion,  et  envoyè- 
rent an  delà  du  Pê  10,000  des  leurs  qui  mirent 
le  siège  devant  Clastidium.  Marcellus,  avec  une 
forte  divisioD  de  cavalurie  et  un  petit  corps  d'in- 
fanterie, se  porta  contre  le  détachement  gaulois, 
et  le  détruisit,  lltna  do  sa  propre  main  leur  roi, 
Mridomare,  et  remporta  dès  dépouilles  opimes^ 
Rouiulus,  le  dictateur  Cossus  et  lui  furent  les 
seuls  qui  curent  cette  gloire.  Le  succès  de  cette 
campagne  eut  pour  résultat  de  mettre  l'Italie  à 
l'aki  des  ifi^asions  de  la  Gaule  et  d'établir  à 


Plaisance  et  à  Crémone  des  Gokmieft  romaines , 
comme  postes  avancés.  Le  triomphe  fut  décerné 
à  Marcellus.  Nommé  préteur  en  216,  lorsque  les 
succès  d'Anuibal  mettaient  en  danger  l'existence 
de  Kome,  il  fut  destiné  à  commander  en  Sicile  ; 
mais  avant  son  départ,  tandis  qu'il  préparait  une 
Uotte  à  Ostie,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille 
de.Canues,  et  un  ordre  qui  le  rappelait  À  Rome. 
Le  sénat  lui  confia  les  débris  des  logions  romai- 
nes, et  la  fortune  de  la  république.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée.  Marcellus  empêcha  les  Car- 
tliaginois  victorieux  de  s'emparer  de  Noia.  Il 
fut  le  premier  qui  obtint  quelque  avantage  sur 
Annibai ,  et  montra  à  ses  concitoyens  qu'il  n'é- 
tait pas  invincible.  Fabius  fbt  sans  doute  le  bou- 
clier de  Rome  ;  mais  Marcellus  en  fut  l'épée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloignés  de 
Rome  et  réduits  à  la  défensive,  les  affaires  de 
la  Sicile,  où  la  politique  et  les  armes  de  Car- 
thage  avaient  prévalu,  fixèrent  l'attention  de  la 
république,  qui  en  arrêta  la  conquête  définitive. 
C'est  Marcellus,  consul  pour  la  troisième  fois(.l) 
(214;,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  mission. 
Pour  soumettre  plus  facilement  le  pays,  il  ré- 
solut de  s'emparer  d'abord  de  Syracuse,  qnll 
attaqua  par  terre  et  par  mer.  Mais  la  ville  était 
défendue  par  Archimède,  qui  déjoua  tous  ses 
efforts,  détruisit  ses  machines  de  guerre  et  le 
força  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Il  fallut 
trois  années  et  toute  la  persévérance  des  Ro- 
mains et  de  leur  chef  pour  triompher  de  Topi- 
niàtre  courage  des  Syracusains  et  du  génie  d' Ar- 
chimède :  encore ,  ce  fut  par  surprise ,  en  pro- 
fitant d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
célébraient  la  fête  de  Diane ,  que  les  remparts 
furent  escaladés  et  la  ville  prise  d'assaut,  en  212. 
Malgré  les  ordres  du  vainqueur,  Archimède  fut 
tué  par  des  soldats,  qui  ne  le  reconnurent  pas. 
Marcellus ,  si  on  en  croit  Plutarque  ,  pleura  sa 
mort  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  il 
pleura  aussi  sur  les  malheurs  de  Syracuse,  con- 
sola les  vaincus  et  régla  les  affaires  de  la  Sicile 
avec  un  désintéressement  dont  les  Siciliens  per- 
pétuèrent le  souvenir,  en  établissant  des  fêtes 
appelées  Marcellea,  Syracuse,  cependant,  fut 
dépouillée  de  ses  statues,  de  ses  tableaux,  qui 
servirent  à  décorer  les  places  et  les  monuments 
de  Rome.  Ainsi  le  goût  des  beaux-arts  et  l'élé- 
gance des  Grecs  s'intioduisirent  dans  Rome  et 
altérèrent  l'austérité  des  mœurs.  Nommé  con- 
sul pour  la  quatrième  fois,  en  210,  et  rappelé  de 
Sicile,  Marcellus  fbt  de  nouveau  chargé  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  Annibai.  Il  la  poussa 
avec  la  plus  énergique  vigueur.  Plusieurs  villes 
considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient  révol- 
tées, furent  reprises ,  et  3,000  soldats  d'Anni- 
bal,  préposés  à  leur  garde,  faits  prisonniers. 
Quelque  temps  après ,  Marcellus,  conservé  dans 

(1)  Marcetlns  atatt  été  éla  consol  pour  la  seconde 
fols  en  SIS;  mais  le  sénat,  qui  ne  voulait  pas  que  deux 
plébd-lcns  fassent  consuls  en  inéiue  temps,  causa  l'clcc- 
Uon,  sous  prétexte  que  les  augures  étalent  déraTorables. 
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éprouTB  UD  fcbec;  mais  la  l«deinaia  même  il 
eut  sa  reruichc,  et  força  Aonilul  de  battre  «d 
retraite.  Celte  derniËre  victoire  oc  l'empegha 
pas  d'Ctre  accii»é  d'avoir  compromis  par  un 
revers  le  sort  de  lllalie  ;  mais  us  c<»citojeas 
Jul  proovËreut  hnr  eatiine  et  leur  confiance  en 
l'élevant  pour  la  ciaqni^e  Tois  au  OMisulat,  en 
308.  Il  reprit  aussilêt  la  mute  de  l'Italie  ntiiri- 
diooale.qui  éUillelhéUrede  ta  guarre.  Li.  entre 
'Venouse  et  Bantia,  «'étant  imprudemmoit  éloi- 
gné de  son  oamp  pour  une  nconnalasaiice,  il  fat 
tué  dans  une  embuBcadc,  à  l'ilge  de  soixante  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  âevûrs,  recneil- 
lit  ses  cendres ,  et  les  envoya  à  son  fils  dans 
une  urne  d'argent. 

Les  traits  de  Marcellue ,  tels  que  nous  les  ont 
transmis  las  historiens  romains  et  Plularque, 
sont  ceux  d'un  Kânéral  tnillastetainialrie,  clément 
pour  lea  vaincus,  et  aimant  les  lettres  ciuoique 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  étudier.  Ce  por- 
trait est  probablement  Oatlé.  Sans  parler  du 
plus  sérieux  historien  des  Kuwres  puniques ,  de 
Polybe,  qui  aie  expressément  les  prétendues  vic- 
toires de  Marcellus  sur  Annibal,  Tile-Live,  «i 
partial  pour  le  général  romain,  n'a  pu  omvltre 
certains  fiiits  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la 
peinture  de  Plutarque.  Il  débuta  en  Sicile  par 
fïire massacrer  deux  mille  déserteurs  romains, 
lOTrible  exemple  de  sévérité  qui  poussa  lee  Sy- 
ruusww  t  une  résistance  désespérée.  Le  mas- 
sacre des  habitants  d'Ëuuoc,  s'il  ne  se  lit  pas 
par  ses  ordres,  obtint  du  moins  son  adliésion. 
SaHadministratîan,dontPlutan|ue  vante  les  dou- 
ceurs, parut  telle  aux  Sicilisas  que  leurs  députés 
déclarfa-Ml  ai     '  ' 


camcidcreut  presque  toujours.  Édile 
en  be,  il  iléftndit  Hilon  contre  l'accusa 
violence  qui  lui  avait  été  intentée  par  C 
et  lorsque  odui-ci  eut  été  tué  par  l'ordre 
Ion ,  MarcMilus  fut  encore  un  des  plus  i( 
lenKeurE  du  meurtrier.  Il  obtint  le  consul 
l'année  51 ,  pâcc  i  l'influence  de  Pompé 
il  ravnrisail  la  politique.  Pendant  sa  m 
tnro,  il  (mussa  ara  mesures  extrêmes 
César.  Sun  fêle  «e  déploya  quelqucroi 
manière  peu  rusonnaUe,  comme, par  e 
lorsqu'il  lit  iiattre  de  verges  un  citoyen  i 
pour  montrer  qu'il  ne  Msait  aucun  cas  • 
de  cilé  romiiine  qne  César  avait  conféré 
ville.  CejKDdaat  il  se  calma  un  peu  en 
que  sa  propositioa  de  destitaer  immédi 
C&ar  clail  combattue  par  son  coHigue  S 
et  fuiblecncat  soutenue. par  Pompée;  il 
tenta  de  rairu  décider  par  le.sénat,  te 
tcmbre  5t,  que  la  destitution  de  CésarM 
cutée  le  ]"'  mars  de  l'anaée  suivante.  A 
que  lacrti^e  approchait,  Marcellus  devei 
prudent.  Il  s'entremit  en  50  entre  les  d 
tis,  pour  Inviter  une  rupture.  Quand 
éclaté, lin  ^9,  il  suivit  Pompée  eu  Épire, 
alldclié  il  une  cause  dont  la  ruine  lui 
inévitable.  Après  la  baUUIe  de  Pharsali 
donnant  toute  pensée  de  poursuivre  la 
if  retira  ï  Mitylène,  Cl  se  dunna  tout 
l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philosop 
sar  ne  le  troublait  point  dans  cet  honora 
et  Marceltus  ne  se  souciait  pas  d'achi 
retour  par  un  appel  k  la  clémence  du  vai 
Ses  amis  et  surtout  (Scéron  le  pressaien 
de  fatre  cette  démarche.  Enfm,  e 


qu'il  vaudrait  mieux  pour  i  c.  Marcellus,  dans  nne  séauce  du  séoal 


leur  lie  être  engloutie  par  la 
les  laves  de  l'Etna  que  de  rester  plus  longtemps 
«uus  la  main  de  Marcellus.  II  fallait  bien  que 
cette  plainte  eut  quelque  fondement,  puisque  le 
sénat  y  Qt  droit  en  rappelant  le  redoulaUe  pro- 
consul. Il  «einble  donc  que  Marcellus  ne  possé- 
dait pas  plus  les  qualités  brillantes  qui  ornent 
leuérile  supérieur  desdeu^iSciplou,  que  la  pru- 
dence nécessaire  iun  grand  général.  [UiuËiji 
dans  i'Sncycl.  des  G.  du  M.  

FUiUniiie,  Mamlka.  —  Poljbs 

.  —  .„ ..     e;ïxii,si; 
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lUH  Biorra^hf.  - 


a  (M.  Claudius),  bomme  d'É- 
tat roroùn  et  ami  de  Cicéron ,  mort  eu  46  avant 
J.-C.  Il  descendait  probablement  du  précédent, 
quujqoe  sa  parenté  avec  le  conquérant  de  Syra- 
cuse ne  puisse  pas  être  établie  d'une  manière 
certaioe.  Dis  sa  jeunesse  il  fut  uni  A  Cicérun 
parnne  étroite  amitié,  et  leurs  vues  puliliques 


lieds  c)e  César  et  implora  la  grâce  d 
Tous  tes  sénaleors  se  joignirent  à  ses  in 
lit  Ci'sar,  cédant  à  cette  démonstratien, 
qu'fl  pardonnait  il  Marcellus  et  qu'il  le 
sait  dans  ses  honneurs.  Cicéron  se  hlta  i 
mettre  wtte  bonne  nonvelie  i  «on  : 
lettre  est  perdue;  mais  on  a  la  réponse 
ciMlus,  qi;î  est  sûigulièremcnt  froide.  Il  i 
barquA  laf  moins  immédiatement  paut 
additions.]  n  toucha  au  Pirée,  et  enl  une  entrevae  ■ 
■I.  ■  1  vin  ancien  collègucSulpidus,  alors  consul  e 
evaît  rrpartjrle  lendemain  lorsqu'à 
ipagoons,  P.  Hagius  Cbito,  Tassas 
irlrier  se  tua  lui-même  après.  La 
ireUuVioiw,  Marcellus  fut  évidemment  causée  para 
'"m!  l"ci!i''  particulière;  cependant  quelques  persoc 
î,  iHcamari  IribuÈrenl  à  César.  Sulpiciu.s  prit  soi 
iil, /ooiwf  ra-  p  funé  rail  les ,  et  lit  porter  Son  corps  di 
'  ceinte  de  l'Académie,  eu  la  ville  d'Att 
éleva  UH  tombeau.  Comme  bomme  d'ÉI 
cellus  semble,  malgré  les  él<^es  de  < 
n'avoir  «u  qu'an  mérite  ordinaire  ;  com 
leur,  il  était  plus  distingué,  et  ne  le  céda 
ilit-on.qu'àsonami  lui-mêrne.  On  trouve  ] 
Diarours  île  Cicérôn  nne  harangue  dan) 
il  l'emercic  le  dictateur  d'avoir  rappeli 


iher  deses  amiB.Cediscoiirg  Pro  II.  Marcello, 
<|Oii  paué  longtemps  pour  un  dis  chefs-d'iwivre 
deCieinm,  lui  a  été  contesté  pour  ites  rainons 
ph»  ou  moins  (ourlas ,  et  l'en  vense  géndrsle- 
wil  aaiourdlini  qu'il  n'eat  pas  da  grand  ora- 
tair. 
Qitna.M'JtUcuM.i\, 


U  Famil..  TI[t,  1.  1, 10,  Il 


rMflfar  ^' 


dnt,  mort  ca  41  aranl  J.-C.  Comme 
m,  il  (ijtilèa  w  jeunesse  l'ami  <\e  Cic^ron,  et 
plas  tard,  quoique  allié  ft  la  rarailtedeCtsar  par 
an  mariage  avec  Octaiie,  il  suiiit  le  parti  de 
Fonpée.  Eln  consul  aux  comiMS  de  51  pour 
.  l'Huée  BuiTule,  il  succéda  à  son  cousin  danit 
(de  chait^,  et  montra  la  même  aaitnosité 
MtreCésar;  mais  il  rencontra  une  ferme  appo- 
ifon  dans  son  collègue,  L,  fmilius  Paulus.  et 
dus  le  tribun  CurioD.  Le  I"  mars  50,  il  purta 
dmnt  le  eénat  la  question  si  on  retirerait  i  Ce- 
ns son  autoritéi  main  Cnrion  arrMa  la  discus- 
riosea  vertu  de  son  pouvoir  de  tribun;  la  ma- 
ladie de  Pompée  et  les  électons  conjalaires  eni' 
péchèrent  le  sénat  de  prendra  un  parti  décisif. 
Hirccllos  obtint  seulement  de  cette  assemblée 
«adtcretqui  letiraitâ  César  deux  de  ses  légions 
nos  préteite  d'une  eiipéilitiUQ  contre  les  Parlbes. 
Ch  deux  légions  furent  retenues  à  Capoue,  eu 
(Kérision  d'une  rupture  prochaine.  Le  bruit  u 
répuditen  elfet  que  César  marchait  sur  Rome 
llitUede  quatre  légions.  AcettenouTelleMar- 
oHns  proposa  de  mettre  immédiatement  Pom- 
rte  1  U  tite  de  toutes  les  forces  de  l'Italie. 
tTijant  pas  obtenu  do  sénat  une  mesure  aussi 
mrtow,  il  pilt  soin  d'iovestir  Pompée  d'une 
pliBH  intorilé.  (ktte  fermeté  avant  la  lutte  ne 
HMutiatpaa  longtemps,  Marcelliis  pressa  md 
auiCicénHide  ne  paBquitt<:r  l'Italie,  et  nial^é 
feianple  data  majorité  de  ses  collègues,  qniaui- 
lit  Pompée  en  £pire,  il  prit  le  parti  <le  rester. 
Sieondaite  loi  mérita  un  pmmpt  pardon  de  Ce- 
or,  et  peu  après  on  le  vut ,  par  son  inaiiage 
tiK  Odaiie,  (ai  fateur  auprès  dn  dictateur.  On 
Ipore  la  date  exacte  de  sa  mort;  mais  on  pense 
qi*!!  moanit  en  41  avant  J,-C.,  puisque  sa 
tedelui.lorsqu'ellefutfliuicée 


NaacSLLrB  (M.-elaudius),t\ls  ifu  précé- 
.  Jmteld'OctaTie,s«eurd'AugiiBle,néen43ayant 
J.-C,  mort  «1 33.  Son  éd'ucalion  fnt  surveHIée 
itec  un  grand  soin  par  sa  mire ,  fiimnie  d'une 
iiitdl^icnce  supérieure  et  de  la  plus  liaute  vertu. 
Ses  manltrt*  almaUes  et  les  belles  espérances 
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qu'il  donnait  lui  gagnèrent  le  ca:ur  de  son  oncle 
et  lafaveuT  du  peuple.  Dès  l'année  39  l'on  con- 
vint de  son  luari^eafecla  fille  de  Sextus  Pom- 
pée, comme  une  des  conditions  de  paix  entre 
le  parti  de  Pompée  et  celui  d'Octavie.  Ce 
mariage  n'eut  jamais  lieu.  Auguste,  à  sun  retour 
■  ;iiM.  10-11;  ^d  d'Égjpte,  en  aa,  distribua  au  nom  du  jeune  Mar- 
cellus  un  congiarium  (don  d'argent)  aux  en- 
fants du  peuple.  Kn  25  il  présida  avec  Tibère 
aux  jeux  et  speclacles  que  donna  Auguste  pour 
llnauf^uralLon  de  sa  nouvelle  colonie  d'Ëmerita, 
en  Espagne.  Ce  fut  probablement  dans  cette 
même  année  qu'Auguste  l'adopta  pour  son  fili 
et  luidonna  en  mariage  saSlle  Julie.  Il  le  fit  en- 
trer en  même  temps  au  sénat  avec  le  rang  préto- 
rien, et  lui  accorda  une  dispense  pour  solliciter  le 
consulat  dix  ans  avant  l'Age  légal.  En  2i,  Mar- 
cellos  obtint  l'édilité  curule  pour  l'année  sui- 
vante. Il  signala  sa  magistrature  par  des  jeux 
d'une  extrême  magniGcence,  Mais  à  peine  ces 
fêtes,  auxquelles  Auguste  et  Octavie  avaient  con- 
couru avec  une  sorte  de  tendre  rivalité,  étaient- 
elles  terminées  que  lejeune  édile  se  sentit  atteint 
du  mal  qui  l'enleva  quelques  jours  après  à 
Baies,  malgré  les  soins  du  célèbre  médecin  An- 
tonius  Musa.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Elle 
venait  si  i  propos  pour  Livie ,  que  l'on  accusa 
cette  femme  ambitieuse  de  l'avoir  bfttée.  La  dou- 
leur d'Octavie  et  d'Auguste  fut  extrême.  D'a- 
près Sénèque,  Octavie  se  tint  plusieurs  mois  en- 
fermée dans  un  appartement  qu'elle  avait  fait 
tendre  de  noir,  et  ne  permît  pas  que  l'on  pro- 
nonçât devant  elle  le  nom  de  Marcellus.  Au- 
guste fit  faire  i  son  fils  adoptif  de  magnifiques  . 
obsèques  et  prononça  lui-même  une  oraison  fu- 
nèbre. Plus  tard,  en  14,  il  dédia  sous  son  nom 
un  lliéitre  près  du  Foram  OlUortum,  superbe 
édilice  dont  on  voit  encore  les  restes.  Hais  le 
monument  le  plus  durable  de  la  mémoire  Je 
Marcellus  est  un  admirable  et  touchant  passage 
du  sixième  livre  de  ['Éniide.  Ancliîse,  au  milieu 
des  ombres  des  héros  dans  les  Champs-Elysées, 
aperçoit  l'ombre  d'un  jeune  liofnme  auquel  le 
teinps  seul  a  manqué  pour  devenir  lui  ansaî  un 
des  glorieux  défenseurs  de  la  patrie,  et  il  lui 
adresse  la  noble  apostrophe  qui  se  termine  par 


a  firgiUl.  -  S«n«que, 


impis 


MARCBLLus  BID^TÈS ,  écrivain  méJical, 
né  i,  Side,  en  Pamplijrlie,  vécut  sous  tes  règnes 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux  (M7-iei  après 
J.-C.  ),  11  composa  un  long  poème  médical  en 
yen  hexamètres  grecs,  comprenant  quarante- 
àcas.  livres.  Cet  Ouvrage  fut  si  estimé  que  le 
gouvemeciient  en  fit  faire  des  copies  pour  les 
bil)l!')tlièqucE  publiques  de  Hume.  Il  ne  reste 
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du  poème  de  MarceUus  Sidétès  que  deux  frag- 
ments »  l'un  surie  Lycanthrope  (II^l  Auxav> 
âf (iticou  ) ,  l'autre  sur  les  Remèdes  tirés  des 
poissons.  ('latpixà  icepl  UxOucov).  Ce  dernier 
fragment,  qui  contient  une  centaine  de  vers,  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Frédéric  Morel , 
Paris,  159t,  in-8°;  on  le  trouve  dans  le  premier 
Toluiiie  de  Fàbricius.  Le  premier  fragment  a  été 
conservé,  mais  en  prose,  dans  le  traité  médical 
d'Âétius.  La  meilleure  édition  des  Fragments  de 
Marcellus  Sidétès  se  trouve  dans  le  volume  des 
Poetx  bucolici  et  didactici  publié  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  A.  F.  Didot.  Y. 

Suidas,  au  mot  MopKsAXoc*  —  Eudocia,  Fiolartum. 
—  V\{\o\&o\x,Aneedota  Grseca,  vol.  I,  p.  299.  —  Aétius,  II, 
S.  ~  Paul  d'ÉKlne,  III,  16.  —  Fabrlclus,  Bibliotheca 
Grœea,  t.  I,p.  14;  t.  XIII,  p.  isi8.  —  Boetiger,  mémoire 
Inséré  dans  la  GeschicMe  ûer  MedMrit  t.  Il,  p.  1-72.  — 
"R.TheTlAcAus, Marcellus Sidetes  medicus  idemqtus  poeta ; 
Copenhague,  1819,  ln-4«.  —  Kuehn,  Progratnmata  y  de 
Marcello  Sideta;  Leipzig,  1884-1886,  in-4«. 

III411CELL17S  (IHpius),  jurisconsulte  ro- 
main ,  vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Il 
fut  un  des  conseillers  de  l'empereur  Antonin  le 
Pieux  ;  on  suppose  qu'il  garda  cet  emploi  sous 
Marc-Aurèle ,  auquel  ri  ne  parait  pas  avoir  sur- 
vécu (1).  Les  ouvrages  juridiques  de  Marcellus, 
qui  appartenait  à  l'école  des  proculéiens,  ob- 
tinrent une  grande  autorité  ;  cent  cinquante-neuf 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  les  Pandectes. 
Les  titres  de  ces  écrits ,  plus  tard  en  partie  com- 
mentés par  Ulpien  et  ScsDvola,  sont  :  Libri 
XXXI  Digestorum  ;  Libri  VI  ad  legem  Ju- 
liam;  —  De  Officia  Prœsidis;  —  Libri  II  Pu- 
blicorum;  —  De  Offlcïo  consulis ;  —  Notae 
ad  libros  Digestorum  Juliani;  —  Notas  ad 
Pomponii  librum  singul.  Regularum.  E.  G. 

Mcynard  Tydeman,  De  Marcelli  Fita;  Utrecht,  1761, 
in  4«,  et  dans  le  Theiourtu  novus  d'UElrlchs.  — J.  Th.  Se- 
ger,  Vlpius  Marcellus  ;  Leipzig,  1768,  in-4«>.  -^  Walch , 
De  y^tate  U.  Marcelli ,-  dans  ses  Opuscula. 

MARCELLUS  EMPiRicus,  médecin  latin, 
né  à  Bordeaux,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  après  J.-C.  On  prétend  qu'il  fut  mattre 
des  offices  sous  Théodose  le  Grand  (379-390),  et 
qu'il  perdit  cette  place  sous  Arcadius.  Il  éta|t 
chrétien  ;  mais  il  n*est  pas  sûr  qu'il  fut  médecin, 
quoiqu'on  l'appellequelquefois  archiater.  11  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  pharmaceutique  intitulé  : 
De  Medicamentis  empiricis pkysicis  ac  ratio- 
nalibus.  Il  dit  dans  sa  préface  qu'il  l'a  compilé 
pour  ses  enfants.  C'est  im  recueil  de  recettes  ma- 
giques et  absurdes,  comme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre d'après  la  déclaration  de  l'auteur,  qui, 
dit-il,  a  indiqué  non-seulement  les  remèdes  ap- 
prouvés par  les  médecins,  mais  aussi  ceux  qui 
sont  recommandés  par  les  campagnards  et  les 
gens  du  peuple  (agrestes  etplebeii).  Ce  traité, 
publié  pour  la  première  fois  à  Bâle,  1536,  in-fol., 
a  été  inséré  dans  les  collections  d'auteurs  médl- 


(l}Onra  confondu  très-souvent  à*  tort  avec  Ulpius 
Marccllns,  qui,  gouverneur  de  la  Bretagne  sous  Commode , 
était  détesté  par  cet  empereur,  à  cause  de  sa  bravoure 
et  de  sas  vertua. 


eaux  pnbliés  par  Aide,  Venise,  1547,  et  Henri 
Ëstienne,  Paris,  1567.  Y. 

Sprengel.  Histoire  de  la  Médecine,  vol.  II.  —  Choa* 
lant,  Handb.  der  Bùcherkunde  fur  die  AeUere  Medicin. 

MARCELLUS  cvMANVS,  médecin  italien ,  né 
à  Cumes ,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il 
servit  en  qualité  de  chirurgien  dans  l'année  que 
les  Vénitiens  opposèrent  à  Charles  VIH,  roi  de 
France,  et  assista  en  1495  an  siège  de  Novare. 
Les  notes  écrites  par  lui  sur  les  inarges  d'un 
exemplaire  de  la  Chirurgia  d'Argelata  lurent 
publiées  par  Welsch  dans  sa  Sylloge  Curatio^ 
num  medicinalium ,  Ulm,  1668,  et  ensuite  par 
Heusler  dans  sa  Geschichte  der  Lustseuche. 
Les  observations  de  Marcellus  établissent  que  les 
accidents  syphilitiques,  fort  commuus  à  son 
époque,  étaient  connus  avant  Vexpédition  de 
Charles  VUI,  et  qu'ils  n'avaient  ancun  rapport 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  le  m.al  français.  0. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

MARCELLUS  (  Donato  ),  médedn  italien,  né 
à  Mantoue,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  exerça 
avec  succès  l'art  de  guérir  dans  sa  Tille  natale, 
et  devint  secrétaire  intime  et  conseiller  deVincent 
duc  Gonzague  et  prince  de  Mantoue.  Ona  de  lui: 
De  Historia  Medica  mirabili;  Mantoue,  1 586,  io- 
4"; Venise,  1588  et  1599,  in-4°;  Francfort,  1613, 
in-4®,  et  1664,  in-8*  :  l'auteur  y  reproche  une 
grande  ignorance  aux  médecins  de  son  temps; 
son  livre  contient  de  nombreuses  observations 
pleines  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  science;  — 
De  radiée  purgante  seu  mechoanace;  Man- 
toue, 1568,  in-4°;  traduit  eu  français,  Lyon, 
1 582,  in-8°  ;  —  De  Variolis  et  morbillis)  Man- 
toue, 1569  et  1597,  in-4°.  0. 

Linden,  De  Scriptorilms  Médiat.  —  Kestner,  MedM- 
nisckes  Gelehrten-Lexikon. 

MARCELLUS  (Louis-Marie-Auguste  Demab- 
TiN  duTtrac,  comte  de),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  2  février  1776,  au  chAtean  deMaroellni 
(Gnienne),  où  il  est  mort,  le  29  décembre  1841. 
Il  fut,  encore  enfant,  nommé  dievalier  de  Malte. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  qui  périt  on  1794,  sur 
réchafaud  révolutionnaire  à  Bordeaux,  il  fut  con- 
damné à  rester  en  prison  jusqu'àla  paix,  et  déporté 
en  Espagne  à  la  suite  du  coup  d'État  de  fructidor 
(septembrel797).  Il  rentra  néanmoins  en  Franoe' 
peu  de  temps  après,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  12  mars  1814,  époque  à  laquelle  il  alla 
lejoindre  à  Bordeaux  le  duc  d'Angonlême,  qai 
le  nomma  membre  de  son  conseil.  En  1815, 11 
se  trouvait  dans  la  même  ville ,  auprès  de  iiii« 
dame  la  duchesse  d'Angouléme.  Envoyé  an 
mois  d'août  à  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Gironde,  il  siégea  avec  la  ma* 
jorité  royaliste,  et  participa  à  toutes  les  mesorei 
qu'elle  adopta.  Constamment  réélu,  il  continua  de 
professer  les  mêmes  opiniens.  En  1816  il  pré- 
senta un  rapport  sur  la  proposition  to&daot  à 
supprimer  toutes  les  pensions  dont  jouissaient 
les  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  alnn- 
donné  le  sacerdoce,  et  demanda  l'adoptioD  des 
enfants  du  marquis  Louis  de  La  Rocbejaqudlein, 
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ainsi  que  la  restitution  des  biens  non  vendus  apr 
l)artenant  à  Tordre  de  Malte.  En  1817  il  com- 
battit Tadmission  de  tous  les  Français  &gés  de 
trente  ans  et  payimt  SOO  fir.  de  oens  à  concourir 
aux  élections  parlementaires,  et  proposa  de  dimi- 
mier  la  taxe  sur  le  sel  ;  il  s'abstint  de  Yoter  pour 
la  peine  de  mort  dans  la  répression  des  délits,  et 
il  défendit  avec  ohaleur  nnviolablHté  des  biens  ec- 
clésiastiques ;  enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  nouveau 
oouoordat  il  crut  de  son  devoir,  en  sa  qualité  de 
membre  de  la  commission  chargée  du  rapport, 
d'écrire  au  pape  Pie  Vil  pour  lui  demander  d'é- 
clairer sa  conscience.  Pendant  quelques  aunées 
il  s'associa  à  la  politique  de  la  minorité,  et  prit 
part  aux.  discussions,  surtout  pour  défendre  les 
iatéréts  de  la  religion  quand  ils  lui  parurent 
menacés.  Le  23  novembre  1823  il  fut  élevé  au 
rang  de  pair  de  France.  Après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle dynastie ,  et  se  retira  au  château  de  Mar- 
eellus,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  belles- 
lettres  eft  de  bonnes  œuvres,  dont  le  soruvenir  vit 
«core  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  On  a 
de  lui  :  Vîe  de  Af.  de  Bonnefond;  Bordeaux, 
iB-t2, 1810;  —  ComeiU  d'un  ami  à  un  jeune 
homme  studieux  ;  Paris,  182*5,  in-S";  —  Odes 
tacrëes,  idylles  et  poésies  diverses;  Paris, 
1825,  in-18;  —  Votfoge  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées ,  dédié  an  duc  de  Bordeaux  (  en  prose  et  en 
▼ers);  Paris,  1826,  in-8*;  —  Odes  sacrées, 
Urées  des  quinze  psaumes  graduels  para^ 
fhirasés  en  vers  français;  Paris,  1827,  in-18; 

—  Cantates  sacrées,  tirées  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  lestament;  Paris,  1-820,  in-8o;  ^ 
Èpitres  et  vers  sur  F  Italie,  l  vol.  in-18, 1835; 

—  Cantique  des  Cantiques  (en  vers),  1  vol. 
ifl-12;—  Vépreset  complies  (id.),  1  vol.  in-12; 
ii-18;  Lyon,  1836;  —  Bucoliques  de  Virgile, 
traduites  en  vers;  Paris,  r840;» —  plusieurs 
Discours  imprimés  à  part  et  prononcés  à  la 
cbambre  des  députés  et  à  la  chambre  des  Pairs. 

Biogr.  nowf.  «tes  Cvntemp.  —  Lutfis,  Histoire  de  la 
BesUmràti&n.  —  Duc.  partie. 

*  MARCBLLiTS  (  Marie-Louis-Jean-André- 
Charles  Dehautin  mi  Tkac  ,  comte  db),  diplo- 
mate et  écrivain  français,  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  18  janvier  17!^,  au  château  de  Marcelius. 
Il  venait  d'achever  80u«  les  auspices  de  son  père 
son  éducation ,  commencée  à  Yersaittes  et  dans 
un  collège  de  province,  lorsque  Tinvasion  étran- 
gère amena  la  chute  de  l'empire.  Dès  le  12  mars 
1814  il  alla  spontanément  grossir  les  rangs  des 
Tokmtairea  royaux  qui  formèrent  à  Bordeaux 
la  garde  da  duc  d'Angoulôme-.  Arrivé  à  Paris,  il 
entra  dans  les  chevau^légers  de  la  maison  du  ror. 
Après  être  resté  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours, 
il  aGCompagna  le  gouverneur  de  la  Gorse  en 
qualité  d*aide  de  canop  ;  l'année  suivante  il  fit 
par^  de  la  députation  chargée,  au  nom  de  cette 
Ije,  de  complimenter  Louis  X  VIII  sur  son  retour  ; 
Ufnt  admis  dans  le  service  diplomatique  sur  la 
pi^MBlatlMi  da  prince  de  TaHeyrand  :  d'abord 


secrétaire  d'ambassade  à  Coustantinople(i3  sep- 
teubie  1815),  il  reçut  l'ordre  en  1820  de  visiter 
les  échelles  du  Levaut' ainsi  que  les-  établisse- 
ments religieux  de  la  Pale4itine.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  mis.siun  qu'il  enleva  de  Milo 
(25  mai  1820)  la  Vénus  victorieuse ,  dite  Vé- 
nus  de  Mile,  un  des  chefs-d'œuvi'C  de  la  sta- 
tuaire antique  ;  il  la  remit  à  M.  de  Kivière,  am- 
bassadeur français;  celui-ci  la  fit  transporter 
à  Paris,  et  l'offrit  en  1821  au  roi,  qui  en  ht  don 
à  la  France.  Après  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  Georges  lY,  roi  d'Angleterre,  M.  de 
Marcelius  continua  de  résider  à  Londres,  où 
Chateaubriand  l'avait  choisi  pour  premier  se- 
crétaire d'ambassade  (1821).  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  auprès 
du  gouvernement  dont  Canning  prenait  la  direc- 
tion (5  septembre  1822).  Envoyé  en  mission 
extraurdinaire«à  Madrid  (12^24),  il  en  revint  avec 
le  traité  portant  reconnaissance  des  trente-deux 
millious  de  la  dette  espagnole.  De  1826  à  1829, 
il  représenta  la  France  auprès  du  chef  de  la  qua- 
trième branche  de  la  maison  de  Bourbon,  le  duc 
de  Lucques.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Polignac, 
il  fut  nommé  sous-sécrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères;  mais,  prévoyant  que  l'aveugleuieat 
de  ce  nouveau  ministère  ne  pouvait  que  com- 
promettre la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué, 
il  s'empressa  de  décliner  ces  fonctions,  dans  les- 
quelles il  n'eut  point  de  successeur.  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'abs- 
tint, à  la  mort  de  son  père  (1841),  de  réclamer  le 
siège  héréditaire,  auauel  la  nouvelle  constitution 
de  la  pairie  lui  donnait  droit ,  et  se  consacra  uni- 
quen^ent  aux  lettres,  dont  ses  voyages  en  Orient 
et  la  société  intime  de  Chateaubriand  lui  avaient 
iuspiié  le  goût.  Officier  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1U29,  il  a  reçu,  eu  185G,  durul  de  Grèce 
le  cordon  de  giand-commandeur  de  l'ordre  du 
Sauveur.  Critique  plein  de  goût,  helléniste  sa- 
vant, M.  de  Marcelius  a  conservé  l'habitude  de 
bien  écrire,  et  jusque  dans  ses  esquisses  de 
voyage  il  a  su  répandre  le  charme  delà  poésie. 
On  a  de  lui  :  Souvenirs  de  fÔrient;  Paris» 
1839,  2  voi.  in-8",  avec  carte  et  grav.;  2*  édit., 
1853,  in-18.  A  part  le  mérite  des  descriptions 
et  du  style,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  le  récit 
adopté  et  recommandé  par  l'université  de  la  dé- 
couverte et  de^l'enlèvement  de  la  Vénus  de  Milo^ 
le  tableau  de  nos  privilèges  et  de  nos  posses- 
sions en  Palestine  et  l'exposé  dos  négociations 
diplomatiques  concernant  les  Saints  Lieux;  — 
Vingt  jours  en  Sicile;  Paris,  1841,  in-8°;  — 
Épisodes  littéraires  en  Orient;  Paris,  1851, 
2  vol.  in-8'»;  —  Chants  du  Peuple  en  Grèce; 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8°  :  collection  impor- 
tante, dasséé  par  ordre  de  matières  45t  de  chro- 
nologie, avec  le  texte  grec  en  regard;  —  Les 
Dionysiaques,  épopée  en  XLVIii  chants, 
texte  grec  et  français,  rétablie,  traduite  et 
commentée ,  précédée  d'une  introduction,  sui- 
vie de  notes  géographiques  et  mytholog{-t 
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ques;  Paiis,  1855,  gr.  iii-4*.  Cette  eeuvre  du 
poëte  Nonnos,  qui  n'avait  jamais  été  com- 
plètement traduite  en  aucune  langue  moderne, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  Ùrecque  de 
F.  Didot;  le  texte  français  a  été  réimprimé  à 
partsoosce titre  :  BacchuSf  ou  les  Dionysiaques 
de  Nonnos;  Paris,  1 856,  6  vol.  in-32  ;  —  Sou- 
venirs diplomatiques;  Correspondance  in- 
time  de  M.  de  Chateaubriand;  sur  la  poli- 
tique de  1822  et  1823;  Paris,  1858,  in-8*;  — 
Chateaubriand  et  son  temps';  Paris,  1859, 
in-8*.  Ces  deux  ouvrages  s'euchatnent  pour  ainsi 
dire.  Le  premier  contient  la  correspondance 
confidentielle  de  Chateaubriand  pendant  qu'il 
occupait  le  ministère  des  aflaires  étrangères; 
«  il  jette  un  jour  complet  sur  cette  époque  »,  a 
dit  M.  de  Lamartine.  M.  de  Marcelkis  a  enfin 
écrit  de  nombreux  articles  sur  la  politique  et  la 
littérature  dans  le  Journal  des  Débats ,  L* As- 
semblée nationale^  VVnion ,  la  Revue  contem- 
poraine. Le  Correspondant,  VAthenxjiim,  etCé 
Sa  place  est  marquée  à  TAcadémie  Française. 
Docum,  particvliers. 

MARCENAT  DK  GOUT  (Antoine  de), 
peintre-graveur  français,  né  en  1724,  à  Amay- 
le-Duc,  où  sou  père  était  subdélégué  de  l'Inten- 
dance de  Bourgogne,  mort  à  Paris ,  au  mois 
d'avril  1811.  11  commença  par  cultiver,  avec 
ardeur,  la  peinture  sans  autres  guides  que  les 
œuvres  dris  anciens  maîtres.  L'école  flamande 
et  Rembrandt ,  en  particulier,  fixèrent  son  at- 
tention. Les  preiiiièresi  productions  qu'il  mit  au 
jour  furent  accueillies  par  des  critiques  mal- 
veiHautes,  auxquelles  il  répondit  par  une  dis- 
sertation sur  la  gravure,  qui  parut,  anonyme , 
dans  Le  Mercure^  d'avril  1756.  Un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie,  trouvant  cet  écrit 
à  sa  convenance,  se  l'appropria  sans  façon,  et 
le  réproduisit,  presque  textuellement,  au  mot 
Graveur,  Marcenay  dévoila  le  larcin  dans  une 
lettre  qu'il  fit  insérer  dans  L Année  littéraire 
de  175.9,  et  donna  sous  son  nom  un  seconde 
édition  de  son  opuscule  (1).  Marcenay  n'est  pas 
aussi  connu  qu'une  foule  d'auttes  graveurs , 
motns  habiles  que  lui. 

Malgré  sa  prédilection  marquée  pour  l'école 
flamande,  il  possédait  à  un  trop  haut  degré  le 
sentiment  du  beau  pour  être  exclusif.  Aussi 
nous  le  voyons  reproduire,  tour  à  tour,  des 
toiles  de  Rembrandt  et  du  Tintoiet,  de  Van- 
Dyck  et  de  Gieuze,  deTenieis  et  de  Poussin,  de 
Lebrun  et  de  Yeruet.  Son  (euvre  est  plus  re- 
marquable par  le  choix  et  l'exécution  que  par 
le  nombre.des  pièces  ;  il  en  comprend  soixante- 
cinq  principales.  En  1764,  cet  œuvre  formait 
déjà  une  suite  de  22  planches,  paimi  lesquelles 
se  tiuuvent,  entre  plusieurs  autres,  les  gravures 
du  Vieillard  à  la , barbe  blanche ,  àt  Tobie 

(1)  Idée  de  la  tSravurê.  Lettre  iur  rEDcyclopédle,  au 
mot  Graveor,  et  Cutiilogue  ruitonné  des  pianc/ms  de 
l'OEuvrê  'jie  jtf.  de  Marcenay  de  Ghuy;  Paris,  1764, 


recouvrant  lame,  du  Testament  d^Euda^ 
midas,  àt, L'Amour  fixé,  des  Portraits  de 
Rembrandt ,  du  Tintoret,  de  Henri  /F  et  de 
Sully, 'qui  ont  établi  sa  léputation.  Marcenay 
n'a  point  laissé  de  nom  comme  pdntre  ;  néan- 
moins son  admission  dans  l'académie  de  Saint- 
Luc  à  Rome  prouve  qu'il  avait  cultivé  cette 
partie  des  beaux-arts  avec  quelque  succès. 
J.-P.  AbelJEAifDET  (  de  Verdun  ). 

Conrtépée,  Description  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  40, 
art  Amaji'le-Due.  —  Basan,  Diet.  des  Graveurs, 
17n.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  PAwuUeur  dPEUampes. 

MARCBT  (Alexandre),  physicien  suisse,  né 
en  1770,  à  Genève,  mort  le  19  octobre  1822,  à 
Londres.  Il  comptait  parmi  les  membres  de  sa 
famille  un  littérateur  distingué,  Isaae-Ami 
BfARCET,  mort  en  1762,  et  qui  inséra  de  nom- 
breux articles  dans  le  Journal  Helvétique.  Fils 
d'un  riche  marchand,  qui  le  destinait  au  com- 
merce, il  obtint,  après  deux  années  d*appren- 
tissage,  la  litierté  de  suivre  son  penchant  pour 
Pétude  des  sciences.  Les  troubles  politiques 
qui  agitèrent  la  république  de  Genève  entra- 
vèrent sa  résolution,  et  compromirent  même  sa 
sûreté  personnelle.  Le  parti  démocratique,  au- 
quel il  s'était  montré  hostile,  le  fit  condamner 
en  1794  à  une  année  d'arrêt,  peine  qui  fut  coin- 
imjée  en  cinq  ans  de  bannissement.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  médicale. 
11  se  rendit  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  le 
reçut  docteur  en  1797,  et  alla  s'établir  à  Lon- 
dres, où,  grâce  à  ses  opinions  politiques,  ri  fnt 
nommé  médecin  du  dispensaire  de  Flensburg. 
En  1800,  un  acte  spécial  du  parlement  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisation.  Attaché  an 
service  de  Thêpital  de  Guy,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  chimie ,  il  devint  inspecteur  de 
l'hôpital  militaire  de  Portsmouth ,  et  courut  de 
grands  dangers  en  tiaitant  l'épidémie,  dont  furent 
frappées  les  tioupes  qui  avaient  fait  partie  de 
l'expédition  de  Walclieren.  La  mort  de  son  beao- 
pèie  l'ayant  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable,  Marcet  résigna  ses  fonctions  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  chimie  expéri- 
mentale. En  18>15,  il  alla  passer  quelques  au* 
nées  à  Genève,  y  siégea  au  conseil  re|)résen* 
tatif  et  ouvrit  avec  sou  collègue,  M.  de  La  Rive, 
un  cours  de  chimie  à  l'université.  De  retour  en 
1821  à  Londres,  il  y  mourut,  l'année  suivante, 
d'une  gasti  ite  causée  par  suite  d'une  goutte  réper- 
cutée. On  a  de  lui  :  Sssay  on  the  chemical 
history  and  treatment  of  calcuUms  disor- 
dfars;  Londiesy  1817,  in-8^;  trad.  en  français 
par  Riffault ,  Paris,  1823,  in-S^";  il  doit  princi- 
palement sa  célébrité  à  cet  ouvrage,  qui,  soos 
le  rapport  chimique  et  médical ,  est  pouiiaot 
inférieur  k  celui  de  Pront;  —  de  nombreux 
mémoires  anglais,  insérés  de  1799  à  1822  dans 
Philosophical  Transactions,  London  Médical 
and  physical  Journal  ^  Medico^Chirurgical 
Transactions,  etc.  On  cite  parmi  les  meilleurs 
ceux  qui  traitent  de  la  nature  du  chyle  et  do 
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chyoïe,  la  tompérafaire  de  la  mer,  et  Tusage  du 
straiDOoiuni. 

Sa  femme,  M"*  Haldimand ,  née  vers  1785,  à 
Genève,  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  es- 
timés. «  CTest  la  seule  femme,  a  dit  J.-B.  Say, 
qoi  ait  écrit  sur  Téconomie  politique,  et  elle  s'y 
est  montrée  supérieure  à  beaucoup  d'hommes.  » 
C'était  la  fille  unique  d'un  ricli^  négociant  suisse 
établi  à  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Conversations  sur  la  Chimie ,  traduites  de 
Vanglais  sur  la  dernière  édition  ;  Genève , 
1809,' 3  vol.  in-13;  il  a  été  fait  de  ce  livre,  sou- 
tent  réimprimé,  deux  autres  traductions,  l'une 
par  M.  Payen  :  La  Chimie  enseignée  en 
XXVI leçons,  Pmsy  1825;  4'  édition,  1827, 
in-13;  l'antre  ':  Entretiens  sur  la  Chimie, 
Paris,  1826,  in-12,  avec  15  pi.;  —  Conversa- 
tions on  polUieal  Economy,  in  which  theele» 
menHofthat  science  are  familiarly  expiai- 
ned;  Londres,  1817,  in-8*'  ;  traduites  en  fran- 
çais par  G.  Prévost,  neveu  de*  l'auteur  :  -le  sa- 
TantMac-Cnllodi  regarde  encore  ce  livre  comme 
la  meilleure  introduction  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  malgré  les  écrits  phis' récents  et  si 
populaires  de  miss  Martineau  ;  — -  Conversa- 
lions  on  naiural  Philosophy  ;'Lonân9y  1820, 
iD-8*  ;  traduit  en  français  la  même  année,  et 
CMitrefaiten  1925  sous  le  titre  :  La  Physique 
des  gens  du  monde;  —  Conversations  on  ve- 
getal  Physiology  ;  Londres,  1830,  2  vol.  in-8^ 
trad.  en  français.  P.  L— y. 

Blogr.  Méd.  —  \Diet.  de  r Économie  politique,  H.  — 
losct  If^*f  Biograph.  DictUmary, 

■AEGH  (  Ausias  ),  poète  espagnol ,  né  à  Va- 
lence,  k  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  mort  en 
1460.  Comme  Pétrarque,  il  a  dû  toute  sa  repu- 
tatiunà  une  belle,  et»  comme  le  poète  italien,  ce 
fut  un  vendredi  saint,  à  l'église,  qu'il  aperçut  sa 
isaltresse  pour  la  première  fois  ;  pcut-ôtre  ce  dé- 
tail est-il  une  fiction  plutôt  qu'un  fait  réel.  Thé- 
rêne  de  Momboy  fut  moins  fidèle  que  Laurej; 
nais  elle  fournit  de  même  au  iM>ëte,  qui  était 
anprès  d'dle,  l'occasion  de  la  chanter  vivante  et 
morte.  Les  vers  de  March  lui  assignent  un  rang 
distingué  pat  mi  les  écrivains  du  moyen  âge  ;  il 
est  grave ,  simple  et  sans  affectation  ;  il  y  a 
chez  lui  de  la  tendresse  et  de  la  vérité  ;  ses  ex- 
pressiona  offrent  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  ; 
il  imite  souvent  Pétrarque,  et  parfois  il  ne  le 
eède  en  nok  au  célèbre  auteur  des  Canzoni,  Ses 
ceavres  se  composent  de  cants  de  5  à  10  stances» 
terminés  par  un  envoi  appelé  tornada.   On 
compte  1 16  de  ces  petites  compositions  ;  93  rou- 
kot  sur  l'amour,  8  sur  la  mort,  14  sont  morales 
et  didactiques,  une  seule  appartient  à  la  dévo« 
tioD.  La  première  édition  des  Obres  deMacch 
parut  k  Barcelone»  en  1543,  in-4*';  elle  est  très- 
rare.  Quoique  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1545  et  à  Yalladolid  en  1 555,  l'édition  de  1 560  est 
fort  loin  d'être  commune.  Avant  que  les  écrits 
de  March  n'eussent  été  publiés  d'une  façon  com- 
11^  dans  le  texte  original,  il  avait  paru  une 


traduction  espagnole  d'une  portion  dVntre  eux 
par  Balthasar  de  Romani.  Cette  version  fut  im- 
primée deux  fois  à  Valence  dans  le  cours  d'une 
même  année  (  153d  )  ;  une  de  ces  éditions  est  en 
caractères  gothiques ,  l'autre  en  caractères  ro- 
mains ;  elles  sont  très-rares,  et  l'une  d'elles  a  été 
payée  320  fr.  en  1844  à  la  vente  des  livres  de 
Charles  Nodier.  Elles  donnent  le  texte  limosin 
avec  la  version  espagnole  faite  ligne  pour  ligne 
et  d'un' bien  faible  mérite  poétique.  Une  traduc- 
tion plus  élégante/mais  peufidèle,  est  due  à  Jorge 
de  Montmayor  ;  elle  parut  à  Saragosse  en  1562,  et 
fut  réimprimée -à  Madrid  en  1579;  elle  ne  con- 
tient d'ailleors  que  Los  Canticos  de  Amor,  et 
elle  se  borne  à  en  donner  une  partie.  Vincent 
Marmer  s'occupa,  vers  1C20,  à  mettre  en  vers 
latins  les  œuvres  de  March  ;  ce  travail  est  resté 
inédit.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  vogue  qu'ont 
eue  en  Espagne  les  poésies  de  Ausias  March  ; 
ou  y  tiouvc  l'union,  faite  pour  plaire  dans  la 
Péninsule,  d'un  amour  ardent,  mais  contenu 
dans  la  limite  du  devoir,  et  d'un  sentiment  reli- 
gieux exalté.  G.  B. 

Rodriguez ,  BWiotheca  Falentinat  P-  68.  —  Ximcnrz, 
Bcritores  del  rcgno  de  Falencia»  p.  4t.  —  Vclasquez, 
Origenes  de  la  Poesia  Cattellana,  p.  54.  —  Antonio  ,^ 
BUiUvtheca  lUspana^  t.  Il,  p.  186.  —  Sismondi,  Littéra- 
ture du  midi  de  l'Europe,  t.  1.  p.  S37.  —  Tlcknor,  HisU 
cf  Spanish  Literature,  1. 1.  p.  S8S. 

MARcy  (Esteban),  peintre  espagnol,  sur- 
nommé des  Batailles,  né  à  Valence,  vers  1595, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1660.  Il  était  élève 
de  Pedro  Orrente,  qui  lui  donna  le  style  de  l'é- 
cole vénitienne.  March  se  plaisait  à  retracer  des 
combats  et  des  joutes  chevaleresques.  Pour  se 
mettre  en  verve,  il  avait  à  sa  solde  un  orchestre 
complet  de  tambours  et  de  trompettes  ;  il  s'ar- 
mait de  pied  en  cap ,  s'exaltait  au  son  d'une 
musique  guerrière,  défonçait,  l'épée  à  la  main, 
les  murailles  de  son  atelier,  et  peignait  ensuite 
ce  que  lui  inspirait  son  imagination  exaltée.  Les 
amateurs  font  un  grand  cas  de  ses  tableaux.  Là 
facilité  de  son  pinteau,  son  coloris,  frais,  vrai  et 
vigoureux,  font  le  principal  mérite  de  ses  œu- 
vres. Ses  atmosphères  aussi  sont  bien  traitées. 
Valence  et  Madrid  possédaient  ses  meilleures 
productions.  Il  eut  peu  d'élèves  ;  mais*  il  fit 
d'excellents  artistes  de  son  fils  Miguel  March, 
de  Senen-Vila  et  de  Juan  de  Conchiilbs. 

A.  BE  L. 

Raphaël  Mcdks,  Obrat  (Sfadild,  1480).  —  Philippe 
de  Guevarra,  Loi  Comentarioi  de  la  Pintura  ;  Madrid, 
1718.  —  Cean  Bermudes,  Diccionario  Mstorico  de 
los  mai  illuttrei  Profesioret  de  lai  bellas-artei  in  Es- 
pafla.  —  Don  Marlaoo-Lopez  Aguado,  El  real  Muteo; 
Madrid,  18S5.. 

MARCH  {Miguel),  peintre  espagnol,  fils  et 
élève  du  piécédent,  né  à  Valence,  en  1633,  mort 
dans  la  môme  ville,  en  1^70.  Il  partit  pour 
Rome  en  1660,  et  revint  au  bout  de  trois  années 
dans  sa  patrie>où,  ne  pouvant  égaler  son  père 
dans  la.  spécialité  des  Ivatailles,  il  p<dgm't  avec 
facilité  et  correction  quelques  grands  tableaux 
de  religion,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  sn«, 
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jeta  empruntée  à  VBisloire  de  ttAnt  FrançoU 
pour  tes  CapucJDB  de  Valence,  ud  Calvaire  pour 
SaiDt-Micbd  et  une  suite  de  huit  Statiom  de 
laPùition  k  l'Église  de  CarcaxenCe.  A.  deL. 
Bapluel  HtDii.  0*raj.  -  galUlEl.  Dtct,  da  Peintra 

MABCH*IS(Ledievilier  Renini  m<i  ),  ns- 
Tigatear  rranfara,  mort  vers  I73S.  Il  entra 
fort  jenae  dans  la  marine  niilitstre  En  1704  II 
était  enseigne,  et  fit  an  Tojage  en  Gainée  et  à 
Cajenne,  dont  il  a  laiué  une  relation  ntannSTrile. 
Il  demeura  quelques  années  comme  capilEdoe 
au  service  île  la  Compagnie  française  des  Indes 
et  visita  toutes  les  parties  du  monde.  Psrti  du 
Havre  le  e  août  1724,  anr  la  frégate  L'Expédl- 
tùm,  il  atterKI  à  divers  points  des  cAtes  de  Se- 
négamUe  et  de  Gainée.  Il  j  prit  un  chargement 
de  nËgres ,  qu'il  conduisit  à  Cajeone.  Mais  la 
traversée  fut  fort  pénible;  elle  dura  du  5  mai 
au  10  anOt  1725  DesMarchais  fut  obligé  de  relâ- 
cher à  l'Ile  du  PiJuce.  Son  équipage  et  son  char- 
gement souffrirent  beaucoup  du  scorbut,  de  la 
ciialeur  et  des  fièvres.  Après  avoir  «^ournë 
quelque  temps  i  jCayenne,  Des  Marchais  revint 
en  France  en  1720.  Les  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  dans  ses  nombreux  Toyaiics  ahré- 
gèreiit  ses  jours.  Il  laissa  ses  relations  et 
SCS  dessins  au  P.  Labat,  qui  les  »  publiés  sous 
le  titre  de  Vo^'oge  du  chevalier  Des  Marchais 
en  fiuin(!«>  llet  votâmes,  et  à  Cayenne,  fait 
en  1724,  1715  et  172û,  contenant  «ne  des- 
cription très-exacte  du  pays  et  du  com- 
merce qui  t'y  Jait;  Paris,  1730,  et  Amster- 
dam, 1731,  4ïOl.  ln-12,  avec  cartes  de  d'Anville 
et  figures  gravées  d'après  lesdesslnsde  DesMar- 
cliais.  On  trouve  dans  cet  ouvrafe  une  descrip- 
tion trfes- délai  liée  de  la  cAte  occidentale  d'A- 
frique,  depuis  Sierra-Leune  jusqu'à  la  rivière  des 
Cameiunes,  l'histoire  nalurelie  de  cette  contrée, 
les  nums  des  difCiirentes  nations  qui  y  sont  ré- 
pandues,  leurs  mtenrs,  l^urs  relijfions,  etc.  Vient 
ensuite  une  relation  du  néjour  de  Des  Marchais  A 
Cayenne  :  elle  contient  é^lemenl  des  documeals 
Intéressants.  Le  père  Labat  l'a  complétée  on  j 
joignant  les  voyages  des  pères  Béchamel  et  Gril- 
le!. A.  un  Lacub. 

KoiértiCrant  DM.  mitaritve,  V[.  ^  VitiaH,  Hii- 
toin  ia  Vaiata,  a'  M,  1W.  -  bïlDng,  ISMtBthtpit 
j/jilorlgw  do  la  t'Tauee,  -Qaairil,  La  Frana  Ltt- 

HABCHiis  (_  André  ~  LotHi '  Augustin  ), 
homme  politique  franfais,  né  ù  Paris,  le  1 1  oc- 
tobre 1800,  mort  il  Constantinople,  en  sep- 
tenilire  IHii7.  Fils  d'un  chirurgien  qui  Ui  laissa 
une  fortuue  considérable  et  orphdin  à  l'ïge  de 
quinze  ans,  il  Gt  ses  études  au  lycée  Uonxparle 
elà  l'École  de  Médecine,  et  devint  prosecteur  de 
Béclard.  Lié  avec  les  «Ws  de  l'oppusition,  il 
prit  part  àla  eonsptialion  militaire  du  19aoflt 
IHIU,  s'afiilia  è  la  cijarbonneide  en  mil,  et  de- 
vînt secrétaire  de  la  vente  «iprtme.  Membre  du 
comité  grec  de  lf»4,  il  fonda.trois  ans  plus  tard, 
la  sodété  AttU-toi,  le  ciel  t'aidera,  qui  réunit 
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dans  une  action  commnne  les  membfM  de  loutea 
les  oppositions  et  eut  une  grande  part  k  la  révo- 
lutton  de  juillet  1830,  Il  fut  même  contprte,  le  28 
juillet,  dans  un  ordre  d'arrestation doîmé  parle 
maréchal  Mannont.U  s'occupa  ensuite  d'0[^niier 
une  expédition  révolutionnaire  contre  l'Esp^ne. 
Le  goiirenieinent  arrêta  cette  expcditioD,  quH 
avait  d'abord  laissée  se  prépar«r.  Marebaia  devint 
rédacteur  en  ehef  de  ta  Sevue  répuàliealne  ; 
il  fît  partie  du  comité  polonais,  et  figura  parmi 
les  fondateurs  de  la  société  secrète  Le  Monde 
et  d'une  foule  d'autres  société*  républicaines 
pour  ta  liberté  de  ta  presse,  la  liberté  indivi- 
dnelle ,  etc.  Impliqué  dans  le  procès  d'avril 
IS34,  il  selivia  ensuite  ï  l'indnstrie,  et  s'établit 
à  Kouen,  en  1S36.  Cinq  ans  apcès  il  dut  li- 
quider; il  fonda  alors  dans  cette  ville  un  Clidt 
de  la  Réforme,  qoi  eut  une  certaine  ioBuence 
sur  les  événements  de  1848  dans  le  départe- 
ment de  ta  Seine-Inférieure.  Après  le  24  février 
IH48,  Marchais  entra  comme  clief  de  cabinet 
auprès  de  M.  Goudcliaux,  ministre  des-flnancat. 
Le  3  mars  il  fut  envoyé  en  qualité  de  commis- 
saire extraordioaûvdans  le  départanocnt  d'Indre- 
et-Loire  ,  titre  qu'il  échangea  contre  cohi,  de 
préfet  au  mois  de  juin.  Il  sut  s'y  nainteBir  jis- 
qu'il  la  lin  dumois  d'octobre  l»48.En  ISSl  aélùl 
rentn!  dans  Undustrie,  et  s'occupait  d'éelafa^ 
au  gaz.  Arrêté  an  mois  d'o<Aol>re  1B53  et  in- 
pllqué  dans  le  procès  de  la  Marianne,  il  M 
condamné  en  I8â4  à  trois  ans  de  prison  «1 
1,000  fr.  d'amende.  Rendu  tnentill  è  la  liberté, 
il  s'embarqua  en  18&7  pwr  l'Urient,  et  monrel 
d'une  chute  qu'il  fli  sur  le  vaisseau  L'Ex^hraU. 


L.L— 


MAKCHAL  (François-Joseph-Ferdinand), 
littérateur  belge,  né  à  llruxelles,  le  9  décembn 
17H0,  mort  ï  Schaerbeck,  le  22  avril  1858.  Si 
famille  était  originaire  de  Lorraine.  Un  de  set 
ancêtres,  Nicolas  Marchai,  avait  coustmit  ht 
fortitications  de  la  ville  de  Nancy,  que  Vanbaa 
considérait  comme  un  chef-d'iruvre.  PiicoUt 
Marclial,  son  fils,  né  le  2  aodt  1605,  futawdU 
par  lettres  patentes  du  doc  Charies  IV  de  Lo^ 
raine,  datées  dé  Mirecourt  du  10  janvier  l«3i, 
en  récompense  des  servietis  rendus  par  >«b 
père.  En  1799,  le  hitilio|(raphe  La  Sema  San- 
tander  associa  le  jeune  Marclial  à  la  rédactioada 
Catalogue  de  labibUoth^jue  de  CÉcolee**- 
traie  du  déparlement  de  la  Vyle.  dont  un  doa- 
ble,  écrit  de  la  m^in  de  Marchai,  sert  encore  au- 
jourd'hui, i  la  bibliothèque  royale  de  BdjfiqM, 
pour  le  fonds  de  la  ville  de  Bruxelles.  Peadul 
la  réunion  dé  son  pays  ft  la  France ,  Marchd 
occupa  divi'rses  places  admiaietratives  ei  11- 
lyrie,  et  plus  tard,  en  1827,  Il  fut  employé  an 
ancienues  archives  de  l'État  è  Braielles.  De- 
venu en  1830  conservateur  des  manuscrits  dtli 
biUiolhèque  de  Bourgeitne,  il  obtint  w  retnitt 
en  1850.  U  «ût  numbre  de  l'AcaMnia  lOfiO 
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de  Belgique.  Ses  prindpaax  ouTrages  sont  :  Ca- 
talogue des  mantiscrits  de  la  bibliothèqtie 
des  ducs  de  Sour^o^ne  ;BraxeUes,  1842, 3  vol. 
pet.  in-fol.  ;  ■—  Histoire  politique  du  règne 
de  Vempereur  Charles- Quint ,  avec  un  ré- 
sumé des  événements  précurseur  s,  depuis  le 
mariage  de  Maximilien  d'Autriche  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  Bruxelles,  1856-1857, 
ia-8".  n  a  inséré  eu  1819  dans  le  Mercure  belge 
(tooQ.  VI  et  YII }  un  trayail  intéressant  intitulé  : 
Du  Celtique  :  mémoire  sur  Vancienneté  des 
deux  langues  nationales  de  la  Belgique,  et 
sur  leur  démarcation  territoriale  actuelle, 
gui  est  antérieure  à  la  domination  romaine; 
des  notices  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de 
^Académie  royale  de  Belgique.         E.  R. 

^▲iTin,    Notice    $ur   F.-J»-f,   Marchai  ;   BroxeUes, 

1859, 10-18. 

*MAmcHAL  {  de  Lunéville)  (CharleS'Léo- 
pold-Jean-Baptiste)f  publiciste  français,  né  à 
Lunéville,  le  24  juin]  1 801  .D'ahord  avocat,  il  devint 
ensuite  président  du  tribunal  de  Saint-Louis  du 
Sénégal.  Beaucoup  de  désordres  et  de  dilapida- 
tions se  conunettaient  alors  dans  cette  colonie. 
L*avocait  général  Auger  les  signala,  et  commença 
des  poursuites  contre   deux   employés  supé- 
rieurs, accusés  de  vendre  la  poudre  de  l'État 
et  de  falsifier  le  vin  destiné  aux  hôpitaux.  Le 
gouverneur  suspendit  Tavocat  général  de  ses 
fonctions.  M.  Marchai  éleva  la  voix  à  son  tour, 
et  fut  Tobjet  d'une  semblable  injustice.  Le  na- 
vire que  montait  Tavocat  général  Auger  pour 
revenir  en  France  périt  corps  et  biens,  le  3  oc- 
tobre 1831,  et  M.  MarcJial  ne  put  aborder  à  Mar- 
seille qu'après  une  traversée  pleine  de  dangers 
et  de  privations.  Cet  événement  passa  inaperçu 
eo  France,  et  le  journal  Le  Aational  fut  seul  à 
protester.    En   1854,    M.   Marchai  publia  un 
Voyage  scientifique  au  Sénégal;  et  fit  paraître 
daos  L'Illustration  une  série  d'articles  qui 
8oot  le  résumé  d'un  voyage  en  Chine  par  la 
Rassie  et  la  Sibérie.  En  1856-1857  il  indiqua 
dans  le  journal  La  Phrénologie  les  moyens  de 
créer  une  langue  universelle  par  la  phrénologie  ; 
ces  articles  furent  reproduits  dans  beaucoup  de 
recueils.  £n  1858-1859,  il  a  publié  dans  le  jour- 
nal L* Industrie,  V Histoire  de  la  télégraphie 
électrique.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de 
LunévillCf  1829,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
kdies  universelles  (1856)^  qui  reproduit  les 
chants  des  principaux  peuples,  —  un  Mémoire 
sur  Singan-feu;  Paris,  1853;  Mémoire  sur 
ks  Paratonnerres  de  la  Chine  (1857);  —  de 
DOTobnrax    articles   dans    Revue    des    Deux 
Hondes  et  dans  le  Journal  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  B.  d'O. 

Documents  particutiers. 

IMAR'CHAL  [de  Calvi]  (N..,.),  médecin 
fiançais,  né  à  Calvi  (Corse),  en  181 1.  Reçu  doc- 
teur en  1837,-  il  commença  à  se  faire  connaître 
n  1843,  en  plaidant  lui-même  sa  cause  dans  un 
procès  que  lui  intenta  Gannal  en  contrefaçon  au 


sujet  des  embaumements.  Agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  professeur  au  Yal-de-Grftce,  il  a 
publié  :  Précis  d'Histoire  naturelle;  1841, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Physiologie  de  PHomme,  ù*l*U' 
sage  des  gens  du  monde;  1841,  in-S";  —  Du 
Sentiment  et  de  l'Intelligence  chez  les  Femmes  ; 
1841  ;  —  De  la  Prosopalgie  traumatique  ; 
1844,  in-s**;  —  La  Question  du  cancer  de- 
vant  l'Académie  de  Médecine  (mémoire); 
1855  ;  —  Discours  sur  l'organisation  du  cré- 
dit en  général^  et  en  particulier  du  crédit 
foncier;  1848;  —  De  l'Emancipation  du  Pro- 
létariat; 1848;  —  de  nombreux  articles,  dans 
la  Revue  Chirurgicale,  dans  les  Annales  de  la 
Chirurgie  française  et  étrangère,etc,  A.  H— t. 

Vapereaa,  Dict.  dei  Contemp.  —  SachaUe,  Les  Méde- 
cins de  Paris. 

MARCHAND  (  Louis  ),  organistc  français,  né 
à  Lyon,  le  2  février  1669,  et  mort  à  Paris,  le 
17  février  1732.  Élève  de  son  père,  Jean  Mar- 
chand,  qui  exerçait  la  profession  de  maître  de 
musique ,  il  vint  chercher  fortune  à  Paris,  après 
s'être  essayé  dans  quelques  églises  de  province. 
Jeune ,  sans  appui ,  sans  ressources ,  il  dut  à  un 
heureux  hasard  de  se  trouver  un  jour  de  grande 
fête  dans  la  chapelle  des  jésuites  du  collège 
Leuis-)e-Graud ,  au  moment  oii  Ton  attendait 
vainement  Torganiste.  L'office  était  commencé  ; 
les  orgues  étaient  restées  muettes  au  Kyrie  ;  Mar- 
chand saisit  l'occasion,  et,  grimpant  les  degrés 
de  l'escalier,  s'installa  au  clavier,  et  improvisa 
aussitôt  le  premier  verset  du  Gloria.  Il  avait  déjà 
une  brillante  exécution,  du  nerf,  de  la  fougue ,  et 
surtout  un  aplomb  imperturbable.  Sa  témérité  fit 
sa  fortune.  Les  révérends  pères,  charmés  du  ta- 
lent du  jeune  artiste,  lui  donnèrent  la  place,  et 
en  quelques  aimées  Marchand  se  fit  une  réputa- 
tion, qui  lui  valut  cinq  ou  six  orgues  à  desser- 
vir à  la  fois,  la  charge  d'organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  à  Versailles,  et  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel. Malheureusement  son  inconduite  et  une 
aventure  scandaleuse  avec  une  demoiselle  de 
qualité  l'obligèrent,  en  1717,  de  quitter  momen- 
tanément la  France.  H  se  rendit  à  Dresde,  où  il 
se  fit  entendre  devant  le  roi  de  Pologne.  Mar- 
pnrg  rapporte,  qu'un  soir,  an  concert  du  roi , 
Marchand,  après  avoir  improvisé  sur  un  air 
de  Lully  plusieurs  variations  qu'on  avait  fort 
applaudies ,  fut  remplacé  au  clavecin  par  un  ar- 
tiste qu'il  ne  connaissait  pas.  Celui-ci,  reprenant 
de  mémoire  l'air  et  les  variations  que  Marchand 
avait  exécutés ,  en  ajouta  d'autres,  plus  surpre- 
nantes de  difficultés  et  de  complications,  et 
présenta  k  son  rival  un  thème  noté  au  crayon , 
séance  tenante,  en  l'invitant  amicalement  à  une 
sorte  de  défi  sur  l'orgue.  Marchand,  eiïrayé  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre  et  apprenant  qu'il  avait 
affaire  au  fameux  J. -Sébastien  Bach,  eut  soin, 
en  homme  prudent ,  de  se  trouver  à  vingt  lieues 
de  Dresde  le  jour  indiqué  pour  le  duel.  En  elTet, 
malgré  l'éclat  et  l'adresse  de  son  exécution,  mal- 
gré son  habileté  à  tirer  parti  des  ressc^urces  de 


471 


MAUtîHAND 


473 


rinstriimcnt ,  Marchand  D*avait  qu*une  faible 
connaissanee  du  style  fugué,  et  il  avait  compris 
qu*il  lui  était  impossible  de  lutter  avec  le  grand 
artiste.  A  son  retour  à  Paris ,  sa  réputation  s'ac- 
crut à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  ses 
nombreux  élèves,  quoiqu'il  fît  payer  un  louis 
chaque  leçon.  Son  inconduite ,  ses  fantaisies  rui- 
neuses finirent  par  tarir  une  aussi  belle  veine,  et 
à  Vâge  de  soixante-trois  ans  il  termina  dans  la 
misère  une  carrière  toute  consacrée  aux  jouis- 
sances et  à  la  gloire  du  moment,  sans  avoir 
pensé  un  instant  à  la  postérité.  Les  œuvres  qu'il 
a  fait  graver  sont  en  très-petit  nombre;  elles  se 
composent  d'un  Livre  de  Pièces  de  clavecin , 
Paris,  1706  ;  —  de  deux  autres  Livres  de  Pièces 
pour  le  même  instrument,  dédiés  au  roi,  17 1$  ;  — 
de  dmize  sonates  pour  flûte  traversière  et  basse 
continue;  et  d'un  livre  de  pièces  d'orgue.  Le 
style  de  Marchand  n'a  rien  de  distingué;  son 
harmonie  est  souvent  incorrecte ,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  qu'on  ait  pu  comparer  cet  artiste  à 
,  François  Couperin,  surnommé  le  Grand,  le 
seul  organiste  français  de  son  temps  qui  se  soit 
élevé  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Marchand  a  laissé 
la  musique  de  Pyrame  et  Thisàé,  opéra  qui 
n'a  pas  été  représenté.       D.  DenneBaron. 

Choron  et  Fayolle ,  Dict.  kist.  des  Musiciens.  —  Gcr- 
ber,  Historisch-Hiographisches-Uxïkon  der  Tonkûnst- 
ler,  etc.  —  Fétis,    Biogr.  vniv.  des  Musiciens. 

MARCO  AND  [Prosper),  savant  bibliographe 
français, né  vers  1675,  à  Guise  (  Picardie),  mort 
le  14  juin  1756,  à  Amsterdam.  Après  avoir  reçu 
à  Paris  une  bonne  éducation ,  il  entra  chez  un 
libraire  afin  d'y  apprendre  le  commerce,  fut  ad- 
mis en  1698  dans  cette  corporation,  et  ouvrit 
lui-même,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  une  bou- 
tique portant  l'enseigne  du  Phénix  et  qui  ne  tarda 
pas  à  servir  de  rendez-vous  aux  bibliophiles  les 
plus  instruits  de  la  capitale.  Mettant  à  profit  ses 
études  littéraires  et  sa  passion  des  livres,  il  en- 
tretint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs 
savants,  et  fournit  à  Jacques  Bernard,  qui  con- 
tinuait alors  les  Nouvelles  de  la  Hépublique  des 
Lettres,  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et 
d'anecdotes,  en  même  temps  qu'il  formait,  pour 
son  usage,  des  répertoires  qui  par  la  suite  lui 
furent  très-utiles.  Se  trouvant  gêné  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  protestante,  qu'il  avait  em- 
brassée et  pour  laquelle  il  était  fort  zélé,  il  passa 
en  1711  en  Hollande;  il  s*établit  à  Amsterdam, 
et  y  continua  la  lihrairte.  a  Mais,  dégoMé  de  ce 
négoce,  dit  Allamand,  par  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
avait  trouvé  chez  les  autres  libraires,  ses  con- 
frères, il  le  quitta  pour  se  livrer  uniquement  à 
l'étude.  La  connaissance  des  livres  et  de  leurs 
auteurs  fit  toujours  son  occupation  favorite,  et 
ïi  s'y  distingua  si  fortque  de  tous  côtés  les  libraires 
venaient  le  consulter  sur  les  livres  qu'ils  se 
proposaient  de  mettre  sous  presse,  et  iis  se  fé- 
licitaient quand  ils  pouvaient  obtenir  de  lui  qu'ils 
s'imprimassent  sous  sa  direction....  Ayant  tou- 
ioars  mené  une  l'xt  frngale,  il  n'avait  jamais  I 


pensé  à  amasser  du  bien;  content  du  uéoessaire, 
et  qui  se  t)ornait  à  peu  de  chose  pour  lui,  il 
avait  employé  en  livres  tout  le  superflu  de  son 
nrgput.  Le  peu  qui  lui  en  est  resté  il  l'a  légué  à 
une  sodété  fondée  à  La  Haye  pour  pourvoir  à 
l'éducation  et  à  l'instruction  d'un  certain  norobre 
de  pauvres  ;  et  quant  à  sa  bibliothèque,  il  en  a 
fait  présent  pat  testament  à  l'université  de  Leyde, 
de  même  que  de  tous  ses  manuscrits.  »  Sar  la 
fin  de  sa  vie,  la  paralysie  le  priva  de  l'usage  de 
la  nKiin  droite.  On  a  de  lui  :  les  Catalogues  îles 
bibliothèques  des  fières  Bigot  (Paris,  1706, 
in-l-2),  de  Jean  Giraud  (1707,  in-8")ctde  Joa- 
chim  Faultrier  (  1709,  in-8o  )  ;  ce  dernier  est  pré- 
cédé d'un  Epitome  systematis  bibliographià, 
dans  lequel  Marchand  développa  sa  méthode  de 
classer  les  livres  ;  il  les  rangeait  en  trois  gran- 
des catégories  :  la  science  humaine  ou  philoso- 
phie, la  science  divine  ou  théologie,  et  la  scieiice 
des  événements  ou  histoire.  Si  l'on  n'a  point 
adopté  son  système,  il  faut  reconnaître  que  la 
bibliographie,  assez  négligée  jusque  alors,  lui  est 
redevable  d'amélioratious  importantes;  —  HiS' 
toire  critique  de  Vanti-Cotton,  satire  com- 
posée par  César  de  Plaix,  avocat  ;  iropr.  i  h 
suite  de  V Histoire  admirable  de  don  Inigo 
de  Guipuscoa;  La  Haye,  1738,  2  vol.  in-lî; 
—  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte  Quint,  am 
des  remarques  pour  connaître  la  véritabk 
édition  de  1590;  dans  lé  t.  W  âes  Àmœnitattt 
titterarix  de  Schelhom;  —  Histoire  de  Tû- 
rigine  et  des  premiers  progrès  de  l'Impri- 
merie; La  Haye,  1740,  in4"  :  «  ouvrage  an- 
jourd'hui  peu  recherché,  dit  Brunet,  mais  qui  a 
été  pendant  longtemps  la  meilleure  histoire  de 
l'imprimerie  que  Ton  eût.  »  Marchand  en  pré- 
parait une  nouvelle  édition  «  considérablemeit 
changée  et  augmentée  »  ;  il  légua  en  moanat 
le  soin  de  la  publier  à  son  ami  Allamaod,  qui 
recula  devant  la  tâche  de  coordonner  une  fouie 
innombrable  de  matériaux.  L'abk>é  Mercier  de 
Saint-Léger,  qui  dès  1775  avait  donné  un  Sup- 
plément curieux  à  l'ouvrage,  se  fit  remettre 
en  1786  le  manuscrit  de  Marchand,  et  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  paraître;  la  révolution  qû 
éclata  mit  obstacle  à  son  projet  ;  —  Diction- 
naire Historique,  ou  mémoirejs  critiques  tt 
littéraires  concernant  la  vie  et  les  ouvrages 
de  divers  personnages  distingués,  particuliè- 
rement dans  la  république  des  lettres;  U 
Haye,  1758-1759, 2 tom.  en  1  vol.  infol., poMié 
par  les  soins  de  J.-N.-Séb.  Allamand.  L*éditeor 
raconte  dans  l'avertissement  la  stupéfaction  qnll 
éprouva  à  la  vue  du  manuscrit  de  cet  ouviage. 
((  Je  frémis ,  dit-il ,  en  le  voyant;  les  oracles  de 
la  Sibylle,  dispersés  et  confondus  dans  son  li- 
tre, s'offrirent  d'abord  à  ma  mémoire.  Ib^ 
chand,  accoutumé  à  tirer  parti  de  tout,afi8 
pris  l'habitude  de  faire  usage  des  plus  pHKi 
chiffons  de  papier;  tout  son  ouvragie  eo  éttît 
farci ,  et,  pour  une  demi-feuille  écrite  de  cuifct 
il  y  avait  vingt  petits  lambeaux  déooososi  ^ 
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se  ra|>portaieiit  les  uns  atix  autres  par  uu  nom  • 
bre  prodigieux  de  renvois  accumules  Ic^s  uns 
sur  les  autres.  »  Le  soin  de  mettre  cet  im- 
mense trarail  en  ordre  coûta  plusieurs  années 
à  AllaMand.  Ce  dictionnaire,  qui  fait  suite 
à  celui  de*Bayle,  renferme*  beaucoup  de  faits 
intéressants;  mais  il  y  a  trop  de  détails  inutiles; 
le  style  en  est  inrx)rrect,  et  l'on  y  a  relevé  un 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  fautes  d'impres- 
sion. En  outre  on  doit  à  Marchand  de  bonnes 
Mitions  d'ouvrages  utiles  qu'il  a  accompagnés  de 
notes,  de  préfaces  ou  de  remarques  ;  nous  cite^ 
rons  :  Cymbalum  Mundif  de  Bonaventure 
des  Péricrs,  Amst.,  1711,  in-12;  précédé  d'une 
Lettre  critique  contenant  l'histoire,  l'analyse 
et  l'apologie  de  celivre;  —  Lettres  choisies  de 
Bayle,  avec  des  remarques;  Rotterdam,  1714, 
3  vol.  in- 1-2  :  bonne  édition,  qui  n'a  pas  été  rem- 
placée par  celle  de  Desmaizeaux  ;  —  Diction' 
naire  Historique  de  Bayle,  avec  notes;  Rotter- 
dam, 1720,  4,  vol.  in-fol.  :  cette  édition  est  la 
plus  belle  et  la  plus  estimée;  —  Viyy'âges  de 
Chardin;  Amst.,  1735,  4  vol.  ih-4'»;  —  His- 
toire des  Révolutions  de  Hongrie ,  de  l'abbé 
Brenner;  La  Haye,  1739,  2  vol.  in-4*',  ou  6  vol. 
m-12;  —  Œuvres  de  Brantôme  (annotées  avec 
LeDucbat)  ;  ibid.,  1740,  15  vol.  in-12  ;  —  Œu- 
vres de  Villon,  avec  notes;  La  Haye,  1742, 
in-8«;  —  Lettres,  mémoires  et  négociations 
du  comte  d^ Estrades,  (/e  1G63  à  1C77  ;  Londres 
(La  Haye),  1743,  9  vol.  in-12  :  la  première  édi- 
tion qui  en  avait  paru  était  incomplète  ;  —  Mé- 
moires du  c^fmte  de  Guiche  concernant  les 
Provinces- Unies;  Londres,  1744,  in-12,  ser- 
vant de  supplément  à  ceux  de  MM.  d'Estrades 
et  Du  Maurier;  —  Direction  pour  la  conscience 
d'un  roi,  de  Fénelon,  avec  un  avertissement; 
La  Haye,  1747,  in-8"  et  m-12,  édit.  faite  [sur 
one copie  défectueuse  ;  —  Histoire  de  Fénelon; 
La  Haye,  1747,  in-8o.  Maichand  a  coopéré  au 
Chef-d'œuvre  inconnu  de  Saint-Hyacinthe,  et 
fourni  des  uotes  h  une  édition  de  la  Satyre  Mé- 
nippée;  il  a  été  enfin  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  Littéraire  ;LdiUîijt,  1713-1737,24  vol. 
iii-12.  P.  L— y. 

Allamand,  Préface  du  Dict.  J/ist.  —  Brunet.  Man.  4$ 
tAmat.  de  lAores.  —  Mlchanlt,  Mélanges  philolog.f  I.  — 
feignot.  Diet.  BU>Hulogi9ue.  —  Haag  frères,  La  France 
Pretestante.  vil. 

MARCHAND  (Jean- Henri),  littérateur  fran- 
çais, mort  vers  1785,  à  Paris.  Après  avoir  pra- 
tiqué le  barreau ,  il  obtint  une  place  de  censeur. 
Cultivant  la  littérature  par  goût  et  comme  uu 
amusement,  îl  se  litconnallie  par  plusieurs  pe- 
tits ouvrages  en  Ters  et  en  prose,  écrits  d'un 
style  pétillant  d'esprit  et  de  gatté.  Nous  cite- 
TODs  de  lui  :  Requête  du  curé  de  Fon  tenoy 
ou  roi;  1745,  in-4«  :  facétie  attribuée  quelquefois 
M  poète  Roy,  et  dans  laquelle  on  se  moque  agréa- 
lileînenl  de  la  sécheresse  de  l'ode  de  Voltaire  sur 
h  bataille  de  Pontcuoy  ;  on  y  fait  dire  an  curé  : 

Iju  fauieaz  niuosieur  de  Voltaire 
^      M'a  fait  surtout  les  pins  grands  torts 


Kn  dunûant  l'extrait  mortaaire 

De  tous  les  seigneois  qui  sont  morts. 


Ce  badinage  donna  lieu  à  quelques  autres  pièces 
du  inCme génie;  —  Requête  des  sous-fermiers 
du  domaine  pour  le  contrôle  des  billets* de 
confession;  1752,  in-12;  —  Mémoire  pour 
M.  de  Beaumanoir  au  sujet  du  pain  bénit; 
1750,  in-8*;  réimpr.  à9iïi%  Les  Causes  amu- 
santes; -—  La  Noblesse  commerçable  ou  ubi- 
quiste;  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12  ;  —  Le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie, 
par  M.  André,  perruquier  ;  1756,  in-12  :  atiri- 
buéeà  Marchand  par  l'auteur  du  Dict.  des  Ano- 
nymes, cette  pièce  est  due,  suivant  l'abbé  de 
La  Porte,  à  la  collaboration  de  Meyzieu  et  de 
Ducoîn;  c'est  une  des  plus  amusantes  facéties 
littéraires  du  dernier  siècle  ;  —  L'Encyclopédie 
perruquière ,  ouvrage  curieux ,  à  Vusage  de 
de  toutes  sortes  de  têtes;  Paris,  1757,  in-12; 
publiée  sous  le  nom  de  Beaumjont,  coiffeur  des 
Quinze-Vingts  ;  Grosley  s'est  trompé  en  la  don- 
nant au  comte  de  Caylus;  —  Mon  radotage  et 
celui  des  autres ,  recueillis. par  un  invalide 
retiré  du  monde  ;  Bagatelle  (  Paris),  1 759,  in- 12  ; 

—  VEspriJt  et  la  Chose;  Paiis,  1760,  in-i2; 

—  Essai  de  Véloge  historique  de  Stanislas , 
roi  de  Pologne;  Paris,  1766,  in-4»  et>ûi-8'*; 
— ■  Hf taire,  par  un  métaphysicien;  Paris* 
1767,  in-12  :  c'est  une  parodie  de  Bélisaire!  que 
Mamiontel  venait  de  mettre  au  jour;  —  Les 
Délassements  champêtres;  1768, 2  vol.  m-12; 

—  Les  Panaches,  ou  les  coiffures  à  la  mode; 
1769,  in  12,  et  1778,  in-S";  —  Testament  poH- 
iique  de  M,  de  V,  (Voltaire);  Paris,  1770, 
in-8°.  Voltaire  fut  tellement  blessé  de  cette  bro- 
chure quil  l'appela  un  odieux  libelle  ;  —  Mé' 
moires  de  Véléphant,  écrits  sous  sa  dictée  et 
trad,  de  Vindien  par  un  Suisse;  1771,^n-8'; 

—  Les  Caprices  de  la  fortune  (  avec  Nougaret)  ; 
Paris,  1772,  in-12;  —  Histoire  du  prince 
Mentzikoff;  —  Les  Vues  simples  d'un  bon* 
homme;  Paris,  1776,  in-S**;  — quatre  recueils 
de  mélanges  en  prose  et  en  vers  sous  les  titres 
suivants  :  Les  Giboulées  de  V hiver  (  1781  ), 
Les  Fruits  de  Vautonne  (1781),  Les'Moissons 
de  Véùé  (1782),  et  Les  Fleurs  du  Printemps 
(1784);  Paris,  4  vol.  in-8*.  Marchand  a  enfio 
eu  part  au  Radoteur  de  Geifvol  et  de  Nou- 
garet,i776, 4  vol.  in-8**.  P.  L. 

Barbier,  iMct.  des  anonymos.— tirlrom,  Corretp.  littér» 

—  Desessarts,  Les  Trois  SUcles  lÀttér, 

MARGHAXD  {ÉUcnnc),  navigateur  framçais, 
né  le  13  juillet  1755,  à  l'Ile  de  La  Grenade,  mort 
k  17le  de  France,  le  15  miù  1793,  avait  déjà 
fait  plusieuts  voyages  sur  des  bâtiments  de 
commerce,  lorsque,  re>vcnaiit  du  Bengale,  en 
1788,  H  renoonlia  dans  la  lade  de  Sainte-Hélène 
le  capilaiue  Poillock,  de  qui  il  obtint  des  ren- 
scignvments  importants  sur  le  commerce  de 
la  côte  uoid  ouest  dtt  l'Amérique,  et  sur  les 
avantages  qu'on  en  retirerait  en  combinant  la 
traite  des   pelleteries   av«c    une   rcLlohe  en 
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Chine,  oti  ces  marchandises  étaient  garanties  d'an 
placement  certain  et  où  une  cargaison  de  retour 
était  assurée.  A  sou  arrivée  à  Marseille,  Marchand 
communiqua  ces  renseignements  à  ses  armateurs, 
MM.  Baux ,  qui  nHiésitèrent  pas  à  tenter  les  ha- 
sards d'une  expédition.  Afin  d'en  assurer  le 
succès,  ils  firent  construire  un  navire  en  état  de 
résister  aux  mers  rudes  qui  l>aiguent  les  côtes 
de  l'Amérique  occidentale  du  Nord  et  aux  mers 
chaudes  qu'il  lui  faudrait  préalablement  traverser, 
et  ils  le  pourvurent  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  la  santé  des  équipages  pen- 
dant une  longue  navigation.  Ce  navire ,  qu'ils 
nommèrent  Le  Solide,  partit  de  Marseille  le 
14  décembre  1790.  Parvenu  le  !•"  avril  1791 
en  vue  de  la  Teiie  des  États,  il  la  doubla  par 
Test,  et  contourna  en  vingt  jours  la  Terre  de  Feu. 
Forcé  par  l'altération  des  eaux  dont  il  était  ap- 
provisionné de  chercher  un  point  de  relâche  où 
il  pût  les  remplacer.  Marchand  se  dirigea  vers 
les  Marquises,  et  le  12  juin  il  se  trouva  en  vue 
deLaMadalena  (Otahi-hoa)^  la  plus  méridio- 
nale du  i^oupe.  Les  observations  auxquelles 
Marchand  et  Tun  de  ses  seconds,  le  capitaine 
Chanal ,  s'étaient  livrés  pendant  cette  traversée 
avaient  été  si  précises  et  si  exactes  qu'ils  avaient 
pu  atterrir  à  La  Madalena  sans  prendre  connais- 
sance d'aucune  autre  terre  et  seulement  en  dé- 
duisant de  remploi  constant  des  observations  as- 
tronomiques la  certitude  de  leur  navigation  au 
milieu  d'une  mer  où  les  courants  agissent  dans  des 
directions  contraires  et  produisent  des  effets  qui 
déjouent  tous  les  calculs.  Après  avoir  franchi  le 
même  jour  (12  juin)  la  pointe  sud  de  l'île  San- 
Pedro  (  Motané  des  indigènes  ) ,  il  pénétra  le  sur- 
lendemain dans  la  baie  deMadre-de-Dios  de  l'Ile 
Chrlstina  (  Tao-Wati  de  Krusenstern),  où,  vers 
le  coucher  du  soleil,  le  temps  étant  très-clair,  il 
aperçut  à  l'horizon  une  tache  fixe  présentant 
l'aspect  du  sommet  d'un  pic  élevé  qui  restait, 
par  rapport  à  la  baie ,  à  l'ouest-nord-ouest  et 
nord-ouest^quart-ouest  du  globe.  Le  lendemain, 
à  la  mi&me  heure,  Patmosphère  étant  encore  par- 
faitement diaphane,  cette  tache  fut  de  nouveau 
relevée  dans  la  même  direction  que  la  veille,  et 
cette  double  observation  amena  Marchand  à  con- 
clure que  cette  tache  n'était  autre  chose  qu'une 
terre  ;  or,  comme  aucune  carte  ni  aucun  voya- 
geur n^en  indiquait  dans  cette  direction,  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  terre  inconnue.  Ses  conjec- 
tures étaient  fondées.  Le  21  }uin  il  découvrit 
dans  le  nord-oaest,  à  7*  lat.  sud,  une  terre  haute, 
(  Oua-Foua  )  que  les  officiers  du  Solide  sa- 
luèrent du  nom  de  leur  commandant.  Dans  la 
matinée  du  23,  en  déoeu^dt,  au  nord  de  la  pré- 
cédente, une  lie  qui  fut  nommée  Baux,  dn  nom 
des  armateurs  ;  c'était  la  principale  du  groupe 
des  Marquises,  la  riante  Nouka-Hiva, 

Gomme  la  saison  avançait,  et  qu'il  n'était  pas 
prudent  de  s'engager  dans  des  découvertes  qui , 
en  portant  le  navire  sous  le  vent  de  sa  route, 
auraient  prolongé  oa  navigation  au  préjudice  de 


sa  mission  commerciale.  Marchand  n'atterrit 
pas  à  111e  Baux,  pas  plus  qu'aux  Ilots  des 
Deux-Frères ,  qu'il  découvrit  à  la  distance  de 
trois  à  quatre  lieues  du  nord-nord  «ouest;  il  n'a- 
boida  pas  davantage  aux  lies  Masse  et  Cha- 
nal (Hidou  et  Faiouhou),  dont  il  se  borna  à 
déterminer  la  position   par  rapport  anx  deux 
lies  précédemment  indiquées.  Il  donna  le  nom 
dalles  de  la  Révolution  au  groupe  de  ses  décou- 
vertes, groupe  qui  doit  être  réuni  à  celui  des 
Marquises  (Mottonaily  des  naturels  ),  pour  ne 
foi  mer  qu'un  seul  et  même  archipel  comprenant 
dix  lies  principales,  qu'on  peut  considérer  comme 
les  sommités  d'une  chaîne  de  montagnes  s'éle- 
vant,  sous  les  eaux,  sur   une  ligne  d'environ 
soixante  lieues  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest. 

Contrarié  par  les  vents ,  Le  Solide  n'atteignit 
que  le  7  août  le  cap  del  Engano,  et  les  calmes 
survenus  alors  ne  lui  permirent  de  jeter  l'ancre 
que  le  12  dans  la  baie  de  Tchinkltané  (  Gua- 
dalupa  des  Espagnols,  Norfolh-bay  de  Dizon). 
Au  bout  de  neuf  jours ,  employés  à  échanger 
contre  des  pelleteries   les   marchandises  qu'il 
avait  apportées  de  France,  Marchand  remit  à  la 
voile,  et  se  dirigeant  au  sud-est  pour  recon* 
naître  les  lies  de  la  reine  Charlotte,   décou- 
vertes en  1786  par  La  Péreuse,  il  se  trouva  le 
23  août  devant  la  baie  des  Manteaux,  et  le 
détroit  ou  canal  de  Cox,  qu'il  traversa  de  Testa 
l'ouest,  et  où  il  eut  avec  les  naturels  des  rela- 
tions qui  lui  permirent  de  faire  connaître  leurs 
mœurs,  les  productions  du  pays  et  trois  bons 
ports  de  la  côte.  Il  avait  continué  sa  roule  vers 
Berkley- Sound ,  et  il  n'en  était  plus  éloigné  que 
de  quatie  lieues  lorsqu'il  aperçut  à  l'avant  du  So- 
lide  un  trois-mâls  qui  faisait  route  au  sud-sud- 
est,  afin,  très- vraisemblablement,  de  visiter  les 
parties  méridionales  de  lacOte.  Marchand ,  crai- 
gnant d'être  devancé  dans  ces  parages,  comme  il 
l'avait  déjà  été  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales, se  décida  à  se  diriger  au  plus  tôt  vers 
la  Chine  avant  que  la  concurrence  des  vendeurs 
de  pelleteries  en  eût  fait  descendre  le  prix  au- 
dessous  de  leur  valeur    commerciale.  Faisant 
route  en*  conséquence  vers  les  lies  Sandwich,  il 
y  parvint  le. 4  octobre,  ne  s'y  arrêta  que  le 
temps  de  prendre  des  vivres  frais ,  et  poursui- 
vit vers  Macao:  La  déception  qui  l'y  attendait 
dut  lui  faire  regretter  d'avoir  sacrifié  ses  décou- 
vertes incertaines  aux  intérêts  commerciaux  de 
son  expédition.  Le  gouvernement  chinois  venait 
de  prohiber,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
l'introduction  de  toute  espèce  de  fourrure  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  celle  surtout  des 
peaux  de  loutre ,  qui  formaient  .plus  des  cinq 
seizièmes  de  sa  cargaison  ;  et  d'aiHeurs  tes  co^ 
respondants  près  desquels  il  s'enquit  si  cette 
prohibition  pouvait  être  levée  ou  éludée,  luire* 
pondirent  négativement,  en  ajoutant  que  de- 
puis 1788  le  prix  des  pelleteries  était  presque 
nul  sur  les  marchés  de  la  Oiine,  qui  en  étaient 
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ibondamment  pourvus.  Forée  lui  fut  alors  de  re- 
Tenir  eo  Ëorope.  Libre  désormais  de  toute  ea- 
bave  commerciale,  il  put,  pendant  la  traversée, 
s'oeeuper  de  travaux  hydrographiques.  Cheiuia 
faisant,  il  rectifia  les  cartes  de  la  mer  de  Chine, 
et  en  leva  une  nouvelle  des  lies  situées  entre  les 
<}éti\>it6  de  Uanca  et  de  Billiton.  Arrivé  à  file  de 
France,  le  30  janvier  1792,  Le  Solide  en  partit 
le  i8  avt41,  toucha  à  111e  de  La  Réunion,  et  le 
14  août  il  jeta  Tancre  sur  la  rade  de  Toulon, 
après  une  navigation  de  vingt  mois,  employée  à 
fiiire  le  tour  du  globe  en  prenant  sa  route  par  le 
cap  Hom  et  en  revenant  par  la  Chine.  Quelque 
temps  après.  Marchand  fut  élu  chef  de  bataillon 
de  la  garde  nationale  de  Marseille;  mais,  pres- 
que aussitôt,  ayant  obtenu  le  commandement 
d'un  navire  en  destination  pour  l'Ile  de  France, 
il  y  mourut,  laissant  une  réputation  de  bra- 
voure et  de  loyauté  unies  k  des  talents  agréables 
et  à  une  fermeté  de  caractère  qui  n'excluait  ni 
la  bonté  ni  la  douceur,  de  telle  sorte  que  Ten- 
semble  de  ses  qualités  en  faisait  un  des  hommes 
les  plus  propres  au  commandement. 

Exécutés  au  moment  où  la  France,  déchirée 
par  ses  divisions  intestines,  n'avait  pas  une  pen- 
sée pour  ceux  de  ses  enfants  qui  s'exposaient 
dans  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  à  des 
périls  lointains,  les  Importants  travaux  de 
Marchand  et  de  ses  compagnons  seraient  peut- 
êlre restés  méconnus  si  Fleuiieu  {voy.  ce  nom) 
ne  les  avait  rassemblés,  et  n'avait  ainsi  comblé 
une  lacune  qu'on  eût  regrettée  dans  l'histoire  de 
la  navigation.  Il  était  d'autant  plus  intéressant 
defaiie  connaltT'C  le  voyage  de  Marchand ,  qu'in- 
dépendanunent  d'une  découverte  assez  impor- 
tante dans  le  Grand-Océan,  il  renferme  plusieurs 
détails  nouveaux  sur  une  partie  de  l'Amérique 
occidentale  du  Nord,  encore  imparfaitement  con- 
nue, et  un  grand  nombre  d'observations  d'as- 
tronomie et  d'histoire  naturelle,  toutes  choses 
qiu*  étaient  bien  propres  à  éveiller  l'intérêt, 
poisqae,  parmi  les  Français,  Bougainville avait 
seul  devaneé  Marchand.  On  ne  saurait  en  eCfët 
donner  le  nom  de  voyages  de  circomnavigation 
aux  entreprises  de  Le  Gentil,  de  La  Barbanais 
et  de  Pages,  exécutées  en  plus  grande  partie  par 
terre.  P.  Levot. 

^«yo^tf  de  Marchand,  publié  par  Fleuriea. 

MARCHAND  (Jean-Gabriel fCOïtitt) y  général 
et  pair  de  France,  né  le  10  décembre  1765,  à 
TAIbenc,  près  Saint-Mai  cellin,  mort  en  no- 
vembre 1851,  à  Saint-Ismier  (Isère).  Avant  la 
révolution  il  était  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  fut  l'ami  de  Barnave ,  dont  il  é^tousa  la 
cousine  germaine.  Élu  en  1791  capitaine  par  les 
volontaires  du  4'  bataillon  de  l'Isère,  il  fit  jusqu'^ 
l'an  IX  toutes  les  campagnes  de  la  république 
aux  armées  d'Italie  et  du  Uhin.  Son  intrépidité 
^Uano  hii  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon 
(1796).  Après  avoir  repoussé  l'ennemi  an  combat 
^  la  Madona  de  la  Corona,  oii  il  reçut  un  coup 
<le  feu  en  pleine  poitrine,  il  fut  fait  prisonnier  en 


1797.  Bonaparte,   instruit  de  la  conduite  qu'il 
avait  'lenuo ,  le  numma  colonel ,  et  obtint  qu'il 
fût  échangé  &iir-le-champ.  Il  servit  à  Rome  sous 
les  ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr,  subit  une  dis- 
1  grâce  passagère,  et  assista  à  la  bataille  de  Nevi 
'  comme  aide  de  camp  du  général  Joubert.   En- 
voyé à  l'armée  du  Rhin  avec  le  titre  de  général 
de  brigade,  il  rejoignit  en  1&05  la  division  Du- 
pont, et  prit  aux  combats  d'Uaslach  et  d'Albec 
une  brillante  part;  aussi,  le  31  décembre  1805, 
bit- il  promu  au  grade  de  général  de  division.  En 
cette  qualité  il  assista  aux  batailles  d'Iéna  et  de 
Friedland  ainsi  qu'à  la  prise  de  Magdebourg,  et 
passa  à  l'armée  d'Espagne  (1808)  avec  le  6^  corps, 
dont  les  principales  opérations  furent  la  bataille 
de  Burgos,  qui  détruisit  l'armée  espagnole,  la 
poursuite  des  Anglais  dans  le  royaume  de  Léon, 
Foccupation  de  la  Galice,  les  sièges  de  Ciudad- 
Kodrigo  et  d'Almeida,  et  le  blocus  des  lignes  de 
Torres-Vedras.  A  Busaco,  il  combattit   avec 
acharnement,  et  renouvela  à  plusieurs  reprises 
des  attaques  que  la  dispro|iortion  de  ses  forces 
rendit  infructueuses.  Appelé,  le  21  mars  iSia^ 
aux  fonctions  de  chef  de  l'état-major  général  de 
l'aile  droite  de  la  grande  armée,  Marchand  fut 
mis  quelques  mois  après  à  la  tête  d'une  divi- 
sion wurtembergeoise,  et  coopéra  à  la  Moskowa 
à  la  prise  de  la  grande  redoute.  Lorsque  la  re- 
.  traite  fut  commencée,  il  fit  presque  constam- 
ment partie  de  Tarrière-garde.  En  janvier  1814 
il  se  rendit  dans  le  département  de  l'Isère  pour 
y  organiser  une  levée  en  masse,  chassa  les  Au- 
trichiens de  Chambéry,  et  les  tint  bloqués  pen* 
dant  un  mois  dans  Genève  ;  forcé  par  la  retraite 
d'Augereau  d'évacuer  la   Savoie,  il  se  fortifia 
dans  la  vallée  de  l'Isère.  L'abdication  de  l'empe- 
reur mit  un  terme  aux  hostilités.  Confirmé  par 
Louis  XVIII  dans  le  commandement  de  la  7* di- 
vision militaire,  il  en  était  encore  revêtu  en  1815 
lorsque  Napoléon  débarqua  à  Cannes.  Dès  qu'il 
eut  appris  cette  nouvelle,  le  général  Marchand 
concentra  ses  troupes,  et  modifiant,  à  cause  de 
l'hésitation  de  ses  soldats,  le  projet  qu'il  avait 
d'abord  de  se  porter  au-devant  de  l'empereur,  il 
mit  la  uile  en  état  de  défense,  et  rédigea  une  pro- 
clamation, où  il  disait  :  «  Si  vous  vous  laissiez 
aller  à  des  conseils  perfides ,  tous  les  malheurs 
viendraient  fondre  sur  nous.  La  France  serait 
encore  envahie  par  les  armées  étrangères ,  vos 
parents  pillés ,  vos  villages  ravagés,  et  nos  en- 
nemis se  partageraient  notre  pays.  »  Ses  efforts 
furent  inutiles.  La  défection  du  7*  de  ligne,  com- 
mandé par  La  Bédoyère,  augmenta  les  mau- 
vaises dispositions  des  troupes.  A  peine  Napo- 
léon  se  préscnta4-il  aux  portes  de  Grenoble 
qu'elles  tombèrent  devant  lui.  Les  ordres  du 
général  furent  méconnus,  et  lorsqu'il  sortit  de  la 
viHe,  il  se  tiouva  presque  seul.  Après  avoir  re- 
fusé de  combattre  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur, il  fut  rétabli  dans  le  commandement  de 
sa  division  et  désigné  pour  présider  le  collège 
électoral  en  département  du  Mont-Blaac*  Mal<- 
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gré  l'énergie  avec  laquelle  il  s'était  opposé  à  la 
marche  de  Napoléon,  le  général  Marchand  tK 
sa  conduite  ^tyeinent  incriminée,  et  à  la  suite 
d'une  instruction  longue  et  minutieuse,  il  com- 
parut, le  25  juin  1816,  devant  le  conseil  de  guerre 
séant  à  Besançon  et  présidé  par  le  général  \jl- 
latte.  On  l'accusait  «  d'avoir  défendu  de  faire  tëu 
sur  les  troupes  de  Bonaparte,  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7*  division  mili- 
taire; de  n'avoir  pris  aucune  mesuie  propre  h 
arrêter  ses  progiâ;  d'avoir  agi  dans  cette  cir- 
constance avec  une  faiblesse  coupable  ».  Sur  les 
conclusions  dn  rapporteur.  Marchand  fut  ac- 
quitté à  Punanimité  sur  le  premier  chef  d'accu- 
sation, et  à  la  m(gorité  sur  les  deux  autres  chefs. 
Mis  en  disponibilité,  puis  en  retraite,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  après  la  révolution  de 
Juillet,  et  de  nouveau  mis  à  la  retraite  le  1  i  juin 
1832.  L'ordonnance  du  3  octobre  1837  le  nomma 
pair  de  France.  Le  général  Marchand  avait  été 
créé  comte  de  l'empire  le  1-9  mars  1808,  et  com- 
pris l'année  suivante  dans  la  distribution  des 
domaines  du  Hanovre  pour  une  rente  annuelle 
de  20,000  fr.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  TÉtoile.  P.  L. 

Biogr,  nouv.  des  Contemp,  —G.  Sarrat  et  Salnt-Edmc, 
Bioçr.  des  llommu  du  Jour,  II,  f  part. 

*  MABCHAiiD  (  Louis-Joseph  -  Narcisse , 
comte),  premier  valet  de  chambre  et  l'un  des  trois 
exécuteurs  du  testament  de  Napoléon  V^  né  à 
Paris,  le  28  mars  1791.  Il  entra  dans  la  maison  de 
l'empereur  en  1811,  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Quand  le  malheor  et  la 
défection  faisaientdisparaltre  les  courtisans.  Mar- 
chand s'empressa  de  partager  avec  Napoléon  V 
les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'exil.  11  est  à  côté  de 
l'empereur  à  Hlle  d'Elbe ,  et  on  le  retiou^e  encore 
auprès  de  l'illustre  captif  à  Sainte-Hélène.  Mar- 
chand, témoin  des  souffrances  du  grand  homme^ 
cherchait,  sinon  à  guérir  une  douleur  irrémér 
diable ,  du  moins  à  soulager,*  par  des  distrac- 
tions, par  des  occupations,  cette  forte  et  vivace 
intelligence  réduite  à  l'oisiveté,  condamnée  à  se 
dévorer  lentement  elle-même.  «  Les  conversa- 
tions, des  lectures ;i  les  dictées  étaient,^  disait 
l'empereur,  des  fleurs  jetéefi  sur  le  chemin  qui  le 
conduisait  au  tombeau  ;  »  les  provoquer,  les  sol- 
liciter étaient  autant  de  moyens  de  Tarracher  à 
ses  pensées  solitaires,  et  d'abréger  ces  longues  et 
rnoi  telles  heures  de  la  captivité  et  de  l'exil. 
Marchand  était  associé  à  ces  délassements  litte- 
raires.  Le  Précis  des  Guerres  de  Jules  César 
fut  écrit  tout  entier  par  lui  sous  la  dictée  de  Na- 
poléon, ainsi  que  diveis  autrea  fragments  qu'il  a 
publiés  en  1836.  A  son  Ht  de  mort.  Napoléon 
décora  Marchand  du  titre  de  comte,  et  le  fit  dé- 
positaire de  son  testament  et  des  codicilles  qui  y 
étaient  annexés,  temoignant  ainsi,  par  cet  acte 
de  sa  dernière  volonté,  en  quelle  estime  il  avart 
ce  fidèle  compagnon  'Je ses  années  d'infortune. 
11  lui  avait  imposé  aussi  le  devoir  d'épouser  la 
fille  d'un  des  gënc^raux  de  l'empire;  ce  devoir 


Marchand  le  remplit  en  1823,  en  se  mariant  à 
la  fille  du  brave  général  Brayer.  Après  la  mort 
de  Napoléon,  Marchand  letonma  h  Paris,  et 
en  1830  il  vint  se  fixer  à  Strasboaig,  auprès 
de  son  beau-père,  qui  y  commandait  la  cin- 
quième division  mUitaire.  Marchand  avait  encore 
à  remplir  nne  sainte  mission  de  la  part  du  captif 
de  Sainte-Hélène  :  il  devait  remettre  au  roi  de 
Rome,  devenu  duc  de  Reichstedt,  à  sa  majorité, 
divers  objets  que  lui  avait  destina  son  père.  Les 
démarches  qu'il  fit  auprès  de  la  cour  d'Autriche 
furent  vaines.  Marchand  ne  put  donc  i*emplir  sa 
mission;  après  la  mort  du  duc  de  Keichstadt,  il 
transmit  au  mandataire  de  Madame  mère,  le  doc 
de  Padoue,  les  objets  que  le  jeune  prince  n'avait 
pu  recevoir.  Une  consolation  était  ré&ervée  à  Mar- 
chand ,  celle  de  revoir  les  lieux  où  souffrit  et 
mourut  l'enipereur.  En  1840,  lorsque,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Joinville,  une  fré- 
gate fut  envoyée  à  l'Ile  Sainte  -  Hélène  pour 
rapporter  eu  France  les  cendres  de  Napoléon, 
Marchand  fut  désigné  comme  l'un  des  commis- 
saires. Il  avait  suivi,  en  1821,  le  cercueil  es- 
corte par  la  garde  anglaise,  depuis  la  maison 
où   était  mort   l'empereur,  jusqu'au  tembeaa 
de  Longwood;  il  devait  et  il  voulut  suivre 
aussi  le  ceicueil   rendu  à  la  France  jusqu'au 
lieu  de   sépulture  à  l'hôtel   des  Invalides.  A 
son  retour  de  Sainte-Hélène,  Marchand  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  récompense 
bien  méritée  par  une  vie  toute  de  dévouement 
Lorsque  l'empire  fut  rétebli  eu  11152»  Marcliand 
sollicite  une  audience  de  Napoléon  IH,  et  lui  sou- 
mit l'article  32  des  instructions  qui  Idi  avaient 
éte  dictées  par  Napoléon  V;  cet  article  est  ainsi 
conçu  :  ft  Si  un  retour  de  fortune  ramenait  uma 
fils  sur  le  trône ,  il  est  du  devoir  des  exécuteurs 
testemenUires  de  lui  mettre.sousles  yeux  tout  ce 
quejedois  k  mes  vieux  officiers  et  soldats  et  à  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Les  légataires  du  testament 
n'avaient  point  reçu  l'intégralite  de  leurs  legs, 
ceux  des  codicilles  n'avaient  rien  reçu.  Napo- 
léon m  accueillit  favorablement  cette  demande, 
et  le  6  mai  1855  un  décret  impérial  fit  exécuter 
les  dernières  volontés  de  Napoléon  1"^. 

G.  S     NN. 

Documents  partculiers, 

MARCHAND,  bouffou  de  Henri  TV.  Voy. 
GuiL'LAUML  (  maître). 

MAiicnANGT(  Louis- Antoine- François  w\ 
magistrat  et  litterateur  français,  né  à  Olanecy 
(Nivernais),  le  28  août  1782,  mort  à  Paris, 
le  2  février  1826.  Fils  d'un  huissier  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  une  bonne  éducation,  et  mérita 
d'être  envoyé  connue  boursier  du  département 
de  la  Nièvre  à  l'éeole  de  législation  de  Paris. 
Nommé  en  1804  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  il  devint  en  ISIO 
substitut  du  procureur  impéri&l  près  le  même 
tribunal.  En  juillet  1815,  il  remplit  les  fonetioiis 
de  procureur  du  roi  par  intérim ,  et  passa  en 
qnalite  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de 
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Paris.  En  1818  le  comte  d'Artois  l'appola  à  son 
conseil,  et  en  1822  Marchangy  devint  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  le  ministère  public  par 
une  Téritableéloquence)  une  certaine  pureté  d'é- 
location,  un  raisonnement  séné,  une  logique 
passionnée  et  sans  pitié.  On  cite  surtout  ses  ]*é- 
quisitoires  dans  les  affaires  do  Vigier;  de  la  Bio- 
graphie universelle,  en  1811  ;  de  Revel,  mari 
outragé;  du  testament  du  prince  d'Iléniu  ;  des  hé- 
ritiers du  maréchal  Lannes,  en  1 8 1 6  ;  de  Fiétée , 
en  1818;  de  Bergasse,  en  1821  ;  de  Férct,  rédac- 
teur de  Y  Homme  gris  et  du  Père  Michel;  des 
quatre  sergents  de  La  Rochelle  ;  des  Chansons  de 
fiéranger,  en  1821,  etc.  Ses  occupations  ju(Tl- 
daires  ne  Tempêchèrent  pas  de  s'occuper  toute 
la  Tîe  de  littérature.  En  1823  le  grand  cotlége  du 
département  du  Nord  le  nomm^  député  ;  mais 
son  admission  souleva  des  diflQcultés,  et  il  fot 
repoussé.  Réélu  presque  aussitôt  par  le  même 
collège,  il  prit  cette  fois  séance;  mais  il  ne  trouva 
pas  Toccasion  de  briller  à  la  chambre.  Élu  à  la 
session  suivante  par  le  collège  d*AHkirch  (  Haut- 
Rhin),  son  élection  fut  encore  annulée.  Un  re- 
froidissement l'emporta  à  la  suite  de  la  céré- 
moniecommémorative  du  2 1  janvier.  On  a  de  lui  : 
Le  Bonheur,  poème  en  quatre  chants;  Paris, 
1804,  in-8*;  —  Le  Siét/e  de  Dantzig  en  1813; 
Paris,  1814,  in-8°;  —  La  Gaule  poétique ,  ou 
VMstoire  de  France  considérée  dans  ses  rap- 
ports avecla  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts;  Paris,  1813-1817,  8  vol.  inS»;  5"  édit., 
1834-1835,  8  vol.  in-8»  :  c'est  une  suite  de  ré- 
cits curieux  et  attachants,  mais  quelquefois  d^ 
damatoires,  tirés  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire de  la  France,  à  peine  reliés  entre  eux,  et 
réunis  dans  le  but  de  procurer  aux  artistes  et 
aux  poètes  des  sujets  de  composition  relatifs  à 
lM>ire  nationale;  —  Mémoires  historiques 
pour  Vordre  souverain  de  Saint- Jean  de  Je- 
rusalem,  etc.;  Paris,  1816,  in-8»;  —  Tristan 
k  voyageur,  ou  la  France  au  quatorzième 
iiècle;  Pari»,  1825-1826,  6  vol.  in-8^  Il  laissa 
inédits  nn  poëroe  Sur  P Immortalité  de  Vûme, 
des  Mémoires  sur  la  Révolution  française; 
m  Voyage  en  Suisse;  on  Commentaire  sur 
les  cinq  Codes  et  un  Commentaire  sur  la 

Charte,  J.  V. 

Biogr,  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Nierologte,  dans 
h  jtfbnitetirt  1816,  p.  iVî,  —  J.  de  Marnier,  Discours  sur 
la  tombe  de  M,  deMarchangy.  —  Joncières,  dans  lé 
DitL  de  Us  Convers, 

MARCHANT  {Jean  Le),  poète  français,  du  trei- 
zième siècle.  Nous  ignorons  le  lieu  de  sa  naissance 
QMnme  le  temps  de  sa  mort.  Ce  que  nous  sa^ 
Tons,  c'est  qu'il  fut  pourvu  par  saint  Louis 
d^one  prébende  à  Péronne.  Sa  grande  piété  pour 
Notre-Dame  de  Chartres  le  porta  à  traduire  en 
vers,  du  latin,  le  Livre  des  Miracles  de  Notre- 
Iktme  de  Chartres ,  dont  le  recueil  original 
D'est  pas  connu,  non  plus  que  l'auteur  du  poème 
latin.  La  traduction  de  Jean  Le  Marchant  corn- 
praid  *8ix  mille  quatre  eents  vers  environ.  Le 
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manuscrit  qui  la  contient  est  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle  ou  des  premières  années  du  qua- 
torzième. Ce  manuscrit  appartenait  autrefois  aux 
archives  du  chapitre  de  Chartres  ;  aujourd'hui  il 
se  trouve  à  Chartres,  dans  la  bibliothèque  com- 
munale. Le  poëibe  est  écrit  sur  parchemin; 
quelques  dates  se  réff^rant  à  Tincendie  de  I  église 
de  Cliartres  portent  des  traces  évidentes  d'alté- 
ration. «  Jean  Le  Marchant ,  a  écrit  M.  G.  Du- 
plessis,  n'était  pas  un  grand  poète;  mais  à  la 
naivoté  qui  distingue  éminemment  les  écrivains 
de  son  époque  i(  joignait  une  certaine  facilité  de 
style  qui  n'est  pas  indigne  d^ôtre  remarquée.  Le 
sentiment  de  piété  profonde  qui  l'animait  lui  a 
suggéré  plus  d'une  fois  d'heureuses  inspirations, 
qui  deviennent  par  moments  de  la  vraie  poésie, 
de  cette  poésie  facile  à  reconnaître,  parce  qu'elle 
se  manifeste  toujours  par  la  plus  parfaite  har- 
monie entre  la  pensée  et  l'expression.  »  La  tra- 
duction est  de  1262.  Nous  ne  savons  ce  qui  a 
pu  autoriser  D.  Liron  h  qualifier  le  poète  de 
«  maître  »,  encore  moins  de  «  docteur  ».  Le  Livre 
des  Miracles  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  G.  Duplcssis ,  avec  gravures ,  préface  et 
glossaire.  Cette  édition  contient  en  outre  un  ca- 
lendrier historialde  la  très-sainte  Vierge,  qui 
est  fort  curieux;  D.  ae  BuiSTHmAULT  (de  Chartres). 

D.  Llron,  Bibi.  gén.,  p.  11!.  —  Doyen,  liist.  de  la  Fille 
de  Chartres  »  t.  II,  p.  886. 

MARCDANT  (Nicolas),  botaniste  français, 
mort  à  Paris,  en  1678.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Padoue.  De  retour  en  France, 
il  s'appliqua  surtout  à  la  botanique.  Le  duc 
Gaston  d'Orléans  le  nomma  son  premier  bota- 
niste, et  lui  fil  obtenir  la  direction  du  Jardin  royal. 
Marchant  enriclfit  cet  établissement  d'un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Il  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  Sciences 
(1666).  On  a  de  lui  :  Description  des  Plantes 
données  par  V Académie  ;  Paris,  l676,.in-4<*.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  catalogue  des  plantes 
qu'offre  la  banlieue  de  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  une  flore  du  Havre  à  Dunkerque  (1642).  Son 
fils  lui  a  consacré  la  marchantia ,  genre  de  la 
famille  des  hépatiques. 

Son  fils,  Jean  Marchant,  mort  en  1738,  s'a- 
donna aussi  à  la  botanique,  et  fut  reçu  membre 
de  r Académie  des  Sciences  en  1678.  Il  a  publié 
de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie,  entre  autres  nue  Disserta- 
tion sur  la  préférence  que  nous  devons  at- 
tacher aux  plantes  de  notre  pays,  par-dessus 
les  plantes  étrangères  (1701).  Dans  cette  dis- 
sertation, l'auteur  prouve  que  Vyquetaia,  plante 
du  Brésil ,  qui  sert  de  correctif  au  séné  du  Le- 
vant (  colutea  orientatis  ),  n'est  que  la  grande 
scrophulaire  aquatique,  aussi  appefé'e  bétoine 
aquatique  {scrophularia  ou  betonia  aqua- 
tiea  (Linn.  )  (1).  L— z— e. 


(1)  Voy.  Hoefer,  Diction,  de  botanique;  F.  Dtdot, 

1860. 
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T  (  Françoit),  littérateur  français , 
oévennai,  ï  Cambrai,  où  ilestmurt,  1e27dé' 
eembra  1793.  Il  se  dMtinail  à  l'étal  ecclésiasli- 
qoe;  la  réToluIioa  l'aj'SDt  laissé  mus  ressources, 
il  charcha  à  tirer  parti  de  sa  plume;  et  comme 
Il  atalt  quelque  originalité  dans  l'esprit  et  surtout 
beaucoup  de  tnauTaiee  Imineur,  il  prit  le  parti 
biomphuil  ixiiir  but  de  ses  attaques.  Il  recul 
dans  la  mlsire  et  mourut  iIbds  l'oubli,  n'aysal 
pas  mSme  réussi, nialgrélesuccjsde ses  satirea, 
iacquériraseezd'importtlnce  pour  Stre  persécuté. 
Il  était  membre  des  Acadouiiea  d'Angers  et  d^s 
Arcades  de  Rome.  Ou  a  de  lui  :  Fénelon ,  poème 
en  UD  chaut;  I7S7,  in-8*;  ■— La  C/tronique 
dv  Manège;  Paris,  1790,  ia-g°  -.  Journal  en 
prose  et  en  vers,dont  II  parut  une  TlDgtaiae  de 
numéros;  nn  y  trauie  Les  ÀToours  de  dota 
QtrU,  tragédie  éa  wis  palneliques;  —  Les 
Sabatt  jacobilei;  Paria,  1791-1792,.  3  toI. 
ia-S*,  fig.  i  recueil  satirique,  paraissant  deux  fois 
par  semainei  — lu  Jacobiniide,\ioÈme  liéroi' 
comiquei  Patû,1791,  iD-B°;  il  y  adouiechanta; 
_  la  Constitution  tn  vaudevittei .  suivie  des 
DnHtt  de  l'homme  et  de  la  femme;  Paris, 

1791,  in.31,  et  tsal,  in-8';  _  Folies  natio- 
nales; Paris,  179Ï,  in-8.;  —  Les  Bienfaits  de 
r Assemblée  nalionale,  ou  les  enlretiem  de 
la  mère  Saumon,  doyenne  de  ta  Balle;  Paris, 

1792,  in-B»;  —  L'A  B  C  national,  dédié  aux 
républicains  par  un  royalisle;  1793,  en 
4  part  in-S°.  La  collection  de  ces  quatre  derniers 
pamplileta,  fort  redierchée  des  curieux,  a  élé 
réimpr.  eu  4  vol.  ia-3I.  Marcbant  a  aussi  écrit 
quelques  opéras  comiques  imités  de  l'italien. 


I.  ~  Quii, 


P.  L. 


HÂRGIUNT  (  Kicelas-Damas,  baron  ],  anti- 
quaire français,  ué  le  11  décembre  I7fl7,  à  Pier- 
repunt  (lorraine),  mort  le  1"  juillet  1833,  h 
Metz.  Fils  d'un  médecin ,  ii  embrassa  la  même 
carrière,  et  Gt  dans  le  cours  de  ses  études  pro- 
fessionnelles de  si  grands  prugrès  qu'à  dix-sept 
ans  il  était  jugé  digne  de  receiulr  le  diplûme  de 
docteur  i  l'nniTersité  de  Nancy  (1784).  En  1788 
11  ^tra  dans  les  hapitaux  militaires ,  prit  part 
i  la  campagne  de  1792  en  Belgique,  et  Dit  at- 
taché, l'année  BU ivante ,  an  service  de  l'Lâpilal 
de  Hetz,  dont  son  père  était  médecin  en  cbef.  Sa 
IH^tique  était  fort  prudente ,  et  il  acait  étudié 
avec  un  tel  soin  les  signes  fournis  par  le  pouls 
qu'on  l'aTail  surnommé  le  médecin  aphyg- 
mlqMB.  Partisan  moiléré  des  principes  de  ta 
révolution,  il  siégea  dans  les  premiers  conseil 
municipaux  de  sa  ville  natale,  contribua  à  la 
(brmatlbn  des  liataillous  de  volontaires  de  la  Mo- 
selle, et  dtploya  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid  durant  les  troubles  qui  marquèrent  l'époque 
de  la  terreur.  Nommé  maire  de  Metz  en  1806, 
U  dota  cette  viUe  de  naffibreun  établissemeulâ  et 


reçut,  en  récompense  de  ses  services,  le  fltre 
de  baron  et  la  croix  d'olBcier  de  la  Lé^on  d'Hon- 

oeur(i5Boat  1810).  n  devint  en  iSïDconsdllet 
de  préfecture,  et  après  1830  souspréfet  de  l'ar- 
rondissemeut  de  BrJe;,  Marchant  était  membre 
de  l'Académie  de  Metz  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Médecine.  On  a  de  lui  :  Mélanges  il 
flumismatique  et  d'Histoii-e,  ou  eorrespm 
dance  sur  les  médailles  et  monnaies  de*  «»- 
pereurs  d'Orient,  des  princes  croisés  d'Asie, 
des  tarons  fiançais  établis  dam  la  Griet, 
des  premiers  caUfes  de  Damas,  etc.;  Meli, 
1818-1828,  in-a-,  pi.  C'est  un  recueil  de  vingt. 
sept  lettres,  qui  presque  toutes  ont  poor  ot^ 
ta  numi!<malïque  byzantine;  on  en  a  fait  uds 
édilion  nouvelle,  sous  le  litre  :  Lettres  du  bart» 
Marchant  sur  la  numismatique  et  l'Mstcnn; 
Paris,  I8&0-135I,  in-B°  flj;.  ;  cette  édition,  ai^ 
mentée  de  fragments  inédits  de  l'aoteur,  a  rsfs 
des  annotatloDS  de  MM.  de  Saulcy,  Lenormao^ 
de  La  Saussaye,  Longpérier,  Maui7,  etc.  On  d(* 
encore  à  Marchant  plusieurs  brochures  et  oa 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  journan 
de  la  Moselle.  P.  L. 

Ch.  nosquct,  Noiict  sur  le  ftoroB  Marchant;  »ea, 
lui.  la-*'.  --  IftUa  aiDi  la  itimp,  dn  Mtlanim,  - 
IKgln,  Btutr.  ie  la  MattUi ,  m,  —  Reaiuiaui,  t»  M- 


BBauMONT  IFrançoit- 
jforie),  littérateur  frauçais.  Dé  en  17e9,àPari% 
mort  le  15  août  1S3Z.  On  a  de  lui  :  Le  €ondiu- 
de  l'étranger  à  Paris;  1811,  In-ia;  soo- 
réimprimé;  —  Beautés  de  l'hltloire  ^ 
la  Hollande  et  des  Pays-Bas;  Paris,  1SI7, 
-12;  ~  Beautés  de  l'histoire  de  la 
du  Japon  et  des  Tartares  ;  Paiii, 
818,  1826,  2  vol.  in-H;  —  Beautés  de  Plat- 
la  Perse  depuis  Cfrus;  Paris,  I8J1, 
825,  2  vol.  ia-12i  —  Itinéraire  de*  eurieuM 
dans  le  cimetière  du  Pire- La-Chaiie;  fiât, 
1825,  in-18,  etc.  J.  V. 


US.  Voy.  Lb  Muicbaht. 

MABGiiB  (Lii).  Voy.hk  MancBi. 

^HiKGHEfiAT  (  Paul-Alexandre) ,  wûikt- 
logue  français,  néi  Sainl-Gennain-de-Priiiça; 
[  Vendée  ),  te  10  juillet  1812.  Fili  de  Marcbepf 
de  Luuaigny,  député  de  la  Vendée,  il  étudia  le 
droit  k  Paris ,  et  devint  pen^onnaire  de  t'ËcoIe 
des  Cbartes.  D'abuid  attaché  au  travaux  bisle- 
riques  de  la  Bibliothèque  royale,  11  fut  nonunJt 
en  1841,  archiviste  du  département  de  MaloMt- 
Loire ,  fonctions  dont  il  se  démit  è  la  fin  de  ISil. 
Il  a  fait  paraître  :  Archives  d! Anjou,  rvcwlt 
de  documents  et  mémoires  inédits  sur  eett* 
province;  Angers,  I843-ISS3.  2  vol.  In-B*,(m- 
vrage  auquel  l'Académie  des  Inscriptions  a  ac- 
cordé une  médaille  d'or  et  un  rappel  de  médaille; 
_  Testament  de  Samuel  Majou  et  de  Mar- 
guerite Desmé,  12  janvier  1Q96;  AigHt, 
1854,  gr,  in-8",  imprimée  200  exemplaires  M-  . 
mérotés.  Samuel  M^jou  el  Marguerite  Desné, 
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ns  cet  acte  t>&Hent  d*un  manière  tou- 
des  persécutions  dont  ils  furent  l'objet 
protestants,  à  la  stiile  de  la  i évocation 
lit  de  Nantes,  étaient  à  la  fois  les  aleax 
bre  général  vendéen  Boncharop  et  ceux 
Mardiegay  ;  —  (  avec  Salmon  )  Recueil 
ironiques  tVXnjou;  Paris,  1855- 1856, 
in -8"  :  publication  de  la  Société  de  l'Ilis- 
B  France;  —  Car tul aire  du  Ronceray 
rs,  précédé  (Tune  notice  sur  cette  aô- 
AngerSy  in-8*;  —  Cartulaire  des  sires 
fs.  Notice  f  tables  analytique  et  aipha^ 
;,  choix  de  documents ,  liste  des  sires 
fs;  Nantes,  1857,  in-8*  ;  —  Notices  et 
snts  historiques  ;  Angers,  1857,  m-b^. 

E.R. 
Ude  la  Librairie.  —  DoctimenU  particuliers. 
CBKSk  { José  ) ,  homme  politique  et  lit- 
*  espa^ol,  né  à  Ulrera  (Andalousie), 
),  mort  en  janvier  i82l.  Il  lit  de  bonnes 
dans  sa  patrie ,  mais  ne  voulut  point  ac- 
hetât ecclésiastique,  auquel  le  destinait  sa 
Ses  lectures  philosophiques  et  quelques 
béraux  qu'il  répandit  claudestineriient  le 
Mirsuivre  par  rinquisition.  11  se  réfugia  en 
où  Maiat  raccueillitd'al)ord,  et  lui  confla 
de  de  la  rédaction  de  son  Ami  du  Peuple. 
oa  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  an  pareil 
et,  sous  les  auspices  de  Brissot,  se  rallia 
tion  girondine,  qnMl  suivit  à  Gaen,  après 
ai.  Lors  de  la  dispersion  des  fédéralistes, 
lit  dans  le  midi ,  et  fut  arrêté  à  Moulins , 
fut  I  amené  sur  Paris  avec  le  représen- 
ichàlel  et  Itiouffe,  »utcur  des  Mémoires 
étenu.  «  Je  n'ai  point  vu,  dit  ce  dernier, 
int  de  Marcliena ,  une  Âme  plus  ardente 
énergique.  Son  sort  fut  de  toujours  chérir 
é  et  d'être  toujours  persécuté  pour  elle.  » 
i  Danton,  Camille  Desmoulins  et  leurs 
rent  guillotinés,  Marchena  écrivit  à  Ro- 
'e  :  «  Tyran,  tu  m'as  oublié  1  »  Robes- 
m  orut  pas  une  tète  de  plus  utile  à  Tac- 
sèment  de  ses  projets  ;  aussi ,  après  le 
idor,  Mardiena,  rendu  à  la  liberté,  put- 
employé  dans  les  bureaux  du  comité  de 
blicetà  la  rédaction  de  L'Ami  des  Lois, 
igeai^t  PÔnltier  (  voy.  ce  nom  ).  Le  parti 
otien  li'étant  divisé  en  deux  factions, 
la  fut  classé  parmi  les  réactionnaires.  Il 
des  pamphlets  eoutre  Tallien ,  Legendre, 
etc.,  qai ,  fatigués  de  ses  attaques  réi- 
le  dénoncèrent,  à  répoi|ue  do  13  vendé- 
5  oetobi«  1795),  comme  royaliste.  Cette 
on  n*eut  pas  de  suite  immédiate  ;  mais  en 
17  Matehena  fut,  en  vertu  de  la  loi  du 
al,  expulsé  de  France.  Artivé  en  Suisse, 
ta  et  écrivit  au  Corps  législatif  et  au  Con- 
Cinq  Cents  «  qae  jouissant  depuis  plus 
ans  des  droits  de  citoyen,  la  loi  du 
il  ne  pouvait  loi  être  appliquée  ».  Le 
gislatif,  alors  opposé  au  Directoire,  fit 
a  réelamatioa.  Renti'é  en  France»  le  gé- 


néral Morean  le  choisfl  pour  secrétaire,  et  l'em- 
mena à  l'armée  du  Rhin  (1801).  Marchena  po- 
bHa  à  Mie  un  opuscule  fort  libre,  qui  lui  atUra 
les  reprocties  de  sdti  général.  Pour  se  discolper 
il  affirma  qu'il  n'avait  fôit  i^tte  traduire  un  fr^ 
ment  du  Satiricon  de  Pétrone,  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint-^all,  et  il  en 
exhiba  on  texte.  Plusieurs  savants  se  laisî^rent 
tromper,  et  acceptèrent  cette  interpolation.  Mar- 
chena, encouragé  par  cette  fraude ,  préten<lit  en- 
suite avoir  découvert  dans  les  ruines  d'IIercu- 
laimm  un  paf)yras  reproduisant  quaiante  vers 
erotiques  de  Catulle  ;  mais  Eischtœd  l,  célèbre  pro- 
fesseur à  léna ,  démasqua  le  faussaire.  Cette  leçon 
profita  à  Marchena  :  il  employa  son  étonnante  fa- 
cili^té  philologique  à  des  travaux  plus  sérieux.  C'est 
alors  qu'il  apprit  l'allemand  en  quelques  semaines, 
et  fit  une  statistique  de  l'Allemagne  qui  est  restée 
estimée.  Marchena  accompagna  Moreau  dans  sa 
mauvaise  fortune  jusqu'en  1808. 11  rentra  en  Es- 
pagne à  la  suite  de  Murât,  et  fut  arrêté  à  Madrid 
par  ordre  de  rinquisition  :  le  grand-duc  de  Berg 
dut  employer  la  force  pour  le  faire  mettre  eu  li- 
bellé. Depuis,  Marchena  fut  attadié  au  mini  tère 
de  l'intérieur  du  roi  Joseph  et  nommé  chef  des 
archives.  En  1813,  il  suivit  les  Français  dans 
leur  retraite^  et  habita  successivement  Nîmes, 
Montpellier  et  Ùor/leaux.  Il  rcnti*a  dans  sa  patrie 
en  1820;  mais,  considéré  par  ses  concitoyens 
comme  un  afrancesado  (  partisan  des  Fran- 
çais ),  il  ne  trouva  aucun  emploi,  et  mourut  dans 
la  misère.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
fugitifs  français;  Paris,  1795,  in-S»*;  —  Le 
Spectateur  français  (avec  Valmalettc);  1798, 
in-8°;  —  Essai  de  théologie;  Paris,  1797, 
in-8o  :  ouvrage  reAité  par  J.-F.  Ileckel  ;  —  Frag^ 
mentum  Petronii  ex  bibliothecœ  Sancti-Galli 
antiquissimo  manuscripto  excerptum,  nunc 
primum  in  lucem  editum^  etc.;  Bâle,  1800, 
in-8";  —  Description  des  provinces  basques  i 
dans  lés  Annales  des  Voyages  ;  —  Leçons  de 
Philosophie  morale  et  d'iloquenee  ;  Bordeaux, 
1820,  2  vol.  in-8*  ;  c'est  on  recoeil  des  meilleurs 
morceaux  de  la  littérature  espagnole;  — >  Coup 
d'œil  sur  laforee^  Vopulence  et  la  population 
de  la  Grande-Bretagne,  trad.  de  l'anglais  d'après 
Clarke,  Tucker  et  Hume;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
Marchena  a  traduit  en  espagnol  :  Emile,  de  Jean- 
Jacques  Koussean;  Bordeaux,  1817,  3  vol. 
in-12;  •—  Lettres  persanes  de  Nonteffquieu; 
Nîmes,  1818,  in-8%  et  Toulou^,  1821,  io-l2; 
—  les  Contes  de  Toltaire;  Bordeaux,  181  y, 

3  vol.  in  12;  —  Manuel  du  Inquisiteurs  à 
Vusage  de  Vinquksitiôn  d* Espagne  et  de  Por- 
tugal, par  Tabbé  Morellet;  Montpellier,  1819, 
in-8*  ;  —  L'Europe  aftrès  le  congrès  d' Aix- 
la-Chapelle,  par  de  Pradt;  Montpellier,  1820, 
in-12  ;  —  De  la  Liberté  religieuse,  par  Benoit; 
Montpellier,  in-8*;  —  Julie,  ou  la  Nouvelle 
Héloise,  par  J.-J.  Rousseau;  Toulouse,  1831, 

4  vol.  in- 12.  U  a  laissé  eu  manuscrit  une  trad. 
espagnole  de  V Essai  sur  les  Mœurs  et  dn  Siècle 

J6, 
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de  Louis  XIV,  et  une  Notice  sur  le  (toëte  Mel- 
leodes  Valdès.  H.  Lbsdbor. 

Le  Moniteur  uMvtnél,  an  n  (1798),  n*ss;  an  m, 
n*  m;  an  XT.  n»  l;  an  ▼,  n«*ieo  et  rro.  —  .TMen, 
Hï$t,  de  la  Révolution  françaUe,  U  III  et  IV.  -  A.  de 
LamarHne,  HisUÀn  dês  Girondku,  L  II  et  III.  -  DleL 
HUL  ilSIf). 

MARCBESi  (Giuseppe),  dit  il  Sansone, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1699,  tnort  en  1771.  Il  fut  snccessi veinent  élève 
de  Marcantoniu  Franceschitri  et  d*Aureliano  Mi- 
lani,  et  empruntant  à  chacun  de  ces  maîtres  leurs 
qualités  principales  il  sut  se  former  un  style  en 
quelque  sorte  original,  mais  qui  roalbeoreose- 
ment  est  parfois  outré  dans  les  nus ,  défaut  dont 
ou  ne  peut  accuser  ses  modèles;  son  coloris  est 
excellent  et  sa  perspective  irréprochable.  U  a  peint 
avec  un  égal  talent  à  fresque  et  à  Thuile.  Son 
principal  ouvrage  dans  le  premier  genre  est  la 
Nativité  de  la  Vierge,  coupole  plate  de  l'église 
(le  la  Madonna  di  Galliera  de  Bologne.  Il  a  coo- 
péré aussi  à  la  décoration  de  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire  à  Saint- Dominique.  Parmi  ses 
tableaux,  à  Bologne ,  on  remarque  Le  Prophète 
Élie^k  Santo-M artino-Maggiore ,  le  Saint  Am- 
broise  refusant  Ventrée  du  temple  à  Théo- 
dose, à  la  cathédrale;  mais  surtout  le  Martyre 
de  sainte  Prisque,  de  la  cathédrale  deRimini, 
heureuse  imitation  de  la  Sainte  Agnès  du  Do- 
miniquin.  11  fut  membre  de  TAcadéroie  Clémen- 


tine. 


E.  B— N. 


Orellf ,  MemorU,  —  Zanotti ,  StoHa  delV  Âccaiemia 
Clementina.  —  Land,  Storia  délia  Pittura.  —  Orlandi, 
jtbbee«dario.  —  Tlcozzi ,  Dizionar^,  —  Gualandi ,  Me- 
marie  originaii  di  Belle- Arii  et  Tre  Giomi  in  Bologna. 

BIARCHB8I 00  MARGHBSINI  (  Lutgt  ),  Chan- 
teur italien,  né  à  Milan ,  en  1741 ,  mort  à  Bologne, 
en  1826.  Fils  d'un  trompettiste ,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  cor;  mais,  jaloux  des  hom- 
mages que  Ton  rendait  alors  aux  sopranistes , 
il  se  rendit  à  Bergame,  où  il  se  soumit  à  la  cas- 
tration. Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Fioroni, 
de  Caiit>ni  et  d'Albuzzi,  il  fut  admis  parmi  les 
élèves  de  la  cathédrale.  En  1774,  il  vint  à  Rome, 
ou  il  débuta  dans  un  rOle  de  femme.  L'année  sui- 
vante, il  parut  à  MHan  dans  des  rôles  secondaires  ; 
en  1779  il  joua  à  Florence  dans  le  Castore  e  Pol- 
luée de  Blanchi  et  dans  V Achille  in  Sciro  de 
Sarti.  Ce  dernier  ouvrage  lui  acquit  une  répu- 
tation extraordinaire.  Il  reparut  à  Milan ,  joua 
ensuite  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie,  puis 
à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  k 
Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre 
en  1790,  il  se  fixa  en  Italie,  où  il  vécut  riche  et 
honoré.  «  L'excellence  de  sa  méthode  de  chant, 
dit  M.  Adrien  de  La  Fage,  a  été  si  connue  et  si 
admirée  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  à  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il  fai- 
sait éprouver.  Crescenttni  a  pu  seul  donner  une 
idée  de  la  pureté  de  son  expression ,  du  bon 
goût  de  SOS  agréments,  de  la  netteté  de  sa  voix. 
Marchesi  était  de  plus  excellent  acteur,  talent 
bien  rare  dans  les  bons  chanteurs  et  que,  seul 


paimi  les  castrats,  il  a  su  porter  à  la  pcrftM 

J.  V 

Adrien  de  La  Fage,  Ifécrologie  ;  dans  la  Revt 
clopédique»  18M,  p.  816-818.  -  Fayolle,  Dict.  de 
ciens.  —  Fétis,  Biogr,  wUv.  des  Mutieiem, 

MAKCOBSi  (  Pompeoj  chevalier  ),  se 

italien,  né  en  1790,  mort  à  Milan,  le  6 

1858.  Les  conseils  de  Canova,  sous  le 

travailla,  l'étude  de  la  nature  et  de  Vi 

mûrirent  son  talent  brillant.  Il  devint  pro 

de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Milan.  L 

miers  travaux  qui  lui  valurent  du  renom 

les  bas-reliefs  de  la  voûte  du  SImpIoi 

Terpsichore,  une  très-belle  Vénus-Ura 

une  statue  colossale  de  Saint  Ambrais 

suite  il  exécuta  un  grand  nombre  de  sta 

de  bustes,  entre  autres  la  statue  colos: 

roi  Charles- Emmanuel  III  qui  se  voil 

vare,  les  statues  de  Volta ,  à  Côme,  de 

ria  et  de  Belliniy  le  buste  du  professe» 

cala  pour  l'Athénée  de  Bergame,  et  i 

nument  à  la  mémoire  de  MJ"^  Malibra 

demande  de  trois  riches  habitants  de  Fn 

il  fit  en  marbre  une  statue  de  Gœlhe  \ 

bibliothèque  de  cette  ville  :  le  grand  po< 

mand ,  vêtu  à  l'antique  et  assis  dans  un  f 

y  est  représenté  dans  l'attitude  de  la  méi 

tenant  d'une  main  un   album ,  de  l'ai 

crayon.  Marchesi  sculpta  deux  statues  ( 

pcreur  d'Autriche  François  /«»'  :  la  pn 

exécutée  avec  Manfredoui,  pour  les  é 

Styrie,  se  trouve  à  Grœtz;  la  seconde,  e 

par  lui  seul,  est  au  château  de  Vienne.  V 

fit  encore  pour  le  roi  de  Sardaigne  une  si 

marbre  de  Philibert- Emmanuel  de  Sa 

contribua  à  la  décoration  de  la  façade  du 

de  Milan  par  douze  figures  de  grands  ca 

italiens.  En  même   temps  une  foule  d< 

historiques  et  des  groupes  de  genre  sort 

son  atelier.  Il  consacra  plusieurs  années 

cution  d'un  groupe  éolossal  en  marbre  ç 

depuis  1852  la  cathédrale  de  Milan,  et 

présente  La  Bonne  Mère ,  ou  la  fête  t 

dredi  saint  :  c'est  une  Mater  dolorost 

le  c^rps  du  Christ  sur  son  sein.      L.  I 

Converi.'Lexikon.—  Dict.  de  ta  Convert.  —  \ 
Dict.  univ.  des  Contemp. 

MAiiGHBSi.  roy,  ConCNOLA. 

MARGnRSiNi  (Jean),  humaniste  ita' 
vaitàReggio  au  quinzième  siècle.  Entré  d,' 
dredes  Minorités,  il  tenninaen  146Cun 
destiné  à  remédier  à  Tignorance  des 
c'était  un  dictionnaire  latin,  où  chaque  n 
tout  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  BibI 
longuement  expliqué.  Ce  livre,  intitulé  â 
threptus  (i),  et  plus  tard,  par  corruptioc 
motrectus,  eut  au  quinzième  et  au 
siècle  plus  de  dix- huit  éditions,  dans  U 
on  a  réuni  quelques  opuscules  grammal 
exégétiques  de  Marchesini;  la  premier 
Mayence,  1470,  in^fol.;  puis  Venise,  147 

(1)  Manmdtkreptus,  puer  qui  diu  sugit,  quod  ; 
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14r92, 1498,  elc.» ia-4'>;  Strasbourg,  1487,  iiL-4<* ; 
Paris,  1510  et  1521.  O. 

Lelong,  BWiotà.  Bibtiea.  —  Oudio,  JcrfptOTM  eecto- 
têattiei,  U  111. 

MARCUBT1 1  (A/arco),((  it  Mavcoda  Faenza, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Faenza,  aa 
eommencenieDt  du  seizième  siècle,  mort  ea 
1S88. 11  fut  élève  de  Jacopino  Bertucci ,  et  con- 
temporaia  de  Yasari,  qui  a  dit  de  lui  :  «  De  tous 
les  peintres  romagoots ,  Marco  da  Faenza  est  le 
fresquiste  le  plus  expérimenté;  sa  toudie  est 
pleine  de  hardiesse,  de  feu  et  d'audace.  Personne 
non  plus  ne  serait  capable  de  lutter  contre  lui 
dans  le  genre  des  grotesques,  »  Si  Marcbetti 
peignit  des  grotesques  ou  arabesques ,  ce  fut 
(ortont  pour  encadrer  de  petHs  sujets  pleins  de 
maeité  et  d'élégance  et  dont  les  nus  sont  des- 
sinés a?ec  une  rare  perfection;  tel  est  par 
exemple  le  Massacre  des  Innocents  au  Vatican, 
oà  il  a  peint  aussi  des  sibylles  à  la  voûte  de 
l'une  des  salies  de  la  bil>liothèque. 

Il  a  laissé  peu  de  peintures  à  l'huile  daus  sa 
patrie,  où  Ton  voit  cependant  au  Palazzodel  Com- 
mune son  meilleur  tableau ,  le  Repas  de  Jésus- 
Christ  chez  le  pharisien  ;  mais  une  voûte  qu'il 
pagnit  à  fresque  daus  l'une  des  rues  de  Faenza 
est  comparable  aux  plus  oUarniantes  pioduo- 
tions  dn  siècle  d'Auguste.  Tout  dans  cet  assem- 
blage de  guiriandes ,  de  figures  et  de  monstres 
rappelle  la  mythologie  et  l'érudition  antique, 
tandis  que  dans  des  temps  postérieurs  on  n'a 
cherché  qu'à  produire  des  représentations  bi- 
zarres, imaginant  que  l'on  pouvait  tout  oser 
dans  oe  genre  de  peinture.  A  Rome,  Marcbetti 
isecéda  à  Sabattini  dans  les  travaux  que  lui 
ivait  commandés  Grégoire  XIII,  et  à  Florence 
9  s*acquitta  avec  talent  de  ceux  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  grand-duc  Côme  I"'  pour  le  cor- 
tau  du  palazzo  Yecchio.  K.  fi— m. 

Vauri,  FiU  —  RaKlione,  Vite  de'  Pittori,  Scuitori, 
JrehUetti  del  187S  al  I64t.  -  Lanzi ,  Storia  délia  Pit- 
Umu  —  Tlcozzl,  Diiionario.  —  Pixtolesl ,  De$crizione  di 
ioma.  —  Fantozzi,  GuUla  di  Firenze, 

MA Rco  ETTi  (  A tessan  dro  ),  érudi  t  italien , 
lé  le  17  mars  1633,  au  château  de  Pontormo 
(Toscane),  où  il  est  mort,  le  6  septembre  1714. 
A  TAge  de  dix  ans,  il  perdit  son  i)ère,  et  eut  pour 
précepteur  un  savant  ecclésiastique  nommé 
Tambarini.  La  lecture  assidue  qu'il  faisait  des 
poètes  italiens  lui  inspira  de  lK>nne  heure  le 
goût  des  vers;  dès  sa  quatorzième  année  il 
composa  plusieurs  petites  pièces  fort  remarqua- 
bles, et  l'on  de  ses  soimets  fut  inséré  par  Grès- 
dmbeoi  dans  VIstoria  délia  Volgar  Poesia, 
comme  l'ouvrage  le  plus  parfait,  dit-il,  qu'il  eM 
eooofe  TU.  Son  frère  aîné,  Antonio,  qui  avait 
embrassé  la  carrière  du  négoce,  afin  de  relever 
la  fortune  de  la  famille,  l'envoya  à  Florence  pour 
suivre  les  cours  de  droit;  mais  il  se  dégoûta 
bientAt  de  cette  élude ,  et  se  rendit  à  Pise ,  où 
pendant  quatre  ans  il  s'appliqua  à  la  philosophie. 
Fatigué  de  voir  ses  maîtres,  Marsigli  et  Maffei, 
s'appuyer  sur  l'autorité  d'Aristote ,  même  dans 
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certains  oas  contredits  par  l'expérience;  il  les 
abandonna  pour  s'attacher  A  BoreUi,  qui  venait 
d'être  appelé  à  Pise.  Le  célèbre  professeur  le 
prit  en  amitié,  et  Marcbetti,  s'étant  entièrement 
placé  sous  sa  condnite ,  lit  bientôt  des  progrès 
marqués  en  médecine ,  en  géométrie  et  en  ma- 
fhéiuatiques,  sans  négliger  toutefois  la  poésie,  qui 
avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Reçu  docteur 
à  Pise,  il  gagna  les  bonnes  grAces  du  grand-duc 
Ferdinand  11,  qui  lui  donna  une  chaire  de  logique 
(1658),  puis  une  chaire  de  philosophie  (16ô»). 
Pendant  vingt  ans  il  enseigna  avec  une  grande 
liberté  d'opinion,  ne  se  lassant  point  de  dire 
qu'il  estimait  beaucoup  Aristote  et  les  anciens 
philosophes,  mais  qu'il  préférait  à  l'autorité  de 
leurs  écrits  celle  de  la  raison  et  de  Texpérlenoe. 
A  la  mort  de  Borelli  (1679),  il  fut  choisi  par 
Cosme  111  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  de  ma- 
thématiques, poste  dans  lequel  il  foi*ma  plusieurs 
bons  élèves,  tels  que  Lorenzo  Bellini  et  Fran- 
cesco  Spoletti.  Il  mourut  à  quatre»- vingt-deux 
aus,  d'une  attaque  d^apoplexie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Giiisca.  Gomme  savant,  les 
ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  les  mathématiques  et 
la  physique,  fort  estimés  de  son  temps,  ont  été 
à  peu  près  tous  surpassés.  C'est  plutôt  comme 
écrivain  qu'il  a  laissé  une  renommée  durable  : 
ses  traductions,  celle  du  poëme  de  Lucrèce  entre 
autres,  sont  regardées  en  Italie  comme  des  mo- 
dèles d'élégance,  d'exactitude  et  de  bon  goût. 
Nous  citerons  de  Marcbetti  :  Exercitationes 
Mechanicœ;  Pise,  1 669,  in-4* ,  —  De  Resistentia 
Solidorum;  Floience,  1669,  in-4°  :  quelques  sa- 
vants le  trouvèrent,  dit -on,  si  parfait  qu'ils  attri- 
buèrent ce  traité  à  Borelli  ;  —   Fundamenta 
universœscientix  de  motu  uniformiter  accele- 
ratOf  a  Galileojacta,  evidentibus  demonstra- 
tionibusstabUita;  Pise,  1672,  in-4*;—  Pro- 
blemata  VI  resoluta;  Pise,  1675,  in- 12;  -. 
Problematum  Vil  geometrica  ac  trigonome- 
trica  Resolutio;  Pise,  1675,  in-12;  c'est  une  so- 
lution nouvelle  des  pioblèmes  précédents;  — 
Vella  Natura  dette  Comète;  Florence,  1684, 
in-4*';  —  Sagçio  dette  Rime  eroiche,  morali  e 
sacre;  Florence,  1704,  in-4°  ;  ce  livre  ne  con- 
tient qu'une  partie  des  poésies  de  Marcbetti  ;  on 
en  a  donné  une  édition  augmentée,  sous  ce  litre  : 
Vita  e  Poésie  d'Alessandro  Marchetti;  Venise, 
1755,  in-40;  —  Anacreonte  tradotto  in  rime 
Toscane  ;Lucques,  1707,  m-4'';  Londres,  1803, 
iu-s**;  l'édition  primitive  est  fort  rare,  parce 
qu'elle  a  été  supprimée  par  l'inquisition  ;  •—  Di 
Tito  Lucrezio  Caro,  Delta  Natura  dette  Cose, 
libri  tradotti;  Londres,  1717,  in  8<>  :  cette  édi- 
tion,  qui  est  la  plus  ancienne,  a  été  réimprimée  A 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  iu-8°,  et  A  Lon- 
dres, 1779,  iu-4*.  Marchetti  a  encore  laissé  en 
manuscrit  :  Rime  Toscane  di  vario  génère; 
—  Lettere  scientijiche ;  —  la  traduction  en  vers 
limés  des  quatre  premiers  livres  de  l'Enéide^ 
dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le  Giornale 
de'  Letteratid'Italia(t  XXI);  —  le  débat 
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d'un  poëme  destîBé  à»  combattre  le  •ystème  de 

Lucrèce.  P. 

yita  d'jiieu.  MsrekêtH,  ea  tête  «le  t'éOR.  de  ses 
hoésies;  ycBise,  I7fs,  in-^.'-  Fabrooi.  nta  Itulorum, 
II.  -Ciomàlede'  Utterati,  XXL  —  Zaccaria'.  BiblMh. 
Pistwiensis,  no-SM.  —  Nleéron,  JVémoirM.  Tl.  ^  Éloy, 
ma.  de  la  Méiteim.  -  Tiraboseht ,  St»na  dêUa  LeHer. 
ttaliaui»  V)iU3$|.  —  {«cfri,  FUtretUini  Scr^tori. 

MAitcii^'m  (  FrafiçoU  ),  archépKigue  fran- 
çais ,  né  à  Harsf^le,  mort  dans  la  même  yfUe, 
en  1688  II  fit  «es  études  au  ooilége  des  Orato- 
liens  de  sa  vMle  natale,  entra  dans  leur  ordre 
en  1630,  et  y  remplit  plusieurs  emplois  im- 
portants. On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  les 
É pitres  de  saint  Pierre;  1639;  —  Xa  Vie  de 
messire  Jean- Baptiste  GauU,évéquede  Mar- 
seille; Paris,  1650,  in-4«;  —  Vie  de  François 
Galaup  de  ChastueU,  solitaire  du  Mont- LA- 
ban;  Aix,  1658,  in-fi*' ;  Paris,  1666,  in-12  :  cette 
tMograptiiea  été  revue  par  Antoine  Arnauld  ;  elle 
est  rare,  un  incendie  ayant  détruit  la  plus  giande 
partie  des  exemplaires  ;  —  Discours  sur  le  né- 
goce des  gentils  hommes  de  Marseille  et  sur 
la  qualité  de  nobles  marchands ,  qu'ils  por- 
taient il  y  a  cent  ans;  Marseille,  i671yin-4°. 
C'est  une  requête  au  roi  en  faveur  des  nobles 
qui  faisaient  le  commerce;  —  Explications  des 
usojges  et  coutumes  des  Marseillais,  etc.; 
Marseille,  1685;  —  Traité  sur  la  Messe  avec 
V explication  de  ses  cérémonies  ;  Marseille,  s.d.; 

—  et  quelques  panégyriques,  odes,  etc.,  eu  la- 
tin ou  en  français.  A.  L. 

fioagerel,  SU/liothéqw  wts.  des  Juteurs  de  FOratoire, 

—  Moréri ,   Le  Grand  Dictionnaire  Hist.   —  Hist.  des 
Jiommes  illustres  de  la  Provence. 

MARCHETTI  (Gtovanni),  écrivain  ecclésias- 
tique italien ,  né  en  1753,  à  Empoli  (Toscane),  oà 
il  est  mort,  le  15  novembre  1829.  Sa  famille 
était  pauvre.  Api^s  avoir  passé  quelque  t^mps 
chez  an  procureur,  il  vint  à  Aome,  et  reçut  en 
1777  Tordination  saoerdo^le.  L'emploi  de  se- 
ciétalredu  dur  Mattei  Payant  mis  à  l'abri  du  be- 
soin ,  il  se  mi  t.  à  écrire,  et  consacra  sa  plume  à 
la  défense  des  droits  du  saint-siége.  Ses  ouvrages, 
qui  le  firert  connaître  comme  un  écrivain  brillant 
et  nourri  de  fortes  études ,  attii*èrent  l'attention 
du  pape  pie  YJ,  qui  lui  accorda  une  pension  et 
l'investit  de  différeiites  charges,  celles  Qntre 
autres  d'examinateur  du  clergé  et  de  président 
de  la  maison  de  Jésus  ;  il  lai  donna  en  outre  un 
logement  au  collège  romain.  Marchetti  était  en- 
core chargé  de  pourvoir  aux  nombreux  bénéfices 
dont  disposait  la  famille  Ooluiina.  La  politique 
lui  lit  essuyer  de  nombreuses  vicissitudes.  Arrêté 
en  1798,  lorsque  la  république  eu  tété  proclamée 
à  Rome,  il  fut  banni  à  perpétuité.  £n  1799,  on 
•le  conduisit  à  Florence,  où  il  subit  un  emprison- 
nement d'un  mois.  Ue  retour  à  Rome  (1800),  il 
ouvrit  une  académie  de  théologie.  Dès  que 
Texeommunication  de  l'empereur  Napoléon  par 
Pie  VU  fut  connue(1809),  Marchetti  et  le  cardinal 
Mattei ,  accusés  d'avoir  poussé  le  pape  à  ce  vio- 
lentparti,  furent  enfermés  an  chftteau  Saint-Auge  ; 
le  premier,  après  avoir  été  exilé  quelques  mois 


àriled'Elbe,  obtint  la  permission  d'habiter  sa  ville 
natale.  Les  événements  de  1814  le  ramenèrent 
à  Rome  On  lui  confia  alors  l'éducation  du  fils  da 
roi  d'Étrurie,  le  prince  Charles- Louis  de  Bourbon, 
dont  il  fit  valoir  les  droits  auprès  do  congrès  de 
Vienne.  Nommé  vicaire  de  Rimini  en  1822,  U  de- 
vint en  1826  secrétaire  de  la  congrégation  de« 
évèqucs,  titre  qui  dliabitude  n'est  accordé  qu'à 
des  cardinaux.  On  a  de  lui  de  nombreux  ouvra- 
ges ,  qui  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  et 
souvent  réimprimés;  nous  citerons  :   Saggio 
critico  soprala  Storia  ecclesiasticadi  Fleury; 
Rome,   1780,  in-i2;  —  Critica  delta  Storia 
Ecclesiaslica  e  de*  discorsi  di  Fleury  ;  Bolo- 
gne, 1782,  2  vol.  in-8'';  trad.  en  français  (1802), 
en  allemand  et  en  espagnol  ;  une  I>ifense4t(k 
ouvrage  a  paru  en  1794  à  Rome  ;  —  Eseretta- 
zioni  Ciprianiche  circa  il  battesimo  degli 
eretici;  Rome,  17«7,  in-8®,  tiad.  du  grec;- 
Del  concilio  di  Sardica;  Rome,  1785,  in-8^ 
réimpr.  sous  le  titre  :  L'ÀiUorità  suprema  àd 
romano  pontefice;  ibid.,  1789;  —  //  Cristia- 
nesimo  dimostrabile  sopra  i  suei  libri;  Rome, 
1795,  in-8*';  —  Trattenimenti  di  famiglia 
sulla  storia  délia  religione  con  le  sue  prove; 
Rome,  1800,  2  vol.  in-»**;  —  La  Providenza; 
Rome,  1797,  in-t2  ;  —  Metamor/osi  veduUda 
Basilide  VeremUa   sut    terminare  del  fe< 
colo  XVI II  (anonyme);  Florence,  1799, in-S»; 

—  Del  giuramento  detto  civieo;  Prato,  r99, 
in-8*^;  —  //  si  ed  il  no,  parallelo  délie  dot' 
trine  e  regole  ecclesiastiche  ;  Rome,  1801, 
in-80  ;  —  Lezioni  sacre  daW  ingresso  del  po- 
polo  di  Dio  in  Cananeafi.no  alla  schiavitiitH 
Babilonia  :  home,  1803-1808, 12  vol.  in-S'âg.; 

—  Del  tifo costittiiionale ;lmo\à,  1823, in-8*, 
avec  un  supplément  publié  la  même  année;  — 
Delta  Chiesa,  quanto  alto  stato  politico  ddla 
ci/M;  Rome,  1817-1818,  3  vol.  in-S*";  Bimiol, 
1824  ;  —  La  Vita  razionale  deW  Uomo;  fioDie, 
1828,  in- 8^.  Marchetti  a  inséré  beancoop  d'ar- 
ticles dans  le  Giot  nale  JScclesiastico  de  Rome 
de  1788  à  1798.  F. 

Memorie  di  Religione^  V. 

MAKCBETTis  (Pietro  OB'),  médecin  italieo, 
né  en  1593,  à  Padoue,  où  il  est  moit,le  lôantt 
1673.  Il  ne  quitta  point  sa  ville  natale ,  où  il 
enseigna  d'abord  la  chirurgie,  puis  l'anatomle; 
il  réunit  eu  1661  ces  deux  chaires,  il  avait  le 
tit  re  de  chevalier  de  Saint-Marc.  Les  ou  vraf^es  de 
cliirui'gie  qu'il  a  laissés  sont  encoie  consulta  ao- 
jourd'htti  ;  on  remarque  :  Sylloge  Observadonum 
medicO'Chiruryicarum  rariorum;  Padooe, 
1664,  1685,  inrS*";  Amsterdam,  1665,  1675; 
Londres,  1729;  Naptes,  1772;  trad.  en  alleroaD<1, 
Nuiemberg,  1673,  in  8°  :  recueil  de  cinquante- 
trois  observations,  avec  trois  traités  sur  la  fistule 
à  l'anus ,  les  ulcères  de  l'anus  et  de  l'urètre,  et 
le  Spina  ventosa;  —  Tendinis  flexoris  poUieis 
abequrevulsi  Observatio  ;  Padoue,  1658,  iii-4'. 

SuuiK«,  jDomcnico,  néen  162i&,è  Padoue,  où  il 
est  mort,  en  1 668,  publia,  eatrfsaulrfsi  oufnigps  : 
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lie,  eui  Rêipwuiones  ad  Hiolanum  in 

Animadversionibus  contra  Veslingium 

sunt;   Padoue,     1652,   16ô4,    ia-4<>; 

/Vick,    1666,    et  Leyde,   1688,    in- 12. 

u  il  y  a  de  plus  roioarquabie  daqs  8e§ 

lit  la  Biographie  Médicale^  eeeont  leg 

laos  lesquels  i|  ^utre  sur  la  syi^patliie 

te  entre  1  estumac  et  le  cerveau,  et  qu'il 

^x  nerfs  poeuuio-gastriques ,  désignés 

us  le  nom  de  siiièiYie  paire.  »         P. 

Hci,  de  la  Méé.  —  liallor,  Biblioth.  Jnatomica. 
tpuli,  Hut.  CymneuU  Putav-,  1.  —  liiogr.  Méd. 

iUBTfO,  surnommé  de  Padoue ,  parce 
;a|t  Dé  dans  cette  ville,  savant  musi- 
e ,  yivait  dans  1^  seœnde  moitié  du 
e  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
ièine.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui 
s  monuments  pleins  d'intérêt  pour  l'his- 
;  l'art  musical.  Le  premier,  ayant  pour 
tcidarium  Musicœ  planas,  qu'il  ter- 
Vérone,  en  1274,  se  compose  de  seize 
*aités,  subdivisés  eux-mêmes  en  un  ccr- 
abre  de  chapitres.  Cet  ouvrage,  plus  spé- 
ue  pratique,  est  relatif  aux  sons  et  à  leur 
,  aux  consonnances,  aux  dissonnonces  et 
proportions ,  aux  tons ,  aux  po^es  consi- 
dans  la  musique  plane ,  c'est  à-dire  non 
e.  Les  deuxième,  cinquième  et  huitième 
contiennent  des  exeniples  de  successions 
iques  tellement  hardies  pour  le  temps,  que 
tto  lui-même  ne  songe  pas  à  en  proposer 
i.  Ces  exemples  d  harmonie  chrouiatique 
ent  devoir  créer  immédiatement  une  nou- 
nalité  ;  mais  de  semblables  innovations 
trop  prématurées  :  elles  furent  mal  com- 
L  restèrent  eucore  san&signiiication  jusqu'à 
u  seizième  siècle.  Le  second  ouvrage  de 
Ito  est  intitulé  Pomerium  Musicâs  men- 
;  il  est  entièrement  consacré  à  la  mn- 
lesuiée  telle  qu'elle  est  exposée  par  Fran- 
Cologne.  Comme  le  Lucidarium,  il  est 
;n  traités,  dont  les  paragraphe  forment 
Je  chapitres.  On  y  trouve  des  éclaircisse- 
uon-seuiemeut  sur  quelques  points  dillQ- 
X  de  la  notation  de  Fraucon ,  mais  aussi 
iutres  difticuUés  que  présentent  les  mo- 
ins successivement  intniduites  dans  la 
3  jusqu'au  commencement  du  quatorzième 
Le  Lucidarhnii  et  le  Pomerium,  dont 
e  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Am- 
iné de  Milan  et  à  celle  do  Vatican,  ont  été 
par  Gerbcrt  dans  le  troisième  ruiume  de 
iptores  ecclesiastici  de  MuJica  saora, 
Dieudonné  Denne  Baron. 

jr,  Â  gênerai  HiHory  ofMutie.  —  Moratorl,  Jn- 
tal.  medii  avi,  1. 111.  —  Choroo  el  Kayolle,  Dic- 
'-0  historique  des  Musiciens.  —  Fétis ,  Biogra- 
iverselle  des  Musiciens.  —  De  Coassemaker,ifft- 
l  Harmonie  au  moyen  dge;  Paris,  18S2. 

icui  {François  ),  ingénieur  italien,  né 
gne,  vers  1 506  ;  on  ne  connaît  exactement 
late  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  niort. 
quant  de  bonne  heure  à  l'architectnre,  il 
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servit,  comme  ingénieur,  Alexandre  4e  Mëdicfs» 
premier  duc  de  Florence  ;  après  la  mort  de  ce 
prince ,  il  fut  attaché  à  Pierre-Paul-Louis  Far- 
■  nèse,  duc  de  Parme.  Le  pape  Panl  111  l'employa 
;  également.  En  1 552,  Marchi  se  rendit  en  Flandre 
!  avec  Marguerite,  sœur  de  Philippe  II,  etservit  pen- 
dant trente-deux  ans  comme  ingépieur  militaire. 
Sa  vie  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  f ensei- 
gnements bien  incomplets ,  disséminés  dans  se^ 
écrits,  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  difticulté^^ 
lesquelles  sembrcnt  le  résultat  de  fautes  d'ir^- 
pression.  En  1599,  il  fit  imprimeir  à  Brescia, 
in-folio,  un  traité  Uella  Architectura  militarCf 
devenu  tellement  rare  que  Tiraboschi  resta  long- 
temps sans  en  avoir  vu  un  seul  exemplaire.  Ce( 
ouvrage  Important  demeura  dans  l'oubli,  et  ce 
ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
qu'un  moine,  le  père  Corazza,  entreprit  d'en  faire 
ressoitir  le  mérite.  Le  marquis  Maffei,  s'occu- 
pant  ensuite  du  înême  sujet,  voulut  montrer  que 
les  principales  découvertes  attribuées  à  \au- 
ban  se  trouvaient  dans  les  écrits  de  ring|é|[)'^ear 
bolonais.  Une,  polémique  assez  vive,  à  laquelle 
prirent  paît  des  moines  et  des  pfficiers,  eut  lieu 
à  cet  égard,  sans  résultat  réèj.  On  alla  jusqu'à 
prétendre  que  Vaubai^  s'était  attaché  à  détruire 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  tous  les  exemplai- 
res de  l'ouvrage  de  Marchi;  c'est  une  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  fait  est  qu'il  y  a 
dans  YArchilecture  militaire  le  germe  d'idées 
qui  ont  été  imitées  et  perfectionnées  par  des  in- 
génieurs de  diverses  nations ,  lesquels  n'avaient 
peut-^re  jamais  lu  l'ouvrage  en  question;  mais 
les  mêmes  pensées  se  présentent  naturellement  aux 
hommes  studieux  qui  méditent  sur  un  objet  iden- 
tique. Devenu  introuvable,  VArchitettura  mli- 
tare  fut  l'objet  d'^ne  réimpression  faite  à  Rome , 
18^10,  5  vol.  in-folio ,  avec  beaucoup  de  luxe,  et 
illustraia  da  Luigi  Marini.  Les  deux  der- 
niers volumes  contiennent  les  planches.  Marclii 
est  auteur  de  quelques  autres"xiuvrages ,  tels 
qu'une  Relation  des  féte$  célébrées  lors  du 
mariage  d'Alexandre  Farnèseavec  Marie  de 
Portugal  ;  mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  impor- 
tant se  conserve  en  manuscrit  à  Florepce  :  c'est 
un  traité  complet  d'architecture  ciyile  et  mili- 
taire ;  il  est  précédé  de  considérations  emprein- 
tes d'un  caractère  élevé  de  grandeur,  et  com« 
prend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  constructions, 
à  la  science  de  Tingéuieur,  aux  capaux,  à  la 
balistique.  On  y  rencontre  des  observations  phy- 
siques qui  montrent  sur  combien  d'objets  difTé- 
rents  se  portait  l'intelligence  active  de  cet  ingé- 
nieur. Il  n'a  été  publié  que  quelques  fragments 
de  cet  ouvrage,  demeuré  inachevé.        G.  B. 

Pantoui,  Seritlori  Bologneti,  t.  V,  p.  flis.  ~  Marin! , 
Fita  4i  F, Marchi;  Roma,  1810,  In-j^o.  —  Veuturl,  Mê^ 
mnrie  intomo  alla  vita  e  aile  opère  del  capitano 
Fr.  Marchi;  MUanu.lSK,  In -40.  —  Ubrlj  Histoire  des 
Sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  161.  -  GId- 
guené.  Histoire  de  la  Littérature  italienne»  t.  VII.  — 
Tiraboschi ,  5tor<a  délia  Utter.  italiana»  Xi,  p.  80», 
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MÂRCillif  (  Jean  -  Gaspard  -  Ferdinand , 
comte  DE),  général  belge^  mort  en  1673,  à  Spa. 
11  appartenait  à  une  famille  de  bonne  noblesse 
originaire  du  pays  de  Liège.  Ce  fut  avec  Condé 
(  alors  duc  d*£nghien)  qu'il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Impériaux;  il  était  colonel  gé- 
néral des  chevau-légers  liégeois,  et  devint  en 
1645  maréchal  de  camp.  Admis  au  service  de 
France,  il  combattit  en  Flandre  et  en  Catalogne; 
en  1648  il  commanda  l'armée  française  qui  oc- 
cupait cette  province ,  Gt  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  les  progrès  des  Espagnols,  qui  lui  étaient 
supérieurs  en  nombre ,  et  ne  réussit  qu*à  sauver 
Barcelone.  Arrêté  par  l'ordre  du  duc  de  Mer- 
coeur,  il  subit  une  détention  de  treize  mois  et 
fut  ensuite  remis  à  la  tête  des  troupes  en  Cata- 
logne (1651);  mais  il  abandonna  bientôt  son 
commandement  pour  suivre  de  nouveau  le  parti 
de  Condé,  et  emmena  avec  lui  trois  mille  hommes 
qu'il  conduisit  par  les  frontières  d'Espagne  }us- 
qu'en  Guienne.  Cette  désertion  fit  perdre  pour 
toujours  la  Catalogne  à  la  France.  Nommé  en 
1653  capitaine  général  au  service  d'Espagne, 
Marchin  se  distingua  au  siège  d*Arras.  Profitant 
d'une  mésintelligence  survenue  entre  Marchin  et 
Condé,  le  cardinal  Mazarin  chargea  le  comte 
de  Rochefort  de  faire  au  premier  les  offres  les 
plus  avantageuses  :  on  lui  promettait  le  bâton 
de  maréchal ,  le  cordon  bleu ,  un  gouvernement 
de  province  et  cent  mille  écus  d'argent  comp- 
tant ;  Marchin  en  exigeait  deux  cent  mille  et  le 
commandement  d'une  armée.  La  négociation  fut 
rompue.  Marchin  s'attacha  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  alors  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  qui 
le  plaça  auprè»des  ducs  d'York  et  de  Glocester, 
avec  lesquels  il  fit  dans  l'armée  espagnole  les 
campagnes  de  1657  et  de  1658  :  Charles  II  lui 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière.  N'ayant  pas  été 
compris  dans  l'amnistie  accordée  à  Condé  par  le 
traité  des  Pyrénées ,  Marchin  continua  de  porter 
tes  armes  contre  la  France;  après  avoir  pris  une 
part  insignifiante  à  la  guerre  de  1667,  il  fut  sur- 
plis dans  celle  de  1672  par  le  maréchal  de  Cré- 
quy,  perdit  deux  mille  hommes,  et  s'enferma  dans 
Bruges.  Disgracié  par  la  régence  des  Pays-Bas, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Modane,  près  de  Huy. 
H  avait  été  créé  comte  du  Saint-Empire  en  1658. 

P.  L. 

Le  Vassor,  Hist.  de  Louis  XlII.  —  Retz.  Mooglat,  Ro- 
ehefort ,  Mémoires.  —  Becdetièvre-Hamal ,  Biogr.  Lié- 
geoise t  II,  258- 261. 

MAVLcnm {Ferdinand,  comte  de),  maré- 
chal de  France,  ûls  du  précédent ,  né  en  février 
1650,  mort  le  7  septembre  1706,  à  Turin.  N'étant 
encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
après  la  mort  de  son  père ,  et  obtint  une  lieute- 
nance  dans  les  gendarmes  de  Flandre.  Au  bout 
de  quelques  campagnes,  il  devint  brigadier  de 
cavalerie  (1688),  commanda,  en  1C89,  la  gen- 
darmerie à  l'armée  d'Allemagne ,  et  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Fleurus.  Maréchal  de  camp  en 
1693  il  servit  à  Nerwinde  et  à  la  prise  de  CJiar- 


leroi,  et  passa  en  1695  en  Italie.  Il  avait  alors  la 
charge  dedirectcurgénéial  de  la  cavalerie.  Dans 
la'guèrrede  la  sueeessioBd'£spagne,il  fut  employé 
tour  à  tour  comme  capitaine  et  comme  négo- 
ciateur. Ayant  été  fait  lieutenant  général  en  jum 
1*701,  il  se  rendit  la  même  année  à  Madrid  en 
qualité  d'ambassadeur  extraoi  dinaire.  Phi  lippe  Y 
voulut  lui  donner  la  grandcsse  ;  mais  Marchin 
refusa  cet  honneur.  «  Étant  absolument  néces- 
saire, écrivait-il  à  ce  sujet  à  Louis  XIV,  que 
l'ambassadeur  de  Y.  M.  en  Espagne  ait  un  câré- 
dit  sans  homes  auprès  du  roi  son  petit-fils,  il 
est  aussi  absolument  nécessaire  qu'il  n'en  reçoive 
jamais  rien ,  sans  excepter  ni  biens ,  ni  honneuis, 
ni  dignités ,  parce  que  c'est  un  des  principaux 
moyens  pour  faire  recevoir  au  conseil  du  roi 
catholique  toutes  les  propositions  qui  viendroDt 
de  la  part  de  Y.  M.  »  Marchin  accompagna  Phi- 
lippe V  à  Naples,  et  se  trouva  en  1702  au  combat 
de  Luzzara ,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Rappelé  en  France,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Aire  en  Ar- 
tois, et  contribua  beaucoup ,  sous  les  ordres  da 
duc  de  Bourgogne,  au  gain  de  la  bataille  de  Spire 
(15  novembre  1703).  Il  passa  ensuite  le  Rhin,  etaHa 
joindre  l'électeur  de  Bavière  avec  un  convoi  cob- 
sidérable.  Ce  prince  lui  remit  les  lettres  du 
roi  en  date  du  8  octobre  1703,  qui  rélevaient  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Marchin ,  qui 
remplaçait  Yillars  et  qui  devait  agir  de  concert 
avec  Yilleroi  et  Tallard ,  prit  le  commandement 
de  l'armée,  ettermina  heureusement  la  campagne 
par  la  prise  d'Augsbourg.  En  1704  il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Impériaux.  Mais  la 
présomption  de  l'électeur  l'ayant  entraîné  sur 
la  gauche  du  Danube,  il  abandonna  malgré  lui 
la  forte  position  qu'il  occupait  à  Lavingen,  et 
se  mit  en  bataille  dans  la  plaine  de  Hochstedt 
(  13  août  1704).  Par  une  ordonnance  bizarre, 
Marchin  et  Tallard ,  quoique  raîigés  sur  un  seul 
front,  commandaient  deux  armées  séparées;  ce 
fut  ce  qui  les  perdit.  Le  premier,  qui  était  à 
l'aile  gauche ,  soutint  vigoureusement  l'attaque 
du  prince  Eugène;  mais,  après  l'attaque  des 
Bavarois  et  la  prise  de  Tallard ,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  réunir  les  débris  de  l'armée ,  qui  avait 
perdu  huit  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon. 
Sous  la  protection  de  Yilleroi,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre,  il  opéra  sa  retraite  en  assez  bon 
ordre  et  fut  forcé  d'évacuer  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  été  pourvu  dn  gouvernement  de 
Yalencicnnes,  il  fut  envoyé  en  1705  sur  le  Rhin, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Yillars  pour  défendre 
l'Alsace  contre  le  prince  de  Bade.  De  là  il  passa 
en  Flandre,  où  le  roi  lui  avait  donné  l'ordre 
d'amener  à  Yilleroi  un  puissant  secours  de  dix- 
huit  bataillons  et  de  quarante  escadrons.  Yil- 
leroi, ne  tenant  aucun  compte  de  l'avis  que  lui 
donna  le  ministre  Chamillart  d'attendre  Marchin, 
se  crut  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  Marlbo- 
rough,  et  perdit  la  butaille  de  Kamillios  (  23  mai 
1706).  Deux  mois  plus  tard,  Marchin  fut  adjoint 
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à  La  FeuilJade  pour  «errir  en  Italie  buu«  les  ur-  - 

drm  ilu  duc  d'Orléans.  Lors  àe  !a  piise  àe»  \i- 

pifadeTurlnpar  le  prince  Eiigèue  (7  septembre), 

il  rtfnt  un  coap  de  Teu  à  la  cuiase;  IraospDi'lé 

1  Turin,  il  expira  au  bout  de  quelques  heures,  ! 

en  disant  ïrambassadciir  d'Angleterre:  •<  Croyez 

innraios,  monsieur,  que  c'a  été  eoutre  nwn  aviii 

que  noua  avons  attendu  dans  nos  lignes,  »  Con- 

\    trairemeat  i  l'opinion  des  liietoriens  ilu  temps, 

[     pi  s'attachent  i  diacnlper  le   duc  it'Orlfans, 

!     celte  protestation  de  MarchJn  a  été  acceptée  pour 

I     iraïe  et  comiborée  de  preuves  par  Napoléon  l 

[     diDH  lee  MUmoires  pnUiéa  par  le  général  Moii- 

in.  S^nt-SimoQ  a  tracé  le  portrait  du  ma-  , 

rédiiil  aODB  des  couleurs  fort  rembrunies,  a  C'é-  I 

Idit,  dit-il ,  nn  entrénemeat  petit  iiomme,  t'rand 

parleor,  plus  gtaad  courtisan,  ou  plutât  grand 

talet,  tout  occupé  de  sa  fortune,  laus  toutefois  ' 

(tre  malhonnête  homme ,  détot  ï  la  flamande , 

plutôt  bas  et  complimenteur  à  l'excès  que  poli,   . 

Esprit  futile,  l^er,  de  peu  de  fond  ,  de  pru  de  j 

neat,  de  capacité,  dont  tout  l'art  allait  ï 

plaire.  "  Harchin  ne  s'était  point  marié.  On  a 

tilîé  SMis  son  nom  i  Campagne  d'Allemagne 

1704;  Amsterdam,  ma,  3  ïol.  in-lî.  P.  L. 
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[Utrco). 

URCBionE  d'Areao,  l'un  des  plus  an- 
oeos sculpteurs  et  arcliiteclea  italiens  du  moyen 
9gc  dout  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il 
<iiait  au  counneucement  du  treiï.ième  siècle. 
ta  1107,  par  ordre  d'Innocent  III,  il  restaura  et 
■uréleva,  à  Rome,  la  tour  de'  Conti,  qui  avait 
i\È  imidi^  en  858  par  un  antre  pape  de  la  famille 
Cootl,  Micolas  1".  Il  avait  construit  pour  le 
atmt  pontife  dans  le  Borgu-Veccliio  l'andeo 
hipilal  et  Véglise  àe  Sanlo  -  Spirito-in-Sassia, 
qui  furent  démolis  et  rdiUîs  au  seizième  siècle. 
Il  avait  aussi  donné  les  dceaina  d'une  ch^ipelle 
ileSainte-Marie Majeure,  qui  fut  reconstruite  sons 
Si(te  Quint.  Une  de  ses  œuvres  loj  plus  remar- 
qnables  fat  le  lom^au  du  pape  Honorius  III, 
dont,  dit  Vssari,  il  dessina  et  sculpta  tes  orue- 
nients  avec  un  art  qui  était  alors  ineonau  en  Ila> 
lie.  L'édifice  le  plus  important  que  nous  conuais- 
idons  de  Marcliione  d'Arezzo  se  trouve  encurs 
daossa  ville  natale-,  c'est  l'église  de  Santa-Ma- 
Tia-dtlla-Pieve,  dont  la  façade  est  composée 
de  trois  ordres  de  colonnes  grosses,  sveltes, 
torses,  isolées  oti  groupées,  dont  les  cbapite^inx 
Diïrest,  au  milieu  des  figures  Ira  plus  bizarres, 
des  monstres  les  plus  étrangas,  quelque*  traces 
de  l'approche  de  la  reuaissance  de  la  sculpture. 
L'ensemble  de  cette  façade,  malgré  sa  singula- 
rité, dénote  un  proj^rËs  réel-cl  des  efforts  cons- 
tiencieui.  Au-dessus  de  la  poile  de  l'église, 
Harchione  a  sculpté  eu  demi-relief  Dieu  le  pËrc 
Nlouré  d'anges  et  les  douze  mois  de  l'année  i 
9y  a  gravé  Hoanom  et  la  date  de  121B.  \3saii 
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indique  encore  parmi  les  ouvrages  de  cet  artisle 
une  porte  de  la  cathédrale  de  Bologne,  enrichie 
denombreuses  figures  d'hommes  et-  d'animaux 
et  des  douze  signes  du  zodiaque;  mais  cette 
poite  a  disparu  avec  l'édiGce  lui-même,  recons- 
truit au  commencement  du  dix-septième  sîtcle. 
E.  B— K, 


MAKUIMONT     {    flugh       HdHE-  CAHMELL, 

comte  dl),  bomme  politique  anglais,  ne  en  1708, 
mort  le  10  janvier  1794,  dans  le  Herlfordtbîre. 
Petitlils  de  sir  Patrick  Hume,  qui  fut  élevé  à  la 
pairie  par  Guillaume  III  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  nationale,  il  lit  ses  étu- 
des k  l'irniveriité  d'Utrecht.  De  i:734  à  1740,  il 
représenta  la  ville  de  Beinick  à  la  cliambre 
des  communes,  et  prit,  en  1740,  la  place 
de  son  père  dans  la  cbambre  haute.  Durant 
cette  période,  il  se  distingua  panni  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  lord  Uulingbroke.  Sommé  commissaire, 
puis  garde  des  sceaux  d'Ecosse  (l'G4),  il  conti- 
nua de  combattre  les  mesures  du  gouvernement; 
aussi  on  ITS4  ne  fut-il  pas  compris  dans  la  liste 
des  pairs  représentatifs  d'Ecosse.  On  doit  à 
lord  Marchmont  l'idée  de  la  publication  des 
Record»  o/  the  Parliament,  ouvrage  si  utile 
pour  l'histoire  des  assemblées  anglaises.  \L. 

CMUutn,  CnlanI  fitoiirivA.  DicUanaTu,  XXI. 

MABCI  DE  KrohlarD.  Voy.  KnONLtAD. 

MARGIANtlS  (  jElias),  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  1o  rÈ^  de  Caracalla  et  d'Alexandre 
Sévère,  dont  deux  réécrits  lui  soûl  adressés.  Au 
Digeste  e«  trouvent  deux  cent  soixante-quinze 
fragments  de  ses  écrits,  dont  voici  les  titres  i 
De  appellaluMibus  i  Libri  X\I  Inslilulio- 
nuia;  Regiilarum  Libri  V;  LlbH  II pvtlieO' 
rutii;  De  delatoribia ;  Ad  hypoUiecariam 
formulant;  Ad senatus  eoasullum  Turpiiiia- 
num;  Kotx  ad  Papinifini  libros  de  adulte- 


(  Maraantis  ),  empereur  d'Orient 
de  450  à  457  après  J.-C.  Il  naquit  en  lllyrie  ou 
en  Thrace,  vers  391,  dans  une  famille  obscure. 
Son  père  avait  servi  dans  les  années,  impéri  aies; 
lui-même  embrassa  de  boune  heure  la  profession 
militaire.  Son  avancement,  fut  lent,  paisqu'cn 
421,  à  l'Age  de  trente  ans,  il  n'était  encore  que 
simple  soldat.  Dans  la  guerre  de  Perse  (421- 
422),  il  se  fil  remarquer  du  général  Ardaburius; 
ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune  mili- 
taire. Altaclié  à  Arddburius,  puis  à  son  fils  Aspar, 
comme  secrétaire  et  capitaine  des  gardes,  il 
trouva  moyen  de  montrer  ses  talents  militaires. 
En  431,  il  suivit  Aspar  dans  sa  funeste  expédi- 
tion contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  el  tomba 
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dix-neuf  années  suivantes,  il  n*est  pas  fait  men- 
tion de  Marcicn,  qui*  continua  sans  doute  de  ser- 
vir avep  distinction  et  qui  s'éleva  au  rang  de 
sénateur  et  de  Iribun  militaire.  11  semblait  avoir 
atteint  le  terme  de  son  ambition,  lorsque  Pul- 
chérie,  qui  venait  de  succéder  à  son  frère  Théo- 
dose  Il  sur  le  trône  d'Orient,  songea  à  l'épouser. 
Cette  princesse  avait  fait  vœu  de  virginité,  et, 
iUgée  de  cinquante-deux  ans ,  elle  ne  voulait  pas 
manquer  à  cette  obligation  religieuse;  mais  elle 
avait  besoin  d'un  homme  de  sens  et  de  fermtté 
qui  l'aidât  à  rétablir  l'honneur  de  J'empire  sans 
apporter  aucun  trouble  dans  sa  vie  privée.  Mar- 
cien,  âgé  de  cinquante -huit  ans,  resté  veuf  avec 
une  tille  unique ,  estimé  pour  son  honnêteté  et 
ses  talents  mrlitaires,  lui  parut  uu  choix  conve- 
nable. Elle  exigea  de  lui  le  serment  qu'il  respec- 
terait son  vœu  de  chasteté,  ce  que  le  vieux  tri- 
bun ne  fit  aucune  difficulté  de  promettre  ;  elle 
déclaia  ensuite  publiquement  son  mariage, qui 
fut  généralement  approuvé.  Le  couronnement  de 
Marcien  eut  lieu  le  24  août  450,  et  la  cérémonie 
nuptiale  suivit  de  près.  L'empereur  d'Occident 
Yalentinien  III,  dont  on  ne  demanda  le  consen- 
tement que  lorsque-  tout  était  accompli,  s'em- 
pressa de  le  donner.  Un  formidable  danger  me- 
naçait le  monde  romain  tout  entier,  et  ce  n'était 
pas  le  moment  pour  les  deux  empires  de  se  li- 
vrer à  des  dissensions  intestines.  Attila,  campé 
au  nord  du  Danube,  pouvait  à  son  gré  pousser 
ses  hordes  sur  l'Orient  ou  sur  l'Occident.  Dès 
qu'il  eut  appris  l'avènement  de  Marcien ,  il  lui 
envoya  des  ambassadeurs  qui  réclamèrent  impé- 
rieusement le  tribut  que  Théodose  II  s'était  en- 
gagé à  payer  aux  rois  des  Huns.  Marcien  répondit 
qu'il  avait  pour  Attila  du  fer,  et  non  de  l'or.  Ce- 
pendant il  envoya  Apollonius  au  camp  des  Huns 
avec  mission  de  négocier  la  continuation  de  la 
paix,  et  de  porter  des  présents  aux  barbares  en 
spécifiant  expressément  que  c'étaient  des  pré- 
sents et  non  des  tributs.  Attila  refusa  de  rece- 
voir l'envoyé,  et  demanda  les  présents.  Apollo- 
nius répondit  qu'il  n'avait  que  deux  moyens  de 
les  obtenir  :  c'était,  ou  de  les  recevoir  comme 
des  présents,  en  lui  donnant  audience,  ou  de  les 
lui  arracher  avec  la  vie.  Attila,  étonné  de  cette 
hardiesse,  laissa  partir  l'ambassadeur,  mai<  jura 
de  se  venger.  Cependant  la  fermeté  de  Marcien 
lui  donna  à  réfléchir,  et  il  crut  plus  prudent  de 
se  tourner  contre  l'Occident,  où  régnait  le  faible 
Yalentinien  III.  Tandis  que  le  torrent  de  l'inva- 
sion s'écoulait  vers  la  Gaule ,  en  451 ,  Marcien 
s'occupait  de  pacifier  les  disputes  religieuses  de 
son  empire  et  rassemblait  un  concile  à  Chal- 
cédoine,  où  les  doctrines  des  eutychiens  furent 
condamnées.  L'année  suivante  Ardaburins,  fils 
d'Aspar  et  chef  de  l'armée  d 'Orient  (  dux  Orien- 
tis),  défit  les  Arabes  près  de  Damas,  et  les  força 
de  demander  la  paix.  Maximin  eut  un  succès 
semblable  contre  les  Blemmyens,qui  avalent  en- 
vahi la  haute  Egypte.  Marcien  envoya  en  môme 
.temps  une  forte  armée  sur  les  frontières  de 


l'empire  d'Occident,  pour  secourir  Yalentinien  et 
protéger  ses  propres  États  contre  l'invasion  des 
Huns;  enfin,  il  s'occupa  incessamment  de  la 
prospérité  de  ses  sujets,  qui  avaient  cmellement 
souffert  sous  ses  prédécesseurs.  La  mort  d'At- 
tila, en  4ô3,  lui  enleva  uu  juste  sujet  d'inquiétude, 
et  la  dissolution  presque  imniédiate  de  l'empire 
hunnique  lui  fournit  uoe  occasion  de  repeupler 
les  provinces  que  ces  barbares  avaient  dévastées 
sous  le  .règne  de  Théodosc.  Suivant  la  vieille 
politique  romaine  de  placer  les  barbares  sur  les 
frontières  de  l'empire,  il  établit  les  Ostrogoths  en 
Pannonie,  les  Sarmates  etlesHérules  eu  Dlyrie, 
les  Alains  et  les  Huns  sous  Hemac,  le  plus  jeune 
fils  (f  Attila,  dans  la  Scythie  et  la  basse  Mésie. 

Pulohérie  mourut  en  454.  Marcien  lai  survécut 
de  trois  ans.  Au  milieu  des  catastrophes  qui  préci- 
pitèrent la  ruine  de  l'empire  d'Occident  (meurtre 
de  Yalentinien,  usurpation  de  Maximin,  prise  et 
pillage  de  Home  par  Genseric),  Marcien  maintint 
la  tranquillité  dans  ses  États,  et  força  les  Persesà 
renoncer  à  de  nouvelles  hostilités  contre  l'empire. 
Il  tomba  malade  au  commencement  de  457,  et 
mourut  le  2C  juin  suivant.  Marcien  fut  un  des 
meilleurs  princes  byzantins.  Sa  mémoire  est  hono- 
rée dans  l'Église  grecque,  qui  célèbre  sa  fête  avec 
celle  de  Pulchérie.  Il  fit  les  plus  louables  eflbrts 
pour  réfcrRier  la  vénalité  et  la  corruption  des 
fonctionnaires  et  des  avocats.  Ses  règlements  à  ce 
sujet,  insérés  dans  le  Code  Théodosien,  témoi- 
gnent de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté.      L.  J. 

Évapre,  II,  18.  —  Théophane.  p.  8S,  etc.  —  Théodoro» 
Leclor,  I.  «8.  —  Nicéphore  CaUlste,  XV,  1-4.  —  Wscu», 
dans  les  Excerpta  Legationunu—Zonsirzs,  vol.  l,p.M,eic. 

—  Cedrenus,  p.  343,  etc.  —  Procop^,  Fand.,  I,  4.  -  Ma- 
lela,  p.  21,  S7.  —  Codinus,  p.  86,  60,  61.  —  Glrcas,  p.  !6l 

—  Joël,  p.  171.  —  Gibbon,  History  of  Décline ani  FaU 
of  Roman  Empire,  —  Le  Beau,  Hist.  du  Bat-Empirt 
(édit.  deSaint-MarUn),  t.  VI. 

M  A  liCiEN  d'Héraclée  (  dans  le  Pont),  géogra- 
phe grec  d'uue  époque  incertaine.  Il  vivait  après 
Ptoléinée,  qu'il  cite  souvent,  et  avant  Etienne  de 
Byzance,  qui  en  plusieurs  endroits  se  réfère  à  soa 
autorité.  S'il  est  le  même  que  le  Marcien  men- 
tionné par  Syiwjsius  et  Socrate,  il  a  dû  vivre  aa 
commencement  du  cinquième  siècle  après  J.«C. 
On  a  (le  lui  :  HepCTcXonç  Trjc  êÇo)  OaÀàeren};  étfou 
T£  xai  éjirepCfcu  xat  twv  év  aOr^  (iSYlcrrwv  v^^umv 
(  Périple  de  la  Mer  extérieure,  orientale  et 
occidentale  et  des  plus  grandes  îles  qu'elle 
renferme  ) .  Marcien  emploie  le  terme  de  Mff 
extérieure  par  opposition  à  celui  de  Méditerranée, 
et  il  ne  parle  pas  de  cette  deiuière  mer,  qui  avaK 
été  suftrsamment  décrite  par  Artémidore.  Son 
ouvrage  comprenait  deux  livres;  le  premier, 
consacré  aux  mers  de  l'Orient  et  du  Sud,  nous 
est  parvenu  en  entier  ;  le  second,  qui  traitait  des 
mers  de  l'Occident  et  du  Nord,  s'est  perdu,  à 
l'exception  des  trois  derniers  chapitres  sor  l'A- 
frique et  du  chapitre  tronqué  sur  la  distance  de 
Rome  aux  principales  villes  du  monde.  Mtrdeo 
composa  aussi  un  abrégé  en  onze  livres  du 
Périple  d'Artémidore  d'Éphèse.  Il  ne  reste  de 
cet  Epitome  que  Tintroduction  çt  le  Périf^ 
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du  Pont,  de  la  Bitktjnieei  de  la  Paphlagonie. 
L'auteur  n*a  pas  donné  un  «impie  abrégé  d*Ar- 
féniidore;  il  a  fait  usage  d'autres  géographes, 
pannî  lesquels  il  mentionne  TinioRtliène  de 
Rhodes  ,  Ératosthèoe ,  Pythéas  de  Marseille,  Isi- 
dore de  Charax,  le  pilote  Sosander,  Simraias, 
Àpeltas  de  Cyrène,  Eutliymène  de  Marseille, 
Pliiléas  d'Athènes,  Androsthène  de  Thasus,  Cléon 
de  Sidie,  Cudoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Car- 
thage,  Scylax  de  Cai7anda  et  Botthacus  ;  mais 
ses  trois  principales  autorités  sont  Artcmidore, 
Strabon .  et  Mcnippe  de  Pergame ,  duquel  il 
donna  aasai  une  édition  avec  ad<lition8  et  coe- 
rections  {vey.  Ménippe).  Les  écrits  qui  nous 
restent  de  Marcien  furent  publiés  .pour  la  pre- 
mière fois  par  Hœschel;  Augsbourg,  ICOO,  in-S**. 
Us  furent  réimprimés  par  Morel,  Paris,  1G06, 
io-8®,  et  insérés  dans  les  Geographi  Grxci  mi- 
nores  d'Hiidson;  Oxford,  1C«J8,  t.  1.  M.  E.  Mil- 
ler les  a  donnés  plus  correctement  :  Périple  de 
Marcien  d'Héraclée,  Epitome  d'Artémidore, 
Isidore  de  Charax,  etc.,  ou  Supplément  aux 
dernières  éditions  des  Petits  Géographes,  d'a- 
près un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte;  Paris,  1839,  gr.  in-8»; 
ils  ont  été  publiés  séparément  par  F.-G.  Hoff- 
mann, sous  ce  titre  :  âtarciani  Periplus.  Me- 
nippi  Peripli  FragmeiHum  quod  Artemidori 
nomine  ferebaiur.  Peripli  qui  Stadiasmus 
inagni  Maris  inscribi  solet  Fragmentum, 
grxce  et  latine;  Leipzig,  1841,  in-8°.     Y. 

Fabriciot,  Bibl.  Graeea,  vol  IV,  p.  e^l8.  -  DodwcII,  Dé 
jEtate  et  Scriptis  Marclani;  dans  le»  Geographi  d'Had- 
soa.  —  Ukert,  Géographie  dtr  Griechen  and  Eômer, 
TOI.  1.  part  I,  p.  SS6.  —  Forbiger,  Handbuch  der  alten 
Géographie^  roi.  1,  p.  448. 

MABCIEfll.  Voy.  MABTI4ND8  et  ZÉNON. 

MAKC^BU  et  DE  BouTiîùRES  (De;,  noms  d'uno 
ancienne  famille  du  Dauphiné  qui  compte  parnû 
ses  principaux  membres  le  dieyaiier  de  Boutière&, 
parent  et  compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  qui 
contribua  an  gain  de  la  bataille  de  Cerisoles. 

Guy-Balthazar,  marquis  de  MARCiEr  et  de 
BounÈRBB,  gouverneur  du  Graisivaudan,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie. 

Pierre'Aimé,  comte  de  Marcieo,  fils  du  pré- 
cédent, général  et  diplomate  français,  né  en  1C86, 
niort  en  1778.  Il  reçut  une  bonne  éducation,  et 
parlait  facilement  l'espagnol,  l'italien  et  l'aile- 
niaiid.  Le  régent  Philippe  d'Orléans  l'employa 
souvent  pour  des  missions  diplomatiques  se- 
crètes. Entré  comme  officier  en  1 700  dans  le  ré- 
giment de  la  Couronne,  Marcieu  en  sortit  en 
1719  pour  pnmdre  le  commandement  du  régi- 
ment des  Vaisseaux.  A  l'époque  de  la  disgrâce 
dn  cardinal  Albeioni  (voy.  cet  article),  Marcieu 
fat  chargé  de  recevoir  le  ministre  disgracié,  et  ne 
le  quitta  qu'en  Prcfvence,  où  il  le  fit  partir  pour 
GéBeft(1720)  Iloombaftitvaillariimenten  plusieurs 
oocaaions,  et  comptait  neuf  biesaures  lorsqu'en 
1721  il  fut  nommé  brigadier  ;  en  17G4 ,  il  devint 
naiéchal  de  camp  et  inape^^r  général  d'infaoï- 
terie,  le  20  ^vrier  1743  lieutenant  général,  et  le 


l**^  août  suivant  gouverneur  de  Grenoble  et  du 
Graisivaudan ,  enfijD  grand'-croix  de  Saint-Louis 
en  17Ô&.  La  même  année  il  commanda  un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'infant  don  Felipe 
d'Espagne.  Marcieu,  tout  dévoué  à  la  cour,  se 
montra  constamment  l'ennemi  des  protestants  et 
Tadversalre  du  parlement  de  Grehoble.  Quoique 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  en  mou* 
rant,  à  quatre-vingt-treize  ans ,  il  réclamait  du 
roi  Louis  XVI  «  deux  cent  nouante  six  mille 
livres,  mangées  pour  le  seivice  de  Sa  Majesté 
son  prédécesseur  ».  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
fait  droit  à  cette  réclamation;  mais  son  second 
fils  (  Pierre- Aimé)  lui  succéda  dans  ses  charges, 
l'alné  étant  mort  avant  son  père. 

MARCiEiT  {Guy-Balthazar-Émé,  marquis 
DE  ),  général  français,  fils  du  précédent,  était  né 
en  1721,  et  mourut  dans  son  chftteau  de  Touvet, 
près  Grenoble,  en  1753.  Le  22  décembre  1731  il 
entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Royal- 
Vaisseaux,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  de 
1733,  1734,  passa  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi  (29  octobre  173)*)  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (Il  mai  1745).  11  était 
alors  mestre-decamp.  Brigadier  de  cavalerie 
(1**^  mai  174C),  il  fit  la  campagne  de  Flandre  sous 
Maurice  de  Saxe,  et  assista  à  la  bataille  do  Rau- 
coux,  remportée,  sur  les  alliés  commantlés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (  11  octobre  1746); 
en  1747  il  combattit  à  Lantosca  et  à  CasteU 
Doppio,  sous  le  maréchal  dcBellegai^de.  Le  18  mai 
1748,  promu  maréchal  de  camp,  il  futdélégné au- 
près de  l'infant  don  Felippe  d'E$%pagne  pour  sur- 
veiller en  Provence  et  en  Dauphiné  le  passage 
des  troupes  espagnoles  qui  évacuaient  l'Italie,  lie 
marquis  de  Marcieu  était  encore  dans  la  fleur 
de  l'Age  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole. 

MARCIEU  et  DE  BocTiÈRES  (Pierre-Aimé^ 
marquis  de),  général  français,  frère  du  pr(^cé- 
dent,  né  en  1728,  mort  le  19  avril  1804.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  Malte  le  27  novembre  1739,  et  dès 
juin  1740,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  dou7«  ans, 
était  cornette  dans  le  régiment  de  Bouchefolière 
(cavalerie),  il  fit  les  campagnes  de  Bohême,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre.  Capitaine  dans  Royal- 
Pologne  (cavalerie),  le  26  août  1 743, iKut nommé 
gouverneur  de  Valence  et,  le  A  a^rril  1747,  colo- 
nel du  régiment  des  Landes  (infanterie)  :  il  avait 
dix-neuf  ans.  Le  19  juillet  suivant,  il  attaquâtes 
redoutes  du  col  de  l'Assiette  ;  mais  il  fut  repoussé 
et  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Le  f  jan- 
vier 1748,  il  fut  élevé  au  grade  de  mestre-cje- 
camp.  Il  rejoignit  le  maréchal  Maurice  de  Saxe 
devant  Muns,  participa  à  la  prise  de  Maëstricht 
(7  mai),  et  le  20  octobre  1750,  outre  une  pension 
de  2,000  livres,  fut  appelé  au  gouvernement  de 
Grerohie  et  du  Graisivaudan.  Il  se  distingua  à 
Hastembeek,  eu  Hanovre,  en  liesse.  Brigadier 
(10  février  1759),  raarécbal-^de-camp  (8  mai 
1761),  lieutenant  général  (i*'  mars  1780),  oom- 
iiiandant  du  Dauphiné  (29  aoM  1783;^  qomman- 
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tlMirde  Sdint-Loiiis  (1"  août  1787),  il  awit  i 
redressé  les  fronlitres  de  Fraiice  aitre  la  Savrae 
el  la  Suisse.  Il  eut  à  latter  contre  le  parlement 
lie  Grenoble,  qui  le  força  à  donner  sa  démission. 
iDcarcéré  durant  la  leureur,  il  fut  mis  en  liberlé 
«lires  le  9  lliermidof,  et  mourut  dans  la  retraite. 
HiRciBU  ( Nicolas-Gabriel- Émé,  marquis 
de),  général  Trançais,  fils  du  précédent, né  le  II 
octobre  1761,  mort  à  Pnris,  le  îî  avril  1830.  Il 
«lira,  le  14  avril  1777,  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur. II  étaitmajor  do  rouent  Boyal-Cliampagne 
(cavalerie)  lorsqu'il  émigra.  De  17Uï  à  17M,  il 
sertit  conlre  la  France  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Broglie,  dont  il  éUit  aide  de  camp.  Les 
BouriiODs  le  firent  mar*clial  Je  camp  (  î  octobre 
ISie)  Il  rêiait  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte;  mais  il  mourut  sans  qu'aucun  gouver- 
DtnMNt  ait  Toulu  accueillir  sej  projets.  Un  de 
SCS  (ils  fut  tué  dJns  les  rangs  bavarois ,  i  la  ba- 
taille lie  Hanau,  gagnée  par  les  Français  (30  oc- 
"tobre  1813).  A.  n'E— i^c. 

De  CunrceUB.  Ble«.  »Ht  Oei  Cêntrofi /rmfall. 
MARCILB  (Théodore),  sayant  érudit hollan- 
dais, né  à  Aroheim,  ie  11  avril  1648,  mort  le  lî 
avril  1617.  Elevé  par  son  père,  échevin  d'Arn- 
tielm,  il  étudia  les  belles -lettres  et  le  droit  à 
Louvain,  et  enseigna  eiisoile  les  belles' lettres 
d'abord  k  Toulunee,  et  depuis  1&78  dans  divers 
collèges  de  l'université  de  Paris;  eu  I60Î  il  rem- 
plaça Jean  Passerai  dans  la  chaire  de  langue  la- 
tine au  Colléee  ruyal  (I).  On  fl  de  lui  une  édition 
de  JforMal;  Paris,  1584  et  (BOi,  in-S";  Ljon, 
1593,  in-8°i  —  De  Laudibas  Gallix;  Paris, 
i&84,  iB-8°;  —  Lums  poeliau  de  Nemine; 
Paris,  ISse,  et  à  la  suite  du  iVtAilde  Passerai: 

^urea  Pytkagoreorum  Carmins,  grxcetl 

taline,  cum  commentar'às ;  Paris,  IS85,  in-12. 
et  1605,  in-S";  —  Oradones;  Paris,  I5S6. 
in-8°  :  les  dnq  dernières  ont  trait  au  style  propre 
à  la  langue  latinr;  —  Historia  Slrenarvm  ; 
Paris,  I599et  1603,  in-S";  —Strtna  venatrix, 
eeloga;  Paris,  1600  et  IO08,  in-B";  —  le- 
gts  XII  Tabidanim  CoUeata  et  inierprela- 
tnffttum;  Paris,  1600  el  1603,  in.S';  —  une 
édilinn  de  Perse;  Paris,  IBOI  et  1613,  in-4°;  — 
Sériel  noua  Proprii  el  aeeidenlii  logM,  con- 
tra Porphyrium;  Paris,  1601,  in-8'':  cet  écrit 
bt  attaqué  par  Bëhot,  auquel  Hardie  répondit 
pir  son  Diladium;  Paris,  1601,  in-S";  —une 
édition  de  Luiàw  ;  Paris,  1615,  in-fol.;  —  Com- 
mentaria  in  Catallum,  Tibutlum  et  Proper- 

ptarflloiHHnke'ai>1rtuuLLe ,  d^n  tpnpâfininit  rottmle.  et 
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tium,  dans  les  éditions  de  ces  poètes,  publiées  à 
Paris,  1604,  elUtredit,  1680,  in-S";  — fto(œ  in 
A.  GellU  Noctes  Alticas,  dans  l'édition  donnée 
à  Genève,  1609,  in-8°.  O. 


ColUgn  ratai  lit  France,  t.  Il,  f.  Brn.  —  PiqnDt,  Mt- 

MAKCiLLAG  (Pierre- Louis- Auguste  de 

Ckusy,  marquis  de  ),ofncier  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Vauban  (Bourgogne),  le  9  lévrier 
1789,  mort  à  Paris,  le  25  décembre  1824,  ÉJevé 
à  l'£cole  militaire  de  Paris,  il  entra  lieutenant 
daus  le  régnent  de  Picardie-cavalerie,  dont  il 
devint  colonel  en  1787.  Il  émigi'a  à  la  révolulioa, 
et  fut  cliargé  par  les  princes,  en  1791,  de  négocier 
un  Emprunt  de  deux,  millions  en  Hollande,  mis- 
sion qu'il  mena  i  bonne  fm.  Il  fit  la  campagne 
de  1792  comme  aide  de  camp  de  son  oncle ,  de 
La  Queuille,  et  celle  de  IT93  ï  l'armée  du  priuce 
deSaxeCobourg.  Aprisla  prise  de  Valencienncs, 
il  )»assa  en  Espagne,  où  il  servit  dans  la  légion 
du  marquis  de  Sainl-Simon  et  dans  l'état-major 
du  général  Ventura.  Eu  179S  il  alla  en  Angle- 
terre, se  mil  en  relation  avec  Uourmont,  Georges 
Cadoudal,  Frotté  et  autres  agents  royalistes, 
et  se  trouva  mêlé  Â  une  foule  d'intrigues  de  «m 
pACtJ.  La  Russie  s'élant  unie  i  la  coalition 
contre  la  France,  il  se  rendit  i  l'armée  de  fm- 
varof.  Rentré  dans  sou  pays,  il  se  railla  à  l'em- 
pire, et  accepta  en  1BI2  la  sous-préfcctun  ds 
Villefranclie  (Aveyron).  A  l'appiochedes  Anglaii, 
en  1314, il  se  déclara  contre  l'auturilé  impériile. 
A  la  secMide  restauration ,  le  duc  d'Angoulénw 
lui  donna  la  préfecture  de  l'Avayron;  mis 
Louis  XVIII  nciaUfia  pas  cette  nomination.  Vran 
à  Paris  en  18IC,  Mardllac  obtint  la  présiiieme 
du  premier  conseil  de  guerre,  et  y  montra  om 
sëvérilé  déplorable.  Entré  dans  l'opposilion  roya- 
liste, il  collabora  à  fa  Quotidienne.  Quand  rci|)é- 
dilion  d'Espagne  fut  résolue,  il  présenta  de«l 
plans  de  campagne,  et  entraeu  qualité  de  colonel 
d'état-major  dans  le  corps  d'armée  du  maiéctal 
Moncoj.  Dû  retour  4  Paris,  il  fiit  emporlt  par 
une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  ;  Nouteu 
■  Voyage  en  Espagne  ;  Paris,  1805,  in-8°i — 
Aperçus  sur  ta  Biscaye,  les  Asttiries  tt  te 
Galice,  el  PrécU  de  la  défense  de»  fn>nliirei 
de  Guipuscoa  et  de  la  Navarre;  Paris,  ISOt, 
in-8-  ;  —Histoire  delà  Guerre  entre  la  Fmee 
et  CEspaqne  pendant  les  années  1793, 17» 
el  1795;  Paria,  1808,  in-8°;  —  Histoire  dtU 
Guerre  d'Espagne  en  I6'î3,  campagne  de  Ct- 
(ûfoiine;  Paiis,  1824,  in-M";—  Saucenindt 
l-émigration,  à  l'usage  de  l'époque  aclatOi; 
Paiis,  1825,  in-8°.  J.  y. 

eiagr,  vnli,  tt  purlM,  il«  CoiUemp.  -  liaCnri,  I* 
erana  Utter. 

MARCion  (Uu^wv),  célèbre  héréliqBe,  (on- 
duleur de  la  socle  des  Mareientles,  vivait  dus 
le  deuxième  siÈcl*  après  J.-O.  Il  élait  né  i  Sinoin, 
dans  le  Font.  D'apris  Tertullien,  il  exMt(t  h 
profession  de  pilote  uu  de  conducleur  Je  vtii- 
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Mau.  Quclqnas  eriUques  ont  douté  qu'un  lioinnie 
aussi  iastruil  que  Marcion  ait  ri^m^li  un  pareil 
eioploi';  mais  rien  ne  prouve  que  sa  science  ait 
étë  bien  grande,  11  parait  qu'il  «'attacha  tl'alkunl 
■uT(  iluctrines  du  stoïcïeas,  «t  quoique  h)d  pÈrc 
fut  ëiéque  (  protubleuiiml  de  Sipope } ,  Il  ik  m 
cooTerlit  au  chriatiaoïamo  qu'opièn  un  loa|; 
eiameD.  Il  itarda  quelque  Dltose  de  ses  aotieinifs 
opinions,  ou  s'aliandonna  il  du  uouTeaulés  lié- 
IfruduxM  qui  le  llreni  exconrnnMier.  Cd  *Té- 
MOienl  changea  le  coora  de  *a  *ie.  ÉfripUane, 
qai  pr£(ead  que  Harcion  lut  cliBsaâ  de  fËglise 
pour  avoir  séduit  une  jeune  llHe.  ajoute  qu'il 
s'efforça  de  rentrer  dans  In  conmiunion  chré- 
(ienns  et  affecta  da  grands  seotimenls  de  péni- 
leoce.  Mai.s  son  p«re,  qui  l'iviit  excommunié, 
refusa  de  lui  rouvrir  les  portes  du  l'église,  Mar- 
cion  se  rendit  ainrs  i  Home,  oil  il  arriva  en  142 
suivant  Tilleinont,  uiaisplinrraisenibbhleinïnt 
ta  LIS,  puisque  saint  Justin  parle  du  séjour  de 
Harcion  à  Borne  dans  son  Apuloi/ie,  qui  date  <le 
139.  Solvant  saint  Ëpipbane,  le  ponnier  soin  de 
Hndon  en  arrivant  il  Ifame  Tut  de  dcnuiniler  k 
rentrer  dans  l'irise;  il  essuya  un  leius.  Saint 
Épiphane  ajoute  qu'il  aviît  prétendu  leniplaoec 
le  pape  H;gin,  qui  venait  de  mourir,  et  que  son 
amtetion  désappoiofée  l'avait  jeté  dans  la  sccle 
dïs  gnnstiqitea.  Ces  doclrines  orientales  étaient 
alors  propagées  iiar  un  SjriBO  tummi  Cerdon. 
Mircronsatlacha  ï  l'hérésiarque,  et  annonça  su-x 
thréUena  qu'il  causerait  parmi  eux  un  scliistne 
perpétuel.  Ce  récît  de  saint  Épiptiane  ne  s'an- 
eonle  pas  avec  la  version,  plus  aullienlique,  do 
Terhillien.  D'après  relui-ci  Mardon  lot  leçu  dans 
la  communion  da  It^tise  romaine,  et  professa 
des  opinions  orthodoxes  aaus  le  punlilicat  d'Ë- 
leuthJ^re  ;  mais  sa  cunosité  inoetsanle  le  jeta  dans 
des  rechercires  dangereuses  et  des  controverses 
centraires  à  la  Toi.  Aveiti  à  diverses  reprises,  il 
finit  par  élie  retranché  complètement  de  l'Ë^tise 
(In  perpeliiitm'liscidbim  rele</)tlus).  llconti- 
nnaies  prédications,  sansrenoncoràl'espoirdese 
réeondiieraHc  l'Église  catholique.  Les  ministres 
de  cette  Église  Unirent  par  jr  consentir,  â  condi- 
tion qu'il  ramènerait  avec  tut  ses  disciples  dans 
hseinderorthocloxie.  Mareion  y  consentit;  mais 
la  mort  l'empânlja  de  remplir  celte  condition 
préalable.  Ses  disciples  étaient  alors  peu  num- 
breuK,  et  ne  professaient  pas  enciKe  toutes  les 
opinions  qui  caractérisèrent  plus  tard  la  secte 
des  marcioiiites.  Le  point  fondamental  de  l'hé- 
résie de  Marcion  était  l'oppositian  sufiposée  frré- 
condlïahle  Nitre  le  t^réalenr  et  le  Dieu  des  cliré- 
tiens,eBtrelesdeax  systèmes  religieux,  l'anaienne 
Loi  el  l'Évangile.  Bon  sysline  théolo^que  n'est 
pas  parfaitement  connu.  Saint  Épiphaoe  l'acoue 
d'admelire  trois  premiers  principes ,  f  un,  le  »n- 
préme,  l'ineHalile  et  finvisible,  que  Marctnn  ap- 
pelle le  buui  le  second,  le  Dieu  visible,  le  Créa- 
(enr  ;1e  Iroisièmc,  le  Diable  ou  p«Ht-étre  la  matière, 
source  du  mal.  Suivant  Théodurel  il  admettait 
quatre  exislenceA  incréées,  le  Dieu  Lou,  le  Créa- 


HAHCION  SOS 

leur,  la  matij^re  et  le  mal  qui  Rouverne  la  ma- 
tière,  c'est-à-dire  apparemment  le  Diable.  Il  eât 
établi  que  Marcion  admettait  l'élernité  de  la  inn- 
lière;  il  resto  douteux  ii  le  Créateur  était  pour 
lui  >m  premier  piindpeou  ï  u[i  defiré  quelconque 
une  éiaaaallon,  une  dérivation  de  Dieu  bon.  Dans 
les  deux  cas  il  établit  entre  ces  deux  prindpes 
une  opposition  formelle.  Il  arriva  k  cette  enn- 
clusioir  parce  qu'il  n'aperçut  pas  dans  l'Ancien 
Testanlentl'auiour,  la  charité  qui  sont  m«nifesli>s 
dans  l'Évangile  du  Christ.  Il  lit  donc  du  Créateur, 
du  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  l'aulcur  des 
maux  1  malonim/aceorem  >,  entendant  par  lit 
non  le  mal  mural,  mais  la  souffrance.  La  vieille 
dispensalion  (distribution  des  récompi>nses}  fut 
suivant  lui  dounèo  au  Créateur,  qui  cboisit  le^ 
Juifs oomme  son  peupleetlenrpromitun  Messie. 
Jésus  n'est  pas  ce  Messie,  mais  le  Fils  du  Dieu 
invisible  et  ineffable,  et  il  a  paru  sur  la  terre 
sous  la  fonae  d'un  bomme,  peut-éire  d'un  pur 
fanidrae.  pour  délivrer  les  Arines  et  renverser  ta 
domination  du  Créateur.  Marcion  supposait  de 
pins  que  quand  Jésus  descendit  dans  l'enfer,  il 
délivra  non  ceux  que  l'Ancien  Testament  regar- 
dait corariie  des  saints,  tels  gue  Abet,  Enoch, 
Noé ,  Abraham ,  Moïse,  David,  etc.,  nuis  plulût 
ceux  qui  avaient  désobéi  au  Créateur  ou  l'avaient 
rejeté  :  tels  que  Cain ,  Esatl ,  Korali ,  Dalhan  et 
Abiram.  Les  autres  doctrines  de  Marcion  étaient 
des  conséquences  de  ces  principes.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  n'admettait  pas  au  baptême 
les  gens  mariés  ;  son  motif  était  qu'il  ne  faut  pas 
propager  une  race  destinée  à  la  cruelle  domina- 
lion  du  Créateur.  Ses  sectaleun,  persuadés  que 
ce  monde  est  la  proie  du  mal,  cooralenl  au  devant 
du  martjre,  qui  les  affranchissait  de  la  vie.  Ils 
niaient  la  résurrection  du  corps,  et,  malgré  l'as- 
sertion de  saint  Éplphane,  on  donte  qu'ils  crus- 
sent à  latransmigraliou.  Ils  renouvelaient  le  bap- 
tême plusieurs  fois,  comme  si  les  péchés  de  la 
vie  ducbaque  jour  eussent  diminué  l'efficacité  de 
ce  sacrement;  mais  cettecoutume,  dontTertidlien 
ne  parle  pas,  s'introduisit  probablement  après  la 
mort  lie  Harcion-  Les  femmes  étalent  admises  à 
baptiser  les  personnes  de  leur  sexe,  et  les  calé- 
ehumèneH  assistaient  à  la  célébration  des  mys- 
tères. Pour  faire  concorder  les  saintes  Ecritures 
avec  ses  vues,  Marcion  dut  lejeler  une  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  11  regardait  l'An- 
cien Testament  rauime  une  révélation  du  Créa- 
teur aui  Juifs,  son  peuple,  non-seulement  diffé- 
rente du  clirislianisme,  mais  contraire  i  colle 
religion.  Il  neiecaDnaissaîtqu'un  soûl  Évangile: 
c'était  une  révision  mutilée  du  l'Évan^le  de 
saint  Luc,  rejetant  In  plus  grande  partie  des 
(jUBtre  premiers  chapitres,  ut  eomroençant  son 
Erangrle  par  ces  mots  :  •>  Dans  la-quin:rième  an- 
née do  T^e  de  Tibère  César,  Dieu  vint  k  Ca- 
pernaum ,  ville  de  GaHéa ,  et  parla  sur  le  sab- 
iiuth.  D  Marcion  omeltait  dans  les  discours  de 
Jésus  tous  les  passages  oA  il  reeounatl  le  Cni;i- 
leur  cuiimiB  son  |>Ëre.  Il  admcllatt  les  EpUres 
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Kirivantea  de  uht  Paul  :  aux  Romains  ;  t"et 
II'  aux  CorUitlilen»,  aux  Galata,  aux  ÉpM- 
sienSt  eux  rhiUppitns,  aux  Celassiens, 
I"  r.t  II'  aux  Thessalonient ,  à  Pk'lémon;  ij 
reconnaissait  aussi  certaÎBcs  ftartÎM  d'ane  épifre 
Bupposée  de  saint  Paul  aux  Laodicécnsj  mais 
toutes  les  ÉpUres  qu'il  adinrttail  Ëtaieat  mtill- 
léfls  et  interpolées.  Outre  ixl  Évangile  ainM  ar- 
rangé. Marcion  compila  un  ouvrage  intitulé  :1n- 
tilAesit;  c'était  nue  coileclion  de  passages  de 
l'ABden  et  du  nouveau  Testament  qii  il  trouialt 
conlradictotrei.  Au  fond  le  systËme  de  Hnrcion 
eal  le  même  que  lemaDldiéisme,  c'est  nue  teu' 
tative  pour  expliquer  l'origine  ào  mal.  M-ircioD, 
comme  pins  tard  Hanis,  crut  résoudre  ce  pro- 
blème ea  supposant  deux  premiers  principes; 
mais  eolre  les  dpux  hérésiarques  il  y  a  cette  difTé- 
reoce  eeaeuli elle  que  Marcion  lira  son  syalême  des 
sainles  Éerilures  interprétées  aiec  une  subtilité 
aiiilaciease,  landls  que  le  inanictiéisue,  conçu  en 
dehors  des  tradilioos  et  des  dogmes  chrétiens, 
e«l  une  dérlvaliou  du  parsisme.  Quant  aux  rap- 
ports, assez  nombreux,  du  marcionisme  avec  le 
EDOslicIsme,  voy.  Valemiu.         L.  Joubeht. 

TerliilUtn,  Conrra  «orelowm,  Hbrl  Vj  Hi  Pra- 
(crlpllaiia  Hmrtlti-imm.  -  Silnt  JuiILn'.  ^tftloaia.  — 


mstBrrnfHfttlii,  II.  i 


-  Bajrle,  OlcltoniaUiw  Hlitorl^ue 


MÂnciD§,  derln  italien,  dont  les  vers  prophé- 
tiques (  Carmina  Marciana  )  forent  découverts 
pour  la  première  fois  par  M.  Atiliua,  préteur  en 
313  avant  J.'C.llsélaisnt  écrits  en Utia.Tite  Lire 
DOUseiiailonnédeuK  extraits, diint  l'un  contient 
une  pniptiétie  de  la  déraite  des  Bomains  à  Can- 
nes, et  dont  le  second  prescrit  l'institution  de 
jeux  apolllnaire*  (  Cudl  Apotlinaret).  Les 
prophéties  narciennes  fuient  conscrrées  dausle 
Capltole  avec  les  livres  sibyllins  et  confiées  li  la 
garde  des  mêmes  orBeiers.  Tlle  Lfve,  Macrobe 
et  Pline  ne  parlent  que  d'an  seul  devin  du  ntiin 
de  Marciiis  ;  mais  CÎcéron  et  Servias  mentinn- 
nent  deax  frères,  les  Marcius  (Mardi).  Userait 
inutile  de  cliercher  t  éclatrûr  cette  dirOculté  H 
de  vouloir  fixer  la  date  d'un  personnage ,  ou  de 
deux  persannaRes  dont  l'existence  est  douteuw. 
Des  érudils  modornes  ont  essayé  de  rétablir  la 
Arine  métrique  de*  prophéties 
ïite  Uve. 


JleliQtim  dv  Bf  i, 
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né  i  Bénévent ,  dans  la  êeconde  moitié  dn  quin- 
zième siècle,  mort  vent  It  milieu  dn  ■wâème. 
Ëalré  dans  l'urdie  des  CélMlIns,  il  devint  sbW 
du  couvent  de  cet  ordre  A  BénéTeot,  tut  BOtnmé 
en  15Ï3  pénitencier  à  la  basilique  du  Vatican  et 
publia  :  Plolewixl  Orograpkia  ;  Rome,  1 307  d 
15eS,  in-rui.  ;  avec  un  pUuilspliire  dispesé  par 
Jean  Buyscli,  et  six  cartes  modernes;  quelques 
errrurfl  éctiappées  i  Marco  rbrenl  signalées  avec 
beaucoup  d'3it,reur  par  Sylvaoïii,  dans  son 
édition  d:^  Plolémée  pamè  en  Ibll  ;  —  Trat- 
lalux  de  Motu  octatx  SphseriB;  cel  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  Pighi,  Marco  le  défen^l 
par  deui  écrits  publiés  à  Bthiévenl  en  l&II  : 
Àpnlogeticttm  Opuscutum  adversas  inepllat 
cacostrologi  anonymi  et  Novum  Opusculuta 
in  cacasirologum  rt/erenltm  ad  eeliplieatn 
immebUem  abaaim  Àiphansinvm.        0. 

WapnHtaiiB.   —   DibclU ,  ffiH* 


icr  ei  LerMh,  De  rtm  Jalumliu). 
HaMCK  (  LA  ).  Voij.  L*  Marcs. 
MARCO  BKNKVKNTA.xo ,  astronome  ilalioi, 
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surnom  que  sous  son  véritable  nom,  de  Car- 
diseo,  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  en  t^a- 
labre,  vivait  de  150S  A  là41.  On  croit  qu'il 
fut  élève  de  Polydore  de  Caravage.  Il  passa  loule 
sa  vie  à  Napics,  nii  il  peignit  avecun  grand  succès 
l'histoire  et  le  portrait.  Ses  deux  tableaux  du 
musée  deNaph^e,  une  Pii^Met  une  Detetnttât 
Croix,  nuiulrenl  qs'il  avait  un  coloria  briliul 
et  un  style  sunteau.  Vaeari  donne  de  graoda 
Moges  il  une  Di*pute  de  smnt  Augustin  qu'il 
avait  peinte  |>oiir  l'étilise  d'Avenu;  malhenrtu- 
semeot  on  ij^ure  ce  que  ce  tableau  est  deveuu. 
Marco  eut  pour  élïve  le  Hapalilaia  Giovaniii- 
F^lippo  Crescione.  K.  B-— n. 


MARCO  DAKOMLI.    Voy.  PaUIBCIAIH. 

MAXCO  BA  PAËItZA.  Voy.  MARCHBItt  (M.]. 

MARCO-POLO.  Voy.  Polo. 

MARCOLini  l François),  imprimeur  ilsKu, 
né  A  Forli,  au  commeneement  du  seizième  siècle 
et  qui  n'est  guère  connu  que  comme  rédacteur 
â'uii  ouvrage  curieux  et  fort  retherché  des  bi- 
bliophiles; c'est  un  in-tulio  de  207  pages.délii 
au  duc  de  Ferrare,  ayant  pour  titre  :  Le  in- 
gtniose  Sorti  intilulale  Giardino  de  paf- 
siari  ;  il  fut  imprimé  A  Venise  en  IS40  ;  et  celle 
édition,  devenue  trts-rare,  s'est  payée  300  ti. 
et  plus  dans  des  ventes  pnhllques  faites  à  Parie. 
Marcolini,  chez  lequel  elle  se  venda't,  n'y  mil 
guère  du  sien  :  les  vers  sont  de  L.  liolce;  les 
nombreuses  Gyure;!  sur  boisqui  les  accompagnent 
sont  dues  A  un  artiste  fort  habile,  J.  Porta  Gur- 
lagniiio.  tJne  seroade  édition,  avec  )a  dale  de 
1 5S0,  est  moins  estimée,  et  on  ne  recherche  nul- 
irment  une  réimpression  donnée  A  Venise  ta 
1784  et  dans  laqu^ledea  gnvur.'s  en  taille-douce 
odI  remplacé  les  anciennes  figures  sur  bâi. 
Quant  i  l'ouvrage  Ini-mCme ,  Il  appartient  i  im 
(tenro  de  piodiMii'Hie  qui  j,  )oul  d'uno  grande  lii* 
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feorlpendant  près  de  trois  siècles.  Une  série  de 
questions  à  chacune  desquelles  correspondent  pln- 
siears  réponses  très-diverses  que  le  hasard  dé- 
terminey  et  dont  Tà-propos  on  rinaiteDda  amène 
parfois  des  rencontres  piquantes,  tel  est  le  ca- 
ractère de  ces  Hyres.  Marcolini  avait  été  devancé 
par  Lorenzo  Spirito  et  par  Sigisrnoudo  Fanti  ;  il 
eut  ridée  de  remplacer  par  des  cartes  les  dés. 
dont  celui-ci  avait  fait  usage  dans  les  combi- 
naisons de  son  Triompha  di  Fortuna  ;  Venise, 
1527.  Coinine  typographe,  Marcolini  imprima  un 
certain  nombre  d'ouviages  qui  ne  jouissent  pas 
d'une  grande  réputation  dans  le  monde  biblio- 
graphique; un  littérateur  italien,  Gaetaoo  Zac- 
caria,  a  cependant  pris  la  peine  d'eu  dresser  un 
Catalogo  ragionate,  qui  a  été  publié  en  i8d0, 
à  Fermo,  aicec  des  additions  de  R.  de  Minicis. 

G.  B. 

Singer,  Resêarches  into  Ihe  Mstory  of  playing  cards, 
p.  41.  —  JaoiLHH) ,  On  wood  enyraving,  p.  466.  —  Soiz- 
maa,  Serapeum^  \9)M,  p.  €5.  —  UuUctiu  du  BibUopMle, 
ISU,  p.  IV,  82.  »  Friettlaodtir,  Fr.  JlarcoUni  und  sein 
Bueh  :  l4  Ingeniose  Surti  ;  Brrlia ,  1848. 

HÂkcoxJVAT  (  Louis-Olivier  bE  ),  littérateur 
d'origine  fràaçaise,néle  8  novembre  1733,à  Bci  lin, 
où  il  est  mort,  le  2S  juin  1800.  Descendant  d'une 
fiuQille protestante  originaire  du  l'oitou  et  réfugiée 
en  Allemagne,  il  étudia  le  droit  à  Francfott-sur- 
roder,  et  fut  appelé  à  Berlin  en  qualité  de  con- 
seiller de  justice.  Il  devint  en  1763  conseiller 
de  légation,  et  remplit  diverses  fonctions  dans 
l'administration  politique.  A  l'époque  de  sa  mort 
il  était  inspecteur  des  écoles  françaises  en  Piusse. 
Ses  principaux  ouvrages  français  sont  :  Lettres 
(Tun  ami  de  Lpyde  à  un  ami  d'Amsterdam 
m  divers  événements  ou  questions  politi- 
ques; Bftlin,  1757-1760,  5  vol.  in-8*»;  —  Let- 
tres d'un  voyageur  actuellement  à  Dantzig,  à 
un  ami  de  Stralsund  sur  la  guerre  qui  vient 
de  i'aUumer  dans  P Empire;  Berlin,  17&6, 
iii-8*;  —  Kemerciment  de  Candide  à  M,  de 
Maire;  Amsterdam,  1760,  in-B°.  Marconnay 
a  pris  part  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
Germanique  de  Formey  et  à   la  Gazette  Lit- 
traire  de  Francheville  ;  il  a  aussi  traduit  de 
Tallemand  en  français  la  plupart  des  écrits  dont 
la  guerre  de  Sept  Ans  Uit  l'objet.  K. 

5icolaI,  Beschr.  von  Berlin  und  Postdam^  III.  — 
ÀUgem.  deutsche  Bibliotliek,  1100.  ~  M«uset ,  Lexikon. 

MAACONTILLB   OU  MARCOIT  VILLE  {Jean 

BE),  littérateur  français,  né  vers  1540»  dans  le 
Perche  II  était  gentiltiomme  et  seigneur  de  Mont- 
gonbert.  On  h'a  presque  aucun  renseignement 
sur  te  vie.  tl  s^apptiqua  avec  ardeur  k  l'étude , 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  et  entretint  des 
relations  d'amitié  avec  les  lettrés  de  son  temps, 
Belleforest  et  An<tté  Thevet  entre  autres.  Vé\)0' 
que  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  vivait  encore  en  1574.  On  a  de  lui  : 
La  manière  de  bien  policerla  république  chré- 
Henné  f  contenant  Vétat  et  office  des  magis- 
trats ^  etc.; Paris>  1562 ;  llouen,  1582, io-S* ;  — 
Traité  contenant  Vorigine  des  temples  des 
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Juifs,  Chrétiens  et  Oentlla.et  là  fin  calHiniteuse 
de  ceux  qui  les  ont  ruinés;  Paris,  1563,  in-s"; 
une  deuxième  édition  de  ce  petit  livre,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails,  parut  la 
même  année;  —  Traité  enseignant  d'où  pro- 
cède la  diversité  des  opinions  de  l* homme  ; 
l*aris,  1603,  in-8**;  —  Excellent  opuscule  de 
Plutarque  :  De  la  tardive  vengeance  des 
Dieux;  Paris,  15G3,  in  8*",  trad.  sur  la  version 
latine  de  Pirckheyraer; —  Recueil  mémorable 
d'aucuns  cas  merveilleux  advenus  de  nos 
ans  et  d'aucunes  choses  estranges  et  mons- 
trueuses  advenues  es  siècles  passés;  Paris, 
1563,  pet.  in -8".  On  trouve  dans  le  chap.  m  de 
curieux  renseignements  sur  les  famiucs  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  le  seizième  siècle  ;  — 
Traité  de  la  bonté  et  mauvaistié  des  femmes; 
Paris,  1564,  15C6,  1571,  pet.  in^";—  Traité 
de  l'heur  et  malheur  du  mariage;  Paris, 
1571,  pet.  in  8^.  On  a  fait  plusieurs  réimpres- 
sions de  ces  deux,  traités,  qui  s(i>nt  recherchés 
pour  leur  singularité;  les  meilleures  sont  celles 
de  Lyon,  1573,  1577,  2  tom.  en  1  vol.  in-16; 
—  Chrétien  avertissement  aux  refroidis  et 
écartés  de  la  vraie  et  ancienne  Église  cathO' 
lique;  Paris,  1571,  in-S";  l'auteur,  en  se  mon- 
trant fort  attaché  à  la  religion  catholique ,  n'ap- 
prouve pas  les  violences  exercées  contre  les 
réformés  ;  —  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
Langue;  Paris,  1573,  in^";  —  De  la  dignité 
et  utilité  du  sel  et  de  la  grande  cherté  et 
presque  famine  dHcelui  en  Van  présent; 
Paris,  1574,  in-8°.  Marconville  est  encote  l'au- 
teur du  tome  VI  des  Histoires  prodigieuses; 
Paris,  1598,  in-16.  P.  L. 

liriiuet,  flJan.  du  libraire.  —  Leloiig,  Biblioth.  Hist, 

MARCORKNGO.  Voy,  GreGORY. 

MARCITARD  (  Robcrt-Samuel  ) ,  dessinateur 
et  graveur  anglais,  né  en  1751,  mort  en  1792. 
Il  fut  élève  de  François  Bartolozzi,  et  grava  un 
certain  nombre  de  planches ,  la  plupart  ovales, 
au  burin  et  au  |)ointillé.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  Diane  et  ses  nymphes,  Vénus  et 
V Amour,  V Innocence  ei  V Amour  entraînant 
la  Beauté,  d'après  Angelica  Kaufmann;  — 
Psyché  endormie,  d'après  W.  Hamilton;  — 
Céphale  et  Procris,  d'après  Cipriani;  — 
Henry  et  Emma ,  d'après  Stothard  ;  —  le  Por- 
trait de  Bartolozzi ,  d'après  J.  Reynolds,  lia 
gravé  d'après  ses  propres  dessins  Les  Plaisirs  de 
VÉté,  La  Mort  du  major  Pierson  à  Jersey 
(1781).  The  studious  Pair  et  Là  Surprise  aû 
bain  (1787).  K. 

Ch.  Le  Blanc ,  Man.  de  V Amateur  i^Bstampes. 

MARCccci  OU  MARCirzEi  (Agostino), 
..peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Sienne,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  toute  sa  vie  et  peignit  presque  tous  ses 
tableaux  à  Bologne,  sa  patrie  adoptive.  Élève 
de  Louis  Carrache,  il  ouvrit  avec  Facini  une 
Académie  opposée  à  celle  de  son  maître.  La  nou- 
velle école  ne'  manqua  ni  d'élèves  ni  de  trt* 
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Taux.  Marcocci  Jouit  d'une  brillante  réputation. 
On  voit  de  loi  à  Sienne  une  belle  Procession  ; 
mais  son  œuvre  la  plus  célèbre  était  la  Mort  de 
la  Vierge  à  Santa-Maria-della-Concezione  de 
Bologne.  E.  B— n. 

Malvasia,  Pelsina  pittrice.  —  Lanzi,  Storla. 

MARGITLFE;  juriste  ffanc,  né  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Paris,  mort 
après  C60.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  si  ce 
n*est  quMl  était  moine  et  qu'il  entreprit  à  l'âge 
de  soixanle-dix  ans,  sur  la  demande  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  Landry,  de  composer  un  recueil 
de  Formules f  ou  modèles  d'actes,  se  rapportant 
aux  relations  principales  établies  entre  les  hom- 
mes par  le  droit  public  ou  privé.  Ce  recueil,  le 
second  du  genre  qui  fut  fait  à  cette  époque,  est 
divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  contient 
quarante  foimnies  et  le  second  cinquante-deux  ; 
c'est  une  des  principales  sources  à  consulter 
sur  les  institutions  publiques  et  privées  â^  la  fin 
des  temps  mérovingiens.  En  effet  les  lois  na- 
tionales des  peuples  germains  étant  très-incom- 
plètes, la  plupart  des  rapports  juridiques  se  ré- 
glaient d'après  la  coutume,  qui  était  formée  d'un 
mélange  des  droits  romain,  canonique  et  germa- 
nique, et  c'est  cette  coutume  que  les  Formules 
de  Marculfe  nous  font  connaître.  Ce  recueil , 
qui  devint  d'un  usage  très-fréquent,  fut  pu- 
blié avec  des  notes  par  Bignon ,  Paris ,  1613,  et 
1665,  in-4%  et  réimprimé  depuis  dans  la  Capi- 
tularia  de  Baluze,  dans  les  Barharorum  Leges 
de  Canciani ,  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  et 
dans  le  Corpus  Juris  Germanici  de  Walter; 
un  autre  texte,  où  à  divers  endroits  se  trouvent 
intercalées  des  formules  rédigées  aux  huitième 
et  neuvième  siècles ,  a  été  publié  dans  le  Codex 
Legum  antiquarum  de  Lindenbrog  ;  enfin,  la 
meilleure  édition  critique  des  Formulx  a  été 
donnée  par  M.  de  Rozière,  dans  son  recueil 
général  d'anciennes  formules;  Paris,  1860, 

2vol.,in-8».  E.  G. 

EichborD,  Deutsche  Staats  und  ReehU  getchichte^ 
t.  I.  —  Schaeffaer,  franzesiscfie  Rechtsgeschichte,  — 
Leheaf, Histoire  de  la  Fille  et  duDiocèsede  Parto,  t.XII. 

MÂRCUS(i)  Gftjsccs,  pyrotechuicien ,  alchi- 
miste, probablement  grec,  dont  il  est  difficile 
de  déterminer  l'époque  et  sur  la  vie  duquel  on 
ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu'il 
vivait  vers  le  dixième  siècle  (2);  car  il  fut  an- 
térieur au  médecin  aral>e  Joan.  Mesué  (vi- 
vant dans  le  onzième  siècle),  qui  le  cite.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  deux  exemplaires 
d'un  petit  traité  intitulé  :  Liber  iynium  ad  corn- 
burendos  fiostes,  auctore  Marco  Grxco.  Ces 
exemplaires  sont  cotés  7156  et  7158,  et  parais- 
sent être  l'un  du  quatorzième  siècle,  l'autre 
du  quinzième.  Le  premier  est  renfermé  dans 
nn  manuscrit  intitulé  :  Varii  Traetatus  de 
Atchimia;  le  Liber  Jgnium  s'y  trouve  an 
fol.  69  (3).  C'est  là  qu'on  trouve  pour  la  pre- 

(1)  Quelques  auteurs  ont  écrit  ce  nom  Malchus. 

(S)  Tloefer,  Hist.  de  la  Chimie,  1. 1. 

ts)  Oa  trouve  in  extenso  la  reproduction  de  ce  curieux 


mière  fois  la  description  exacte  de  la  poudre  à 
canon ,  la  distillation  de  l'eau-devie  et  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  appelées  eaux  ardentes 
et  entrant  dans  la  composition  du  fen  grégeois. 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre 
l'ennemi  ii  distance.  II  conseille  entre  autres  de 
«  réduire  en  poudre,  dans  un  mortier  de  marbre, 
une  livre  de  soufîre  avec  deux  livres  de  charbon 
de  vigne  et  six  Hvres  de  salpêtre  (1);  de  verser 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  dans  une 
enveloppe  longue,  étroite  et  bien  foulée  et 
fermée  aux  deux  bouts  avec  un  fil  de  fer.  Il 
i  ajoute  qu'en  y  mettant  le  feu,  on  la  fait  Toler  en 
I  l'air  {tunica  ad  volandum)  (2).  «  L'enveloppe, 
au  contraire,  continue  l'auteur,  avec  laquelle  on 
veut  imiter  le  tonnerredoitêtre  coarte  et  épaisse, 
à  moitié  pleine  et  fortement  liée  avec  une  fi- 
celle (3;.  »  Il  faut  pratiquer  dans  l'une  et  l'autre 
enveloppe  une  petite  ouverture,  afin  que  l'oa 
puisse  y  porter  la  main.  Marcus  Graecus  doone 
ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série  de  mé- 
langes combustibles,  ou  de  febx  qu'il  prétend 
inextinguibles  ou,  du  moins,  ne  pouvoir  être 
éteints  ou  étouffés  que  par  le  vinaigre ,  l'urine 
pourrie  ou  le  sable.  Voici  une  de  ces  composi- 
tions: «  Huile  de  pétrole  une  livre;  moelle  de 
canna  ferula,  six  livres;  graisse  de  bélier  li- 
quéfiée, une  livre;  huile  de  térélienthine ,  quan- 
tité indéterminée.  On  trempe  dans  ce  mélange 
des  flèches  à  quatre  têtes,  qu'on  lance  allumées 
dans  le  camp  ennemi.  L'eau  qp'on  y  projeterait 
ne  ferait  qu'augmenter  la  flamme  ».  Une  autre 
manière  d'incendier  un  pays  est  celle-ci  :  «Pre* 
nez:  poix  liquide,  huile  d^œuf,  et  chaux  non 
éteinte,  de  chacune  un  tiers;  triturez  jusqu'à  ce 
qu'il  en  résulte  un  magma  épais,  frottez  avec  ce 
mélange,  au  temps  de  la  canicule,  les  pierres, 
les  arbres ,  les  herbes,  et  les  pluies  d'automne 
détermineront  une  combustion  générale.  »  MaF 
eus  dit  aussi  que  son  feu  volant  {ignis  volaiUis 
in  aère)  doit  être  composé  de  la  manière  suivante: 
«.  une  partie  colophane,  une  partie  soufre,  deox 
parties  salpêtre  :  dissolvez  ce  mélange  pulvérisé 
dans  de  l'huile  de  lin  ou  delamium,  ce  qui  vaut 
mieux.  On  place  ensuite  cette  composition  danson 
joncou  bMoncreux  {in  canna  (4)  vellignoexeaoo 
reponatvr  et  accendatur),  et  on  y  met  le  fen. 
Aussitôt  il  s'en  vole  vers  le  but  que  l'on  veut  dé- 
signer pour  mettre  tout  en  feu  ». 

C'est  Marous  Gra^cus  qui  fait  le  premier  con- 
naître d^uoe  manière  détaillée  la  composition  da 
feu  grégeois.  Voici  le  récit  qu'il  en  donne  :  Preseï 
d  u  soufre  pur,  d  u  tartre,  de  la  8arcoeolle,de  la  poix, 


luanuRcrlt  dans  Vjéppendicê  au  premier  vol.  de  VBUL 
de  la  Chimie  de  M.  F.  Hoefer;  Paiis,  18M,  S  toI.  fl-l». 

(t)  La  poudce  de  guerre  n'est  pas  composée  d*a«lrci 
éléments,  seulement.les  quantités  ont  été  aio<liflée>  :  ttl" 
pétrc  78  pour  100.  charbon  is  i/i,  soufre  is  l/s. 

(S)  GTest  nnitc fusée. 

(3)  C'est  exactement  le  pétard, 

(4)  «  Ce  tube  creux  n'est  tiittre  chose  qu'une  espèce  4t 
cnnon  A  fusil  ;  car  le  nom  de  canon  vient  évldennient  Va» 
môme  du  uint  cawna.  »  (  F.  Hoefer,  Hist.de  la  Chimie,  t.  If 
p.  S89.) 
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Ida,  de  l'huile  de  pétrole  et  de 

t;  l^lea  bien  bouillir  tout  cela  ea- 

ii-j  ensuite  de  l'étoupe  et  luettei- 

commaniquera  à  toutes  uIioms, 

l.étre éteint  qn'avea  de  l'urine,  du  li- 

uble.  •  —  Marcuii  aiail  aussi  ima- 

ce  de  brûlot  qn'ildécrit  en  détail  (  i  ). 

Ms  par  cette  inTeotion  que  Harcus 

jiasReT  à  U  poalérité.  11  est  plus  sé- 

it'il  donne  en  terinee  trte-clairs  (t) 

e  son  agua  ardent  { eau-de-ne  ). 

It  ladistillalioaderessenceiie  lé- 

Hn'V  appelle  également  aqua  ardens  : 

I  penser,  obsene  M.  F.  Haerer  avec 

toutes  les  buile&  essenliellea  purtaient 

■t,  ainsi  que  l'alcool,  le  nom  d'eaux 

UdsI,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 

le  de  la  poudre,  que  l'on  attribue  Tul- 

Berthold  Schi^a  tti,  es  t  bien  antérieure 

Bi.qui  probablement  n'a  lait  qu'expëri- 

illearecetlesdeMarcusGrEecua.  A.  deL. 

■tit  de  la  BtbilnrliiqHt  inptrialt.  d"  tua  ri 

razi  {  ScbtuCiano) ,  auteur  religieux 
Ub  ao  septembre  IT3a,  à  Trérise,  où 
K  le  19  rérrler  1790.  Après  avoir 
MBTOfeMJon  de  Bon  père,  qui  était  on 

im  et  des  langues  savantes,  sans  né- 
Ile  des  arts  agréables.  Sous  le  nom  de 
limio,  il  écrivit  plusieurs  petits  poëma 
et  en  Italien,  qui  furent  insérés  dans 
I  recueils.  En  1757  il  devint  chapelain 
^ale  deO'vidad,  oiiilM  chargé  aussi 
l'oiiiae,  et  Tôt  rappelé  du  Frioul  i  Tré- 
'j  occuper  la  chaire  de  droit  caoon.  Ses 
|^<k»its  sont  :  Biistrtatio  iii  Matthxi 
tunquedtmitent,  etc.;  Trévise, 
^Sopra  I  miracoU;  Trévise,  1781; 
lefmifiefte  per  le  di/ferenti  feste 
V  AIMD  ;  Cisleirranco,  1 762,  traduits 
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du  français  ;  —  DUcoiso  sapra  la  PnMJone  di 
JV.-5.,- Trévise,  1763  {l'auteur  y  a  ajouté  descon- 
sidéralionssurréloquencedela  chaire;  — Hier. 
aeHricl  Beltramini-Mia:ià ,  episcopi  Fel- 
tTtnsis,  elogiuia;  Tréviac,  1779;  rwmpr.  en 
italien  h  Venise,  en  1780.  p. 

MAHGT  (  WiHiam-tamed),  liomme  d'Étal 
américain,  né  le  12  décembre  1786,  dans  l'État 
de  HasEachuselIs,  mort  le  4  juillet  I8â7.  Il 
était  fils  d'un  /armer,  ou  petit  propriétaire  de 
campagne,  et  après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'univeralté  de  Brown  (Rbode-Island),  il  fut 
quelque  temps  professeur  dans  une  école  â 
Ncwport.  De  li  il  se  rendit  à  New-York  pour 
étudier  le  droit.  Lors  de  la  guerre  de  1811,  il 
servit  comme  lieutenant  dans  un  corps  de  .vo- 
loutaires.  La  paix  rétablie,  11  prit  une  part  Irès- 
active  aux  discussions  politiques  du  temps.  Il 
Tut  nommé  BucccEsivement  à  des  lonctions  judi- 
ciaires et  administratives  i  Jtoj  et  Albany.  Élu 
sénateur  au  congrès  en  iS3l,  l'année  suivante  il 
donna  sa  démission  pour  accepter  le  poste  de 
gonvemeur  de  l'élal  de  New-York.  Il  fut  réélu 
en  1S34  et  1830;  mais  le  parti  whig  fit  échouer 
sa  quatrième  candidature.  En  IS45,  il  fut  chargé, 
comme  commiMloner  q<  daims,  de  déterminer 
tes  réclamations  d'argent  à  faire  au  Mexique;  ce 
fiit  pour  lui  l'occasion  d'approfondir  le  droit  in- 
ternational ,  étade  qui  plus  tard  fut  sa  spécialité 
et  un  de  ses  titres  de  distinction.  Le  président 
Polk  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre,  dans 
la  prévision  d'hostilités  avec  le  Mexique.  Harcy 
en  <lirigea  Tadmlnislratian  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'habileté.  Comme  en  temps  ordi- 
naire l'année  régulière  des  Etats-Unis  est  an 
plus  de  10,000  hommes,  c'était  une  neuvre  diffi- 
cile que  d'oi^niser  des  corps  de  volontaires, 
d'envoyer  à  des  centaines  de  lieues  un  vaste  ma- 
tériel de  guerre,  de  régler  et  de  diriger  do 
Washington  les  opérations  des  généraux.  Il  se 
démit  en  1849.  ï  l'avènement  du  général  Taylor 
comme  préudent.  En  ]85i  il  fut  un  des  candidate 
ilémocratiques  à  la  présidence.  Legénéral  Franklin 
Pierce,  ayant  été  nomméà  une  grande  majorité. 
Gonfla  à  Harcy  le  principal  poste  du  cabinet,  les 
afi^res  étrangères  i stcretary  of  SlaU),  qu'il 
occupa  de  1853  è  1857.  C'est  sur  cette  partie  de 
sa  carrière  que  repose  surtout  sa  grande  répn- 
taljon  comme  homme  d'Ëlal,  La  série  des  lettres 
on  des  mémoires  qui  émanèrent  de  sa  plume 
formerait, dansl'oplnion  des  Américains,  un  traité 
complet  de  droit  international.  Ces  documents 
sont  aaseï  nombreux,  et  ont  été  publiés.  Nous 
mentionnerons  seulement  les  plus  importants; 
toissant  :  le  mémoire  qui  expose  les  négodations 
relatives  à  l'abolition  des  droits  du  Sund  ;  le 
mémoire  sur  le  différend  avec  l'Angleterre  rela- 
tivement aux  pêcheries  snr  les  cAtes  de  l'Atlan- 
tiqueetBTerre-Keuve;leB  documents  oii  l'auteur 
tait  connalre  son  attitude  ferme  et  habile  dans 
l'alTaire  des  enraiements  anglais  à  l'époque  de  la 
J7 
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gaerre  d'Orient  ;  dans  la  question  de  rAniériqne 
centrale,  à  roocasfoa  des  entreprises  de  Walker$ 
dans  les  négociations  an  sajet  de  Tacquisition  de 
Cuba,  qne  désiraient  accomplir  les  États-UÉiS* 
Mais  le  plus  remarquable  de  ces  documents 
contient  sa  déclaration  relative  au  droit  maritîBiê 
international,  qui  établit  sur  lés  bases  les  plus 
larges  l'indépendance  de  la  navigation  commer- 
ciale eu  temps  de  guerre.  Marcy  sortit  du  cabinet 
en  même  temps  que  les  autres  ministres,  à  IV 
Ténement  de  M.  Bochanan  à  la  ftétMtsaeà  (mars 
18&7  ).  Quatre  mois  après,  il  fiit  frappé  d'apo- 
plexie, et  mourut  presque  subitement  anx  eaai 
de  Ballston.  Marcy  était  un  bomme  très-simpla 
de  manières.  Sa  bante  capacité  se  révélait  sur- 
tout dans  la  conduite  des  aflliires.  On  a  de  lui  on 
assez  grand  nombre  de  discours  et  de  productions 
politiques;  on  s'occupe  à  les  recueillir  poor  les 
publier  avec  une  biographie  étendue»  J.  Chakot. 

DûcumtnU  partieullers.  —  lUen  c/  thê  Tim§i 
MÂRDÂSCII  (  A$ad  ed  Daulah  Àbou  Ali 
Saleh  IBN-),  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Mardaschides ,  né  à  Àïntab  sur  TËuplirate, 
Ters  970,  mort  le  8  Juin  1029,  à  Okbawanah, 
près  de  Tlbériade,  sur  le  Jourdain.  Il  conyint, 
avec  doux,  autres  chefs  de  tribo  arabes,  du  par- 
tage de  la  Syrie  entière,  qu'ils  devaient  arra- 
cher aux  Fatimités.  Après  avoir,  le  13  novembre, 
surpris  la  ville  d'Alep,  il  alla  soumettre  tout 
le  reste  de  la  Syrie,  jusqu'aux  confina  de  l'Irak, 
ne  rencontrant  de  résistance  sérieuse  que  de> 
vant  Baalbek,  qu'il  mit  ft  sac.  En  1026,  il  in- 
oorpora  à  ses  États  la  ville  et  le  territoire  de 
I>atnas,  occupés  jijiiqae  alofs  par  un  de  ses 
confédérés,  Sman  ben-Aligan  le  Kalbite.  Le  kha- 
life Dhaher  envoya  en  Syrie  une  nombreuse 
aruiée,  sous  le  commandement  de  son  mdllear 
général,  Anooschtighin  ai  Detbéry.  Ibn-Mar- 
dasch ayant promptemeot  appelée  son  secours 
son  confédéré  Hassan  ben-Moufarreli  ben-Al- 
hawadj,  de  la  tribu  arabe  des  Thaï,  aaquel 
dans  le  partage  commun  était  échue  la  Pa* 
lestine ,  engagea  contre  les  Égyptiens  une  ba- 
tfille,  dans  hiquelle  il  succomba  lui-même  avec 
un  de  ses  fils,  tandis  que  Hassan  eut  de  la 
tjptne  à  s'échapper.  Ilm-Mardasch  laissa  deux 
flls^qui  Ini  succédèrent.  Ch.  R. 

IbB-Kbaillluui,  #iofr»  DietUm,  —  Kenial  ed  Din,  BU- 
mrttFAtep.  —  IbOoScboseh'u.  Hist(4re  d'Alep,  -  Se- 
leeta  ex  Histofia  BaMH^  éd.  Frejrtsg.  -^Comptes  rmdut 
de  l'Aead.  Itflp.  de  Vienae. 

'Ml AOATtDi  (  Abml'Bedjadj  Mohammed), 
fbttdateur  de  la  dynastie  des  Dailémides  ou 
ZaïarideA,  né  vers  880,  mort  eu  935,  à  Ispahan. 
Descendant  d'une  ancienne  Jhmillo  arabe  de 
Hira,  qui  S'était  établie  danfl  te  Ghllan,  il  conçut 
la  (lenséitde  Ibniler  une  nouvelle  dynastie  persane 
sur  les  mines  du  khalifat,  et  de  rt^tabllr  l'ancienne 
relij^on  mage,  dunt  il  était  le  sectateur  secret. 
Après  avoir  d*abord  travaillé  &  l'auéantissement 
jes  deux  dynasties  musulmanes  de  la  Perse 
septentrionale,  des  Alides  dans  le  Tabaristan^ 
et  des  Kiyanldes  dans  le  Glitlan ,  il  se  udt  èfl- 


solte  à  abattre  les  antres  cbefii  persans,  ses  ri- 
vaux,lilacar,  llls  de  KAkl ,  et  Asftir,  ttt  de  Chi- 
rooleh,  qoll  avilt  précédemment  iidét  eontM  les 
soaverains  masolmans.  Étant  afaisl  devem,  en 
928,  matire  de  toutes  les  provinces  dé  kl  mer 
Caspienne,  il  prit  les  villes  de  rAdterMkqaSi 
Réi,  Hamadan,  Deinavrer  et  KMiknwer^  do  fx8 
à  930,  en  faisant  partout  nn  efflrayabte  eamagt 
parmi  les  habitants  musnlmans*  Après  avoir  en- 
fin pris,  en  930,  Ispahan ,  Kom  et  Cachaii,  dans 
l'Irak  Adjerai,  il  for^  le  khalife  Moctader  de  loi 
donner  i'investitnre  de  tons  les  pays  conquis. 
Ayant  appelé  aupri»  de  lui  du  Ohf  lan ,  oti  11  vi- 
vait comme  agricdKetir,  son  frère  Wamméghyr, 
il  le  chargea  de  eootinoer  ses  eonqdêteii  dans  le 
nord ,  tandis  quil  marchait  luf-même  contre 
Bagdad.  Mais  les  progrès  de  la  nouvelle  dynas- 
tie des  Bouldes ,  qui  avident  d^à  conquis  le 
Farsistan  et  snrpris  même,  eh 93t,  Ispahan,  ré- 
sidence de  MardavidJ,  airètèreot  les  oonqoiMes 
de  ce  dernier.  A  peine  avait-il  repris  sur  les 
Bùuides  sa  capitale,  qu'il  fut  assassiné  par  des 
mercenaires  turcs,  qui  faisaient  partie  de  f4 
garde.  Les  instigateurs  de  cet  acte  de  vengeance, 
à  la  fuis  privée  et  politique ,  furent  Yahkatn  et 
Touzoun,  qui  devinrent  ensuite,  tous  deux, 
émirs  al  omrah  du  khalife ,  délivré  ainsi  de 
son    plus    terrible    adversaire.    £n  sigoe  de 
ses  projets  politiques,  Mardavidj  avait,  dans 
Hutérieur  de   son  palais,  adopté  entièretnefit 
l'étiquette  des  anciens  rois  persans.  Ses  succes- 
seurs furent  les  patrons  les  plus  fervents  de 
la  littérature  persane,  alors  naissante.  RcmbuKi 

Mirkhond,  Histoire  des  Bouldês,  —  Di«x ,  fucA  dtê 
Kabut  et  Cetchiehte  der  Dilemiden, 

MAEDOCHÉB  (/ap^,ou  le  Beau),  savaoi 
rabbin,  mort  à  Prague, en  1611.  Fils  d'Abraham 
de  Prague ,  il  devint  prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  dcLublin,  de  Cremnitz  et  de  Pragns. 
On  a  de  lui  :  Lebusch  MaléhtU  (Le  Tétemeat 
royal);  ce  traité  est  divisé  en  dix  livres: 
r  V Habit  d^ Hyacinthe,  sur  les  bénédictions  et 
les  prières;  2"*  V Habit  blanc,  sur  les  (êtes; 
3f*  La  Couronne  d'Or,  sur  les  choses  per« 
mises  et  défendues;  4*  le  Manteau  dé  Lin  éf 
d'écarlate,  sur  le  mariage;  &•  VHahU  ai 
la  ville  de  Suze,  sur  la  vie  civile;  8*  L'B» 
bit  de  Lumière,  sur  les  hiterprètes  de  h  M: 
7«  V Habit  de  réjouissance,  sur  les  discours  I 
tenir  aux  cérémonies  de  mariage  et  de  drooaei* 
siou;  H"  V Habit  de  Vàngle  précieux,  com- 
mentaire sur  le  Uoreh  Nevokim  de  Maimohide} 
9*  V Habit  de  magnificence,  on  oxposittM 
de  l'astronomie;  10**  V Habit  de  pierre  frt' 
cieuse,  explication  du  Commentaire  cahbiMS' 
tïqne  sur  les  cinq  livres  de  laMée  Manasiet 
de  Recanati.  Les  cinq  premieh»  de  ceA  Hvfes  dfll 
paru  ensemble;  Cracovie,  1594- 1599, 4  vol. is- 
fol.;  Prague,  1809,  14)28,  1888  «t  1701;Tenis« 
1622,  in-fol.;  lé  sixième  fut  Imprimé  k  PtsgB^ 
1604,  in-fol.;  les  tsois  domîors  ont  paru  à  ti* 
blin,  U95,  in-foK;  le  Septième  est  Mdtt.    0.  ' 
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Wolf,  Bm.  BèbraktL  —  Baxtorf,  Bibl.  ÈabHniea,  - 
lasnage,  HUMfédé»  JHift, 

nkUtHHMÈM  oa  MOtDBCHAf ,  nom  pofté 
par  an  grand  nOnibre  dé  rabbins,  sur  lesquels 
on  peut  consulter  les  Bibliothèquet  de  Wolf  et 
de  Bartolool.  Les  prindpaui  d'entre  eux  sont  t 

MABOOCBiÈ{fsaaC'Natfian)y  rabbin  italien, 
nM>rt  à  Rome,  vers  le  rallieo  dn  on/ième  siècle. 
Il  a  écrit  :  Concordantix  hebraicm;  BAIe,  1581, 
ÎD-fol.;  Cracotle,  1584,  itt-4",  avec  une  tradnc- 
tioo  allemande;  Rome,  1622,  in-fol.,  avec  addi- 
tions de  Mario  de  Calasio;  Londres,  1747-1749, 
4  vol.  in-foI.;  nne  traduction  latine  parut  à 
Bâie,  155R. 

M4RDocaÉB-BEN-HiixEL,  rabbiu  autrichien, 
mort  à  Nuremberg,  en  1310.  Api  es  avoir  snlvi  les 
leçons  d*Atphe8iu8,  de  Moïse,  de  Cotti  et  de 
Meier  t>en-Banich,  il  s'établit  à  Nuremberg,  od 
il  fut  exécuté ,  selon  les  uns  pour  avoir  insulté 
publiquement  la  religion  chrétienne,  selon  les 
autres  pour  s'être  li^  ouvettement  à  des  pra- 
tiques cabbâtistiques.  On  a  de  lui  :  Mardœhaî 
magnus,  commentaire  sur  le  CompendHun 
tatmudicum  d'Alphesius;  Riva,  1559,  in-4^; 
Craoovle,  1598,  in-fol.,  et  plusieurs  fols  avec 
Touvrage  d'Alphesius  ;  un  extrait  en  fut  donné 
par  Banz  ;  Ctémoue,  1557,  In-fol.;  —  De  RiHbvi 
mactcUionis  ;  Yenise,  in-ft*.  E.  G. 

Wftrfelv  Historisehe  NachricfU  wn  der  Judenge- 
meinde  in  tfûmberg. 

BiAftdOCflÉB  BKR'-ifiSAM,  rabbin  polonais, 
vivait  à  Crosnl-Ostro  enGalHcie,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Dod 
Mardoehal  (L^Ami  de  Mardocbée)  ;  Hambourg, 
1714  et  1721,  in-4"  >  avec  une  traduction  latine 
de  Wolf.  Ce  livre,  écrit  en  1699,  à  la  demande 
de  J.  Tiigland  (  9oy,  ce  nom),  contient  l'exposé 
des  doetf  Inès  des  jniCi  Caraïtes ,  secte  à  laquelle 
Mardocbée  appartenait;  un  abrégé  en  a  été 
donné  dans  V  Israélite  français  de  1817.    O. 

BolMt ,  mtteriatUms  cHtigpaes.  -  Wolf,  BM,  He- 
àmloa. 

MAfcDOGtfÉB.  Voy,  Aqùik.  {Phil.  d')  et  Aman. 

■ABDOHiiJ8(Mo(fS6vio(;),  général  perse,  tué 
en  479  avant  J.-C.  Il  était  (ils  de  Gobryas.  H 
fut  un  des  sept  nobles  qui  tuèrent  Smerdis  le 
nage,  ea  521.  Darius,  devenu  roi  par  suite  de  la 
mort  de  Smerdis,  traita  toujours  Mardouius  avec 
distinclioBy  et,  en  493,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Aitazostra.  Peu  après,  au  printemps  de 
492,  Mardoaios  remplaça  Artapherne  dans  le 
(DManbandenient  de  i'arhiée  d'Ionie  avec  ordre 
d'achever  la  soumission  de  ce  pays  et  de  punir 
Érébrîe  d  Athènes  de  l'appui  qu'elles  avaient 
donné  aux  rebelles.  Sa  mission  ne  se  bornait  pas 
à  cet  objet;  il  devait  encore  tenter  la  conquête 
f»  toute  la  Grèce.  Dans  les  villes  ioniennes,  H 
défiosa  ks  tyrans  établis  par  Artapherue,  et  leur 
substitua  des  démocraties,  conduite  puu  con- 
fenue  à.  la  politique  ordinaire  des  satrapes.  11 
^paisa  ensuite  THellespont',  et  tandis  que  sa  flotte 
idtait  conquérir  Thasos,  il  s'avança  à  traveis  la 
Thraee  et  la  tfaeédoine,  soumettant  sur  son  cbe- 
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min  les  tribus  qui  ne  reconnaissaient  pas  encore  la 
souveraineté  oe  la  Perse.  Mais  une  violente  tem- 
pête assaillit  sa  Uotte  près  dû  mont  Aihos,  et  lui 
coûta,  dit-on,  trois  cents  vaisseaux  et  vingt  mille 
hommes.  En  Macédoine  les  Ërygiens  attaquèrent 
son  armée  pendant  là  nuit,  et  eh  tuèrent  une 
partie.  Ces  deux  désastres  alfaiblirent  tellement 
ses  forces  qu'il  se  décida  à  la  retraite.  Darius, 
mécontent,  lui  retira  son  commandement  et  le 
remplaça  par  Datis  et  Artapheme,  qui  perdirent 
la  Itataille  de  Maratlion,  en  490.  Ce  double  échec 
n'enleva  pas  aux  Perses  l'espoir  de  conquérir 
la  Grëco,  et  à  Tavénemeut  de  Xerxès  Mardo- 
uius, qui  était  très  en  faveur  auprès  du  jeune 
prince,  lui  conseilla  de  reprendre  avec  un  plus 
grand  déploiement  de  forces  les  projets  de  son 
père.  Dans  la  grande  expédition  qui  envahit  la 
Grèce  au  printemps  de  480,  il  eut  un  des  pre- 
miers commandements.  Après  la  bataille  de  Sala- 
mine,  il  persuada  à  Xerxès  de  retourner  eil  Asie 
en  le  laissant  lui-même  en  Gièce  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Il  hiverna  en  Thessalie,  et  avant 
de  reprendre  les  opérations  militait  es|  il  envoya 
consulter  plusieurs  oracles  grecs.  Hérodote  avoue 
qu'il  ignore  quelles  furent  leurs  réponses.  ïl  pa- 
rait qu'elles  ne  furent  pas  satisfaisantes,  puisque 
le  général  perse,  doutant  du  succès,  essaya  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  confédération  hel- 
lénique. Il  leur  envoya  Alexandre  T*^,  roi  de 
Macédoine,  qui  était  leur  hôte  (icpo^Evo;)  avec 
des  propositions  avantageuses.  Informé  qu'elles 
avaient  été  rejetées,  il  rentra  dans  TAttique,  dont 
les  habitants  s'étaient  uue  seconde  fois  réfugiés 
à  Salamine.  Il  leur  fit  porter  par  Murychides, 
Grec  de  l'HelIespont ,  les  mômes  proj^sitîons 
qu'Alexandre  leur  avait  transmises,  et  essuya 
encore  un  refus.  Alors,  lui  qui  s'était  jusque  là 
abstenu  de  causer  aucun  dommage  à  la  ville 
abandonnée,  tl  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
Il  évacua  ensuite  l'Attique,  peu  favorable  aux 
moiivements  de  la  cavalerie,  qui  composait  sa 
principale  force,  et  se  retira  vers  la  Beotie,  eu 
faisant  une  pointe  sur  Mégare  pour  y  surprendre 
un  corps  avancé  de  mille  Spartiates.  De  la  plaine 
mégarienne ,  limite  extrême  de  l'invasion  perse 
à  Toccidcnt ,  il  se  dirigea  vers  l'est,  franchit  le 
mont  Parnès ,  descendit  en  Béotfe ,  et  s'étabflf 
dans  une  forte  position  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Asopus.  Les  Grecs  arrivèrent  peu  après  ai 
Erythrée,  et  campèrent  sur  les  pentes  du  Cîthé- 
ron.  Mardonius  attendait  avec  impatience  qu'ils 
descendissent  dans  la  plaine ,  et  pour  les  décider 
à  ce  mouvement,  il  les  fit  attaquer  par  sa  cava- 
lerie. Les  Grecs,  quoique  vainqueurs  dans  cet 
engagement,  décampèrent  et  se  portèrent  plus  à 
l'ouest  vers  Platée.  Mardonius  les  suivit.  Les 
deux  armées  étaient  établies  sur  les  rives  oppo* 
sées  d'un  petit  affluent  de  l'Asopus.  Dix  jours 
se  passèient  ainsi.  Mardonhis  persista  dans  son 
projet  d'attaquer  les  Grecs,  malgré  les  sinistres 
avertissements  des  augures  et  le  conseit  d'Arta- 
baze,  qui  lui  recommandait  de  revenir  à  Thèl)e$ 
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et  d'attendre  qae  la  désunion  se  mtt  dans  Tarmée 
alliée;  ii  se  détermina  à  on  engagement  immé- 
diat à  la  vue  d*un  noa^cao  mouvement  des  Grecs 
yers  Platée.  Cette  manœuvre  s'exécuta  avec  une 
confusion  dont  il  essaya  de  profiter  ;  il  chargea 
lui-même  l'ennemi  avec  mille  hommes  d'élite, 
et  fut  suivi  du  gros  de  ses  forces.  Les  hoplites 
Spartiates  soutinrent  le  choc  avec  leur  fermeté 
ordinaire,  et  le  général  perse,  en  essayant  de 
forcer  leur  ligne,  tomba  frappé  d'un  coup  mortel 
par  un  nommé  Arimneste.  Sa  mort  devint  le  si- 
gnal de  la  déroute  générale  des  barbares.      Y. 

Hérodotn,  VI,  4S-46,  »4;  VU,  6,  9,  81;  Vlfl,  100,  etc., 
llSi  etc.,  1S»-1U;  IX,  1-4,  11-16,  88  66.  —  Plutarque, 
jiristeides,  10-19.  ^  Diodore,  XI,  l,  ss-Sl.  —  JusUn,  II. 
18, 14.  —  Strabon,  IX,  p.  4is.  —  Cornélius  Nepos,  Pau' 
sanias,  1.  —  Grote ,  History  of  Creece,  t.  III,  IV. 

MARE  (  Pierre-Bernard  Là),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1753,  à  Barfleur  (Normandie),  mort 
àBucharest,  le  16  avril  1809.  Envoyé,  en  1792, 
aux  ties  du  Vent  en  qualité  de  commissaire  d- 
vil,  il  devint  plus  tard  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures,  puis  secrétaire 
d'ambassade  à  Constantinople ,  enfin  consul  à 
Yama.  Employé  d'abord  par  Letoumeur  à  ses 
traductions,  il  a  fait  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise une  foule  d'histoires ,  de  voyages ,  de  ro- 
mans et  d'ouvrages  politiques.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Almanach  des  Prosateurs ,  ou  recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose;  1801-1803,  3  vol. 
in-12;  les  cinq  autres  volumes  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  lui.  J.  Y. 

Cbaadon  et  Delandine,  Dict.  univ.  Hiit.,  Crit.  et  Bi- 
bliogr,  —  Qaérard,  La  France  Littér. 

MARE  (Là).  Voy.  Lk  Mare. 

M  AREC  (Pierre)y  homme  politique  français, 
né  à  Brest,  le  31  mars  1759,  mort  à  Paris,  le 
23  janvier  1828.  Il  était  commis  au  contrôle  de 
la  marine,  à  Brest,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Élu,  le  7  mars  1790,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  il  fut  nommé,  en  1791,  député 
suppléant  à  la  Convention ,  où  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  siéger.  Lors  du  procès  de  Louis  XYI  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  bannisse- 
ment perpétuel  de  ce  prince  après  la  paix.  11  fit 
partie  du  comité  des  finances  et  de  celui  des 
colonies  et  de  la  marine  ;  il  s'y  distingua  par  des 
propositions  pratiques  qui  attestent  savoir  et 
intelligence,  surtout  dans  les  questions  commer- 
ciales. Après  le  9  thermidor,  il  passa  au  comité 
de  salut  public,  et  fit  adopter  quelques  mesures 
de  clémence.  Déjà  il  avait  contribué  à  la  mise  en 
liberté  du  prince  de  Gonti ,  des  duchesses  de 
Bourbon,  d'Orléans  et  d'autres  royalistes.  Le 
1*'  prairial  il  seconda  vainement  les  efforts  de 
Féraud  {voy,  ce  nom)  pour  défendre  l'inviola- 
bilité de  la  représentation  nationale,  et  le  lende- 
main il  demanda  la  mise  en  arrestation  de  Lai- 
gnelot,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  son  poste  pour 
se  mêler  aux  émeutiers.  Il  appuya  depuis  toutes 
les  mesures  contrerévoiutionnaires.  Dans  la 
séance  du  3  brumaire  an  iv,  il  s'opposa  à  l'ap- 
plication d'un  nouveau  maximum.  Appelé  an 


Conseil  des  Cinq  Cents  pea  de  jours  après,  il 
continua  à  s'occuper  des  réformes  à  apporter 
dans  le  recrutement  maritime.  Sous  rébpire, 
Marec  fut  nommé  inspecteur  du  port  de  dues, 
qu'il  remit  aux  étrangers  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement  provisoire ,  par  suite  de 
la  convention  du  23  avril  1814.  £n  avril  1815, 
Napoléon  l'appela  aux  fonctions  d'inspecteur  du 
port  de  Bordeaux  ;  mais  Marec  ne  se  rendit  pas  à 
son  poste.  Il  fut  mis  à  la  retraite  par  Louis  XYIIl 
(1818),  qui  lui  conféra  la  croix  de  Saint-Louiâ 
en  1820. 

Sonfils,  TkéopIUle- Marie- Finisterre  Mâeec, 
né  à  Quimper,  le  27  février  1792,  mort  à  Paris, 
le  6  août  1851 ,  entra,  le  22  juin  1812,  dans  les 
bureaux  de  la  marine,  et  devint  successivemeot 
chef  du  bureau  de  la  police  et  de  la  navigation, 
sous-directeur  du  personnel,  maître  des  requêtes. 
En  1848  il  fut  nommé  directeur  du  personnel 
de  la  marine.  Le  travail  et  une  certaine  exalta- 
tion politique  altérèrent  sa  santé.  Il  dut  donner 
sa  démission,  le  9  août  1848.  On  a  de  lui  :  Ques- 
tions concernant  la  pêche  de  la  morue;  Paris, 
1831,  in-4**,  avec  carte;  —  Sur  la  pêche  de  la 
bcUeine;  Paris,  1842,  in-4''  ;  —  Sur  la  fixation 
des  limites  entre  la  pêche  fluviale  et  la  pèche 
maritime»  dans  les  Annales  maritimes  et 
commerciales  de  1837,  t.  LXUI;  —  Résultat 
d'une  mission  de  Marec  en  Angleterre,  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur  Vétat  de 
la  législation  britannique  touchant  la  ri- 
pression  des  actes  d* indiscipline  et  des  délits 
et  crimes  commis  à  bord  des  navires  de  cm- 
m^rce,  dans  les  Annales  maritimes  de  1837; 
Paris,  1837,  in-8*;  ^  Sur  la  répression  dt 
V indiscipline  dans  la  marine  marc^iufe, etc.; 
Paris,  1840,  in-8'*;  —  et  quelques  autres  mé- 
moires sur  des  questions  qui  se  rattachent  à  U 
marine.  H.  L. 

Archives  de  la  marine,  —  Amanlt,  Jay,  Jooy  et  5o^ 
vins ,  Biographie  des  Contemporains,  •»  P^Ue  Biogra- 
phie Conventionnelle  (1815).  —  Le  Moniteur  imtoerMi, 
179S,  n«  SOI  ;  1798,  n»*  S  à  8S8;  an  xr,  n—  T.  19.  M,  in> 
S17.  —  A.  Danican,  Ijes  Brigands  dévoilés,  p.  111.  " 
Thiers,  HUt.  de  la  Révolution  franepSu,  X.  VlI,p.ioo. 

MARÉCHAL  (Gcorgcs)^  célè1l>re  chiraigieo 
français,  né  à  Calais,  le  7  avril  1658,  mortao 
châteai>-de  Bièvre,  le  13  décembre  1736.  Fil> 
d'un  officier  dans  un  régiment  étranger  an  ser- 
vice de  France ,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  pour 
apprendre  la  chirurgie,  et  se  mit  sous  la  con- 
duite d'un  chirurgien  appelé  Le  Breton.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'anatomie,  et  par  son  assiduité 
soutenue  à  l'hôpital  deLa  Charité  s'attira  l'es- 
time de  Morel,  chirurgien  en  chef  et  de  Roger, 
gagnant-maîtrise,  qui,  après  l'avoir  fait  agréer 
pour  son  successeur,  lui  fit  épouser  sa  scBar,ai 
1684,  et  le  "^xa  ainsi  dans  la  capitale.  Reçu 
maître  en  chirurgie  en  1688  avant  que  le  teçae 
de  sa  maîtrise  fût  entièrement  expûné,  Maiécbil 
devint  peu  de  temps  après  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  La  Charité.  H  excella  surtout  dans 
l'opération  de  la  taille  au  graod  appareil*,  qn'H  > 


reJiduB  plus  simple  el  plus  sAre.  Noua  nitcmtis 
parmi  les  p«nu>Dnes  qu'il  opéra  l'auteur  draïua- 
liquB  PaUprat,  qui  parle  ije  Maréchal  avec  ia 
plui  iWa  reconnaissanue  ilitna  le  diacour»  qu'il 
■  mk  à  la  tête  de  la  cuniédie  dea  Bmpirlgves, 
fU  Broejs.  Sa  réputation  le  fit,  en  i  BSe,  appeler 
€0  coDtullatioa  au  eiijet  d'un  abcts  considérable 
que  Louis  XIV  avaitàla  nuque.  Ayant  examiDË  la 
maladie  du  rui,  Maréchal,  n'osant  point  donner 


i  tout  h 


.  lit  à 


CDUvenait  de  faire  uneiaciEion  cruciale,  cl  reviril 
àPdris3ur'le-cbun|i.  Félin,  premier  chirurgien, 
Et  l'opération ,  et  Maréchid  ne  se  rcpr^enla  à 
Versailles  que  sur  les  ordres  du  roi.  Mais  désor- 
mais  il  se  trouva  sur  la  voie  des  lionneurs.  La 
mort  de  Félii,  arrivée  en  1703,  le  lit  dt^signer 
|iDur  premier  cUiruifien  du  roi;  trois  ans  aprta 
Il  obtint  une  char^  de  maître  d'hûlel.  el  en  1707 
Louis  XIV  lui  lit  expédier  des  leKresdenuUcsse. 
LoalA  XV  cnntlDna  a  Man^chai  la  liienveillnnce 
dont  son  bisaïeul  l'avail  honoré.  Voulant  jouir 
on  peu  plus  de  la  vie  tranquille,  cet  Iiabile  chj- 
nirgien  s'assoda,  en  1719,  La  Peyruuie,  nommé 


du  même  esprit,  tous  deux  concertèrent  les 
mojens  de  Caire  des  âèves  dans  la  capitale  el 
de  rHOnner  les  abus  dans  les  provinces  :  c'est 
j>  leura-Boins  qu'on  dut  l'édît  de  17î3,  qui  ren- 
fermait  le,«  dispositions  les  plos  sages  pour  étâ- 
bËr  une  police  itéoérale  dans  la  clilrurgie  du 
nqiMiine.  La  nifinie  armée  que  cet  éilit  pamt, 
LooIk  XV  St  Maréchal  chevalier  de  l'ordre  de 
S»ot-Michel.  Retiré  dans  le  cliAteau  de  Hièvre, 
qull  avait  acquis  en  1711,  le  preroier  ckirurgien 
di  roi  y  eniploya  ses  dernières  années  au  sou- 
lagement des  pauvres  paysans,  dont  il  se  montra 
toujours  le  père,  le  chirurgien,  le  conseil  et  l'ap- 
pal.  Haréclial  a  laiasé  des  observations  répan- 
dues en  difTérents  ouvrages;  on  en  trouve  dans 
In  Ûpératiotii  de  Dionis,  sur  les  t>ans  ctTets  des 
tr^MOsmultipIrés,  dans  le  traité  De  2a  Cataracte 
par  Brisaeau ,  sur  la  cataracte  et  le  glaucOme  de 
ilminmr  vilrée,  dans  les  Opérations  de  Garrn- 
Reol,  sur  différents  sujets;  dan;  les  Mtraire 
de  France,  plusieurs  ohservalions  dont  on  lui 
irait  demandé  le  détail ,  entre  autres,  une  sur 
re\tTactiou  d'un  corps  sotido,  ti^-gros,  formé 
dans  les  intestins  et  tiré  du  rectum  ;  il  en  a 
donné  \  l'Académie  plusieurs  sur  lei  plaies  de 
la  t£te,  et  en  laissa  dans  ses  papiers  quelques- 
now,  dont  une.  Tort  singulière.  Tait  le  détail  d'un 
t  l'omoplate  qu'il  attaqua  avec  succès, 
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makAchal  de  bibvru.  vuy.  BiËrnr!. 
MAKÉCDAL  (  Bernard  ),  érudit  Français ,  né 
en  iTOà.àKeUiel,  mort  le  19  juillet  1770,  à  Mets. 
Après  avoir  tait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale .  il  entra  dans  la  cen^p^tioD  des  béaé- 
dietfns  de  Saint-Maur,  vt  prononça  ses  voeux  en 
I72'l,  ï  l'abtiayi]  de  Saint-Aiiy  de  Veidun.  En 
1T5&  il  devint  prieur  de  Beaulieu  en  Argoune. 
Persuadé  qu'une  érudition  moins  parlSKée  donne 
plus  de  profondeur  et  de  sondilé  à  l'esprit,  il  se 
renlerma  dans  l'élude  de  l'Ëcrilure  et  des  i'trea 
de  l'ÉKlise ,  et  publia  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherclies  sous  le  litre  :f7oneor(fiiitce  îles  sain/t 
Pères  de  l'Église,  grecs  et  latins,  où  l'on  se 
prupose  de  montrer  leurs  sentiJnenls  sur  le 
dogme,  la  morale  el  la  discipline,  etc.;  Varis, 
1739,  2  vol.  in-t";  trad.  eu  latin,  Strasbourg, 
17G9,  2  vol,  in-fol.  L'ouvraj^e,  dont  le  plau  est 
bon  et  bien  suivi,  renfenne  les  Pères  des  Irais 
premiers  siècles.  On  en  arrêta  la  vente  jusqu'à 
œ  que  l'ariteor  se  tut  expNqué  sur  la  soutnissiou 
qu'on  exigea  de  loi  à  la  bulle  l/nijenittis ,  et 
sur  plusieurs  porula  de  doctrine.  Dom  Marédial 
se  sDuuil  dans  une  Lettre,  datée  de  Huvl,  et 
pobliiéo  eu  1740  ï  Paris,  in-4''.  On  fil  des  eartons 
en  conséquence,  et  rooTrage parut;  mais  aucun 
libraire  n'ajaiit  voulu  se  cliuriier  de  la  suite, 
les  loraea  lit  et  IV  restèrent  toanusorita.    P.  L. 


celo 


lAwis  de  Marédial  et  de  Ca  Peyronie  que  l'A- 
cadémie royale  de  Clilrur^e  dut,  en  1731 ,  sa 
première  organisation.  LeducdeSainl-Sinionfait, 
ditiE  Ms  Mémoires,  beaucoup  d'éloges  de  la  no- 
blesse et  de  la  loyauté  dir  caractère  de  Maréchal. 
H.  FrsoDET  (de  Montpellier). 

autarivu,  -  Biogr.  Méd. 


rarinée  Jaful-Binall.  II.  SI?.  -  Le  Uinf.isiit,  rie 
I.m«,  Mi.  —  fioiDuOes  écclalaUlqiui.  ta  mai  rtr.  — 

Buurtriui,  ZTiivr.  ^mranaiiê.  ti.  in. 

MARECHAL  (Pierre- Sylvain ),  litt&ateur 
français,  nélelS  aoQt  17&0,  àParis,  mort  le  18 
janvier  1B03,  i  Montrooge,  près  Paris.  Après 
avoir  aclievé  ses  études,  il  obtint  de  son  père, 
qui  le  deatiirait  au  eommercb,  la  permission  de 
Buitrelescoursde  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  l!:n  prenant  cette  résolution,  qire 
serirUaît  lui  interdira  une  difScultê  Je  (larler 
des  plus  fatigantes,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  [XKseder  uq  litre  honorable;  en  effet 
il  renonça  Bu  barreau  ilès  que  l'accès  lui  en  eut 
été  ouvert,  et,  coalinuant  de  vivre  au  sein  de  sa 
famille,  il  s'abandonna  a  son  goût  pour  les 
lettres.  Doué  d'une  grande  facilité,  et  d'uue  ima- 
RioaLion  dont  le  bon  sens  ne  modérait  pas  tes 
écarts,  il  chercha  par  tous  les  laoyens,  même 
par  le  scandale ,  une  réputation  qu'il  n'a  méritée 
dans  aucun  ganre.  Selon  le  goût  du  temps,  il 
débuta  pr  quelques  essais  poétiques  qui  lui  va- 
lurent un  emploi  de  ssus-bibliothëcaire  an  col- 
lège Mazarin.  Après  avoir  imité  Théottrite ,  le 
lierger  Sylvain  (nom  sous  lequel  il  sigua  ses 
premiers  ouvrages)  prit  Lucrèce  pour  modèle,  et 
publia  les  fragments  d'un  poème  moral,  doul 
l'e\istence  ou  plutôt  la  négation  de  Dieu  était  le 
sujet.  Cet  accès  d'incréiluhié  philosophique 
n'ayant  poinléveillélacuriosilé  autour  do  nom  de 
l'auteur,  il  s'atlaquak  la  Bible,  et  réussit  à  paro- 
ilier  si  urumeut  le  style  des  piuphètes  qu'il  at- 
tira l'atterrtian  de  ses  supérieurs,  qui^e  privè- 
i-eut  de  sainodeste  place  (J7&4).  Ohligépour 
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TiTre  de  se  mettre  aux  gages  (les  libraires,  il 
ne  fjarda  plus  aucune  retenue  dans  ses  écri^. 
L'un  d'eux,  VAlmanach  des  honnêtes  gens, 
dénoncé  en  1788  au  parlement  et  condamné  an 
feu,  le  fit  enfermer  pendant  quatre  mois  à  Saint- 
I^fàzare;  il  ayait  dans  le  calendrier  substitué  aux 
noms  des  sainte  ceqx.  des  personnages  célèbres, 
à  n'importe  qvei  titre;  ainsi  Jésus-Cbrist  s'y 
trou¥ait  k  cùté  de  Ninon.  Plus  tard ,  sur  Tinvi- 
tation  de  l'astronome  Lalande ,  qui  faisait  pro- 
fession d^atitéisme ,  il  écrivit  un  code  à  l'usage 
d'une  société  d'hommes  sans  Dieu  et  un  Die- 
tionnaire  des  i4^^^.Cette  singulière  compilation 
attaciia  au  nom  de  Maréchal  une  réputation  de 
mauvais  aioi  qu'il  n'avait  peut-être  pas  méritée , 
s'il  faut  en  juger  par  ce  passage  d'un  de  ses 
précédents  ouvrages  :  «  Nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  religion  ;  c'est  nn  frein  pour  le  méchant 
timide,  si  ce  n'en  est  un  pour  le  scélérat  déter- 
miné; c'est  un  besoin  pour  les  imaginations  ten- 
dres et  une  jouissance  pour  les  âmes  douces  ; 
c'est  la  lisière  des  passions  encore  jeunes  et  le 
bâton  des  vieillards;  c'est  la  consolation  et  le 
refuge  des  infortunés.  La  religion  est  le  trésor 
du  pauvre  et  Je  Claire  des  citoyens  envers  qui 
la  société  s'acquitte  mal.  »  L'amour  du  paradoxe 
l'entratna  aussi  loin  que  le  P.  Hardouin,  qui  au 
dix-septième  siècle  avait  accusé  les  chefs  de 
Port-Koyal  d'être  des  athées  déguisés;  il  ne 
craignit  pas  d'être  couvert  de  ridicule  en  inscri* 
vant  sur  son  catalogue  les  noms  de  saint  Justin , 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  Pascal, 
Bellarmin,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Leib- 
niz ,  etc.  La  dernière  des  excentricités  littéraires 
de  Maréchal  fut  un  projet  de  loi  portant  défense 
d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Sous  le  directoire, 
il  s'était  retiré  à  Moutrouge,  afin,  disait-il,  de 
jouir  du  soleil  plus  .à  son  aise;  ce  fut  là  qu'il 
succomba,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  à  la 
maladie  qui  le  consumait  depuis  longtemps.  La 
vdlle  de  sa  mort,  il  dictait  encore  des  vers. 
Quelques  moroenta  avant  d'expirer,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Mes  amis,  la  nuit  est  venue 
pour  moi  ». 

Maréchal  était  extrêmement  laborieux  ;  il  tra- 
vaillait jusqu'à  qninze  heures  par  jour.  Il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  variées,  et  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  fit  un  meflfeur  usage  de  l'érudition  que 
ses  critiques  mêmes  lui  reconnaissaient.  Dans 
son  intérieur  il  était  bon,  modeste,  affectueux 
et  aimait  à  s'entourer  de  gens  instruits.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  il  avait 
adopté  avec  chaleur  les  principes  d'une  sage  li- 
berté. Il  porta  l'illusion  jusqu'à  croire  qu'un  si 
grand  mouvement  politique  ne  devait  amener 
autre  chose  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  mais  cette  illusion  dura  peu,  et  il  fut  un 
des  premiers  à  dénoncera  l'indignation  publique 
les  massacres  de  Septembre.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Maréchal  nous  citerons:  Bergeries; 
BW,  1770,  in-13;  —  SssaU  dç  poésies  légè- 


res, suivies  d'un  songe;  Genève^  1775,  m-S**; 

—  Bibliothèque  des  Amants ,  odes  erotiques; 
par  Sylvain  i>/***;  Paris,  1777,  1786,  iû-l2; 

—  Le  Livre  de  tous  les  dges,ou  le  Pibrac 
moderne;  1779,  in- 12  ,  léimpr.  sous  le  titre  de 
Recueil  des  poètes  moralistes  français  ;  Psi' 
ris,  1784,2  vol.  m-18;  —  Fragments  d'un 
poëm^,  moral  sur  Dieu,  ou  le  Nouveau  Lu- 
crèce; 1781,  in-8«>;  autre  édit.  :  Le  Lucrèce 
français;  Paris,  an  vi  (1798),  in-8°;on  retrouve 
quelques  fragments  de  cet  ouvrage  dans  le  t.  III 
des  Ch€ifs-d' œuvre  de  poésies  philosophiques 
du  dix-huitième  siècle,  avec  différentes  autres 
pièces  de  l'auteur,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer V Enfance,  poème;  —  VAge  d'Or,  re- 
cueil de  contes  pastoraux  par  le  berger  Syl- 
vain; Mytilène  (Paris),  1782,  in-l2  ;  —  Mélan- 
ges tirés  d'un  petit  portefeuille;  Avignon  et 
Paris,  1782,  in-12;  —  Les  Litanies  de  la  Pro- 
vidence commentées;  1783,  in-S**;  —  Livre 
échappé  au  déluge,  ou  psaumes  nouvelle- 
ment découverts,  cotnposés  dans  la  langue 
primitive  par  S.  Arlamech,  de  la  famille 
patriarcale  de  Noé,  translatés  en  français 
par  P.  Lahceram ,  Parisipolilain  ;  Sirap  (  Pa- 
ris), 1784,  in- 16  de  99  p.;  trad.  en  allemand 
par  C.  d'Ëckartshausen ;  Munich,  1786,  in-12; 

—  La  Belle  Captive;  1786,  in-16;  —  Diction- 
naire d'amour,  par  le  berger  Sylvain;  Paris, 
1788,  in-8°,  et  1789,  in- 16;  —  Apologues  mo- 
dernes,  à  V usage  du  Dauphin;  Bruxelles, 
1788,  in-S";  —  Almanach  des  honnêtes  gens; 
an  1^*^  du  règne  de  la  Raison  (1788),  in-4*^  d'une 
feuille;  réimpr.  dans  le  t.  r'"des  Chefs-d'ceuvre 
littéraires  du  dix-huitième  siècle  et  sous  les 
titres  suivants  :  Dictionnaire  des  honnêtes 
gens;  1791,  in-8o  ;  et  Almanach  des  honnêtes 
gens,  contenant  des  prophéties,  des  anec- 
dotes, etc.,  1793,  in-16  ;  —  Dieu  et  les  prêtres, 
fragment  d'un  poème  philosophique  ;  1790, 
in-8°  ;  —  Nouvelle  Légende  dorée^  ou  diction- 
naire des  saints,  mis  au  jour  par  S,  M.;  Rome, 
rue  des  Pécheurs  (Paris,  1790),  2  part,  u-12; 

—  Anecdote^  peu  connues  sur  les  jo^rnées 
des  10  août,  2  e^  3  septembre  l!r92  ;  Paris, 
1793,  in-16;  —  Almanach  des  gens  de  bien; 
1793,  inl2,  contenant  l'arrivée  de  Carrier  aux 
enfers ,  deux  dialogues  des  morts  et  des  prédic- 
tions :  ce  petit  livre,  qui  fait  suite  à  VAlmanach 
des  honnêtes  gens,  a  encore  paru  pour  les  an- 
nées n95  et  i7iit;— -Almanach  républicain, 
pour  servir  à  l'instruction  publique;  Paris, 

1793,  in-16;  —  Étrennes  de  la  République 
française,  édit.  revue  et  corrigée i  1793,  in-8»; 

—  Le  Jugement  dernier  des  Rois,  prophétie 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  an  u  (  1794), 
in-S";  on  lui  doit  encore  trois  autres  pitiés,  qui 
ont  été  mises  en  musique  par  Grétry  :  Ixs  Rosière 
républicaine,  Denys  le  Tyran  maître  d'é- 
cole, et  Diogène  et  Alexandre;  1794;  —  La 
Fête  de.  ta  Raison,  opéra  en  un  acte;  Paris, 

1794,  ini8'>  ;  —  Recueil  4*l^ymn$$ ,  itances  d 


diieourt  «N  fAontiMir  de  la  déesse  de  la 
Saiion;  ITib;  —  Tabltaii  iMttiriquedesévé- 
«emenlt  révolvlionnaires,  depuis  la  fonda- 
tlondela  BipnbUquf.Viriti,  lT05,in-ls;  — 
Déeadu  d*  cultivateur,  ou  précis  historique 
in  événements  rtvolutiùnnaiTei  ;  cours  de 
Moral*  naturelle  pour  chaque  mois  de  l'an- 
)i^;Paris,  179..,  !to1. in-IH;  —  Culte  et  toi 
det  hommes  sans  XHeu;  1796,  in-ia  de  64  ft.; 
~-  Peritëts  liires  sur  Us  Prélres  de  tous  les 
siècles  et  de  tout  Us  pat/l  ;  i<aris,  179S,  in-B'j 
~ChansoRsanoerfaitti</uts,  iliS'.^Vayages 
dt  Ffftliagoreen  Égyiite,  dans  la  cAaldée, 
dans  l'Inde, en  Crite,  à  Sparte,  etc.,  suivis 
ie  ses  tais  poliliguet  et  morales  ;  Pwi, 


Je  la  religion  en  France,  poème  en  qtuire 
cliants;  ISOl,  rn-IB.  P.  I»-t. 

M"  Gicon-butoiit,  nottniKrf,  iiartclii,  m  ttu 

ffoUm  jur  If  mtmf,  Pirh.  IM»,  1n-I«.  -  Bi»(;r.  «nln! 
dn  f:ojitaHp-  —  Gtoçr^  mphv-  dsi  ConUwtp. .-  QuBnni . 

;  HAB^u&l.  (  Laurent- Charles  ),  pelotre 
rraDfais,  ni  i  Metz,  t  la  fin  du  eiècle  ikrnJer.  Ses 
parenlB ,  qui  élsient  pauvres  ,  lui  Ureol  d'abord 
apprendre  l'état  de  «Elliur;  mais  «la  goùl  paut 
lo  clffiuin  l'enjaitea  i  venir  il  Parie,  uii  il  i^riint 
A  entrei  dans  l'atelier  de  Be^naDil.  Kn  182a  il 
ivloiiroa  il  Metz,  où  il  exposa  l'année  suivante 
un  lableau  de  Job ,  qui  lui  valut  unu  médaille 
d'argeal.  Passé  nisRre  â  ton  tour,  il  (onna  à 


uuvnge,  le  plus  important  .  Uetz  une  école,  qui  »  déjà  remporté  plus  it 
qu'ail  éciit  Maréchal,  et  qui  aurait  dû  lui  Taire  I  aucGte,et  souason  innuenne  leaarta  du  dessin 
le  réputation  durable,  esl  rempli  de  recherchée   |  priranl   un  certain    développement  dans  celle 

. ,._    _._!_  ,1  ... ._-_  1, ^j|[g  ^  jgji  Loais-PtiHippa  élantvenu  visiter 

Metz,  M.  Maréctial  lui  présenta  un  tableau  de 
geare  rcpréeentant  La  Prière,  nue  le  mi  ac- 
cueillit fd valablement.  Bientôt,  H.  Maréclial 
chercha  dans  le  pastel  uq  procédé  pbis  expédiur, 
et  il  réussit,  suivant  l'expresiion  de  M.  Alioul, 
à  élever  le  |ia»lel  k  la  pulsasDci:  de  l'Iiuile.  <•  Le 
pastel ,  ajoute  ce  critique ,  atteint  sous  le  doigt 
de  M.  Maréchal  h  des  vigueurs  incrajrables,  et 
vaut  les  plus  robuales  peintures.  "  M.  Marécbal 
a  prouvé  en  elfet  que  le  pastel ,  condamné  jus- 
qu'alors 1  nue  sorte  de  coquetterie  cITémlnée, 
pouvait  atteindre  h  la  force,  k  l'éclat,  à  l'ei- 
prcBsion  des  sentiments  élevés,  à  llnterprélatioD 
poétique  de  la  nature.  Plus  tard,  il  créa  dang 
sa  ville  natale  une  induutrïe  nouvelle,  en  éta- 
blissant un  atelier  de  verriirea.  Les  vitraux 
qu'il  exécuta  pour  la  cathédrale  de  MeU,  pour 
les  éjjliscs  Saint'Tincent  de  Paul  et  Sainle-Clo- 
lilde  ii  Paris,  \ioac  le  palais  del'Induslrie  de  la 
.    ,  même  ville  (11.  pour  les  églises  de  Trojes.Cam- 

e  l'auteur,  atteint  de  folie,  Ut  envojé  dans   |  braî,  Limofes,  et  d'uue  foule  d'autres  endroits 


£  et  savantes; 
cher  lin  Voyage  du  jeune  Ànaeharsis,  auquel 
Irlande  l'a  comparé,  et  il  lui  eil  de  beaucoup 
inférieur  edue  le  rapport  de  l'érudition  et  du 
style;  —  LaFemmeabbé;  Paris,  1800,  in-15; 
—  Bietionnaire  des  Athées  anciens  et  mo- 
dei'nes,  par  Sylvain  Af....^;  Paris,  IBOO,  ia-8°( 
réimpr.  à  Bruxelles;  l'astrononre  Lalande,  qui 
avait  eu  part  à  ce  livre,  ;  a  ajouté  en  ISOa  denx 
eoppCéraents ,  devenus  rares.  Le  gouvernement 
cmpAclia  la  circulation  du  Dictionnaire,  et  dé- 
fendit aux  joumaui  d'eu  rendre  compte  ;~ 
hittcireuniKerselle  en  siyte  lapidaire;  Paris, 
ISOD,  gt.  in-S°  ;  l'auteur  s'attache  k  prouver 
que  les  faites  dei  peuples  ne  doivent  être  qu'une 
suite  d'in  script  ions;  —  Pour  et  contre  la  BibU; 
Jérusalem  (Paris),  laoi,  iD-8°i  ~  Projet  de 
loi  portant  défense  aux  femmes  d'apprendre 
i  lire,  par  S.  U.i  Paris.  1801,  in-S"  ;  deux  ré- 
ponses uut  été  faites  ï  cet  écrit  imfiertioent, 
Tune   par   M"*"   Gacon-Durour,  qui  detuaudail 


ii  il  serait  traité 
de  ses  partisans;  l'autre  par  M""  Clément;  — 
Ifiitoire  de  BussiereduHe  aux  seuls  faits  im- 
portant!; Londres  et  Paris,  1803,  ia-a'i—  De 
la  Vertu,  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur  iPsiTii,  1807,  ia-B°,  Bg.  Outre  ces  nom- 
breux écrit»,  Maréchal  a  rédigé  le  texte  de  plu- 
tienra  ouvrages  i  G|{urca,  tels  que  AntiijuUéi 
^Berculanum  de  p. -A.  David    (  17S0<1B03, 

11  vol.  10-4"  )[  —  Costumes  eluilf  aettiets  de  \  novembre  is&â.Uaexpasé, 
tous  les  peuples  connus,  de  Grasset  de  Saint- 
Sauveur  [1784-1787,  4vol.  in-4"),iepDnt/(  Ain, 
nu  les  Figures  de  la  fable ,  de  Le  Barlûer 
{i787).  Mémorial  pitiuresgm  de  In  France 
(178Q-t7S8),  icflons  célèbres  des  grands  honii- 
mes  de  taules  les  nations,  de  Mnithej  (  iTae- 
1788,  \bA'  ),  Paris  et  la  Province,  de  Sergent 
|17B7),  Uiilotredela  Grèce.deMixelle  (17fi7- 
17)9,  in-4°),  Muséum  de  Florence  de  F. -A. 
David  (17S;-1SUS,  &vol.  iu-4° ),  etc. Enfin, ila 
taimi  des  articles  aux  fleuoiuMoni  de  Parti  de  i  \"^i,Mt'^^ 
Frudliomme,  etonlui  attribue  La  KamissaHCV  1  nue  si  oc  i'\ni 


lui  acquirent  une  réputation  méritée.  Ceux  qu'il 
exposa  à  Londres  en  IBâi  lui  valurent  une  iné- 
duille  de  piemière  cluse.  Ses  pastels  lui  ont  fait 
avinr  une  inédaille  de  troisième  classe  à  l'eipoii- 
lion  de  Paris  de  1840,  une  tnédaille  de  deuxif^ine 
classe  en  184  J,  une  médaille  de  première  classe  en 
lEiZDt  en  ISââ,  lors  de  l'exposilioo  universelle. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Hunoeurlc  14  féviiei 
élénonHoéofOcierdaïuéme  ordrcle  It 
l83i:LesLessi- 
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veuses;  —  Le  Ravin ;—  La  Moisson  ;  —  deux 
portraits,  pasteU  ;  —  en  1840  --  Les  Seeurs  de 
misère  et  Les  Bûcherons  hongrois,  pastels;  — 
en  1841  :  un  Petit  Gitano;  — uu  Petit  Étudiant; 

—  deuK  Têtes  d^étude,  pastels;  —  Masaccio, 
enfant,  et  Le  vieux  Hoffe  de  Pfeifer,  pein- 
tures sur  verre  ;  —  en  1842  *•  Xe*  Adeptes  ;  — 
Loisir;  — =  Détresse,  pastels;  —  Apothéose  de 
sainte  Catherine,  fragment  d'une  Titre  des- 
tinée à  la  cathédrale  de  Metz;  —  en  1845  :  La 
Grappe,  pastel  ;  — -  Hérodiade ,  peinture  sur 
Terre,  fragment  d'une  TÎtrine  de  Saint- Vmcont  de 
Paul  ;  —  ra  1853  :  Le  Légiste,  pastel  ;  —  Sainte 
Yalère  et  Sainte  Clotilde,  Titraux  du  chœur 
de  l'église  Sainte-Glotilde  ;  -^  en  1855  :  Galilée 
à  Velletri;  —  Le  Pdtre;  —  V Étudiant,  pas- 
tels; —  en  1857  :  Colomb  ramené  du  nouveau 
monde,  pastel  acheté  par  le  prince  Napoléon. 

Parmi  les  élèTCS  de  M.  Maréclial,  on  compte 
son  fils,  M.  Charles- Raphaël  Marécual,  né  à 
Metz,  en  1830,  dont  on  remarqua  au  salon  de  1853 
plusieurs  belles  compositions  au  fusain,  intitu- 
lées :LeSimoun  ;  La  Halte  dusoir.  Les  Naufra- 
gés, qui  lui  méritèrent  une  médaille  de  2'  classe. 
La  même  année  le  gouTeraement  lui  accorda  la 
faculté  de  Toyager  aux  frais  de  l'État  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  Espagne.  h.  L— t. 

Livrets  des  expositions,  1835-1857.  —  Journal  des  Dé- 
bats, 19  mars,  10  mal,  84  novembre  1365,  et  lo  Juillet  1857. 

—  Moniteur,  7  avrtl,  88  novembre  1855,  et  il  JuHlet  1857. 

—  Vapereau    Dict.  univ.  des  Contemp, 

MARELiVS  (iVt/5),  géographe  suédois ,  né  en 
août  1706,  mort  en  octobre  1791. 11  consacra  sa 
Tie  à  l'exploration  géographique  des  pays  scan- 
dinaTes,  qn'il  parcourut  plusieurs  fois  dans  tous 
les  sens.  Nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm ,  il  publia  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  cette  société; 
il  fit  aussi  paraître  plusieurs  cartes  géographi- 
ques d'une  grande  exactitude.  O. 

Liidecke ,  AUgemeines  schtoedisches  Gelehrsamkeits- 
Archiv,  t.  IV.  —  Gezelius,  Biografisk-Lexikon. 

MARBNCO  (  Vincenzo  ),  poète  italien,  né  le 
28  décembre  1752,  à  Dogliani,  .près  Mondovi, 
mort  en  1813,  à  Turin.  Docteur  en  droH  à  Tingt 
ans ,  il  entra  dans  les  bureaux  de  l'aTOcat  gé- 
néral, et  se  fit  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques ,  en  italien  et  en  latin ,  où  la  grâce 
était  unie  au  sentiment.  Après  1792  il  passa 
dans  l'administration  de  la  guerre,  et  remplit 
les  fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Appelé  à  la  direction  du  Lycée  en  1806,  il  fut 
nommé  en  1807  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'uniTersité  de  Turin.  L*aiinée  suiTante,  il  fut 
attachée  l'éducation  des  pages  d«  TÎce-roi  d'Italie. 
Marenou  fit  partie  de  plusieurs  académies  italien- 
nes. Ses  principaux  écrits  sont  :  La  Patria,  pœ- 
metto;  Turin,  1783;  —Lettere  Arcadiche,  in 
versi  sciolti;  Tnrin,  1784;  —  Meneceo,  trage- 
dia  ;  Turin,  1790,  dansia  collection  du  Teairo 
popolare;  —  De  Pthisi,  poema  lib.  11;  Turin, 
1791,  ia-8%  où  U  a  pris  pour  modèle  le  poème 
de  Fracastor  sur  la  syphilis;  —  Oiirisisive De 
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Legum  Origine,  pœmalib,  III;  Turin,  1797, 
Jn-8'*  ;  —  La  Giomata  di  Marengo,  poémc  in- 
séré dans  le  leoueil  de  TAcadémie  royale  de 
Turin;  —  In  Mari»  Aloysiae  Augustes  Puer- 
perium  Carmen  epicum;  Turin,  1811,  in-4*;— 
Rodi  Salvata ,  ossïa  VAmsdeide;  Garraagnola, 
1833,  m-8» ,  épopéecontinuée,  depuis  le  XI*  chaut, 
par  Giuseppe  Tailetti.  Maresco  a  laissé  plusieurs 
poèmes  manuscrits  ainsi  qu'une  Histoire  (en  latin) 
des  Ticissitudes  de  la  maison  de  SaToie.        P. 

Tipaldo.  Biogr,  deoli  Italiani  illustri,  V. 

MARES  (  Jean  des  ).  Voy,  Desmarbts. 

MARKSCALGUi  (Ferdinand),  homme  d'État 
italien ,  né  à  Bologne,  en  1764,  mort  à  Modène, 
le  22  juin  1816.  Issu  d'une  grande  famille,  il 
reçut  une  bonne  éducation,  fit  son  droit  à  l'uni- 
Tersité de  Sfa  Tille  natale ,  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  deTint  sénateur.  A  l'épo- 
que de  la  réTolution,  il  se  déclara  en  faTeur  des 
idées  nouvelles,  et  se  mit  à  la  tète  du  parti  fran- 
çais. Bonaparte  le  remarqua  et  lui  témoigna  beaa- 
coup  d'estime.  A  la  formation  de  la  république 
Cispadane,  Marescalchi  fit  paitie  du  directoire 
exécutif.  Envoyé  en  1799  comme  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  république  cisalpine  à  Vienne, 
l'empereur  d'Autriche  refusa  de  le  recevoir.  A 
son  retour,  fl  fut  élu  membre  du  directoire  de 
cette  lépublique,  et  il  en  était  le  président  lorsque 
Souvarof  entra  en  Italie  avec  une  armée  austro- 
russe.  Marescalchi  dut  se  Réfugier  alors  en  France. 
Il  retourna  dans  son  pays  après  la  Tictoire  de  Ma- 
rengo. Membie  de  la  Consiilta  de  Lyon  en  1801, 
il  employa  toute  son  influence  à  faire  choisir  le 
premier  consul  Bonaparte  comme  président  de  la 
républiqueitalienne.  En  1803  il  signa  à  Paris,  avec 
le  cardinal  Gaprara,  le  concordat  entre  cette  répu- 
blique et  la  cour  de  Rome.  Après  la  création  du 
royaume  d?Italie,  Marescalchi  vint  résider  à  Paris, 
comme  ministre  des  relations  extérieures  de  ce 
royaume,  et  fut  créé  comte  par  l'empereur-roi.  Il 
occupa  cet  emploi  jusqu'à  l'abdication  de  Napoléon 
en  1814.  L'impératrice  Marie-Louise  lui  confia 
l'administration  des  duchés  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  avec  le  titre  de  gouTemeur;  U  ne 
garda  pas  longtemps  ces  fonctions,  et  fut  en?oyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  par  l'empereur 
d'Autriche  à  la  cour  de  Modène. 

Marescalchi  aimait  et  cultirait  les  lettres,  et 

montra  toujours  beaucoup  de  modération.  On 

trouva  dans  ses  papiers   une  Histoire  de  la 

Consulta  de  Lyon;  des  Considérations  sur  les 

rapportsde  la  France  avec  les  autres  puissan- 

ces  de  V Europe;  un  Commentaire  sur  Plu- 

targue;  une  traduction  deXa  Comédienne  d'An- 

drieux  en  italien.  Il  aTait  publié  des  sonnets  et 

des  Canzoni.  J.  Y. 

Biogr^univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Amaiilt,  Uj, 
Jouy  et  Norvins,  Btogr-  nouv.  des  Contemp. 

MARESCALCO  (Pietro),  dit  la  Spada,  pein- 
tre de  l'école  Ténitienne,  né  à  Feltre,  rivait 
vers  1500.  Chez  les  religieuses  degli  Angeli,de 
sa  Tille  natale,  est  un  de  ses  tableaux  signé  Pi- 
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'.Ictu  P,  CTest  une  Madone  entre 
igures  grandioses ,  bien  dessinées 
t  à  leur  auteur  un  rang  honorable 
de  Tart.  Âu  musée  de  Dresde,  La 

Jean  présentée  par  Salomé  à 
^érodiade  est  aussi  un  bon  tableau 

Le  même  musée  possède  une 

)a  devant  Salomon ,  attribuée  à 

rescatco  qui  parait  n*ètre  ni  Pie- 

li  Buonconsigli.  £.  B — n. 

iella  Pittura,  -  Guida  di  FeUro.  — 
:ade. 

co  (II)  Voy.  Buonconsigli. 
L  (  Louis-Nicolas  ),  érudit  fran- 
mcoët,  le  27  juin  1737,  mort  à 
1781.  Fils  d'un  médecin,  il  em- 
ision  de  son  père,  et  s'y  distingua, 
i  fond  la  physique,  la  mécanique 
turelle.  On  a  de  lui  :  Le  Magné- 
;  Mesmer,  ou  les  Sois ,  ouvrage 
ne  fausse  digestion ,  de  Pierre 
ly,  1782  (très-rare);  —  quelques 

(  Marie  -  Auguste  ),  frère  du 
à  Plancoët,  en  décembre  1739, 
e,  le  30  mai  1811,  était  employé 
es  tabacs  lorsque  éclata  la  révo- 
epta  les  principes,  et  devint  direc- 
ire  du  district  de  Lamballe ,  puis 
1  pouvoir  exécutif.  On  a  de  lui  : 
ittéraire,  ou  notices  (  au  nombre 
iur  les  hommes  de  la  ci^devant 
etagne  qui  se  sont  fait  connaître 
écrits,  etc.;  Lamballe,  an  in 
— àespoésies  ; — quelques  pièces, 

Petit-Maitre  en  province,  pour 
ienne. 

Louis-Auguste  ),  fils  du  préce- 
pte des  Côtesdu-Nord,  est  connu 
ïux  parlants,  poème,  trad.  de 
ti  et  par  quelques  autres  produc- 

L 
'rànce  Littéraire.    —  P.  Levot,  Biog. 

IL  (Jules),  littérateur  français , 
janvier  1793.  Fils  d'un  receveur 
1  suivit  le  barreau  pendant  quel- 
elques  écrits  politiques  et  des  ar- 
•ienrs  feuilles  royalistes  attirèrent 
a  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
i  la  direction  générale  des  beaux- 
l'abord  dans  les  bureaux  comme 
omma  ensuite  premier  inspecteur 
division  sous-directeur.  Â  la  ré- 
0,  M.  Mareschal,  ayant  quitté  ses 
)ua  à  l'exécution  de  plusieurs  en- 
ité  publique,  telles  que  la  colo- 
indes  de  Bordeaux ,  la  filtration 
lues  de  Paris,  etc.  Il  cnilivait  en 
\s  lettres ,  et  nous  avons  de  lui  : 
5  sur  Vétat  moral  et  poliiique 
:  1815,  in-S"";  —  Bisai  sur  Us 


Factions;  1823,  in-8*;  — •  MëfMirê  sur  Us 
landes  du  littoral  du  golfe  de  Gascogne; 
1842,  in-S";  —  Souvenirs  d'Allemagne;  1842» 
in-4»;  —  Vn  Régent;  1843,  2  vol.  ^-4**;  — 
Wasta,  ou  la  charte  4es  femmes,  chronique 
de  Bohème;  1844,  in-12;  ^  Mathilde  de  Ha» 
remherg ,  légendie  allemande  du  douzième 
siècle;  1847,  m-tt  ;—  VÉtoiU  du  Salut,  al- 
légorie (  en  vers  )  ;  1848,  in-8*'  ;  —  X>ei  chemins 
de  fer  considérés  au  point  de  vue  social; 
1854,  gr.  iii-8'*  ;  —  MarseilU  et  Bayonne,  leur 
avenir  et  celui  du  mMii  au  point  de  vue  du 
réseau  pyrénéen  ;  1856,  iii-8«.  6.  de  F. 
Journal  des  Beaux- jérts,  so  noyembre  1841. 

MARESCOT  (  ArmafUl'Samuel,  marquis  de  ), 
général  français,  né  à  Tours,  le  1*'  mars  1758, 
mort  au  château  de  Chaslay,  près  Montoire  (Loir- 
et-Cher  ),  le  5  novembre  1832.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  La  Flèche,  puis  à  l'École  Militaire  de 
Paris,  entra  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie, 
et  fut  nommé  capitaine  de  cette  arme,  le  1"*  avril 
1791.11  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  du  nord, 
contribua  à  mettre  Lille  en  état  de  défense,  et  se 
distingua  pendant  toute  la  durée  du  siège  mé- 
morable que  soutint  alors  cette  place.  Les  trou- 
pes françaises  s'étant  portées  sur  la  Belgi- 
que, le  capitaine  Marescot,  que  la  Convention 
avait  refusé  d'adjoindre  à  l'armée  du  nord,  sui- 
vit néanmoins  le  général  Champmorin,  son  ami, 
et  remplit  au  siège  d'Anvers,  sous  le  titre  appa- 
rent d'aide  de  camp,  les  fonctions  d'officier  du 
génie.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en 
1793,  le  ramena,  avec  l'armée,  sur  la  frontière 
du  nord.  Il  refusa  d'imiter  Dumouriez  dans  sa 
défection,  rentra  dans  Lille,  et  parmi  les  tra- 
vaux de  défense  qu'il  y  fit  alors  exécuter  on 
cite  la  ligne  de  la  I>eule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la  première 
de  ces  places  pour  un  corps  de  15  à  18,00Q 
hommes.  Dénoncé  ensuite  par  le  club  révolu- 
tionnaire de  Lille,  il  fut  appelé  à  Paris  ;  mais, 
bientôt  justifié,  il  fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  contribua 
à  la  reddition  de  la  place  en  faisant  construire 
une  forte  ligne  de  circonvallation  qui  rendit  im- 
possibles les  sorties  de  la  garnison  anglaise. 
Après  le  siège,  Bonaparte,  que  les  représen- 
tants-commissaires de  la  Convention  avaient 
nommé  commandant  de  la  ville,  donna  au  chef 
de  bataillon  du  génie  l'ordre  illégal  d'apporter  chez 
Ini  tous  les  papiers,  plans,  cartes  et  mémoires 
de  la  place.  Marescot,  ne  voulant  ni  manquer  à 
son  devoir  ni  faire  naître  une  altercation  stérile, 
rédigea  lui-même  un  mémoire  sur  la  ville  de 
Toulon,  et  le  remit  à  Bonaparte. 

Rappelé,  en  1794,  sur  les  frontières  du  nord, 
il  fut  chargé  de  mettre  Bfaubeuge  en  état  de  dé- 
fense ,  et  peu  de  temps  après  on  lui  confia  la 
direction  du  siège  de  Charleroi,  qu'il  poussa  avec 
lèle  jusqu'au  moment  où  les  généraux  Desjar- 
dint  et  Charboimier  fartnt.furoés  de  battre  eo 
ntnile  (3  Joia  17M).  U  lUiifiM.rmrie  le  18 
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par  Joardan;  mais,  à  la  fuite  d'une  diseussioB 
entre  les  généraux  et  les  commissaires  de  la 
Convention,  Saint-Jnst,  qui  reprochait  à  Marescot 
la  régularité  trop  lente  de  Tattaqne,  ordonna  à 
Jourdan  de  l'arrêter  et  de  le  faire  fusiller  avec 
les  généraux  Hatry  et  Bollemont.  Jourdan  refusa 
d'exécuter  cet  ordre,  et  Marescot  contribua 
bientôt  après ,  en  poussant  ses  opérations  avec 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille  de  Fleo- 
rus  (  26  juin  ).  Cette  victoire  permit  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse  de  se  porter  simultanément 
sur  Landreeies ,  Le  Quesnoy,  Yalenciennes  et 
Condéy  les  seules  places  fortes  qui  fussent  au 
pouvoir  des  alliés.  Landreeies  fut  emporté  grâce 
à  l'heureuse  audace  de  Marescot,  qui  fit  suppri- 
mer la  ire  parallèle  et  porta  la  seconde  sous  les 
murs  mêmes  de  la  place,  évitant  ainsi  les  bou- 
lets ennemis  qui  passaient  au-dessus  des  assié- 
geants. Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  le  1"'  thermidor 
(19  juillet).  Un  mois  plus  tard,  la  capitulation 
du  Quesnoy  lui  mérita  le  grade  de  général  de 
brigade.  Yalenciennes  et  Condé  se  rendirent 
peu  après ,  et  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  mit 
le  siège  devant  Maëstricht.  La  place  capitula  le 
13  brumaire  an  m  (3  novembre  1794  ),  et  le  18 
(novembre  )  Marescot  reçut  sa  promotion  au 
grade  de  général  de  division.  Porté  sur  la  liste 
des  émigrés  vers  cette  époque,  il  en  fut  rayé  par 
Camot,  et  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  il  fit  démolir  les  fortications  de  Fonta- 
rabie,  et  fut  nommé  commandant  des  pays  con- 
quis. Parti  ensuite  pour  l'Allemagne,  il  y  dé- 
fendit, avec  beaucoup  de  talent,  la  place  de 
Landau  et  le  fort  de  KehI.  Lors  du  remplace* 
ment  de  plusieurs  membres  du  Directoire,  qui  eut 
lieu  en  juin  1799,  Marescot  fut  présenté  par  le 
parti  modéré  comme  le  candidat  opposé  au  gé- 
néral Moulins: 

Marescot  commandait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution  du  18 
brumaire.  Le  premier  consul  le  nomma,  le  5 
Janvier  1 800,  premier  inspecteur  général  de  son 
arme,  ce  qui  lui  donna  en  1804  le  rang  de  grand- 
officier  de  Vempire.  II  accompagna  ensuite  Bo- 
naparte en  Italie,  et  fut  chargé  d'examiner  si 
le  passage  du  grand  Saint-Bernard  était  prati- 
cable. Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  à 
Paris  présider  le  comité  des  fortifications.  Leapre- 
mier  consul,  qui  préparait  alors  l'expédition  d'An- 
gleterre, le  chargea  de  l'inspection  des  côtes  depuis 
Rochefort  jusqu'à  l'Ile  de  Walcheren,  et  le  nomma 
commandant  général  du  corps  du  génie  dans  les 
divers  camps  du  littoral ,  depuis  Montreuil  jus- 
qu'à Dunkerque.  L'année  suivante ,  Marescot  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'Allemagne,  et  as- 
sista à  la  bataille  d*Austerlitz.  Chargé  en  1808 
dinspecter  les  places  des  Pyrénées  et  celles  de  la 
Péninsule  occupées  par  les  troupes  françaises , 
il  se  trouvait  de  passage  au  corps  d'aimée  du 
général  Dupont  lors  de  l'afGure  de  Baylen.  A 
raison  de  see  anciennes  relations  avec  le  général 
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Caitranos,  il  oonseDtit,  non  sans  peines  à  accom- 
pagner comme  conseil  le  négociateur  de  la  bon* 
teuse  capitulation  qui  fut  signée  par  Dupont 
Quoiqu'il  n'en  eût  pas  ét^  si^psatairc,  Il  f\it 
arrêté  et  destitué  à  son  retour  en  Frane^y  sa< 
bit  une  détention  de  trois  dl|S»  et  (ùi  ensui^ 
exilé  à  Tours.  Le  8  avril  1814,  le  gonyememo^ 
provisoire  le  réintégra  dans  son  grade  de  pr^ 
mier  inspecteur  général  du   génie;   le  corate 
d'Artois  le  nomma  ensuite  commissaire  du  roi 
dans  la  20^  division  militaire,  et  Louis  XYIII 
le  rétablit  dans  tous  ses  titres  et  dignités.  Pen- 
dant les  Cent  Jours,  Marescot  accepta  les  fonc- 
tions d'inspecteur  dans   ^Argon^  et  dans  les 
Vosges,  fut  mis  à  la  retraite  soqs   la  seconde 
restauration   avec  une  pension  de  12,000  Vt- 
vres,   et  entra  à    la  chambre  4es  pairs,  le  5 
mars  1819.  Il  reçut  plus  tard  le  titre  de  ma^ 
quis;  en  1831,  il  refusa  de  faire  partie  du  cadre 
de  réserve,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  sa  posi- 
tion de  retraite. 


, 


a 


On  a  de  lui  :  Relation  des  principatuc  Siégp 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armée$ 
françaises  depuis  1792;  Paris,  1806,  in-4'*;  — 
Mémoires  sur  Vemploi  des  bouches  à/eu  pour 
lancer  les  grenades  en  grande  quanUté 
(collection  de  l'Institut,  classe  des  Sciences  phy- 
siques et  mathénnatiques,  t.  II,  1799};  —  Mémoif 
res  sur  la  Jori\fiealion  êouterraine  (Joonuil 
de  l'École  Polytechnique,  tome  IV,  1802).  [Li 
Bas,  Dict,  encyclop.  de  la  FrancCtp^ec  addit,] 

Liérjnii,  Fastes  de  la  Légion  i' Honneur,  -:  Dkt  Cma* 
celles,  Dict.  bist.  des  Généraux  françaif. 

MABESIUS.   Voy,  DESMAnfiTS. 

MABESTiER  [Jean- Baptiste  ) ,  ingâûQH 
français,  né  à  Saint-Servan,  vers  1780,  mort! 
Brest,  le  22  mars  1832.  Admis  à  l'École  Polytedk- 
nique  en  1800,  il  en  sortit  en  1802  pour  eotitr 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Sons  rempiiik 
il  rendit  des  services  dans  les  ports  de  Géod^ 
et  de  Livoume,  et  après  les  événements  de  |SII 
il  fut  attaché  au  port  de  Toulon.  Envoyé  à 
Bayonne  pour  réorganiser  le  service  des  cons- 
tructions navales,  il  y  resta  jusqu'en  1818,  et  y 
construisit  sur  ses  propres  plans  de  nombreox 
bâtiments  de  charge  dont  la  marine  se  troavii 
dépourvue.  Il  avait  demandé  à  passer  an  port 
de  Lorient  lorsque  le  gouvernement  le  cbargtt 
d'aller  étudier  en  Amérique  et  en  Angleterre  tai 
résultats  obtenus  par  la  navigation  à  vapeor. 
Dans  un  voyage  de  deux  années,  il  visiti  Itf 
chantiers  des  États-Unis  et  de  la  Grande- Bi^ 
tagne,  recueillant  des  renseignements  cnrieni,  et 
à  son  retour  il  exposa  d'une  manière  pet* 
cise  les  avantages  que  pouvait  procurer  le  voir 
veau  système  de  navigation.  Chargé  de  ^ 
l'application  des  principes  qu'il  avait  émis  dajl 
son  ouvrage ,  il  construisit  le  premier  bfttiroiÉt 
à  vapeur  et  le  premier  appareil  à  basse  pr^* 
sion  que  la  marine  militaire  firançaise  ait  po^* 
sédé  ;  avant  lui  il  n'avait  été  construit  en  Frii|l 
que  des  bateaux  destinés  à  U  naYîg^tion  flnTlai|i   ^ 
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eaU  ayant  jeli  Je  VlnqidétudB  dan»  le» 
our  la  Èéamté  que  pouvait  offrir  le 
aoteur,  Mareitier  cbercha  à  calmer  cette 
e  eodoonant  l'BUplicalioD  des  cao««8de» 
».  SucceMiTenKSit  membre  de  ta  Mm- 
AMiltative  et  du  cooseil  de»  travaux  delà 
M  fondation,  il  avait  été  eoToji  à  Breal 
miMioD  eitraordinaire  lorsque  la  mort 
On  a  de  loi  :  Mémoire  sur  lu  bateaux 
r  des  ÉtaU-Vnis  d'AmériqMe,  avee 
ndice  sur  diverse*  machinu  reia- 
a  marine,  prieédi  dv  Rapport  Jait 
lut  sur  ce  mémoire  par  HU.  Sané, 
ition  et  Chartes  Uupin;  Pari*,  1S14, 
aUas;  —  Sur  les  explusiont  de  ma- 
vapeuret  les  précautions  à  prendra 
prévenir :Pim,im,iii-a'.    J- V. 

^M.  elaarapUvu-  -  "'«t.  *'•»'■  "* 
Satnrd.  la  Franc*  utléralrt.  -  llimt  fin- 
is, p.  M»  ;  u™.  ïliv.  p.  Kl. 

T  (Jean-Philibert),  chirurgien  fran- 
e  8  novembre  1705,  à  Dijon  (  Cûte-d'Or), 
i  octobre  1780.  Il  commença  ses  élu- 
atiliques  dans  sa  ville  natale  aous  son 
rien  Maret,  maître  en  chirurnie;  il  les 
auprès  de  son  oncle,  qui  exerçait  la  «é- 
Itorae,  puis  il  alla  le  perfeclionoer  à 
t  revint  enfin  dans  sa  ville  natale.  Pen- 
ia  de  nuarante  ans,  il  communiiiua  i 
lie  des  Scieocefl  et  Arts  de  Dijon  une 
observations  et  de  mÉraoires  sur  diffé- 
>inta  de  chirui^e,  de  médecine  et  de 
aie.  Maret  ne  fut  pas  seulement  un 
ea  habile,  ce  fut  encore  uu  homme  de 
de  cœar  :  i  l'âge  de  Irente-et-uti 
ifi  condamna  volontairement  au  célibat 
lir  lieu  de  pire  à  liuil  jeunes  orphelins 
nort  de  son  frère  aîné  et  d'nn  de  ses 
rères  laissait  dans  un  état  voisin  de  la 
Ses  priodpaui  écrits  sont:  Observations 
fficacité  de  l'Alcali  volatil  dans  la 
•e  de  la.  vipère;  —  Disserlation  sur 
mlages  de  différer  rexiroetion  de  la 
dam  l'opération  de  la  lithotomie 
dans  ce  mémoire,  qui  a  été  attribué  i 
,  Maret,  l'auteor  melfinaux  dissidences  qui 
iUl  alors  entre  les  lithotomistea,  en  àé- 
int  les  cas  où  il   faut  opérer  en  deux 

Betcription  d'un  hermaphrodite 

conformation  extréntemenl  curieuse  ; 
VefficoMti  du  lavement  de  tabac  dans 
•nies  et  dans  rUeus;—  Exposé  d'un 
é  Irèt-simple  (la  position  du  moignon) 
viler  ta  dénudation  et  la  sailiiede  l'os 
l'ampution  de  la  cuisse  (1 768)  ;  —  Mé- 
sur  le  Thfmus;  —  W^moire  ayant 
tbjet  de  déterminer  lequel  des 

«M  f  éteint  le  dernier "" 

etc.  QnelqnBa-uns  de 
artanéadsns  le  recueil  de  l'académie  de  Di- 
lais  le  plus  gnnd  nombre  est  resté  inédit. 
J.-F.  Abd  jBiHin. 


SU 
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NAKKT  (  Bugves  ),  savant  inédecia  français, 
fin  de  Hn^UH  Maret,  chirurftien  major  de  ITMl- 
mulde  Dijon,  naquit  leaoctobrelTSfl.i  Dijon, 
et  y  mourut  le  Iljnin  1788(1).  Issu  d'une  fi- 
mllle  de  médecins,  il  débuta  par  l'étude  de  la 
cliirurgie  sous  son  oncle  Jean-Pliillbert  Maret, 
nul  lui  tint  Heu  de  son  père,  qu'une  mort  préma- 
turée Ini  avait  enlevé.  Beçn  docteur  à  Montpellier, 
,111  mois  d'août  17*9,  il  passa  trois  années  h 
paria  avant  de  rentrer  dans  sa  ville  nalale,  où 
il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  piatlcien  lia- 
bile.  Dès  1727  Voltaire  avait  signalé  les  avantages 
rie  l'inoculation  de  la  peltte  vérole,  déjà  usitée 
PO  Angleterre.  Plus  de  viniçt  ans  après,  les  mé- 
decins français  étaient  encore  divisés  à  cet  égard 
rjiiand  Maret  se  déclara  en  taveor  de  cette  inno- 
vation, qu'il  propagea  en  Bourgogne  par  ses 
écrits  et  son  exemple.  11  alla,  en  ilbl,  l'étudier 
i,  Genève,  et  il  la  pratiqna  sur  ses  propres  enfants. 
Médecin  de  i'hûpilal  général  de  Dijon,  secréUire 
perpétuel  de  l'Académie  de  la  même  ville  (1784), 
correspondant  de  l'Académie  desSciencea,  Maret 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  princi- 
paux lonl!  Mémoires  sur  r  Inoculation  ;n  Si, 
17&9  et  i7M  (ibid.)i  —  Mémoire  sur  les 
moyens  à  employer  pour  s'opposer  aux  ra- 
vages de  la  variole;  Paris.  1780,  in-8°;  — 
mmoire  sur  la  postibilité  de  prévenir  le 
retour  des  maladies  épidémiques;  Paris, 
1772;  _  Eléments  dé  CMmie  théorique  et 
pratique,  rédigét  dans  un  nouiiel  ordre,  etc., 
pour  servir  aux  cours  publics  de  V Académie 
de  Dijon;  1777-1778, 3  vol.  in-12  ■.  en  collabo- 
ration  avec  Guyton  de  Morveao  çlDurande; 
—  Discours  sur  l'utilité  de  la  chimie  en  mi- 
dectne;  IÏ81  { lUém.  de  l' Acad.de  M/on);  — 
Analyse  des  eaux  de  Sainte- Reine  (I7&i}  :  ce 
travail  a  été  couronné  en  i7Bi  ;  —  Discours  sur 
lesavantages  de  la  méidienne {1762) ( Mém. 
de  fAcadém.  de  Dijon,  1774)  ;  -  Mémoire  sur 
la  maniire  d'agir  des  batns  ^eau  douce  et 


'e  mer,  et  : 
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porté  le  prix  de  l'Académie  de  Bordeaux  en 
1767;  Paria  et  Bordeanx,  I7B9,  in-8'';  — * 
Histoire  météorologique  et  nosologique  des 
années  neî,  1777,  1782  i  1785  (  Mém.  de  VA- 
cad.  de  Dijon  )  ;  —  Description  lopogrnphique, 
physique  et  médicale  de  la  ville  de  Dijon, 
17M(ibid.);  — M^motre  sur  rabus  des  en- 
terrements dans  les  églises  et  dans  Cenceinle 
des  villes:  Paria  et  Dijon,  1773;  —  Avis  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  le  cas  où  les 
circonstances  obligeraient  à  faire  des  exhu- 
mations de  cadavres;  Dijon,  1783,  in-8°; — 
ffistoire  de  VAcadémU  de  Dijon ,  1769  et 
1774,  tomes  1  et  II  de  ses  Mémoires.  Maret 
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a  fait  précéder  Thistoire  de  cette  gocl^té  safante 
d'un  aperçu  intéressant  sur  les  travaux  des 
hommes  qui  ont  illustré  la  Bourgogne  depuis  le 
régne  de  Philippe  le  Bon  ;  —  Mémoine  dans 
lequel  on  cherche  à  déterminer  quelle  in- 
fluence les  mœurs  des  Français  ont  eue  sur 
leur  santé;  Amiens,  1772,  in-12;  —  Éloge 
historique  de  M.  Hameau,  compositeur  de  la 
musique  du  cabinet  du  roi;  Dijon,  1766, 
in-8°;  —  Éloge  de  M.  Legouz  de  Gerland, 
ancien  grand-bailly  du  Dijonnais, etc.;  1774; 
—  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France; 
1775,  in-12;  —Éloge de  if.  Maret,  maître  en 
chirurgie, etc.;  Dijon,  1781,  in-g",  etc.  Maret 
eut  la  faiblesse  de  chercher  à  excuser  l'Académie 
de  Dijon  de  l'acte  d'impartialité  dont  elle  fit  preuve 
en  décernant  une  couronne  au  discours  de  J.-J. 
Rousseau  sur  la  question  de  savoir  Si  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  contribué  à  épurer  les 
mœurs  (9  juillet  1750).  La  fin  du  docteur  Maret 
fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, qui  selon  nous  n'est  pas  celui  où  l'on 
donue  la  mort  à  ses  semblables,  mais  celui  où  on 
leur  sauve  la  vie.  Depuis  l'année  1760,  il  n'avait 
cessé  de  diriger  le  traitement  des  nombreuses 
épidémies  qui  sévirent  en  Bourgogne.  C'est  en 
luttant,  avec  succès,  contre  un  de  ces  fléaux  qu'il 
en  devint  la  victime ,  à  Tâge  de  cinquante-neuf 
ans.  Le  docteur  Maret  fut  le  père  du  comte  Maret, 
conseiller  d'État,  sous  le  premier  empire  duc  de 
Bassano.  J.-P.  Abel  Jeandet. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  —  Regist.  de 
l'étac  civil  de  Dijon.  —  Le  Febure  de  S.-Ildefont,  État 
de  ta  Médecine  en  Europe^  1776,  p.  348.  —  vicq-d'Azyr, 
ÉUiçe  de  M.  Maret,  lu  à  la  Société  royale  de  Médecine, 
1787,  in-*®  ;  —  C.-X.  Girault,  Essais  histor.  et  biographe 
sur  Dijon,  y.  99.  etc.,  Lettres  inédites.,,  adressées  à  VA- 
eadéîn.  de  DijoUj  etc..  p.  85,  65  et  101.  —  Dezeimeris, 
Diction,  Histor.  de  la  Médecine^  t.  IK,  s^  part.  —  Bio- 
graphie Médicale  {Encyclopéd.  des  Sdenc.  Médic, 
t.  II,  p.  807.) 

MAiiET  (.Hugues-Bernard),  duc  de  Bassano, 
publiciste  et  homme  d'État  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  l'^mars  1763,  mort  à  Paris, 
en  1839,  le  13  mai.  Il  avait  reçu  de  son  père  une 
instiuotion  solide  et  une  éducation  distinguée. 
Vers  1788,  Hugues-Bernard  se  rendit  à  Paris 
pour  y  acheter  la  charge  d'avocat  au  conseil  du 
roi  ;  mais  la  réunion  des  états  généraux,  l'imini- 
nence  des  changements  politiques  qui  semblaient 
devoir  en  découler,  le  désir  instinctif  de  paiti- 
ciper  au  mouvement  général  des  esprits  modi- 
fièrent les  résolutions  du  jeune  homme.  Il  sui- 
vait assidûment  les  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  lorscpi'un  jour  il  conçut,  avec 
Méjean  l'alné,  l'idée  de  publier  le  Bulletin 
de  V Assemblée,  Doué  d'une  excellente  mé- 
moire et  s'aidant  d'abréviations  heureuses ,  Ma- 
ret put  reproduhre  fidèlement  leS  discussions 
de  la  tribune.  Il  s'acquit  uu  lenom  d'exac- 
titude. Aussi  Panckoueke,  ayant  arrêté  le  plan 
du  Moniteur  universel,  prôposa-t-il  à  Maret 
de  ne  plus  continuer  son  Bulletin  et  d'exé- 
cuter le  même  travail,  avec  phis  d'extension» 


MARET  ^ 

dans  la  feuille  nouvellement  fondée.  C'est  de 


T' 


la  sorte  que  commença  Le  Moniteur,  deron 
peu  après ,  communément  avec  son  rédaoleiir, 
l'organe  officiel  du  pouvoir;  tel  est  le  pointé 
départ  de  la  fortune  politique  de  Maret.fieao(!Of 
d'orateurs  lui  firent  la  cour;  maisileutrexcelicil 
esprit  de  ne  pencher  la  balance  d'aucun  dHài 
de  rester  impartial;  car  dansriropartialilé# 
dait  sa  force  et  son  avenir.  Jusqu'au  17  juJH^ 
1791,  il  fit  partie  de  la  Société  des  Âmisdelii 
Constitution  (  devenue  plus  tard  celle  des  Ja» 
bins),  où  siégeaient  alors  les  patriotes  de  FA^ 
semblée  constituante;   mais  après  les  érà» 
ments  du  Ctiamp  de  Mars  il  s'en  refira  vec 
plupart  d'entre  eux,  restés  partisans  de  lainoii»* 
chie  constitutionnelle,  et  concourut  à  fooder 
club  des  Feuillants.  Néanmoins  Lebrun, 
devenu  au  10  août  ministre  des  relatioos 
rieures,  offrit  à  Maret  une  place  de  cM 
division,'qu'il  accepta.  Le  conseil  exécutif, 
yanté  du  rappel  subit  du  comte  Ck)wer 
land,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  et 
renvoi  de  l'ambassadeur  français  M.  de  Chav 
décida  qu'un    envoyé  extraordinaire 
immédiatement  pour  Londres^  et  Lebron 
gea  Maret,  l'homme  de  ses  bureaux  qu 
inspirait  le  plus  de  confiance ,  de  tenter  d'ifj 
tenir  de  lord  Grenvilie,  si  non  des  cooi 
d'amitié ,  au  moins  le  privilège  de  la 
Uté.  iParti  en  poste  pour  Londres,  Mant 
avec  Pitt  une  conférence  dont  il  augura  qi 
espérances  (lettre  de  Maret  au  ministre 
en  date  du  2  décembre  1792);  mais  Gr«tf 
fut  intraitable,etleplénip<>tentiairedutpi 
passe-ports  et  revenir  à  Paris.Cettenég,< 
qu'il  avait  conduite  avec  autant  defcri**^^ 
de  mesure,  ne  le  garantit  point  des 
brutales  de  la  terreur.  Bientôt  il  perdit 
et  reprit  au  Moniteur  une  coopération  pi 
mais,  par  une  ineonséquence  comme  on 
tant  alors,  le  ministre  qui  avait  destii 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1793, 
deur  à  Naples.    De   Semonville  vi 
cevoir  la  mission  de  représenter  la 
française  à  Constantinople;  il  s'enteot 
Maret  pour  traverser  ensemble  l'Italie; 
passant  par  le  village  de  Netave  (Griso 
deux  furent  arrêtés  par  les  Autrichiens-^ 
conduisit  au  fort  Saint-Georges  de 
Transférés  ensuite  à  Brunn ,  en  Moi 
détention  dura  trente  mois.  Pendant  ul 
longue  captivité,  Maret  fut  redevable  aar 
lettres  des  seules  distractions  qu'aient 
ennuis.  Il  s'occupa  de  traductions,  » 
des  pièces  de  théâtre,  demeurées  toutes 
et  suppo'rta  coui^geusement  son  sort . 
jour  où,  grâce  à  la  motion  de  Treilhard,  a|0 
par  la  Convention  nationale,  l*Aotrieh^^^^ 
la  fille  de  Louis  XVI  en  éfhange  des 
bassadeurs  retenus  prisonniers.  Reoi 
patrie,  Maret  fut  l'objet  d'une  ovation 
au  sein  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  m  il  ' 


^ 
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.  On  penuit  qu'une  hante  posi- 
:ompenae  immédiate  des  sour- 
lit  éprouTées  pour  la  répaMi- 
[ues  piii.ssjdtB  personnages  Jiii 
de  son  divorce  aver.  lea  jaoo- 
ra  pendant  du -huit  muis  sans 
illeluuma  au  proStdes  lettres; 
imaliste;  ilaclieva  aossî  denx 

qu'il  n'avait  qu'éttauchées,  en 
res,  et  s'occupa  de  leur  repré- 
D^tq,  Sans  [»3  difficultés,  sans 
re  qu'il  subit,  comme  tant  d'sn- 

aans  doute  lia  auteur  drama- 

I  1797,  le  rice-amirsa  Pléville- 
-neur,  membre  sortant  du  Di- 
cbargési'allerdêbattreâ  Lille, 
lurj,  lesconditiuns  delà  paix, 
ir  ait  joindre  Muret.  Une  révo- 
:11e  du  ISfhictIdor,  ajant  bou- 
el  gouvernemental,  Maret,  re- 
livité,  ressaisit  de  nouveau  a 
sèment,  elle  ne  lui  rapportait 

11  se  trouvait  même  i  boutde 
equ'en  I79S  le  grand  conseil  de 
ilpine  lui  donna  des  biens  na- 
valeur  de  150,000  Tr.,  en  in- 

essufées  par  lui  à  l'époque  de 
que  Bonaparte  fut  revenu  d'É- 
^senta  Marel,  qu'il  accueillit 
>e  rappelant 


7!JI,  dans  le  petit  hdtel  garni 
aint-Tliomas  du  Louvre),  oii 
■eau  de  rédaction  du  Biiltelin 

1  destinée  politique  de  Marel. 
jn  l'absorbera  tout  entier.  Il 
I  a  fait  de  Daru,  de  LacépËde, 

Ripderer,  de  Cambacérës,  de 
^rrt  de  tant  d'antres,  ilonl  les 
inations  littéraires  sont  venup.i 
t  dans  tes  rouages  d'uue  im- 
jeléeleconsulat,etbientûtrem- 
.  Secrétaire  afficieux  de  Boua- 
umairc  et  pendant  les  beures  de 
écetteépaqae,ilfutiioiDUiéisi- 
secrétaire  général  des  consnls, 
ed'État,  véritable  ministère, 
ut  tous  les  secrels  de  la  po- 
manaienl  les  pièces  olficielles , 
l'adresse  des  puissances  étran- 
Â  l'adminisIratioB  de  la  répn- 
uBqo'ea  1802,  Maret  dut  par- 
nne  les  confideBces  intimes  de 
lourricnne  ajant  été  disgracié, 

Ainclions  àe  la  ucrélairerie 
le  chef  de  olllipe^  dont  Men- 
apsquu  liiD[ç1éance.  AHaret 
^tre  wcret  rot  hqod  Nspo- 
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journal  de  ses  décisions.  D  serTRÏt  d'inlerroé- 
diaire  habituel  entre  la  volonté  ttéréolypée  dn 
souverain  el  la  fbnne  adoucie  sons  laquelle  od  ta 
présentait  aux  cours  étrangères.  Lee  principaux 
articles  politiques  insérés  au  Moniteur,  au  Jour- 
nal de  Francfort,  A  la  Gatetle  françaiie  de 
Wîtnaouà  telle  autre  teuiUe  qne  Napoléon  ren- 
contrait sur  sa  route  à  travers  l'Europe,  éma- 
naient delà  main  du  lacrétaire  d'État,  qui  obtint  le 
titre  de  ministre  en  lBd4.  Presque  partoutNapo- 
léon  l'avait  avec  lui.Maret  l'accompagna  âons  «ou 
voyage  triomphal  en  Belgique  en  1803,  dans  la 
campagnede  1806  en  Allemagne  ;  it  concourut  anx 
traités  de  Vienne  et  de  Presboarg  ;  il  fit  la  cam- 
pagne de  1S07  en  Pologne  ;  il  asùsta  auK  confé- 
rotces  de  TJlsilt,  d'Rrrurletde  Bayonne,  dans 
celle  du  1809  en  PoUigne;  il  se  trouvait  à 
Vienne  en  ISQS ,  en  Belgique  et  sur  les  bords  dn 
Rhin  en  1810.  Lorsque  l'empereur  eut  résolu 
l'expédition  de  Russie,  Maret,  qui  tenait  alors 
)e  portefeuille  des  affaires  étrang^^s  qui  lui  avait 
été  remis  en  avril  181J,  Tut  chargé  de  négO' 
deravee  la  Prusse  et  avec  l'Autriche  une  alliance 
offensive  et  défensive ,  signée  i  Parie  le  2<,  fé- 
vrier et  le  14  mars  1813.  Peu  après,  il  alla  re- 
joindre l'armée,  L'emperwrlecbargea  d'assem- 
bler, de  concilier  les  divers  éléments  d'organi- 
Balion  qui  existaient  en  Pollue,  ponren  faire  ane 
puissance  si  c'était  possible  ;  puis  il  suivit  l'em- 
pereur à  Moscou,  el  déploja  pendant  la  retraite 
la  plus  grande  énergie.  Le  9  janvier  1813, 
ce  fut  Marel  qui,  après  avoir  rédigé  VoTf/miat- 
tion  des  cohortes  et  cclled'uiM  garde  nationale 
destiDËe  à  la  défense  des  places  fortes ,  prépara 
un  sénatus-coDSDlte  pour  lalerée  it  trois  cent 
cinquante  mi  Ile  hommes.  Il  empiétait  sur  tes  aCtri- 
bulians  dn  ministre  de  la  gnMrej  mais  l'empe- 
reur le  voulait  ainsi ,  certain  des  convictiena  it 
des  raisonnements  de  Maret,  qai  ne  voyait  1* 
salut  de  la  France  qne  dans  un  effort  anprétne  et 
dans  le  concours  de  toutes  les  volontés  vers  lea 
solotlons  sanglantes,  m albeureusement  alors  né- 
cessaires, qn'entraluent  les  champs  de  bataille. 
Tant  de  services  rendiiEi ,  tant  d'abnégation  per- 
sonnelle et  de  lourds  traraux  furent  récompen- 
sés d'one  manière  honorable.  Haret  fut  com- 
pris dans  les  premières  promotions  de  grandt- 
oFOciers  et  de  grands-aigles  de  la  Légion  d'^n- 
neur;  il  reçut  le  titre  de  due  (te  itoijano,  avec 
dotation;  l'empereur  lut  donna,  en  outre  an 
ItAIel  à  Paris,  un  vaste  domaloe  pour  qu'il  pdt 
s'y  reposer  de  ses  fatigues;  il  fit  plus  encore,  il 
lui  témoigna,  chose  rare  dans unenataresi  pas- 
sionnée, la  plus  grande  conGance  et  une  égaliU 
d'hnmenr  presque  constante.Onavait  paru  étonné 
qu'en  novembre  181.1  l'emperenr  eût  replacé  le 
duc  de  Bassano  Ji  la  secrétairerie  d'État  et  lui 
eflt  retiré  le  porteTeuilledesrelatiiMS  extérieures 
pour  le  donner  au  duc  de  Tioence  ;  mais  Maret 
n'en  demeura  pas  moins  le  confient  intime  de 
son  maître,  l'organe  de  les  pensées  secrètes. 
_l(^(ioléou  complaît    tûen  plni   sur   la  gêné- 


TosIt^d'AlexRfldrflqae  snr  les  liens  de  famille  de 
l'AubJehe;  le  dnc  de  Busano  3T*<t  épnlaé  aa- 
prfea  ôa  cabinet  de  Tienne  toai  les  moTeos  oi 
■Ml  pouToIr,  el  flealainconrt ,  qu'Alexandre  ai. 
nait.iembliltl'bomme  de  la  position,  le  négo- 
dateor  naturel  entre  ras  ôtia\  emperears. 

Marel  aecoinpagna,  eornme  toujours,  Napolten 
dans  la  campa^e  de  France  et  ne  ae  sépara  de 
loi  qu'à  Fonlalneblean.  Rentré  aux  Tiiiierjea  le 
30  mars  181  b,\t  doc  de  Bassano  fulun  des  f^nds- 
uniclersdel'empirequeifapoléonrappelapourleur 
eonSei.lea  destinées  du  paja.  H  leiirit  ses  flioc. 
tlons  de  ministre  secrétaire  d'État,  fut  créé  pair 
le  2  Juin  el  accompagna  l'emperear  dans  les  plai~ 
nesde  Waterloo.  Après  le  relonrdeLouis  XVIU 
11  se  trouTa  compris  dans  l'arlk;le  2  de  l'ordmi- 
nance  du  24jui!let  ISla.  On  toléra  néanmoins  sa 
présence  i  Paris ,  jnsqn'k  la  décision  des  cham~ 
brcs  qui  rexilèrent.PartipODrL<otz,Maretn'j  de- 
meura que  peu  de  temps,  et  se  retira  ddna  la  Tille 
de  Gratz,  où  il  ne  parut  occupé  que  des  soins  de 
M  ramillé  et  d'ieuvres  littéraires  auxquelles  il  a 
loDjoara  été  redeTable  des  plus  douces  comm» 
des  ploN  fritctneuses  récréations.  C'est  ï  ses 
goals  pour  les  travanx  littéraires  qn'il  arait,  en 
1803,  dû  son  élection  à  la  claase  de  l'Institat 
devenue  deprris  Académie  Française.  11  en  fut 
etcla  en  ISle.  et  replacé  en  1S32  dans  l'Aca- 
démie des  ScieoceB  morales  et  politiques.  Quand 
la  rcslauralion  se  fut  décidée  i  runtrir  les  portes 
de  la  France  aui  illustres  proscrits  qu'elle  tenait 
éloifçnés,  le  doc  de  Bassano  revint  à  Paria  (ls;o), 
où  il  Técirt,  ainsi  qu'il  ïiTalt  en  eiH,  retiré  au 
milieu  des  siens.  Apris  1830,  Louis- Philippe, 
aj^ant  besoin  de  s'ÎHaTef'  de  quelques  grands  noms 
de  l'empire,  appela  le  due  de  Bassano  à  la 
la  pairie  en  1831 ,  et  Inl  confla  (en  novembre 
1834)  la  présidence  du  conseil  el  le  purte- 
feuille  de  HnUrlenr,  qn'il  ne  eonsern  que  pen 
de  jours. 

L'œuvre  capitale  de  Haret,  celle  dont  II  doit 
comptée  la  postulé  etqoe  lapostérité  jugera  sans 
doute  d'u[ie  maniée  favorable,  existe  aux  arclii  vas 
de  l'empire  (ancienne  seeréUirerie  d'étal!  etanx 
archives  du  ministère  des  affaires  étangères.  On 
ï  voit,  heure  par  heure,  les  témoignages  de  l'éton- 
nante activité  d'esprtt  qui  le  caractérisait.  Quant 
às>n](euvrthnlatslste(saeorrespondance,  aesss- 
aals  1  il  léraires,  ses  notes)  ,elleestconBervéeavecoil 
religieux  respect  par  sa  famille,  einous  sunimes 
persuadé  qu'on  en  ferait  trois  ou  quatre  volumes 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  II  ne  sortit  qu'une 
fwsdû  cetinooguito,  poofréfuterdesaceusallo*» 
et  dea erreurs  malieillanies  échappées àlapimne 
ne  Bounienoe.  M'"''  Oilléaui-Desormeanx  [Char- 
lotte de  Sur)  a  publié  -  te  due  de  Bassano  : 
Souvenirs  intinus  de  la  Révolution  et  de 
rSmpire;  Paria,  1833, 2  tomes  en  I  vol,  In-g*. 
C'est  un  livre-  sans  portée,  une  spéculation  de 
librairie, à  laquelle  ni  la  famille  ni  les  amis  de 
Haret  n'ont  pu  prendre  la  moindre  pari. 
Iicflla  alnd  dD  dnc  de  IMstsno,  IfapoUôn' 
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MARET  —  MARET-MONCE 

Joseph'ffiiguu,  né  t  Paris,  en  11 
carrièrede  la  diplomatie;  secrétaire  d'aï 

k  Bruxelles  lors  de  la  révolation  de  (évrln,  il 
fut  accrédité  en  1849  comme  ministre  aupiii 
du  grand-duc  de  Bade  et  en  1S51  auprès  du  ru  ' 
des  Belges.  Il  est  depuis  le  31  décembre  1BS1 
sénateur  et  grand-chambellan  dn  palaii.  Son  frèn 
pulne,  le  marquis  Enoènede  BasaaDo,  a  puUiéi 
Projet  de  colonitation  de  l' Algérie  par  roiM-  ' 
ciQfton;  1)148, iug-.  Emile  Bteii). 


MABBTTO  da  Brescta.  Voy.  BnoitnciM. 

NABBTZ  (JossK  des).  latiniOs  brige,  nél 
Auvers,  en  lfll2,mort iManl)euge,le  lâd^eas- 
bre  1B37.  Il  entra  dans  la  Sadm  de  Jéania 
IGlî,  professa  longtemps  lea  llItéraluresgrMqnt 
et  latine,  fut  sapérienr  du  séminaire  de  Notre- 
Dame  à  Mons,  el  mourut  recteur  do  coll^dl 
Maubeuge  On  a  de  lui  :  Commentarius  la 
Horatiiim  repurgatum  ab  omni  obieaJiUalt, 
In  gratiam  juventutii  ;  Donal,  l«3S,  ln-11  ;  tm 
seconde  édition  parut  expni^|ée  et  commeatji, 
sous  te  tilrede  ;  —  Horatitis  in  usu,  leu  JBon- 
lionx  p^raslspvrita>, copia, elegantta,entk 
et  maniàus  mbjecla,in  legentiutn  et  «ri- 
bentivm  vium,  etc.  ;  Cologne,  Ifl48,  is-lS.  Sd- 
vant  Paqoot,  les  notes  de  Mareti 
savanlea,  aisées,  judidenses  et 
d'inutile.  Sa  table  mélhodlqne  des  termes  4 
dea  phrasesd'Horaceestd'uu  grand secnun pas 
le  lecteur  >.  Des  Maretz  a  laissé  en  miniHcrit 
Onomaslleon,  quo  voeabula,  a  tatinli  hje- 
fenus  usurpata,  expllcantur.  L— l— t. 
Alegauibe,  BlbUotaim   ScH/iainim  SocUlatU  Im, 


;;  MAHET-MOHCE  l  Ovillautnt-Stanitloi), 
général  français,  né  à  Huit»  [COte-d'Or),  lelJ 
février  1796.  Son  père.  NicuIftaMareT.qaiii^ 
Il  la  Convention,  avait  épousé  oneBllede  llUBatM 
Hooge,  dont  D  eut  six  fils  et  une  Qltc.  Ueifiié 
à  la  carrière  des  armes,  l'atné  entra  à  l'teDli 
Polyti^hnique  en  1S14,  et  prit  part  i  la  dtfHai 
de  Paris  en  ISIS.  L'école  fnt  licenciée  ta  1111) 
mais  l'année  fuivanle  les  anciens  élève*  ferai 
admis  aux  e^4aInens,  et  le  17  octobre  lilT, 
M.  Marey-Mnnge  entra  cammo  Mve  aow-lî» 
leaant  à  l'école  d'application  à»  l'aritllerie  el  dl 
Ijénie.ll sortit  lepremief  decetteëeole,  h  isj» 
vltr  1819.  Lieutenant  en  premier  ea  1S34,  ofi- 
taise  adjudant  nM}or  en  t  nt,  tf  rédigea  sur  é- 
verses  branches  de  l'artillerie  des  mémdta  ^ 
le  Hrenl  avantageusement  comnMn,  AttacWa 
1S30  t  l'état-major  dn  génétal  l«  HHIe,  qd 
commandait  l'artillerie  de  l'expéditiDn  oatn 
Alger,  Il  se  trouva  aux  ccmbats  de  Sidi-Feirndi, 
de  Staouell,  k  Fatlaqne  dea  fort*  de  l'Empereer 
et  de  BalvAzuim,  ainsi  i^a'à  la  premMre  t\f^ 
dltion  de  BItdah.  Quand  le  matéeba)  Clanel 
voolul  oTsanber  de*  «orp«Mi§tow,  il  dnrge* 


HAREY-MONGE 

3e  foriner  deux  escddroDs  âe  chcissears  | 
et  le  nomma  chef  d'escadron  de  ca- 
II  oclnlre  1B30.  M.  Marey  fil  partie 
tions  dirigées  sur  Héiéali  par  leina- 
iiselen  1830  et  parlegénéral  Berthe- 
31.  Le*  chaiseura  alKérieus  prirent 
D  pirl  importanle  aun  uoiitbals  qui 
^  latin  de  l'iUDée,  ils  furent  incorporés 
otai  de  chasseurs  d'Afrique.  Le  corn- 
arejr  i;edistin|;ua  i  BoufTarickea  pre- 
>nieun  drapeau.  En  1833  el  1834,  il 

millilitre  de  la  guerre  deux  mémoirea 
ritèreot  \v»  félicitatiuns  da  maréchal 

propOMit  la  création  de  spahis  ré- 
auxiliùres  et  l'inalilaiioB  d'ofTtciers 
lai^és  de  la  direction  des  tribus  in- 
lommé  lieulenant-colonel  en  tSii,  il 
de  rorf^iaatton  des  spaliîs  d'Alger.  Il 
me  année  le  comuiandumeat  politique, 

adininisEratif  deri  tribus  dépend uutes 
'ec  le  lllra  d'a^a.  Les  spahis  firent 
très-actif  pour  la  tranquillité  des  tri- 
I  créa  i  Oran  el  à  Done. 
prit  une  pari  importanle  aux  opérations 
eladiiisioD  d'AIger.ll  dirigea  un  grand 
expéditions,  fut  hlessé,  et  devint  calo- 
ira  1837.11  quitta senfoncUons  d'agha 
ïgnt.  En  1839  il  rentra  en  France,  et 
lummandement  da  1"  régiment  de 
.  Il  publia  sur  les  armes  blanches  nn 
Lj'll  enTD}a  au  ministre  avec  un  grand 
!  modèles.  En  IS41,  il  relonma  en 
■c  le  cum mandement  du  1°  régiment 
ra  d'Afrique.  Pendant  dii-builmois, 
le  la  cavalerie  des  colonnes  dont  il 
le,  lise  distingua  dans  de  nombreuses 
,.  Le  0  avril  1843,  i]  fut  promu  maré- 
np.  Après  une  courte  mission  à  Tanin, 
Dmmandement  de  la  sntHivision  de 
osition  qu'il  con.ierva  jusqu'en  1848. 
:  temps  il  dirigea  on  grand  numbee 
s  dans  les  montagnes  du  Dira,  du 

surtout  dans  ledésert:en  1844,  il 
i  qoatre  cents  kilomètres  au  sud  da  la 
«umellre  et  oi^niser  les  oasis  de  La- 
ies eavirona.  L'année  suivante  la  plu- 
ebduTell  liniDt  défeclloo)  leLalifa  de 
e(ta  fidtle,  et  contribua  ^  la  déralle 
ader.  L.e  général  Marej-Hunge  avait 

gouternenr  gtaèn],  qui  l'approuva, 
on  de  corps  d'infantene  montés  snr 
u\,  oiganisallon  dont  le  oommandant 
lot  chargé.  A  la  suite  de  la  i  évolniiua 
IB4S,  H.  Mlrej  Eolrepril  Une  exp^ 

mois  contre  des  tribus  qui  s'élaient 
0  apprenant  cet  événement.  Quand  le 


lan^arnu 


"^Alger,  M.H&- 
iltl  IH8,  nm- 
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parmi  les  Uuropé^s  et  calma  par  trois  expédi- 
tions l'erfervesceDca  du  Aiabes.  De  retour  i 
Paris,  M.  Marey-Honge  reçut  le  commandement 

de  la  dnquième  divîsiua  de  l'armée  des  Alpes,  di- 
vision avec  laquelle  il  se  rendit  de  Dijon  i  Bour- 
ges, pendant  le  procès  des  accusés  du  Ib  mai  de- 
vant la  haute  cour,  puis  k  Mftcou,  à  Chalons,  oâ 
des  troubles  avaient  éclaté,  et  dausIeHant'Rliin. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  des  Alpce ,  il 
passa, en  lSaa,aucommaiidemeDtdelatreizitoie 
division  militaire,  dont  .le  quartier  général  était 
i  Clennont-Ferraud.  L'année  suivante,  il  prit  à 
Helz  te  commandement  de  la  troisième  division 
militaire,  devenue  plus  tard  la  dnquième.  Autorisé 
en  1840,  avec  toute  sa  famille  il  joindre  le  nom 
deMongeàceluideHaref,iladepuLs  l'empire  fait 
revivre  en  lui  H  tilrede  comte  de  Peluse,  que 
son  iùeul  malernel  avait  reçu  de  Napoléon.  Ou 
a  de  lui:  Notes  sur  larégente  d'Alger  ;  Aperçu  ■ 
de  Fkiilaire  de  la  régence  d'Alger  itepuii  la 
conquête  jusqu'en  1834  ;  1834  ;  —  Mémoire 
sur  les  armes  blanches;  Slrasbouiy,  1841, 
in-B"; — Poésie*  d'Abd-el-Kader;  ses  règle- 
ments mililaire* ;V»m,  ls4g,  ln-g°. 

Un  de  ses  frères ,- fdmonil  Marey-Mooge, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  a  fait  en 
1847  un  travail  important  sur  l'aérostation  ;  un 
autre,  Ernest  Marey-Monge,  né  en  1809,  servit 
quelque  temps  dans  l'artillerie,  et  mourut  à 
Nuits,  en  1852  ;  un  troisième,  Alfred  Harey- 
Moi^,  né  en  1814,  mourutdans  le  naufrage  du 
Papin,le7décemlne  1845  :  élève  consul  cliat^ 
de  la  gestion  provisoire  du  consulat  de  Fianceï 
Belgrade,  puis  du  oonsolalï  La  Corogne,  il  avait 
élé  nommé  consul  général  i  Mogador  en  juin 
1845  ;  il  péiit  en  se  rendant  à  son  poste,  Un  qua- 
trième frère ,  Ferdinand  Marey-Monge ,  s'est 
occupé  de  politique,  d'économie  sociale,  de  phi- 
losophie, d'agriûiltore  et  nolammenl  de  viticul- 
ture. Le  plus  jeune.  Alphonse  Harej-Monge, 
a  fait  partie  des  deux  missions  qui  allèrent  en 
Cliiue  en  1844  et  en   1847.  L.  L— t. 


MAKKZOLL  {Auguste-Louis-Tliéodore),'}'»' 
risconiiulle allemand, néïG<ettingue,le  ISfévrier 
1794.  Fils  de  Jean-Gottlob  Marewll,  prédicateur 
renommé,  il  se  IH  en  1815  recevoir  docteur  en 
droit  à  Ocellinffde,  et  enseigna  depuis  lSi7  la 
jurisprndence  à  Giessen  et  depuis  1837  i  Lcipiig, 
On  a  de  lui  :  Dt.  ordine  Inslitaiionum;  Gtti- 
tingue,  1815,  in-4*  ;  couroDité  par  l'université 
di>  celtf,  ville  ;  —  Fragmentum  leçii  roman» 
in  aversa  kibulx  Htraeleensis  parte,  cont- 
menlario  >lliiilratum;GatUio%i)e,  1816,  in.8°) 
—  Lehrbuch  des  flalunecàts  ( Haduel  dn 
Droit  nalurel);  QiessMi,  1BI8,  10-8°;  —  Oeber 
die  Imrgerliche  BJir*  (Bar  l'Honneur  civil); 
Giessen.  1824,  iM*;  —  Lehrbuclt  «far  Ini- 
lifvUonen  des  rOnfacAm  Stchlt  (  Traité  du 


MAREZOLL  - 
Droit  privé  des  Bomams)  ;  Leipiig,  1839,  IS4I, 
et  1847,  ia-V;  traduit  en  français  jiar  M.  Pellat) 
Paria,  1B57,  in-S";  —  Dos  gemeine  dfuUche 
CriminalrecM  (  Le  Droit  pénal  commun  de 
l'Alleina^e  )\  Leip^cig,  1B41  et  18^7,  in-S°;  ~ 
Bemerkungen ,  Zviâfel  und  Vervmthangen 
ûber  einztlne  Fragen  aus  dem  rômise/ten 
Civilrechle  (  Remarques,  Doutes  et  Conjectures 
sur  iliversps  questions  du  Droit  citII  romain  ]  ; 
dans  le  Magatin  de  Grolman  et  de  Liilir;  — 
plusieurs  Mémoires  sur  diverses  maliirea  juri- 
diques; dans  Ja  Zeittehri/l  fiir  Civitrecht  «nd 
Frotase,  que  Alaierull  publia  avec  Linde  et 
Sehroeter.  O. 

iiiAmGABiTouMÂii«fiBBIT(/E(aiiDE|,  Car- 
dinal espagnol ,  né  vers  1415,  a  Girune,  mort  le 
31  novembre  I4S4,  à  RomB,  Il  appartenait  à  une 
audenne  et  illustre  maison  de  Catalogne;  l'un  de 
ses  ancËtres,  Béreuger,  se  signala  par  sa  valeur 
au  siigc  de  Tyr,  qu'il  parvint,  en  1 1  SB,  à  faire 
lever  au  sultan  Saladin.  Il  était  docteur  en  tliéo- 
logie  et  chanoine  de  Girone,  lorsqu'en  1453  il  fut 
élevéau  siège  épîscopal d'Elue.  Le  roi  d'Aragon, 
AlfonseV,  le  clargea  de  traiter  plusieurs  alfairea 
con^tldérables  b  Naplea,  et  son  KUC<«S!CDr, 
Jean  II,  l'envoja  en  amltassade  auprès  do  pape 
Picll.  Transféré  â  Girone  en  1461,  M^rgarilde- 
Tïnl  chancelier,  et  ménagea, eu  cette  qualité ,  la 
paix  entre  Sixte  lY  et  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand 1".  Tant  de  services  rendus  au  saint-siége 
lui  firent  accorder  la  pourpre  h  la  lin  de  14s3. 
On  a  de  lui  :  ParaUpomenon  BHpanlx;  Gre- 
nade, Iâ4â,  in-4';  cet  ouvrage,  qui  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  l'empereur  Théodose  le  Grand,  a 
été  réimprimé  dans  VHUpania  illustrata 
d'André  Sdiott;  E'raiicfort,  1603,  t.]",  in-fol. 
P. 

MARGARIT  IPedro  de],  petit-neveu  du  pré- 
cédent. Tut  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  V,  qui 
lui  lit  une  pension  conudéraUe.  En  )493  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes,  lur  la  flotte  de  Chris- 
tophe Colomb;  ce  fut  lui  qui  découvrit  et  donna 
son  nom  àl'arctiipeldesffes  Margueritti.  Quel' 
quHF^  auteurs  prétendent  que  ce  nom  fut  donné 
.^  ces  Iles  ï  cause  des  perles  qu'on  trouve  bur  les 
cdlea.  P. 

îurlu .  Jnnolu,  llb.  XVt.  -  Diign  el  nnlg,  LUle  det 
—  Bdsc  ,  Tltm  i'JlimiiBHr  de  CaiaioQiu. 

HÂBCijtRIT  {Jow  nE),  marquis  d'Aguiiah, 
général  d'origine  espagnole,  oé  en  1G02,  mort  en 
ie»5.  Lors  du  soulëvetneDl  de  la  Catalogue  en 
1640,  il  concourut  activement  aux  premiers  suc- 
cès des  insurgés ,  tit  Iteaucoup  de  mal  aux  Es- 
pagnols, et  servit  au  siège  de  Tarragone.  La  pro- 
vince d'étant  donnée  ii  la  France ,  il  lut  dé|)eclié 
anprèsde  Louis  Xllt,  qui  l'accueillit  favorable- 
ment et  le  nomma  gouverneur.  En  cette  quaUté, 
11  emp£cbale  marquis  de  Pouarde  porter  secourt< 
à  la  ville  de  Perpignan,  fut  nommé  maréclial  (ti: 
camp  (164Î),  reprit  possession  de  lavaliwcl'Ar. 


MARGARITONE 

'  ran  an  ccenr  de  l'hiver  (1q43],  commandai  Bail 

'   relone,  et  maintint  cette  place  au  pouvinr  ( 
Français  malgré  les  défaites  de  d'BarciMIrt 
de  Condé.  Ce  fut  lui  qui  se  cliai^tea  en  leW' 
d'arrêter  Marchin,  devenu  suspect  an  cardiul' 
Mazarin ,  et  de  le  conduire  à  Perpignan.  Sa  fer* 
meté  ainsi  que  les  nombruix  sacrifices  penok'i 
nrls  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  ta  cause  frw 
(aise  lui  valurent  en  1651  tegradedelieuteaalt 
général.  Cependant  dès  cette  époque  tout  es(KA 
était  perdu   pour  tes  Français  d'occuper  plH 
longtemps  la  Catalogne.  Privé  de 
duil  ï  une  garnison  déjï  affaiblie  par  de  perpSbiett 
combats,  Margaril  n'hénita  pas  i  défendre  " 
celone  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  ] 
éclat»  dans  la  ville,  et  enleva  en  peu  de  b 
dix  mille  personnes.  Bloqué  par  mer  et  parterr^ 
le  gouverneor  soutïat  pendant  quinze  mois  I'  "  ' 
des  Espagnols,  tl  leur  fit  perdre  par  cette 
lanre  upiniMre  plus  de  quarante   mille  toldabk 
Il  est  vrai   qu'il  no  s'épargna  vn  cette  cirei 
tance  ni  de.  sa  personne  ni  de  son  bien  :  il  ve 
sa  Tais)ielte  et  ses  meubles,  et  hjputbéqua 
ce  qu'il  possédait  pour  garantir  aux  assiégé 
itmpninl  de  sept  cent  millp  livri^s.  Aprts  ivofc 
été   forcé  par  la  famine  de  sortir  de  la  plW 
(1S53),  il  sesauva  sur  une  r.haloupe,  travM* 
!a  flotte  espagnole,  et  se  retira  sain  et  ssaf  i 
Perpignan.  Il  fut  seul  excepté  de  l'amnistie  K- 
cordée  aux  Catalans,  et  vit   toutes  ses   temi 
confisquées  et  ses  châteaux  dégradés.  11  paui  aii 
service  de  France, et  fut  employé  en  qualité  et 
lieutenant  général  jusqn'i  la  pain  des  Pjrèaftl. 
L'un  de  ses  Bis,  Jean,  hérita  de  ses  litres,  icrnl. 
quelque  temps  en  France,  et  mourut  enl7DI,l 
Perpignan.  P, 

Mon^rl.  CmnitDIcI,  HUt.  ~  CoatceUa [De),  Dkl.tB 

.NARSiRiT  [  M.-L.).  Voy.  AcniL*!!. 

NARGARiTt  (Antonio).  Toy.  AnmliM. 

MARGAHlTnNE,  architeclt,  sculpteur  M 
peintre  de  l'école  florentine,  néàAmzo.m 
lï3G,  mort  vers  1313.  Disciple  de  l'école  hyi» 
tine,  il  muditia  sa  manière  lorsqu'il  eut  va  Mt 
ouvrages  de  Miccolo  Pisauoctd^ArnoirodiliSpt, 
pt  s'engagea  dans  une  meilleure  voie,  aiBSi  i]w 
l'atteste  le  lombeaii  du  pape  Grigoin  X, 
qu'il  composa  pour  la  cathédrale  d'Arez»;!!' 
unit  dans  oe  nwnumentla  peinture  à  la  sculptait 
en  ;  peignant  sur  marbre  le  portrait  du  papr,< 
médaillon  aujourd'hui  perdu.  On  trouve  dans  h 
tombeau  de  Grégoire  X  nue  belle  simplidUj 
des  draperies  pauvres,  mais  assez  vraics;dV' 
formes  moins  barbares ,  des  mouvements  nKÉtf 
exagérés,  des  poses  moins convontionneltes q«~ 
dans  les  autres  sculptures  de  ee  temps  ;  mûB  aiiid> 
pen  d'elTorIs  pour  se  rapproclier  de  la  natin<>^ 
Se  fiant  Â  son  génie,  et  riche  de  cutmaiitaBtH 
théoriques  et  pratiques,  Mai^ritone  ne  cr^gnb 
point  d'accepter  la  direction  deplusieursëdîtccci 
importants,  Isis  que  le  palais  des  gonverneuiv 
d'Anconc,  qui  fut  commencé  en  1270,  et 


us 
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808  des  fenêtres  dnqnel  il  avait  scalpté  huit 
sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament.  Dans  la  même 
Tille,  il  donna  le  dessin  de  la  façade  de  Téglise 
de Saint-Cyriaquc.  Dans  sa  ville  natale,  il  con- 
tinna  en  1275  la  cattiédrale  commencée  en  1218 
pir  JsGopo. 

Margaritone  scolpta  plus  souvent  le  bois  que 
le  maHbre.  11  peignit  sur  cuivre  et  sur  bois ,  à  la 
détrempe  et  à  fresque.  Il  eut  le  talent  de  rendre 
les  cooleurs  plus  durables,  et  inventa  un  pro- 
cédé employé  souvent  depuis  pour  rendre  les 
panneaux  moins  sujets  à  se  fendre.  Il  étendait 
8or  ceax-d  une  toile  fixée  par  une  colle  très- 
forte  extraite  de  rognures  de  parchemin ,  et  la 
revêtait  de  plAtre  couvert  d'un  fond  d'or.  11  mo- 
delait aussi  en  plâtre  des  auréoles ,  des  diadèmes 
et  antres  ornements,  et  il  trouva,  dit  Yasari, 
Part  de  faire  sur  des  vases  l'application  de  l'or 
en  feuilles  et  de  le  brunir.  Il  avait  peint  pour 
Arezzo  plusieurs  crucifix  ;  il  en  envoya  un  grand 
à  llllostre  gibeKn  Farinata  degli  Uberti  à  Flo- 
roKse,  où  il  est  encore,  dans  l'église  Sanla-Croce. 
Ces  peintures  sont  bien  inférieures  à  celles  de 
son  contemporain  Gimabué,  dont  on  prétend  que 
la  renommée  lui  causa  une  jalousie  qui  abrégea 
ses  jours.  Il  avait  fait  pour  le  couvent  de  Sor- 
gjano  un  Saint  François ,  signé  :  Margaritus 
de  Aritio  me  (fecit)  ;  c'est  sans  doute  ce  tablean 
qui  est  passé  an  musée  de  Sienne.  Dans  l'église 
Slin^Bemardin  de  Pérouse ,  on  lui  attribue  un 
taUeao  représentant  Le  Père  éternel,  des  Anges, 
la  Vierge  et  saint  Jean,  peinture  barbare,  por- 
tant la  date  de  1272  et  curieuse  pour  Thistoire 
de  l'art.    - 

Margaritone  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
pape  Urbain  lY,  qui  occupa  le  trône  pontifical 
de  1261  à  1265,  et  par  ordre  duquel  il  exécuta  des 
fresques  au  portique  de  l'aucienne  basilique  de 
Saint-Pierre.  11  avait  décoré  également  de  fres- 
ques Saint-Clément  d'Arezzo,  église  déjà  détruite 
au  temps  de  Yasari.  On  ne  trouve  pas  non  plus 
de  traces  de  ses  peintures  à  Saint-Dominique  de 
la  même  ville;  mais  dans  celle  de  Santo-Fran- 
œsoo  on  croit  pouvoir  lui  attribuer  une  très-an- 
cienne madone  à  fresque. 

Mort  à  soixantedix-sept ans,  Margaritone  fut 
enterré  dans  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo; 
mais  son  mausolée  a  disparu.  Yasari  nous  a 
eonsenré  son  épitaphe  : 

nicjacet  Hic  bonus  pictnra  Msrgaritonas 
Oil  reqofem  Domioua  Uadat  ubiqae  piut. 

E.  B— N. 

VaurI,  Fite,  —  Orlandi,  jibbecedario.  —  Raldinucci, 
IMiMie.  —  Lanzl,5(oria  delta  PUtwa,  ^Tlcoiiï.Di- 
«imario.  —Konâinel\l,Descritioned'yirezzo.  -  O.  nrizil, 
OÊUdad^JretiO.  —  CIcogna im ,  5toria  délia  Scultura.  — 
FtetOBl,  GuMa  di  Firenze.  —  Gamblni,  Guida  di  Pe- 

fmgkL  —  CateUogue  du  musée  de  Sienne, . Mag- 

gtore,  Pitture,  ScuUure  e  Arehitetlure  délia  ciUà  d'yen- 


MAKGBBBT  (Jacques),  voyageur  français, 
natif  de  Bourgogne  (1),  vivait  à  la  fin  du  seizième 

Cl)  Le  président  de  Tbou  l'appelle  Jacqaes  Mnrgorcl  de 
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et  au  commmencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
prit  part  pendant  la  Ligue  à  la  défense  de  la  ville 
de  Saint-Jean-de-Losne,  qui  tenait  pour  le  roi  de 
Navarre;  voyant,  en  1595.  la  cause  de  Henri  IV 
triompher  définitivement,  il  quitta  les  bords  de 
la  Saône  pour  chercher  au  loin  de  nouveaux 
dangers.  Il  prit  d*abord  du  service  anprès  du 
prince  de  Transylvanie  et  de  l'empereur,  fort  oc- 
cupés à  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient  l'En- 
rope.  Il  servit  ensuite  en  Pologne  comme  capi- 
taine d'infanterie  ;  puis  en  1600,  sur  les  instances 
de  l'ambassadeur  Ylasief,  il  passa  en  Russie,  et 
reçut  du  tsar  Boris  Godounoff  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  cavalerie. 

Boris  avait  succédé  an  faible  tsar  Fédor  Iva- 
novitch,  fils  d'Ivan  le  Terrible,  dont  il  avait  été  le 
ministre.  Démétrius,  le  véritable  tsarévitch,  était 
mort  sept  années  auparavant,  dans  un  accès 
d'épilepsie.  Les  uns  assuraient  qu'il  avait  été 
égorgé  par  ordre  de  Boris ,  capable  de  tous  les 
crimes,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône  ;  celte 
opinion  s'accrédita  d'autant  plus  que  Boris  était 
détesté  des  boyards  et  du  peuple. 

En  1604  un  aventurier  habile,  qui  se  donnait 
pour  le  tsarévitch  Démétrius ,  obtint  des  subsides 
du  roi  de  Pologne  et  des  Lithuaniens ,  et  envahit 
la  Russie;  il  éprouva  d'abord  de  grands  revers; 
mais  en  1605,  à  la  bataille  de  Dobrynitchi ,  il 
remporta  une  victoire  signalée,  et  quelque  temps 
après,  k  la  mort  de  Boris ,  il  parvint  à  attirer 
les  tioupes  moscovites  sous  ses  drapeaux  et  à 
se  faire  proclamer  tsar.  Devenu  empereur,  Dé- 
métrius donna  à  Margeret  le  commandement  de 
la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps, 
composée  de  cent  archers  et  de  deux  cents  hal- 
lebardiers,  tous  étrangers.  £n  s'entretenant  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  tzar  lui  parlait 
souvent  de  la  France  et  de  son  roi,  et  se  compa- 
rait volontiers  à  Henri  lY,  qui  comme  lui,  di- 

Frandie-Comté;  Courlépée  cite  la  (amlile  Margeret  au 
nombre  des  plus  anciennes  de  la  yllle  d'Auxonne  (*).  Gt- 
rault.dans  sa  Notice  tur  les  aUux  de  Bossuet  (**),  doone, 
d'après  les  registres  de  l'état  civil  déposés  aux  arehives 
de  cette  ville,  deux  actes  de  baptême,  l'un  du  18  m^  1S90, 
l'autre  du  tl Juillet  1S97,  d'enfants  nés  dulmariage  d'André 
Bossiiet  et  de  Marguerite  Margeret,  sa  femme.  Aux  ar* 
chlvesdela  C6te-d'0r,à  l'inventaire  Pincédé,on  trouve,  & 
la  date  de  1478,  l'extrait  de  l'acte  de  mariage  d*nn  Jeaft 
Margeret  avec  Guiilemette  de  La  GasUne;  en  lS7i,  l'enre- 
glstremeut  de  la  nomination  de  coniteillcr  à  la  obambre 
des  comptes  de  Dijon  d'un  CbresUen  Margeret,  et  en  1580 
renrcgistrcroent  de  l'office  des  greniers  à  sel  d'Anxonae 
et  de  Mlrebeau  au  profit  du  sieur  Claude  Margeret  Enfla 
on  lit  au  Dépôt  des  notaires  de  Dijon  :  «  t^  dernier 
novembre  1668  est  une  rente  créée  en  faveur  d'bonorable 
Pierre  Margeret,  marchand  de  Dijon  ;  est  Jointe  une  re- 
queste  de  l'an  1607,  de  Jacquot  ou  Jacquet  Margeret.  es- 
cuyer  pour  avoir  compulalon  du  dit  acte.  »  Cette  dernière 
mention  doit  faire  disparaître  toute  espèce  d*incerUtude; 
car  c'est  en  1607  que  le  capitaine  Margeret  est  revenu  de 
Russie,  ruiné  par  la  chute  de  Démétrius,  et  aussitôt  après 
son  arrivée  en  France  il  a  dû  se  rendre  en  Bourgogne 
pour  revoir  sa  famille  et  mettre  ordre  a  ses  affaires.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  que  de  Tbou  le  désigne  comme 
Francomtois,  puisque  sa  famille  était  du  comté  d'Auxonne, 
situé  entre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Franche-Gomté. 

(*)  Conrtépée,  noav.  édit.,  ton.  Il,  p.  4a6. 

(**)  Girault,  Kotiu mr  lu  aUux  de  Botjuet,  p.  Set  9. 
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sait*il,  avait  reconquis  son  trône.  Mais  Démétrius 
était  loin  de  posséder  les  vues  politiques  de  ce 
prince.  Par  la  faveur  quMl  accordait  aux  étrangers 
et  aux  jésuites,  et  surtout  par  son  mariage  avec 
une  Polonaise  catholique,  cette  haine  n'eut  plus 
de  bornes,  et  sa  perte  fut  décidée.  Le  27  mai  1606 
éclata  une  révolution  terrible,  fomentée  par  le 
kniaz  Chouiski;  les  soldats  étrangers  de  garde 
au  Kremlin  furent  massacrés  et  Chouiski  pro- 
clamé tzar.  De  Thon ,  rapportant  les  détails  de 
cette  sanglante  journée,  dit  :  «  Margeret  était  ma- 
lade, ainsi  qu'il  me  l'a  lui-même  raconté,  et  bien 
lui  en  prit  (1).  »  Échappé  comme  par  miracle  à  la 
mort,  Margeret  continua  de  résider  à  Moscou  jus- 
qu'au mois  d^août,  et  le  16  septembre  il  s'embar- 
qua, à  Arkangel,  pour  la  France,  après  en  avoir 
obtenu,  non  sans  peine,  l'autorisation ,  car  le  nou- 
veau tsar  avait  désiré  l'attacher  à  sa  personne.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  se  fit  présenter  au  roi ,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  l'engagea  à  écrire  la  relation  de  son 
séjour  en  Russie.  De  Paris  il  se  rendit  en  Bour- 
gogne, comme  l'indique  la  mention  du  Dépôt  des 
notaires  de  Dijon  de  1607.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
à  se  féliciter  de  la  fin  de  son  séjour  en  Russie, 
nous  le  retrouvons  cependant  en  1609  au  ser- 
vice du  second  de  ces  imposteurs  (2)  qui  récla- 
maient l'héritage  de  Fédor  Ivanovitch  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  cet  aventurier  pour  entrer 
dans  l'armée  de  Sigismond  HT,  roi  de  Pologne, 
qui  soutenait  lés  prétentions  de  son  fils  Wladis- 
las,  appelé  au  trône  des  tsars  par  les  princi- 
paux habitants  de  Moscou.  Margeret  se  distingua 
à  la  bataille  de  Klouchino  et  à  la  prise  de  Mos- 
cou. Le  19  mars  1611,  les  troupes  du  prince 
Démétrius  Pojarski ,  enflammées  par  les  prédi- 
cations du  patriarche  Hermogène ,  se  soulèvent, 
le  sang  coule  dans  les  rues  de  Moscou;  sept 
mille  soldats  polonais  enfermés  dans  Kitaï  Go- 
rod  (3)  vont  être  massacrés,  lorsque  Margeret, 
avec  une  seule  compagnie  de  cent  mousquetaires, 
repousse  les  Russes,  et,  relevant  le  courage  de 
ses  compagnons  d'armes,  force  Pojarski  à  aban- 
donner la  ville.  Les  Polonais  durent  à  ce  succès 
de  se  mamtenir  une  année  encore  à  Moscou. 

En  récompense  de  cette  brillante  conduite, 
Margeret  fut  rappelé  à  la  cour  de  Pologne  avec 
le  titre  de  conseiller  du  roi  ;  mais,  renonçant 
bientôt  aux  loisirs  d'une  vie  tranquille,  il  se  rendit 
en  1612  à  Hambourg,  d'où  il  adressa  une  lettre 
aux  boyards  pour  demander  à  rentrer  dans 
l'armée  msse  :  cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
£n  effet  sa  dernière  campagne  dans  l'armée  de 
Sigismond  n'était  pas  de  nature  à  inspirer  de  la 
confiance  à  Démétrius  Pojarski  :  ce  prince  ne 
pouvaitavoir  oublié  la  journée  du  19  mars  1611, 
et  les  instances  de  Margeret,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, furent  constamment  repoussées.  Ici 
disparaissent  les  traces  de  Jacques  Margeret,  et 

<i)  Tbuan.  mtt,  lib.  CXXXV. 

(S)  Celui  que  les  Russes  désignent  sous  le  nom  de  ban» 
4lt  de  Touchino  ou  de  bandit  de  Kahuça, 
{Z^  Place  de  Moscou. 


nous  ignorons  quel  genre  de  mort  fat  réservé 
à  ce  hardi  capitaine. 

La  relation  du  capitaine  Margeret  retricefidè> 
lement  Thistoire  des  événements  qui  se  passè- 
rent en  Russie  de  lô90  à  1606,  écrite  d'uue  ma.- 
nière  attachante;  on  y  reconnaît  ToDuvre  d'an 
homme  d'action,  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  va  oa 
entendu.  Sans  viser  à  l'effet,  son  récit  a  TaGcent  de 
la  vérité,  et  eut  un  grand  succès.  Cette  relation, 
intitulée  :  Estât  de  V empire  de   Russie ^  et 
grande  duché  de  Moscovie,  avec  ce  qiU  s^y  est 
passé  de  plus  mémorable  et  tragique ,  pen* 
dant  le  règne  de  quatre  empereurs  :  à  sça- 
voir  depuis  l'an  1590,  iusquesen  Van  1606  en 
septembre^  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1607,in-8O;  2"  édit.,  ibid.,  1668;  reproduite 
en  1821 ,  par  Jules  Klaproth,  aux  frais  d'un  prioee 
Gagarin,  qui  n'en  a  laissé  tirer  que  100  exem- 
plaires. Enfm,  en  1855,  M.  Potier  en  a  fait  une 
nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  le  capitaine. 
Margeret  par  l'auteur  de  cet  article.  M.  Oai- 
trialoff  en  a  donné  une  traduction  en  langue 
russe,  dans  un  livre  intitulé  Skazaniia  fflje 
Dimitrii  (  Traditions  concernant  les  faux  Dé- 
métrius); Saint-Pétersbourg  (1837). 

Henri  Ghevbeul: 

G.  Delessert.  dans  VAthenœum  français ,  août  18SV. 

MARGGRAF  (Georges),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand,  né  à  Liebstadt,  le  20  septembre 
1610,  mort  en  1644,  sur  la  côte  de  Guinée.  Soo 
goût  marqué  pour  les  voyages  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle  dès  l'âge  de  dix-sept  ans;  il 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe,  s'ins- 
truisant  dans  les  mathématiques,  la  médecine  et 
les  sciences  naturelles.  En  1638  il  accompagna 
au  Brésil  Pison,  médecin  du  comte  Maurice  de  i 
Nassau ,  gouverneur  de  la  partie  hollandaise  de  i 
ce  pays.  Avec  les  moyens  que  lui  fournit  libéia-  j 
lement  le  comte,  il  parcourut  les  contrées  toi-  a 
sines  de  la  mer  depuis  Rio-Grande  jusqu'au  midi  t 
de  Femambouc.  Il  alla  ensuite  explorer  les  cdtee 
de  la  Guinée ,  dont  le  climat  insalubre  caosa  sa  ; 
mort.  Ses  papiers  et  notes  ainsi  que  celles  de 
Pison  furent  remis  au  célèbre  géographe  Jeaa 
de  Laet,  qui  les  publia  sous  le  titre  de  :  G.  Pi- 
sonis  De  Medicina  Brasiliensi  Libri  lYi 
G.  Marggravi  Historié  Rerum  naturalim 
Brasiliœ  Libri  Vf  II;  Amsterdam,  1648,  in-foL, 
avec  beaucoup  Je  figures  sur  bois;  les  rensei- 
gnements fort  exacts  fournis  par  Margraff  ont 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  lesanimasx 
et  les  vitaux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  jusqate 
Voyage  du  prince  de  Neuwied  aucon  ouvrage  la 
donnait  sur  ce  pays  des  détails  aussi  completf. 
Laet  publia  aussi  dans  le  même  volume  un  JYâC» 
tatus  topographicus  et  meteorologicus  Brth 
silias  de  Marggraf,  réimprimé  à  Amsterdaqii 
1668,  in-fol.  Plus  tard  Pison  {voy,  ce  nom)  fondit 
le  travail  de  Marggraf  avec  le  sien,  et  le  repoblit 
en  1658.  0. 

WUte,  Diarium  BiograpMeum.  —  Biogr,  MédlCÊk* 
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ififtAV  {André- SigUmond),   célèbre 

tUemand,  né  à  Berlin,  le  Q  mars  1709, 
tt8  la  même  Yille,  le  7  août  1780.  Fils 
àraiAcien,  il  reçut  les  premières  notions 
lence  dans  la  maison  paternelle.  Il  fut 
ilacé  comme  préparateur  auprès  du  pro- 
ie chimie  Neumann,  dont  les  cours  atti> 
ors  à  Berlin  un  grand  nombre  d'élèves, 
r  alla  perfectionner  ses  connaissances 
les  de  Francfort  et  de  Strasbourg;  à 
1  étudia  la  médecine,  et  à  Freyberg  la 
gie.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  à  l'âge 
neuf  ans,  membre  de  l'Académie  i*oyale 
1,  et  en  1762  directeur  de  la  classe  de 
i.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  le 
quelque  temps  après,  associé  étranger. 

Marggraf  se  consacra  à  l'étude  de  la 
science  à  laquelle  il  fit  faire  un  grand 
'Allemagne  doit  avec  raison,  dit  M.  F. 
compter  Marggraf  au  nombre  des  plus 
bimistes  du  dix-huitième  siècle.  Expé- 
eur  ingénieux,  prudent  dans  ses  vues 
yes ,  d'une  logique  sévère  dans  ses  dé- 
,  le  célèbre  chimiste  de  Berlin  peut  à 
e  revendiquer  la  gloire  d'avoir  un  des 

introduit  dans  la  science  l'emploi  du 
pe  et  la  Toie  humide  dans  l'analyse  d«s 
organiques.  N'y  eût- il  que  la  découverte 

de  betterave ,  elle  seule  suffirait  pour 
ifarggraf  au  nombre  des  chimistes  qui 
is  mérité  de  Thumanité,  de  la  science  et 
strie  .  »  Nous  ajouterons  que  la  France, 
ulier,  lui  doit  une  grande  reconnaissance  ; 
)rovoqué  dans  ce  pays  une  source  de  ri- 
li  le  rend  presque  indépendant  désormais 
puissance  maritime.  Les  travaux  de  ce 
imfste,  auquel  la  postérité  n'a  peut-être 
re  entièrement  rendu  justice,  se  trou- 
sque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
demie  des  Sciences  et  Belles- Lettres 
I.  Rassemblant  ses  mémoires  épars,  il  en 
eoeil  qui  fut  publié  en  allemand ,  et  si- 
neot  en  français  par  Domachy,  sous  le 
:  Opuscules  Chimiques,  Paris,  1762, 
l-8«  (1). 

allons  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
IX  travaux  de  Marggraf  :  Expénences 
es  faites  dans  le  dessein  d'obtenir 
table  sucre  de  diverses  plantes  qui 
t  dans  nos  contrées;  dissertation  in- 
ms  les  Mémoires  de  V  Académie  de 
1746).  «  L'importance  de  cette  disser- 
it  M.  Hoefer,ne  devait  être  appréciée  que 
)  plus  tard.  Marggraf  constate  que  par 
ition  on  peut  obtenir  du  sucre  de  cer- 
mtes.  Il  établit,  avec  une  grande  sagacité, 
ni  les  plantes  indigènes  les  plus  riches 
i ,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
i  ipeta)  et  la  carotte  {daucus)  ;  que  le 

icDell,  traduit  par  Formey,  contient  vingt-sept 
ns,  dont  quinze  traduites  du  latin  et  douze  de 


sucre  qui  s'y  trouve  est  parfaitement  semblable 
à  celui  de  la  canne  {saccharum);  que  ce  sacra 
existe  tout  formé  dans  les  plantes;  que  le  moyen 
le  plus  simple  de  l'en  extraire  consiste  à  dessé- 
cher les  racines ,  et  à  les  fahrè  bouillir  dans  de 
resprit*de-vin,  qui  se  charge  du  sucre  et  le  laisse 
déposer,  sous  forme  cristalline,  par  le  refroi- 
dissement. L'auteur  remarque  que  la  carotte  se 
prête  assez  difficilement  à  l'extraction  du  sucre, 
à  cause  d'une  matière  glutineuse  (acide  pec- 
tique)  qui  entrave  la  cristallisation  du  sucre; 
qu'il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  au  râpage 
et  à  l'expression  du  sucre  et  que  ce  sont  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre  qui  sont  les  plus  pro- 
pices pour  obtenir  le  plus  grand  rendement,  parce 
que  en  se  métamorphosant  en  matière  ligneuse 
la  matière  sacchareuse  et  l'amidon  disparais- 
sent à  mesure  que  la  végétation  se  développe. 
Marggraf  signale  la  bette  blanche  (66/a  sacc/ia- 
rina  )  comme  contenant  le  plus  de  principes 
sucrés,  et  indique  les  solutions  d'eau  de  chaux 
vive  comme  le  meilleur  moyen  de  dépuration  (1); 
^  Sur  les  rapports  du  phosphore  solide  avec 
les  métaux  et  les  demi-métauX  ;  dans  les  Mis- 
cellan.  Berolinens.f  ann.  1740,  t.  Vl,  p.  54-64. 
Ce  mémoire  contient  la  découverie  de  Vacide 
phosphorique.  En  décrivant  les  combinaisons 
(phosphures  )  que  le  phosphore  est  susceptible 
de  former  avec  les  métaux,  Marggraf  remarqua 
le  premier  que  l'or  et  l'argent  ne  donnent  pas  de 
véritablps  composés  avec  le  phosphore.  Il  pré- 
para l'acide  phosphorique  (  qu'il  appelle  fleurs 
de  phosphore  )  en  brûlant  le  phosphore  à  l'air. 
Il  scoute  «  que  ce  produit,  pesé  encore  chaud, 
augmente  sensiblement  de  poids  ».  —  «  S'il  avait 
observé,  ajoute  ici  M.  HooTer,  la  cause  de  cette 
augmentation  de  poids  du  phosphore  brûlé 
dans  l'air,  il  aurait  été  bien  près  de  la  découverte 
de  l'oxygène.  »  —  Exposition  de  quelques  mé- 
thodes nouvelles  au  moyen  desquelles  on  peut 
faire  plus  aisément  le  phosphore  solide  d'u- 
rine; dans  les  Miscell,  Berolinen.,  ann.  1743, 
t.  Vn,  p.  324-335.  Kunckel,  Brand  et  Boyle 
avaient  les  premiers  extrait  le  phosphore  de  l'u- 
rine ;  mais  il  restait  à  déterminer  dans  quel  état  il 
existaitet  quel  est  le  meilleur  pro(Midé  d'extraction. 
Marggraf  prouva  que  le  phosphore  existe  dans 
l'urine  à  l'état  de  sel  (phosphate)  cristallisable ; 
que  lorsque  ce  sel  a  été  préalablement  séparé 
d'une  masse  d'urine,  ce  qui  reste  «  n'est  guère 

(1)  «  D'après  ce  que  nous  ayons  dlt«  ajoute  Margraff 
eu  se  résumant,  il  est  facile  de  voir  quels  avantages  éco- 
nomiques on  pourrait  tirer  de  ces  expériences;  U  me 
suffira  d'en  Indiquer  un  seul,  qui  est  méitae  le  moindre. 
Le  pauvre  paysan ,  au  lieu  d'un  sucre  cher  et  d'un  mau- 
vais olrop,  pourrait  se  servir  de  notre  sucre  des  plantes, 
pourvu  qu*à  l'aide  de  certaines  macblnes  11  exprluiAt  le 
suc  de»  plantes,  qu'il  le  dépurât  en  quelque  façon  et 
qu'il  le  fit  épaissir  Jusqu'à  la  oonslstanee  de  sirop.  Le  sdc 
épaissi  serait  assurément  plus  pur  que  le  sirop  ordinsire 
et  noirâtre  du  sucre,  etc.  »  —  m  Ceci,  ajoute  M.  Hoefer, 
fut  écrit  en  176B  avant  1  empire  de  Napuléon  et  le  blocui 
continental,  sens  lequel  la  découverte  de  Marggraf  serait 
peut-être  restée  dans  l'oubli.  »  (Hist.  de  la  CHimiêt  u  II, 
8*  époque,  p.  419.) 
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propre  à  la  production  da  phosphore.  »  11  prépa- 
rait son  phosphore  d'urine  en  soumettant  à  la 
distillation,  en  des  vases  parfaitement  clos,  un 
mélange  de  sel  d'urine  fixe  (  phosphate  de  soude 
et  ammoniaco-magnésien),de  sahle  et  de  suie. 
«  J'étois,  dit-il,  dans  l'idée  que  le  sable  délié 
(acide  silicique)  s'unit  avec  la  partie  terrestre 
du  sel  d'urine  fixe  et  en  dégage  Tacide  (  phos- 
phorique)  ».  «  Il  ignorait,  fait  remarquer  judi- 
cieusement M.  Hoefer,  le  rôle  que  jouait  ici  ;le 
charbon  ou  la  suie  qu'il  avait  employés.  »  Marg- 
graf  (1)  explique  la  présence  du  phosphore  dans 
les  urines  par  l'existence  de  cette  substance  dans 
tous  les  végétaux  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux.  11  en  obtint  du  phos- 
phore par  la  torréfaction  même  de  la  graine 
de  moutarde  (sinapis);  mais  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'on  retire  des  substances  vé- 
gétales a  fait  abandonner  ce  moyen  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps  ;  —  Expériences  sur  la  ma- 
nière de  tirer  le  zinc  de  sa  mine;  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Berlin,  ann.  1746, 
p.  49, 57  :  l'auteur  y  insiste  sur  l'extraction  du  zinc 
de  son  mmerai  (calamine)  par  la  sublimation; 

—  Examen  chimique  d'un  sel  d'urine  fort 
remarquable  qui  contient  de  Vacide  de  phos- 
phore; dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  ann.  1746,  p.  87-107.  Ce  sel  n'est  autre 
que  le  phosphate  d'ammoniaque.  L'auteur  ter- 
mine en  faisant  observer  que  «  l'urine  d'été, 
saison  où  les  hommes  mangent  plus  de  végétaux, 
fournit  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce 
sel  que  l'urine  d'hiver.  »  Combien  de  sagacité  ne 
fallait-il  pas,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  faire  de 
pareilles  observations  !  —  Manière  aisée  de  dis- 
soudre V argent  et  le  mercure  dans  les  acides 
des  métaux;  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Berlin ,  ann.  1747,  p.  49-57. 
Marggraf  constate  que  les  acides  des  végétaux , 
dont  le  plus  puissant  est  le  vinaigre  distillé,  dis- 
solvent quelques  métaux  ;  mais  que  l'or,  l'argent 
et  le  mercure  résistent  à  l'action  de  ces  dissol- 
vants. Cependant  il  annonce  que  les  oxydes  d'ar- 
gent et  de  mercure  ne  sont  pas  dans  les  némes 
conditions  et  déposent  de  beaux  cristaux  lors- 
qu'ils sont  traités  à  chaud,  par  un  agent  dissol- 
vant, vinaigre,  jus  de  citron,  vin  du  Rhin,  etc.; 

—  Sur  Vaction  des  acides  des  végétaux  sur 
Vétain  et  sur  V arsenic  qui  s'y  trouve  caché; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1747,  p.  33-46.  L'auteur  s'at- 
tache, dans  cet  intéressant  mémoire,  à  démontrer 
que  l'étain  est  susceptible  d'être  attaqué  par  les 
acides  végétaux  et  qu'il  contient  toujours  une 
quantité  appréciable  d'arsenic.  C'est  à  la  pré- 
sence de  l'arsenic  qu'il  attribue  la  fragilité  de 
Fétain.  Il  indique  un  procédé  pour  séparer  l'étain 
de  Tarsenic  par  un  mélange  de  seize  parties  d'eau- 
forte  (acide  nitrique)  contre  une  de  sel  ammo- 
niaque ;  —  Moyen  de  faire  de  Vargent  corné 

(1)  Pott  avait  déjà  constaté  l'existence  du  phosphore 
dans  la  plus  grande  partie  des  graminées. 


(chlorure  d'argent)  $an$  perte;  dans  les  Mém. 
de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  ann. 
1749,  p.  16-26.  Ce  procédé  consiste  à  dissoudre 
l'argent  corné  par  l'esprit  de  sel  ammoniaque  en 
ajoutant  à  cette  solution  six  parties  de  Hiercure. 
On  sépare  le  mercure  parla  distillation,  et  l'argot 
reste  pur  ;  —  Observations  sur  V huile  que 
Von  peut  exprimer  des  fourmis,  avec  quelques 
essais  sur  Vacide  des  mêmes  insectes  ;  dans 
les  Mémoires  de  VAcad,  des  Sciences  de  Ber- 
lin,  ann.  1749,  p.  38-46.  La  découverte  de 
l'acide  formique  datait  d'une  époque  reculée  : 
déjà  Jérôme  Targus,  Lungham,  Hieme,  J.  Wray 
et  d'autres  observateurs  avaient  observé  que  les 
fourmis  rougissaient  les  couleurs  bleues  végétales 
humides  (fleurs  de  chicorée,  de  bourrache,  etc.) 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  ces 
insectes  soumis  à  la  distillation ,  seuls  ou  hu- 
mectés d'eau,  donnaientun  esprit  très^dde  ;fflais 
Marggraf  obtint  le  premier  l'acide  formique  pur 
et  une  huile  d'un  brun  rougefttre,  que,  du  reste, 
son  ardeur  rend  impropre  à  aucun  emploi  ;  — 
Sur  la  pierre  de  Bologne  (1)  et  sur  diflérenta 
pierres;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences 
de  Berlin,  ann.  1749,  p.  56-71,  et  ann.  1750, 
p.  144-165.  Dans  ces  deux  dissertations  l'anteor 
décrivit  le  premier  la  composition  du  gypse  ou 
de  la  pierre  à  plâtre  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  du  spath  pesant.  Il  explique  ensuite  l'exis- 
tence des  couches  de  pierres  séléniteuses  ou  spé» 
culaires  (sulfate  de  chaux)  par  les  dépôts  que 
forment  les  eaux  saturées  de  chaux  et  de  tartre 
vitriolé.  <c  Le  temps,  dit-il,  peut  opérer  des 
merveilles  que  nous  ne  pouvons  obtenir  dans  nos 
laboratoires  »  ;  ~  Expériences  sur  larégénérO' 
tion  de  Valun  ;  dans  les  Mém,  de  VAcad,  de 
Berlin,  ann.  1754,  p.  31-41.  Marggraf  y  démontre 
que  Talun  est  un  composé  d'acide  vitriolique, 
d'argile  et  de  potasse  ou  d'ammoniaque  ;  ^Expi'  ■ 
riences  faites  sur  la  terre  d'alun  (  argile  )  ;  dans  ■^ 
les  Mém,  de  VAcad.  des  Sciences  de  Berlin  t 
ann.  1754,  p.  41-51.  Ce  mémoire  a  pour  bot  de 
prouver  que  la  terre  d'alun  n*est  point  une  terre 
calcaire,  comme  le  prétendait  Stabl,  et  qu'elle  est 
msoluble  dans    les  acides.  C'est  dans  ce  mé* 
moire  que  Marggraf  déclare  qu'en  calcinaAt  an 
mélange  de  sable,  de  terre  d'alnn,de8téatitB 
(magnésie)  et  de  sélénite,  on  obtient  une  misse 
blanche,  compacte  et  faisant  feu  battœ  par  fa* 
cier.  a  Cette  masse  n'était,  dit  M.  Hoefer,  autreqoe 
la  porcelaine  »  ;  —  Examen  chimique  dePeoM, 
dans  les  Mém.  de  VAcad,  des  Sciences  de  Berlin, 
ann.  1751,  p.  131-158.  C'est  une  analyse  à  U 
fôis  qualitative  et  quantitative  des  sels  calcaiiei 
et  alcalins  contenus  dans  les  eaux  de  puits,  éb 
sources,  de  rivières,  etc.  Il  expose  pourquoi  les 
eaux  dites  dures  ou  séléniteuses  sont  impropm 


(1)  Lapis  solaris  (  pierre  solaire),  décoaverte  par  ^Hs* 
cente  Casclorolo  de  Bologne,  vers  IBSO,  et  dans  laquelle  Sd> 
pioneBasatelil  «  semblait  voir  le  soleil,  symbole  de  for*. 
C'est  simplement  du  sulfate  de  baryte ,  qui  par  la  cald- 
natlon  se  transforme  en  sulfure  de  baryum  pyropboiifBe. 
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à  la  coiMon  des  lëgomes  :  «  c^est  qu'en  cuisant 
on  peti  àt  terre  se  sépare  toujours  de  ces  eaux 
et  va  s'attacher  à  la  surface  de  ces  légumes ,  ce 
qoi  forme  une  espèce  de  pétrification  »  ;  —  Sur 
itau  distillée;  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
Berlin^  ann.  1756,  p.  20-31.  Marggraf  voulut 
s'assurer  ai  l'eau  distillée  peut  former  un  dépôt. 
A  cet  effet  il  attacha  un  flacon  d'eau  aux  ailes 
d'an  moulin  à  vent  durant  huit  jours  :  son  expé- 
rience ne  donna  pas  de  résultat  certain  ;  —  Sur  la 
meilleure  manière  de  séparer  la  substance 
alcaline  du  sel  commun;  Paris,  1762,  in-8*. 
Cest  dans  cette  dissertation  que  se  trouve  ex- 
posée la  découverte  de  la  soude ,  qui  est  pour 
la  première  fois  nettement  distinguée  de  la  po- 
tasse. Marggraf  démontre  que  le  sel  commun  est 
eomposé  d'acide  muriatique  et  d'un  alcali  parti- 
culier (muriatique)  qu'il  nomma  alcali  fixe 
minéral.  Cette  découverte  est  une  des  plus  im- 
portantes du  siècle  dernier  ;  —  Expériences  sur 
le  lapis  lazuli;  Paris,  1762,  in-8^  L'auteur 
prouve  que  le  lapis  lazuli  ne  doit  pas  sa  couleur 
bleue  au  cuivre,  dont  il  ne  contient  d'ailleurs 
aucune  trace  ;  —  Musc  artificiel  ;  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  de  Berlin ,  ann.  1759,  p.  32.  Marg- 
graf découvrit,  par  hasard,  qu'en  traitant  l'huile 
essentielle  de  succin  (ambre  jaune)  par  l'a- 
dde  nitrique  concentré  on  obtenait  une  résine 
jaane,  qui  a  l'odeur  du  musc  le  plus  fort. 
Marggraf  trouva  encore  la  présence  du  fer 
dans  la  lessive  du  sel  alcalin  calciné  avec  du 
sang  (  cyano-ferrure  de  potassium).  Ce  réactif 
lui  donna  du  bleu  dit  de  Prusse ,  non-seule- 
ment avec  des  eaux  martiales ,  mais  avec  des 
macérations  aqueuses  de  pierres  urinaires ,  d'os 
de  brebis  et  de  crânes  humains.  Il  prouva  en  outre 
qne  le  platine  augmente  de  poids  et  s'oxide*à  sa 
sorface  quand  on  le  tient  dans  un  feu  violent  de 
forge  au  contact  de  l'air. 

Marggraf  joignait  l'originalité  à  la  fécondité.  Ses 
travaux  sont  aussi  nombreux  que  remarquables 
tant  sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  scientifique 
qoe  sous  celui  de  l'utilité  générale.  Aux  mémoires 
qoenous  venons  d'analyser  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
Sur  le  spath  fluor  ;  Sur  le  bois  de  cèdre;  Sur 
la  purification  du  camphre  au  moyen  de  la 
chaux  ;  Sur  une  laque  rouge;  Sur  un  alliage 
de  bismuth^  d'étain  et  de  plomb  fusible  dans 
Veau  bouillante;  SUr  le  manganèse;  Sur  les 
Heurs  et  graines  du  tilleul ,  dont  il  avait  ex- 
trait une  huile  grasse;  Sur  les  calculs  uri- 
nahres;Sur  la  topaze  saxonne;  Sur  la  ma- 
gnésie;  Sur  le  pourpre  d*or;  Sur  V extraction 
du  cuivre;  Sur  les  mines  de  cobalt,  et  d'autres 

dissertations  d'un  intérêt  moins  saillant.  A.  de  L. 
Mémoire»  de  V Académie  des  Science»  de  Berlin,  ann. 
1746  à  1781.  —  Hist,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
ann.  ITSS.  —  Fcrd.  Hocfer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  II. 
p.  414-418. 

MABGOVf   (Guillaume    Plàntavit   de  Lal 

P4USByabbé  de),  littérateur  français,  né  vers 

1685»  dans  le  diocèse  de  Béziers.mort  en  1760. 

H  appartenait  è  une  famille  noble  et  ancienne , 


dont  une  bi^^ncbe  s'était  convertie  à  la  religion 
réformée.  Arrivé  de  bonne  heure  à  Paris,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  écrits ,  où  se  révélait  le 
funeste  penchant  de  son  esprit  à  la  satire  et  à  la 
méchanceté.  Comme  il  prétendait  à  la  fortune 
non  moins  qu'à  la  célébrité,  il  se  rangea  tout 
d'abocd  du  côté  des  jésuites,  et  dirigea  contre  le 
jansénisme  des  attaques  violentes.  Le  P.  Tour- 
nemine  le  traita  sévèrement  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  Aussitôt  l'abbé  de  Margon,  qui  ne  pou- 
vait supporter  la  critique  de  ses  ouvrages ,  se 
tourna  contre  ses  alliés,  et  lança  contre  eux  plu- 
sieurs pamphlets.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  naturel- 
lement porté  à  exagérer  le  mal  et  à  amoindrir  le 
bien ,  il  poursuivit  de  ses  propos  et  de  ses  in- 
vectives des  personnages  influents ,  qui  se  ven- 
gèrent de  lui  en  le  faisant  reléguer  en  1743  aux 
lies  de  Lérins.  Lorsque  ces  lies  tombèrent  aux 
mains  des  Autrichiens  (1746),  il  fut  transféré  au 
château  d'If,  puis  rendu  à  la  liberté,  à  la  condi- 
tion de  se  retirer  dans  un  monastère  de  ber- 
nardins. Il  mourut  dans  un  âge  avancé ,  détesté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché.  «  On  le  recon- 
naissait dès  les  premiers  instants,  dit  un  bio- 
graphe, comme  un  homme  caustique,  frondeur, 
bouillant,  faux,  tracassier,  et  toujours  prêt  à 
brouiller  les  personnes  les  plus  unies,  si  leur  dé- 
sunion pouvait  l'amuser  un  moment.  On  rapporte 
qu'ayant  reçu  une  gratification  de  trente  mille 
livres,  il  imagina  de  la  manger  dans  un  souper 
singulier;  il  en  fit  la  disposition,  Pétrone  à  la 
main,  et  exécuta  avec  toute  la  régularité  possible 
le  repas  de  Trimalcion.  On  surmonta  toutes  les 
difficultés  à  force  de  dépenses.  Le  régent  eut  la 
curiosité  d'aller  surprendre  les  acteurs,  et  il 
avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  original.  » 

On  a  de  l'abbé  de  Margon  :  Lettre  de  M***  au 
sujet  du  Hure  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur 
les  créatures  (  par  Laurent  Boursier)  ;  Paris,  1714, 
in-12;  selon  lui,  ce  livre  renfermerait  le  plan  ^ 
d'une  vaste  conspiration  contre  l'État  et  d'une 
ligue  contre  toutes  les  religions;  —  Le  Jansé- 
nisme démasqué  dans  une  réfutation  com- 
plète du  livre  De  l'action  de  Dieu  ;  Paris,  1715, 
in-12  :  il  y  prétend  que  les  jansénistes  ne  sont  autre 
chose  que  des  spinosistes  déguisés  ;  —  Réponse 
et  lettres  au  P.  Tournemine ,  oit  Von  trou- 
vera une  idée  de  la  politique  et  des  intrigues 
des  jésuites;  Paris,  1716,  in-12;  la  critique  du 
P.  Tournemine  avait  été  i  nsérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  y  sept.  1715;  —  Lettres  de  Fitz- 
Moritz  sur  les  affaires  du  temps,  traduites 
de  Vanglais  par  de  Garnesay;  Rotterdam 
(Rouen  et  Paris),  1718,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
composé  par  l'abbé  de  Margon,  qui  suivit  en  cela 
les  ordres  du  duc  d'Orléans.  On  y  suppose  deux 
entretiens  entre  Fitz-Moritz  et  différentes  per- 
sonnes sur  la  succession  à  la  couronne  de  France, 
au  cas  que  Louis  XY  mouiût.  Tout  l'avantage 
de  la  dispute  est  pour  le  régent;  —  Première  • 
séance  des  états  calotins ,  contenant  Vorai- 
son  funèbre  de  Torsac;  Paris,  1724,  in^**; 
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parodie  des  nsaji^es  de  l'Académie  Française.  Le 
même  auteur  a  publié  aussi  quelques  brevets  de 
la  calotte,  recueillis  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  de  la  Calotte;  Moropolis, 
1739,  4  Tol.  in-16;  ~  Mémoires  du  due  de 
nilars;  La  Haye,  1734,  3  vol.  iol2;  —  Mé- 
moires du  maréchal  de  Berwick;  Londres 
(Rouen),  1737,  1758,  2  vol.  in-12;  c'est  une 
compilation  sans  intérêt,  que  les  véritables  Mé- 
moires ^  publiés  en  1778  par  le  duc  de  Fitz- James, 
ont  fait  oublier;  —Mémoires  de  Tourvilley 
vice -amiral  de  France;  Amsterdam,  1742, 
3  vol.  in-12.  P.  L— T. 

Chaudon  et  Delandine,  Met.  imlMrMJ,  XI.  —  Deset- 
«arU,  Les  trois  SiéeUs  lÀttêr. 

MARGUBRiB  (Jean-Jocques  de),  mathéma- 
ticien français,  né  le  12  avril  1742,  à  Mondeville, 
près  Gaen,  mort  en  juillet  1779,  en  mer.  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Caen,  et  y  montra  une  telle 
aptitude  pour  les  mathématiques  qu'en  peu  de 
temps  il  fbt  en  état  de  résoudre  des  problèmes 
très-difficiles.  A  Paris,  où  il  vint  fort  jeune,  il  se 
lia  avec  le  géomètre  Fontaine,  accepta  un  loge- 
ment chez  lui,  et  rédigea,  avec  ses  conseils,  plu- 
sieurs mémoires  qui  furent  remarqués  par  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Lagrange  avait  conçu  de 
lui  une  haute  opinion,  et  lui  écrivait  en  1774  : 
«  Je  vois  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
vous  avez  hérité  du  génie  de  feu  M.  Fontaine, 
et  je  vous  crois  destiné  à  réparer  la  perte  que  les 
sciences  ont  faite  par  la  mort  prématurée  de  ce 
grand  géomètre.  »  Sur  la  recommandation  du 
comte  de  Roquefeuil,  Marguerie  obtint  une  pen- 
sion de  600  livres  et  un  brevet  de  garde  de  ma- 
rine (1768).  Après  plusieurs  campagnes  de  mer, 
qui  n'interrompirent  pas  le  cours  de  ses  re- 
cherches, il  assista  au  combat  d'Ouessant  (27 
juillet  1778)  et  à  celui  de  La  Grenade  (6  juillet 
1779).  Atteint  mortellement  d'un  boulet  dans 
cette  dernière  action,  il  ne  survécut  que  quelques 
jours  à  sa  blessure.  Il  venait  d'être  promu 
lieutenant  de  vaisseau.  Marguerie  avait  été 
admis  en  1770  à  l'Académie  royale  de  Marine. 
On  a  de  lui  :  cinq  Mémoires  sur  la  résolution 
des  équations,  sur  le  système  du  monde,  sur  l'é- 
limination des  inconnues,  sur  une  nouvelle  théo- 
rie de  la  résistance  des  fluides ,  insérés  dans  le 
t.  I"  du  recueil  de  l'Académie  de  Marine;  — 
Éloge  de  Frézier,  directeur  des  fortifications  de 
Bretagne  ;  dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France,  1776;  —  plusieurs  travaux 
scientifiques  manuscrits,  déposés  à  la  biblio- 
thèque du  port  de  Brest.  K. 

Archives  de  la  mitrin*.  -^  Mém.  de  VAead,  de  Marine. 
MARGUERITE  (Sainte),  vierge  martyrisée  à 
Antioche,  en  275.  «  Ses  actes,  dit  Baillet,  ont  été 
si  corrompus  que  l'Église  romaine  n'en  a  rien 
voulu  insérer  dans  son  bréviaire.  »  Cependant 
comme  cette  sainte  jouit  d'une  grande  réputation 
et  qu'elle  a  fourni  le  sujet  de  nombreuses  œuvres 
d'art,  il  n^est  pas  inutile  de  mentionner  ce  que 
la  légende  ea  rapporte.  «  Le  gouverneur  d'An- 
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tioche,  Olibrius,  rayant  vue,  en  devint  amoQreqii, 
et  voulut  en  faire  son  épouse.  La  sainte  loi  ré- 
pondit qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux  que 
J.-C.  Olibrius,  furieux,  la  fit  mettre  en  prison, 
après  ravoir  fait  déchirer  à  coups  de  fouet.  Le 
dénnon  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  horrible 
dragon;  mais  Marguerite  ayant  fiut  un  signe  de 
croix,  le  monstre  disparut  à  l'instant.  La  prisoo 
fut  alors  remplie  d'une  lumière  céleste,  ^les 
plaies  de  la  sainte  furent  entièrement  guéries.  Le 
cruel  Olibrius ,  peu  touché  de  ces  miracles ,  la 
soumit  à  de  nouvelles  tortures,  et  finit  par  lui 
faire  trancher  la  tête.  »  Métaphraste  déclare  que 
l'on  n'a  rien  d'assuré  sur  le  genre  de  sa  mort 
Ce  qu'on  relate  de  ses  reliques  et  de  ses  cein- 
tures n'a  pas  plus  de  fondement  que  les  actes  de 
sa  vie.  Son  nom  même  varie  souvent  ;  les  Orisn* 
taux  rappellent  Pélagie  ou  Marine:  les  Occiden- 
taux Jemme  ou  Marguerite;  ce  dernier  nom 
n'apparatt  qu'au  onzième  siècle.  L'Église  honore 
cette  sainte  le  20  juillet.  A.  L. 

SIméonle  Métaphraste,  Paradisus»  etc.  —  BalIlet,  f^te 
des  Saints,  to  Jalllet.  —  Rtcbardet  Gtraad,  BibUotkétm 
Sacrée, 

MARGUERITE   de  Carinthie ,  sumominée 
Maultasche  ou  Marguerite  à  la  grande  bouche, 
duchesse  de  Carinthie  et  comtesse  du  Tyrol, 
née  vers  1316,  morte  le  10  février  1379.  Elle 
était  fille  aînée  de  Henri,  duc  de  Carinthie,  et  de 
sa  seconde  femme,  Adélaïde  de  Brunswig-Gni- 
benhagen.  Malgré  sa  laideur  extrême,  elle  fot 
mariée  foH  jeune  (1331)  au  prince  Jean-Henri 
de  Bohême.  Après  la  mort  de  son  père  (4  avril 
1335),  qui  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles,  elle 
voulut  se  mettre  en  possession  de  son  héritage; 
mais  elle  trouva  un  adversaire  redoutable  dais 
l'empereur  Louis  IV  (ou  V)  de  Bavière,  qui,refeo- 
diquant  sa  suzeraineté,  donna  par  lettres  patentes 
du  2  mai  1336  le  Tyrol  et  la  Carinthie  à  Albert 
et  à  Otton ,  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie.  Mar- 
guerite et  son  époux  prirent  les  armes  pour  sou- 
tenir leurs  droits.  Appuyés  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, dit  le  Chevalier,  roi  de  Bohême,  parie 
duc  Henri  de  Bavière ,  par  les  rois  de  Hongrie    ; 
et  de  Pologne ,  ils  réussirent  assez  facilemeit  à 
faire  la  conquête  du  Tyrol  ;  mais  il  n'en  fut  pis 
de  même  de  la  Carinthie  :  par  le  traité  d'Eu 
(  10  octobre  1 336  ),  ils  durent  céder  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  aux  ducs  d'Autriche  et 
de  Styrie.  L'année  suivante  un  nouveau  prétei- 
dant  vint  disputer  la  Carinthie  à  Marguerite  : 
c'était  Jean,  fils  de  Frédéric  IV,  burgrave  de 
Nuremberg,  et  de  Marguerite,  fille  d'Albert  de 
Carinttiie,  et  arrière-petit-fils,  par  sa  mère,  de 
Mainard  IV,  duc  de  Carinthie.  Marguerite  Manl- 
tasche  évita  la  guerre  au  moyen  d'une  somme 
d'argent.  En    1341  Marguerite,  probablement 
conseillée  par  Louis  V,  chassa  son  mari  de  son 
lit  et  du  Tyrol,  sous  prétexte  d'impuissance,  et 
se  pourvut  devant  l'empereur  pour  obteoif  on 
divorce.  Ce  souverain  le  prononça  anssitêt,  sans 
même  consulter  lea  autorités  endéa&stiqiies.  H 
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;  :  il  maria  Maigiierite  MaoHasche  à  sod 
ois,  dit  raneien^  margrave  de  Brande- 
le  mariage  se  fit  à  Méraaie»  le  10  février 
l'empereur  y  ajouta  le  don  de  la  Carintbie; 
ibert  d'Autriche  et  ses  neveux  Frédérie 
xAd  surent  si  bien  la  défendre  que  Mar» 
n*y  put  rentrer.  Cette  princesse  eut  alors 
isolation,  qui  lui  fit  gagner  complètement 
ocès  contre  son  premier  mari  ;  elle  ac- 
d'un  fils  (Maynard  V.). 
^erite  eut  encore  de  nombreuses  épreuves 
Un  meunier,  UundelofT,  se  prétendant  le 
margrave  de  la  famille  ascanienne,  vint, 
nom  de  Yaldemar,  expulser  Louis  Tancien 
àtats.  Une  longue  guerre  s'en  suivit  ;  toute 
igne  y  prit  part.  Louis  troqua  avec  son 
1 1354,  son  margraviat  contesté,  contre  la 
tavière,  et  mourut  en  1362.  Son  fils  May- 
lui  succéda  paisiblement,  mais  il  mourut 
(13  janvier  1363),  après  avoir  bu,  au  retour 
liasse,  un  verre  d'eau  froide  que  sa  mère 
na  ;  des  bruits  d'empoisonnement  se  ré- 
nt  à  cette  occasion.  Marguerite  Maul- 
survivant  à  son  époux  et  à  son  fils,  re- 
>nc  le  gouvernement  du  Tyrol.  Par  son 
înt,  elle  laissa  ses  propriétés  à  sa  bru 
îrite  d'Autriche ,  et  c'est  ainsi  que  le  Tyrol 
iarinthie  furent  joints  définitivement  aux 
ités  de  la  maison  d'Autriche. 

A.  d'E— p— c. 

p,  Spiegel  der  Ehren.  —  Mf  glseros,  Chron.  von 
m.  —  Sedler,  Univêrsal-Lexikon. 

L  Margobriti   souveraines. 

IGIJKRITE-TIIÉBÈSE  D'ESPAGNE,  Ûn- 

ce  d'Allemagne,  née  le  12  juillet  1661, 
le  11  mars  1673.  Sœur  du  roi  Charles  II, 
lit  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
ie-Anne  d'Autriche.  En  1666  on  la  maria 
empereur  Léopold  ^^  Elle  eut  une  fille, 
Antoinette,  qui  fut  mariée  à  l'électeur  de 
e  Maximilien- Emmanuel,  et  mourut  en 
laissant  un  fils  unique.  Léopold,  pour 
lier  que  sa  fille  ne  portât  dans  une  autre 
ses  droits  à  la  succession  d'Espagne,  l'a- 
>rcée  à  les  abandonner  par  renonciation. 
e  part,  Marie-Thérèse,  femme  deLouisXIV 
r  aînée  de  Marguerite- Thérèse,  ayant  fait 
imblable  renonciation,  Léopold  revendi- 
la  succession  espagnole,  et  comme  seul 
idant  en  ligne  masculine  de  la  maison 
iche,  et  comme  petit-fils,  par  sa  mère, 
d'Espagne  Philippe  III.  Mais  ces  combi- 
s  furent  sans  cesse  dérangées ,  et  le  jeune 
de  Bavière  fut  même  reconnu  par  un 
héritier  de  la  couronne  d'Espagne.  Sa 
(1699)  laissa  pendante  la  contestation 
les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon.  Le 
le  Marguerite  joua  dans  ces  débats  un  rôle 
tant;  à  ce  titre  elle  occupe  une  place  considé- 
lans  l'histoire  de  la  succession  d'Espagne, 
sic  planeurs  portraits  de  cette  princesse 


par  Vdisquez  ;  le  plus  beau,  oà  elle  est  repré- 
sentée enfant,  est  à  la  galerie  royale  de  ifadrid. 

K. 
Rosaeaw  Saint-HlUlre,  Histoire  é^Btpagnê. 

MAE6ITBSITE  DE  FRANCE,  reine  d'Angle- 
terre, puis  de  Hongrie,  née  en  1158,  morte  en 
1 196,  à  Acre,  en  Palestinei  Fille  du  roi  Louis  VU 
et  de  Constance  de  Castille,  sa  seconde  femme, 
elle  fut  promise  dès  1158,  six  mois  après  sa 
naissance,  à  Henri  au  Court  Mantel,  fils  aîné 
de  Henri  II,  qui  l'emmena  à  la  cour  d'Angle- 
terre. Le  2  novembre  U60,  ce  roi,  mécontent 
du  troisième  mariage  de  Louis  VII,  avec  Alix 
de  Champagne,  s'empressa  d*unir  ces  deux 
enfants  à  Neubourg ,  au  lieu  d'attendre  qu'ils 
fussent  nubiles ,  et  se  fit  aussitôt  livrer  par  les 
templiers,  à  qui 'il  avait  été  remis  en  garde, 
le  Vexin  normand ,  qui  formait  la  dot  de  Mar- 
guerite. Cette  union  précipitée  faillit  allumer  la 
guerre  entre  les  deux  puissants  voisins.  Louis  YII, 
accusant  les  templiers  d'avoir  trahi  sa  confiance, 
les  expulsa  de  son  royaume,  tandis  que  Henri 
les  reçut  avec  honneur  dans  le  sien.  Des  prépa- 
ratifs furent  faits  de  chaque  côté;  mais  en  1161 
on  convint  d'une  trêve,  qui,  sans  remédier  à 
rien,  laissa  chaque  chose  dans  Tétat  où  elle  se 
trouvait.  En  1172  Marguerite  fut  couronnée  à 
Winchester,  par  l'archevêque  de  Rouen ,  et  re- 
connue reine ,  quoique  son  beau-père  n'eût  pas 
quitté  le  trône  et  y  eût  seulement  associé 
son  fils.  Elle  eut  une  destinée  malheureuse. 
Pendant  la  révolte  de  son  époux  contre  Hen- 
ri H,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier, qui  la  tint  assez  longtemps  dans  une  sorte 
de  captivité.  Après  la  mort  d^Henri  au  Court 
Mantel  (1183),  elle  obtint,  à  la  place  de  son 
douaire,  qui  ne  fut  pas  restitué,  une  pension  en 
argent,  et  prit  en  1185  une  seconde  alliance  avec 
Bêla  UI,  roi  de  Hongrie.  Devenue  veuve  en 
1 1 96,  elle  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  mourut  à  Acre,  huit 
jours  après  son  arrivée.  Elle  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. P*  L- 

Rigord,  Roger  de  Hoveden,  Guillaume  le  Breton,  ChrO' 
niqHM.  —  àntelme  (le P.),  UtUson  rojfale  de  France,  I. 

MARGVEEiTB  DE  FRANCE,  reine  d'Angle- 
terre, morte  en  1317.  Elle  était  fille  de  Phi- 
lippe III  et  de  Marie  de  Brabant,  sa  seconde 
femme.  Son  mariage,  négocié  par  Amédée  V, 
comte  de  Savoie,  mit  fin  aux  longues  guerres  qui 
avaient  désolé  la  France  ;  il  amena  le  traité  de 
Montreuil  sur  mer  (1199),  qui  restitua  à  la 
France  la  pins  grande  partie  des  provinces  que 
les  Plantagenets  avaient  possédé  dans  le  midi. 
Cette  princesse ,  conduite  en  Angleterre  par  Ro- 
bert, duc  de  Bourgogne,  épousa,  le  12  septembre 
1299,  Edouard  l"  à  Oantorbéiy.  En  1308  elle 
se  rendit  à  Boulogne  pour  y  recevdr  sa  nièce 
Isabelle,  promise  au  prince  de  Galles,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  son  père,  et  dont  le  mariage 
fat  alors  eélébré  dans  ocftte  ville.  P.  L. 

^BMtae,  «faUim  rof/ûle  ée  Frean/M^  \, 
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MARcrERiTB  (Sainte),  reine  d'Écoase,  née 
en  104B,  morte  le  16  no?einbre  1093.  Petite- 
nièce  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre, 
et  iilie  d'Edouard,  qui  fut  chassé  par  Canut  et 
mourut  en  exil  en  Hongrie,  elle  fut  ramenée 
dans  son  pays  avec  son  frère  Edgard  et  sa  soeur 
Christine.  Llnvasion  de  Guillaumroe  le  Conqué- 
rant l'ayant  obligée  de  nou?eau  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite,  elle  se  rendit  en  Ecosse,  et 
fut  bien  accueillie  par  Malcolm  III,  qui  l'épousa, 
en  1070.  Elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
eut  sur  son  époux  que  pour  Caire  fleurir  la  jus- 
tice et  la  religion  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
des  évêchés  de  Mnrray  et  de  Cathness  et  à  la 
publication  des  lois  somptuaires.  Le  roi  d'Ecosse 
ayant  été  tué,  en  1093,  avec  son  fils  Edouard,  au 
siège  du  château  d^Âlnwich,  dans  le  Northum- 
berland ,  elle  fut  tellement  affligée  de  cette  perte 
qu'elle  mourut  de  douleur,  dans  la  même  année. 
Marguerite  a  été  canonisée  en  1251,  par  le  pape 
Innocent  IV.  On  célèbre  sa  fête  le  10  juin.  P.  L. 

Thierry,  ne  de  sainte  Marguerite;  dans  les  Boilao- 
distes.  »  ^Ired  (Saint),  f^tta  sanctœ  Margaritae.  — 
Baitlet,  Fie»  des  Saints.  —  Richard  et  Glraud,  Biblioth. 
Sacrée. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE ,  reine  d'Espa- 
gne,  née  le  25  décembre  1584,  morte  le  13  oc- 
tobre 1611.  Fille  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche 
et  de  Marie  de  Bavière,  elle  épousa  le  fils  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  qui  monta  en  1598  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Philippe  III.  La  cérémo- 
nie des  épousailles  fut  faite  à  Ferrare,  par  le  pape 
Clément  VIII.  Cette  princesse  vécut  complète- 
ment à  l'écart  des  affaires  publiques,  s'adonna  aux 
œuvres  de  piété  et  fonda  plusieurs  établissements 
religieux.  Elle  eut,  entre  autres  enfants,  Anne 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  Philippe  IV,  roi 

d'Espagne.  P.  L. 

Hiiarion  de  Coste,  Étoget  des  Dames  illustres,  II,  «9. 

MARGUERITE  DE  PROVENCE,  reine  de 
France,  née  en  1221,  moi*te  le  21  décembre  1295, 
près  Paris.  Fille  atnée  de  Kaymond-Bérenger  IV, 
comte  de  Provence,  et  de  Béatrix  de  Savoie , 
elle  fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à  Louis  IX.  Ses 
trois  sœurs  portèrent  aussi  la  couronne  :  Éiéo- 
nore  épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ;  Sancie, 
Robert  de  Cornouailles,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains; et  Béatrix,  Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Blanche  de  Castille  avait  fait 
demander  «pour  son  fils  la  main  de  Marguerite, 
qui  n'était  encore  qu'une  enfant,  mais  qui,  au 
dire  des  chroniqueurs,  promettait  «  d'être  belle 
de  visage,  plus  belle  de  foi,  et  élevée  dans  les 
bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Seigneur  ».  Comme 
le  comte  de  Provence  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  peut-être  la  régente,  en  préparant  ce  ma- 
riage, avait-elle  pour  la  couronne  de  France 
des  projets  d'agrandissement.  Les  jeunes  époux 
étant  parents  au  quatrième  degré ,  le  pape  Gré- 
goire IX  leur  accorda  une  dispense  en  date  du 
2  janvier  1234.  Gonthier,  archevêque  de  Sens, 
et  Jean ,  comte  de  Nesle ,  allèrent  chercher  en 
ProTence  la  jeune  fiancée ,  et  la  ramenèrent  à 


Sens,  où  Alt  célébré  le  mariage,  cpii  tootefoia  ne 
fut  consommé  que  quelques  années  après.  Par  le 
contrat,  qui  fut  signé  le  même  jour,  la  dot  de  dix 
mille  marcs  promise  à  Marguerite  fut  assurée 
sur  la  ville  du  Mans.  Le  jeune  roi  prit  alors  pour 
devise  une  bague  entrelacée  d'une  goirlande  de 
lis  et  de  marguerites ,  par  allusion  à  son  nom 
et  à  celui  de  sa  fiancée,  et  surmontée  d*un  sa- 
phir où  autour  de  l'image  d'un  crucifix  avaient 
été  gravés  ces  mots  :  «  Hors  cet  anel  pourrions 
trouver  amour.  » 

Élevée  à  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  lettrée 
de  l'Europe,  Marguerite  se  montra  par  ses  ver- 
tus la  digne  épouse  du  saint  roi  auquel  elle  était 
unie.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  en  partage  autant 
d'esprit  que  de  grandeur  d'âme  ;  elle  était  «  loyale 
et  fine,  »  dit  un  ancien  auteur;  mais  elle  ne  ma- 
nifesta guère  d'autre  ambition  que  celle  de  méri- 
ter l'estime  et  la  tendresse  de  Louis  par  un  entier 
dévouement  à  ses  volontés.  Cette  union  eût  été 
des  plus  heureuses  sans  l'étrange  jalousie  de  la 
reine  mère.  Marguerite,  dont  la  douceur  et  la 
timidité  cachaient  une  âme  courageuse,  eut 
beaucoup  à  soiiflrir  du  caractère  impérieux  de 
Blanche  de  Castille,  qui  tant  qu'elle  vécut  gou- 
verna le  royaume  et  la  famille  royale.  Joiu- 
ville  raconte  à  ce  sujet  plusieurs  anecdotes. 
«  La  reine  Blanche,  dit-il,  ne  vouloit  souffrir  à 
son  pouvoir  que  son  fils  fust  en  la  compagnie  de 
sa  femme,  sinon  le  soir  quand  il  alloit  coo- 
cher  avec  elle.  Les  hostels  où  il  plaisoit  mieax 
au  roi  et  à  la  reine  à  demeurer,  c'estoit  à 
Pontoise ,  pour  ce  que  la  chambre  du  roi  es- 
toit  dessus  et  la  chambre  de  la  reine  dessous;  et 
avoient  ainsi  accordé  leur  besogne  qu'ils  tenoieot 
leur  parlement  en  un  escalier  à  vis,  qui  descen* 
doit  de  l'une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient  or- 
donné que  quand  les  huissiers  voyoient  venir  la 
reine  Blanche  en  la  chambre  du  roi  son  Es,  ils 
battoient  les  portes  de  leurs  verges ,  et  le  roi 
s'en  venoit  courant  en  sa  chambre,  pour  que  sa' 
mère  l'y  trouvast.  Une  fois  estoit  le  roi  auprè* 
de  la  reine  sa  femme ,  et  estoit  en  trop  graad 
péril  de  mort  pour  ce  qu'elle  estoit  blessée  d*an 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  reine  Blanche, 
et  prit  son  fils  par  la  main,  et  lui  dit  :  Venez-voos* 
en,  vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  rane  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenoit  le  roi,  elle 
s'écria  :  Hélas  !  vous  ne  me  laisserez  voir  mon 
seigneur  ni  morfe  ni  vive  I  » 

Moins  politique  et  plus  pieuse  que  la  reine 
mère,  Marguerite  ne  vit  pas  avec  autant  de  ter- 
reur que  celle-ci  le  départ  de  Louis  IX  pour  la 
croisade,  où  elle  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
(  1248).  Pendant  l'expédition  de  Mansourah,  elle 
resta  à  Damiette  avec  les  comtesses  de  Poitien 
et  d'Anjou.  Lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  venait 
d'être  fait  prisonnier,  elle  était  enceinte;  crai- 
gnant plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les  maias 
des  Sarrasins,  elle  s'agenouiila  devant  un  vieux 
chevalier,  et  lui  adressa  cette  héroïque  prière  : 
«  Je  vous  demande  par  la  fol  que  vont  m'avei 
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que  si  les  Sarraftins  prennent  cette  ville, 
me  coupiez  la  tète  a?ant  qu'ils  me  pren- 
»  La  réponse  du  chevalier  n'est  pas  moins 
lans  sa  simplicité  :  «  Soyez  certaine  que 
erai  volontiers,  car  je  Tavois  bien  pensé 
vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eussent 
»  Le  fils  que  trois  jours  après  la  reine  mit 
ade  reçut  le  surnom  de  Tristan,  à  cause 
stes  circonstances  dans  lesquelles  il  était 
peine  était-elle  délivrée  qu'elle  apprit  que 
dsoo,  composée  de  Pisans  et  de  Génois, 
;  rendre  la  ville  aux  infidèles;  elle  fit  venir 
de  son  lit  les  principaux  officiers,  et,  re- 
leor  courage ,  les  fit  renoncer  à  une  ré- 
n  qui  devait  amener  la  ruine  des  croisés, 
obtint  d'eux,  il  est  vrai,  cette  concession 
es  prenant  à  la  solde  du  roi  et  en  leur  dis- 
it  des  vivres  à  ses  frais, 
liette  étant  devenue  partie  de  la  rançon  de 
IX,  la  reine  s'embarqua  sur  les  galères 
i  1250),  et  se  rendit  à  Saint-Jean-d'Acre. 
les  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées, 
mtra  uue  constance  égale  à  celle  de  Louis 
tageant  a?ec  lui  les  fatigues  d'un  séjour 
tre  années  en  Syrie.  Ce  fut  en  février  1254 
i  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
1ère.  On  pense  bien  qu'elle  en  fut  médio- 
it  affligée.  «  Madame  Marie  de  Vertus , 
te  Joinville,  me  vint  dire  que  la  reine 
moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  j'allasse 
Ile  pour  la  reconforter.  Et  quand  je  vins 
ouvai  qu'elle  pleuroit,et  je  lui  dis  que  vrai 
li  qui  dit  que  l'on  ne  doit  femme  croire  ; 
stoit  la  femme  que  plus  vous  haïssiez,  et 
1  menez  tel  deuil.  Et  elle  me  dit  que  ce 
t  pas  pour  elle  qu'elle  pleuroit,  mais  pour 
aise  que  le  roi  avoitdu  deuil  qu'il  menoit, 
'  sa  fille,  qui  estoit  demeurée  en  la  garde 
limes.  »  Le  24  avril  suivant,  Louis  mit  à 
î  pour  retourner  dans  son  royaume.  Du- 
traversée,  qui  fut  longue  et  pénible,  Mar- 
ne perdit  pas  courage  ;  elle  avait  de  tels 
les  en  matière  d'obéissance  conjugale 
réhendant  de  rien  faire,  même  un  vceu , 
permission  de  son  mari,  elle  se  contenta , 
m  moment  de  danger,  de  promettre  à 
iicolas  une  nef  d'argent  du  poids  de  cinq 
et  qu'elle  pria  Join?ille  de  lui  servir  de 
auprès  du  saint.  Après  la  mort  de  Blan- 
Castille,  Marguerite  devint  le  conseil  se- 
Louis  IX,  et  elle  eut  assez  d'influence  sur 
•rit  pour  l'empêcher,  en  1255,  d'abdiquer 
inne  et  de  revêtir  l'habit  des  dominicains, 
nt  elle  ne  prit  jamais  aucune  part  osten- 
I  gouvernement.  Sévère  dans  ses  mœurs 
int  sur  le  trône  avec  la  même  austérité 
eût  pu  le  faire  dans  un  cloître,  elle  était 
isse  occupée  de  pratiques  de  dévotion  (1). 

onqoe  l*on  assistoit  à  la  messe,  il  étoft  d'nsage 
i  ['offrande,  et  ceux  qui  y  alloient  se  donnoicot 
'  de  paix.  La  reine ,  qui  y  alloit  sans  les  dlstinc- 
li  pottvoleat  l'accompaRner,  et  comme  mêlée 


Lorsque  Louis  IX  partit  ponr  Tunis,  elle  ne  l'ac- 
compagna point  comme  la  première  fois  et  ne 
fut  revêtue  d'aucune  fonction  publique. 

Après  la  mort  du  roi  (1270),  Marguerite  se 
retira  dans  une  résidence  qu'elle  a?ait  fait  éle- 
ver dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  hors  des  murs  de  Paris.  Tou- 
tefois elle  ne  se  condamna  pas  à  une  retraite  ab- 
solue ;  on  la  voyait  souvent  à  la  cour,  où  elle 
était  toujours  accueillie  avec  respect.  Mais, 
comme  autrefois,  elle  n'y  tint  qu'une  place  se- 
condaire ,  et  son  crédit  était  nul ,  même  auprès 
de  ses  fils.  Les  actes  de  piété  et  les  fondations 
d'établissements  religieux  n'occupèrent  pas  ex- 
clusivement son  long  veuvage.  Très-attachée  à 
ses  intérêts ,  elle  manifesta  une  certaine  âpreté 
dans  ses  prétentions  sur  la  Provence,  dont  s'é- 
tait emparé  Charles  d'Anjou ,  au  nom  de  sa 
femme  fiéatrix.  Malgré  toute  la  déférence  qu'elle 
avait  pour  saint  Louis,  qui  avait  consenti  à  cette 
prise  de  possession,  elle  ne  renonça  jamais  à 
obtenir  satisfaction  de  ses  droits.  Dans  ce  but, 
elle  exigea  en  secret  de  son  fils  Philippe  le  ser- 
ment qu'à  la  mort  de  Louis  IX,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  trente  ans ,  il  ne  se 
conduirait  que  par  les  avis  de  sa  mère  et  qu'il 
n'embrasserait  point  contre  elle  les  intérêts  de 
Charles  d'Anjou.  Il  fallut  line  bulle  du  pape  Ur- 
bain IV  pour  relever  le  prince  royal  de  ce  ser- 
ment. Profitant  des  circonstances  critiques  où 
se  trouvait  en  1278  Charles  d'Anjou  en  Italie, 
elle  réclama,  d'accord  avec  sa  sœur  Éiéonore, 
le  partage  de  la  Provence,  et  sollicita  l'appui 
d'Edouard  1*',  roi  d'Angleterre,  et  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains.  Dans  les  longues  contestations 
oit  elle  s'engagea,  elle  fut  abandonnée  de  fous 
ceux  à  qui  elle  s'adressa,  même  du  pape.  Après 
avoir  épuisé  les  voies  légales ,  elle  résolut  en 
1281  de  recourir  aux  armes,  et  convoqua  à  Ma- 
çon une  assemblée  des  barons  qui  lui  avaient 
montré  le  plus  d'attachement;  ils  lui  promirent 
tous  de  l'aider  «  de  corps,  d'avoir  et  de  terre  ». 
Cette  levée  de  boucliers  n'eut  pas  lieu,  grâce  à 
la  médiation  du  pape  Martin  lY,  qui  prolongea 
autant  que  possible  les  négociations  et  décida  en 
1284  que  la  Provence  demeurerait  à  Charles 
d'Anjou  «  sauf  à  la  reine  Marguerite  à  faire  ap- 
paroir de  son  droit  à  l'empereur  et  à  continuer 
sa  poursuite ,  si  elle  avisoit  bon  être  ». 

Quand  Philippe  le  Bel  monta  sur  le  trône,  Mar- 
guerite se  retira  tout  à  fait  de  la  cour,  et  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  sa  fille  Blanche, 
veuve  du  prince  de  Castille,  au  couvent  des  reli- 
gieuses cordelières,  qu'elle  avait  fondé,  a  Quoi- 

dans  la  foule,  se  trouva  un  Jour  à  côté  d'une  femme 
qu'elle  balsa,  suivant  l'usage,  et  11  fui  reconnu  que 
cette  femme,  dont  les  habits  annonçoient  un  rang  dis- 
tingué, n'étoit  qu'une  femme  publique.  Ce  fut  pour  éviter 
une  pareille  erreur  et  en  garantir  non-seulement  la 
reine,  mais  aussi  toutes  les  honnêtes  femmes  qui  y 
éloient  exposées ,  que  saint  Louis  flt  le  règlement  qui 
dëfendoit  l'or  et  l'argent  aux  femmes  débauchées.  »  (Dreux 
du  Radier,  Mém.  Mttàr.  sur  l$g  Reinei  et  Régentes  4ê 
Fr0?iO6,11l,Si.  ) 
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qu'elle  pHt  pea  de  part  aox  affaires  pnbKqnes,  dit 
Sismondi,  sa  longue  vie  avait  beaucoup  contribué 
à  entretenir  entre  les  deux  familles  royales  de 
France  et  d'Angleterre  des  habitudes  de  parenté 
et  d'affection,  pins  respectées  que  ces  liens  ne 
le  sont  généralement  entre  les  princes.  »  P.  L— t. 

JoioTlUe,  Mémoires  (édlt.  18S9).  —  Gulllanme  de  Nan- 
gis,  F'ie  de  iaint  Louis,  —  Filleaa  de  La  Cbalse,  Fie  de 
saint  Louis.  —  Mathieu  Paris,  Historia  Angliae.  —  Chro- 
nique de  Saint-Denis,  —  Rymer,  Aeta  pvblica.  —  Hé- 
naalt.  Abrégé  chronologique.  —  Gaufridl,  Hist.  de  Pro' 
vence.  —  IH>eax  du  Radier,  Mémoires  hist,  sur  les  Reines 
et  Régentes  de  France,  IIL  —  Leroux,  de  Lincy,  Les 
Femmes  de  Vancienne  France,  —  ^moadl,  Hist.  des 
Français,  Vil,  VIII. 

MARGOBRiTB  D'£cossB,dauphine  de  France, 
fille  de  Jacques  I*',  née  en  1424,  morte  à  Chàlons, 
en  1445.  Fiancée  à  l'âge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
France  depuis  Louis  XI,  qui  n'en  avait  que  cinq, 
elle  fut  amenée  de  bonne  heure  à  la  cour  de  France, 
où  devait  se  faire  son  éducation.  Elle  avait  alors 
douze  ans  à  peine;  mais  on  obtint  une  dispense,  et 
le  mariage  fut  célébré  à  Tours,  le  24  juin  1436, 
en  dépit  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  vainement 
essayé  de  s'y  opposer.  En  grandissant,  Margue- 
rite se  montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le  roi  et  la  reine  l'aimaient 
tendrement;  mais  le  dauphin  n'avait  pour  elle 
qu'indifférence  et  froideur.  Elle  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  faire  des  lais ,  des  ballades ,  et 
toutes  sortes  de  poésies;  dans  l'espoir  d'être 
mieux  accueillie  en  France,  elle  avait  étudié  dès 
sa  jeunesse  la  langue  et  la  littérature  de  sa  pa- 
trie d^adoption,  et  l'anecdote  suivante  que  nous 
a  transmise  Jean  Bouchet,  chroniqueur  angevin, 
montre  quel  était  son  enthousiasme  pour  la 
poésie  :  «  Elle  aymoit  fort ,  dit  le  chroniqueur, 
les  orateurs  de  la  langue  vulgaire,  et  entre  autres 
tnaistre  Alain  Chartier,  qui  est  le  père  d'éloquence 
françoise  :  un  jour  ainsi  qu'elle  passoit  une  salle 
où  le  dit  maistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un 
banc,  comme  il  dormoit  le  fut  baiser,  devant 
totale  la  compagnie;  dont  celuy  qui  la  menoit 
fut  envieux,  et  luy  dit  :  «  Madame,  je  suis  es- 
bahy  comme  avés  baisé  cet  homme,  qui  est  si 
laid  !  n  car  à  la  vérité  il  n'avoit  pas  beau  visage. 
Et  elle  fit  response  :  «  Je  n'ay  pas  baisé  l'homme, 
mais  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont  sortis 
fant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  paroles.  » 
Un  gentilhomme  de  la  cour,  Jamet  du  Tillet, 
étant  entré  par  hasard  un  soir  dans  la  chambre 
•  de  la  dauphine,  la  trouva  assise  sur  son  lit,  en- 
tourée de  ses  dames ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière,  comme  c'était  assez  sa  coutume.  Or,ee 
soir- là  le  sire  d'Estonteville  se  trouvait  dans  la 
chambre  de  la  dauphine  ;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du  Til- 
let, qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  aulmattre  d'hô- 
tel que  c'était  grande  paillardise  à  lui  et  aux 
autres  officiers  de  laisser  ainsi  la  chambre  d'une 
grande  dame  sans  torches  allumées  à  une  pa- 
reille heure  de  la  nuit,  et  se  mit  à  tenir  sur  Mar- 
guerite les  propos  les  plus  déshonorants.  Il  finit 
par  animer  contre  elle  le  dauphin,  son  mari,  qui, 


dit-on,  la  traita  assez  radement  Quoi  qu'il  ea 
soit,  la  jeune  dauphine  sambla  dès  lors  en  proie 
à  un  profond  chagrin ,  et  bientôt ,  atteinte  d'une 
pleurésie,  l'agitation  de  son  esprit  rendit  mor- 
telle une  maladie  qu'en  tout  autxe  temps  on  eût 
faeilement  guérie.  Dans  son  délire,  la  triste 
jeune  femme  révéla»  s'en  sans  douter,  la  cause  de 
son  mal.  r  Ah  !  Jamet,  Jamet,  l'entendit-oa  dire 
plusieurs  fois,  vous  en  êtes  venu  à  votre  inten- 
tion ;  si  je  meurs,  c'est  par  vous,  et  par  les  bonnes 
paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans  cause  ni 
raison.  »  D'autres  fois,  elle  sefrappaitla  poitrine, 
en  disant:  «  Sur  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je 
n'ai  pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n'eus  un  tort  en- 
vers monseigneur  le  dauphin.  »  Elle  expira  à 
l'âge  de  vingt-et-un  ans,  après  douze  ans  de  ma- 
riage. Jamet  prétendit  qu'elle  mangeait  du  froit 
vert  et  buvait  du  vinaigre  pour  n'avoir  point 
d'enfants.  Les  dernières  paroles  de  Marguerite 
étaient  si  publiques  à  la  cour  que  le  roi  ordonna 
contre  Jamet  une  enquête,  qui  ne  put  rien  établir . 
de  précis.  Néanmoins  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  douleur  que  firent  éprouver  à  Marguerite 
les  médisances  de  Jamet  et  les  soupçons  da 
dauphin  hâtèrent  de  beaucoup  sa  mort.  Ses  der- 
nières paroles,  qui  expliquent  suflisamroent  l'état 
de  son  âme,  furent  :  <«  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne  m'en 
parle  plus!  »  [Le Bas,  Dietionnaire encyclopé- 
dique de  la  France f  avec  additions.] 

Sismondi.  Histoire  des  Français.--' Le  Roux  de  Uoej, 
Les  Femmes  célèbres  de  Vancienne  France,— Ht  Banote^ 
Histoire  des  Dues  de  Bourgogne.  —  Jean  Bouciiet,  An- 
nales d'Aquitaine;  Poitiers,  1644,  XnrK"*.  —  Dreoidu  a^ 
di«r.  Mémoires  sur  les  Reines  et  Régentes,  t.  III.  Dacloi, 
Histoire  de  Louis  XI,  t.  IV.  —  Informations  faUtss 
sur  la  mort  de  la  Dauphine  :  Pièces  de  VBMoirs  4s 
Louis  XL 

MARGUERITE  DE  BOVRGOGNB,  reine  de 
Navarre,  morte  en  avril  1315,  était  fille  de  Ro- 
bert H,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès,  cinquième 
fille  de  saint  Louis.  Très-jeune  encore,  elle  fU 
fiancée  à  Louis,  fils  atné  de  Philippe  lY,  en  1299, 
et  mariée  en  1305.  Elle  était  belle,  spirituelle, 
aimant  le  plaisir.  Philippe  et  Charles ,  les  den 
frères  de  Louis,  avaient  épousé,  en  1306,JeaDoe 
et  Blanche,  filles  d'Othon  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne.  A  côté  des  sombres  légistes  ooq- 
seiilers  du  roi ,  les  trois  princes  et  les  jeoMS 
princesses  formaient  une  cour  brillante,  aimait 
le  luxe  et  les  fêtes,  malgré  lesr  édita  soroptuaiies 
de  Philippe  le  Bel  ;  et  les  intrigues,  la  corruptioi 
de  cette  époque  ne  sont  que  trop  révélées  par  tel 
nombreux  procès  de  péculat,  de  magie,  d*adal- 
tère.  Le  diable,  disait-on,  avait  livré  à  un  moine 
les  trois  belles- filles  du  roi;  au  printemps  èe 
1314, elles  furent  dénoncées  et  arrêtées,  ]b^ 
guérite  et  Blanche  furent  enfermées  au  cfaâtcRi 
des  Andelis;  Jeanne  au  château  de  Doordai. 
Elles  étaient  aceusées  d'adultère;  deux  ges- 
tilshommes  normands,  attachés  au  service  ém 
princesses,  Philippe  et  Gauthier  d'Auhiay, 
étaient  les  amants  de  Marguerite  et  de  Blancke. 
Le  roi  les  fit  également  arrêter  et  ne  lenr  permit 
paa  de  défendre  leur  innocence  par  le  p^  de 
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irent  dans  les  tortures  qu'ils 
intes  fois ,  même  pendant  les 

,  et  ils  furent  condamnés 
de  lèse-majesté.  Leur  supplice 
luits  à  Pontoise,  sur  la  place 
.refit  mutilés ,  écorchés  vifs  et 
;  longues  tortures,  le  vendredi 
e  de  la  Quasimodo  (1)  (avril 
êcheur,  accusé  d'avoir  donné 
reux  aux  princesses,  fut  livré 
astique;  un  huissier  du  palais, 
î  de  ces  désordres,  puis  beau- 
blés  et  roturiers ,  hommes  et 
lés  d'avoir  favorisé  ou  connu  le 
vélcr,  furent  torturés ,  cousus 
^s  à  la  rivière,  ou  mis  secrè- 
[•a  stupeur  était  universelle; 
engeance  de  Dieu  ?  Jacques  de 
;her,  ne  venait-il  de  maudire 
1  bourreau,  Philippe,  et  toute 
e  Boirrgogne,  traduite  devant 
ssistaient  les  comtes  de  Poi- 

fut  déclarée  innocente;  peut- 
tas  coupable?  Peut-être  crai- 
ire  le  comté  de  Bourgogne, 
té  en  dot  à  Philippe? 
anche  gémissaient  dans  les  pri- 
nides  du  château  des  Ândelis, 
it,  qui  souffrait  beaucoup  du 
ver  de  1 3 1 4  ■  Au  commencement 
,  en  1315,  elles  furent  trans- 
Gaiiiard;  Louis  X,  qui  voulait 
ma  la  mort  de  Marguerite  ;  elle 
deux  matelas,  ou,  suivant  une 
îtranglée,  soit  avec  ses  che- 
une  serviette. .  Son  corps  fut 
ise  des  Cordeliers  de  Vernon 
)uis  put  alors  épouser  Clé- 
!.  Sa  belle- sœur  Blanche  resta 
lâteau-Gaillard,  et  fut  accusée 

anciens  débordements,  tan- 
probablement  la  victime  des 
nents.  A  l'avènement  de  Char- 
,  elle  fut  interrogée  par  l'é- 
a  comtesse  Mahaut,  sa  mère, 
éclara  faussement  qu'elle  avait 

roi  ;  et  le  pape,  sous  prétexte 
larenté,  prononça  la  cassation 
sférée  au  château  de  Gravrai 
lie  prit  ensuite  le  voile  à  l'ab- 
)n,  oîi  elie  mourut,  en  1328. 
ênements  ont  sans  doute  donné 
;ubre  légende  de  la  Tour  de 
3  reine  de  France  qui  y  atti- 
is,  et  les  faisait  ensuite  préci- 
(  Brantôme,  Dames  galantes); 

appliquait  ces  tristes  souve- 
3,  femme  de  Philippe  IV,  soit 

a,  dte  Veneris  post  Quasimodo,  coo- 
et  la  commun!  pUtea  Martrei,  eaeiis 
le  patibuliUB  tnotl.  (  C<mt,  GuUl.  de 


à  Margaerite,  soit  à  Blanche,  sans  qo'aoeim  as- 
teur  contemporain  ait  fait  la  moindre  allusioD  à 
ce  qu'elle  raconte;  il  en  est  de  même  du  récit  de 
Robert  Gaguin,  qui  rapporte  qne  Jean  Buridan 
{voy.  ce  nom),  le  savant  docteur  nominaliste, 
avait  échappé  dans  sa  jeunesse  à  ce  péril;  les« 
dates  semblent  s'opposer  à  tout  rapprochement 
entre  Buridan  et  les  princesses. 

Marguerite  de  Bourgogne  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  Louis,  roi  de  Navarre,  une  fille, 
Jeanne,  née  en  1312,  qui  fut  exclue  du  trône, 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  salique,  épousa,  en 
1317,  Philippe  d'Évreux,  devint  reine  de  Na- 
varre en  1328,  fût  mère  de  Charles  >  le  Mau- 
vais, et  mourut  le  8  octobre  1349,  à  Conflans, 
près  Paris  ;  elle  fut  inhuooée  à  Saint-Denis. 

h.  Grégoire. 

CoiUinuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  édit.  de  Gé» 
raud.  —  Chronique  métrique  de  Godefroy  de  Parla.  — 
Bayic,  art.  Buridan.  —  Le  Roox  de  LIncy,  Lés  Femme* 
célèbres  de  l'ancienne  Prcmce,  18(8. 

MAROVERiTB  d'angoulâmb,  duchesso 
d'Alençon ,  reine  de  Navarre ,  sœur  de  Fran- 
çois r',  fille  de  Charles  d'Oriéans,  comte  d*An- 
goulême,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à  Angou- 
lême,  le  1 1  avril  1492,  et  mourut  à  Odos  en  Bigorre, 
le  21  décembre  1549.  Elle  était  âgée  de  moins  de 
quatre  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  le  1*'' jan- 
vier 1496.  Elle  reçut  près  de  sa  mère  une  forte 
et  sévère  éducation.  A  la  connaissance  familière 
de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  latin,  elie  joignit 
plus  tard  un  peu  de  grec  et  d'hébreu.  Bran- 
tôme l'appelle  avec  raison  «  une  princesse  de 
très-grand  esprit  et  fort  habile  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisitif  >*.  Cet  acquisitif,  qui 
s'accrut  sans  cesse,  ne  porta  aucune  atteinte  à 
l'aimable  vivacité  de  son  esprit.  Mais  c'est  en- 
core moins  l'esprit  que  Ton  admire  en  elle  que 
l'excellence  du  cœur,  la  largeur  de  Tintelligence, 
la  générosité  du  caractère.  A  une  époque  de 
corruption  tout  à  la  fois  grossière  et  ratfinée, 
au  milieu  de  préjugés  étroits  et  de  passions  fé- 
roces elle  resta  constamment  honnête  et  humaine. 
A  l'âge  de  douze  ans  elle  parut  à  la  cour  à  côté 
de  son  frère,  plus  jeune  de  deux  ans  et  héritier 
de  la  couronne  de  France.  Sa  naissance  presque 
royale,  sa  beauté,  son  mérite  la  destinaient  aux 
plus  hautes  alliances.  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre, 
la  demanda  pour  un  de  ses  fils.  Il  fut  aussi  ques- 
tion de  la  marier  à  Charles  d'Autriche  (depuis 
Charles  Quint).  Des  considérations  politiques 
firent  échouer  ces  deux  projets,  et  Louis  XII,  poijr 
des  convenances  de  famille,  lui  fit  épouser  Char- 
les III,  duc  d'Alençon,  peu  digne  d'elle,  et  qu'elle 
n'aimait  pas.  Le  mariage  se  célébra  à  Blois ,  le 
f  décembre  1509.  Son  frère  succéda  à  Louis  XI, 
le  1er  janvier  1515.  Dès  lors  elle  fut  qualifiée  de 
madame  Marguerite  de  France^ou  de  Valoi8,oa 
d'Angoulême,  titres  auxquels  elle  ajouta  celui  de 
duchesse  de  Berry  ,que  son  frère  lui  donna  en  1  ô  1 7^ 
Dans  crtte  première  partie,  si  brillante,  du  règne 
de  François ,  elle  Técut  le  pins  souvent  auprès 
I  de  son  frère,  qo*dle  aimait  avec  une  tendresse 
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qui  allait  JQgqu*aa  culte.  Si  l'on  en  croit  Bran- 
t^me,  historien  un  peu  léger,  le  roi  la  consultait 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  «  Son  dis- 
cours, dit-il,  étoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui 
partoient  à  elle  en  estaient  grandement  ravis,  et 
en  faisoient  de  grands  rapports  à  ceux  de  leur 
nation,  à  leur  retour,  dont  sur  ce  elle  en  sou- 
lageoit  le  roy  son  frère,  car.ils  Talloient  toujours 
trouver,  après  avoir  fait  leur  principale  ambas- 
sade; et  bien  souvent,  lorsqu'il  avoitde  grandes 
affaires,  les  remettoit  à  elle,  en  attendant  sa  dé- 
finition et  totale  résolution.  Elle  les  sçavoit  fort 
bien  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y  estoit  fort  opulente  et  fort  habile  à 
tirer  les  vers  du  nez  d'eulx  :  d'ond  le  roi  disoit 
souvent  qu'elle  lui  assistoit  bien  et  le  deschargeoit 
beaucoup  par  l'industrie  de  son  gentil  CHprit  et 
par  doulceur.  »  Elle  usait  surtout  de  son  crédit 
pour  protéger  les  poètes  (voy,  Marot)  et  les  sa- 
vants qui  aimoient  «  les  bonnes  lettres  et  le 
Christ  ».  Chrétienne  convaincue  et  même  fer- 
vente, elle  éprouvait  un  profond  dégoût  pour  la 
superstition  du  moyen  âge  et  pour  les  moines 
qui  exploitaient  la  crédulité  populaire.  Aussi  elle 
accueillit  avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie 
ces  idées  de  réforme  dont  Érasme  et  Lefèvre 
d'Étaples  s'étaient  faits  les  promoteurs  avant 
les  bruyantes  prédications  de  Luther.  Le  roi, 
placé  sous  rinfluence  de  sa  sœur,  et  curieux  lui- 
même  de  toute  belle  culture  intellectuelle,  ne  se 
montra  pas  hostile  à  ce  mouvement.  Lorsque 
l'explosion  de  la  réforme  à  Wiltemberg  eut 
donné  l'éveil  à  la  Sorbonne  et  au  parlement,  il 
protégea  encore  Lefèvre  d'Étaples.  On  put  croire 
un  moment  que  le  parti  novateur  allait  entraîner 
le  roi  de  France.  Marguerite ,  pleine  d'espoiç, 
écrivait  à  Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  son  di- 
recteur de  conscience  :  «  Le  roi  et  Madame 
(Louise  de  Savoie)  sont  plus  que  jamais  affec- 
tionnés à  la  réformation  de  l'Église  et  délibérés 
de  donner  à  connoltre  que  la  vérité  de  Dieu  n'est 
point  hérésie  »  (décembre  1521  ).  (1)  François  l*' 
n'avait  point  conçu  une  telle  entreprise,  qui 
d'ailleurs  aurait  été  au-dessus  de  ses  forces.  En- 
gagé bientôt  après  dans  une  lutte  contre  Charles 
Quint,  il  dut  ménager  le  clergé.  Enfin  le  désastre 
de  Pavie  acheva  d'enlever  aux  protestants  leur 
chance  de  succès  auprès  de  la  cour  de  France. 
.•  Tandis  que  François  i^'  prisonnier  recevait  de 
sa  sœur  le  livre  chéri  des  réformés,  les  ÉpUres  de 
saint  Paul,  Louise  de  Savoie  achetait  l'alliance  du 
pape  en  organisant  la  persécution  contre  les  héré* 
tiques.  Les  premiers  bûchers  s'allumèrent  en 

(1)  On  conserve  à  la  Rlbllolhëque  impériale  (  n<>  8S7  ) 
la  correspondance  manuscrite  de  Briçonnet  et  de  IMar- 
guerlte.  Les  aateurs  de  La  France  Protestante  prétendent 
qoe  c'est  •<  un  des  plus  étranges  monuments  des  aberra- 
tions où  tombe  l'esprit  humain  quand  il  veut  se  sous- 
traire ft  l'empire  de  la  raison.  »  Ils  ajoutent  «  que  tout  ce 
que  le  mysUcisme  a  Jamais  imaginé  de  plus  absurde  s'y 
trouve  exposé  dans  le  style  le  plus  alambiqué  ».  Ils 
citent  deux  échantillons  en  effet  fort  bizarres,  l'un  de 
Briçonnet,  l'autre  de  Margtieritc  j  mais  toute  la  corres- 
pondance n'est  pas  sur  ce  ton. 
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août  1525.  Marot  et  Louis  Berqnin  furent  ar- 
rêtés. Marguerite  n'assista  point  à  cette  cruelle 
répression.  Veuve  depuis  quelques  mois'du  duc 
d'Alençon,  un  des  fuyards  de  Pavie,  lorsqu'elle 
fut  désignée  pour  aller  trouver  son  frère  en 
Espagne  (août  1525)  et  travaUler  à  sa  dé- 
livrance, elle  partit  aussitôt  tout  à  son  dévoue- 
ment pour  son  frère,  qu'elle  considérait  comme 
«  celui  seul  que  Dieu  lui  a  laissé  en  ce  monde, 
père,  frère  et  mari  ».  Elle  lui  écrivait  :  «  Quoi 
que  ce  puisse  être,  jusques  à  mettre  au  vent 
la  cendre  de  mes  os  pour  vous  faire  service, 
rien  ne  me  sera  ni  étrange,  ni  difficile,  ni  pé- 
nible, mais  consolation,  repos  et  honneur  »  (I). 
Marguerite  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,  des- 
cendit à  Barcelone  et  arriva  à  Madrid,  où  sa 
présence  ranima  le  courage  de  son  frère.  «Fran- 
çois r*^,  d'après  Brantôme,  disait  souvent  que 
sans  elle  il  estoit  mort ,  dont  il  lui  avoit  ceste 
obligation  qu'il  reconnoistroit  à  jamais  et  l'en 
aimeroit.  »  Elle  réussit  moins  auprès  de  Charles 
Quint,  qui  la  traita  avec  prévenance,  mais  sans 
rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Ces  négocia- 
tions inutiles  se  poursuivirent  à  Tolède  pendant 
tout  le  mois  d'octobre.  Enfin,  François,  impatient, 
fit  repartir  sa  sœur  au  mois  de  novembre  (2). 
Après  la  mise  en  liberté  du  roi,  en  1526,  Mar- 
guerite usa  de  son  influence  sur  lui  pour  arrêter 
la  persécution  des  protestants.  Elle  épousa,  an 
mois  de  janvier  1527,  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  mais  roi  presque  sans  États.  Il  semble 
que  ce  mariage  avec  un  prince  beaucoup  plos 
jeune  qu'elle  fut  encore  un  sacrifice  à  la  politique 
de  son  frère.  Dès  lors  elle  résida  moins  oons* 
taroment  à  la  cour,  et  son  intervention  en  favear 
des  réformés  en  fut  moins  efficace.  Elle  ne  pot 
empêcher  que  le  parlement  Ht  brûler  Berqaio 
(17  avril  1529).  «  Les  moines  l'attaquaient  elle- 
même  en  chaire  et  partout.  L'un  disait  que  la 
sœur  du  roi  était  hérétique,  mais  que  mon- 

(1)  I.es  lettres  de  Marguerite  contiennent  des  ezpro- 
sions  passionnées,  qui  ont  donné  lieu  à  une  triste la^ 
position.  M.  Michelet  |  Réforme ,  p.  I7i  )  est  allé  Jot* 
qu'à  prétendre  que  Marguerite  avait  eu  à  reponsMf 
une  tentative  Incestueuse  de  la  part  de  son  frère.  M.Uai* 
ri  Martin  écrit  avec  un  peu  pins  de  réserve.  «  Il  estlv- 
possible  de  ne  pas  dire  un  root  id  du  triste  mystère  quit 
Jeté  de  grandes  ombres  sur  la  mémoire  de  Margnerlte. 
élevée  dans  un  milieu  où  tout  surexcitait  le  cœur  etll* 
maginatlon  sans  régler  l'âme .  Marguerite  n'avait  rcço  de 
sa  mère  que  les  exemples  de  la  passion  sans  frein, Elle 
s'était  laissé  envahir,  de  très-bonne  heure  et  ft  son  loMt 
par  un  sentiment  étrange  et  funeste.  EUe  avait  aimé  «a 
Jeune  frère  avec  une  tendresse  si  exclusive,  siardeote. 
qu'elle  avait  cessé  de  l'aimer  comme  no  frère  ;Mtle 
passion  qui  fut  le  secret  de  son  indifférence  non-senleoMt 
pour  un  mari  peu  digne  d'amour  ou  même  d'estime, nai* 
pour  les  horomages  des  plus  brillants  cavaliers  de  la  eoir. 
et  qui,  dans  cette  Ame  naturellement  honnête  avtirt 
que  tendre ,  resta  un  malheur  et  ne  devint  pas  an  criM. 
Il  ne  tint  pas  à  François  l***  à  un  certain  moment  de 
l'hiver  de  isti  ft  lits....  811  y  eut.dn  frère  on  de  lassir, 
un  coupable  d1ntention,ce  ne  fnt  certainement  pas  ilar* 
guérite.  »  (Histoire  de  France,  t.  VI II,  p.  8S.) 

(S)  Marguerite  n'emporta  point,  comme  l'a  dit  Hirtin 
du  Bellai.  l'acte  d'abdication  de  François  I«r;  al  le  roi 
avait  eu  l'idée  de  remettre  cet  acte  à  sa  saur,  llyN' 
nottça,  et  rabdlcatiou  ne  fut  qa*aBe  veUéité. , 


liroi'  du  MoDlmoreucy,  eoo  grand  ennemt,  sau- 
rait bien  l'empicher  de  faire  aposU-tier  le  rali 
imaulre,  qu'il  faudrait  moKre  la  aitur  du  rui 
at  un  sac  et  la  jeter  en  Seine  (1632).  Margue- 
rile  répondu  en  einptayaat  le  confesseur  même 
du  roi,  Guillaurne  Petit  ou  Parvi,  iTËquc  de 
Seatiï,  à  traduire  en  TranfAis  le«  Heures  allé' 
léea  de  tout  es  qu'on  arguait  de  superstition  ut 
cnputtliant  un  livre  de  poénies  religieuneti  i|u'elle 
tnk  cïJinposé,  te  Miroir  de  t'Anie  péc/ieresae. 
Où  elle  avait  gardé  un  silence  calculiS  sur  le  mé- 
rite des  lEuvres,  l'iniocatîon  des  laints,  le  pur- 
Ealnire.  Ueda  (syndic  de  la  lacLilté  dettiéologie) 
SI  condamner  le  livre  de  Hargoerite  par  la  Sor- 
Doone,  et  poussa  le  principal  du  collège  île  Na- 
vaire  à  faire  joner  par  ees  écoliers  une  moralilâ 
(B  drame  allégorique  oQ  une  femme  quittait  sa 
qoenoaille  pour  ua  Évangile  traduit  en  français 
i|M  lui  présentait  une  furie.  >■  (1)  François  l*'De 
pouvait  tolérer  an  pareil  scandale.  Il  envoya 
BeiSa  au  mont  Saint-Micbd,  on  II  mourut  pri- 
sonnier, en  1637.  Le  principal  et  les  écoliers 
ia  collège  de  Nitarre  ne  furent  épargnés  qu'il 
la  prière  île  Mai^uerite.  Cn  fâcheux  incident  ren- 
dit blenlût  inutile  la  bonne  volonté  de  celle  prin- 
cesse et  du  roi  lui-m£me.Le  19  octobre  lii34,  on 
Int  allicbés  sur  les  murs  de  Paris  de  sanglants 
placards  contre  la  fol  calholique.  Cette  proroca- 
Ëon  insensée  souleva  nn  terrible  orage  devant 
lequel  Margucritedut  céder.  ■  Le  connétable  de 
Montmorency,  en  sapins  grande  faveur,  dit  Bran- 
Itane,  discourant  de  ce  raicI,,unjoor  aveuleroy, 
m  si  diflîcnUé  ni  scrupule  de  lui  dire  que  s'il 
raoloit  bien  exterminer  les  bérétiques  de  son 
nyamne ,  il  falloit  commencer  i  sa  cour  et  &  ses 
[kl  proclies,  lui  nommant  la  rejne  sa  steur,  à 
quoi  le  roi  respondit  :  Ne  parlons  pas  de  celle- 
â,  elleni'aime  trop;  elle  ne  croira iamaïs  que  ce 
fKJe  croiray,  et  ne  prendra  jamais  de  religion 
fû  préjndicie  à  mon  Estât.  <•  En  effet,  Margue- 
iHe  SB  monlra  dès  tors  pins  réservée.  Suivant 
lïéiylure  de  ttèze ,  "  elle  commença  de  se  por- 
taluBt  autrement,  se  ployant  aux  idolaslries , 
un  qu'elle  approuvast  telles  superstitions  en  son 
Usât,  mais  d'autant  que  RufS  (Gérard  Koussel, 
cnfcssenr  de  la  reine  de  Navarre)  et  autres 
lagiriablee  lui  persnadoient  que  c'estoient choses 
iidilîérentes  ».  Moins  fervente  pour  la  réforme, 
Hirgnerite  n'en  fut  pas  moins  généreuse  pour  les 
Hfomateurt.  Elle  «H'rit  aux  plus  compromis  un 
Uikdans  ses  Ëtatsde  Bé^n.  Là  encore ella  eut 
I  vaincre  des  obstacles,  dont  le  plus  grave  fut 
la  mauvaise  liumeorde  son  mari. Henri  d'Albret, 
pour  ce  motif  de  religion  et  peut-être  pour 
d'Mtres,  «  la  Irailoit  très-mal,  et  eust  encore  fait 
pis,  sans  le  roy  François,  son  frère,  qui  parla 
Uenàluy,  le  rudoya  fort  et  le  menaça  pour  lio- 
Mrer  sa  femme  et  sa  smur,  veu  le  rang  qu'elle 
taaolt  >.  Un  jour,  averti  qu'on  faisait  la  prêche 
ibjis  la  chambre  de  Marguerite,   •  il  y  entra, 

I      (j;  Baail  Mutin,  flitMir«d»Fran«,l.vtll,p,  isi. 
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résolu  de  cbatlier  le  ministre,  et  trouvant  que 
l'on  l'avoil  fait  sauver,  les  ruines  de  sa  colère 
tombèrent  sur  sa  femme.qiil  en  reçut  on  souf- 
flet, lui  disant  :  Madame,  vous  en  voulez  trop 
savDÎrl  et  en  donna  aussliat  advis  au  toj 
François  a.  Marguerite  ramena  cependant  son 
mari  A  des  eenthfnents  moins  rudes,  ut  )a  petite 
cour  de  Nérac  continua  d'être  l'asiledes  religion- 
naires.  On  y  joua  des  pièces  de  la  composition 
de  la  reine,  et  dans  lesquelles  le  papisme  n'était 
pas  ménagé.  Un  des  amusements  favoris  de 
Marguerite  dans  cette  dernière  péiîodede  sa  vie 
fut  la  composition  de  Nouvelles  dans  le  genre 
de  ttoccace;  elle  tes  écrivait  ou  les  dictaij  dans 
sa  litière,  en  voyage.  Quand  elle  en  eut  rédigé  un 
certain  nombre,  elle  songea  k  en  fwmer  un  re- 
cueil comme  le  Déeaméron;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  son  œuvre,  qui  tstrestéeï  l'é- 
tat d'AfepJam^ron,  c'est-à-dire  qui  ne  dépaiise 
pas  sept  journées.  L'auteur  suppose  que  plusieurs 
personnes  qui  revenaient  des  bains  de  Cante- 
rels  furent  arrêtées  par  une  crue  du  Gave.  Kn 
attendant  que  l'on  couetrnlse  un  pont,  ce  qui  doit 
prendre  di^  jours,  la  compagnie,  tant  d'Iiommes 
que  de  femmes,  cherche  un  moyen  innocent  de 
se  désennrijer.  Il  est  convenu  que  chaque  jour 
on  se  réunira  entre  la  messe  et  les  vêpres,  et 
qu'on  racontera  à  tour  de  rflle  quelque  histoire 
vraie,  capable  d'inepirer  de  bons  sentiments  et 
de  Itiirc  taire  de  sages  réflexions,  n  Et  s'il  vous 
plaist,  dit  une  des  dames,  que  tous  les  jours, 
depuis  midy  jusqnes  k  quatre  heures,  nous  al- 
lions dedans  ce  beau  pré,  le  long  de  la  rivière 
du  Gave,  on  les  arbres  sont  si  foeillez  que  le  so- 
leil ne  sçauroit  percer  l'ombre  ni  escliaufTer  la 
freecheur;  là  ussii  à  nos  aises,  dira  chascun  quel- 
que histoire  qu'il  aura  veue  ou  bien  oy  dire  ï 
quelque  homme  dignedefoy.Aubout  de  dixjours 
aurons  paracbevé  la  centaine,  et  si  Dieu  faict  que 
nostre  labenrsoil  trouvé  dignedeaoeilz  des  sei- 
pieurBetdBmesdeEsusnomméi(FrançDi><  1",  le 
dauphin,  ladauphine),  nous  leur  en  ferons  présent 
au  retour  de  ce  volage,  en  lieu  d'ymeiges  oa  de 
patenoslrei,  estant  assenrée  qu'ilz  auront  ce 
présent  id  plusagréable.  »  Les  récits  qui  se  font 
dans  cette  sodété,  qui  représente  la  meilleure 
compagnie  du  temps ,  ne  sont  pas  toujours  édi- 
fiants quoiqu'ils  aient  la  prétention  d'être  tou- 
jours moraux,  La  grossièreté  monacale,  qui  en 
fait  trop  souvent  les  frais^y  est  peinte  de  cou- 
leurs peu  délicates.  Les  personnages  de  la  cour 
n'ont  guère  plus  de  retenue  dans  leurs  paroles  et 
dans  leurs  actions;  enfin,  on  y  trouve  quelques 
passages  dont  il  faut  dire  avec  la  pins  sage  delà 
compagnie,  dame  Oisille,  "  le  compte  est  ord  et 
salle  u.  Mais  en  général  VBeptaméran  n'est  ni 
aussi  licencieux  ni  aussi  amusant  qu'on  l'a 
dit.  Littérairement  il  n'a  pas  grande  valeur.  Mar- 
guerite avait  peu  d'imagination,  comme  on  s'en 
aperçoit  k  ses  vers,  dont  elle  a  fait  un  grand 
nombre  et  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du 
médiocre.  Sa  prose  vaut  mieax;  si  elle  n'est  pas 


571 


MARGUERITE 


572 


orHi^nale,  elle  ne  manque  pas  d'agrément.  Ces 
Nouvelles,  qui  se  rapportaient  souvent  à  desper- 
sonnages  contemporains,  circulaient  à  la  cour,  et 
y  entretenaient  la  réputation  d'esprit  de  la  reine 
de  Navarre;  elle-même  y  venait  parfois,  toujours 
bien  accueillie  de  son  frère.  Leur  amitié  n'avait 
point  souffert  de  diminution,  du  moins  de  la  part 
de  Marguerite.  Cette  princesse  un  peu  plus  âgée 
que  son  frère  lui  survécut  de  deux  ans.  Avant 
sa  mort,  au  rapport  de  Fiorimond  de  Roemood, 
«  elle  reconnut  sa  fauteetse  retira  du  précipice  où 
elle  estoit  quasi  tombée,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévotion  catholique,  avec  protestation 
jusqu'à  sa  mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée, et  que  ce  qu'elle  a  voit  fait  pour  eux  (les 
réformés  )  procédoit  plutost  de  compassion  que 
d'aulcune  mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  l'an- 
cienne religion  de  ses  pères  ».  Cette  déclaration, 
en  admettant  qu'elle  ait  été  fidèlement  rapportée, 
n'enlève  rien  au  mérite  de  la  protection  que 
Marguerite  accorda  aux  protestants  persécutés. 
La  reine  préservant  des  flammes  les  sectateurs 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  siennes  parait 
bien  plus  généreuse  que  si  elle  eût  défendu  des 
coreligionnaires  ;  Bayie  l'a  très-bien  montré  dans 
une  page  pleine  de  sens  et  d'éloquence. 

La  reine  de  Navarre  laissa  une  fille  unique , 
Jeanne d'Âlbret,  qui  fut  la  mère  d'Henri  lY.  Sur  la 
beauté  de  Marguerite ,  dont  les  poètes  contempo- 
rains ont  fait  un  éloge  excessif,  sur  son  noble  ca- 
ractère, que  l'on  ne  peut  trop  louer,  citons  un  pas- 
sage de  M.  Sainte-Beuve  (  Catisertes  du  lundi, 
t.  Vil,  p.  350).  «  Son  portrait  (qui  est  en  tète  de 
l'édition  de  M.  Leroux  de  Lincy  )  rabattra  l'idée 
exagérée  qu'on  se  pourrait  faire  de  sa  beauté  si 
l'on  prenaitàla  lettre  les  éloges  du  temps.  Margue- 
rite ressemble  beaucoup  à  son  frère.  Elle  a  le  nez 
légèrement  aquilinet  très-long,  l'œil  long,  doux  et 
.fin,  la  bouche  également  longue,  fine  et  souriante. 
L'expression  de  sa  physionomie,  c'est  la  finesse 
sur  un  fond  de  bonté....  Marot  en  la  louant  in- 
siste particulièrement  sur  son  caractère  de  dou- 
ceur, qui  efface  la  beauté  des  plus  belles,  sur  son 
regard  chaste,  et  ce  rond  parler,  sans  fard,  sans 
artifice.  Elle  était  sincère,  «  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers  »,  amie  d'une  gaieté  honnête  ; /et  quand 
elle  voulait  dire  un  mot  plaisant  trop  risqué  en 
français,  elle  s'aidait  au  besoin  de  l'italien  ou  de 
l'espagnol.  Hors  de  là,  pleine  de  religion,  de  mo- 
ralité et  de  bons  enseignements,  et  justifiant 
l'éloge  magnifique  qu^lui  a  donné  Érasme  (1)  ». 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  par  son 
valet  de  chambre  Simon  de  La  Haye,  connu  sous 
le  nom  latinisé  de  Sylvius,  parurent  sous  le  titre 
de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 

(1)  érasme  loi  écrivait  :  a  il  y  a  longtemps  qae  J'ai  ad- 
miré et  aimé  en  vous  tant  de  dons  éminents  de  Dieu, 
une  prudence  digne  même  d'an  philosophe ,  la  chasteté, 
la  modération,  la  piété,  ane  force  d'flme  InviDCible,  et  on 
mervelileux  mépris  de  toutes  les  choses  périssables.  Et 
qui  ne  considérerait  avec  admiration  dans  la  sceur  d'un 
si  grand  roi  des  qualités  qu*on  a  peine  à  trouver  même 
dMt  les  préUrs  et  chez  les  moines  !  » 


cesses,  très -illustre  Roy  ne  de  Navarre  ;XyoB, 
1547, 2  part.  in-8°;  réimprimées  à  Lyon,  1549, 
2  vol.  in-16;  Paris,  1552,  1554,  2  vol.m-16(l). 
Ce  recueil  contient  :  Le  Miroir  de  VAme  pé* 
cher  esse,  poème  déjà  publié  sous  ce  titre  :  Le 
Miroir  de  VAvne  pécheresse,  auquel  elle  tv- 
congnoist  ses  faultes  et  péchez,  aussi  ses 
grdces  et  bénéfices  a  elle  faictei  par  Jésus- 
Christ  son  espoux.  La  Marguerite  très-noble 
et  précieuse  s'est  proposée  à  ceulx  qui  de  bon 
cueur  la  cerchoient  ;  Alençon,  1541,  in-4*; 
Paris,  1533,  in-S*";  Lyon,  1548;  Genève,  1539, 
m-H"*  (2)  ;  -r-  Discord  de  V Esprit  et  de  la 
Chair;  Oraison  de  V-Ame  fidèle;  Oraison  à 
Jésus-Christ  ;  —  Quatre  comédies  ou  pièces 
dramatiques  dans  le  genre  des  mystères  :  La 
Nativité  de  Jésus-Chnst  ;  L'Adoration  des 
trois  Rois;  La  Comédie  des  Innocents;  La  Co- 
médie du  Désert;  —  Le  Triomphe  de  VA- 
gneau,  poëme  ascétique;  —  Complainte  pour 
un  prisonnier;  —  Chansons  spirituelles  :  aa 
nombre  de  trente-deux  et  de  plus  un  sonnet  et 
un  rondeau  ;  une  des  chansons  a  pour  objet  la 
maladie  de  François  V  pendant  sa  captivité; 
une  autre,  la  mort  de  ce  roi  ;  les  autres  sont  des 
cantiques  religieux  et  moraux;  ^  V Histoire 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane;  cette  his- 
toire, imitée  de  la  sixième  églogue  de  Sannazar 
et  que  la  reine  de  Navarre  avait  composée  poar 
sa  nièce,  Marguerite  de  Savoie,  parut  d'abord 
sous  le  titre  de  la  Fable  du  faux  Cuyder,  coft- 
tenant  Vhistoire  des  Nymphes  de  Diane 
transmuées  en  saules,  faicte  par  une  notable 
dame  de  la  cour,  envoyée  à  Madame  Mar- 
guerite, fille  unique  du  roy  de  France;  Paris,  ^ 
1543,  1547,  in-8''.  Quatre  Epistres  adressées 
au  roy  François,  son  frère,  et  uiie  cinquième, 
au  roy  de  Navarre,  malade;  —  Les  quatre 
Dames  et  les  quatre  Gentilshommes;—  Deux 
filles,  Deux  mariées ,  la  vieille,  le  vieillard 
et  les  quatre  hommes,  comédie;  —  Farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ; — La  Coche,  ouledé- 
bat  d^amour,  —  Diverses  poésies  qui  terminent 
la  2'  part,  du  volume.  Outre  les  poésies  cont^ 
nues  dans  les  Marguerites  de  la  MargueritSf 
on  a  de  la  reine  de  Navarre:  Dialogue  en  forme 
de  vision  nocturne,  etc.,  imprimé  avec  Le  Mh 
roir  de  VAme  pécheresse;  Alençon,  1533;  — 


(I)  On  peut  consulter  sur  les  Mar^eritet  i»  la  Met- 
guérite^  Violet  Le4uc,  1. 1,  p.  185-lto,  et  du  Rove^  Jmh 
lecta  biblion.,  t.  1,  p.  853.  L'édition  de  1847  ne  cesse  d'«i|> 
menter  de  valeur;  elle  se  payait  de  60  à  loo  francs  il  ji 
une  vingtaine  d'années,  dans  les  ventes  publiques  (eioi* 
plaires  reliés  en  maroquin  );  elle  s'éleva  ensuite  à  SM  Ir 
et  au  delà  ;  à  la  vente  Renouard;  en  1884,  elle  est  «rrlT^ 
à  688  francs.  Dans  la  réimpression  de  1549,  quelques  plfr* 
ces  ont  été  retranchées. 

(t)  Le  Miroir  de  fyéme  péchereâse  a  été  traduit  ea  Mk 
g\a/li  par  la  reine  Elisabeth  :  j4  goeUp  Meditac^on  tf  tii 
Christen  Sovolê,..  compyled  iufraneh  by  Ladg  Marge' 
ret,  Quene  qf  Navarre  g  and  aptelp  tratulmted  int»  !»•« 
glf/ih  by  thé  rygM  vertuose  Ladg  BtgMàêSh,  tfCHfMr 
to  our  late  ioverayne  Kyng  Henry  the  F  fil,  Inirt»- 
ted  in  the  yeare  o/  our  Lorde^  1549,  in  a^ryn,-  Jluk 
dres },  pet.  io-S**. 
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îtres/anUlières  à  U  suite  d'an  autre 
Miroir;  Paris,  1683;  —  Éelogue; 
i**;  —  Xe  Miroir  de  Jésus-Christ 
lublié  par  le  frère  Olivier,  aoos  le  titre 
it  usage  du  souverain  Mirouer  du 
lien,  composé  par  excellente  prin- 
lame  Marguerite  de  France,  royne 
re;  Paris,  1666,  io-S*';  —  Quelques 
^ers  dans  les  Poésies  de  François  1^', 
ar  A.  Champollion ;  —  deux  farces, 
6,  V Inquisiteur,  publiées  par  M.  Le- 
•iocy,  dans  son  édition  de  VHeptamé- 
Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  pa- 
ir la  première  fois,  sans  nom  d'auteur, 
tre  :  Histoire  des  Amans  fortunez 
ViUustre  princesse  madame  Mar^ 
e  Bourbon,  duchesse  de  Nivernois, 
3  Boaistuau,  dit  Launay  ;  Paris,  1558, 
:e  édition  ne  contient  que  67  Nouvelles, 
B  en  a  été  remanié  par  Boaistuau.  La 
k^ition  est  intitulée;  V Ueptaméron 
wlles  de  très -illustre  et  très-excel- 
ncesse  Marguerite  de  Valois,  Royne 

rre,  remis  en  son  vray  ordre 

Jeanne  de  Foix  (d'Albret)  royne  de* 
par  Claude  Gruget;  Paris,  1559,  in-4°; 
4°;  1560,  1561,  in-16;  Lyon,  1561, 
ris,  1567,  in-16;  Lyon,  1572,  in-16; 
74,  in-16;  1576,  1578,  in-4<>  ;  Lyon, 
16;  Paris,  1581,  in-16;  Rouen,  1598, 
iris,  1609,  in-16;  Hollande,  1698, 
•12.  Toutes  ces  éditions  reproduisent 
loins  exactement  le  texte  de  Boaistuau 
-uget,  lequel  est  un  remaniement  du 
;inal.  Un  texte  rajeuni  et  défiguré  parut 
litre  :  Contes  et  Nouvelles  de  Mar" 
le  Valois ,  reine  de  Navarre ,  mis  en 
ngage;  Amsterdam,  1698,  2  vol.  pet. 

00,  in-8»;  1708,  2  vol.  in-8'»  ;  La  Haye 
s),     1743,   2  vol.  in-12;   Londres, 

vol.  in-12;  Berne,  1780-1781,  3 
;•;  Paris,  1784,  8  vol.  in-18;  1807, 
1-18;  1828,  5  vol.  in-32.  M.  P.rL.  Ja- 
it  au  texte  de  Gruget,  dans  son  édi- 
Paris,  1841,  gr.  in-S""  (dans  le  Pan- 
ttéraire);  ibid.,  1841,  in-12.  Enfin  la 
!  édition,  conforme  au  texte  original,  a 
lée  par  M*  Leroux  de  Lincy  ;  Paris, 
roi.  in-8°.  Cette  édition,  excellente  pour 
it  le  commentaire  historique,  a  servi  de 
I  nouvelle  édition  de  P.-L.  Jacob;  Pa- 

1,  gr.  in-16  (1).  Des  Letres  de  Mar-  \ 
VAngoulème ,  reine  de  Navarre ,  ont 
ées  par  M.  Génin;  Paris,  1841,  in-8**; 


(bllophiles  recherchent  avec  empressement  les 
éditions  de  VHeptaméron,  dont  la  valeur  est 
entée  i  on  a  payé  l'édition  de  1558  85i  francs, 
IckenaCr,  et  celle  de  1589  s^est  élevée  i  821  et 
,  ventes  Armand  Rcrtin  et  de  Ruré.  Ajoutons 
e  une  dissertation  sur  i'Heptaméron  par  L.  X. 
Marseille,  l8i0,ln-8«;  et  nous  en  connalssoot 
ucUons  anglaises,  l'une  publiée  à  Londres  en 
Lre  comprise  dans  ane  collecUon  récente,  la 
Ubrwy  da  Mbralre  U.-C.  Bobo, 


le  même  éditeur  a  donné  Nouvelles  Lettres  de 

la  reine  de  Navarre  au  roi  François  /*'; 

Paris,  1842,  in-8''  (1).  L.  J. 

Brantôme,  f^iutUt  DtanêtiUuitrei,  —  Seévoleet  Loali 
Salate-Marthe,  Histoire  çénéraU  Oê  la  Maison  de 
France,  t.  I.  —  Théodore  de  Béze ,  Histoire  des  Eyli- 
se*  réformées,  —  Florimond  (loémond,  Histoire  de  T Hé- 
résie. -  OVukgeniy^HUioiredie  Foix,  Béam  et  Navarre. 
—  A.  Champollion,  Captivité  de  François  /"'.  -  Sis- 
mondl,  Histoire  des  Français,  t.  XVI.  —  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  t.  Vlll.  —  Michelet,  Ré/orme.  — 
Bayle,  DiUkmnaire  Historique  rt  critique,  h  l'article 
Navarre,  —  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  /remçoise, 
édit.  de  177t.  art.  Marguertte.  —  Parfalct,  Histoire  du 
Théâtre  français,  1. 111,  p.  59.  —  Goujet ,  Histoire  de  la 
Poésie  française,  t.  XI,  p.  kOk.  -  violet-Ledac,  Bibtio- 
thique  Poétique,  1. 1,  p.  iSK.  —  Leroux  de  Lincy,  Notice 
en  tête  de  son  édition.  —  Eusébe  Castalgne,  Notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  Marguerite  de  Navarre, 
dans  Vjinntutlre  de  la  Charente  pour  I8I7.  —  P.-L.  Ja- 
oob,  Notice  en  tête  de  son  édition  de  1888(9).—  Miss  Freer, 
Life  qf  Marguerite,  queen  of  Navarre.  1865,  t  vol. 
llfK8o.  MM.  Haag,  Aa  France  Protestante. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  reine  de  Na- 
varre, première  femme  de  Henri  IV  et  fille  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  née  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  14  mai  1553,  morte  à  Paris, 
le  27  mars  1615.  Elle  passa  ses  premières  années 
dans  le  château  de  Saint-Germain  avec  ses  deux 
sœurs  et  Marie  Stuart.  Elle  raconte  que  lorsque 
la  cour  inclinait  vers  le  protestantisme,  elle,  tout 
enfant ,  résista  à  cette  malheureuse  hugueno- 
terie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy  et  la  mort  de  François  II ,  la 
reine,  sa  mère ,  l'envoya  au  château  d'Amboise 
avec  son  jeune  frère,  le  duc  d'Alençon  ;  elle  y 
resta  jusqu'en  1564.  A  cette  époque  elle  revint 
près  de  sa  mère,  et  son  esprit  se  développa  vite 
dans  cette  cour  élégante  et  dissipée.  Elle  avait 
reçu  une  forte  éducation  comme  tous  les  princes 
de  sa  maison,  et  parlait  facilement,  latin.  Elle 
était,  suivant  le  témoignage  des  contemporains, 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  avait  les  cheveux 
noirs,  «  un  beau  visage  blanc,  qui  ressembloit 
au  ciel  dans  sa  plus  grande  et  blanche  séré- 
nité >i,  une  très-belle  et  riche  taille,  une  démarche 
noble  et  gracieuse,  n  moitié  altière  et  moitié 
douce  ».  Elle  s'entendait  très- bien  à  choisir  ses 
parures,  et  donnait  le  ton  à  la  cour.  Cette  brillante 
période  de  sa  jeunesse  se  passa  au  milieu  de 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes.  Lorsque 
Charles  IX  songea  à  rapprocher  les  catholiques 
et  les  protestants,  il  résolut  de  marier  sa  sœur 
Marguerite  ou  Margot,  comme  il  l'appelait  fami- 
lièrement, avec  Qenri  de  I^varre.  La  princesse, 
qui ,  dit-on ,  avait  alors  pour  amant  le  duc  de 
Guise,  et  qui  de  plus  était  bonne  catholique, 
voyait  cette  union  avec  répugnance;  mais  Char- 


ci)  Les  Lettres  mises  an  ]our  par  M.  Génln  ont  été  le 
sujet  d'un  arUcIe  de  M.  Uttré  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  i*'  ]aln  l84t ,  et  d'un  autre  dans  le  Foreion 
Quarterlu  Beview,  n»  W. 

(t)  La  vie  de  Margaerlte  a  été  le  prétexte  de  deux 
romans  publiés  en  1896  tons  deux  détestables  et  sans 
fondement  historique;  l'un  parnatfemoiselle  de  La  Force 
est  InUtnlé  :  Histoire  de  Marguerite  de  Valais;  rautra^ 
par  Baudot  de  Jullly,  porte  le  titre  det  Histoire  $ecrét% 
i  dn  connétable  de  Bourbon, 
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les  IX  insista  si  darement,  qu'il  Mut  céder,  et  le 
mariage  eut  lieu  le  18  août  1572.  Cette  cérémo- 
nie a?ait  attiré  à  Paris  tous  les  ctiefs  du  parti 
'  |>rote8tant.  Ce  fut  alors  que  Catherine  de  Médicis, 
Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III) 
se  décidèrent  à  un  acte  dont  la  pensée  avait  sou- 
vent traversé  leur  esprit,  mais  qu'ils  avaient 
toujours  remis,  faute  d'occasion  favorable.  Trou- 
vant sous  leur  main  tous  les  principaux  protes- 
tants, ils  ne  résistèrent  point  à  la  tentation  de  les 
détruire  d'un  coup.  Marguerite  ne  fut  pas  avertie 
du  projet  de  massacre;  elle  ne  s'en  douta  que 
quelques  heures  avant  l'exécution.  Sa  mère,  pour 
calmer  la  défiance  des  protestants,  voulut  qu'elle 
passât  la  nuit-  avec  le  prince  dont  les  amis  et  les 
serviteurs  allaient  être  égorgés.  Marguerite  a 
raconté  dans  ses  Mémoires  cette  nuit  sinistre 
(23-24  août)  et  l'horrible  matinée  qui  suivit.  Va- 
guement prévenue  par  une  de  ses  sœurs  qu'un 
danger  la  menaçait,  elle  ne  ferma  l'œil,  non  plus 
que  son  mari.  Au  point  du  jour  Henri,  ne  pou- 
vant résister  à  son  inquiétude,  se  leva.  «  Moy 
voyant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger 
que  ma  sœur  m'avoit  dit  fust  passé,  vaincue  du 
sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une 
heure  après,  comme  j'estois  le  plus  endormie, 
voicy  un  homme  frappant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  et  criant  :  «  Navarre  !  Navarre  !  » 
Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  Roy  mon 
mari,  court  vistement  à  la  porte;  ce  fust  un  gen- 
tiUiorame  nommé  M.  de  Tejan  (on  Leran),  qui 
avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup 
dehallebardedans  le  bras,  et  estoit  encores  pour- 
suivy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tous  après 
luy  en  ma  chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se 
jeta  dessus  mon  Ht.  Moy,  sentant  ces  hommes 
qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  à  travers  du 
corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne 
sçavois  s'il  venoit  là  pour  m^offenser,  ou  si  les 
archers  en  vouloient  à  luy  ou  à  moy.  Noos  crions 
tous  deux  et  estions  aussi  effrayez  l'un  que 
l'autre.  Enfin,  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  ca- 
pitaine des  gardes,  y  vinst,  qui  me  trouvant  en 
cet  estatlà,  encore  qu'il  y  eust  de  la  compassion, 
ne  se  put  tenir  de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux 
archers  de  cette  indiscrétion,  les  fit  sortir,  et  me 
donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet 
jusques  à  temps  quti  fust  da  tout  guery.  Et 
changeant  de  chemisé,  parce  qu'il  m'avait  toute 
couverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit,  et  m'asseura  que  le  roy  mon 
mary  estoit  dans  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il 
n^auroitnul  mal.  Et  me  faisant  jetter  un  manteau 
de  nuit  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay 
plus  morte  que  vive;  et  entrant  dans  l'anti- 
chambre, de  laque  Ile  les  portes  estotent  ouvertes, 
un  gentilhomme  nommé  Bourse,  se  sauvant  des 
archers  qui  le  poursuivoient,  fust  percé  d'un 


coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy.  Je  tom* 
bay  de  l'austre  oosté,  presque  évanooie,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  qne  ce  ooop 
nous  eust  percez  tous  deux .  Et  estant  quelque 
peu  remise,  j'entray  en  la  petite  chambre  où 
couchoit  ma  sœur.  Comme  j'étois  là,  M.  de 
Miosans,  premier  gentilhomme  du  roi  mon  mary, 
et  Armagnac,  son  premier  vallet  de  chambre, 
m'y  viendront  trouver  pour  me  prier  de  leur 
sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  devant 
le  roi  et  la  reyne  ma  mère  pour  les  leur  demao- 
der  ;  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent.  »  Catherine 
de  Médicis,  qui  ne  voulait  pas  se  livrer  aox 
Guise,  leur  ménagea  des  rivaux  en  épargnant 
Henri  de  Navarre  et  Condé  ;  mais  elle  n'aurait 
pas  été  mécontente  de  rompre  une  union  qui 
depuis  la  Saint-Barthélémy  n'avait  plus  de  but; 
elle  demanda  à  Marguerite  si  le  mariage  avait 
été  consommé  :  «  me  disant,  écrit  celle-ci,  qui 
s*attribue  une  ingénuité  peu  en  rapport  avec 
sa  réputation,  que  si  cela  n'estoit,  elle  avoit 
moyen  de  me  démarier.  Je  la  suppliay  de  croire 
que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce  qu'elle  me 
demandoit,  mais  quoy  que  ce  fust,  puisqu'elle 
m'y  avoit  mise,  j'y  voulois  demeurer,  me  doutant 
bien  que  ce  qu'on  vouloit  m'en  séparer  estoit 
pour  luy  faire  un  mauvais  tour  ». 

Dans  tout  cela  Marguerite  fit  preuve  d'huma- 
nité et  de  dévouement  à  son  mari.  Mais  l'onioa 
contractée  sous  de  si  tristes  auspices  ne  devait  pag 
être  heureuse.  Henri  n  était  pas  fidèle  à  sa  femme, 
celle-ci  ne  se  piqua  pas  de  plus  de  fidélité.  La  po- 
litique les  tint  quelque  temps  réunis.  Le  frère  de 
Marguerite,  le  duc  d'AIençon,  qu'elle  aimait  ten- 
drement, avait  des  intérètsconununsavecleroi  de 
Navarre.  Tous  deux,  retenus  prisonniers  comme 
auteurs  d'un  complot  qui  coûta  la  vie  à  La  Mole  et 
Coconnas  (1574),  craignaient  pour  leur  vie.  Ma^ 
guérite  chercha  à  les  faire  échapper,  et  n'y  réus- 
sit pas.  Les  mêmes  intérêts  politiques,  mêlés  d'in- 
trigues amoureuses,  continuèrent  sous  Henri  Ifî. 
Marguerite  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  de 
Do  Guast,  favori  de  ce  prince.  En  1575  Do  Guaat 
parla  si  haut  des  galanteries  de  la  reine  de  Na- 
varre avec  Bussy-d'Amboise,  qu'il  attira  à  Mar- 
guerite des  reproches  de  la  part  de  sa  mère,  de 
son  frère  et  de  son  mari.  Quelque  temps  après, 
Du  Guast  fut  assassiné  par  le  baron  de  Vitteaox, 
qui  trouva  un  asile  auprès  du  duc  d'AIençon, 
redevenu  libre,  et  l'on  ne  douta  pas  qne  Ma^ 
guérite  ne  fût  l'instigatrice  du  meurtre.  En  fé- 
vrier 1576,  Henri  s'échappa  de  Saint-Gumain, 
et  se  retira  en  Guyenne  On  raconte  qn'après 
avoir  passé  la  Loire,  il  s'écria  :  «  J'ai  laissé  à 
Paris  la  messe  et  ma  femme';  pour  la  messe  j'es- 
sayerai de  m'en  passer  ;  mais  ma  femme,  je  la 
veux  ravoir.  »  Cependant  il  ne  l'eut  pas  de  si 
tôt.  Elle  fut  d'abord  retenue  comme  prison- 
nière, et  s'occupa  ensuite  d'un  projet^  qui  devait 
être  peu  agréable  à  son  mari.  Elle  détacha  le 
duc  d'AIençon  du  paiii  protestant,  et  le  ramena 
à  la  cour  (novembre  1576),  Quand  elle  eat  re* 
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i  les  deax  frèies,  elle  fit  un  voyage  (1577) 
idre,  en  Hainaut  et  dans  le  pays  de  Liège, 
rétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa, 

I  réalité  pour  gagner  des  partisans  au  duc 
fon  dans  le  projet  dVnlever  les  Pays-Bas 
Agne.  Au  retour  de  cette  excursion,  où 
adt  été  magnifiquement  accueillie  par  les 
aeurs  espagnols ,  elle  trouva  les  affaires 
^  à  la  cour.  Le  duc  d'Alençon  et  son 
Sussy  étaient  continuellement  aux  prises 
s  favoris  de  Henri  III.  Ce  prince  fit  ar- 
on  frère  dans  la  nuit  du  4  février.  Mar- 
arriva  jusqu'au  prisonnier;  elle  raconte 
piement  ci^te  entrevue.  D'Alençon  lui 
déclaré  qu'il  était  prêt  à  tout  supporter 

qu^eile  voulût  l'assister  de  sa  présence, 
ute  :  n  Ces  paroles  au  lieu  d'arrester  mes 
me  pensèrent  faire  verser  toute  l'humeur 
vie.  Je  lui  réponds  en  sanglotant  que  ma 
na  fortune  estoicnt  attachées  à  la  sienne; 
éstoit  en  la  puissance  que  de  Dieu  seul 
scher  que  je  l'assistasse  en  quelque  con- 
]u^il  pust  estre  ;  que  si  on  l'emmenoit  de 
[ue  Ton  ne  me  permit  d'estre  avec  luy,  je 
x)is  en  sa  présence.  »  Elle  parvint  à  faire 
son  frère  dans  la  nuit  du  14  février.  La 

d'une   nouvelle  guerre  civile  engagea 

II  à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre,  et, 
moyen  de  conciliation,  Catherine  lui  ra- 

a  femme  (août  1578  ).  Les  deux  époux 
it  réunis  pendant  près  de  quatre  ans  dans 
etite  cour  de  Nérac  qui  suivant  d'Aubigné 
estimoit  pas  moins  que  l'autre  ».  ils  s'ac- 
nt  réciproquement  une  indulgence  dont 
ent  grand  besoin  l'un  et  l'autre.  En  1582 
un  voyage  à  Paris ,  et  par  son  intrigante 
elle  mécontenta  Henri  III,  qui,  en  prè- 
le toute  la  cour,  lui  dit  mille  injures  et 
ima  tous  les  galants  qu'elle  avait  eus  de- 
a  mariage  et  ceux  qui  étaient  actuellement 
iveur.  Le  roi  finit  sa  querelle  en  lui  or- 
t  de  sortir  de  Paris  (l)  (août  1583).  A  cet 
\  public,  il  en  ajouta  un  second,  plus  of- 
encore  :  Il  fit  arrêter  Marguerite  et  ses 
aux  domestiques,  «c  qu'il  interrogea  lui- 
sur  les  déportements  de  sa  sœur,  même 
ifant  qu'il  étoit  bruit  qu'elle  avoit  eu  de- 
venue en  cour  ».  Henri  III  n'ayant  rien 
ert  les  remit  tous  en  Uberté  ;  mais  après 
iux  éclat  le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  re- 
e  sa  femme.  Des  négociations  ouvertes  k  ce 
itre  les  deux  rois  n'eurent  pas  de  résultats, 
irite  reparut  à  Nérac,  quitta  bientôt  son 
t  mena  une  vie  d'aventurière.  Après  avoir 
lé  dans  plusieurs  villes  son  faste  et  ses  déré- 
ts,  elle  fut  arrêtée  au  Cariât,  en  Auvergne, 
rdre  de  son  mari  et  trausférée  au  château 
n,sous  la  garde  du  marquis  de  Canillac.  Elle 
t  son  geôlier,  et  devint  maîtresse  d'un  châ- 
ni,  fortifié  par  Louis  XI,  était  à  l'épreuve 

ttre  du  baron  de  Btubec,  ambassadeur  de  ûo- 
II,  citée  dans  Sismondi,  t.  XX,  p.  69. 
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d*un  long  siège.  Dans  cette  arche  de  salut,  comme 
elle  rappelait  et  où  elle  passa  dix -huit  ans 
(1587-1605),  il  semble  qu'elle  s'abandonna  li- 
brement à  son  humeur  galante.  Mais  les  détails 
scandaleux  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet 
nous  viennent  de  ses  ennemis,  et  doivent  être 
accueillis  avec  une  extrême  défiance.  Les  lettres 
avaient  leur  part  dans  cette  vie  frivole  et  peut- 
être  licencieuse.  Un  jour  Brantôme,  qui  voulait 
la  faire  figurer  dans  sa  galerie  des  Dames  illuS' 
très  y  lui  écrivit  (1593)  pour  lui  demander  des 
renseignements;  il  lui  adressait  en  même  temps 
un  éloge,  où  elle  était  peinte  sous  les  couleurs  les 
plus  flatteuses.  Marguerite,  pour  compléter  ce 
récit,  se  mit  à  rédiger  ses  mémoires.  Écrits  à  la 
hftte ,  quelquefois  recherchés ,  plus  souvent  né- 
gligés, ils  sont  en  somme  d'une  lecture  très- 
agréable.  Le  langage  en  a  peu  vieilli,  et  les  tour- 
nures archaïques  que  l'on  y  remarque  leur  don- 
nent une  grftce  de  plus.  Cet  ouvrage  est  le  produit 
le  plus  élégant  de  la  prose  française  au  seizième 
siècle.  On  y  distingue  surtout  une  réserve  de 
plume  qui  étonne  lorsqu'on  songea  la  vie  de  cette 
princesse  et  aux  libertés  de  propos  que  s'était 
permises  une  autre  Marguerite  de  Navarre,  bien 
plus  honnête.  Elle  n^y  avoue  rien  de  ses  nom- 
breuses amours.  A  peine  laisse-t-elle  entrevoir 
sa  passion  pour  Bussy  d^Amboise.  «  On  y  trouve, 
dit  Bayle,  beaucoup  de  péchés  d'omission  ;  mais 
pouvait-on  espérer  que  la  reine  Marguerite  y 
avouerait  des  choses  qui  eussent  pu  la  flétrir? 
On  réserve  ces  aveux  pour  le  tribunal  de  la  con- 
fession; on  ne  les  destine  pas  à  l'histoire.  » 
L'histoire  elle-même  n^a  rien  à  voir  dans  ces 
faiblesses  vulgaires,  désormais  sans  influence  sur 
les  affaires  publiques.  Depuis  1587  la  reine  Mar- 
guerite n'était  qu'une  personne  privée  ;  car  la 
pensée  du  divorce  était  dès  lors  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Henri  de  Navarre.  Quand  il  fut  pai- 
sible possesseur  du  trône  de  France,  il  songea  à 
un  nouveau  mariage.  Marguerite,  dont  la  conduite 
dans,  cette  transaction  délicate  fut  honorable,  se 
refusa  au  divorce  tant  qu'elle  craignit  de  voir 
Gabrielte  d'Estrées  prendre  sa  place  sur  le  trône. 
Après  la  mort  de  «  cette  décriée  bagasse  »  elle 
céda,  et  la  dissolution  du  mariage  pour  vices 
canoniques  fut  prononcée,  le  17  décembre  1599. 
Marguerite  revint  à  Paris  en  1605,  et  fut  bien 
accueillie  de  Henri  ly  et  des  Parisiens.  Elle  se 
fit  bâtir  un  palais  dans  la  rue  de  Seine.  Dans 
cette  somptueuse  résidence,  elle  parut  le  dernier 
représentant  de  l'élégante  cour  des  Valois,  repré- 
sentant un  peu  suranné.  «  Ces  dix-huit  années 
de  confinement,  dit  M.  Sainte-Beuve,  lui  avaient 
donné  des  singularités  et  même  des  manies;  elles 
éclatèrent  alors  au  grand  jour.  Elle  ent  encore 
des  aventures  galantes  et  sanglantes  :  un  écnyer 
qu'elle  aimait  fut  tué  près  de  son  carrosse  par 
un  domestique  jaloux,  et  le  poète  Maynard, 
jeune  disciple  de  Malherbe,  et  l'un  des  beaux- 
esprits  de  Marguerite,  fit  là-dessus  des  stances  et 
complaintes.  Pendant  le  même  temps  Marguerite 
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avait  des  pensées  sincères  et  plus  que  des  accès 
de  dévotion.  A  c6té  de  Maynard  ponr  secrétaire, 
elle  avait  Vincent  de  Paul,  jeune  alors,  pour 
son  aunk^nier.  Elle  dotait  et  fondait  des  couvents, 
tout  en  payant  des  gens  de  savoir  pour  l'entre- 
tenir de  philosophie  et  des  musiciens  pour  l'A- 
muser pendant  les  offices  divins  on  dans  les 
heures  plus  profanes.  Elle  faisait  force  aumônes 
et  libéralités,  et  ne  payait  pas  ses  dettes.  Ce  n'é- 
tait point  précisément  le  bon  sens  qui  présidait 
à  sa  vie.  Au  milieu  de  cela  elle  était  aimée.  » 
«  Le  27  du  mois  de  mars  (1615),  dit  nn  contem- 
porain (Pontchartrain),  mourut  à  Paris  la  reine 
Marguerite ,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois , 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  au  repos  de  l'État,  qui  ne  faisoit  mal 
qu'à  elle-même.  Elle  fut  grandement  regrettée.  » 
Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis  ;  mais  son 
cœur  fut  déposé  au  couvent  des  Filles-du-Sacré- 
Cœur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut  aussi  elle  qui 
fit  élever  le  couvent  des  Petits- Augustins ,  sur 
l'emplacement  duquel  se  voit  aujourd'hui  l'École 
des  Beaux-Arts.  Lorsqu'en  1820  ce  couvent  fut 
démoli,  on  y  trouva  et  on  transporta  à  la  bi- 
bliothèque dn  Roi  une  plaque  en  marbre  noir, 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  et  sur  iaqueHe 
on  lit,  gravée  en  lettres  d'or,  une  épitaphe  de 
Marguerite ,  composée ,  dit-on ,  par  elle-même. 
On  voit  aussi  à  la  même  bibliothèque,  en  au< 
tographe  de  sa  propre  main,  un  écrit  sur  le  néant 
des  grandeurs,  lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l'autre  Marguerite,  celle-ci ,  entourée  de 
plaisirs  et  de  grandeurs,  reconnut  de  bonne 
heure,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  le  néant  des 
joies  humaines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse des  Poésies  agréables.  Les  Mémoires  de 
Marguerite  furent  publiés  pour  la  première  fois 
par  Auger  de  Mautéon;  Paris,  1648,  in-8°.  Jean 
Godefroy  en  donna  une  édition  plus  soignée,  d'a- 
près laquelle  ont  été  faites  les  éditions  posté- 
rieures y  compris  celle  de  Michaud  et  Poujoulat 
dans  leur  collection  de  Mémoires ,  jusqu^k  celle 
de  M.  Guessard,  la  première  exacte  et  correcte; 
Paris,  1847,  in-8o.  La  dernière  édition  a  paru 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne.  L.  J. 

Brantôme,  Dames  illustres.  —  3.  Corbin,  La  Roynê 
Marguerite,  &ù  sont  décrites  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse; Paris,  1606,  tn-8o.  —  heureitx  ReUntr  de  la  Reyne 
MarQuerite  de  Falois;  Paris,  1606,  in-8".  —  Discours 
sur  le  trépas  de  la  reine  Marguerite  de  Falois^  conte^ 
nant  Vabr^é  de  sa  vie;  Part»,  1616,  ln-8».  —  Divorce 
xttyrique,  ou  les  amours  de  la  reine  Marguerite  ,•  Co- 
logne, 166»,  in-lS.  —  Mongez,  Histoire  de  la  reine  Mar- 
guérite  de  Falois,  première  femme  du  roi  Henri  IF  ; 
Paris,  l777,1n-8<».  —  Correspondance  d'Henri  IF.-^  M«- 
zeray,  Hist.  de  France,  L  III;  abrégé  chronologique, 
t.  V  et  VI.  —  Baylc,  Dict.  hist.  et  crit.  -  Sainte-Beuve. 
Causeries  du  lundi,  t.  VI. 

MARGUERITE,  reine  de  Norvège,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  née  à  Copenhague,  en  1353, 
morte  à  Flensbourg,  le  28  octobre  1412.  Fille  de 
Yaldemar  HT,  roi  de  Danemark  et  d'Hedwige 
de  SIeswig,  elle  se  fit  remarquer  dès  son  enfance 
par  une  intelligence  et  une  énergie  rares,  ce  qui 
foisait  dire  à  son  père  qu'elle  n'était  née  femme 


que  par  Qn«  erreur  de  la  nature.  Ai'â(|e  de  huit 
ans  elle  fût  fiancée  à  Haquin  Ylil,  rw  de  Norvège  : 
le  père  de  ce  prince,  Magnus,foi  de  Boède,  es- 
pérait obtenir  par  ce  mariage  l'aide  de  VaMenar 
contre  l'oligarehie ,  qui  le  tenait  dans  «ne  dure 
dépendance.  Mais  Magnus  ayant  de  plue  eédé  ao 
Danemark  le  royaume  de  Scanie,  le  sénat  de 
Suède  le  força  à  rompre  toute  relation  avec  YaJ- 
demar  et  à  demander  en  mariage  pour  Haquin 
Elisabeth,  sœur  de  Henri  de  Fer,  eomte  de  Hol- 
stein.  Cette  princesse  s'embarqua  en  décemtm 

1362  pour  la  Suède;  mais  jetée  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  Scanie,  eAle  (bt  livrée  par  l'ar- 
chevêque de  ce  pays  à  Yaldemar,  qni  la  retint 
prisonnière.  Cette  circonstance ,  jointe  à  l'issue 
malheureuse  qu'avait  eue  pour  la  Suède  la  guerre 
avec  le  Danemark,  amena  bientôt  on  rapproGh^ 
ment  entre  les  deux  couronnes,  et  le  9  ayril 

1363  le  mariage  de  Haquin  et  de  Marguerite  fut 
solennellement  célébré  à  Copenhague,  ce  qol 
excita  en  Suède  une  irritation  générale  contre 
Magnus  et  son  fils;  ils  furent  bientôt  après  dé- 
clarés déchus  du  trône,  qui  fut  donné  à  Albert 
de  Mecklembourg.  Marguerite  suivit  son  mari  ei 
Norvège ,  et  mit  au  monde  en  1371  un  fils  qui 
reçut  le  nom  d'Olof  ;  elle  alla  le  présenter,  en 
1376,  après  la  mort  de  Yaldemar,  à  Télection 
au  trône  de  Danemark.  Le  concurrent  du  jeune 
prince  était  Albert  de  Mecklembourg,  fils  d'In- 
geburge,  sœur  aînée  de  Marguerite.  Celle-ci  sot 
habilement  profiter  de  l'irritation  du  sentiment 
national  contre  plusieurs  mesures  prises  par  le 
père  d'Albert,  le  duc  Henri,  qui  croyait  déjà  la 
couronne  assurée  à  son  fils,  d'autant  phis  qa'il 
était  appuyé  par  son  parent,  le  roi  de  Suède.  De 
plus,  elle  promit  à  beaucoup  de  membres  du  sé- 
nat d'importantes  faveurs,  et  obtint  ainsi  que  fm 
fils  fût  déclaré  roi  de  Danemark  et  qu'elle  eôt  la 
régence  de  ce  prince  mineur  (  1  ) .  La  mort  du  due 
Henri  et  de  son  gendre,  Henri  de  Holstein,  la  die»  ; 
pensa  de  soutenir  les  droits  d'Olof  par  les  armes,  J 
comme  elle  s'y  était  déjà  préparée ,  en  eondoeit 
une  ligue  avec  les  dues  de  Poméranie  eA  de 
Saxe-Laaemboùrg.  Appelée  en  1380,après  lanort 
d'Haquin,  à  gouverner  aussi  la  Norvège,  ellelm* 
prima  à  l'administration  des  deux  pays 
marche  plus  régulière.  Apr^  avoir  repoussé 
1384  l'drmée  d'Albert  de  Suède,  qed  avait 
invasion  dans  le  Halland ,  elle  alla,  en  avril  et 
cette  même  année,  à  Stralsnnd,  pour  s'entendrt 
avec  les  villes  hanséatiqnes  au  sojcft  de  la  fé^ 
pression  de  la  piraterie,  exercée  à  cette  épotfté 
encore  par  la  pins  grande  partie  de  la  noMeeie 
danoise.  Mais  les  ressources  de  la  eonronnè 
étaient  alors  si  diminuées,  que  Marguerite  ne^ 
s'engager  à  fournir  pour  elle-même  que  dett 


vaisseaux;  sept  autres  furent  promis  par  divers     i 


(1)  Dans  la  capttalatlon  ]arée  par  Olof ,  H  a*e«t  pas  ca- 
core  fait  mention  6e  la  prépondérance  da  sériât,  ^ 
existait  déjà  de  fait.  On  apprend  par  cet  acte  qne  le  mi^ 
va{fe  n'était  pas  encore  alon  établi  légatement  eo  Due* 
mark. 
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M  da  sénat.  On  se  sépm  sms  8*ètre  ao- 
parce  que  les  Tilles  deroandaient  à  garder 
teaax  forts  oonqais  sur  les  pirates,  jos- 
tière  indemnisatioD  de  leurs  pertes.  M al- 
commencemeut  de  mésinteiligenoe,  Mar- 

snt,  l'année  suivante,  obtenir  des  villes 
iqnes  la  remise  de  la  Scanie,  que  Valde- 
ir  avait  donnée  en  ga^  pour  quinze  ans , 
ïoulés  (1)  ;  et  elle  fit  rétablir  par  la  force 
té  royale  dans  ce  pays ,  dont  les  habitants 
irrités  de  ce  que  la  reine  avait  maintenB 
lis  allemands.  Kn  1386  un  arrangement , 

par  Marguerite  avec  son  adresse  habf'- 

intervint  entre  le  Danemark  et  le  Hol- 
Q  sujet  du  Slesvig ,  qui  fut  déclaré  fief 
ni*e,  (ievant  à  la  couronne  de  Danemark 
vices  en  hommes  et  en  argent.  Ayant 
hissi  à  régler  heureusement  les  affaires 
1res,  Marguerite  donna  toute  son  atten- 
rétablir  à  l'intérieur  Tautorité  royale 
on  ancien  éclat  ;  elle  parcourut  tout  le 
estitua  les  baillis  prévaricateurs,  et  bien- 
as  apprend  la  Chronique  de  Lnbeck,  la 
j  longtemps  on  n'avait  pas  eu  les  moyens 
ler  un  festin,  fut  amplement  pourvue  de 
;s  succès  continus  de  la  reine  inspirèreht 
'ainte  aux  pirates  danois,  qui  conclurent 
e  et  avec  la  Hanse  une  paix  pour  quatre 
.  C'est  au  milieu  de  ces  prospérités 
,  le  dernier  descendant  mâle  de  la  célèbre 
lesFolkunges,  mourut  subitement,  à  Tâge 
sept  ans,  le  3  août  1387. 
de  jours  après,  l'assemblée  générale  de 
remit  le  gouvernement  entre  les  mains 
rguerlte;  les  autres  provinces  en  firent 
autant.  En  février  1388  elle  se  rendit  en 
s,  où  le  sénat  l'appela  également  à  laré- 
lorsqull  s'agit  de  désigner  qui  lui  succé- 
elle  sut ,  sans  en  marquer  le  désir,  faire 
son  neveu  Albert  de  Mecklembourg  et 
es  suffrages  sur  Éric  de  Poméranie  ^  qui, 
six  ans,  était  fils  de  Marie,  fille  d'Inge- 
sœur  de  Marguerite.  Cette  pnncesse  se 

lors  à  l'œuvre  pour  exécuter  son  pro- 
>urri  de  longue  date,  de  placer  égale- 
i  Suède  sous  sa  domination.  D«^puis  la 
u  tout-puissant  drost  Bo-Ionsson ,  le  roi 
avait  commencé  à  secouer  le  joug  pesant 
stocratie.  Marguerite  profita  du  mécon- 
int  qu'il  avait  ainsi  excité  chez  les  nobles, 
t,  en  mars  1388,  une  déclaration  de  douze 
es  du  sénat  qui  lui  conférait  la  couronne. 
i  suivante  elle  fit  invasion  en  Suède ,  el 
I  la  forteresse  d'Axel wald.  Albert  accou- 
B  une  armée,  qu'il  venait  de  lever  en  Al- 
e;  le  24  février  il  joignit  lés  troupes  de 
irite  à  Leaby,  près  de  Falkôping,  et  les  at- 

is  Pacte  fait  à  cette  occasion  Oiof  est  qualifié  de 
;  héritier  de  Suide. 

convention  est  signée  des  noms  des  premièrea 
du  Danemark ,  qui  alors  ne  rougissaient  nulle- 
métier  d'écumeurs  de  mer. 


taqua  à  nmpreviBte  avant  que  les  siens  ne 
fussent  eoflvenableiMBt  rangés  en  bataHle.  Ayant 
enfoncé  une  partie  de  la  eavalerie  einemie,  il  la 
poursuivit,  et  s'engagea  dam  des  marécages  d'où 
il  ne  pnt  se  retirer.  Fait  prisonnier  ainsi  que 
son  fils  Éric,  il  fbt  amené  devant  Margn^it<i, 
qui,  ponr  se  venger  des  hisultes  qu'il  lui  avait 
fait  subir  (t),  le  fit  d'abord  habiller  en  booffon 
et  ensuite  mettre  à  la  torture,  ponr  qu'il  si- 
gnât l'abandon  des  forts  d'Axelwald  et  de 
Rummelbourg,  ce  qu'il  fit.  Il  fut  ensuite  trans- 
porté à  la  tour  de  Lindholm ,  où  il  resta  st^ 
ans  dans  les  fers.  Après  s'être  ménagé  pat*  de 
grandes  largesses  le  concours  des  prélats  -,  Mar- 
guerite s'avança  rapidement  sur  Stockholm, 
dont  elle  commença  le  siège  en  1391.  La  ville, 
défendue  par  des  soldats  allemands,  qui  trai- 
taient les  habitants  nationaux  avec  une  cruelle 
barbarie,  fut  secourue  par  les  ducs  de  Mècklem- 
bonrg;  sous  leurs  auspices,  il  se  fbhda  à  Ros- 
tock  et  à  Wismar  une  société  de  corsaires ,  qui , 
chargée  d'approvisionner  Stockholm,  s'appe- 
lèrent les  frères  des  victuailles ,  nom  qui  se 
changea  bientôt  en  celui  de  vitaliens.  Fidèles  à 
leur  devise  :  «  Amis  de  Dieu,  ennemis  de  tout  le 
monde,  »  ils  portèrent  la  dévastation  sur  les  cOtes 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  pillèrent  Ber« 
gen,  et  s'emparèrent  de  tout  le  Gothland.  La 
marine  rofyale  danoise  étant  depuis  longteihps 
détruite,  Marguerite  fut  obligée  de  louer  en  Ad- 
gleterre  trois  vaisseaux  de  guerre ,  pour  arrêter 
leurs  invasions.  Les  villes  hanséatiques,  dont  le 
commerce  souffrait  beaucoup,  depuis  que  les  ti- 
talîens  couraient  la  mer,  s'entremirent  poair 
amener  la  paix.  Jean  de  Mecklembourg-Star- 
gard,  qui  a?ait  en  vain  essayé  en  1391  de  dé- 
bloquer Stockholm,  vint  en  septembre  1393  à 
Skanôr  avec  les  députés  de  la  Hanse,  pour  traiter 
avec  Marguerite.  La  reine  n'ayant  pas  consenti  à 
mettre  Albert  en  liberté  avant  que  l'accord  ne 
fût  terminé,  les  négociations  furent  rompues. 
Les  Danois  pressèrent  le  siège  de  Stockholm, 
prête  à  se  rendre  à  cause  de  la  famine  ;  mais 
au  milieu  de  l'hiver  1394  les  Yitaliens  parvin- 
rent à  y  introduire  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  grain.  En  août  des  envoyés  de  la  Hanse, 
suivis  d'une  nombreuse  flotte,  vinrent  à  Het- 
singl)ofg  demander  de  nouveau  à  Marguerite  l'é- 
largissement d'Albert;  mais  une  lutte  sanglante 
entre  les  matelots  allemands  et  les  Danois  fit 
échouer  une  seconde  fois  les  pourparlers.  Ce 
ne  fut  qu'en  juillet  1395  que  Marguerite  céda 
enfin,  et  rendit  la  liberté  à  Albert  et  à  son  fils, 
sous  la  condition  qu'après  une  trêve  de  trois 
ans  il  se  reconstituerait  prisonnier,  ou  paye- 
rait une  rançon  de  60,000  marcs  d'argent,  ou 
enfin  qu'il  ferait  rendre  Stockholm  à  m  reine; 


(t  )  li  Tafait  traitée  de  roi  tmu  cutattêSf  de  iervante  des 
moinet ,  et  lui  avait  envoyé  une  pierre  poor  aiguiser  ses 
atguiUes;  Msrfnertte  la  fit  mettre  dans  scrn  tombeaa,* 
mata  leaSoédoks  l'en  retirèrent  et  remportèrent  ehci  eoi, 
en  KS8. 
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les  prélats  des  trois  royaumes  Scandinaves  » 
Tordre  feutonique  et  la  Hanse  se  portèrent  ga- 
rants de  cette  transaction. 

La  tranquillité  rétablie,  Marguerite  travailla 
à  faire  donner  la  couronne  de  Danemark  et  celle 
de  Suède  à  son  petit-neveu  Éric,  qu'elle  avait 
fait  élever  sous  ses  yeux,  et  elle  sut  aplanir  les 
difficultés  qui  s'y  opposaient.  Les  diètes  de  ces 
deux  royaumes  décidèrent ,  comme  l'avait  déjà 
fait  celle  de  Norvège,  que ,  parvenu  à  sa  majo- 
rité ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  Éric 
serait  appelé  à  gouverner  seul.  En  juillet  1396,  à 
l'occasion  de  la  proclamation  d'Éric  comme  roi 
de  Suède,  Marguerite  fit  consentir  la  noblesse  du 
pays  à  ce  que  tous  les  biens  qui  depuis  trente 
ans  avaient  été  enlevés,  sans  titre,  à  la  couronne, 
fussent  restitués ,  et  qu'il  fftt  permis  au  pouvoir 
royal  de  faire  raser  les  nombreux  châteaux 
forts  construits  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ces  concessions,  obtenues  par  le  talent  de  per- 
suasion de  la  reine,  étaient  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  qu'Albert  avait  en  vain  essayé 
d'arracher  de  vive  force.  Un  accord  analogue  fut 
conclu  avec  la  diète  danoise.  En  mai  1397  Mar- 
guerite fit  procéder  à  Calmar  à  la  cérémonie  du 
couronnement  d*Éric.  Un  mois  après  les  fêtes 
magnifiques  données  à  cette  occasion,  le  jour  de 
Sainte-Marguerite,  la  reine  fit  approuver  par 
dix-sept  grands,  appartenant  aux  sénats  des  trois 
royaumes,  le  fameux  acte  de  V  Union  de  Calmar. 
R  y  fut  stipulé  que  les  trois  États  seraient  doré- 
navant gouvernés  par  un  seul  et  même  roi ,  élu 
parmi  les  fils  du  dernier  souverain  ou,  à  leur  dé- 
faut, parmi  les  plus  aptes  à  porter  la  couronne  : 
<(  une  alliance  offensive  et  défensive  existe  entre 
les  trois  royaumes,  dont  chacun  garde  ses  lois 
et  coutumes;  quiconque  sera  banni  dans  l'un  des 
États,  le  sera  aussi  dans  les  deux  autres;  enfin, 
les  traités  conclus  par  le  roi  avec  les  princes 
étrangers  seront  obligatoires  pour  les  trois  États, 
pourvu  qu'il  ait  pris  l'avis  du  sénat  du  royaume 
dans  lequel  il  réside  actuellement,  ou  qu'il  ait 
consulté  les  députés  des  trois  sénats.  »  C'est  à 
cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  articles  de  cet 
acte,  qui,  contre  la  prévision  de  Marguerite,  eut 
pour  les  États  Scandinaves  des  résultats  si  dé- 
sastreux. On  a  souvent  blâmé  Marguerite  d'avoir 
réglé  d'une  manière  si  incomplète  les  nouveaux 
rapports  établis  entre  les  trois  royaumes.  «  Ce- 
pendant, elle  agit  très-sagement ,  dit  Dahlmann 
dans  son  Histoire  du  Danemark ,  en  ne  pre- 
nant des  dispositions  que  sur  ce  qui  était  indis- 
pensable à  fixer,  et  en  laissant  les  relations  se 
développer  librement  dans  l'avenir  et  les  intérêts 
se  fondre  ensemble  naturellement.  Trois  choses 
s'opposaient  an  succès  de  V  Union  :  l'étendue 
des  royaumes;  l'ancienne  jalousie  des  peuples, 
et  avant  tout  la  part  au  gouvernement  accordée 
aux  trois  sénats ,  dont  l'intérêt  était  d'empêcher 
que  les  trois  pays  ne  vinssent  à  former  un  seul 
État.  Quant  à  la  différence  des  idiomes,  elle  n'au- 
rait pas  formé  obstacle.  Tout  dépendait  de  la 


capacité  du  premier  roi  de  V  Union;  la  résistance 
commune  que  les  trois  pays  avaient  à  faire  i 
l'ennemi  extérieur,  qui  les  menaçait  également, 
c'est-à-dire  la  Hanse,  aurait  fait  naître  un  sen- 
timent national  très-prononcé.  «  Mais  Margue- 
rite eut  la  douleur  de  voir  son  œuvre,  oonçoe 
dans  le  noble  but  d'établir  la  concorde  entre 
peuples  de  même  race,  servir  abusivement  à  sa* 
tisfaire  les  intérêts  les  plus  Imesquins.  Dans  les 
premières  années  tout  alla  encore  bien.  Albert 
de  Meeklembourg,  pour  réunir  la  somme  énorme 
da  sa  rançon,  vendit  le  Gothiand  à  l'ordre  Tea> 
tonique ,  qui  mit  fin  à  la  piraterie  des  vitaliens; 
mais  comme  il  n'arriva  pas  à  rassembler  à  l'é- 
poque fixée  les  60,000  marcs  qu'il  avait  à  payer 
à  Marguerite,  les  villes  hanséatiqoes  remirent,  en 
1 398,  Stockholm,  qui  avait  été  confié  à  leur  garde, 
entre  les  mains  de  Marguerite. 

Déjà  un  an  auparavant  Marguerite  avait  cessé 
de  s'intituler  reine,  et  avait  remis  le  gouvernement 
à  Éric,  devenu  majeur,  tout  en  continuant  à  diriger 
de  fait  presque  toutes  les  afTaires.  En  1399  elle 
envoya  une  armée  contre  les  Russes,  qui  étaient 
venus  dévaster  le  nord  de  la  Norvège  ;  à  cette 
occasion  elle  Soumit  à  sa  domination  la  Laponie 
et  une  partie  de  la  Finlande.  Cinq  ans  après,  à  la 
mort  de  Gerhard ,  comte  de  Holstein ,  elle  vit 
son  aide  invoquée  par  Elisabeth,  la  veuve  du 
comte,  dont  les  enfants,  encore  en  bas- âge,  étaient 
sur  le  point  d'être  dépossédés  par  leur  onde 
Henri,  auparavant  évêque  d'Osnabmck.  llar- 
guerite ,  enchantée  de  pouvoir  s'immiscer  dans 
les  affaires  du  SIesvig,  montra  le  plus  grand  em- 
pressement à  défendre  les  jeunes  comtes,  avança 
de  l'argent  pour  le  succès  de  leur  cause,  en  ayant 
soin  de  se  faire  remettre  en  gage  plusieurs  places 
importantes.  En  revanche  Sisabeth  plaça  le 
duché  de  SIesvig  entièrement  sous  la  sauvegarde 
d'Éric  et  de  Maij^erite  ;  mais  elle  s'aperçut  bien- 
tôt des  visées  secrètes  de  la  reine,  qui  allaient 
à  replacer  le  duché  sous  la  dépendance  da  Da- 
nemark (1).  Les  seigneurs ,  chargés  avec  Elisa- 
beth de  la  tutelle  de  ses  enfants ,  avaient  com- 
mis de  nombreux  excès  et  illégalités,  dont  Mar- 
guerite déclara  la  comtesse  responsable,  et  le  sénat 
danois  condamna  Elisabeth  à  remettre  entre  les 
mains  d'Éric  plusieurs  nouvelles  places,  entre 
autres  Flensbourg.  Les  choses  s'envenimèrent 
tellement ,  que  laguerre  fut  déclarée  en  1410  entre 
les  deux  États.  Éric  pénétra  en  Frise;  mais  il  y 
fut  battu  par  Henri ,  auqual  Elisabeth  avait  re- 
mis la  tutelle  de  ses  enfants.  Peu  de  temps  apiès, 
Éric,  aussi  jaloux  qu'incapable,  fit  décapUer 
Abraham  Brodersson,  sous  le  prétexte  qn'fl  nV 
vait  pas  su  s'emparer  du  chftteaa  de  Sonder- 
bourg,  mais  en  réalité  à  cause  de  ses  grandes 

(1)  En  1S96,  lors  du  renoovellementde  rbomnage  frété 
par  les  comtes  de  HoUtetn,  Marguerite  avait  avec  intO' 
tlon  fait  oibettre  l'emploi  du  goofonoo ,  symbole  ut» 
lorsque  les  droits  régaliens  étaient  conférés  an  vismL 
Le  différend  qui  s'éleva  en  140V  ne  fat  accordé  qo'ii 
1485  ;  mais  la  question  principale  resta  indécise,  die  fct 
encore  aujourd'hui. 
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usions  en  Suède,  et  surtout  parce  qu'il 
lit  de  toute  la  faveur  de  Marguerite.  C'est 
[{uMI  reconnaissait  le  dévouement  désinté- 
qu'elle  lui  avait  constamment  montré, 
u'affectée  de  cette  mort  au  plus  haut  point, 
lerite  continua  de  veiller  à  Taccroissement 
puissance  d'Éric.  En  mars  1411  ce  dernier 
conclu  une  trêve  avec  les  comtes  de  Hol- 
à  l'expiration  de  laquelle  la  question  de 
iité  du  fief  de  Slesvig  devait  être  résolue 
is  arbitres  selon  le  droit  danois ,  peu  favo- 
i  l'hérédité  des  fiefs  ;  dans  le  cas  où  l'on  ne 
lit  pas  s'entendre ,  la  décision  devait  être 
\  par  l'empereur  Sigismond ,  le  parent  et 
'Eric.  En  octobre  1412,  on  convint  de  trai- 
rfaire  à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante, 
jours  après,  Marguerite  se  rendit  à  Flens- 
,  pour  y  n^ocier  les  bases  d'un  accord 
i  comtesse  Elisabeth  ;  ne  l'ayant  pas  ren- 
e,  elle  se  rembarqua,  mais  elle  mourut 
tient  avant  d'avoir  quitté  le  port.  La  pos- 
i  ratifié  l'admiration  que  la  fermeté  et  Tha- 
de  cette  femme  pour  le  maniement  des 
s,  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  ses  peuples, 
it  à  ses  contemporains  :  c'est  avec  raison 
fut  appelée  la  Sémiramxsx  du  Nord. 
saurait  lui  faire  un  reproche  de  ce  qu'É- 
rdit  par  ses  fautes  les  trois  couronnes 
avait  réunies  sur  sa  tète.  E.  G. 

xiqiM  de  LuJbeek.  —  Corner,  Chronicon.  —  Olaas 
'hronieon.  —  Joh.  Magnas,  Gothorum  Historia. 
kUnburgisehe  Reimchronik.  —  Annales  Daniel 
:  t.  VI  Acii  Scriptores  de  Langebcck).  —  Hvltfeld, 
rlu  rides  Krœnike.  —  Detmar,  Chronicon.  —  Suhm, 
9  af  Demmark. 

tGUERiTE  D'AKJou,  reine  d^Âugleterre, 
?ont-à -Mousson,  en  Lorraine,  le  23  ou 
1)  mars  1429,  morte  au  château  de  Dam- 

près  Saumur,  en  Anjou ,  le  25  août  1482. 
:ait  fille  de  René  d'Anjou,  duc  de  Lor- 
roi  de  Naples,  et  d'Isabelle  de  Lorraine, 
erite  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son 
evint  prisonnier  à  la  bataille  de  Bullègne- 
)ès  son  enfance,  elle  fut  destinée  à  plu- 
époux.  Elle  fut  d'abord  promise  au  jeune 
jsgleterre  Henri  YI  ;  mais  ce  projet,  conçu 
I  duc  de  Bourgogne  et  René  d'Anjou , 
t  point  l'approbation  de  Charles  VU.  Le 

de  Saint-Pol  puis  le  comte  de  Nevers 
rent  ensuite,  mais  inutilement,  la  main 
jeune  héritière.  En  1444  le  premier  de  ces 

d'union  fut  repris,  sous  l'influence  de 
les  conjonctures  politiques.  A  cette  épo- 
roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  venait  d'at- 
:  sa  vingt-troisième  année.  Il  était  d'un 
»omé,  d'un  caractère  faible,  timide,  débon- 
et  plus  propre,  selon  l'expression  de  ses 
ns  même,  à  jouer  le  personnage  d'un 
que  celui  d'un  roi.  L'Angleterre,  depuis  la 
l'Henri  V,  avdit  été  sans  cesse  troublée  à 

SS  Mlon  le  père  Anselme,  le  U  d'après  le  livre 
(  de  son  père,  le  Roi  Aenè  (ms.  ti56,  à  la  BIblioth. 


l'intérieur.  En  France,  depuis  la  venue  de  la  Pu- 
celle,  les  succès  pour  l'Angleterre  avaient  fait 
place  aux  revers.  Sous  les  auspices  du  cardinal 
de  Winchester  ou  de  Beaufort,  William  de  La 
Pôle,  comte  de  SufTolk,  se  rendit  à  Tours,  en 
avril  1444,  auprès  de  Charles  Vil.  Celte  ambas- 
sade extraordinaire  avait  pour  but  de  conclure 
entre  les  deux  puissances  une  trêve ,  prélimi- 
naire de  la  paix.  Le  mariage  de  Marguerite  avec 
le  jeune  roi  Henri  devait  être  le  garant  de  cette 
alliance.  Charles  VII  consentit  à  cette  union. 
Peu  de  temps  après,  Suffolk  revint  en  France, 
muni  de  la  ratification  et  des  pleins  pouvoirs 
d'Henri  VI.  Au  printemps  (1)  de  1445,  l'ambas- 
sadeur épousa  par  procuration  Marguerite  d'An- 
jou, au  nom  de  son  maître.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Nancy,  en  présence  des  deux  cours  de 
France  et  de  Lorraine ,  de  l'ambassade  anglaise 
et  d'un  grand  concours  de  nobles  témoins  ;  elle 
fut  suivie  de  fêtes ,  qui  se  prolongèrent  pendant 
huit  jours  (2).  Le  16  mars  Marguerite  d* Anjou, 
par  ordre  de  Charles  VH,  fut  reçue  avec  les 
honneurs  royaux  à  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
18  elle  était  à  Pontoise,  se  dirigeant  sur  Rouen, 
avec  sa  suite.  Le  9  avril ,  après  une  traversée 
des  plus  pénibles ,  elle  débarqua  à  Porchester. 
Malade  au  milieu  d'une  pluie  toirentielle,  elle 
marchait  sur  des  tapis  inondés ,  que  les  habi- 
tants avaient  étendus  sur  son  passage.  Le  ma- 
riage définitif  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'An- 
jou eut  lieu  dans  Tabbaye  deTichfield,  le  22 avril 
1445.  Elle  fit  le  28  mai  son  entrée  solennelle 
dans  Londres,  et  fut  couronnée  le  30  à  l'abbaye 
de  Westminster. 

René  d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  Sicile  et  Jéru- 
salem, ne  possédait  pas  un  pouce  de  terrain 
dans  aucun  de  ces  trois  royaumes.  Sa  fille  Mar- 
guerite n'eut  pour  dot  que  des  droits  très- 
éventuels  sur  les  lies  de  Majorque  et  de  Mi- 
norque.  Un  article  secret  du  traité  d'alliance 
passé  entre  Suiïolk  et  le  roi  de  France  restitua  au 
beau-père  de  Henri  VI  les  provinces  d'Anjou  et 
du  Maine,  qui  appartenaient  à  René,  mais,» qui 
étaient  encore  placées  sous  la  dominatiôiiiï>  an- 
glaise. Cependant  Marguerite  donnait  aux  deux 
pays  un  bien  suprême,  la  paix.  Sa  beauté ,  sa 
bonne  grâce,  les  qualités  de  son  cœur  e!  de  son 
esprit  lui  concilièrent  les  faveurs  de  la  multitude. 
Quant  au  jeune  Henri  VI,  elle  le  subjugua  d'un 
ascendant  irrésistible  et  devint  la  véritable  sou- 
veraine du  royaume.  Le  duc  de  Glocester,  oncie 

(1)  Pour  cette  date  controversée ,  nons  suIvods  le  té- 
moignage consigné  parmi  les  preuves  de  D.  Caimet,  I7f  8, 
t.  8,  colonne  dclx.       * 

(f)  An  nombre  des  hôtes  distingués  qui  prirent  /part 
à  cette  solennité ,  il  convient  de  mentionner  spédaiement 
Pierre  de  Brézé,  seigneur  de  La  Varenne.  Ce  gentilhomme 
commençait  ii  exercer  dans  les  conseils  dés  CbarlesVii 
une  influence  prépondérante.  Il  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  ce  mariage. 'Depuis  cette  époque  il  demeura  ' 
auprès  du  roi  de  France  l'appui  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  devait  plus  tard  témoigner  son  attachement  à  l'infor- 
tunée  Marguerite  par  une  conduite  digne  des  temps  ohe- 
valer^ues» 


587 

du  roi,  s*étail  moBtré  très-oppoRé  à  Kallianee 
française  ams!  qu'au  mariage  d*àenri  VI.  De  son 
côté,  Marguerite,  dominée  par  ses  ressentiments, 
saisit  toutes  k»  eecasions  d'humilier  le  duc,  en 
même  temps  qu'elle  prodigua  les  témoignages 
de  sa  confiance  au  cardinal  de  Beaufort  et  au 
marquis  de  SufTeik,  ennemis  de  Glooester.  Le 
10  février  1447,  un  parlement  royal  toi  convoqué 
à  Bury-Saint-Bdmond ,  dans  le  comté  de  Suffblk  ; 
le  roi  et  la  reine  s*y  trouvaient,  entourés  de  trou- 
pes commandées  par  le  comte  (devenu  marquis)  de 
Suffolk.  Dans  la  première  séance  on  vota  diverses 
allocations  en  faveur  de  la  reine.  Le  lendemain, 
par  ordre  du  roi,  le  duc  de  Glocester  ftit  ar- 
rêté ,  comme  prévenu  de  haute  trahison ,  et , 
peu  de  temps  après,  on  le  trouva  mort  dans 
sa  prison  (f). 

Henri  Y!  avait  fondé  le  collège  d'Eton.La  reine, 
à  son  exemple,  institua  en  Tuniversité  de  Cam- 
bridge le  Queen's  Collège,  placé  sous  l'invocation 
de  sainte  Marguerite,  patrone  de  la  littérature,  et 
de  saint  Bernard.  Elle  établit  aussi  des  manufac- 
tures de  laine  et  de  soie,  et  tenta  de  diriger  les 
forces  du  peuple  anglais  vers  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ;  malheureusement  le  moment  n'était  point 
venu  pour  faire  fructifier  ces  heureuses  innova- 
tions. La  guerre  contre  la  France  se  ralluma  en 
1449.  L'Angleterre  était  alors  épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  par  suite  de  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Charles  VII  dans  le  cours  d'une  année 
reconquit  la  Normandie.  L'année  suivante  il  en 
fit  autant  de  la  Guyenne.  En  1453  le.s  Anglais 
avaient  perdu  tout  ce  qu'avait  gagné  Henri  V. 
Calais  était  le  seul  point  qui  leur  restât  en  France. 
L'esprit  de  parti  ne  manqua  pas  d'attribuer  ces 
échecs  à  l'ascendant  de  la  reine.  Le  marquis  de 
Suffolk,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Beau- 
fort,  devint  bientôt  le  point  de  mire  des  attaques 
du  parti  du  duc  d'York,  envoyé  comme  lord- 
lieutenant  en  Irlande.  Les  principaux  auxiliaires 
du  duc  étaient  Bichard  Néville ,  comte  de  Salis- 
bury,  frère  de  la  duchesse  d'York,  et  le  fils  de 
Néville,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  comte 
de  Warwick.  Suffolk,  poursuivi  par  des  me- 
nées sourdes,  somma  ses  ennemis  en  plein  par- 
lement de  formuler  leurs  griefs.  Mais  la  chambre 
des  communes ,  acouise  au  parti  national,  lui 
était  hostile  :  SulTolk  fut  décrété  d'arrestation. 
En  vain  Henn  VI  voulut-il  épargner  au  favori 
un  sort  plus  funeste  en  le  condamnant  à  cinq  ans 
(Vexil.  Suffolk  fut  enfermé  à  la  tour  de  Londres, 
d'où  il  essaya  de  s'échapper.  Arrêté  par  la  po- 
pulace ,  il  fut  mis  à  mort,  sur  la  plage  de  Dou- 
vres ,  après  un  simulacre  de  procès ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1450.  John  Cade  sou- 


ci) Les  ennemis  de  la  reine  raccnsèrent  plus  tard  de 
cette  mort  Inattendue.  Ilumphrey  de  Glocester  était  après 
le  roi  bérllicr  présomptif  de  la  couronne  ;  Il  avait  fait  al- 
liance avec  RIcbard,  due  d'Torli,  représentant  d'une 
braurbe  royale ,  qui  avait  été  privée  du  trône  par  l'usur- 
pation d^Henrt  IV  (  de  Lanceutre  ),  aYenI  de  Henri  VI. 
Ainsi  commençait  à  se  dessiner  la  redoutable  et  si  fa- 
meuse rivalité  des  malsons  d'York  et  de  Laneastre. 
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leva  la  populatioii  du  eomié  d«  Kent,  et  marcha 
sur  Londres.  Henri  V(,  accompagné  de  la  reine, 
marcha  à  la  rencontre  des  rebelles,  qui  étaient 
parvenus  jusqu'à  Blaekheath  ;  à  la  vue  des  troupes 
royales,  fortes  de  quinze  mille  hommes,  ils  se  nù- 
rent  à  la  débandade.  Le  roi,  au  Heu  de  poursuivre 
k»  fuyards,  s'arrêta  et  revint  à  Londres,  après 
avoir  remis  le  commandement  à  un  de  ses  lieu- 
tenants. A  cette  nouvelle,  les  insurgés  reprirent 
courage.  Ils  rallièrent  leur  chef,  qui  tailla  en- 
pièces  les  troupes  royales  et  reparut  à  Blaek- 
heath en  vainqueur.  Le  roi,  au  lieu  de  mon- 
ter à  cheval,  envoya  vers  John  Cade  des 
parlementaires,  qui  furent  accueillis  sans  boa- 
neurs  :  l'Irlandais  répondit  dédaigneusement  qu'il 
ne  traiterait  qu'avec  le  roi  en  personne.  Henri  YI  et 
la  reine  s'enfuirent  au  château  de  Kenilwoi-th, 
au  moment  où  Cade  entra  à  Loqdres.  Le  règne 
de  cet  aventurier  fut  marqué  par  des  désordres. 
Bientôt  cependant  l'archevêque  de  Cantorbéry 
et  l'évéque  de  Winchester,  entourés  de  forces 
suffisantes,  parvinrent  à  rétablir  l'autorité  royale, 
et  dissipèrent  la  ligue  des  insurgés.  Une  amnistie 
générale,  dont  était  excepté  le  chef  de  la  révolte, 
fut  proclamée.  John  Cade  s'enfuit;  mais  sa  tète 
ayant  été  mise  à  prix,  il  fut  tné  par  un  sheriff 
de  Kent,  à  Heyfield.  Henri  VI  et  Marguerite 
d'Anjou  rentrèrent  à  Londres,  le  10  juillet  1450. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  Bichard,  enhardi 
par  les  progrès  de  son  parti ,  quitta  sans  aoto- 
risation  son  poste  et  se  rendit  à  la  cour,  ac- 
compagné d'une  escorte  formidable.  Le  duc  de 
Somerset,  chassé  de  France  par  l'insuccès  de  ses 
armes,  aniva  en  même  temps  auprès  de  ia 
reine,  et  prit  dans  le  gouvernement  la  position 
que  Beaufoit  et  Suffolk  avaient  occupée.  Deux 
redoutables  champions  entrèrent  en  lice.  Dans 
une  assemblée  tenue  k  Temple-Gardens,  le  comte 
de  Warwick  et  le  duc  de  Somerset  se  tronrè- 
rent  en  présence.  Les  membres  de  cette  assem- 
blée furent  appelés  à  se  déclarer  pour  l'une  m 
pour  l'autre  faction.  Pendant  qu'on  allait  aux 
voix,  Somerset  effeuillait  une  rose  rooge;  le 
comte  de  Warwick  portait  une  rose  Manche. 
La  reine  se  para  de  la  rose  rouge.  Les  soldats 
des  deux  camps  ornèrent  leurs  tuniques  de 
guerre  les  uns  d'une  cocarde  en  papier  roage, 
les  autres  en  papier  blanc  Telle  Ait,  dit-on,  To- 
rigine  de  la  guerre  des  deux  ra$ês. 

Dans  cet  état  des  esprits,  Marguerito  ooweilh 
au  roi  d'agir  vigoureusement.  Une  reneontrs  lot 
Heu,  le  16  février  1452,  dans  le  comté  de  Kent 
Mais  avant  de  faire  couler  le  sang  le  débonnaire 
Henri  fit  appel  au  duc  dTork.  Celui-ci  protaeta 
qu'il  n'avait  levé  sa  bannière  que  contre  Somer- 
set ,  ennemi  de  la  cause  royale,  et  obtint  Tam»- 
tationde  ce  dernier.  Richard  congédia  ses  forcei, 
et  se  rendit  auprès  du  roi  à  une  nouvelle  confé- 
rence. Dans  l'intervalle,  la  reine,  àPinsu  de  son 
époux,  avait  eu  l'imprudence  de  faire  relâcher 
le  captif,  et  Somerset  assista^,  caché  deirière 
une  tapisserie,  à  l'entrevue  du  duc  d'York  et  do 
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roi.  Dans  ce  colloque,  Kiebard  s'éleva  contre 
•on  adversaire  avec  véhémence.  Aussitôt  So- 
merset, sortant  brusquement  de  sa  cachette,  ac- 
easa  Richard  de  vouloir  usnrper  la  couronne. 
Le  duc  répliqua  en  reprochant  à  Somerset  la 
perte  de  la  Normandie  et  au  roi  d'avoir  manqué 
à  sa  parole  de  prince,  en  relâchant  Somerset. 
Henri,  interdit  à  cette  scène  imprévue ,  quitta 
la  tente.  Le  doc  d'York  fut  mis  au  secret  par 
ordre  delà  reine  et  contraint,  le  10  mars  suivant, 
de  renouveler  solennellement  son  serment  de 
Idéiité  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Reudu 
alors  à  la  liberté,  U  alla  s^enfermer  à  souchàleau 
de  Wigmore,  où  déjà  son  (ils,  le  comte  de  March, 
avait  réoni  des  forces  considérables. 

En  1453  Marguerite  envoya  Talbot  avec  des 
troupes  en  Guyenne ,  pour  tenter  de  recouvrer 
cette  province  au  profit  de  l'Angleterre;  mais  ce 
Taillant  capitaine  périt  à  la  bataille  de  Castillon, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  la  victoire  lui 
échappa  en  mdme  temps  que  la  vie,  et  la  Guyenne 
rentra  définitivement  sous  la  domination  de  la 
France.  Marguerite,  rudement  éprouvée  dans 
ses  diverses  affections,  venait  de  perdre  sa  mère, 
laat>elle  de  Lorraine.  Au  mois  de  septembre  sui- 
vant, Henri  VI,  petit-fils  de  Cliarles  VI,  par 
Catherine  de  France,  sa  mère,  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale,  comme  l'avait  été  son  aïeul 
maternel.  Dans  cette  circonstance,  Marguerite  se 
considérait  comme  appelée  naturellement  à  sup- 
pléer son  époux.  Elle  était  alors  enceinte,  et  mit 
an  inonde,  le  13  octobre,  un  fils,  qui  reçut  le 
nom  d'Edouard  et  le  titre  de  prince  de  Galles. 
Marguerite  voulait  faire  légaliser  son  pouvoir  par 
un  acte  du  parlement;  mais  cette  assemblée 
nomma  Richard,  duc  dTork,  protecteur  du  roi, 
et  le  chargea  du  gouvernement  intérimaire  du 
royaume.  L'un  des  premiers  actes  du  protec- 
teur fut  de  faire  arrêter  le  duc  de  Somerset 
dans  la  chambre  même  de  la  reine  ;  et  il  le  des- 
titua du  poste  de  capitaine  de  Calais,  en  s'adju- 
geant  à  lui-même  l'exercice  de  cette  charge  im- 
portante. 

Au  mois  de  novembre  suivant ,  Henri  VI  re- 
couvra la  raison.  Faible  encore  et  comme  éveillé 
d'une  longue  léthargie,  il  fut  conduit  à  là  chambre 
des  lords, y  prononça  la  dissolution  du  parlement 
et  rétablit  leduc  de  Somerset  dans  toutes  ses  char- 
ges. Ce  triomphe  de  la. reine,  toutefois,  ne  fut 
point  de  longue  durée. "Le  23  mai  14ô4,  l'armée 
royale,  commandée  par  Henri  VI  et  celle  du  duc 
d'York,  sous  les  ordres  de  Richard  et  de  son  fils,  • 
se  rencontrèrent  à  Saint- Al  bans.  Le  <luc  de  So- 
merset y  périt  en  combattant.  Henri  Vl,  blessé 
dune  flèche  au  commencement  de  l'action, 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  lende- 
main 24,  le  duc  d'York  fit  son  entrée  triomphale 
à  Londres,  accompagné  du  faible  roi. 

La  reine  apprit,  à  Gi'eenwich,  l'issue  de  cette 
funeste  journée.  Henri  étant  retombé  malade, 
le  parlement  déclara  de  nouveau ,  par  acte  du 
4  juillet  1454,  le  doc  d'York  protecteur  du 


royaume.  Richard  rendit  à  la  reine  la  garde  du 
roi,  et  lui  enjoignit  de  se  confiner,  avec  son  époux 
et  son  fils,  au  ch&teau  de  Hertford.  La  reine 
obéit  d'abord  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir 
à  Greenwich  près  de  Londres.  Là ,  partagée,  en 
apparence,  entre  les  soins  qu'exigeait  la  santé 
du  roi  et  l'éducation  du  jeune  prince ,  elle  rallia 
autour  d'elle  ses  partisans ,  se  préparant  dans 
Tombre  à  une  lutte  nouvelle.  Le  24  février  1456, 
en  l'absence  du  duc  d'York  et  de  ses  principaux 
amis,  Henri  VI  apparaît  dans  la  chambre  des 
lords  ;  il  déclare  que,  grâce  à  Dieu ,  le  royaume 
n'avait  plus  besoin  de  protecteur,  et  demande 
avec  calme  à  être  léintégré  dans  le  plein  exercice 
du  pouvoir  loyal.  Marguerite  fit  nommer  pre- 
mier ministre  Jean  de  Beaufojt ,  fils  et  héritier 
d'Edmond ,  duc  de  Somerset.  Puis  elle  conduisit 
le  roi  et  le  prince  de  Galles  dans  les  contrées  du 
centre  ;  elle  demeura  quelque  temps  à  Coventry, 
où  elle  laissa  des  souvenirs  durables.  Ce  voyage, 
grâce  à  la  séduction  de  la  reine ,  à  l'ascendant 
de  sa  beauté  et  de  ses  talents ,  excita  l'enthou- 
siasme des  populations. 

Cependant  la  France  et  l'Ecosse  profitèrent 
des  dissensions  de  l'Angleterre  pour  l'attaquer 
à  leur  tour.  Dans  ce  péril  extrême,  Marguerite 
tenta  de  rapprocher  les  factions  ennemies.  Par 
ses  soins ,  les  chefs  des  deux  roses  furent  con- 
voqués à  Londres  en  une  sorte  de  congrès.  A  la 
suite  de  leurs  explications,  Parchevèque  de  Can- 
torbéry  et  d'autres  prélats  intervinrent  comme 
médiateurs.  Des  indemnités  ou  réparations  fu- 
rent respectivement  accordées  ;  tous  reconnurent 
les  droits  d'Henri  et  de  son  fils.  Enfin,  le  27  mars 
1458  (jour  de  l'Annonciation  ),  la  réconciliation 
générale  fut  solennellement  célébrée,  dans  l'é- 
glise de  Saint  Paul,  où  le  roi  et  la  reine  s'étaient 
rendus  en  grand  appareil.  Suivie  d^un  long  cor- 
tège, la  reine  donnait  la  main  au  duc  d'York; 
tous  les  autres  membres  de  l'assemblée  avaient 
été  groupés  deux  à  deux  :  un  champion  de  la 
rose  rouge  et  un  champion  de  la  rose  blanche. 
£n  dépit  de  ces  démonstrations,  la  guerre  in- 
testine ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Le  duc 
d'York  afficha  hautement  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Marguerite,  irritée,  dirigea  de  sa  per- 
sonne les  deux  rencontres  armées  de  Bloreheath 
et  de  Ludiow,  qui  marquèrent  l'année  1459. 
Battue  dans  la  première,  elle  eut  l'avanta^  dans 
la  seconde,  et  dispersa  les  princes  de  la  maison 
d'York.  Le  9  juillet  1460,  le  comte  de  Warwick 
prit  une  éclatante  revanche  à  Southampton  : 
Henri  VI  fut  fait  prisonnier.  IVIargucrite,  obligéede 
fuir  avec  son  (ils,  parvint,  à  travers  mille  périls, 
jusqu'au  château  de  Harlech,  dans  le  nord  du 
pays  de  Galles.  L'infortuné  roi,  encore  une  fois 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  fut  contraint  de  con- 
voquer un  parlement  yorkiste  ou  hostile  à  la  cause 
royale,  et  consentit  même  à  reconnaître  le  duc 
d'York  pour  son  successeur,  à  l'exclusion  du 
prince  de  Galles. 

Vers  les  derniers  jours  de  décembre,  la  leiM 
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reparut,  à  la  tête  de  dix-huit  mille  bomines, 
qu'elle  avait  recrutés  en  Ecosse  et  dans  les  pro- 
TÎnces  lancastrieunes;  elle  força  le  duc  d*  York  à 
accepter  la  bataille  qu'elle  lui  offrit  à  Wakclield. 
Par  une  manœuvre  iiabile ,  Marguerite  fit  tomber 
Tannée  ennemie  dans  un  piège;  le  duc  d'York  et 
son  beau-frère,  le  comte  de  Salisbury,  furent  pris 
et  décapités.  Un  nouveau  succès,  remporté  par 
ses  armes  aux  portes  de  Londres ,  rendit  à  la 
reine  son  époux  et  son  fils. 

Les  habitants  de  Londres  hésitaient  entre  les 
deux  partis ,  dont  les  forces  s'équilibraient  en 
ce  moment.  Marguerite,  irritée  contre  les  ci- 
toyens de  cette  ville ,  permit  à  ses  troupes  de 
commettre  des  actes  de  pillage.  Londres  se  déclara 
pour  la  rose  blanche,  ferma  à  Marguerite  les 
portes  de  la  cité ,  et  y  fit  entrer  le  lendemain 
Edouard ,  comte  de  March ,  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  accompagné  du  comte  de 
Warwick.  Le  4  mars  1401,  Edouard,  comte  de 
March  et  duc  d'York,  descendant  d'Edouard  111 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine  fut  pro- 
clamé, à  Londres  y  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
d'Edouard  IV. 

Marguerite  grandit  avec  Tadversité.  Quelques 
jours  lui  suffirent  pour  rallier  dans  le  nord  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Après  un  pre- 
mier engagement  indécis ,  à  Ferry-Bridge ,  une 
bataille  décisive  eut  lieu ,  le  28  mars  1461,  dans 
les  plaines  de  Towton,  entre  les  forces  réunies 
des  factions  d'York  et  de  Lancastre.  Edouard  IV 
s'y  trouvait  en  personne.  Quarante  mille  Lan- 
castriens  versèrent  leur  sang  pour  la  rose  rouge 
et  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  rose 
blanche  triompha.  Marguerite ,  accompagnée  dé 
son  époux  et  de  son  fils,  se  ré.^'ugia  en  Ecosse. 
Le  8  avril  1462,  elle  débarqua  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Henri  VI  et  Charles  Vil  n'avaient 
cessé  d'entretenir  des  intelligences  amicales  : 
un  traité  d'alliance  av.ait  été  sur  le  point  de  se 
conclure  de  part  et  d'autre  en  1458.  Au  moment 
où  Louis  XI  monta  sur  le  trône ,  le  duc  de  So- 
merset, envoyé  .secrètement  par  Marguerite,  se 
trouvait  en  France ,  chargé  d'instructions  diplo- 
matiques. Louis  XI  commença  par  le  faire  ar- 
rêter. Sans  se  laisser  intimider  par  cet  acte  hos- 
tile,  Marguerite  résolut  de  se  rendre  elle-même 
auprès  du  redoutable  monarque.  L'habile  prin- 
cesse lui  présenta  la  question  sous  un  nouveau 
jour,  et  fut  comblée  de  prévenances.  Le  roi  lui 
prêta  vingt  mille  écus  hypothéqués  sur  la  place 
de  Calais ,  avec  l'espoir  de  perdre  le  prêt  pour  le 
gage ,  et  autorisa  Pierre  de  Brézé  à  s'engager,  en 
faveur  de  Mai  guérite,  dans  une  entreprise  mili- 
taire dont  l'insuccès  semblait  prévu.  Au  mois 
d'octobre  1462,  la  reine  débarqua  sur  les  côtes  de 
Northumberland ,  accompagnée  de  Pierre  de 
Brézé,  sénéchal  de  Normandie  et  d'une  flottille 
de  guerre,  poilant  deux  mille  combattants. 
Mais  l'escadrille,  repoussée  devant  Tyneroouth 
par  les  Yorkistes,  fut  obligée  de  se  replier  sur 
Holy-lslaiid. 


Les  munitions  tomi)èrent  au  pouvoir  des  en- 
nemis, et  l'équipage  fut  taillé  en  pièces  ou  dis- 
persé. Bravant  les  plus  grands  périls,  Mar- 
guerite parvint ,  dans  un  frêle  esquif,  à  gagner 
l'Ecosse  en  compagnie  de  son  fils  et  du  sénéchal. 
Au  printemps  de  1463,  elle  tenta  de  nouveau  le 
sort  des  armes,  et  perdit  successivement  les  denx 
combats  d'Hedgely-Moor  et  d'Uexbam.  Séparée 
de  son  mari ,  qui  avait  fui  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  Marguerite  errait,  toujours  accompagnée 
de  Brézé ,  eutialnant  son  fils  dans  l'intérieur  de 
l'Ecosse.  Dans  la  forêt  d'Hexham-Levels,  située 
à  deux  milles  environ  d'Hexham ,  ils  rencontrè- 
rent une  bande  de  brigands  qui  les  dévalisèrent. 
La  reine,  portant  le  prince  de  Galles,  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  leurs  mains ,  au  milieu 
d'une  rixe  qui  s'éleva  parmi  les  bandits  au  sujet 
de  leur  butin.  Cachée  dans  un  halHer,  elle  ea 
sortit  à  la  nuit  pour  gagner  un  refuge.  Au  mo- 
ment où,  à  la  clarté  de  la  lune,  elle  cherchait  sa 
route ,  un  nouveau  brigand  se  présente  devaot 
elle.  La  reine  marche  droit  à  l'inconnu,  et  lui 
présentant  son  fils  :  «  Mon  ami,  lui  dit-ell.e; 
sauve  le  fils  de  ton  roi  !  »  Cet  acte  de  sang- 
froid  les  sauva  en  effet  tous  deux.  Ce  ban- 
dit se  trouvait  être  un  gentilhomme  lancastrien, 
réduit  à  cet  état  par  la  guerre  civile  et  les  dé- 
sastres qu'il  avait  subis  pour  la  cause  de  la  lose 
rouge.  Jetant  aux  pieds  de  Marguerite  son  épée, 
il  conduisit  la  reine  et  son  fils  à  lu  cave  d'Hexham 
ou  de  Blackhill,  que  la  tradition  désigne  encore, 
dans  le  pays,  sous  le  nom  de  souterrain  de 
la  reine  Marguerite  (  Queen's  Margaret  cave). 

Brisée  mais  non  vaincue  par  tant  de  désas- 
tres ,  Marguerite  repassa  de  nouveau  la  mer.  Le 
roi  Henri,  après  la  bataille  d'Hexham',  errait 
aussi  d'asile  en  asile,  dans  les  provinces  du  nord, 
et  s'arrêtait  chez  des  gentilshommes  dévoués  à 
sa  cause.  Vers  le  mois  d'août  1463,  Marguerite 
débarqua  au  port  de  Lécluse.  Après  avoir  tra- 
versé les  États  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  vint 
trouver,  chez  son  père ,  un  refuge  au  château  de 
Queurs  en  Bari*ois.  Elle  y  demeura  environ  sept 
années,  partageant  son  temps  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  négociations  politiques  ^qu'elle  en* 
tretenait  avec  les  cours  de  France ,  de  Portugal 
en  vue  de  la  restauration  de  sa  dynastie. 

Marguerite  put  croire,  vers  1468,  à  un  retour  fa- 
vorable du  sort.  Warwick,  surnommé,  dans  l'his- 
toire d'Angleterre,  le  faiseur  He  rois^  résolut  de 
replacer  Henri  VI  sur  le  trône.  Louis  XI  en  seconda 
les  desseins ,  en  lui  prêtant  un  puissant  appui. 
Le  1.5  juillet  1470,  Edouard ,  prince  de  Galles, 
âgé  de  dix-sept  ans ,  sous  les  auspices  du  roi  de 
France  et  de  sa  mère  Marguerite  d'Anjou,  époa- 
sait,  à  Angers ,  Anne  de  Warwick,  fille  du  comte 
de  ce  nom ,  jadis  l'ennemi  mortel  de  Marguerite 
et  de  la  rose  rouge.  Aussitôt  le  comte  de  War- 
wick regagna  l'Angleterre,  et  peu  de  jours  après 
Henri  VI  fut  rétabli  dans  la  possession  de  sa 
couronne. 
*  Marguerite,  à  son  tonr,  accompagnée  du  prince 


MARGUERITE 
e  de  Gallts ,  mit  i  ta  loile  la 
i.  ArrËIée  par  des  vents  contraires ,  elle 
toucher  Je  rivage  anglais  que  le  13  avril, 
ne  jour  eut  lien  ia  bdtaiJIe  de  Blmel, 
laelie  Warnick ,  vaincu ,  fut  mis  k  mort. 
'I  y  perdit  une  dernière  fois  la  couronne 
«rié.  Marguerite  reprit  les  armes,  et  fift 
onent  vaincue,  le  4  mai  1471,  à  Tew- 
.  Le  prince  de  Galles,  conduit  devant 
<  IV,  péril  inhomainemeat  par  ordre  de 
lO  22  dn  mËme  moi»,  Marguerite  d'Anjou, 
.  entrait  à  Londres,  accompagnée  de  sa 
le  Anne  de  Warvirick.  Marguerite  subit 
atre  am  de  captivité. 

XI  négocia  la  délivrance  de  Mar^ue- 
rè»  du  roi  d'Angleterre;  en  ne  négligeant 
>n  propre  intérêt.  Il  exigea  qu'elle  re- 
SOQ  droit  dans  la  succession  du  roi  René 
,  dont  une  partie  revint  [tar  là  au  roi  de 
llpayaainsi  laran^MMi  de  cette princesae, 
jeadeliiiserïirnnepejislonviagÈredecinq 
res  touroois.  Marguerite  d'Anjou  dél)ar- 
eppe  au  mois  de  janvier  1478.  En  recou- 
IJberté,  elle  dut  renoncer  à  tous  ses  droite 
liions  quelconques ,  lant  sur  la  coaronne 
errequesur  ses  domaines  paternels.  L'iu- 
princesse  âigna  cette  double  abdication 
1  acte  uii  sou  nom  n'était  accompagné 
titre,  et  qui  commence  ainsi  :  Mol,  Mar- 
tadlt  mariée  en  Angle/erre,  etc.  (I). 
ite  avait  perdu  plus  que  ses  droits,  elle 
rdu  son  épou\  et  son  lils.  René  d'Anjou , 
r  débris  de  saTamille  et  sa  dernière  allée- 
»init  h  ses  Mtés,  le  lu  juillet  14Si>,  au 
de  Re4:ulée ,  en  Anjou.  C'est  Ift  que  te 
a  fille  avaient  trouvé,  sur  la  Rn  de  leurs 
a  comm'in  asile.  Après  la  mort  du  père, 
Ihomme  fidèle,  nommé  François  de  Vi- 
ecueillit  dans  son  chlteau  de  Ûampierre, 
j,  la  nile  de  son  prince.  Mai^uerite,  la 
■pheline,  y  traîna,  deux  années  encore, 
tence  désolée  (2). 
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In  rr^o  Miffiite  maritata. 


IL  UUGtrBMTB  prHKOMl. 
MARGFRHITB      D'ALSaCK,      COmlESite      âf 

Flandre  et  de  Haina ut,  morte  le  15  novembre 
1194,  k  BruRcs.  Fille  de  Ttiierry,  comte  d'Al- 
sace, elle  i^lait  leuve  de  Raoul  U,  comte  de  Ver- 
mandois,  lorsqu'elle  épousa  en  I  [69  Baudouin  V, 
comte  de  Hainaut.  A  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lippe, qui  décéda  sans  postérité  (  1 191  ),  elle  se 
mit  en  possession  de  la  Flandre,  dont  elle  avait 
déjà  reçu  l'hommage  en  IITT,  dans  une  grande 
asiemUéetenaeà  Lille.  Mais  les  compétiteurs  de 
ce  riche  domaine  ne  manquaient  pas  :  d'abord 
la  veuve  même  de  Pliilippe,  puis  Henri,  duc  de 
Brabant,  et  le  roi  Philippe-Auguste.  Leadeux  pre- 
miers fni-enl  facilement  éeartés.  Quant  au  roi 
de  France,  qui  ri^ama  l'Artois,  puis  la  Flandre 
entière,  comme  la  dot  d'Isabelle,  sa  femme,  ii 
menaça  Baudouin    d'une  invasion   année;   Ja 
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ferme  attitude  des  Flamands  kii  fit  changer  de 
résolution,  et  il  admit  le  comte  à  lui  rendre 
hommage.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  s'engagea 
de  pluft  à  payer  à  la  couronne  une  somme  de 
cinq  mille  marcs  d'argent.  Marguerite  mourut 
un  an  avant  son  époux,  lui  laissant  sept  en> 
fants,  dont  l'atné,  Baudouin  IX,  devint  empereur 
de  Gonstantinople.  P.  L. 

MàAGCEAITB  DK  GONSTANTINOPLE,  dite 

la  Noire ,  comteâse  de  Flandre  et  de  Haioaut , 
petite-fille  de  la   précédente,  née  en  1202,  à 
Bruges,  morte  le  10  février  1280.  Elle  était  fille 
de  Baudouin,  empereur  de  Constaniinople,  et 
de  Marie  de  Champagne,  et  succéda  en  1244  à 
sa  sœur  aînée,  Jeanne,   qui  avait  successive- 
ment exercé  le  pouvoir  avec  Ferrand  de  Por- 
tugal ,  puis  avec  Thomas  de  Savoie ,  ses  deux 
maris.  Marguerite  avait  épousé,  à  Tâge  de  onze 
ans,  en  1213,  son  tuteur,  Boucliard  d'Âvesnes, 
archidiacre  de  Laon  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Ce  mariage,  qui  fut  dissous,  devint  pour 
la  Flandre  une  source  funeste  d'embarras  et  de 
querelles  intestines;  deux  enfants  en  sortirent, 
Jean  et  Baudouin  d'Âvesnes,  dont  la  naissance 
équivoque  fut  déclarée  illégitime  par  le  pape 
Grégoire  IX  et  légitime  par  un  autre  pape.  In- 
nocent rv.  Leur  mère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1218,  Guillaume  de  Dampierre,  et  en  eut 
trois  fils  et  deux  filles  ;  elle  était  veuve  depuis 
trois  ans  lorsqu'elle  devint  comtesse  (1244).  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  à  Paris 
pour   faire    hommage   de  la  Flandre   au  roi 
Louis  TX.  Ce  prince  ayant  exigé  qu'elle  comprit 
dans  cet  acte  Rupelmonde  et  le  pay*  de  Waës, 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  alla  trouver, 
en  1245,  l'empereur  Frédéric  II,  qui  lui  accorda 
l'investiture.  La  querelle  suscitée  par  les  d'A- 
vesnes  aux  Dampierre,  c'est-à-dire  par  les  fils 
du  premier  lit  à  ceux  du  second,  dura  dix  an- 
nées. Bien  que  la  succession  de  leur  mère  eût 
été  réglée  entre  eux  par  décision  de  saint  Louis 
et  du  légat  Odon,  choisis  comme  arbitres  (1246), 
les  d'Âvesnes  réclamèrent,  sous  un  futile  pré- 
texte ,  tous   les  pays  flamands  qui  relevaient 
de  l'empire,  et  s'en  firent  donner  Tinvestiture 
par  Tévèque  de  Liège.  Marguerite  réussit  une 
première  fois  à  les  désarmer  moyennant  une 
somme  de  soixante  mille  écus  d'or  (1248).  Le 
roi  des  Romains ,  Guillaume ,  étant  intervenu 
en  faveur  de  Jean  d'Avesnes,  son  beau- frère,  et 
lui  ayant  adjugé,  dans  la  diète  tenue  à  Ratis- 
bonne  (1252),  tout  ce  qu'il  avait  convoité,  la 
comtesse  trouva  contre  un  si  puissant  adver- 
saire un  allié  non  moins  puissant  en  la  personne 
de  Charles  d'Anjou  ,  à  qui  elle  fit  donation  du 
Hainaut,  une  des  provinces  en  litige.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  s'était  rallumée  :  le  frère  de 
Guillaume,  Florent,  avait  envahi  la  Flandre  et 
battu  à  Walcheren  Gui  et  Jean  de  Dampierre, 
qu'il  emmena  en  captivité  (1253).  Sur  les  pres- 
santes  sollicitations   de  Marguerite ,    Charles 
d'Anjou  leva  une  armée  de  cinquante  mille 


hommes,  et  s'empara  de  plusieurs  villes;  il  allait 
livrer  bataille  aux  Allemands  lorsque  les  grands 
vassaux  qui  l'accompagnaient  le  déodèrent  à 
rentrer  en  France  après  avoir  conclu  une  trêve 
(  1254  ).  La  mort  inattendue  de  GaiUauioe.fli 
affaiblissant  le  paiii  des  d'Avesnes,  qui  jui» 
qu'alors  avaient  été  victorieux,  les  disposa  à  r^ 
ckterchcr  la  paix.  Saint  Louis,  au  jugement  di^uel 
ils  s'en  remirent  encore,  se  contenta  de  rappelei 
les  dispositions  qu'il  avait  déjà  prises  en  1246  : 
on  les  ratifia  dans  le  traité  de  Péronne  (1356); 
Charles  d'Aujoi;  renonça  moyennant  une  souDie 
de  160,000  livres  au  comté  de  Hainaut,  quipaisa 
aux  d'Avesnes ,  tandis  que  les  Dauipierre  obts- 
naient  celui  de  Flandre.  Dans  la  inéme  année, 
Marguerite  eut  recours  à  la  médiation  du  même 
monarque  pour  terminer  son  dilTcrend  avec  tes 
comtes  de  Hollande,  qui  furentmis  en  possessioa 
de  la  mouvance  de  Zéelande.  Elle  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  puîné,  Gui  de  Dampierre.  <  U 
comtesse  Marguerite,  dit  le  chroniqueur  Iperios, 
étaitdouéede  quatre  éminentes  qualités  :  car  l^'eUe 
surpassait  en  noblesse  toutes  les  dames  les  plus 
nobles  de  France;  T  elle  était  extrèmea|eat  ri- 
che, non-seulement  en  domaines,  mais  en  mea- 
bles,  en  joyaux  et  en  argent;  3**  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  femmes,  elle  était  très-libérale  et 
très- somptueuse,  tant  dans  ses  largesses  que 
dans  ses  repas  et  toute  sa  manière  de  vivre,  de 
sorte  qu'elle  tenait  l'état  plutôt  d'une  reine  que 
d'une  comtesse.  »  La  quatrième  qualité  est  passée 
sous  silence.  P.  L. 

Klult,  Historia  critiea  comttatuê  HoUcMdim,  I, 
s*  partie.  —  Inventaire  des  Chartes  de  Hainaut.  - 
I>.  Martène  ,  Thésaurus  Anecdotonmi  ,1.  —  Le  Mfre, 
Opéra  Diplomatica,  I.  —  Mieris ,  Coda»  Dipioati^km. 
— Oudcghent.  Chronique  de  Flandre.  —  M«icr,  JnMia 
Flandriae. 

MARGUEEITB  DR  FLANDRE,    COmteSSe  de 

Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne,  née  en  arrii 
1350,  morte  le  16   mars  1405,  à  Arras.  Elle 
était  la  tille  unique  de  Louis  II  de  Maie  et  de 
Marguerite  de  Brabaut.  Fiancée  à  sept  ans,  à 
Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  qui  es 
avait  onze  (  13ô7),  et  mariée  en  1361,  elle  de- 
vint veuve  quelques  mois  plus  tard.  Sa  position 
d'unique  héritière   d'un  des   grands    fiefs  (à 
France  la  fit  rechercher  par  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  qui  travailla  cinq  ans  pour  obteor 
en  faveur  de  son  fils  Edmond,  duc  de  Can- 
bridge,  la  main  de  Marguerite  ;  mais  Charles  V, 
roi  de  France ,  usa  de  son  crédit  sur  le  papepov 
lui  faire  refuser  une  dispense  de  pareoté,  q« 
l'Église  accordait  toi]Ûours  aux  princes;  llréM^ 
vait  cette  riche  alliance  à  son  frère  PhiUppei 
déjà  duc  de  Bourgogne.  Afin  de  vaincre  les 
répugnances  du  comte  de  Flandre,  qui, 4^ 
cord   en  cela  avec  ses  sujets ,  redoutait  In- 
fluence française,  il  s'engagea ,  par  le  tuile 
de  Gand,  à  lui  rendre  Lille,  Douai,  Bétbooe^ 
Orchies  et  d'autres  places,  et  lui  oompta  deox 
cent  mille  écus  d'or.  Le  mariage  de  PhSSft^ 
avec  Marguerite,  accordé  à  ces  oonditiow  tfé' 


.(btc^lArëàGaad,  le  IS juin  136S,  avec 
trime  magaiflccDce.  En  13S4  Marguerite 
a  ï  100  père  dant  les  comté»  de  Flaniire, 
a,  de  Relhel  et  de  Nevers,  et  elle  con- 
beaucoup,, l'année  suirante,  à  méraiger 
enlre  lea  Ganloi»  rebelles  et  la  France. 
e  le  roi  Charles  VI  tomba  en  dëmeDce,  elle 
1  les  ambitieusea  yiUea  de  âon  inari,  et 
I  s'emparer  du  gouveniemeat.  ■  La  du. 
de  Bourtiogne,  dit  Frolssart ,  qui  Ëtoil 
ueoie  et  baule  dame,  se  tenoil  à  Parla, 
la  reine  de  France,  et  eu  avoil  la  sou» 
administration  ;  ni  nul  ni  nulle  parloil  k 
■;  fure  |iar  le  moyen  d'elle.  »  Ei\e  bal»- 
irtellement  la  ducbesse  d'Orléans,  et,  loia 
>ir  mauvais  gré  t  Pierre  de  Craoa  d'avoir 
'assassiner  te  connétakile  de  Clisaon,  ellt^ 
ait  en  snn  bOtel,  i  le  cunfurtoit,  l'aidoit 
eilloit  tant  qu'elle  pôuvoit  n.  Après  U 
I  duc  Philippe,  arrivée  en  14D4 ,  elle  ra- 
sa succession ,  ajoulani  même  à  cet  acte 
nt  la  cérémonie  plua  humillaDta  encore 
<ser  sur  le  cercueil  du  défunt  sa  ceinture , 
ie  et  sou  trousseau  de  clefs,  signes  de 
^aaauté  de  biens.  Elle  mourut  presque 
....  .,_    .,^  d'après,  et  fui  inhumée  k 


P.  L, 


irBRiTBD'TOMK.  duchesse  de  Bonr- 
morte  en   IS03,   à  Malines.  Elle  était 

Richard,  duc  d'York,  descenilant  d'É- 
III,  roi  d'Angleterre.  Deux  de  ses  frSres, 
IIVelKiehard  III, monlèrentsurletnlne 
erre.  Klledevint,le 3  juillet  1468,  la Iroi- 
îinme  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
jie.  qui  depuis  plu ueurs  années  souhai- 
sserrer  ses  liens  d'.imilté  avec  les  Anglais; 
ige  Alt  célébré  à  liruges,  avec  toute  la 
ir  que  la  maison  de  Bourgogne  appor- 
i  fêles.  Après  la  mort  de  sou  mari  (1477], 
île,  quMialssait  Louis  XI,  travailla  de 
.  pouvoir  à  lui  diercher  des  ennemis  ; 
it  conservé  beaucoup  d'inQuenee  sur 
ieo  et  Marie,  qui  montraient  de  l'em- 
ent  à  suivre  ses  consals.  Quant  t 
IV,  il  se  déroba  toujours  aux  pres- 
illicilations  de  sa  sieur,  et  ne  lui  donna 
'assistance  efficace  contre  la  France, 
ite,  pour  tenter  un  dernier  effort,  con- 

juin  I4S0  une  ambassade  solennelle  ï 
.  Après  avoir  échoué  encore  une  fws, 
nt  liabiter  U  Flandre,  oii  sa  libéralité  la 
ipulaire.  Henri  Vil,  qui  avait  remplacé 
<tae  d'Angleterre  la  famille  d'Yorli,  s'y 
irmi  en  épousant  la  nièce  de  Margue- 

^beuses  affaires  que  lui  suscita  celte 

princesse  lui  firent  donner  le  surnom 
n.  Ce  fut  elle  qui    fomenta  la  rébellion 

naturel  d'Edouard  IV,  Perkina  War- 
elle  avait  élevé.  p.  L. 


Binal«.lMI.  ia  Dva  <t«  lownoftt.  ~  Art  i,  rt- 
rtfn-  ht  tata. 

HiKGiTKKiTE  d'AVTkigrb,  gonveraante 

des  Pajs-Bas,  née  ï  Broxelles,  le  10  janvier 
1480,  morte  à  Malines,  le  1"  décembre  1&30. 
Ftlle  de  Maiiimilien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  elle  fut  fiancée  à  l'Age  de  deux  ans 
an  dauphin  Charles,  flla  de  Louis  XI.  Conduite 
h  la  eonr  de  France,  elle  j  fut  élevée  par  ma- 
dame de  Secret,  Eu  MS^CharlesVin,  arrivé  an 
trflne,  s'étantdécidéi  épouser  Anne  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  k  son  père,  qui  la  maria,  en 
1497,  k  l'infant  Jean  deCastîlIe.  Le  vaisseau  sur 
lequel  elle  s'était  embarquée  k  PlesFiiDgae  pour 
l'Eapagne  fut  pendant  la  traversée  assailli  par 
une  violente  tempête;  ce  fnl  pendant  ce  danger 
que  Margueriteécrivitsuranetablettededre  cette 
célèbre  épitaphe  : 

Cr  irt><  Hargol,  la  (cnte  dcmolwUc 

Arrivée  en  Espagne,  elle  eut  quelijnes  mots  après 
la  douleur  de  perdre  son  mari  et  l'enfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui.  En  1501  elle  fut  donnée  en  ma- 
riage à  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savrae,  qui 
mourut  trois  ans  après.  Restée  sans  enfanta, 
elle  se  retira  en  Allemagne,  auprès  de  son  père, 
ta  mort  de  son  frère,  Philippe  le  Beau,  roi  de 
Casiille,  vint  renouveler  son  chagrin;  tous  ces 
malheurs,  qui  se  suivaient  si  rapidement,  (ton- 
nèrent à  son  caractère  une  teinte  de  mélan- 
colie, qui  se  retrouve  dans  les  pièces  de  poésie 
qui  nous  restent  d'elle  (î].  En  1507  l'empereur 
Maximilien,  son  père,  la  chai^eade  prendre  en 
main  le  gouvernement  dea  Pays-Bas,  lui  confiant 
en  même  temps  l'éducation  de  son  petit-lili 
Charles,  qui  devînt  plus  tard  l'empereur  Charles 
Quint.  L'année  suivante  elle  alla  conclure  à  Cam- 
hrai,  avec  les  envoyés  des  principaux  souverains 
del'Europe,  la  fameuse liguedirigéecontrelarépo- 
blique  de  Venise.  Ellefflit  principalement  à  traiter 
avec  l'ambassadeur  français,  te  cardinal  d'Am- 
boise,  réputé  le  plus  habile  diplomate  du  temps, 
mais  auquel  elle  sut  trèibien  tenir  tète  (3). 

Marguerite  s'occupa  ensuite  activement  A 
mettre  Hn  aux  dévastations  que  Charies  de 
Guelitre  commettait,  depuis  longtemps  dans  lea 
Pays-Bas;  sa  correspondance  avec  Maximilien 
atteste  avec  quelle  attention,  quelle  habileté  elle 
sut  ordonner   les  opérations  militaires  dirigées 


re  Charles.  Hais  el 


«xcommunier,  ainsi  qne  le  pape,  ■  qai  lui  par- 
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tait  une  singulière  affection  et  parlait  d'elle  en 
termes  plus  honorables  que  d'aucune  princesse 
qui  fût  dans  la  chrétienté,  »  le  lui  avait  offert. 
Après  avoir  conclu,  en  1513,  une  trêve  avec 
Charles,  elle  repoussa  victorieusement  les  atta- 
ques du  duc  Georges  de  Saxe  contre  la  Hol- 
lande, et  obligea  ce  prince  à  renoncer,  en  1515, 
à  ses  prétentions  sur  la  Frise.  Quelque  temps 
après  il  fut  question  «l'un  mariage  entre  elle 
et  Louis  XII,  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux 
d'enfant  pendant  son  séjour  en  France;  mais  il 
n'y  fut  pas  donné  suite,  très-probablement  par 
le  refus  de  Marguerite,  qui  avait  déjà  dit,  en 
1506,  lorsqu'on  voulait  lui  faire  épouser 
Henri  VU  d'Angleterre ,  «  que  par  trois  fois  ils 
ont  contracté  d'elle ,  dont  elle  s'est  fort  mal 
trouvée  ».  Quoique  fort  occupée  par  les  af- 
faires politiques ,  elle  n'en  veillait  pas  moins 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  l'éducation  de 
son  neveu  Charles  et  des  quatre  filles  de  Phi- 
lippe le  Beau,  qui  avaient  aussi  été  commises  à 
ses  soins.  ChaFles,  devenu  majeur  en  1515,  re- 
connut d'abord  très-mal  l'affection  de  sa  tante  ; 
poussé  par  de  Chièvres ,  son  précepteur,  il  lui 
enleva  toute  part  active  au  gouvernement.  Ac- 
cusée d'avarice ,  elle  lui  remit  un  état  des  sa- 
crifices faits  par  elle,  de  ses  propres  deniers, 
pendant  son  administration.  Malgré  cela,  malgré 
les  représentations  de  Maximilien,  Charles  ne 
donna  à  Marguerite  que  voix  consultative  dans 
le  conseil  de  régence  qu'il  établit  pour  les  Pays- 
Bas  en  1516,  à  son  départ  pour  l'Espagne  ;  mais 
en  1518  il  lui  rendit  la  signature  de  tous  les 
actes,  la  garde  du  signet  des  finances  et  la  col- 
lation à  tous  les  offices.  Elle  reconnut  cette  jus- 
tice, qui  lui  était  rendue,  en  s'entremèiant  l'année 
suivante  avec  la  plus  grande  ardeur  dans  les  né- 
gociations qui  préparèrent  l'élection  de  Charles 
à  l'Empire,  d'abord  irès-problématique.  k  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'activité,  du  talent  poli- 
tique avec  lesquels  Marguerite  combattit  tant 
d'obstacles,  dit  M.  Leglay,  il  faut  lire  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  palatin  Frédéric, 
avec  Maximilien  de  Berghes,  Henri  de  Nassau, 
le  secrétaire  Marnix,  les  cardinaux  de  Sion  et 
de  Gurce,  etc.  ;  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'ceil 
sur  les  comptes  financiers ,  les  mandements  et 
quittances,  qui  constatent  les  sommes  énormes 
dépensées  en  présents,  gratifications,  pensions, 
salaires  pour  les  serviteurs  grands  et  petits, 
qui  contribuèrent  à  faire  prévaloir  l'élection  de 
Charles.  Les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves  reçurent ,  pour  eux  et 
leurs  conseillers,  près  de  cinq  cent  mille  florins 
d'or.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  naïf  que 
ces  états  de  dépenses  où  figurent  des  sommes 
pour  les  parents,  amis  et  valets  des  principaux 
négociateurs.  Certes  quand  on  a  pris  connais- 
sance de  tous  ces  titres  et  renseignements ,  on 
est  fort  disposé  à  attribuer  à  Marguerite  la 
plus  belle  part  dans  une  élection  si  contestée, 
et  qui  eut  de  si  grands  résultats.  Charles  ap- 


préciait bien  du  reste  ce  que  sa  tante  faisait 
pour  lui.  » 

£n  1 525  Marguerite  usa  du  crédite  qu'elle  avait 
sur  Charles  pour  faire  rendre  la  liberté  à  Fran- 
çois V  ;  après  une  trêve  de  six  mois  conclue^ 
par  elle  et  Louise  de  Savoie,  régente  de  France^^ 
elle  travailla  activernent  à  la  conclusion  de  1{^ 
paix.  Mais    les   hostilités  ayant   recommence 
bientôt  après,  elle  se  vit  pressée  d'un  côté  pa^ 
Charles,  qui  lui   reprochait  de  ne  pas  fair^ 
rentrer  assez  activement  les  subsides,  tandis 
qu'elle  était  d'un  autre  côté  embarrassée  su  ^ 
les  mesures  à    prendre  contre  Pextension  (i  ^ 
l'hérésie.  «  Sa  conduite  envers  les  religionnaire^^ 
dit  encore  M.  Leglay,  fut  aussi   sage  et  roo. 
dérée  qu'on  pouvait  l'espérer  à  une  époque  oà 
l'irritation  devait  être  grande  contre  des  sec- 
taires,  qui  venaient  ajouter  des  troubles  in- 
térieurs aux  malheurs  de  la  guerre  étrangère.  » 
En  1529  elle  alla   s'aboucher  à  Cambrai  avec 
Louise  de   Savoie  pour  rétablir  la  concorde 
entre  Charles  Quint  et  François  I*'.  Le  trailé 
connu  sous  le  nom  de  la  Paix  des  Dames, 
résultat  de  leurs  négociations,  se  trouva  tourné 
tout  à  l'avantage  de  l'empereur.  Ce  fut  là  le 
dernier  acte  important  de  la  vie  de  Marguerite. 
Avant  d'avoir  pu  réaliser  son  projet  de  se  re- 
tirer dans  le  couvent  des  Annonciades,  fondé 
par  elle  près  de  Bruges,  elle  mourut  à  la  suite 
d'une  plaie  venue  au    pied   par  un  éclat  de 
verre. 

Pendant  toute  sa  vie  Marguerite  ne  cessa 
d'encourager  les  lettres  et  les  arts  ;  les  écrivains     i 
les  plus  distingués  de  la  Belgique,  Jean  Moti-      ■ 
net,  Jean  Le  Maire,  Rémi  du  Puys  étaient  ses      j 
bibliothécaires  et  ses  historiographes;  cefutsur     j 
sa  demande  que  le  célèbre  l^lrasme  i*eçiit  une      ' 
pension  d'abord  de  Philippe  le  Beau  et  ensiiilH      | 
de  Charles  Quint.   Elle   écrivit  elle-même  en     \ 
français  un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie;     j 
trois  volumes  de  chansons  composées  par  elle 
se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne; 
ils  furent  enlevés  en  1794  par  les  Français,  et 
on  ne   sait  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Elle 
avait  rassemblé  dans  son  hôtel  de  Malines  une 
riche    bibliothèque  ainsi    que  des    collections 
d'objets  d'arts  de  toutes  espèces.  C'est  à  elle 
enfin  que  nous  devons  l'église  de  Brou,  cette 
merveille  d'architecture  et  de  statuaire,  poor 
laquelle  elle  dépensa  deux  millions  deux  cent 
mille  francs,  équivalant  à  vingt  millions  d'aujoar- 
d'hui. 

«  Dans  sa  vie  privée,  dit  M.  Leglay,  nous  la 
voyons  fille  soumise  et  dévouée  jusqu^au  sacri- 
fice :  rien  ne  lui  coûte  lorsqu'il  s'agit  de  servir 
les  intérêts  ou  l'honneur  de  son  père,  si  souvent 
compromis.  Sœur  tendre  et  affectionnée,  elle 
adopte  les  enfants  de  son  frère,  et  fait  pour  eux 
tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la  ineilleare 
des  mères.  La  vie  publique  de  Marguerite  a  été 
partagée  entre  les  soins  administratifs  et  les  né* 
gociations  diplomatiques.  Dans  l'une  comme 
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dans  Fautre  de  ces  carrières  elle  a  fait  cons- 
tararoent  preuve  de  sagesse,  de  pradence  et  d'é- 
nergie. Le  comté  de  Bourgogne  et  les  proTÎnces 
des  Pays-Bas  n*ont  jamais  été  gooTemés  avec 
plus  d'habileté  ef  de  mansuétude.  » 

On  a  souvent  accusé  Marguerite  d'avoir 
montré  contre  la  France  une  haine  impla- 
cable, à  cause  de  la  rupture  de  son  mariage 
avec  Charles  VIII.  Sa  correspondance  établit  au 
contraire  que  c'est  presque  toujours  sur  ses 
instances  et  pnr  ses  soins  que  les  accommode- 
ments se  négocient  entre  son  père  ou  son  ne- 
veu et  les  rois  de  France;  dans  sa  dernière 
lettre,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  elle  recom- 
mande à  Chartes  Quint  de  toujours  conserver  la 
paix  avec  la  France. 

La  Correspondance  de  Marguerite  avec  son 
père  a  été  publiée  par  M.  Leglay,  qui  y  ajoint  une 
Notice  très-complète  sur  cette  princesse  (  Paris, 

1839,  2  vol.  in-S").  O. 

Coroeliuft  Grapbcus,  Fata  Margaritae  arehidu- 
cisstB  (  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de 
Bourgogne  deM.de  Reifrenberg).  —  Le  P.  Ronsselet, 
Histoire  de  F  Église  de  Brou.  —  Munch,  fxbeii  Jlfarga- 
retkat  (Sluttgard,  1839.  in-8«).  —  AUmcyer,  Fie  de  Mar- 
guerite d'Autriche  (  dan.H  la  Bévue  belge,  année  18S9  ). 
—  'Wlllems,  Het  lAven  van  Margareta  van  Oosteurgt 
(  dans  le  Belçiseh  Muséum). 

MARGUERITE    DE    FRANCE,   ducheSSC    de 

Sayoie,  née  le  5  juin  1523,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  morte  le  14  septembre  1574,  à  Turin.  Elle 
était  fille  dû  roi  François  l'^  et  de  Claude  de 
France,  et  sœur  de  Henri  H  et  de  Madeleine, 
femme  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse.  Dès  son 
jeune  âge  elle  acquit  une  connaissance  assez 
étendue  des  lettres  grecques  et  latines.  Son  sa- 
voir,  sa  prudence  et  sa  libéralité  lui  acquirent 
beaocoap  de  réputation ,  et  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  qu'elle  combla  de  bien- 
laits,  chantèrent  à  Tenvi  ses  louanges.  Le  nom 
de  Marguerite  se  retrouve,  cité  avec  respect, 
dans  les  vers  de  Bunsard,  de  Du  Bellay,  de  Jo- 
delle,  de  Dorât  et  de  Belloau.  Quoiqu'elle  fût 
belle  et  fort  courtisée,  elle  se  renferma  dans  la 
solitude  et  ne  rechercha,  à  la  cour  licencieuse 
de  son  père,  d'autre  renom  que  celui  d'une 
femme  aussi  vertueuse  que  savante.  £n  1539, 
après  la  mort  de  l'impératrice  Isabelle  de  Por- 
tugal, il  ftit  question  d'offrir  à  Charles  Quint  la 
main  de  Marguerite;  mais,  par  suite  des  pré- 
tentions de  ce  dernier,  ce  projet,  dont  la  con- 
duite avait  été  confiée  à  M.  de  Brissac,  échoua. 
Cette  princesse  était  déjà  une  vieille  fille  lorsque 
les  nécessités  de  la  politique  la  firent  accorder 
à  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie  (  27  juin 
1559);  elle  apportait  en  dot  à  son  époux  les 
prétendus  droits  de  la  France  sur  le  Piémont 
Des  fêtes  splendides,  des  tournois,  des  réjouis- 
sances de  tous  genres  solennisèrent  ces  fian- 
çailles, célébrées  en  même  temps  que  celles  d'I- 
sabelle, fille  de  Henri  II,  avec  don  Carlos,  fils  de 
Philippe  n,  roi  d'Espagne.  Le  mariage  eut  lieu 
dans  des  drconstances  assez  tristes  :  il  se  fit 
sans  cérémonie,  dans  la  chapelle  du  Louvre»  le 


9  juillet  suivant,  tandis  que  le  roi  Henri  II,  blessé 
à  mort  y  était  à  l'agonie.  Ses  nouveaux  sujets 
n'eurent  qu'à  se  louer  du  concours  que  Margue- 
rite apporta  au  gouvernement  de  la  Savoie;  ils  lui 
donnèrent  le  surnom  de  mère  du  peuple.  En 
1574,  elle  accueillit  avec  beaucoup  d'affection 
son  neveu  Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne,  et 
l'exhorta  vivement,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
avec  d'autres  souverains,  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  On  dit  qu'en  cette  occasion  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  bien  traiter  ce  prince  et  les  gens  de 
sa  suite  qu'elle  contracta  une  pleurésie,  dont  elle 
mourut  en  quelques  jours.  Elle  ne  donna  à  ston 
mari  qu'un  fils,  Charles- Emmanuel  V,  Les 
pièces  de  vers  dont  sa  mort  a  été  le  sujet  ont  formé 
un  recueil  publié  à  Turin,  1575,  in-8®.    P.  L. 

Gnlchenon,  Hist.  de  Savoie.  —'  Brantôme,  Dames  il- 
lustres. —  Louis  Jacob,  Bibliotàeca  Faeminea.  —  Monod, 
Alliances  de  France  et  de  Savoie.  —  Jean  Tonsn,  dans 
la  f^ie  d'Bmmanuel-Philibert.  -  Mézeray,  Hist.  de 
France, 

MARGUERITE  D'AUTRICHE,  duchesse  de 
Parme, gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxel- 
les, en  1522,  morte  à  Ortonna,  en  1586.  Fille 
naturelle  de  l'empereur  Chai  les  Quint  et  de  Mar- 
guerite van  Gheenst,  noble  demoiselle  flamande, 
elle  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  et  en- 
suite par  Marie  reine  de  Hongrie.  Après  avoir 
été  mariée,  en  1533,  à  Alexandre,  duc  de  Flo- 
rence, qui  fut  tué  en  1537,  elle  épousa  Octave 
Farnèse ,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans  et 
depuis  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  dispro- 
portion d'âge  et  le  caractère  impérieux  de  Margue- 
rite empêchèrent  les  deux  époux  d*étre  jamais 
très-attachés  l'un  à  l'autre.  En  juin  1559  Margue- 
rite fut  chargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  Philippe  11,  qui  les  quittait  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Selon  l'ordre  du  roi,  elle  devait,  dans  les 
afTaires  importantes ,  avant  de  les  porter  devant 
le  conseil  d'État,  prendre  l'avis  du  comte  de  Ber- 
laymont,  président  du  conseil  des  finances,  de 
Viglius ,  président  du  conseil  privé,  et  enfin  du 
fameux  diplomate  Granvelle,  alors  évéque  d'Ar- 
ras.Une  des  premières  mesures  de  la  régente  fut 
de  licencier,  sans  l'autorisation  formelle  de  Phi- 
lippe, les  soldats  espagnols  qui ,  restés  dans  le 
pays  depuis  la  paix,  contrairement  aux  franchi- 
ses, auraient  fini  par  leurs  excès  par  causer  un 
soulèvement.  Mais  l'irritation  recommença  lors 
de  la  promulgation  de  la  bulle ,  qui  portait  le 
nombre  des  évèchés  de  quatre  à  dix-sept  ;  le 
peuple  croyait  que  cette  innovation  devait  servir 
à  préparer  l'établissement  de  l'inquisition,  avec 
des  attributions  aussi  étendues.qu'en  Espagne;  les 
nobles  étaient  exaspérés,  parce  que  les  nouveaux 
évéques,  dont  la  nomination  dépendait  du  roi, 
devaient  aux  états  occuper  la  place  réservée  jus* 
qu'ici  aux  abbés,  élus  généralement  parmi  l'a- 
ristocratie ;  de  plus  on  avait  attribué  aux  évé- 
ques, pour  leur  entretien,  une  grande  part  des 
revenus  des  plus  riches  couvents  qui  étaient  de- 
venus l'apanage  d'un  certain  nombre  de  familles. 
Cette  mesure  rencontra  tant  d'opposition  qu'elle 
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ne  put  être  exécatëe  qu'en  partie.  Le  mécon- 
tenteroent  alla  croissant,  lorsque  Granvelle, 
promu  cardinal ,  obtint  la  directitm  du  gouver- 
nement. Ce  furent  surtout  le  prince  d'Orafifçe 
et  le  comte  d'Egmont  qui.  n'étant  plus  consultés 
que  pour  les  aiïaires  de  peu  d'importance,  cun- 
tribuèr«Dt  à  rendre  Granvelie  odieux  à  la  na- 
tion; aussi  Marguerite  n'osa  t-elle  pas,  en  1562, 
envoyer,  comme  le  voulaient  Philippe  et  le  car- 
dinal, des  troupes  au  secours  des  catholiques  de 
France  en  guerre  avec  les  huguoiots  ;  elle  se 
borna  à  faire  remettre  cinquante  mille  couron- 
nes au  roi  de  France.  En  1563  d'Egmont  par- 
vint à  lui  faire  partager  l'antipathie  universelle 
contre  le  cardinal,  dont  elle  obtint  le  renvoi,  en 
mars  1564.  En  lui  témoignant  la  plus  grande 
déférence  extérieure,  les  nobles  gagnèrent  peu 
à  peu  beaucoup  d'ascendant  sur  Marguerite  ;  ils 
espéraient  la  rendre  favorable  à  leur  projet  de 
concentrer  toutes  les  affaires  dans  les  mains  du 
conseil  d'État,  où  ils  dominaient,  afin  de  pouvoir 
alors  rétablir  leurs  fortunes  dissipées  dans  des  dé- 
penses fastueuses,  en  trafiquant  des  emplois  pu- 
blics et  des  décisions  de  la  justice. 

Le  départ  de  Granvelie  n'avait  pas  rendu  la  si- 
tuation meilleure;  le  déficit  annuel  montait  à  six 
cent  mille  florins  ;  l'exécution  des  édits  de  reli- 
gion, bien  que  faite  avec  ménagement ,  puisque 
dans  toute  l'année  1564  il  n'y  eut  que  dix-sept 
personnes  mises  à  mort  pour  cause  d'hérésie, 
exaspérait  les  sectaires,  très-nombreux  dans  les 
Pays-Bas ,  et  une  réfaîellion  prochaine  était  à 
prévoir.  Marguerite  alors  envoya  d'Egmont  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  d'adou- 
cir les  édits  et  de  réorganiser  les  conseils  ;  mais 
Philippe  ne  voulut  consentir  à  aucune  modifica- 
tion de  son  système  de  compression.  Marguerite 
le  supplia  de  venir  lui-même  maintenir  l'ordre 
sérieusement  menacé  ;  pour  toute  réponse  le  roi 
lui  adressa,  le  1 7  octobre  1 565,  cette  fameuse  lettre 
datée  du  bois  de  Ségovie ,  où  il  déclara  sa  vo- 
lonté immuable  de  laisser  cours  libre  aux  ri- 
gueurs prononcées  contre  les  hérétiques  et  de 
refuser  la  convocation  des  états  généraux ,  de- 
mandée avec  instance  par  la  nation  tout  en- 
tière. La  publication  de  ces  ordres  implacables 
fit  lancer  contre  le  gouvernement  des  milliers  de 
pamphlets.  Une  révolte  paraissait  imminente, 
d'autant  plus  que  le  pain  était  de  la  plus  grande 
cherté.  Le  fameux  Compromis  des  nobles, 
protestation  énergique  contre  l'introduction  de 
l'inquisition  espagnole ,  rédigé  en  novembre 
1565 par  une  vingtaine  de  jeunes  seigneurs,  se 
couvrait  de  signatures.  Marguerite  se  vit  obligée 
de  reprendre  la  politique  rigoureuse  qu'elle  avait 
blâmée  chez  Granvelie  ;  les  grands  seigneurs, 
auxquels  elle  avait  accordé  toute  sa  cenfiaBce« 
se  refusèrent  de  l'aider  à  calmer  l'irritation  cau- 
sée par  la  lettro  do  roi.  Tout  en  s'apprétant  à 
combattre  toute  insurrectioB ,  eHe  pressa  Phi- 
lippe de  faire  des  concessions,  faisant  valoir  le 
manque  d'ai^ent  pour  payer  les  troupes ,  et  d'of- 


ficiers pour  les  conmandet.  Le  5  tttil  1566 
elle  reçut  et  traita  a?ee  affiibiifité  ond  dépota- 
tion,  composée  de  deux  cents  nobles  eonfédérés, 
qui  venaient  lui  exposer  les  griefe  de  la  na- 
tion (1).  Leur  ayant  promis  que  Jusqu'à  là  dé- 
cision du  roi  les  juges  useraient  de  la  plus  grande 
indulgence  dans  l'application  des  peines  contre 
les  hérétiques,  elle  envoya  en  Espagne  le  baron 
de  Montigny  et  le  marquis  de  •  Berghes  présen- 
ter à  Philippe  les  réformes  demandées  par  la  ligue 
des  nobles. 

La  conduite  de  la  régente  faisait  croire  que  la 
liberté  de  conscience  allait  être  proclamée  ;  la  ré- 
forme fit  des  progrès  rapides,  et  les  sectaires  s'ea* 
hardirentau  printemps  de  1566  jusqu'à  tenir  des 
prêches  publics  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Marguerite,  se  voyant  hors  d'état  de  résister  a 
l'envahissement  des  réformés,  se  plaignit  amère- 
ment à  Philippe  «  qu'après  tant  de  sollicitations 
pressantes,  on  l'ait  ainsi  laissée  sans  aide  et  sans 
ordre,  de  manière  que  dan^tout  ce  qu'elle  fait  elle 
doit  aller  en  tâtonnant  et  au  hasard  ». 

Sur  ces  entrefaites,  les  confédérés  armaient 
ouvertement  et  se  mettaient  en  relation  avec 
les  huguenots  de  France  et  les  luthériens  d'Alle- 
magne. Enfin,  en  Juillet  1566,  Philippe  se  dé- 
cida à  faire  quelques  concessions  minimes,  qui 
furent  reçues  avec  mépris.  Les  prédicatîoBs 
violentes  des  missionnaires  calvinistes  et  autres 
anrtenèrent  enfin  une  explosion.  La  populace  se 
mit  à  saccager  et  à  piller  avec  une  rage  in- 
dicible tous  les  édifices  qui  avaient  quefqoe 
rapport  avec  la  religion  catholique,  égifses, 
monastères,  chapelles  et  jusqu'aux  hôpitaux; 
cette  œuvre  de  destruction,  qui  fit  périr  on 
nombre  inappréciable  de  che^-d'œnvre  de  Tart, 
ainsi  que  beaucoup  de  manuscrits  précieux,  <1ora 
du  14  aoAt  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  Mar- 
gumtc  se  vit  forcée  d'accorder  une  amnistie 
complète  aux  nobles  confédérés  et  de  permettre 
aux  sectaires  de  tenir  des  réunions  publiques; 
en  retour,  les  seigneurs  s'empressèrent  de  faire 
partout  rétablir  l'ordre.  Mais  dès  que  la  tfan- 
quillité  fut  un  peu  rétablie,  Marguerite  s'atta- 
dba,  avec  une  ardeur  infatigable,  à  yenger  les  ou- 
trages faits  à  l'autorite.  Sans  annuler  les  eoo- 
cessiotts  accordées  aux  réformés ,  elfe  les  rendit 
illusoires  par  toute  espèce  de  restriction  ;  ayant 
fait  lever  de  nouvelles  troupes  en  Allemagne,  elle 
réprima  avec  énergie  les  excès  des  sectaires,  les 
confédérés  s'étant  mis  en  rébellion  ouverte,  elle 
fit  disperser,  au  commencement  de  1567,  leurs 
deux  petites  armées.  Talendennes ,  qui  n'àTaX 
pas  voulu  recevoir  de  garnison,  fut  bombardée 
èjt  forcée  de  capituler  ;  dans  le  courant  de  Tan- 
née^ elle  étouffa  la  révolte  dans  tout  le  pays, 
même  »  Hollande.  Les  sectaires  forent  de  son- 


(1)  Brééérode,  un  de  leun  cheDi,prétendH  que  h  do- 
flhetse,  d'abord  iDUmldée  i^  lear  àovhre,  «nitatt  pNo^ 
tement  remise,  sur  l'obserTàtion  deBerlaymoat  «fN 
ce  n'était  qu'un  tas  de  ffueut  ».  De  Ift  le  nom  de  gvènt 
iQWté  à  tout  le  parti  opposé  i  la  tyrannie  de  mUpfei 
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iierchés  avec  ane  grande  séTérité  :  la 
i,  qui  les  avait  secondés  lors  du  sac  des 
se  mit  à  les  traquer  avec  outrance. 
Marguerite  apprit  que,  bien  que  l'auto- 
roi  fût  entièrement  assurée,  Philippe 
*sistait  pas  moins  à  envoyer  dans  les 
sleducd'Albeà  la  iéte  d'une  armée  ,  elle 
itrée  et  le  pria  d'accepter  sa  démission, 
l'avez  eu  aucun  égard  pour  mes  désirs 
na  réputation,  lui  écrivit-elle  le  5  avril 
ries  restrictions  que  vous  avez  apportées 
itorité,  vous  m'avez  empécbée  de  régler 
"es  du  pays  aussi  parfaitement  que  je 
lésiré  ;  à  présent  que  Votre  Majesté  voit 
es  en  un  bon  état,  elle  en  veut  donner 
r  à  d'autres,  tandis  que,  moi  seule,  j'ai 
tigues  et  les  dangers.  Mais  au  lieu  de 
ainsi  le  restant  de  mes  jours,  comme  j'ai 
é  ma  santé,  je  suis  résolue  de  me  re- 
ir  me  consacrer  entièrement,  dans  une 
)lc,  au  service  de  Dieu.  >» 
l'à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  Marguerite  se 
ue  que,  bien  que  le  titre  de  régente  lui 
onservé,  elle  n'exerçait  plus  d'autorité 
le  se  démit  définitivement  de  sa  dignité, 
uxelles  dans  les  derniers  jours  de  iô67, 
oindre  son  époux  en  Italie.  Gratifiée  par 
ine  pension  de  vingt  mille  écus,  elle  ne 
»lus  sur  le  théâtre  de  la  |K)Iitique.  En 
;  eut  la  joie  de  voir  son  fils  aîné,  le  célè- 
mdre  Farnèsc,  appelé  au  gouvernement 
Bas.  K  Dans  ses  manières,  dans  son  air, 
lémarclie,  dit  M.  Prescott  (  Histoire  du 
e  Philippe  //,  t.  II  ),  Marguerite  res- 
beaucoup  à  sa  tante  Marie  de  Hongrie, 
elle,  Marguerite  aimait  passionnément 
:  à  courre,  et  elle  se  livrait  à  cet  exer- 
.  une  intrépidité  qui  eût  effrayé  le  plus 
isseur.  Elle  n'avait  guère  cette  douceur 

qui  est  le  propre  de  son  sexe;  mais 
oatrait  singulièrement  virile  dans  toute 
iite,  de  sorte  que,  pour  rendre  les  ex- 
\  grossières  de  l'historien  Strada,  elle 
,  dans  ses  habits  de  femme,  un  homme 
s;  pour  ajouter  à  l'illusion,  la  nature  lui 
iné  quelques  poils  au  visage.  Sous  cet 
Marguerite  n'était  pas  dépourvue  des 
|ui  font  l'ornement  de  la  femme.  Son 
I  était  bon  ;  mais  elle  prenait  trop  les 
jes  autres,  et  plus  qu'à  ses  propres  in- 
s,  on  peut  rapporter  à  cette  influence 
.  qui  lui  sont  le  plus  reprochés.  Elle 
jugement  excellent,  une  compréhension 

Elle  s'accommodait  avec  une  grande 
!  aux  exigences  de  sa  position,  et  oK>n- 
>s  sa  conduite  des  affaires  une  rare 
acquise  peut-être  à  l'école  des  politi- 
îens.  »  Un  grand  nombre  de  lettres  de 
ite  se  trouvent  dans  la  Correspondance 
\ppe  II,  qui ,  publiée  par  M.  Gachard, 
s,  1854,  2  volumes  in^**,  forme  une 
ces  les  plus  importantes  à  consalter  pour 


l'histoire  de  cette  période. 

E.G. 

strada,  De  Bêllogaliico.  -*  Uopper,  BtcuêU  et  Mëmo' 
rialdes  troubles  des  Pans- Bas.  —  Meteras,  Histoire 
des  PofiS'Bas.  —  Papiers  d^État  de  Cranvetle.  —  Groea 
yan  Prtnsterer,  Archives  de  la  Maison  d'Oranffe.  -« 
Gachard ,  Correspondance  de  Guillaume  te  TacUumë, 
—  Van  der  VyDckt ,  Troubles  des  Pays-Bas.  —  Brandt , 
ReformatUm  dans  les  Pays-Bas.  —  Burifundlas,  His- 
torta  Belgiea.  —  nta  ViglU.  —  Van  der  Haer.  De  /ni- 
tiis  tumuUuum belgicorum.  —Schiller,  GeschicAte  des 
AbfHlls  der  Niederlande,  —  Th.  Juste,  Histoire  de  la 
révolution  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II  (  Brn telles, 
1S66,  %  vol.  ).  —  Prescott,  Histoire  du  Régne  de  Pai- 
lippe  11. 

MA  RfiUBRiTB  de  Duyn^  en  Savoie,  on  d^Oin, 
en  Lyonnais,  prieure  de  la  chartreuse  de  Po- 
letin,  morte  dans  les  dernières  années  du 
treizième  sièdeou  les  premières  du  quatorzième. 
On  n'a  sur  sa  vie  que  des  renseignements  in- 
certains, sinon  discordants.  Les  écrits  qu'elle  a 
laissés  sont  intitulés  :  Pagina  Meditationum  ;  » 
Spéculum  seu  Visio  S.  Margaretœ,  priorissx 
Pelotensis ,  titre  latin  d'un  ouvrage  fVançais. 
Mentionnons,  en  outre,  des  lettres  et  des  pro- 
phéties. Ces  ouvrages  existent  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble.  B.  H. 

Hist.  Littér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  805.  —  Pemetti, 
Lyonn.  dignes  de  mém.,  1. 1,  p.  m. 

MARGUBRITB  D'TORK.  Voy.  BeaUFORT. 

MARGUBRlTTBS  (  JeaH'Antoine  Trissisr, 
baron  de),  littérateur  et  homme  politique  français, 
néàNtmes,  ie30  juillet  1744,  guillotiné  à  Paris,  le 
l*'^  prairial  an  n  (20  mai  1794).  La  noblesse  de 
sa  famille  était  peu  ancienne  ;  mais  son  père,  qui 
avait  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  lui 
laissa  une  fortune  considérable.  En  1789  J.-Â.  de 
Marguerittes  était  maire  de  Ntmes  ;  il  flit  député 
par  la  noblesse  du  Languedoc  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  s'y  montra  opposé  aux  tendances  ré- 
volutionnaires. De  retour  dans  son  pays,  il  to- 
léra qu'on  lui  fît  une  ovation  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  eurent  l'impru- 
dence d'arborer  la  cocarde  blanche,  alors  prohi- 
bée. Des  rixes  sanglantes  suivirent  cette  démons- 
tration. Marguerittes,  sur  la  proposition  de  Charles 
de  Lameth  (I3  mai  1790),  fut  cité  à  la  barre  de 
l'Assemblée  nationale  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  majorité  se  déclara  satisfaite  des  ex- 
plications de  Marguerittes,  mais  son  collègue,  le 
montagnard  Youland,  l'accusa  de  nouveau  (27  oc- 
tobre 1790)  de  fomenter  des  troubles  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Cette  attaque  n'eut 
pas  de  suites  immédiates  ;  néanmohis  elle  causa 
la  perte  de  Marguerittes.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  Marguerittes  fonda  à  Lagny-sur-Mame 
une  fabrique  de  blanc  de  cénise.  YonlaBd  et  Hé- 
ron l'y  firent  arrêter,  le  7  fffmatre  an  n  (  27  no- 
vembre 1793).  Traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  baron  de  Marguerittes  fut  eo» 
damné  à  mort  avec  Boyer-Bmn ,  joumalisto  de 
Mimes,  et  Des  Combiers,  page  du  roi,  comme 
K  convaincus  de  conspirations  contre  le  peuple, 
signalées  notamment  à  Ntmes  et  à  Arles,  ten- 
dant à  allumer  la  guerre  «vile  par  le»  araies 
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du  ranatiiime,  par  desécriU  et  imprimés  contre- 
réTolulionnalres,  par  suite  desquels  dea  assas- 
ains,  portant  la  cocarde  blanche  et  des  drapeanx 
blancs,  on[  donné  la  mort  à  un  grand  Dombre  de 
pstriolea.*  Marguerittea  était  membre  dea  acadé- 
mies de  Béliers,  Lyon,  Montauban  et  de  Ntmes. 
Oaade  lui  ■■  La  Bécolulion  de  Portugal,  tra- 
gédie; 1775,  in-8°;  —  Discours  sur  Pavi' 
nement  du  roi  louix  XV!  à  la  couronne  ; 
Amsterdam,  1775,  in-8°;  —  Instruction  sur 
Viditcntion  des  vers  à  soie;  —  Opuscules  sur 
Vamphithéâtre  de  Mines  ;  —  Clémentine,  ou 
Caseendant delavertu,  6mne  encinqacteg;  et 
plusieurs  brochures  politiquei  aajourd'biii  sans 
intérêt.  B— B  et  t— i-b. 


n  (Maxime),  théologien  et  poète 
grec  moderne,  né  k  Candie,  dans  111e  de  ce  nom, 
vers  1523,  mort  dan»  sa  viltc  natale,  en  le02. 
Fila  d'un  marcband,  il  se  rendit  ï  Venise  avec 
son  frère  en  IS47.  Il  alla  ensuite  étudier  ù  l'uni- 
versité de  Padone;  mais  sa  qualité  de  schisma- 
tique  l'empêcha  de  recevoir  le  grade  de  docteur. 
De  retour  à  Venise  et  ayant  hérité  de  la  fortune 
de  son  père,  il  ouvrit  une  imprimerie  grecque 
d'oîi  sortirent  beaucoup  d'ouvrages.  L'incendie 
qui  consuma  la  célël>re  bibliolhèque  de  Saïol- 
An  toi  ne,  en  1575,  détruisit  aussi  rétablissement 
de  Margunio  et  le  réduisit  lui-mtme  à  une  ex- 
trême pauvreté.  Il  retourna  en  Grèce,  et  s'y  fit 
moine.  A  celte  occanon  il  changea  son  premier 
nom  de  Manuel  contre  celui  de  îfaxime.  Il  s'oc- 
cupa de  théologie ,  et,  dans  le  dessein  de  réconci- 
lier l'Église  grecque  avec  la  latine,  il  écrivit  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  des  livres  oii  il 
flt  de  vains  efforts  pour  satisfaire  les  deu\  par- 
tis. Il  porta  ces  ouvrages  à  Rome,  et  en  attendant 
qu'ils  lussent  examinés,  il  reçut  du  pape  Gré- 
goire XIII  le  titre  d'évèquc  de  Cithère  et  une 
pension,  vers  1585.  L'exatnen,  confié  aux  car- 
dinaux Sanlorio,  Laureo,  Valerio  se  prolongea 
jusqu'au  temps  de  Sixte  Quint,  et  ne  fut  pas  fa- 
ToraUe  a  Margunio.  On  lui  prescrivit  sous  peine 
de  prison  de  faire  uiw  profession  de  foi  orllio- 
doxe  devant  les  inquisiteurs.  PluUtt  que  de  com- 
paraître devant  ce  redoutable  tribunal,  Margunio 
s'enfuit,  et  revint  en  Grèce.  Le  reste  de  sa  vie  se 
passa,  soità  Constantinople,  soit  dans  son  évèché, 
soit  même  en  Italie  j  car  on  le  retrouve  à  Venise 
etàPadoueen  1590,  1591,  1592,  IBOl. 

Outre  divers  traités  ecclésiastiques,  Margunio  a 
laissé  des  Hymnes  anacréonUques,  publiés  par 
David  Rœscheli  Augst>ourg,  1592,  inoi,in-8'>. 
Plusieurs  de  ses  poéiiesgreci]ues  ont  été  publiées 
dans  le  Corpus  PoetarumGrxcorum;Gtii^ve, 
ie06,  1614,  1  vol.  in-lbl.  Conrad  Hitterhnsius 
publia  les  Hymnes  avec  une  traduction  latine , 


I»01, : 


(  Philippe-Conrad),  eélètn^ 


théulo^en  protestant  allemand,  né  à  Hildesliën, 
en  1780.  Depuis  ISOS  il  enseigna  la  théulo|h 
successivement  A  Erlangen,  à  Heidelberg  et  k 
Berlin;  il  fut  nommé  en  ISll  prédicateor  1 
l'église  de  La  Trinité  k  Berlin,  On  a  de  lui  : 
Predigten  { Sermons  ),  4  vol.,  parus  de  ISOi  k 
1818  à  GcEttingiie,  Erlangen  et  Berlin  ;  —  CA^il^ 
liche  Symbottk  [Symbolique clirélienne);Bei- 
delberg,  1810-1814,3  vol.;  —  Geschichleier 
deatschen  déformation  [Histdre  de  la  Réfonut 
en  Allemagne).;  Berlin,  [8le,  et  1B3I-18», 
4vol. in-S";  —- GrundleAren der  christliclm 
i)0!7tnafit  (Principes  de  la  Dogmatique  cbii- 
tienne);  Berlin,  18ieetlS27;—  Inilitullona 
Symbotiex;  Berlin,  1830;—  plusieurs  Iffo- 
chures  contre  Môhler,  Bruno  Bauer,Gdrres,etc... 
—  Marheineke  a  publié  parmi  les  Œuvres  àe 
Hegel ,  son  maître  et  ami,  la  Philoiopltie  der 
Religion.  .  O. 

MARI  (jifMjon<fra),  peintre  de  l'école  plé- 
montaise.né  âTurin,en  1630,  morlà  Madrid, 
en  1707.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  adonné  i  la 
poésie  ;  plus  lard  il  apprit  la  peinture,  sobbOO' 
nienico  Piola,  Libeii et  Lorenio Pasinelii. H  puu 
quelques  années  à  Milan,  oii  il  se  lit  une  cerUiH 
réputation  en  contrefaisant  des  tableaux  de  mil- 
tres,et  en  composant  d'ingénieuses  allégories.  En 
Espagne,  il  fut  employé  par  le  roi  Philippe  T; 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Le-i  ouvrages  qoi 
peuvent  lui  Être  attribués  avec  certitude  sont 
assez  rares,  et  nous  ne  pouvons  guère  citer  it 
lui  que  Le  Christ  avec  saint  Sébastien  et  laitl 
Roch,  k  Parme  et  Un  Trait  de  saint  Phillff 
Benizii,  à  Bologne.  £.  B— h. 

Oiianil!.  -  Linil.  -  Tlcoul.  -  Hartaloiil,  OMê* 

MARIA  (  Francesco  m  ),  peintre  de  l'i 
napolitaine,  néàNap)es,en  1623,  mort  en  1190. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Dommiqui 
s'est  surtout  montré  tel  dans  ses  peintures  tiréN 
de  l'histoire  de  saint  Laurent  aux  Conventudi 
de  Naples,  Luca  Giordano  disait  de  lui  •  qu'n 
s'épuisant  ï  faire  des  os  et  des  muscles,  il  par- 
venait i  produire  des  ligures  belles  et  vnies, 
mais  insipides.  ^  Ce  Jugement  est  sévère;  m  U 
peut  l'accepter  sans  resserve  lorsqu'on  sait  i; 
portrait  de  Maria,  exposé  It  Rome  auprès  de  po^ 
traits  de  Rubens  et  de  van  Dyck,  fut  pr^ri 
par  le  Poussin,  par  Pierre  de  Cortone  et  Andni 
Sacchi.  E.  B— B. 

DomUiMA.f'ttede  FUtoriHapoIêtani, 
mahia  I''  (  Françoise- Elisabeth  ).  reine  ' 
Portugal ,  née  à  Lisbonne,  le  17  décembre  1734, 
morte  h  Rio-Jandro,  le  20  mars  ISIS.  FilK 
atnée  de  Joseph  1"'  et  de  Marie-Anne-Victon 
d'Espagne,  elle  épousa,  le  6  juin  1760,  son  mdi 
dom  Pedro.  Douce,  bonne,  instruite,  mais  craiii- 
tive  et  superstitieuse,  cette  princesse  ne  pirù- 
sait  pas  propre  ii  dominer  les  partis.  Pour  u- 
surer  le  succès  des  réformes  qnll  avait  i^réet 
dans  l'État,  P<mba1  poussait  le  roi  à  bire  |«»M' 
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>ime,  après  sa  mort,  sur  la  tète  du  fils 
la  princesse  Maria,  axec  le  consentement 
i-ci.  Le  roi  se  croyait  sur  d'obtenir  ce 
sroent  ;  la  reine,  ambitieuse  et  hautaine, 
13  à  craindre  :  elle  connut  le  projet  du 

rindiscrétion  de  Joseph  de  Scabra ,  se- 
d'État ,  et  fit  promettre  à  dona  Maria  de 
r  aucun  papier  sans  l'avoir  consultée, 
aria  refusa  en  effet  de  souscrire  l'acte  de 
iciation  au  trône  que  le  roi  lui  présenta, 
>al  dut  abandonner  ses  plans.  Scabra  fut 
î  et  exilé  en  Afrique.  Le  24  février  1777, 
aria  succéda  à  son  père ,  qui  venait  de 
une  attaque  de  rougeole  retarda  sa  pro- 
n.  Son  mari  prit  le  nom  de  Pedro  III. 
stre  Pombal  fut  renvoyé,  mais  il  reçut 
une  pension  et  une  commanderie.  La 
idit  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  po- 

même  à  trois  personnages  impliqués 
tentât  commis  en  1758  sur  la  personne 
oseph ,  son  père.  Elle  rappela  tous  les 

Texception  des  Jésuites,  et  encore  ceux 
inrent  purent  se  retirer  librement  au 
re  de  Belem.  Bientôt  les  ennemis  de 
demandèrent  sa  mise  en  accusation,  et 
pa  avec  peine  à  une  condamnation.  La 

la  reine  douairière  fit  éclater  dans  le 
e  des  dissensions  qui  durèrent  jusqu'à 
dedom  Pedro,  arrivée  le  2ô  mai  1786. 
:e  contrariait  souvent  la  reine  ;  cepen- 
e  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins 
dernière  maladie.  Lorsqu'elle  l'eut  per- 
santé  s'altéra  ;  elle  parut  disposée  à  la 
,  finit  par  refuser  de  s'occuper  d'af- 
;  ne  voulut  plus  voir  que  son  confesseur 
',  de  Lafoens.  Au  commencement  de  son 
es  conventions  importantes  avaient  été 
;  en  1777  et  1778  un  nouvel  arrangement 
igné  de  séparation  des  possessions  es- 
I  et  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sud  ; 
)  une  alliance  commerciale  fut  établie 
aria  T"  et  Catherine  II.  La  même  année 
lie  de  Lisbonne  fut  créée  par  l'influence 
je  Lafoens.  Des  sommes  énormes  étaient 
^pensées  pour  des  couvents  inutiles; 
Mondenego  fut  canalisé  et  Un  décret  de 
iïida  l'ouverture  d'une  route  de  Lisbonne 
re  et  à  Porto.  «  La  reine,  disait  alors  un 
r,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
de  respect,  mais  elle  n'a  pas  les  qualités 
tituent  une  grande  reine.  Personne  n'est 
main,  plus  charitable  et  plus  seusible 
mais  ces  bonnes  qualités  sont  gâtées 
dévotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
ur,  qui  a  sur  elle  un  ascendant  illimité, 
employer  à  des  actes  de  pénitence  un 
u'elle  pourrait  consacrer  plus  utilement 
eur  de  ses  peuples,  sans  nuire  au  salut 
Ime.  »  Des  terreurs  religieuses  finirent 
bler  son  esprit.  Elle  s'éloigna  de  Lisbonne, 
l'administration  du  pays  à  son  fils  aîné, 
;  de  Brésil,  Joseph-François-Xavier.  Elle 
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tomba  dès  lors  dans  une  mélancolie  profonde, 
qui  augmenta  encore  après  la  mort  de  l'infant 
dom  Joseph,  enlevé  par  la  petite  vérole,  le^  sep- 
tembre  1788.  Le  second  fils  de  Maria  I'*,  l'infant 
Jean ,  succéda  à  son  frère  comme  régent  {voy» 
Joko  Vl).  En  1791  la  reine  fut  menacée  d'hy- 
dropisie;  son  état  s'aggrava,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  sa  raison  s'altéra  au 
point  que  l'infant  dom  Jean,  qui  avait  jusque  alors 
laissé  les  ministres  gouverner,  déclara,  par  un 
édit  du  10  février,  qu'il  signerait  dorénavant  tous 
les  actes  du  pouvoir,  au  nom  de  la  reine.  On 
appela  le  docteur  Willis,  qui  avait  obtenu  quel- 
ques succès  en  traitant  le  roi  d'Angleterre  Geor- 
ges III  ;  mais  ce  docteur  jugea  la  maladie  de  dona 
Maria  incurable.  Cette  reine  n'eut  plus  depuis  que 
de  rares  moments  de  lucidité.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  sous  les  ordres  de  Junot,  le 
régent  fit  embarquer  sa  mère  avec  lui  et  sa  fa- 
mille, le  27  novembre  1807,  pour  le  Brésil,  où 
elle  mourut,  neuf  ans  plus  tard.  Ses  restes  ont 
été  rapportés  à  Lisbonne.  Outre  ses  deux  fils, 
elle  avait  eu  une  fille ,  Marie ,  qui  épousa  don 
Gabriel ,  infant  d'Espagne.  J.  V. 

J.-M.  de  Souza  Montciro ,  Historia  de  Portugal  desde 
0  reinado  da  Senhora  dona  Maria  l  ate  a  convenrao 
d'tvora  Monte;  Lisbonne,  1888,  f  vol.  In-is.  —  Perd. 
Denis,  Portugal ,  dans  VUnivert  pittoresque.  —  Biogr, 
uni\>.  et  portai,  des  Contemp. 

MARIA  11  DA  GLORIA  (Jeanne- Charlotte- 

Léopoldine  -  Isidore-da  -  Cruz- Françoise-  Xa- 
vier 'da-  Paula-Micaela-Gabriella-  Ra/aeia- 
Louise-Gonzaga  dona,  reine  de  Portugal,  née 
à  Klo-Janeiro  (Brésil),  le4  avril  1819,  morte 
à  Lisbonne,  le  15  novembre  1853.  Fille  de  l'em- 
pereur du  Brésil  dom  Pedro  I*''  (voy.  ce  nom) 
et  de  sa  pi-emière  femme ,  rarchiduchcsse  Léo- 
poldine d'Autriche,  elle  était  encore  au  Brésilavec 
son  père  lorsque  mourut,  à  Lisbonne, son  grand- 
père,  Jean  VI  (  voy.  ce  nom  ),  roi  de  Portugal,  le 
10  mars  1826.  Dès  le  6  mars  Jean  VI  avait  nommé 
une  régence  qui  devait  pourvoir  à  l'administration 
du  royaume  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  appartenait 
la  couronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Après 
la  mort  du  roi ,  et  conformément  à  la  charte, 
l'infante  Isabelle-Marie  (  voy,  ce  nom)  fut  nom- 
mée régente,  et  le  général  Saldanha  fut  placé  à 
la  tête  du  ministère.  Dom  Pedro,  en  apprenant  la 
mort  de  son  père,  accorda,  le  23  avril  1826,  une 
charte  nouvelle  au  Portugal,  et  déclara  renoncer 
à  ses  droits  sur  ce  royaume  en  faveur  de  sa  fille 
dona  Maria.  La  même  année  la  reine  perdit  sa 
mère.  Le  3  juillet  1827,  dom  Pedro  rendit  un 
décret  qui  conférait  la  régence  à  son  frère  dom 
Miguel  {voy,  ce  nom).  Le  29  octob re  suivant 
dona  Maria  fut  fiancée  à  son  oncle  dom  Miguel, 
alors  à  Vienne.  Le  22  février  1828,  dom  Miguel, 
portant  le  titre  d'infant ,  rentra  à  Lisbonne.  Le 
15  avril  un  mouvement  populaire  l'éleva  au 
trône ,  et,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  tégent,  il  accepta,  le  30  juin,  la  couronne 
royale  que  lui  offrit  une  assemblée  de  cortès 
convoquée  par  lui.  LMnfante  Isabelle-Marie  s'é* 
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tait  démise  de  ses  fonctions  le  23  juin.  Des  mon* 
Tements  de  la  reine  en  fayear  de  dona  Maria 
avaient  éclaté  à  Porto  et  à  Goimbre ,  sous  la  di- 
rection de  Saldanha  et  de  Pizarro  ;  mais  l'ensemble 
manqua  à  ces  mouTements;  et  les  partisans  du 
gouvernement  constitutionnel  durent  émigrer. 
Le  5  Juillet  dona  Maria  était  partie  de  Rio- 
Janeiro  pour  venir  achever  son  éducation  à 
Vienne;  mais,  en  présence  des  événements  qui 
se  passaient  en  Portugal,  elle  débarqua  en  An- 
gleterre, où  elle  fut  reçue  arec  le  rang  de  reine, 
le  24  septembre.  Un  parti  de  constitutionnels 
s'était  formé  aux  Âçores  ;  une  expédition  d'émi- 
grés ne  put  parvenir  à  les  rejoindre  au  mois  de 
janvier  i829.  A  la  fin  de  juin,  la  reine  nomma 
le  comte  de  Villaflor  capitaine  général  des  troupes 
réunies  à  Terceire.  Le  16  du  même  mois  l'em- 
pereur dom  Pedro  avait  nommé  à  sa  fille  un  con- 
seil de  régence  présidé  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  destiné  à  faire  prévaloir  les  droits  de  la 
jeune  reine.  Le  11  août  le  comte  de  Villaflor 
obtint  un  avantage  contre  une  expédition  en- 
voyée par  dom  Miguel,  et  le  3  mars  1830  la 
régence,  réduite  à  deux  membres,  s'était  consti- 
tuée aux  Açores.  Le  30  août  1830,  la  reine  partit 
pour  le  Brésil  avec  la  princessfî'  Claire- Amélie 
de  Leuchtemberg,  qui  allait  épouser  rempèreur 
dom  Pedro;  elles  arrivèrent  à  Rio-Janeiro  le 
16  octobre.  Les  événements  de  juillet  1830 
changèrent  la  face  des  affaires  en  Europe.  D'in- 
justes condamnations  rendues  contre  des  Fran- 
çais avaient  amené  l'amiral  Roussin  dans  les  eaux 
du  Tage,  et  dom  Miguel  avait  dû  céder  devant 
les  forces  de  la  France.  La  régence  de  Terceire 
s'était  emparée  de  Pico  et  de  Saint-Georges. 

Obligé  d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil  en 
faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  ir,  le  7  avril 
1831,  dom  Pedro  1*',  prenant  le  titre  de  duc  de 
Bragance,  revint  en  Angleterre,  puis  se  rendit 
en  France,  avec  sa  fille,  et  habita  Paris  et  le 
château  de  Meudon  ;  c'est  là  qu'il  prit  la  réso- 
lution de  rendre  le  trône  de  Portugal  à  sa  fille. 
Le  10  février  1832  il  partit  de  Belle- Isie  pour 
rejoindre  les  forces  de  Terceire.  Le  22  il  arriva 
à  San-Miguel  ;  le  3  mars  la  régence  lui  remit 
l'autorité.  Le  7  juillet  il  put  débarquer  sur  les 
côtes  de  Portugal  ;  mais,  enfermé  dans  Porto ,  il 
dut  subir  un  long  siège.  Enfin  l'amiral  Napier 
détruisit  la  flotte  de  dom  Miguel,  le  5  juillet  1833; 
le  maréchal  Saldanha  gagna  la  bataille  d'Almos- 
ier,  et  le  comte  de  Villaflor  poursuivit  ses  succès 
jusqu'à  Lisbonne,  où  il  parvint  le  24  juillet.  Le 
23  septembre,  dona  Maria,  arrivée  à  Lisbonne, 
commença  son  règne,  sous  la  tutelle  de  son  père. 

Dona  Maria  II  avait  été  solennellement  recon- 
nue par  l'Espagne,  la  Fi*ance  et  l'Angleterre.  Les 
conventionsdu  traité  de  laquadruplealliance  con- 
clu à  Londres,  le  22  avril  1834,  procurèrent  à  l'ar- 
mée constitutionnefle  l'assistance  d'un  corps  auxi- 
liaire espagnol  commandé  par  le  général  Rodil. 
Dom  Miguel,  d'abord  refoulé  à  Coïmbre,  puis 
forcé  dans  ses  dernières  positions,  à  Santarem'^ 


fut  obligé,  le  26  mai,  de  iioiiserire  à  la  capitala- 
tion  d'Evora ,  par  laquelle  il  s'engageait  à  qoitter 
le  pays  avec  le  prétendant  d'Espagne  don  Carlos. 
Les  cortès,  que  dom  Pedro  s'était  rnnproBsé  de 
convoquer,  en  i  établissant  la  charte  de  1836,  eoi- 
firmèrent  ce  prince,  le  17  août,daD8  la  régence  da 
royaume.  Il  détruisit  les  privilèges  de  la  compa- 
gnie des  vins  du  Douro,  et  supprima  les  congré- 
gations religieuses ,  dont  les  biens  Airenten  partie 
vendus  pour  suppléer  à  la  pénurie  du  trésor.  Six 
jours  avant  la  mort  de  dom  Pedro,  le  18  sep- 
tembre 1834,  les  cortès  déclarèrent  dona  Maria 
majeure,  et  lui  remirent  le  plein  exercice  de  la 
souveraineté.  La  jeune  reine  s'occupa  aussitôt 
du  choix  d'un  époux,  et  accorda  sa  main  ao 
prince  Charles- Auguste-Eugène -Napoléon  de 
Leuchtemberg,  qu'elle  épousa  à  Lisbonne,  le 
27  janvier  1835.  Dom  Augnsto,  prince  de  Porhi- 
gal,  titre  que  prit  le  mari  delà  reine  dona  Maria, 
était  arrivé  à  se  faire  aimer,  lorsqu'une  esqui- 
nancie  Tenleva,  le  28  mars  1835.  Le  9  avril  1836, 
dona  Maria,  épousa,  en  secondes  noces,  le  doc 
Ferdinand  de  Saxe-Cobourg-Kohary,  lequel,  à  la 
naissanced^un  prince  héritier  du  trône,  reçut  le 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  U. 

Le  règne  de  dona  Maria  fut  très-agité.  Son  père 
Ini  avait  donné  pour  conseil  un  ministère  dont 
le  duc  de  Palmeila  et  le  comte  de  Villaflor,  de* 
venu  duc  de  Terceire,  étaient  les  chefs;  mais  U 
jeune  reine  ne  put  s'accorder  avec  ses  ministres, 
et  le  maréchal  Saldanha ,  qui  s'était  mis  à  la 
tôte  des  libéraux,  devint,  le  27  mars  1835,  le 
chef  d'une  combinaison  ministérielle  qui  dora 
peu.  L'irritation  soulevée  dans  le  parti  démocra- 
tique prit  un  caractère  menaçant.  Le  refus  des 
cortès  d'adhérer  à  la  nomination  du  roi  comme 
généralissime  de  l'armée  portugaise  détermioa 
deux  fois  leur  dissolution.  Enfin,  le  9  septembre 
1836,  un  mouvement  éclata.  Les  troupes  pas- 
sèrent du  côté  de  l'insurrection,  et  la  reine  dst 
congédier  son  ministère  et  accepter  la  constito- 
tion  de  1822.  Une  tentative  de  contre-révolutioii, 
dirigée  par  les  chefs  de  l'aristocratie,  échoua  le 
4  novembre.  Le  gouvernement  fut  dès  lors  do- 
miné par  l'influence  de  la  garde  nationale  de 
Lisbonne  et  des  sociétés  populaires.  Les  cba^ 
tistes  organisèrent  en  vain ,  dans  le  nord,  sooi 
la  conduite  de  Saldanha  et  du  duc  de  Teroeireb 
des  forces  qui  menacèrent  la  capitale  ;  ils  fiireit 
obligés  de  battre  en  retraite  et  de  capituler,  Il 
20  septembre  1837.  Au  ndilieu  de  ees  tronbJeii 
les  cortès,  assemblées  extraordinairement  pov 
refondre  la  constitution,  surent  garder  une  ca^ 
taine  modération.  En  maintenant  les  bases  dé- 
mocratiques de  la  constitution  de  1822,  ellei 
conservèrent  à  la  reine  son  veto  absolu.  Doit 
Maria  dut  prêter  serment  à  la  nouvelle  charte,  le 
4  avril  1838.  Des  écarts  violents  des  exaltés  et 
des  complications  extérieures  amoièrent  la 
chute  du  parti  ultra-libéral.  L'Angleterre  exigeait 
une  exécution  rigoureuse  dn  traité  snr  la  tnile 
des  noirs.  Les  cortès  s'exaHèrent,  ^,  pour  Mn 
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re ,  il  fullut  prononcer  leur  dissolution , 
nier  1640.  Les  âeetions  furent  &Torables 
iristes  ou  partisans  du  régime  aristoera* 
st  un  changement  de  cabinet  ramena 
avec  TÂngleterre,  qui  bientôt  après  prêta 
itionau  gouTemement  portugais,  lorsque 
tion  de  la  navigation  du  Douro  devint  à 
r  un  sujet  de  difticultés  avec  r£spagne. 
ociliation  du  saint-siége  avec  la  cour  de 
le  et  la  reconnaissance  du  gouvernement 
ine  de  Portugal  par  les  cabinets  du  Nord, 
,  fortifièrent  la  position  de  doua  Maria, 
ite  de  plusieurs  insurrections  à  Porto 
d'autres  villes ,  un  mouvement  décisif, 
par  la  troupe,  réussit  à  Lisbonne,  et  se 
,  le  10  février  1842,  par  la  rei^tauration 
larte  de  1S26.  Un  nouveau  cabinet  fut 
,  sous  la  direction  du  duc  de  Terceire  et 
a  Cabrai  ;  mais  le  premier  ne  tarda  pas 
iger  le  ministère  contre  le  commande- 
périeur  des  troupes  réunies  à  Lisbonne, 
bté  il  reprit  le  portefeuille  de  )a  guerre 
isidence  du  conseil.  Une  émeute,  surve- 
*orto  en  janvier  1843,  à  propos  d'une 
atiou  d'impOt,  fut  promptement  réprî- 
le  insurrection  militaire,  qui  éclata  au 
février  1844,  dans  la  place  forte  d'Âl- 
ausa  de  plus  graves  embarras.  Au  mois 
Costa  Cabrai,  créé  plus  tard  comte  de 
,  fut  placé  à  la  tète  du  cabinet.  On  se 
de  la  confian^îe  que  la  reine  accorda  aux 
res  Costa  el  Silva  Cabrai,  et  de  leur  po- 
iolente  et  inconstitutionnelle. 
Tété  de  1846,  il  éclata  une  révolte  que  la 
put  comprimer.  Doua  Maria  fit  des  couces- 
rappela  lé  duc  de  Palmella  aux  affaires  ; 
tranquillité  n'était  pas  rétablie  quand  la 
»pela  lesdiartistes  au  ministère,  Saldauha 
,  k  6  octobre.  Le  parti  démocratique  or- 
.  résistance  à  Porto,  sous  la  direction  de 
^deira^  de  Possos,  de  Bomfiu  et  du 
a»  Antas.  Les  miguélistes  s  agitèrent,  et 
t  des  guerillctë  sous  la  conduite  de  Mac 
.  Le  maréchal  Saldauha,  à  la  tète  des 
royales,  remporta  quelques  avantages, 
eut  à  Terres  Vedras,  le  22  décembre  1646  ; 
le  put  s'emparer  de  Porto.  Le  mouve- 
imocratique  fit  de  nouveaux  progrès  et 
;  Açores  au  printemps  de  1847 .  Les  puis- 
niées  étant  convenues  d'une  interven- 
colonel  anglais  Wylde  somma  la  junte 
tionnelle  de  Porto  de  se  dissoudre,  pro- 
au  nom  de  la  reine,  une  amnistie  géné- 
retrait  de  tous  les  décrets  contraires  à 
itution  et  la  convocation  des  certes.  La 
ifosa  ces   propositions.  £n  mai  1847, 
srre  envoya  une  escadre  sur  la  cOte,  en 
;empe  que  l'Espagne  faisait  entrer  un 
armée  en  Portugal.  Porto  tomba  au  pou- 
Espagnols  à  la  fin  de  juin.  Les  certes  ne 
invoquées  qu'à  la  fin  d'août,  et  il  se 
1  alors  un  ministère  neutre,  qui,  en  dé- 


cembre, fot  remplacé  par  un  ministère  ehartiste 
présidé  par  Saldauha. 

En  juin  1849,  dona  Maria  rappela  Cabrai  à  la 
tète  du  ministère.  L'Angleterre  et  les  États-Unis 
menacèrent  encore  le  Portugal  au  sujet  de  récla- 
mations pécuniaires.  Co^a  Cabrai  continuait  son 
système  de  violences  et  d'illégalités.  £n  avril 
1 85 lySaldanba profita  du mécoutentement  général 
pour  tenter  une  insurrection  militaire,  qui  sembla 
d'abord  ne  pas  réussir  et  qui  pourtant  mit  fin 
sans  effusion  de  sang  au  pouvoir  de  Costa  Ca- 
brai, parce  que  la  ville  de  Porto  et  le  parti  dé- 
mocratique s'y  rallièrent.  Le  comte  de  Tbomar 
donna  sa  démission  et  s'enfuit,  en  mai  1851.  La 
reine  fit  en  ^ain  appel  au  dévouement  du  duc  de 
Terceire.  La  défection  de  l'armée  mit  le  pouvoir 
aux  mains  de  Saldauha,  qui  entra  le  15  mai  en 
triomphe  à  Lisbonne.  Les  chambres  furent  dis- 
soutes ;  de  nouvelles  certes  furent  appelées  à  ré- 
viser la  constitution  et  une  loi  électorale  démo- 
cratique fut  promulguée  ;  mais  Saldanha  essaya 
bientôt  de  revenir  en  arrière  :  il  voulut  modifier 
la  loi  des  élections,  ce  qui  provoqua  une  crise 
ministérielle,  à  la  suite  de  laquelle  les  progres- 
sistes cédèrent  la  place  aux  conservateurs  dans 
le  cabinet.  Les  élections  nouvelles  ne  furent  pas 
favorables  à  cette  combinaison.  Les  certes  se 
réunirent  en  janvier  1852;  à  la  fin  de  mars, 
Saldanba  offrit  sa  démission  :  la  reine  refusa  de 
la  recevoir;  les  certes  furent  ajournées;  à  leur 
nouvelle  réunion,  rien  n'était  changé.  Le  9  juillet 
on  vota  un  acte  additionnel  à  la  constitution,  en 
vertu  duquel  on  fixa  les  questions  de  la  régence, 
des  élections,  du  vote  annuel  de  l'impôt,  du  ré- 
gime communal,  etc.,  en  môme  temps  que  la 
peine  de  mort  était  abolie  en  matière  politicfue. 
Le  23  les  certes  rejetèrent  un  décret  tendant  à 
capitaliser  et  à  amortir  la  dette  arriérée.  Le  gou- 
vernement prononça  la  dissolution  des  certes, 
et  déclara  dans  un  manifeste  qu'il  exécuterait 
lui-même  les  mesures  qui  avaient  échoué  de- 
vant les  chambres.  Un  décret  du  18  décembre 
1852  transforma  alors  toute  la  dette  portugaise 
en  trois  pour  cent.  Le  parti  de  dou  Miguel  se 
remuait  encore,  mais  d  une  manière  stérile.  Ce- 
pendant le  Portugal  était  loin  d'être  tranqui11e,lors- 
que  la  reine  mourut,  à  la  suite  d'une  couche  labo- 
rieuse. Le  roi  Ferdinand  prit  alors  la  régence  au 
nom  de  son  fils  mineur,  dom  Pedro  V  (  voy.  ce 
nom),  qui,  arrivé  à  sa  majorité  le  16  septemltre 
1855,  règne  aujourd'hui  sur  le  Portugal. 

Un  journal  anglais  dit  de  dona  Maria  :  «  Sa  vie 
publique  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  commun , 
aucune  qualité  brillante  ne  la  distinguait;  mais 
elle  possédait  à  un  éminent  degré  les  modestes 
et  douces  vertus  domestiques.  Bonne  épouse, 
tendre  mère,  excellente  maîtresse  pour  tous  ceux 
qui  la  servaient,  elle  était  chérie  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient.  »  Elle  avait  eu  cinq  fils  et 
deux  filles  de  son  roari,  savoir  :  don  Pedro  V 
de  Alcantara,  né  le  16  septembre  1837  ;  Louis- 
Philippe-Marie-FerdiDand ,  duc  de  Porto,  né  le 
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31  octobre  183&;  Jean-Marie- Ferdinand,  duc 
de  Beja,  né  le  16  mars  1842;  Ferdinand-Marie- 
Louis,  né  le  23  juillet  1846;  Auguste  -  Marie- 
Ferdinand,  né  le  4  notembre  1847  ;  Marie-Anne- 
Femande-Léopoldine ,  née  le  21  juillet  1843, 
et  Antoinette-Marie-Femande,  née  le  17  février 
1845.  L.  LocvET. 

Revista  M$torica  de  PorittçeU  detde  a  morte  de  dom 
Joao  VI  ate  0 fallecimento  do  imperado  don  Pedro, 
Cuimbre,  1840,  in-S».  —  J.-L.  Freire  de  Carvalho,  Memorias 
corn  o  titulo  de  atmaes  para  a  historia  do  tempo  que 
durou  a  usurpaçao  de  dom  Miguel;  Lisbonne.  1831*1848, 
4  vol.  ln-8o.  —  F.Denis,  Portugal;  dans  l'Univers  Pitto- 
resque. —  Encyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Diction- 
naire de  la  Conversation.  —  Moniteur,  1816-1858.  — 
Moming-Herald,  18  novembre  1818. 

MABIA  (Henri- Antoine  de  La  Fitb),  réfor- 
mateur religieux ,  né  en  1679,  mort  en  1727. 
Né  d'une  famille  noble  et  protestante,  originaire 
d'Italie,  il  se  convertit  au  christianisme,  entra 
dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  devint  abbé  du 
monastère  de  Saint-Polycarpe ,  près  d'Aleth 
(1705).  Il  trouva  ce  couvent  dans  le  plus  affreux 
désordre  :  il  dit  lui-même  «  que  ses  religieux 
n'avaient  rien  de  leur  état;  qu'ils  étaient  des 
buveurs  et  des  joueurs  ».  11  essaya  de  rétablir 
les  anciens  règlements  ;  mais  ses  subordonnés 
quittèrent  le  monastère,  et  il  mourut  bientôt 
après,  à  quarante-huit  ans. 

Son  frère,  mort  en  1747,  qui  habitait  aussi  le 
couvent  de  Saint-Polycarpe,  prit  parti  pour  les 
appelants  de  la  bulle  Unigenitus,  et  apporta  une 
telle  véhémence  dans  ces  discussions  qu'en  1741 
on  fit  défense  de  recevoir  à  Saint-Polycarpe  aucun 
novice.  Il  n'y  resta  que  trois  moines ,  dont  le 
dernier,dom  Pierre, fut  assassiné,  le  9  avril  1773. 
On  ne  put  connaître  les  meurtriers,  et  cette  cé- 
lèbre abbaye  passa  aux  lazaristes. 

nejn^uày  Hist.  de  la  célèbre  Abbaye  de  Saint-Poly- 
carpe. —  Dom  Labat.  Hist.  de  l'Abb.  de  Saint-Polycarpe. 
—  Dom  Vaiuette,  Hist.  gén.  du  Languedoc,  1. 1,  p.  435. 

MABIALES  (Xantes),  théologien  italien ,  né  à 
Venise,  vers  1580,  mort  à  la  fin  d'avril  1660.  il 
appartenait  à  la  famille  patricienne  des  Pinardi, 
dont  il  quitta  le  nom  lorsqu'il  se  fit  jacobin. 
Nommé  lecteur  à  Padoue  et  ensuite  préfet  des 
études,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1624, 
époque  où  il  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  controverse  et  de  politique.  Son  zèle  pour  la 
cour  de  Rome  et  sa  haine  pour  la  France  le 
firent  chasser  deux  fois  de  sa  patrie;  il  dut  se 
retirer  à  Bologne  et  à  Ferrare.  U  obtint  ce- 
pendant son  rappel,  et  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Controversiae 
ad  universam  Summam  Theologiœ  S.  Thomae 
Aquinatis;  Venise,  1624,  in-fol.;  —Bibliotheca 
Interpretum  ad  universam  Summam  Theolo- 
gixD.Thomœ;\emse,  1660,  in-i"*  ;— Amplissi- 
mum  Artium  Scientiarumque  omnium  Am- 
phitheatrum;  Bologne,  1658,  in-fol.  ;  -^  Quali 
Presagimenti  possono  haversi  délie  presenti 
sconvolte  delV  Austria,  e  délia  Spagna  e 
da  i  progressi  de  gV  eretici,  e  de^  Francesi; 
Cologne,  1643 ,  in-4*'.  Mariâtes  s'est  caché  ici 


sous  le  pseudonyme  de  Pieiro-Paulo  TorelU; 

il  y  déclame  violemment  (xmtre  la  France,  toas 

le  prétexte  de  répondre  au  livre  intitulé  :  H 

Zimbello,  overo  Vllalia  schetnikt  San- Ha- 

rino  (1641,  in-16);  —  Slravaganze  nuwa- 

mente    seguite    nel    cristianissimo    regno 

di  Frâncta;  Cologne,  1646,  in-4**.  Cetouviage, 

signé  Pietro-Paolo  Torelli,  attaque  les  libertés 

de  l'Église  gallicane;  —  Snormità  inaudila 

nuovamsnte  uscite  in  luce  nel  eristianit' 

simo  regno  di  Francia,  centra  il  decoro 

délia  Sede  apostolica  Romana  in  due  libri 

intitolati  ;  Vuno  :  Dell'  arrogante  Potesta  de' 

Papi  in  difesa  délia  Chiesa  galUcana;  Faltro 

Del    Diritto  délia   Regalia;   Francfort ,   1649, 

in-4*.  A.  L. 

Le  I'.  J.  lichard,  Scriptores  ordinis  Pnedieatonm, 
t.  Il,  p.  600.  —  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  a  fMtL 
des  Hommfs  illustres ,  t.  XLtlI,  p.  t»0-S95. 

MARIALYA  (Dom  JOÛO  COUTIMBO,  COmteDE), 

capitaine  portugais,  tué  à  Arzile,  le  24  août  1471. 
Il  descendait  des  comtes  de  Léomil,  et  perdit 
un  de  ses  frères  et  son  père,Gonçalo  Cootiobo, 
devant  Tanger  (1460).  Lui-même  assistait  à  cette 
malheureuse  expédition ,  et  put  difficilement  re- 
gagner le  camp  du  roi  dePortugal,  Alfonso  V,  resté 
à  Alcacer.  Il  prit  part  à  plusieurs  autres  cam- 
pagnes contre  les  Maures  ;  mais  le  grand  cou- 
rage qu'il  déploya  en  différentes  afRiires  ne  pot 
empêcher  les  Portugais  d'être  réduits  à  l'état 
défensif.  En  1471,  Alfonso  V,  apprenant  qaele 
roi  de  Fez  était  en  guerre  avec  le  saïd  d'Arzile, 
résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
s'emparer  de  cette  dernière  ville.  11  partit  arec 
deux  cents  navires  portant  vingt  mille  combat- 
tants. Marialva  commandait  l'ayant-garde ,  et 
réussit  à  débarquer  après  un  rude  combat.  D^ 
les  Maures  avaient  arboré  le  pavillon  blanc  et  dé- 
garni leurs  murailles,  lorsque,  pendant  qoe 
l'on  discutait  les  conditions  de  la  capituIatioB, 
la  soldatesque  portugaise,  dans  l'eapoir  d'on 
riche  butin,  envahit  la  ville.  Les  Arziliens,  quoi- 
que surpris,  opposèrent  une  résistance  désespé- 
rée. Marialva  fut  tué  dans  la  lutte.  Alfonse  V  lai 
fit  rendre  de  grands  honneurs. 

Son  frère,  dom  /?yanct5Co  Cootinho  ,  comte 
de  Marialva,  né  en  1450,  mort  en  1529,  lui  suc- 
céda dans  ses  charges  et  propriétés.  Il  épousa 
Béatrix  de  Loulé,  qui  augmenta  de  beaucoup  sa 
fortune,  déjà  considérable,  et  servit  avecdistiM- 
tion  dans  les  guerres  que  le  Portugal  enti 
soutenir  contre  Ferdinand  V  et  Isabelle  la  Ca- 
tholique, rois  d'Espagne.  Il  ne  laissa  qu'une fiOe 
unique,  dona  Guiom^r  Coutinho,  qui,  après 
quelques  intrigues  avec  le  marquis  de  Lanças* 
ter,  bâtard  du  roi  Joao  H,  épousa  l'infant  dom 
Ferdinand ,  troisième  fils  du  roi  Manoel.  Guio- 
mar  et  Ferdinand  moururent  jeunes  et  sans  po^ 
térité.  En  eux  s'éteignit  la  branche  directe  des 
Marialva,  et  leurs  immenses  biens  passèrent  wt 
comtes  de  Castanheda.  A.  ob  L. 

Retratose  Elogios  dos  Faroesedonos  qwê  Utustrcrt» 
a  naeûo  Portuguesa.  -  Barlwsa  Uachado,  BiMM^^ 


. 


MARIALVA  —  MARIANA 


618 


u  —  Helaçûo  da  descendencia  de  D.  Conçalo 
},  eonde  de  Marlalva,  etc.  (Lisbonne,  1607). 

IAL¥A  T  JHÊNEZÈSy  COmte  DE  CaSTAN- 

AntoniO'Luiz,  marquis  de),  général  et 
d^tat  portugais,  de  la  famille  des  précé- 
é  Yers  1627, mort  en  1669.  II  était  en  1657 
îr  d'État  du  roi  Affonso  VF.  L'année  sui- 
20  novembre  1658),  nommé  gouverneur 
Qtejo,  par  la  reine  régente  Luiza  de  Guz- 
rec  deux  mille  hommes  d'infanterie  et 
nts  cavaliers  seulement,  il  chassa  les 
as  de  sa  province,  débloqua  Elvas 
ier  1659)  ;  et  quoique  l'ennemi,  commandé 
^lèbre  don  Luiz  de  Haro ,  fût  triple  en 

et  retranché  fortement,  Menezès  rem- 
16  victoire  complète  et  poursuivit  les  Es- 
jusqu'à  Badajoz.  En  décembre  1659,  il 
inaé  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la 
îc  la  France  et  TEspagne  ;  mais  il  refusa 
er  les  conditions  du  traité  signé  par  ces 
zes  à  Saint- Jean-de-Luz;  ce  refus  le  ren- 
•populaire  dans  son  pays  ;  il  fut  nommé 
i  des  Mariai  va,  gouverneur  de  l'Estra- 

et  lieutenant  général  des  armées    du 

e.    Mais  bientôt   des  jaloux   lui   enle- 

la  faveur  de  la  reine,  et  sous   le  mi- 

du  comte  d'Alougia ,  il  dut  se  contenter 

le  secondaire.  Il  le  remplit  avec  loyauté, 

son    commandement  militaire,   et    s'il 

éduire  Jurémane^  par  les  Espagnols,  il 

leva,  le  17  juin  1664,  Valence  d'Alcan- 

us  lard,  aidé  de  l'habile  et  brave  maré- 

homberg,  que  la  France  avait  prêté  au 

il,  Marialva   gagna  sur    les  Espagnols 

ille   de  Montès-CIaros  (1665).    Ce  fait 

;  amena  la  paix  qui  fut  conclue  avec  l'Es- 

B  1668,  paix  qui  garantit  l'indépendance 

ugal.  Maridlva  eut  la  gloire  d'être  un  des 

res  de  ce  traité.  A.  de  L. 

î.  Hist.  du  Portugal.  —  Barbosa  Macbado, 
fcaLusitana.  —  Ferd.  Denis,  Portugal;  dans  VU- 
ttoresque. 

lAMNE  (en  hébreu  Miriam,  [élevée, 
iée]),  reine  de  Judée,  mise  à  mort  en 
t  J.-C.  Elle  était  petite-fille  d'Hircan  II, 

roi  de  la  ligne  asmonéenne ,  et  épousa 
le  Grand,  que  le  sénat  romain  venait  de 
litre  pour  seul  roi  de  Judéîe  (40  av.  J.-C). 
princesse,  suivant  Josèphe,  était  d'une 
ravissante,  mais  d'un  caractère  ambi- 
»  Elle  aimait  peu  son  mari ,  qui  Tido- 
et  ne  cessa  de  soulever  contre  lui  des 
is  avec  l'aide  de  sa  mère  Alexandra  et  de 
re  Aristobulc.  Elle  avait,  du  reste,  pour 
es  acharnées  Cypris ,  mère  d'Hérode ,  et 
,  sœur  de  ce  monarque,  qui  réussirent  à 
la  jalousie  du  roi  à  un  tel  degré,qu'Hérodc, 
ant  pour  Rhodes  se  soumettre  à  Octave , 
ordre  que  Mariamne  fût  mise  à  mort 
Idit  la  yie;  il  ne  voulait  pas  qu'elle  passât 

lit  d'un  rival.  L'officier  auquel  il  donna 
Ire  le  trahit,  et  prévint  la  reine.  Hé- 
oonvaincu  que  des   relations  coupables 


avaient  dirigé  la  conduite  de  son  confident,  le  fit 
mettre  à  mort  ainsi  que  la  reine.  Il  fit  ensuite 
tuer  les  deux  fils  qui  lui  restaient  de  Mariamne, 
Alexandre  ti  Aristobule,  Vi  eut  un  tel  regret 
de  cette  série  de  crimes  qu'il  en  perdit  la  raison, 
et  donnait  souvent  l'ordre  d'aller  chercher  la 
reine  pour  la  consoler  de  ses  chagrins.  Mariamne 
avait  eu,  outre  Alexandre  et  Aristobule,  un  fils 
nommé  Hérodey  mort  jeune,  et  deux  filles,  dont 
on  ignore  la  destinée.  Mariamne  est  le  sujet 
d'une  des  tragédies  de  Voltaire. 

Plus  tard,  Ilérode  épousa  une  autre  Ma- 
riamne, fille  du  grand-sacrificateur  Simon.  Cette 
reine  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  sa  devan- 
cière. Accusée  aussi  de  conspiration,  elle  fut 
exilée,  et  mourut  dans  la  douleur  et  la  misère. 
Elle  laissa  un  fils,  Hérode-Philippe  (  voy,  ce  nom  ). 

L — z — E. 

Josèphe,  Anilqiiil.  Jud.,  XIV-XVII.  -  Schlipal,  Dist, 
de  Herode  Magno;  Wittemberg,  1711,  iu>4o.  —  Schlos- 
ser,  GeschicMe  der  FanUlie  des  Herodes,  etc.  ;  Leipzig, 
1818,  in-80.  _  Prudhomme  père,  Biographie  des  Femmes 
célèbres,  1830. 

MABIANA  {Jean),  célèbre  historien  et  théo- 
logien espagnol,  né  à  Talavera,  en  1536,  mort  à 
Tolède,  le  6  février  1623.  C'était  un  enfant  trouvé. 
On  n'a  point  de  détails  sur  sa  première  jeunesse. 
Il  étudiait  à  l'académie  de  Alcala,  lorsque  les  jé- 
suites, frappés  de  ses  dispositions  extraordi- 
naires, l'attirèrent  dans  leur  société,  en  1554.  Il 
acheva  ses  études  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
et  alla  aussitôt  après  remplir  la  place  la  plus 
importante,  celle  de  professeur  de  théologie, 
dans  le  grand  collège  que  les  membres  de  son 
ordre  venaient  de  fonder  à  Rome,  et  sur  lequel 
ils  comptaient  pour  consolider  leur  influence. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans  le  même  but  en 
Sicile  en  1565,  puis  à  Paris,  où,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  il  expliqua  les  ouvrages  et  les 
doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquîn.  Mais  le  cli- 
mat de  la  France  ne  convenait  pas  à  sa  santé , 
et  en  1574,  après  treize  ans  d'enseignement  dans 
divers  pays ,  il  retourna  en  Espagne ,  s'établit 
dans  une  maison  de  son  ordre  à  Tolède,  qu'il 
ne  quitta  guère  durant  les  quarante- neuf  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  longue  période, 
toute  remplie  de  travaux  littéraires ,  ne  fut  pas 
tranquille.  La  Bible  polyglotte  (  Plantina  Regia 
ou  Philippina  'Polyglotta),  publiée  par  Arias 
Montano  à  Anvers  (1569-1572),  et  d'abord  reçue 
avec  beaucoup  de  faveur,  déplut  aux  jésuites,  qui 
la  dénoncèrent  à  l'inquisition.  Il  en  résulta  une 
controverse  si  violente  que  Philippe  If,  qui  avait 
lui-même  demandé  cette  édition,  crut  nécessaire 
de  faire  examiner  l'ouvrage  dénoncé.  Les  jésuites 
obtinrent  que  Mariana  serait  un  des  principaux 
théologiens  chargés  de  l'enquête.  Grâce  à  son 
éloquence  et  à  son  autorité ,  ils  se  croyaient  sûrs 
du  triomphe.  Mais  Mariana  ne  poussait  pas  le  dé- 
vouement à  son  ordre  jusqu'à  décider  contre  sa 
conscience ,  et  il  prononça  en  faveur  de  Mon- 
tano. Cette  preuve  d'indépendance,  s'ajoutant  à 
ce  fait  que  dans  Tarrangement  de  V Index  Ex- 


619 


purgaiorius  de  1584,  il  n'avait  pas  suivi  les 
instructions  de  ses  supérieurs,  lui  attira  de nom- 
hreiises  contrariétés.  En  1599,  il  publia  un  livre 
qui  eut  de  fâcheux  résultats  pour  sa  tranquillité 
et ^sa réputation;  ce  fut  son  fameux  traité Stfr 
la  Royauté  {De  Pegeet  Régis  Institutïone LibH 
ires),  dédié  à  Philippe  III.  Cet  ouvrage  étaft 
écrit  avec  beaucoup  de  liberté,  et  allait  même 
jusqu'à  prétendre  que  dans  certains  cas  il  est  lé- 
gitime de  mettre  un  roi  à  mort.  Le  sixième  cha- 
pitre du  r*^  livre  est  consacré  à  l'examen  de 
cette  question  :  Est-il  permis  de  se  défaire  d  un 
tyran?  et  il  la  résout  afQrmativement.  Mariana 
entre  en  matière  par  le  récit  de  l'assassinat  de 
Henri  III,  et  rapporte  les  diverses  opinions 
auxquelles  a  donné  lieu  l'acte  de  Jacques  Clé- 
ment, et  Ton  voit  clairement  qu'il  se  range 
du  côté  des  approbateurs.  De  ce  fait  particulier 
il  passe  à  la  théorie  générale,  qu'il  fonde  sur  ce 
principe  que  le  pouvoir  royal  est  une  délégation 
de  l'ensemble  de  la  nation ,  que  cette  délégation 
a  été  faite  à  de  certaines  conditions ,  et  qu'en  la 
faisant  le  peuple  s'est  réservé  le  droit  supérieur 
de  demander  des  comptes  aux  rois  et  de  les  révo- 
quer s'il  y  a  lieu  (1).  De  ce  principe  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dans  le  peuple 
il  tire  les  conséquences  suivantes:  l"  d'après  les 
théologiens  et  les  philosophes ,  chaque  particu- 
lier a  le  droit  de  tuer  un  prince  qui  s'est  saisi 
de  la  souveraineté  de  vive  force  et  sans  le  con- 
sentement public  de  la  nation  iperimi  a  quo- 
cunguCf  vita  et  principatu  spoliari  posse  )  ; 
2""  si  un  prince  créé  légitimement  ou  succes- 
seur légitime  de  ses  ancêtres  renverse  la  reli- 
gion et  les  lois  publiques,  et  s'il  refuse  de 
déférer  aux  remontrances  dé  la  nation,  il  faut 
s'en  défaire  par  les  moyens  les  plus  sûrs  ;  3°  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  convoquer  les  états  et 
de  faire  prononcer  sa  déchéance  par  cette  as- 
semblée ,  et  s'il  résiste ,  de  le  déclarer  ennemi 
public;  4*"  l'assemblée  a  le  droit  de  punir  de  mort 
le  prince  déclaré  ennemi  public ,  et  tout  parti- 
culier aie  droitdele  tuer  (2);  5^  s'il  est  impossible 
de  convoquer  les  états  et  que  cependant  la  volonté 
du  peuple  soit  que  le  tyran  périsse,  un  particu- 
lier n^est  pas  coupable  de  satisfaire  au  vœu  pu- 
blic (qui  votis  publicis  f avens  eum  péri- 
mer e  tentavit  haudqùaquam  inique  eum  fe- 
cisse  existimàbo).  Mariana  apporte  cependant 
une  restriction  à  te  droit  terrible;  il  déclare  que 
le  jugement  d'uii  particulier  ou  de  plusieurs  ne 
suffit  pas  ;  qu'il  faut  que  la  voix  du  peuple  soit 
publiquement    exprimée,  et    qu'il  faut  aussi 


(1)  A  republica,  unde  ortum  habet  regia  potestas,  ré- 
bus exlgentibus  regem  in  Jus  vocari  posse,  et  si  sanita- 
tera  respuat  principatu  spoliari ,  neque  ita  In  princlpem 
Jura  potestatis  transtulit,  ut  non  sibi  majorem  reser- 
vavit  potestatein.  (Mariana,  De  Rege  et  RegU  InstitU' 
tione,  1,6.) 

(2)  Princlpem  publicum  bostem  declaratum  ferre  péri- 
mera, eademqae  facoltas  esto  calcanque  privato  qal 
spe  impuniUitts  abjecta,  neglecta  salute,  in  conatum  Ju- 
vandt  rempubUcam  ingredi  volnerit  (ibid. }. 
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prendre  conseil  d'hommes  savants  et  graves  (i). 
Après  avoir  établi  la  légitimité  du  ré^de  dans 
dans  certaines  circonstances,  Mariana  examine 
les  moyens  d'accomplir  cet  acte.  Une  guerre  ou- 
verte contre  l'ennemi  de  la  nation  est  plus  noble 
et  plus  vaillante;  mais  des  embûches  babilemeot 
tendues,  une  exécution  à  petit  bruit  sont  plus 
sûres  et  offrent  moins  de  dangers  pour  le  public 
et  le  particulier  (2).  Tout  est  donc  permis  contre 
le  tyraUydepuis  la  guerre  ouverte  jusqu'aux  em- 
bûches secrètes.  Quant  aux  hommes  qui  se  dé- 
vouent ainsi  au  salut  de  l'État,  s'ils  échappent,  ils 
sont  toute  leur  vie  honorés  comme  de  grands 
héros  ;  s'ils  échouent ,  ils  tombent  victimes  chères 
aux  dieux ,  chères  aux  hommes ,  illustrés  à  ja- 
mais par  leur  noble  tentative  (3).  On  s'est  de- 
mandé comment  un  catholique,  sujet  d'un  roi 
absolu,  a  pu  exposer  une  pareille  théorie.  Quel- 
ques écrivains  modernes  pensent  qu'il  obéissait 
aux  instructions  de  sa  compagnie,  qui  voulait 
effrayer  les  rois  pour  les  dominer;  mais  cette 
supposition  ne  parait  pas  fondée.  Mariana  n'était 
ni  un  esprit  servile  ni  un  fanatique,  et  nous 
avons  vu  qu'il  ne  professait  point  pour  son  ordre 
un  dévouement  aveugle;  c'était  un  logicien  qoi 
partant  d'un  principe  en  déduisait  les  consé- 
quences avec  la  rigueur  d'un  philosophe  scolas- 
tiqueet  la  subtilité  d'uncasuiste. 

«  Comme  les  doctrines  de  Mariana  sont  très-per< 
nicieuses  au  bien  public,dit  Bayle,il  vaudraitmieux 
qu'il  eût  raisonné  inconséquemment,que  desuivre 
en  bon  dialecticien  les  conséquences  de  son  prin« 
cipe.  »  Mais  l'argumentation  même  de  Mariana  est 


(1)  Neque  enim  Id  in  cnjusquam  privatl  trbitrlo  pont- 
mus,  non  in  multorum;  nisi  publica  vox  populi  adsit; 
vtri  eruditi  et  graves  in  consllium  adhibentnr  (  ibid.) 

(S)  Est  quidem  roajoris  Tlrtatis  et  animi  sinraltatem 
aperte  exereere ,  palara  In  bostem  republicaBirreereind 
non  minorls  prudentlae  fraudi  et  iBsidils  iocum  captâK, 
quo  sine  motu  contingat  mlnori  certe  periculo  pobHco 
atque  privato  { ibid.  ). 

(3)  «  Aut  lu  apertam  vim  prorumpitur  sediUooe  ficU, 
arraisque  publiée  sumptls...  aut  majori  cautlone,  tnnàt 
et  ex  Insldiis  pereunt,  uno  aut  panda  in  ejus  caput  o^ 
culte  conjuratis,  suoque  pericnio  respubiicc  incolanl- 
tatem  redimcre  satagentibus.  Quod  si  evaserint  instar 
magnorum  hcrouni  In  omni  vlta  saspiciantur  ;  si  secns 
accldat,  grata  superis,  grata  hominibos  hostia  cadont, 
nobili  conatu  ad  omnem  posterltatis  meroorlam  lUuatralL 
Itaque  aperta  vi  et  armis  posse  occidi  tyrannum,  sive  la- 
petuinregiam  facto,  sivecomralssa  pugnaln  confessoett; 
sed  et  dolo  et  atque  insidtis  exceptum.  »  Acette  déeiaion  Ma- 
riana ajoate  une  subtilUté.  dont  nous  empruntons  raoï- 
iyse  à  Bayle.  «  Encore  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir  de  <iif* 
férence  entre  un  assassin  qui  tue  d*an  coup  de  cooteao 
et  un  homme  qui  empoisonne,  néanmoins  parce  (pK  le 
christianisme  a  abrogé  les  lois  des  Athéniens  qui  ordoi' 
noient  aux  coupables  d'avaler  un  breavage  empuisonoéi 
Mariana  n'approuve  point  que  l'on  se  dé(!asse  (hin  tjr» 
par  le  moyen  d'un  poison,  mêlé  dans  les  aliments;  Uvnt 
que  si  l*on  recourt  au  poison,  on  rapplique  on  tax  bikiU 
ou  à  la  selle  du  cheval.  «  Ergo  me  aiictore  neqneooxloa 
medlctmentum  hosti  detur  nequé  lethale  veneBon  ta 
clbo  et  potu  teiuperetur  In  ejas  pernlclem.  Hoe  tMKS 
temperamento  uti,  in  hac  quidem  dlspvtatlORe  UceMt,»!  ^ 
non  ipse  qui  peremitur  haurire  venenam  oogttar,aDO 
Intimls  med  utils  concepto  percat  :  sed  eiterins  ab  aw> 
adhibeatur  nihll  adjatante  eo  411!  pertoendila  est;  ntail' 
mm  cam  tanta  vis  est  venenl,  mt  êe/Oti  to  ««t  fesie  de- 
{ibuta  Tlm  mterâciendl  habeat.  »  {iHd.). 
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Inn  d*6tre  solide.  En  admettant  arec  lai  qnelasoo- 
renineté  lésîde  esseotielletneut  dans  l'ensemble 
de  la  nation,  il  est  impossible  d'en  conclareque 
dans  on  cas  donné  un  simple  parliculier  a  droit 
de  s'ériger  de  sa  propre  autorité  en  juge  et  en 
lioarreau ,  et  de  frapper  le  premier  magistrat 
d^ine  nation.  Une  pareille  conséquence  est  éga- 
lèiDent  contraire  au  droit  social  et  à  la  morale 
chrétienne  ;  mais  si  elle  nous  parait  avec  raison 
dangereuse  et  coupable,  on  n'en  jugeait  point 
ainsi  an  seizième  siècle,  dans  les  pays  les 
plos  catholiques.  L'assassinat  de  Guillaume  d'O- 
range par  Balthasar  Gérard  et  celui  d'Henri  III 
par  Jacques  Clément  furent  généralement  ap* 
prouvés  en  Espagne  et  en  Italie.  En  posant  ce 
principe  que  l'on  peut  légitimement  tuer  un 
mauvais  prince,  Mariana  ne  disait  rien  de  neuf 
et  de  choquant  pour  ses  compatriotes.  Son  livre 
ne  caasa  donc  aucun  scandale  en  Espagne.  Les 
censeurs  Fapprouvèrent  et  le  gouyemement  con- 
tribua, dit-on,  à  le  répandre.  En  France  ce  fut 
différent.  Dans  nn  pays  où  Henri  ill  venait  d'être 
assassiné ,  où  Henri  lY  devait  éprouver  le  même 
aort,  Tapologiste  de  Jacques  Clément  ne  pouvait 
paraître  innocent.  La  Sorbonne  et  le  parlement 
ioformèrent  contre  son  livre  ;  les  jésuites  par  leur 
influenoe  sur  Henri  IV  empêchèrent  qu'il  ne  fàt 
condamné  judiciairement,, ou  plutôt  ils  prirent 
les  devants.  La  congrégation  provinciale  de 
France  se  décida  à  condamner  Mariana  :  le  gé- 
néral Aquaviva  approuva  la  condamnation  du 
livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  corrigé,  et  interdit  par 
décret  à  tout  jésuite  de  «  publier,  d'enseigner  ou 
de  conseiller  en  particulier  à  qui  que  ce  fût  rien 
qui   tendit  à  la  perte  des  princes.  » 

M.  Henri  Martin  remarque  que  «  la  condamna- 
ffon  du  livre  de  Mariana  coûta  d'autant  moins  à 
Aqaaviva,  que  l'auteur  avait  été  le  chef  de  l'oppo- 
sHion  contre  ce  général  en  Espagne  ».  (  Histoire 
de  France,  t.  X,  p.  534).  Ce  fut  seulement 
après  Tassassinat  de  ce  prince  par  Ravaillac  que 
le  pariement  condamna  au  feu  le  traité  De  la 
Royauté,  par  arrêt  du  8  juin  1610.  Les  jésuites 
surent  très-mauvais  gré  à  Mariana  de  cet  es- 
clandre (1).  Déjà  mal  avec  ses  confrères,  il  eut 
le  malheur  de  se  brouiller  avec  l'inquisition  et  le 
goaTemement.  En  1609  il  publia,  non  en  Es- 
pagne ,  mais  à  Cologne,  sept  traités  latins  sur 
divers  objets  de  théologie  et  de  critique,  tels 
qoe  le  théâtre  espagnol,  la  chronologie  arabe. 
Tannée  et  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  La 


(1)  Snr  11  eontroTerae  à  laquelle  donna  lien  le  traité  De  \ 
Jlegtf,  cons.  le  P.  Coton,  Lettre  âéctaratoire  de  la  doc- 
trine des  Miuttei,  XSa  teiiraln  réfuta  cette  Lettre  par  un 
livre  Intitulé  L'y^nfi-CotoM ,  auquel  il  fut  répondu  parle 
P.  Coton  (  Jlepomse  aptHoçétUiue  à  V Anti-Coton)  et  par 
Jeao-Eadonnoa  (  Contfutatio  Anti-Cotoni).  —  Cons.  ausai 
Mieti.  aoaaael.ytfnti-IfaHana.  Rouen,  1810,  In-S»  ;  An-  j 
toloe  Leclerc,  Défense  des  Puissanres  de  la  terres  Pa- 
ris, J  610,  in-8*;  Boebholz,  Juan  de  Mariana,  oder 
SntwiekelungsgeseMekie  eines  Jesuiten,  Berlin,  lAM,  \ 
ln-8*;  Leatbectier,  Der  berUhmie  JetuitJuan  Mariçma  i 
tfber  den  Kânig  imd  deuen  Erziehung»  Erlangen,  j 
1890,  fa-8«. 


plupart  de  ces  traités  n^étaient  pas  de  natnre  à 
provoquer  la  colère  de  l'autorité;  mais  l'essai 
Sur  la  Mortalité  et  Vlmmortalité  reatmiédiDS 
le  domaine  de  la  censure  tliéologique.  L'essai 
Sttr  les  Monnaies  du  royaume  parut  coupable, 
parce  que  l'auteur  s'élevait  avec  une  honnête  in- 
dignation contre  les  falsifications  de  monnaies 
opérées  par  le  ministre  favori,  le  duc  de  Lerme. 
Les  deux  ouvrages  furent  soumis  à  l'examen  de 
l'inquisition,  qui,  sans  égard  pour  l'âge  avancé  de 
Mariana,  le  condamna  d'abord  à  la  prison ,  dans 
le  couvent  de  Saint-François  à  Madrid,  puis  à 
l'amende  honorable,  et  plaça  ses  deux  traités 
dans  Y  Index  expurgatorius.   Philippe  III  or- 
donna la  destruction  du  volume  qui  les  renfer- 
mait. Ce  traitement  fut  d'autant  plus  sévère  que 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  un  traité  snr  les 
Erreurs  du  gouvernement  de  la  Société  de 
Jésus,  Ce  curieux  essai, écrit  avec  beaucoup  de 
liberté,  ne  pouvait  pas  le  réconcilier  avec  son 
ordre  (1)  ;  mais  Mariana  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  les  persécutions,  et  il  poursuivit  ses  travaux 
littéraires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  grand  travail  de  sa  vie 
fut  son  Histoire  d'Espagne,  Dans  les  contrées 
étrangères  où  il  avait  longtemps  vécu ,  il  avait 
trouvé  que  les  anciennes  annales  de  son  pays 
étaient  peu  connues  même  des  hommes  instruits. 
Blessé  de  cette  ignorance,  Mariana  entreprit  de 
prouver  par  un  récit  développé  que  l'histoire 
d'Espagne,  depuis   les  temps   anciens  jusqu'à 
Charles  Quint,  n'était  pas  moins  digne  d'être 
connue  que  Thistoire  du  même  pays  depuis  cette 
époque.  Il  écrivit  son  ouvrage  en  latin,  a6n  que 
toute  la  chrétienté  pût  le  lire,  et  en  1592  il  en 
publia  les  vingt  premiers  livres.  Mais  avantmême 
d'avoir  foit  paraître  les  dix  derniers,  il  eut  l'idée 
de  traduire  son  ouvrage  dans  le  pur  dialecte  cas- 
tillan. Cette  traduction,  qui  a  toute  la  valeur  d'une 
oravre  originale,  est  regardée  avec  raison  comme 
Je  plus  beau  monument  de  l'histoire  espagnole. 
La  Historia  de  Espana  commence  par  réta- 
blissement en  Espagne  de  Tubal ,  fils  de  Japhet, 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le  Catlio- 
lique  et  l'avènement  de  Charles  Quint;  Mariana 
y  ajouta  plus  tard  un  court  abrégé  qui  conduit 
le  récit  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  IV,  en 
1621.  Ce  grand  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer pour  la  critique.  Mariiina  a  suivi  trop  fidèle- 
lement  Ocampo  et  Garihay,  deux  crédules  com- 
pilateurs d'anciennes  fables.  Il  convient  franche- 
ment qu'il  a  mieux  aimé  recevoir  les  traditions 
accréditées  que  de  les  révoquer  en  doute  sans 
raisons  suffisantes  ;   mais  son  admirable  talent 
de  narration  racheta  ce  défaut  Mariana  est  de 

fl)  Les  copies  de  cet  Basai  ne  moItlpUèreBt  dMue  ma- 
ti\trt  Ri  alarmante  que  l'année  après  la  mort  de  l'kutear, 
le  général  des  Jésuites,  Vltalescbl ,  enjoignit  par  une  cla- 
cuiaire  datée  de  Rome,  le  19  Jotllet  16i4,  qoe  les  papiera 
de  ce  genre  fussent  brûlés.  Cette  cnriense  circulaire 
fut  trouTée  dans  les  archives  des  JéMltes  de  Valence 
lors  de  leur  soudaine  eipnisloii  des  donaliKs  de  l'Bs- 
pagne,  en  1767. 
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tous  les  moclerDee  cdiii  qui  rappelle  le  plue 
exactement  Tite-Live.  Sa  latinité  est  grave,  éié- 
ganle,  animée;  mais  «on  sljle  espagnol  est  par- 
ticulièrement remarquable.  Noble,  pur,  ricbe 
sanadilTusion,il  unit,  avec  le  plud  rare  bonheur, 
la  vivacité  pittoresque  des  chraalqueurii  à  la  ilt- 
goilé  de  l'histoire.  Dea  critiques  espagnols  lui 
Rprocbent  trop  d'arcbalamea  dans  l'expression. 
Saaredi-a  a  dit  ^i  rituelle  ment  :  •  Tandis  que  le» 
autres  lei^ent  leur  barbe  pour  paraître  jeune, 
Harianaa'est  teiutlasieimepourparaltre vieux.» 
Ooa  de  Mariana  :  HittorUede  Rébus  Hhpanix 
Libri  XX;  Tolède,  1591,  in-fol.;  ceUu  première 
édition  ne  conlientque  Tiogt  livres;  l'ouvrage 
entier  avec  un  appendlx  parut  à  Marence, 
160&,  10-4".  La  première  partie  de  la  verniou 
parulïTolèdc,  1601,  in-fol.;  l'édition  plus  com- 
plète rie  Madrid,  leoa,  1  vol.  in-fol.,  fut  encore 
perfectionnée  el  augmentée  dans  les  éditions 
subséquentes  jusqu'en  10^3.  La  meilleure  édi- 
tion est  la  quatorzième,  publiée  pai-  Ibarra  ;  Ma- 
drid, 1780,  in-ibl.(l).Oncite  aussi  celle  de  Va- 
lence, 1783-90,  9  vol.  iD-a-.  Celle  édition  s'ar- 
réle  comme  l'orii^nal  au  règne  de  Ferdinand  le 
Catholique  (1&I5-1&IG).  On  a  publié  depuis  i 
Madrid  la  continuation  de  Mariana  par  Miuana, 
Iroduile  du  latin  par  Romeni ,  1S04,  in-tol. 
L'histoire  de  Mariana,  continuée  jusqu'ï  la  mort 
de  Cliarle.s  l][,  I70S,  par  Sabau  y  Blanco,  1817- 
1B22,  20  vol.  îa-4°  ;  une  autre  continualioir  par 
le  même  jusqu'en  1808,  9  vol.  in-8°;  —  fie 
Bei/cet  Hegis  Inslilulione  Libri  H/;  Tolède, 
1599,  in-4°;  réimprimé  chez  Wechei ,  Francfort, 
1611,  in-4°;  —  De  Ponderibusel  Mensarii; 
Tolède,  1599,  in-t»;  Francrurt,  1011,  \a-i';  — 
Tractalus  septem,  luin  tlieologici  tum  hislo- 
rlei:  Deadvenlu  Beali  Jacobiaposloti  in  Mil- 
paniam;  De  edillone  Vulgaia  SS.  Bibliorum  ; 
BeSpeclaculis  j  De  Monttw  Mulalione;  De  die 
elanno  morlis  Cltri*tt;Beannit  Arabumeum 
noitrij  aanis  comparalis;  De  Morte  et  /m- 
moTlalilate  Ub-  III;  Colite,  leOU,  in-fol.  ; 
~  Scholia  breeiain  Vêtus ac  Jtovum  Testa- 
mentum;  Anvers,  Paris.  1010  (Z).  Il  publia 
pour  la  première  fois  avec  un  commenlaire  : 
Luex  Tttdensis  epticopi  De  altéra  Vîla,  fidei- 
que.  controvertis  adverius  Albigensium  li- 
br.  /f/,dans  la  Biblialll.  Vet.  PP.,  t.  III,  et 
à  part;  Ingolstadt,    1612,  in-i".   S.   Ismoeus, 

(1)  vriMolTt  it  HDrLiDi  lui  iiUqnM  de  iod  tlvmi 

Tia  âe  MUTiana,  lïmiro  Virgu  pnblla  La  Ù^enia  de 

tij  Blotaird  Sinon  Jace  ilul  u  Intatt .  ■  Ut  kIidUh 
nu  note»  dE  Mirli»  tor  le  virai  TiXiiDenl  pcu.ent 
iginl  6lre  Irti-ntUni  poor  l'lnlein»«ii«  du  >fih  lltUrni 
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Contra  Judxos  ;  ejiudem  ProœmialIlinU- 
bros  Veterit  ac  .Voei  Tetlamentl;  Qusden. 
Si/nongmorum  libri  II,  dans  l'édition  de. 
œuvres  de  saint  Isidore;  Madrid,  1590;—  D\! 
cursui  de STrorilms gui  informa  GHAerna 
tiotiis  Seeitlatit  Jesuoccurrunt  {l);Bortiuux, 
IS25,  in-B",  et  réimprimé  par  l'ordre  de  Char- 
les III  lors  de  ta  suppression  de  l'ordre  des}é- 
sultiss.  Vlnfiex  Expurgalorius  de  1007  iedr- 
fead  sévèmnent,  mais  sans  spécifier  s'il  est  mi' 
nuscrit  ou  imprimé,  ni  quel  en  est  l'auleur, 
L'Xndex  de  1790  maintient  ta  prohibition  dans 
toute  aa  riguenr.  Nicolas  Antonio  cite  plusituu 
ouvrages  inédits  de  Mariana;  mais  il  parait  qu'il 
en  eiistait  un  plus  grand  nombre  dans  la  biblli> 
Ihèque  des  jésuites  à  Tolède.  L.  Joubesi. 


rtrala.  -  Bar>',  DteOmiuUn 


MARiANi  (  Camillo),  sculpteur  el  peintre  dt 
l'école  de  Sienne,  né  à  Vicence,  en  150i.  mort 
en  1611.  Api'è.s  avolr,dana  sa  jeunesse,  Faillie 
jolis  tableaux  de  chevalet ,  il  se  lU  conullr: 
dans  sa  patrie  par  quelques  sculptures  du  théâ- 
tre olympique  de  Palladio.  Il  passa  eniuile  i 
Gume,oii  il  exécuta,  dans  ta  chapelle  Pauline  de 
Sainte -Marie- Majeure  aoe  statue  de  Sainr  Jea» 
Ë(Hin^^'i£fE,unbas-reliefdu tombeau  deClement 
Vlll,  représentant  La  Prise  de  Strigonia,  raSn 
les  modèles  des  Anges  de  l'autel,  qui  furent  coulia 
en  bronze.  On  voit  oncore  de  lui  A  Rome  us 
Prophète,  k  Saint-Jean  de  Latran  ;  L' AdoratiiM 
des  Mages,  bas-relier  à  Sainte-Pudentienne;  la 
Religion,  à  la  Minerva,  sur  le  tombeau  ilei  ^■ 
renis  de  Clément  VIII.  il  a  aussi  exéculé  fie 
nombreux  travaux  en  sliic,  tels  que  buitstaliiea 
colossales  et  plusieurs  autres  figures  è  Saaio' 
Bernarilo  aile  Terme,  el  La  Prudence  et  l'Ei- 
finance,  autres  figures  colossales  à  SainfPierre. 
Il  fut  aidé  quelquefois  par  son  élève  le  Florenlio 
Francesco  MocrJii.  ï.  B— n. 

Hildlnuecl, /roHiU.  —  ClFognan,  Statia «rUa  sal- 


MAHIAKI  (  Giovanni- Maria  ),    peintre  de 


■1  la<it 
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^oiw,  né  i  Aamli,  riigjt  en  IflâO. 
Don  de  Valerio  CaGtellidaaa  bkr  travaux 
entalion,  <l  Tul  aussi  ban  peintre  de  B- 
t  ïRomc,  dans  l'oratoire  île  Santo-Gia- 

peigoit  le  Baptême  du  saint,  tableau 
t  cède  en  rien  à  aucun  de  ceux  dout  il 
aé.  Il  trafailla  aussi  k  Florenrc,  où  I'od 
s  la  Kslerie  publique  L'Knlivemtnt  des 
,  Lan  tableau  dont  il  fil  une  répétition 
indu  pour  la  fainille  briKaole.  Le  Uas- 
uinnueentf,  qui  eat  à  GCaei,  passe  pour 
Mi'ceuvre)  c'est  un  ouvrage  varié,  bien 
t  plein  d'bannouie.  Il  fut  le  maitre  de 
erano.  E.  B-n. 


ufus  (  HapM'ii),  poète  grec,  vliait 
[»nquiÈDie  sièele  après  J.>C.  Il  Ëlait  file 
iB,  avocat  el  procurateur  romain,  qui 
à  Eleutberopolis  en  Palestine.  Il  vivait 
■Égne  d'Anastase,  el  écrivit  den  Para- 
{ [uraf^isH;  ),  en  vers  iamblques  de 
i  auteurs  grecs,  tels  que  Tbéocrile, 
js  (Argontaitica),  Callinuque  (  Jïe- 
•jmnes,  AItu,  Épigrammes  ),  Nicandre 
\ca  )  et  plusieurs  antres.  On  trouve 
Inl/wlogie  grecque,  cinq  épigrammes 
!S  à  Marianus  Scholasticns,  pent-etre  le 
le  l'auteur  des  Paraphraies,  Qualre  de 
rammes  sont  des  descriptions  du  bois 
lins  d'Eros,  dans  la  banliene  d'Amasie, 
Pont.  Y. 


ANDS  Scoliis,  chroniqueur  écossais  ou 
,  né  en  102S,  mort  en  10S6,  à  Mayeiice. 
parent  de  Bède  le  Vénérable,  si  l'on  en 
tthleude  Westminster.  V.a  1063  ilqnilta 
i,  vint  en  Allemagne,  et  prit  à  Cologne 
lonasiique,  dans  l'ordre  de  Saint- Benoit 
^'année  suivante  il  s'enfenna  dus  l'ab- 
Fnlde,  où  il  reçut  laprétrise,  et  n'en 
'au  Imut  dedîx  Rns(li}e9),  pour  se  ren- 
ijence.  Il  ense^tna  dans  cette  ville,  ainsi 
isbonne,  les  matliématlûques  et  la  litté- 
acrée.  Ses  conlainporains  ont  parlé  de 
jegrands  éloges  ;il  n'était  pas  moins  re- 
lie par  son  érudition  en  liistoire  et  en 
i  que  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
valut  la  répulalion  d'an  saint,  Marianus 
une  chronique  universelle,  imprimée 
titre  :  Mariant  Scoii  Chrtmieon  uni- 
.  a  creaCione  mundi  Ubri  III  per  sla- 
asque  adannumChristi  1083.  Cetou- 
Hir  lequel  Cassiodorea  servi  de  guide,  et 
ugmenté  par  l'auteur  des  chroniques  de 
Durget  d'Hikleshàm,  mérite  encore  d'être 
;  toulefoia,  iliadanslcs  derniers  siècles 
ixactitude  que  dans  la  partie  ancienne, 
lier  livre  est  iic^hale ,  c'est-ï-dire  que 
eDcemeat ,  gui  contenait  sept  chapitres , 
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manque.  En  rendant  compte  de  la  créatloa,  Ma- 
rianus en  iixe  l'époque  précise  an  15  dea  calendes 
d'avril  (  18  mars),  et  compte  depuis  ce  jour  au 
mois  de  mars  an  42  d'Oolarlen  (  César-Anguste  ), 
t  la  lin  duquel  est  né  Jésus-Christ,  nnlaps  de 
4,192  années,  soit  330  de  pini  que  ne  porte  le 
calcul  des  Hébreux,  adopté  par  Bède  et  pac 
Ilerman.  On  trouve  dans  cette  chroniqne  le 
plus  ancien  témoignage  en  faveur  de  l'existence 
de  la  papesse  Jeanne  ;  mais  Léon  A)latios  a  fait 
observer  que  le  passade  où  il  en  est  question 
manque  dans  les  premiers  manuscrits  connus. 
Quant  â  d'autres  traditions  dont  la  Fausseté  est 
aujourd'hui  avérée,  entre  autres  celle  du  mou- 
choir jeté  ï  Jésus  par  sainte  Vérmique,  on  ne 
peut  les  lui  reprocher,  puisqu'il  reconnaît  lui- 
même  lesavuir  empruntées  à  des  chroniqueurs 
plua  anciens.  Le  Chronicoti  unlvtriaU  a  été 
continué  jusqu'en  1200  par  Oodechin,  abbé  de 
Saiut-Désibode  (diocèse  de  Trêves),  publié  â 
Lâle,  1569,  in-lol.,  par  Jean  Herald,  et  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  d'AUemaf>ne 
(  t.  J"  )  de  Pistorius;  Francfort,  1613,  in-fol. 
On  doit  encore  à  Marianus  plusieurs  oiivra)^ 
inédits,  qui  sont  en  partie  dans  la  bibliolhèquo 
de  Ratinbonne  :  Concordia  Evangeitslarum  ; 
—  De  untveTiali  Compulo  ;  —  Emendationei 
ûyanisii  ;  —  De  magno  Cyclo  Paschali  ;  — 
Algoritltmus ;  —  Breviarium  lit  Lueamf  — 
Notitia  vtriusqve  imperii .,  etc.  K. 


î  xiy.  - 


Btiliot».  nuibr  rtinfimit  LatttiUalii,  V. 
MARIANUS  P/oren  fin  Ht,  chroniqueur  italien, 

né  vers  i430,i  Florence,  où  il  est  mori,  en  lïI3, 
Il  appartenait  i  l'ordre  de  Saint  François,  et  com- 
posa, entre  aatres,  une  chronique  de  son  ordre, 
conservée  à  Boute   et  qui   se  termine  k  l'an 


I.  Scripi.  Plnrci 


J.  Klgtr, 


eu  Syrie,  vivait  entre  150  et  iOO 
avant  J.-C.  Ayant  pour  nom  véritable  ibas,  pré- 
cédé du  titre  honuriSque  Mar  (ou  sire],  il  sem- 
ble avoir  reçu  le  surnom  de  Gadina,  qui  en  sy- 
riaque si%iûSe  le  Subtil,  quoiqued'autreahiata- 
rtensy  voienirindicaliondesonlieu  de  naissance. 
Il  vivait  à  :4isibe,  il  la  cour  du  roi  d'Arménie 
ValarBacel",quil'envoya  auprès  de  son  frère,  le 
roi  desPartlies,  Mithridatel"',  k  Ninive.pour  y 
faire  des  recherches  sur  l'ancienne  hisloire  d'Ar- 
ménie. Il  y  trouva  un  volume  importaut,  qui 
avait  été  écrit  en  cbaldéen,  et  traduit  en  grec  par 
ordre  d'Alexondrele Grand.  C'était  une  hisloire 
universelle,  commençant  avec  le  déluge  et  avec 
les  trois  nisdeNoé,  qui  y  sont  appelés  Zerouan, 
Titan  et  Apétostlié,  ou  Japet.  Maribasea  lit 
un  extrait,  qui  relatait  en  syriaque  les  laits  de 
l'Iiisloire  de  l'Arménie  jusqu'ï   Alexandre  le 
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Grand.  Cet  -ouTrage  est  perdn ,  ainsi   que  la 

continoation  de  l'histoire  d'Arménie ,  jasqu'en 
1 20,  qi|e  Mar  Ibas,  faute  de  documents  écrits,  qui, 

selon  Moïse  de  Kborène,  auraient  été  détruits 
dans  les  diverses  invasions,  semble  avoir  rédigée 
snr  les  ballades  et  légendes  f)opulaires  transmi- 
ses de  bouche  en  bouche.  On  dit  que  le  roi  Va- 
iarsace  organisée  le  culte  arrnétiien,  mélange  de 
magisme,  de  sabéisme  et  de  mosaïsme,  sur  les 
indicatiods  fournies  dans  la  chronK|oe  de  Mâr 
Ibas.  Qnant  à  celle-ci ,  Moïse  de  Kborène  en  a 
encore  profité,  ainsi  que  quelques  historiens 
arméniens  plus  récents  ;  tels  que  le  patriarche 
Jean  YI  et  autres.  Ch.  R. 

Moïse  de  Kborène.  HUMre  *V Arménie.  —  Jean  Vt , 
le  CathoUcos,  Histoire  d'Arménie,  —  La  Croze,  Hi*^ 
toire  des  Croisades.  —  Saint- Mar  tin,  Mémoires  sur 
r  histoire  potitiqtie  et  littéraire  de  VJrménie.  —  Vakh- 
tang,  ChrtmUpM  Géorgienne,  éditée  par  Brosset. 

MARicofJBT  (  René  DE  ),  baron  de  Moncy, 
théreoticogi'aphe  français,  né  vers  1580,  mort 
après  1632. 11  était  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  XIII,  et  dédia  à  ce  prince  un  Traité 
de  la  Chasse  du  Lièvre  et  du  Chevreuil;  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  un  beau  manus- 
crit (  n*7099.  2).  Un  juge  compétent  (  M,  J.  Pi- 
chon  )  a  signalé  ce  travail  comme  «  peu  profond, 
mais  assez  bienfait  ».  Des  détails  sur  des  usages 
de  vénerie,  sur  le  costume  convenable  au  chas- 
seur, sur-les  marques  des  chevaux,  etc.,  don- 
nent quelque  prix  à  ce  volume.  G.  B. 

p.  Paris,  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du 
Jloi,  V.Ml. 

I.  MARIE  saintes. 

M  A  Al  EouMlRi  A  M  (1)  y  sœur  de  Moïse,  naquit 
en  Egypte,  vers  l'an  du  monde  2424  (avant  J.-C. 
1576).  Elle  était  fille  d'Amram  et  de  Jacobed, 
tous  deux  de  la  tribu  de  LéVi.  Le  roi  d'Egypte 
Pharaon,  effrayé  de  la  fécondité  des  Israélites, 
ayant  ordonné  la  mort  de  tous  les  enfants  mâles 
hébreux,  Amran  se  vit  forcé  de  se  défaire  de  son 
fils,  alois  âgé  de  trois  mois  :  il  le  fit  exposer  sur 
le  Nil,  dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
enduite  de  bitume  et  de  poix.  Marie  fut  placée  en 
sentinelle  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  En  ce 
même  temps  la  fille  de  Pharaon  vint  au  flenye 
pour  s*y  baigner,  et  ayant  aperçu  ce  berceau  ar- 
rêté dans  les  roseaux,  elle  envoya  une  de  ses 
filles  (  esclaves  ),  qui  le  lui  apporta  :  elle  l'ouvrit, 
et  trouvant  dedans  ce  petit  enfant,  qui  criait,  elle 
fut  touchée  de  compassion,  et  elle  dit  :  «  C'est  un 
enfantdes  Hébreux.  »  Marie  s'étant  approchée  loi 

(1)  «  Ceat  à  notre  connaissance,  dit  le  baron  Paul  de 
Bourgoing ,  la  première  femme  qui  ait  porté  le  nom  de 
Marie.  De  très-nombreuses  étymologies  hébraïques  ont 
été  proposées  pour  ce  nom.  Le  bénédictin  dom  Augustin 
Calmet  en  donne  six  distinctes  ;  il  fait  provenir  Marie 
tantôt  de  Miriam  (  élevé ,  exhaussé  ) ,  tantôt  du  mot 
Marair  (  amertume  ) ,  et  Jam,  { la  mer,  amertume  de  la 
mer),  puis  de  A/ara,  mot  syriaque  quil  traduit  par 
ma\xresse  ou  reine  de  la  mer;  puis  de  mor  (  myrrhe 
ou  ambre  de  la  mer).  11  explique  finalement  mara  par 
rébellion.  »  Mentionnons  aussi  la  version  de  saint  Jé- 
rôme, qui  traduit  le  nom  de  Marie  par  La  lumineuse, 
celle  gui  éclaire,  <roû  étoile  de  la  mêr. 


dit  :  «  Vous  platt-il  que  je  vons  aille  quérir  m» 
femme  des  Hébreux  qui  poisse  lioarrir  ce  pe- 
tit enfaitf  »  La  princesse  répondit  :  «  Allez.  » 
Marie  s'en  alla  doncj  et  fit  venir  sa  mère  Jacobed, 
qui  de  la  sorte  nourrit  son  fils.  Sékm  saint-Gré- 
goire de  Nysse  et  saint  Ambroise,  Marie  demenn 
vierge  ;  mais  Josèphe  dit,  et  cela  est  probable; 
qu'elle  éponsa  Hur,de  la  tribu  de  Joda,  dont  elle 
n'eut  point  d'enfants  (i).  Après  la  sortie  d'Egypte 
et  le  passage  de  la  mer  Rouge,  «  Marie  la  pro- 
j^Uiise  { Exode,  chap.  xv)  prit  un  tamboorà 
sa  main,  et  vint  au  devant  de  ses  frères  :  toateB 
les  femmes  marchaient  après  elle ,  formant  des 
chœurs  de  musique  ;  et  Marie  chantait  la  pre- 
mière en  disant  :  —  Chantons  des  hymmes  aa 
Seigneur,  parce  quil  a  précipité  dans  la  merle 
cheval  et  ie  cavalier.  »  On  retrouve  Marie,  Tan- 
née qui  sm't,  à  la  quatorzième  station,  celle  d'Ha- 
z.oroth.  «i  Elle  parla  avec  son  frère  Aaron  cootra 
Moïse,  à  cause  de  sa  femme  Sephora ,  qui  était 
Étiiiopienue  ;  et  ils  dirent  :  —  Le  Seigneur  n'a4il 
parié  que  par  le  seul  Moïse?  Ne  nous  a-t  il  pas 
parlé  comme  à  lui  ?—  Le  Seigneur  descendit, et  ré* 
pondit  qu'il  ne  parlait  bouche  à  bouche  qu'aveele 
seul  M<nse,  et  Marie  lut  immédiatement  couferte 
d'une  lèpre  bhinche  comme  neige.  Sur  la  prière 
d'Aaron,  Moïse  cria  au  Seigneur  :  —  Mon  Dien, 
guérissez-la  !  —  Le  Seigneur  répondit  :  —  QaVlie 
seit  chassée  du  camp  pendant  sept  jours,  et  après 
on  la  fera  revenu*.  »  Il  en  fut  ainsi.  Marie  rerint 
après  ce  délai  complètement  guérie.  Elle  suivit  Té- 
migration  Israélite  jusqu'au  campement  tieGadès, 
dans  le  désert  de  Sin,  où  elle  mourut,  le  premier 
mois  de  la  quarantième  année  de  la  sortie  dl- 
gypte.  A.  L. 

Exode,  chap.  xi  et  xv.  —  Pfombref,  chap.  xir  et  xt. 
—  Josèphe,  Antiq,,  iib.  IV,  cap.  iv,  p.  109.  —  VàiMie 
Romagne,  i><ct.  des  Miracles.  —  M.  Paul  de  Boantoisf, 
Revue  Orientale  et  Américaine  {Le  nom  de  Marie),  n«ll, 
août  18S9. 

MARIE  DEBÉTHARiB  (2)  (  Sainte  ),  vinit 
à  la  même  époque  que  le  Christ.  Sorar  de  Lazare 
et  de  Marthe,  elle  fut  assec  heureuse  pour  être 
affectionnée  de  Jésus ,  qui  visitait  souvent  leur 
maison.  Un  jour  elle  se  tenait  tranquillement  aox 
pieds  de  Jésus,  tandis  que  Marthe  s'empressait 
de  le  servir  :  Marthe  se  plaignit  de  l'inadion  de 
Marie,  et  dit  :  «  Seigneur,  ne  considérez-voos 
point  que  ma  sœur  me  laisseservnr  seule?  Dites- 
lui  donc  qu'elle  m'aide  l  »  Jésus  lui  répondit  : 
«  Une  seule  those  est  néxessûirë  :  Marie  a 
choisi  la  meilleure  part^  qui  ne  lui  serajftoint 
ôtée.  »  Quelque  temps  après,  Lazare  étant 
tombé  malade ,  ses  sœurs  en  avertirent  Jésos, 
qui  ne  put  arriver  à  Béthanie  qu'après  la  mort 
de  Lazare.  «  Oh  !  s'écriait  Marie,  Seigneur,  si  tobs 
eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort?  » 
Jésus  à  sa  prière  ressuscita  Lazare.  Le  Christ  se 


(1)  Cet  nnr,  avec  son  beau*  frère  Aaron .  soutenait  Hf 
la  montagne  de  Raphldlpi  les  mains  de  Moïse  peadiiit 
que  Josué  combattait  les  AmaléeUes. 

(1)  Bourgade  prés  de  Jérusalem,  à  deux  ntflei de  i> 
montai^  det  OllYiers. 
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revint  à  Bétfaanie  qae  six  jours  ayant  la  Pâqne. 
Simon  le  léprenx  (  ou  le  pharisien  )  Tayant  in- 
vité à  souper,  Marthe  servit  encore,  et  Marie 
répandit  sur  la  tète  du  Christ  une  li^re  de  par- 
fom  de  nard  (  essence'  de  lavande  ),  dont 
l'oileur  remplit  toute  la  maison,  puis  elle  essuya 
les  pieds  de  Jésus  avec  sa  riche  chevelure.  Ju- 
das Iscariote  murmura  de  cette  prodigalité.  Jé- 
sas  prit  la  défense  de  Marie,  et  dit  que  par  cette 
action  elle  avait  symholisé  sa  mort  prochaine.  » 
Marie  tat  au  nombre  des  saintes  femmes  qui  ac- 
compagnèrent le  Christ  au  tombeau.  On  Ta  sou- 
vent confondue  à  tort  avec  Marie-Madeleine.  La 
fêle  de  Marie  de  Béthanie  est  célébrée  le  29  juil- 
let.  A.  JLi. 

s.  Liic,X,  40-M  8.  Jean,  XI.—  Plcary,  Tfouv.  Opttse.  — 
Tlllemont,  Itrev.  Scmet.  —  Godescard.  Flei  des  princi- 
pmÊUf  Saints.  —  Eichard  et  Giraiid,  Bibliothèque  Sacrée. 

MARIB-MADBLBINE  (Sainte),  tille  de  Joachim 
et  d*Anne,  était  sœur  de  la  vierge  Marie,  femme  de 
Joseph  et  mère  du  Christ  :  elle  avait  épousé  Cleo* 
phas  ou  Alphée,  dont  elle  eut  saint  Jacques  le  mi- 
neur, saint  Simon,  saint  Jude  et  un  quatrième  (ils , 
nommé  Joseph.  Marie-Madeleine  accepta  volon- 
tiers les  nouvelles  doctrines  professées  |»ar  son 
neveu,  qu'elle  acGômpa$;na  dans  ses  voyages. 
Elle  fut  présente  à  son  supplice  sur  le  Calvaire, 
stationna  au  pied  de  la  croix,  et  présida  à  son 
SDdevelissement.  Marie-Madeleine  fut  une  des 
femmes  auxquelles  le  Christ  apparut  lors  de  sa 
résurrection,  et  ce  fut  elle  qui  en  porta  la  nou- 
velle aux  Apâtres  réunis  chez  sainte  Marie  de  Bé- 
tltanic.  On  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Les  Grecs 
en  font  mémoire  le  8  avril.  Le  martyrologe  ro- 
main marque  la  fête  de  cette  sainte  au  9  avril. 
Quant  à  ses  reliques,  les  Grecs  les  croient  dans 
une  église  de  la  sainte  Vierge ,  bâtie  à  Constan- 
tinople  par  Justin  II;  les  Latins  les  supposent  à 
Yeroli  près  de  Rome,  où  ils  font  un  service  le 
25  mai.  D'autres  hagiographes  prétendent  qne 
le  corps  de  la  sainte  est  dans  une  petite  ville  de 
Provence  appelée  Les  Trois -Maries  et  située  entre 
le  Rhône  et  la  mer.  A.  L. 

s.  Mnrc,  XVl,  9.10.  et  S.  Jean,  XX,  18.  —  Les  Actes  des 
^pdtr^i.  —  Richard  et  Giraud,  bibliothèque  Sacrée 

MARIE,  mère  de  Jean-Marc,  disciple  des 
Apôtres,  qne  beaucoup  d'auteuiK  ecclésiastiques 
CBoient  être  Tévangéliste  saint  Marc.  Elle  vivait 
en  Tan  33  dn  Christ,  et  ce  fut  dans  sa  maison 
que  les  Apôtres  et  leurs  disciples  se  retirèrent 
après  TAscension.  Ce  fut  encore  dans  sa  demenre 
que ,  suivant  les  Actes  des  Apôtres,  l'Esprit- 
Saint  descendit  snr  les  soixante-douze  néophy- 
tes destinés  à  propager  la  foi  chrétienne  dans 
Funivers.  Ils  reçurent  alors  le  don  de  parler 
toutes  les  langues.  Ce  mh'acle ,  accompli  le  cin- 
quantième jour  après  Pâques ,  est  célébré  dans 
la  religion  chrétienne  sous  le  nom  de  Pentecôte 
(  ncvTTixo(rr^  ).  A.  L. 

Le  P.  Thoiiiassln,  TrtdUdes  Fêtes.  —  TllIciRoat.  UM. 
Beetésiastique,  1. 1. 

MARIE  L'A«TFTiBiiNE  (Sainte),  née  en 
378,  nnorteen  431.  Elle  quitta  son  père  et  sa 
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mère  dès  Tâge  de  douze  ans,  8*enfnit  à  Alexan- 
drie, où  eller  mena  durant  cinq  années  une  vie 
dér^Iée.  Elle  s'embarqua  ensuite  pour  Jérusa- 
lem avec  une  troupe  de  pèlerins  «  dans  te  des- 
sein de  corrompre  tous  les  jeunes  gens  dn  vais- 
seau. Elle  n'y  réussit  que  trop,  et  se  livra  avec 
eux  aux  derniers  excès  de  la  débauche  (1).  Arri- 
vée à  Jérusalem,  elle  y  continua  sa  vie  déréglée 
jusqu'au  jour  de  l'Exaltation  de  la  croix.  »  S'étant 
mêlée  dans  la  foule  pour  entrer  dans  l'église, 
elle  se  sentit  re|»oussée  trois  fois  sans  pou- 
voir y  entrer  :  frappée  d'un  tel  obstacle,  eHe  ré- 
solut de  changer  de  vie  et  d'expier  ses  désordies 
par  la  pénitence.  Elle  traversa  le  Jourdain ,  et 
se  retira  dans  la  solitude  qui  est  an  delà  de  ce 
fleuve.  Elle  y  rencontra  un  moine ,  célèbre  par 
sa  vie  austère,  Zosime,  qui  durant  quarante- 
sept  ans  vint  diaque  année,  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples ,  lui  apporter  des  consola* 
tiens.  <t  Un  jeudi-saint  Zosime  se  rendit  sur  le 
bord  du  Jourdain  ;  la  sainte  était  de  l'autre  côté 
du  fleuve  :  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  marcha 
sur  les  eaux,  comme  elle  l'aurait  pu  faire  sur  la 
terre.  L'année  suivante  Zosime  ch^cha  la  sainte, 
et  la  trouva  morte  ;  il  l'enterra  dans  une  fosse 
profonde  creusée  par  un  lion  que  Dieu  avait  en- 
voyé pour  ce  travail.  »  Il  est  inutile  de  dire  que 
plusieurs  critiques  mettent  en  doute  les  actes  de 
Marie  l'Égyptienne  ;  cependant  l'Église  l'honore 
le  l^mars.  A.  L. 

Goilesoard,  Fies  des  principaux  Saints.  —  Balllet, 
Fies  des  Saints,  t.  III.  -  Lt>s  BoUandLstes,  1V«  et  V« 
siècle.  —  PnidhoHaue  père  ,  biogr.  des  Femmes  célèbres. 
—  L'abbé  de  AoHiagne,  Dict  historique  des  Miracles, 

MABiE  D'oiGNiBS  (Sainte),  née  à  Nivelle 
(Brabant),  en  1177,  morte  le  23  juin  1213. 
Mariée  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  abandonna 
la  couche  conjugale  pour  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence et  au  service  des  lépreux.  «  Une  con- 
duite si  peu  commune ,  dit  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  la  rendit  le  but  des  railleries  publiques; 
mais  sa  sobriété ,  ses  extases  et  ses  pèlerinages 
pieds  nuds  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Oi- 
gnies ,  ramenèrent  sur  elle  l'estime  générale.  » 
Dieu  prit  plaisir  à  la  combler  de  grâces  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  l'âge  d'environ  trente-six 
ans. 

«  Quoique,  ajoutent  Richard  et  Giraud,  on  n'ait 
point  encore  travaillé  à  sa  canonisation  et  que 
son  culte  ne  soit  point  public,  il  est  toléré  pour  le 
23  juin.  »  La  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  a  été 
écrite  en  deux  livres  par  le  cardinal  Jacques 
de  Vitry,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  direc- 
teur ;  elle  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum  de 
Surins.  A.  L. 

Raillet.  Fiês  des  Saints,  t.  II,  ts  Jirin«  —  Richard  et 
Glnud,  DiUliothique  Sacrée. 

MABIB-MADBLRINB  Votf,  MADELEINE. 

II.   Marie  souveraines, 
A.  Marie  d'Allemagne. 
BIABIE  •  THÉBBSB      D'ADTBIGHB    (Wal- 

(I)  Richard  et  GIraad,  tibHothépm  Sëerifei, 
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pur ge- Amélie' Chrisline) y  impératiice  d'Aile- 
magàe,  reine  de  Hoogrie  et  de  Bohême ,  née  le 
13  mai  1717,  morte  le  29  novembre  1780.  Fille 
aînée  de  l'empereur  Charles  YI  et  d'ÉUsabeth» 
Christinede  Brunswick- Wolfenbuttel,elleépousa^ 
eu  1736,  FrançoiS'ËUenne,  duc  de  Lorraine  (de- 
venu gran(l-duc  de  Toscane  Tannée  suivante). 
Dès  1713  Tempereurson  père,  n'ayant  qu'un  fils, 
l'archidiic  Léopold,  qui  notait  pas  destiné  à  vivre, 
avait  solenneiremeot  réglé  sa  succession  dans  un 
acte  public  (la  pragmatique  sanction)  qui  eut 
un  long  retentissement  en  Europe,  et  dont  toute 
la  portée  se  trouvait  dans  cette  dause  principale 
«  qu'à  défaut  de  mâles  de  la  lignée  de  l'empereur, 
ses  filles  lui  succéderaient  préférablement  à  celles 
de  l'empereur  Joseph  1er,  son  frère  ».  Pour  plus  de 
sûreté,  le  testateur  impérial  dans  la  suite  fit  re- 
vêtir cet  acte  de  la  garantie  de  presque  toutes 
les  puissances,  en  particulier  de  celle  des  maris 
de  ses  nièces ,  les  princes  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe.  La  mort  du  jeune  archiduc  survint 
après  ce  testament.  Marie-Thérèse  fut  reconnue 
héritière  des  États  de  la  maison  d'Autriche  en 
vertu  d'un  acte  authentique,  reconnu  de  tous  et 
confirmatif  de  son  droit  naturel.  Cet  acte  fut 
promulgué  à  Vienne  le  6  décembre  1724.  La 
mort  de  Tempereur  son  père,  en  1740,  prouva  à 
la  jeune  princesse  qu'il  lui  fallait  un  droit  nou- 
veau, celui  de  la  guerre,  pour  être  mise  en  pos- 
session de  ses  États   héréditaires. 

La  maison  d'Habsbourg -Autriche  s'éteignait 
dans  la  personne  de  Charles  VI  ;  le  règlement  qu'il 
avait  fait  de  sa  succession  ne  devait  arrêter  per- 
sonne :  après  vingt-sept  ans ,  la  pragmatique  fut 
considérée  par  tous  les  intéressés  comme  non  ave- 
nue. C'était  surtout  l'héritage  delà  maison  d'Au- 
triche qui  devait  exciter  l'ambition  de  tous  les 
compétiteurs  :  il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême ,  de  la  Souabe  autrichienne,  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carintliie , 
de  la  Carniole,  des  Pays-Bas,  des  quatre  villes  fo- 
Testières  du  Brisgau,  du  Frioul,  du  Tyiol,  du 
Milanais,  du  Mantouan ,  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Les  prétendants  furent  nom- 
breux, et  se  mirent  rapidement  sur  les  rangs. 
Tous  se  prévalurent  des  droits  des  princesses 
autrichiennes,  leurs  mères  ou  femmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Charles-Albeit,  invoquait  un 
testament  de  Tempereur  Ferdinand  1er,  frère  de 
Charles  Quint.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne, venait  ensuite  :  il  s'appuyait  sur  des  droits 
plus  récents  >et  plus  respectables,  eeux  de  sa 
femme  même,  fille  atnéede  l'empereur  Joseph  I^r, 
frère  aîné  de  Charles  VI.  Quant  au  roi  d'Espagne, 
il  élevait  ses  prétentions  sur  tous  les  États  (le  la 
maison  d'Autriche,  et  les  appuyait  sur  ec  qn  il 
descendait  par  les  femmes  de  la  fille  de  l'empC' 
reur  Maximilien  II.  La  France  avait  bien  aussi 
des  dioits  à  faire  valoir,  puisque  Louis  XV  des- 
cendait de  la  branche  atnée  masculine  d'Autriche, 
par  la  femme  de  Louis  XITI  et  par  celle  de 
Louis  XIY;  mais  le  rOle  d'arbitre  ^kâ  oonvenait 


mieux  présentement.  Eût-elle  d'ail^rs  voulu 
adopter  une  politique  différente,  elle  ne  l'aurait 
pu  qu'en  combattant  l'Europe  entière. 

Cette  succession  si  convoitée  agita  le  monde  :  on 
publia  des  mémoices  sur  la  question  ;  on  la  plaida 
sous  toutes  les  formes.  «  On  s'attendait,  dit  Vol- 
taire, à  une  guerre  universelle  ;  mais  ce  qui  con- 
fondit la  politique  humaine,  c'est  que  Torage  com- 
mença d'un  côté  où  personne  n*avait  tourné  les 
yeux.  »  Il  s'agit  de  la  Prusse ,  érigée  en  royaurw 
en  1701 ,  par  l'empereur  Léopold,  qui  usa  en  cette 
occasion  du  droit  que  s'étaient  toujours  attribué 
les  emi>ereurs  d'Allemagne  de  eréer  des  rois  et 
qui  ne  savait  pas  qu^il  travaillait  ainsi  contre  sa 
propre  maison.  Profitant  des  forces  et  des  trésors 
accumulés  par  son  père,  le  roi  de  Prusse  régnant, 
Frédéric  II  {voy.  ce  nom)  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  tirer  parti  de  la  confusion  géné- 
rale produite  par  la  question  de  la  succession 
autrichienne.  Il  réclama  quatre  duchés  en  Silé- 
sie,  et  deux  mois  après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI  il  entrait  avec  une  armée  dans  celte 
province.  La  Bavière  invoquait  l'appui  de  la 
Franoe ,  et  lui  demandait  de  lui  faire  obtenir  au 
moins  un  partage  de  la  succession  en  litige.  Ce- 
pendant, Marie-Thécèse  se  mit  d'abord  en  pos- 
session des  domaines  laissés  par  son  père.  Le 
7  novembre  1740,  eHe  reçut  à  Vienne  les  hom- 
mages des  États  d'Autriche.  Les  provinces  ita- 
liennes, puis  la  Bohême  et  la  Hongrie  lui  firent 
prêter    serment  parleurs  députés;   elle-même 
jura  eji  sa  qualité  de  reine  de  Hongrie,  dans  les 
termes  dont  s'était  servit  le  roi  André  11,  en  1222, 
et  gagna  par  là  toute  la  sympathie  des  Hongrois. 
«  Si  moi  ou  quelques-uns  de  mes  successeurs 
(  telle  était  la  formule  du  serment),  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre  vos  privilèges, 
qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro- 
messe, à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  dé- 
fendre, sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  » 
En  se  conduisant  de  la  sorte,  Marie-Thérèse 
manifestait  une  grande  habileté  :  elle  changeait 
en  affection,  en  adoration,  l'éloignement  de  ce 
peuple,  qui  depuis  deux  cents  ans  portait  im- 
patiemment le  joug  de  l'Autriche.  Les  Hongrois 
embrassèrent  avec  enthousiasme  le  parti  de  Marie- 
Thérèse.  Cette  princesse  ne  tut  cependant  cou- 
ronnée à  Presbourg  que  quelques  mois  plus  tard, 
le24>uin  1741.  Son  premier  soin  fut  d'assurer 
au  grand-duc  de  Toscane,  son  époux  et  son  pro- 
tecteur naturel ,  le  partage  de  tontes  ses  cou- 
ronnes sous  le  nom  de  co-régent,  tout  en  se  it^ 
servant  à  elle-même  ses  droits  de  souveraineté, 
tels  qu'ils  résultaient  de  la  pragmatique  sanction; 
elle  pensait  ainsi  ouvrir  au  grand -duc  de  Tos- 
cane une  voie  vers  l'empire  ;  mais  Charles  VI 
n'avait  laissé  que  des  finances  épuisées,  et  les 
troupes  de  Marie-Thérèse  étaient  disséminées 
dans  SCS  États.  C'est  alors  que  le  roi  de  Prusse 
demanda  qu'elle  lui  cédât  la    basse   Silésie, 
moyennant  quoi  il  lui  garantissait  fout  le  reste  et 
mettait  k  sa  disposition  son  crédit,  ses  armes 
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et  cinq  millions  de  livres.  Marie-Thérèse  n'é- 
couta pas  celte  proposition,  que  la  prudence  eût 
dû  peat-ètre  lui  faire  accepter.  «  Mais,  dit  encore 
Voltaire,  le  sang  de  tant  d'empereurs  qui  coulait 
dans  les  veines  de  cette  princesse  ne  lui  laissa 
pas  seulement  l'idée  de  démembrer  son  patri- 
moine ;  elle  était  impuissante  et  intrépide.  »  Le 
roi  de  Prusse  apprécia  avec  justesse  la  situa- 
tion  :  il  comprit  qu'il  avait  à  combattre  un 
grand  nom,  plutôt  qu'une  grande  puissance;  il 
comprit  encore  que  l'état  où  se  trouvait  l'Europe 
ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer  des  alliés  ; 
il  s'empara  en  conséquence  de  presque  toute  la 
Silésie.   Le  général  Neuperg  vint  avec  envi- 
ron Yingt-quatre  mille  Autrichiens  au  secours  de 
cette  province,  et  força  le  roi  de  Prusse  à  se 
mettre  en  bataille  à  Moiwitz.  Frédéric  l'emporta; 
mais  layictoire  lui  coûta  cher  et  fut  sanglante; 
toutefois  elle  entraîna  la  conquête  de  la  Silésie. 
Toute  une  coalition  se  mit  alors  en  mouve- 
ment. Le  roi  de  Prusse,  que  l'on  croyait  déjà 
d'accord  avec  la  France ,  la  vit  alors  seulement 
entrer  dans  ses  intérêts,  par  le  puissant  concours 
qu'elle  prêta  à  l'électeur  de  Bavière,  Charles- 
Albert.  Une  armée  française,  conduite  par  le 
comte  de  Saxe,  s'enfonça  en  Bohême,  s'empara  de 
Prague,  où'  elle  fit  ou  laissa  déclarer  roi  l'électeur 
de  Bavière  :  ce  prince  fut  élu  empereur  à  Franc- 
fort, sous  le  nom  de  Charles  VU,  le  4  janvier 
1742.  Les  autres  puissances  tenaient  une  con- 
duite  sinon  hostile,   au  moins  équivoque.   Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  levé  vingt-cinq  mille 
hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse,  craignant 
pour  ses  États  de  Hanovre,  dut  abandonner  la 
cause  de  cette  princesse  et  signer  un  traité  de 
neutralité.  Vienne,  mal  fortifiée,  pouvait  à  peine 
résister;  pendant  que  l'électeur  de  Bavière  s'a- 
yançait  en  Autriche,  Marie-Thérèse  était  sortie 
de  sa  capitale,  qui  ne  fut  cependant  pas  attaquée, 
tandis  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  avait 
fait  la  fkute  de  marcher  sur  Prague.  Dans  cette 
situation ,  presque  désespérée,  attaquée  de  tous 
odtés,  Marie-Thérèse  ne  se  découragea  point;  elle 
se  réfugia  en  Hongrie ,  assembla  les  ordres  de 
rÉtat  à  Preshourg,  leur  présenta  son  fils  aine, 
encore  au  l>erceau,  et  réclama  leur  appui.  Aban- 
donnée de  ses  amis,  persécutée  par  ses  en- 
nemis, elle  n'avait   de  ressource,   disait-elle, 
qu'en  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  cons- 
tance. «  Je  mets  en  vos  mains,  ajoutait-elle,  la 
fille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  salut.  »  —  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse  M  {Moriamur  pro  rege  nostro  Ma- 
rûi-7Âere«ta.'),  s'écrièrent  tout  atteudris  ces 
représentants  d'un  peuple  si  maltraité  par  le 
père  et  les  aïeux  de  celle  qui  venait  se  jeter 
ainsi  entre  leurs  bras.   Ils  versaient  des  lar- 
mes en  faisant  serment  de  la  défendre.   Elle 
seule  retint,  les   siennes  ;  mais  retirée  ensuite 
avec  les  femmes  qui  la    servaient,  elle  s'a- 
bandonna à  toute  sa  douleur.  Elle   était  en- 
ceinte ,  et  tout  récemment  elle  avait  écrit  à  la 
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duchesse  de  Lorraine  :  «  J'ignore  encore  sVI  me 
restera  une  ville  pour  y  faire  mes  couches.  » 
Sa  fermeté  la  sauva.  Pendant  qu'elle  excitait  et 
ranimait  le  zèle  des  Hongrois,  elle  intéressait  de 
nouveau  en  sa  faveur  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
qui  lui  fournissaient  des  subsides;  le  peuple 
anglais  en  particulier  s'agitait  pour  elle.  On 
pro|)osa,  on  ouvrit  des  souscriptions  pour  le 
soutien  de  sa  cause. 

La  veuve  de  ce  Marlborough  qui  avait  com- 
battu pour  le  père  de  Marie -Thérèse  donna 
l'exemple  ;  elle  offrit  quarante  mille  livres  steriing, 
et  les  autres  dames  de  Londres  cent  mille  livres. 
Mais  la  reine  de  Hongrie  refusa  cette  offre  sym- 
pathique ;  elle  ne  voulait  de  secours  que  de  la 
nation  consultée.  En  même  temps  elle  ne  négli- 
gea^t  rien  ailleurs  :  elle  négociait  dans  l'Empire  et 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  pendant  qu'elle  tirait 
des  soldats  de  ses  provinces.  Quinze  mille  nobles 
hongrois  prirent  les  armes.  Des  bords  de  la 
Drave  et  de  la  Save  accourent  des  peuples 
inconnus,  des  Pandours ,  des  Croates ,  des  Tal- 
paches  pour  défendre  la  cause  de  la  rieine  de 
Hongrie.  Le  comte  de  Kevenhuller,  qui  les 
commande,  couvre  l'Autriche  et  s'avance  jus- 
qu'en Bavière.  Le  prince  Charies  de  Lorraine, 
frère  du  grand-duc  François ,  soutient  au  centre 
de  la  Bohême  une  vigoureuse  guerre  défen- 
sive; les  troupes  ennemies  se  trouvant  dissé- 
minées et  dépourvues  de  cavalerie,  la  reine  de 
Hongrie  put  reprendre  le  territoire  perdu,  et  la 
guerre  fut  reportée  du  Danube  au  Rhin. 

La  France  ou  plutôt  le  cardinal  de  Fleury  re- 
grettait de  s'être  laissé  entraîner  à  une  campagne 
stérile.  Marie-Thérèse  publia  les  lettres  dans 
lesquelles  le  ministre  manifestait  ses  regrets.  Un 
revirement  inattendu  changea  la  face  des  choses; 
le  roi  de  Prusse,  qui  avait  traité  secrètement  avec 
Marie-Thérèse,  abandonna  la  ligue  moyennant 
la  cession  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz. 
La  Pologne  et  la  Saxe  suivirent  l'exemple  de  la 
Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
craignait,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d'Autriche 
la  souveraine  du  Milanais  et  de  la  Toscane;  il 
prévoyait  bien  qu'elle  pourrait  un  jour  lui  ravir 
les  terres  qu'il  tenait  des  traités  de  1 737  et  1738; 
mais  «  il  craignait  encore  davantage,  comme  le 
fait  remarquer  l'auteur  du  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV,  de  se  voir  pressé  par  la  France  et 
par  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  tandis 
qu'il  voyait  un  autre  prince  de  cette  maison 
maître  de  Naples  et  de  Sicile  ».  11  était  donc  un 
auxiliaire  obligé  de  la  reine  de  Hongrie  :  il  s'u- 
nit avec  elle  dès  le  commencement  de  1742,  sans 
s'accorder  dans  le  fond,  et  en  septembre  1743  il 
obtint  le  duché  de  Plaisance  et  des  territoires  dé- 
tachés du  Milanais;  ils  faisaient  cause  commune 
contre  le  péril  présent.  Telle  était  l'attitude  des 
puissances  intéressées  dans  le  conflit  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche. 

Depuis  que  Frédéric  U  s'était  détaché  de  la 
coalition,  on  en  était   venu  à  la  conclusion 
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d'an  traité  de  paix  à  Berlin  (28  juillet  1742). 
Ce  tmité  ne  rendit  pas  la  paix  an  reste  de  l'Eu- 
rope. Soutenue  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
la  SaYoie,  Marie-Tbérèse  continua  avec  succès 
les  hostilités  contre  la  France  et  Charles  YII  ;  elle 
leur  enleva  leurs  campements  en  Allemagne;  Le 
nouvel  empereur  n'eut  bientôt  plus  que  Francfort. 
A  quelques  lieues  de  là  se  donnait  une  bataille, 
celle  de  Dettingen  (1743),  qui  décidait  de  son 
sort.  Une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  d'Anglais,  de  Hanovriens  et  d'Autri- 
chiens,  y  battit  les  Français  auxiliaires  de  l'em- 
pereur et  commandés  par  le  maréchal  de  Noail- 
les.  La  cause  de  Fempereur  était  ruinée.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  tenta  en  personne  de 
la  relever,  en  attaquant  les  Pays-Ras  autri- 
chiens. En  même  temps  il  négocia  une  nouvelle 
alliance  avec  ce  mArae  roi  de  Prusse  qui  venait 
de  traiter  avec  Marie  -  Thérèse.  Frédéric  II, 
voyant  avec  inquiétude  les  progrès  de  l'Au- 
(riche,  accepta  les  avances  de  Louis  XY,  et  le 
22  mai  1744  un  traité  d'union  confédérale  fut 
conclu  entre  la  France,  Tempereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  |)alatin. 

«  La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tons  les  joara  plus  vive,  la  destinée  de  /l'empe- 
reur plus  incertaine ,  les  intérêts  plus  compli- 
qués, les  succès  plus  balancés .   »  A  ce  rapide 
résumé  de  l'état  des  choses  d'alors ,  Voltaire 
ajoute  avec  raison  que  cette  guerre  emichis- 
sait  TAllemagne  en  la  dévastant;  que  l'argent 
de  la  France  et  de  PAngleterre,  répandu   avec 
profusion ,  demeurait  entre  les  mains  des  Alle- 
mands, et  conséqiiemment  que  le  pays  tout  en- 
tier devenait  plus  opulent.  Cependant  Vunion 
confédérale  une  fois  conclue,  le  roi  de  Prusse, 
prétextant  que  les  progrès  de  l'Autriche  étaient 
un  danger  pour  l'indépendance  du   reste  de 
l'Allemagne,  envahit    avec    soixante-dix   mille 
hommes  la  Bohême  et  prit  (2  sept.  1744)  Pra- 
gue après  quelques  jours  de  siège  ;  mais,  me- 
nacé aussitôt  par  les  quatre -vingt  mille  hommes 
du  prince  Chai  les  de  Lorraine,  il  se  replia  sur 
la  Silésie.  Cependant  le  roi  de  France  s'avançait 
en  Allemagne,  et   pénétrait  dans  le  Brisgau. 
Tout  annonçait  que  la  grande  querelle  de  la 
succession   autrichienne  allait  se  résoudre  en 
faveur   de   l'empereur  Charles  VU,  quand  sa 
mort  (20^ -janvier  1745  )  et  la  défaite  des  Bava- 
rois à  Pfaffenhofen  relevèrent  de  nouveau  la 
cause  de  Marie-Thérèse.  Le  fils  de  Charles  Vif, 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  mal  secouru  et 
se  secourant  mal  lui-même,  recourut  k  Ja  reine 
de  Hongrie,  renonça  à  l'alliance  de  la  France,  et 
fit  la  paix;  Fanion  de  Francfort  fut  dissoute. 
Marie-Thérèse  mit  à  profit  cette  halte  ménagée 
par  les  circonstances  ;  elle  rentra  en  possession 
de  ses  États  paternels,  et  parvint  à  faire  élire  em- 
pereur son  mari,  le  grand-duc  de  Toscane,  qui 
fut  couronné  sons  le  nom  de  François  pr  (geptem- 
bre  1745).  Le  r<»  de  Prusse  protesta,  mais  Té- 
lectioa  fut  maintenue.  Marie-Thérèse,  désormais 
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impératrioBt  a«asta  à  Francfort  an  ooaroou- 
ment  du  nouvel  empereur.  £Ue  fut  témoin  dçh 
cérémonie  de  l'entrée.  «  Elie  lut  la  première  à 
crier  vivat,  et  tout  le  peuple  lui  répondit  pir 
des  acclamations  de  joie  et  de  tendresse.  Ce  fut 
le  pluii  beau  jour  de  sa  vie.  Elle  alla  voirea- 
suite  son  armée ,  rangée  en  bataille  auprès  de 
I  Heidelberg,  au  nombre  de  «oixanbe  mille  bum- 
i  mes.  L'empereur  son  époux  la  reçut  Tépée  à  b 
,  rnain,  à  la  tête  de  Tarmée  ;  elle  passa  entre  ks 
j  lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  sous  une  tente 
I  et  fit  distribuer  un  florin  à  chaque  soldat  »  (  Vol- 
!  taire).  La  guerre  continuait  néanmoins  avec  la 
I  Prusse,  et  Marie-Tliérèse,  dont  la  destinée  étaR, 
\  il  semble,  de  voir  toujours  quelque  disgrâce  b- 
:  lancer  ses  succès,  perdait  une  bataille  prè^^  de  h 
,  source  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  se  f^isaioft 
les  préparatifs  du  couronnement  de  Femperear. 
;  Ce()endant  le  roi  de  Prusse ,  à  qui  le  gouvene- 
rpent  français  inspirait  peu  de  confiance,  se  rap- 
procha de  l'Angleterre,  et  après  de  nooreani 
succès  il  négocia  en  vainqueur  avec  FAutriche; 
le  25  d^cemlire  1745  la  paix  fut  inclue,  sur  kt 
bases  du  traité  de  Berlin. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  déODlti- 
vement  à  Frédéric,  et  la  seconde  guerre  de  Silésie 
eut  pour  résultat  la  perte  de  cette  province  (en* 
jeu  de  ces  longues  hostilités  )  pour  FAutriche, 
qui  en  revanche  gagnait  la  couronne  impériale. 
Seule  la  France  persista  ;   Louis  XY  oontiBoait 
d'être   victorieux  dans  les  Pays-Bas,  dont  3 
achevait  la  conquête  :   toutefois   il  offrait  la 
paix;  elle  devint  bientôt   une  nécessité  impé- 
rieuse :  vainqueurs  et  vaincus,  tous  soaffraieiL 
Enfin,  le   traité   d'Aix-la-Châpelle   fut  coneta 
(octobre  174»),  et  Marie-Thérèse  put  songera 
réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  mît  divine- 
ment il  pi  ofit  cette  trêve  apportée  aux  ambitioai 
des  souverains.  «  L'Europe  entière,  dit  eficoie 
Voltaire,  ne  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jonis 
que  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1741, 
jusque  vers  l'an  1755.  »  Marie-Thérèse  en  par- 
ticulier entra  vivement  dans  cette  voie  :  Fagri- 
cuUure  fut  encouragée,  le  commerce  ranimé.  On 
ouvrit  aux  échanges  internationaux  les  ports 
autrichiens,  Trieste,  Fiume;  les  canaux  des  Pays- 
Bas  y  laissèrent  entrer  les  prodoits  des  deox  hé- 
misphères ;  on  fit  constnure  de  nombreuses  voies 
de  conununieation;  Vienne  reçut  des  embellisse- 
ments; l'industrie  prit  un  rapide  essor,  grAcei 
l'introduction  de  branches  nouvelles  de  fabrica- 
tion ;  des  manufactures  de  draps,  de  porcelaioe^ 
d'étoffes  de  soie ,  s'élevèrent.  L'impératrice  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  avantages  matériels,  toqjoiirs 
insuffisants.  Elle  fonda  des  collèges  (le  colU' 
gium  Theresianum,  entre  autres),  des  écoles 
spéciales  d'architecture,  de  dessin,  érigea  des 
observatoires  (ceux  de  Vienne,  de  Timau,  de 
Gratz),  et  appela  un  médecin  célèbre  et  qirifat 
beaucoup  d'influence  depuis.  Van  Swieten,  à  im- 
primer aux  études  médicales  une  plus  efficace 
direction.  Les  vieux  soldats  qai  avaient  Tené 


pour  elle,  \f»  neuves  d'officiers,  les 
»  nobles,  excitèrent  aussi  la  sollicitude 
*atrice  ;  des  hôpitaux,  des  asyles  spë- 
int  fondés.  Prévoyant  bien  qu'avec  des 
abitieux,  tels  que  le  roi  de  Prusse,  et 
;  présent  de  l'Europe,  la  paix  ne  serait 
le  longue  durée,  elle  exerça  son  armée 

cet  avenir,  trop  prochain,  et  fonda  à 
Neustadt  des  académies  militaires  des- 
guerrir  ceux  qui  devaient  diriger  ses 
^e  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  pouvait 
personne  :  rAutriche  ne  devait  pas  se 
facilement  de  la  perte  de  la  Siiésie; 
re  songeait  à  l'empire  des  mers.  La 

1755,  qui  éclata  entre  cette  dernière 

et  la  France ,  réveilla  toutes  les  am- 
arie-Thérèse  conçut  le  hardi  dessein 
par  le  gouvernement  français  lui-même 
Henp  IV  et  de  Richelieu,  en  s'alliant 
)es  intrigues  de  cour  amenèrent  ce  ré- 
gé  surtout  contre  le  roi  de  Prusse.  Le 
Kaunitz  fut  l'instrument  de  cette  né- 

a  Le  cabinet  d'Autriche,  dit  Heeren , 
iT  à  la  cour  de  France  de  concourir 
iement  du  roi  de  Prusse  et  de  partager 
itre  les  deux  monarchies,  la  domina- 
Europe,  u  L'abbé,  depuis  cardinal,  de 

le  négociateur  et  l'un  des  signataires 
té,  en  date  du  l®"^  mai  1756,  qui  con- 
kcceptation  par  la  cour  de  Versailles 
ropositions  singulières  et  qui  ne  fut 
le  sur  les  instances  de  madame  de 
iT,  séduite  par  les  artifices  du  négo- 
itrichien  et  flattée  d'être  traitée  de 
6  dans  un  billet  de  l'impératrice  Marie- 


!  et  la  Russie  accédèrent  à  ce  traité,  qui 
érer  à  Marie-Thérèse  que  l'issue  d'une 
ivelle  lui  rendrait  la  Siiésie.  Instruit  du 
a  coalition,  spécialement  dirigée  contre 
rie  11  prit  seul  la  résolution  de  préve- 
mbres  de  cette  ligue  :  il  fondit  sur  la 
z  soixante  mille  hommes  (  30  août 

fut  le  signal  de  cette  longue  guerre 
pt  Ans,  toute  à  la  gloire  de  la  monar- 
sienne.  Frédéric  II  entra  dans  Dresde 
>  férir,  investit  les  Saxons  réfugiés 
imp  de  Pima,  et  pénétra  en  Bohême. 
*  à  Lowositz,  il  fit  capituler  et  incor- 

son  armée  les  Saxons.  L'Empire  ger- 
)t  la  Suède  prirent  fait  et  canse  pour 
Irèse ,  qui  conclut  avec  la  France  deux 
traités  (  1757-1758),  et  obtint  de  cette 

un  engagement  d'hommes  et  de  sub- 
léric  remporta,  il  est  vrai,  de  nouveaux 

Bohême,  on  il  vainquit  Charles  de 

mais  les  troupes  de  Marie-Thérèse 
î  éclatante  revanche  à  KoUin  (I8  juin 
autres  journées  fameuses  signalèrent 
ue  et  sanglante  reprise  des  hostilités  : 
5  novembre  1757),  si  funeste  aux  ar- 
çaises  y  Leuthen,  qui  rendit  à  Frédéric 
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la  Siiésie  (5  décembre  même  année);  Zom- 
dorf,  marquée  par  sa  défaite  (25  août  1758); 
Kunersdorf,  également  favorable  à  la  cause  de 
Marie-Thérèse  (12  août  1759);  Torgau,  à  k 
suite  de  laquelle  le  roi  de  Prusse  occupa  la 
Saxe,  puis  les  victoires  du  duc  de  Brunswick^ 
allié  du  roi  de  Prusse  ;  les  progrès  de  l'Angle- 
terre dans  les  Deux-Indes. 

Dans  l'intervalle,  la  i^ort  de  Timpératripe  de 
Russie  donna  dans  la  personne  de  Pierre  III, 
son  successeur,  un  nouvel  ailjé  à  Frédéric.  La 
Suède  se  rallia  également  à  la  cause  du  roi  de 
Prusse  (22  mai  1762).  L'Europe  presque  entière 
était  en  armes;  de  nouvelles  victoires  de  Fré- 
déric; la  prise  de  Schweidnitz  (octobre  1762); 
enfio,  la  lassitude  ou  plutôt  l'épuisement  gé- 
néral amenèrent  un  besoin  général  de  pacifica- 
tion. Marie-Thérèse  ne  pouvait  plus  rien  es- 
pérer de  la  guerre  ;  renonçant  enfin  à  toutes 
ses  prétentions  sur  la  Siiésie,  elle  put  facilement 
négocier.  La  paix  de  Hubertsbourg  fut  conclue 
(15  février  1763);  les  deux  puissances,la  Prusse  et 
rAutriche,renoncèrent  à  toute  nouvelle  prétention 
sur  leurs  États  respectifs,  c'est-à-dire  que  l'Au- 
triche perdait  et  que  la  Prusse  gardait  la  Siié- 
sie. Tel  fut  pour  ces  deux  couronnes  le  résultat 
définitif  de  la  guerre.  En  revanche ,  Marie-Thé- 
rèse obtint  de  Frédéric  la  promesse  qu'il  vo- 
terait pour  réiection  de  l'archiduc  Joseph,  son 
fils,  à  la  couronne  impériale.  Élu  roi  des  Ro- 
main^ (mars  1784),  ce  prince  devint  empereur 
en  août  1764,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois 1*^'.  Marie-Thérèse  pleura  longtemps  et  sin- 
cèrernent  l'empereur  son  époux.  L'histoire  a 
enregistré  les  touchantes  manifestations  de  ce 
deuil  de  Marie-Thérèse  ;  chaque  mois,  dit-on, 
elle  descendait  dans  les  caveaux  qui  récèlent  les 
sépultures  impériales,  pour  y  verser  des  lar- 
mes. Elle  institua  à  Inspruck  un  chapitre  spécial 
de  chanoinesses  qu'elle  chargea  de  prier  pour 
le  repos  de  l'àme  de  l'empereur  défunt. 

Ces  regrets  ne  firent  point  perdre  de  vue  à 
l'impératrice  ses  devoirs  de  souveraine  à  l'in- 
térieur ni  les  soins  de  la  politique  extérieure.  La 
Russie  menaçait  la  Porte  :  l'Autriche  déclara 
qu'elle  défendrait  cette  dernière  puissance,  du 
jour  où  le^  troupes  russes  franchiraient  le  Da- 
nube. Dès  1771  Marie-Thér^  avait  conclu  avec 
la  Turquie,  en  vue  de  cette  éventualité,  une  con- 
vention, qui  demeura  stérile  en  présence  de  1^ 
perspective  d'un  agrandissement  assez  inattendu. 
Après  avoir  fait  de  la  Pologne  une  puissance 
vassale,  Catherine  II  songea  à  l'incorporer  en 
partie  à  son  vaste  empire.  Pour  arriver  à  cet 
acte  de  spoliation,  elle  avait  besoin  de  complices  ; 
elle  les  trouva  dans  Frédéric  le  Grand  d'abord^ 
puis  dans  Marie-Thérèse  :  cette  complicité,  que 
l'histoire  a  flétrie ,  est  une  tache  dans  le  ràgne 
glorieux  de  cette  impératrice.  Se  voilant  à  elle- 
même  les  motifs  vrais  de  sa  participation.au  par- 
tage de  la  Pologne,  Marie-Thérèse  y  accéda  (1 772), 
sons  ce  prétexte  spécieux  que  là  Pologne  était  «  un0 
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ancienne  appartenance  de  ses  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ».  La  dévote  cousinef  comme 
l'appelait  son  voisin  de  Pnisse ,  prit  sa  part,  et 
elle  fut  belle,  de  ce  royaume,  devenu  d'autant 
plus  facilementla  proie  de  l'étranger,  qu'il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  à  l'intérieur.  Ce 
qui  atténue  la  participation  de  Marie«Thérèse  à 
cette  flagrante  atteinte  an  droit  des  nations,  c'est 
qu'elle  n'en  fut  point  l'instigratrice,  conune  en 
témoigne  l'original  même  de  la  convention  se- 
crète, conclue  le  17  février  1772,  entre  les  deux 
autres  puissances  co-partageantes. 

Une  dernière  guerre  de  succession  signala  la 
fin  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  branche 
électorale  de  Bavière  s'étant  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  Maximilien- Joseph  (30  décembre 
1777  ),  rAutriche  conclut  avec  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  naturel  de  a^e  prince, 
on  traité  de  partage  signé  à  Vienne,  le  3  janvier 
1778,  et  aussitôt  après  elle  fit  occuper  la  basse 
Bavière.  Ce  partage  renversait  le  système  poli- 
tique édifié  à  coups  de  victoires  par  le  roi  de 
Prusse.  11  prit  donc  les  armes,  cette  fois  avec 
toutes  les  apparences  du  bon  droit.  Mais  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  était  avancée  en  âge. 
Frédéric  II  n'avait  plus  l'audace  des  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  la  France  et  la 
Russie  s'interposèrent,  et  la  paix  de  Teschtsn 
(13  mai  1779  ),  consacrant  cette  autre  et  der- 
nière prétention  de  l'Autriche,  mit  fin  à  des 
hostilités  auxquelles  les  conseils  imprudents  de 
Joseph  II  avaient  entraîné  Marie-Thérèse,  qui 
mourut  bientôt  après  avec  le  glorieux  titre  de 
mère  de  la  patrie,  que  lui  décernèrent  ses  scyets 
reconnaissants*  «  Je  me  reproche,  disait-elle ,  le 
temps  que  je  donne  à  mon  sommeil ,  c'est  au- 
tant de  dérobé  à  mes  peuples.  » 

Le  roi  de  Prusse,  son  plus  constant  adversaire, 
rendait  lui-même  hommage  au  caractère  élevé 
de  Marie-Thérèse.  «  J'ai  donné,  écrivait -il  à 
D'Alembert,  des  larmes  bien  sincères  à  sa  mort; 
elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  ;  je 
lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  été  son 
ennemi.  >» 

Sa  bienfaisance,  naturelle  à  son  rang,  prenait 
sa  source  dans  son  cœur.  On  en  a  cité  de 
nombreux  exemples.  La  première  partie  de 
son  règne  fut  irréprochable;  elle  s'y  montra 
aussi  magnanime  que  ferme  durant  l'adversité, 
et  si  sa  politique  des  dernières  années  mérite 
parfois  d'être  blâmée,  peut-être  en  faut-il  rejeter 
la  faute  sur  ceux  qni  l'entouraient,  son  fils  Jo- 
seph le  premier,  dont  les  conseils,  entre  autres, 
déterminèrent  sa  mère  à  entreprendre  la  der- 
nière guerre  de  la  succession  de  Bavière.  Ma- 
rie-Thérèse avait  été  douée  d'une  beauté  re- 
marquable. Elle  laissa  dix  enfants,  quatre  fils  et 
six  filles.  Hn.  —  R. 

Rtutenstrauch ,  Biographie  der  Kaiserin  MariO' 
Theresiai  Vienne,  1780,  in-s».  —  Richter,  Lebens  und 
Staatsgesck.  MariSB-Ther«sia,  1748-iTU;  8  vol.  ln--8o.  -< 
Ann.  du  régne  de  Marie-Thérise  ;  Paris,  1771,  In-li. 
—  Scyfart,  JTMrsge/OMfe  Ubeng  uni  Regierungsgesch. 
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der  Kaiserin  Maria-Theretia  ;  htipzlgt  i7Sl,  ln-8«.- 
SabaUer  de  Cantrcs.  Abrégé  de  la  vie  de  Marte-Ths- 
ré$e.  —  Caftlitlon.  Précis  de  la  vie  de  Marie-Thérése.  - 
Daller,  Maria-Iheresia  und  ihre  Zeiti  iSM-lSU,  l  vol. 
ln-8».  —  Renner,  MarlO' Therfsia  und  Friedrich  der 
Grosse  ;Gletrau.  1881.  ^Napoléon,  Biém.^  V.  —  Wolf, 
OettretcA  unter  Maria  Theresia  (Vienne,  18M).  -  lo- 
Uielscn ,  Oestreich  unter  Maria  Theresia  (186Q|. 

B.  MàBiB  d'Angleterre. 

MARIE  I  TCbOB,  reiue  d'Angleterre,  née  le 
18  février  1516,  à  Greenwich,  morte  le  17  no- 
vembre 1558,  à  Londres.  Fille  d'Henri  VUlet 
de  sa  première  femme,  Catherine  d'Aragon, 
elle  survécut  à  tous  les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage. Pour  ce  motif,  selon  Bumet,  et  aussi 
parce  que  son  père  avait  perdu  l'espoir  d'avoir 
d'autres  rejetons,  elle  reçut  en  1518  le  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  fut  envoyée  àLudIow  pour 
y  tenir  sa  oour.  En  même  temps  le  roi  prépa- 
rait pour  elle  divers  projets  d'alliance,  qui 
échouèrent  les  uns  après  les  autres  :  après  l'avoir 
piomi«e  par  traité  au  fils  aîné  de  François  T 
(1518),  il  l'offrit  à  l'empereur  Charles  Quint 
(1522),  qui  déclina  cet  honneur,  puis  au  roi  d'E- 
cosse (1524);  enfin, il  convint  de  la  donner  soit 
au  roi  de  France  lui-même,  soit  à  son  second  fils, 
Henri,  duc  d'Orléans  (1527).  Mais  avant  que  ces 
dernières  négociations ,  conduites  par  le  cardinal 
de  Wolsey,  eussent  été  terminées ,  il  rendit  pu- 
blique sa  volonté  de  divorcer  avec  Catherine 
d'Aragon  ;  trois  ans  plus  tard  un  jugement  pro- 
nonça l'illégitimité  de  la  naissance  de  sa  fille,  ce 
qui  suspendit  pour  quelque  temps  toute  idée  de 
mariage.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Marie  dot 
aux  conseils  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  comtesse 
de  Salisbury  une  éducation  toute  religieuse; on  ne 
négligea  point  toutefois  de  cultiver  son  espiit:eHe 
apprit  l'histoire,  les  belles -lettres*  et  eut  niéme 
pour  professeur  de  langue  latine  le  savant  Louis 
Vives.  Après  la  répudiation  de  sa  mère ,  elle  fnt 
séparée  d'elle,  et  ne  la  revit  plus.  Renvoyée  de 
la  cour  parce  qu'elle  ne  put  plier  son  orgueil  à 
donner  à  Elisabeth,  sa  sœur  consanguine,  le  titre 
de  princesse,  qu'on  lui  avait  ôté  à  elle-même,  con- 
finée successivement  dans  plusieurs  maisons  de 
campagne ,  où  elle  manquait  à  peu  près  de  tout, 
elle  n'ignorait  aucun  des  outrages  dont  sa  mère 
avait  été  accablée,  et  son  ressentiment  était 
chaque  jour  tendu  plus  amer  par  la  jalousie 
d'Anne  Boulen  et  par  les  caprices  d'un  père  des- 
potique. Charles  Quint,  qui  étiit  son  cousin 
germain ,  avait  deux  fois  tenté  de  l'arracber  à 
cet  abandon  en  s'occupant  secrètement  de  la 
marier  soit  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  soit  au 
prince  Henri  de  France. 

Le  supplice  d'Anne  Boulen ,  à  qui  Marie  at- 
tribuait ses  malheurs ,  la  remplit  de  joie.  Aus- 
sitôt qu'elle  en  connut  la  nouvelle,  elle  s'adressa 
au  favori  d'Henri  VIU,  Cromvrell,  en  le  suppliant 
«  d'être  son  défenseur  pour  lui  obtenir  la  faveur 
du  roi  M  (  mai  1536  ).  Une  députation ,  choisie 
dans  le  conseil  privé,  vint  alors  la  requérir  de 
souscrire  à  certains  articles  de  foi.  Comme  elle 
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usait.  Crorawell  lui  écrivit  «n  termes  dw 
urs;  il  rappelait  "  une  femme  «ml urcte  et 
tre,  qui  méritait  d'elle  punie  de  sa  Toé- 
•té  par  le  Oernier  degr^  du  malbeur  '  ; 
nt  que  1'  b1  elle  ne  se  sounicttaïl  paa ,  il  la 
lit  pour  la  persanne  la  plus  ingmle,  la 
énaturée  et  la  plos  ohuliniie  entera  Dieu 

I  pire  ",  Inlimidée  ou  mieux  cunsdllée, 
nsentll  ï  la  fin  à  reconnaître  qu'il  était  de 
erorr  de  se  conformer  aux  décitions  du 
ou  te  roi  était  le  chef  de  rËflise  établie 
i ,  que  la  suprématie  de  l'érâque  de  Rotnc 

qn'une  usurpulloo ,  et  que  le  mariage 
ion  père  et  sa  mtre  avait  été,  de  par  les  lois 
set  hunialnes,  incestoeiix  et  illégal  (inces- 

nnd  unlairfiUj  (I).  C'était  contester 
Itententsa  propre liAtardiBe,conlre laquelle 
e  Catherine  avait  protesté  jusqu'au  dernier 
.  Maiâ  elle  refusa  avec  indignation  de  poiuaer 
aance  jusqu'à  déclarer  le  nom  des  amis 
ivaienl  soutenue  de  leurs  cunseiln.  Henri 
jDcilia  alors  avec  ea  Qlle,  el  lui  donna  un 
t  niaÏMia  plus  coDveDal)le.   Ce  fut  toul; 

l'exclnt,  à  diiTérentcs  reprises,  da  droit 
céder  an  IrAue,  £n  lui  rendant  quelque  fa- 
aprfet  de  lui,  le  roi  lui  chercha  de  iiou- 
in  époux,  et  entreprit  sans  aoccèn  de  l'unir 

Louis,  infant  de  Portugal  (1538)  et  i 
unie,  lllsduduc  de  CiÈïes(ii^39).  La  pesi- 
tuîToque  de  Marie  était  sans  cesse  un  ub- 

II  l'accompiiBsementde  ces  sortes  de  projets. 
t  de  succession,  tant  de  fois  cliangé  par 
irice  royal,  fut  enlin  réglé  d'une  manière 
ire  par  l'acle  de  iM,  qui  reconnut  les 
îltes  d'Henri  Viil  aptes  à  succéder,  i  dé- 
e  postérité,  au  prince  Edouard. 
Ihésion  de  Marie  aux  réforme:}  religieuses 
I  père  avait  été  un  acte  de  soumission  li- 
diclé  par  l'intérêt  ou  la  peur  ;  sa  conver- 
'était  pas  sincère,  et  lorsque  l'avénemenl 
iiani  VI,  son  frère,  lui  pemiitde  jouir  d'une 
'plus  grande, elle  fil  bien  voir  combien  elle 
loi);née  de  renoncer  il  un  seul  des  principes 
.  usages  du  catholicisme.  EJIeblAma  tous  les 
ements  destinés  ï  compléter  l'oenvre  de  la 
lation,  el  n'épargna  aux  ministres  aucime 
on  de  leur  en  témoigner  son  vif  déplaisir. 
■n  demeure  de  se  conformer  aux  disposl- 
do  statut  sur  l'uniformité  du  culte  (juin 
,  elle  répondit  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il 
i;ager  sa  conscience,  et  en  appela  i  la  pro- 
1  de  l'empereur,  son  cousin.  La  politique 
>rta  sur  le  fanatisme,  et  on  lui  accorda, 
jei  regret,  la  faveur  qu'elle  réclamait  de 
'Cdire  la  messe  selon  les  anciens  rites.  Au 
le  quelques  mois ,  ks  persécutions  recom- 
)rent.  Conlinueltement  loormenfée  par  le 
t,   qui  voulait  dompter  toute  résistance. 


et  par  le  jeune  roi ,  en  sa  qualité  de  cliet  de  j'Ë- 
glise  anglicane ,  Marie  tenta  de  prendre  la  fuite  : 
mais  cette  lentalive  fut  découverte  et  em| 
(août  1650).  Elle  consenlil  alors  iie  présenter  en 
personne  devant  les  lords  du  conseil;  l'entrevue 
n'amena  qu'un  Tnécoateatéineat  réciproque  (  mars 
lââl).  L'empereur,  venant  fori  à  propos  Âstin 
secours,  menaça  de  la  guerre  si  on  refusait  i 
celte  princesse  la  liberté  de  conscience.  Lecunsal 
céda  encore  une  fors,  el  députa  Cranmer  et  deux 
évéques  afin  de  vaincre  les  scru  pôles  d'iiklDUBrd  VI 
b  l'aille  de  ce  soplûsme  tliéolo^ique  :  •  Bien  que 
ce  soit  un  pécbé  de  permettre  le  pi^clié ,  il  peut 
cependant  Être  permis  de  le  tolérer  et  de  fermer 
li;s  yeu\  pour  quelque  temps,  pourvu  que  co 
délai  suit  aussi  court  que  possible.  •  Edouard 
se  soumit  on  fondant  en  larmes  et  plaignit  l'a- 
veugle obstination  de  su  saïur,  qu'on  ne  lui 
laissait  pus  réprimer  en  usant  des  rîguuurs  de 
la  loi.  Pendant  que,  pour  pgner  du  temps, 
on  déptehait  le  docteur  Wolton  à  Chsiles 
Quint,  un  des  chapelains  de  Marie,  Mallet, 
fui  emprisonné  à  la  Tour,  avec  trais  des  oDi' 
Ciere  de  sa  maiMn;  puis  le  chancelier  se  rendit 
auprès  d'elle,  dans  le  comté  d'Essex,  et  la 
somma  une  dernière  fois  d'obéir.  Elle  refusa 
avec  beaucoup  de  fctmeté.  •>  Je  mettrai  ma  tfite 
sur  réchafaud,  s'écria- t-elle ,  et  je  subirai  la 
mort  plutôt  que  de  changer  de  rituel  I  Si  mes 
chapelains  ne  disent  pas  la  messe,  je  n'en  ea- 
tendi'ai  pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  lenc 
plaira;  mais  le  nouveao  service  ne  sera  point  ac- 
compli dans  ma  maison,  ou  je  cesserai  d'y  ré- 
sider. >■  On  n'osa  pousser  l'insistance  plus  loin. 
Il  est  probable  que  Marie  continua  d'entendre 
la  messe,  mais  plus  secrètement.  Son  attache- 
ment ï  la  foi  catholique  bitlil  encore  une  fois 
lui  cottter  cher.Prenant  exemple  sur  son  père, 
le  roi  Edouard ,  qui  frissonnait  à  la  seule  pensée 
de  II  replonger  la  nation  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur», crut  mettre  obstacle  à  un  «  mal  aussi  hor- 
rible »  en  changeant  l'ordre  de  succession  ;  d'a- 
près les  suggestions  de  l'ambitieux  Norlliura- 
berland ,  qui  ne  flattaient  que  trop  sa  propre 
bigoterie,  il  écarta  du  Irane,  par  son  testament, 
Marie  aussi  bien  qu'Elisabeth,  entachées  l'une 
el  l'autre  du  prétendu  vice  d'illégitimité ,  et  laissa 
la  couronne  ù  la  postérilé  de  sa  tante,  Marie 
d'Angleturre,  reine  douairière  de  France  el  du- 
chesse de  Suffolk.  Un  mots  après,  il  rendit  le 
dernier  soupir  (e  juillet  lib3).  Marie,  attirée 4 
Londres  par  ordre  du  conseil,  allait  tomber  dans 
le  piège  i|u'on  lui  tendait  pour  s'emparer  de  sa 
personne,  lorsqu'un  avis  secret  de  la  mort  du  roi 
lui  lit  rebrousser  cliemln  précipitamment.  Elle 
se  rctiradanslecoratÊdeSuirolli,  prèle  il  passer 
en  Flandre  s'il  lui  était  imposable  de  soutenirses 
druitsaulrilne.Dienpetidefteiis pourtant  en  con- 
testaient la  validité;  unies  regardait  aomnieaussi 
conformes  aux  lois  et  aussi  parlementaires  qu'ils 
étaient  justes  et  naturel».  La  vénération  univer- 
selle dont  on  cnlourait  la  lEÙnoiro  d'Henri  VIII, 
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et  aussi  la  haine  que  les  Dudiey  s'étaient  at- 
tirée,  rangea  itoute  la  nation  dans  le  parti  de 
Marte.  Le  règne  de  Jane  Orey  (  voy,  ce  nom  ) 
fut  des  plus  éphémères  :  au  bout  de  quelques 
jours,  ses  rares  défenseurs  se  dispersèrent,  et 
Northumberiand ,  Pâme  et  le  chef  de  cette  ré- 
volution avortée,  s'empressa  de  proclamer  Marie 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  satis- 
faction. 

Voulant  se  concilier  par  un  acte  de  clémence 
Tamour  de  la  nation,  la  nouvelle  reine  pardonna 
à  la  plupart  des  ministres  ;  Northumberiand  et 
deux  autres  payèrent  seuls  de  leur  tête  le  cri- 
minel attentat  qu'ils  avaient  préparé.  Jane  Grey 
elle-même ,  quoique  condamnée  à  mort ,  dut  à 
son  extrême  jeunesse  la  gr&ce  de  ne  pas  subir 
sa  peine.  En  outre,  une  amnistie  générale  fut  pu- 
bliée. Cette  conduite  modérée  notait  pas  au 
peuple  les  inquiétudes  violentes  dont  il  était  agité 
au  sujet  de  la  religion.  «  Marie,  dit  Hume,  avait 
été  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère;  elle  s'était 
pénétrée ,  à  son  exemple  ;  de  l'attachement  le 
plus  fort  pour  la  communion  romaine  ;  il  en  ré- 
sultait la  plus  grande  antipathie  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  eHe  les  accusait  d'être  la  source 
de  tous  les  malheurs  de  sa  famille.  Son  carac- 
tère, naturellement  aigre  et  opiniâtre,  était  en- 
core irrité  par  les  contradictions  et  les  infortunes 
qu'elle  avait  souffertes.  Elle  réunissait  toutes  les 
dispositions  qui  pouvaient  former  une  dévote 
superstitieuse.  »  En  effet,  le  zèle  de  Marie  ne 
fut  pas  longtemps  sans  se  déployer  comme  on 
l'avait  prévu.  Elle  rétablit  dans  leurs  évêchés 
six  prélats  dépossédés,  entre  autres  Gardiner, 
qui  devint  son  premier  ministre;  elle  fit  célé- 
brer, suivant  l'ancien  rite ,  la  cérémonie  de  son 
couronnement  (  1*'*  octobre  1553)  ;  elle  imposa 
silence ,  de  sa  propre  autorité ,  à  tous  les  pré- 
dicants  qui  n'auraient  pas  une  permission  spé- 
ciale; l'archevêque  d'York  et  trois  évêques, 
bientôt  suivis  de  Cranmer  et  de  Latimer,  furent 
mis  en  prison.  En  même  temps ,  n'osant  compter 
sur  la  fidélité  d'aucun  de  ses  amis,  elle  s'adres- 
sait au  prince  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de 
l'affection,  à  Charles  Quint,  et  sollicitait  ses 
avis  sur  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  culte  :  c'était  aller  au-devant 
d'une  réponse  certaine.  L'empereur,  après  avoir 
désigné  deux  seigneuFS  anglais  d'origine  royale, 
leTjcardinal  Pôle,  un  vieillard  ,  et  Courtenay,  un 
débauché,  proposa  son  fils  atné,  Philippe,  qui 
fut  accepté;  sur  la  question  religieuse,  il  conseilla 
de  procéder  avec  précaution,  et  de  ne  rien  préci- 
piter avant  d'avoir  obtenu  le  concours  du  parle- 
ment. 

Les  deux  chambres  se  montrèrent  fort  dociles 
à  la  volonté  de  la  reine.  Un  des  premiers  actes 
fut  de  ratifier  le  mariage  de  Henri  avec  Cathe- 
rine d'Aragon ,  ce  qui  équivalait  implicitement 
à  prononcer  l'illégitimité  de  la  princesse  Elisa- 
beth. Le  plus  important,  rédigé  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  qui  passa  sans  obstacle,  rapportait 
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les  neaf  statuts  rendus  sous  le  dernier  règne  tt 
replaçait  la  religion  dans  l'état  où  elle  se  treii- 
vait  à  l'avènement  d'Edouard  VL  La  liturgie  ré- 
formée, la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  suppression  de  certaioes 
fêtes ,  la  nomination  des  évêques  par  lettres  pa- 
tentes, le  règlement  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, la  prière  commune,  tout  l'édifice  que  la 
persévérance  de  Cranmer  avait  élevé  en  quelques 
années,  fut  détruit  d'un  seul  coup  (octobre  1553). 
Un  simple  hill  remit  l'anden  culte  en  vigueur. 
Aussitôt  les  églises  furent  rendues  aux  catholi- 
ques; partout  on  célébra  la  messe;  on  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  fijrent  déposés ,  et  les 
disputes  théologiques  recommencèrent  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Un  changement  si  violent 
et  si  soudain  dans  la  religion  mécontenta  beau* 
coup  les  protestants,  tandis  que  l'union  pro- 
chaine de  Marie  avec  un  prince  espagnol  faisait 
craindre  au  peuple  entier  quil  ne  lui  en  coûtât 
ses  libertés  et  son  indépendance.  Des  ambitieux, 
qui  tenaient  secrètement  pour  Elisabeth ,  saisi- 
rent l'occasion  d'en  appeler  au  sort  des  armes  : 
un  seul ,  sir  Thomas  Wyat,  fit  preuve  d'énergie; 
avec  plusieur-s  milliers  d'iiommes  du  comté  de 
Kent,  des  chevaux  et  du  canon ,  il  remporta  quel- 
ques avantages,  marcha  sur  Londres,  et  y  fat  pris 
à  la  suite  d'un  sanglant  combat  (  8  février  1&64). 
Autant  elle  avait  déployé  de  fermeté  pendant  la 
lutte,  autant  la  reine  fut  sévère  dans  le  ch&timent. 
Jane  Grey  et  son  mari,  déjà  condamnés  à  mort, 
furent  exécutés ,  ainsi  que  le  duc  de  Suffolk  et  son 
fr^re,  et  Thomas  Wyat.  On  pendit  une  soixantaine 
de  rebelles  (1).  Le  25  juillet  1554,  Marie  épousa 
à  Winchester  le  fils  de  Charles  Quint.  I)e(ftiis 
la  nuit  du  30  octobre,  où ,  dans  son  oratoire,  à 
genoux  devant  l'autel ,  après  avoir  récité  l'hymne 
Venif  Creator,  elle  avait  engagé  sa  foi  à  doa 
Philippe  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
elle  tournait  vers  lui  toutes  ses  pensées.  Ayant 
vécu  de  longues  années  dans  une  sorte  de  retraite 
assez  austère,  et  sans  espoir  de  quitter  le  cé- 
libat, «  l'image  d'un  autre  état  l'avait  enflammée 
pour  le  jeune  époux  qu'elle  n'avait  jamais  td; 
elle  attendait  si  impatiemment  la  concluskm  de 
son  mariage  que  le  moindre  obstacle  était  pour 
elle  une  source  d'inquiétudes  et  de  cbagrins. 
Elle  ne  pouvait  cacher  son  dépit  de  ce  qu'en  ap- 
portant à  Philippe  un  royaume  en  dot ,  il  l'aTalt 
cependant  négligée  jusqu'à  ne  pas  lui  écrire  UM 
seule  fois.  Elle  se  fit  encore  de  nouyeaux  sajett 
d'alaimes  en  réfléchissant  que  sa  personne,  lié* 
trie  par  le  temps  et  par  la  nialadie,  inspimiit 
peut-être  du  dégoût  pour  elle.  » 

Le  mariage  conclu,  Marie  fit  éclater  sa  pai* 
sion  en  toute  liberté;  «  la  plus  courte  abseMi 
de  cet  époux  adoré  devint  un  supplice  pour  k 
reine;  et  lorsqu'il  disait  un  mot  obligeant  i 
une  femme,  elle  ne  pouvait  cacher  les  marques 

(1)  Les  tntres  prisoniiien ,  au  noint»«  de  qulie  entii 
favent  conduits  au  palais  la  corde  au  cea.  Maris  ptftf 
an  MIcoD,  leur  fit  grâce,  et  les  ren?oya  cbes  «n« 
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ilousie  et  de  son  ressentSment  (1)  ».  A 
i  temps  de  là  elle  crut  être  enceinte ,  et 
faire  par  tout  le  royaume  des  prières 
es  et  de  grandes  réjouissances;  mais  il 
?a  que  cette  prétendue  grossesse  n'était 
commencement  d'bydropisie. 
3u?eau  parlement,  convoqué  en  novembre 
onsomma  TœuTre  interrompue  de  la  res- 
»n  religieuse.  Après  avoir  cassé  l'acte  de 
ination  du  cardinal  Pôle,  qui  arriva 
à  Londres  comme  légat  du  pape ,  il  manl- 
g  regrets,  dans  une  adresse,  de  s*ètre  sé- 
siége  apostolique.  L'absolution  fut  donnée 
aume;  on  abolit  toutes  les  censures,  et 
erre  rentra  dans  le  giron  de  l'Église  (2). 
is,  quoique  Tautorité  pontificale  eût  été 
,  ainsi  que  la  juridiction  ecclésiastique , 
$  la  constitution  religieuse  fût  rede- 
a  même  qu'à  Tavénement  d'Henri  Vlll, 
sessions  du  clergé,  base  importante  de 
x)rité,   furent  irrévocablement  perdues 
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satisfaite  du  triomphe  qu'elle  venait  de 
ter,  Marie  voulut  forcer  le  domaine  des 
ices;  impuissante  à  convertir  les  pro- 
,  elle  les  livra  à  toute  la  rigueur  des  lois, 
rement  aux  sages  discours  du  cardinal 
principe  de  l'intolérance ,  dont  Gardiner 
avocat,  prévalut  dans  le  conseil.  Bientôt 
erre  devint  le  théâtre  des  scènes  les 
ribles.  La  férocité  barbare  des  bourreaux 
n'augmenter  la  courageuse  patience  des 
i.  Cette  terreur  religieuse  ne  servit  qu'à 
les  persécutés  plus  opiniâtres  dans  leur 
\  et  à  multiplier  le  nombre  de  leurs 
es.  <c  Consolons-nous,  mon  frère,  disait 
-  à  Ridiey  sur  le  bûcher;  nous  allume- 
ourd'hui  une  torche  en  Angleterre  qui , 
t  à  Dieu,  ne  s'éteindra  jamais.  » 
irsécution  dura  quatre  ans  entiers  par  le 
flamme.  Depuis  le  4  février  lôô5,  où  le 
3  John  Rogers  fut  brûlé  à  Smithfield,  jus- 
)  novembre  lôô8,  date  du  dernier  auto- 
ji  consuma  trois  hommes  et  deux  femmes 
ester,  les  historiens  protestants  ont  cal- 
ïnvirondeux  cent  quatre-vingts  personnes 
indamnées  à  mort  pour  crime  d'hérésie, 
tre  côté,  les  écrivains  catholiques ,  met- 
lecteur  en  garde  contre  Texagération 
es  entraînés  par  l'enthousiasme ,  préten- 
on doit  rayer  du  catalogue  des  martyrs 
s  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour 
>u  trahison,  ou  qui  mouiurent  paislble- 
ns  leur  lit,  ou  qui  auraient  été  envoyés 
'aud  par  les  prélats  réformés  eux-mômes, 
se  eût  été  en  leur  pouvoir.  «  Ces  réduc- 
i  reste,  ajoute  Lmgard,  ne  diminuent 
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rien  de  l'atrocité  et  de  l^infunle  de  U  mesure. 
Après  avoir  fait  la  part  de  toutes  les  exagéra- 
tions ,  on  trouvera  encore  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  plus  de  deux  eents  personnes 
ont  péri  dans  les  flammes  pour  opinion  rellgiense; 
énormité  dont  la  contemplation  doit  fkapper 
d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus.  »  Parmi 
les  plus  illustres  victimes,  nous  citerons  les 
éVêqnes  Hooper,  Ferrer,  Ridiey,  Latkner,  et 
l'ardievèque  Cranmer.  L'article  sur  lequel  pres- 
que tous  les  réformés  se  firent  condamner  était 
le  refus  d'acquiescer  à  la  présence  réelle.  Bientôt 
Gardiner,  craignant  de  rester  seul  chargé  de 
l'horreur  de  tant  d'exécutions ,  s'en  débarrassa 
sur  d'autres  ministres.  L'év^ue  de  Londres , 
fk>nner,  présida  à  sa  place  le  sanglant  tribunal  ;  il 
se  fit  l 'ardent  instigateur  de  ces  atrocités  qui,  bien 
loin  d'extirper  l'hérésie  dans  sa  racine ,  n'euvent 
d'autre  effet  certain  que  celui  de  dégoûter  à  ja- 
mais la  nation  du  culte  catholique.  On  ne  s'en 
tint  pas  à  la  violence,  on  organisa  la  délation  et 
l'espionnage  «  afin  d'observer  et  de  découvrir 
ceux  qui  ne  seraient  pas  convenablement  à  l'é- 
glise )>  ;  on  défendit  la  lecture  des  Uvres  héré- 
tiques en  déclarant  que  «  quiconque ,  les  ayant 
en  sa  possession ,  ne  les  brûlerait  pas  sans  les 
lire ,  ou  qui  les  montrerait  à  d'autres ,  serait  jugé 
rebelle  et  exécuté  prévôtaleraent  »  ;  on  composa 
une  commission  Inquisitoriale  chargée,  entre 
autres  attributions,  de  faire  le  procès  «  à  toute 
persorme  qui  n'entendrait  pas  la  messe,  qui  n'irait 
pas  à  la  procession ,  ou  qui  ne  prendrait  ni  pain 
bénit  ni  eau  bénite  »;  enfin  on  enjoignit  aux  ma- 
gistrats de  «  faire  mettre  à  la  question  tous  les 
obstinés  qui  rcfiiseraient  d'avouer  leurs  fautes  ». 
De  temps  à  autre  les  conseils  de  la  douceur  sem- 
blaient l'emporter  :  on  vit  une  fois  tous  les  pri- 
sonniers acquittés  sous  la  condition  de  prêter 
seiKient  de  fidHité  à  Dieu  et  à  la  reine.  Mais 
ces  intervalles  étaient  courts;  l'esprit  d'intolé- 
rance ne  tardait  pas  à  rallumer  la  persécution, 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  règne.  Si  quelque  chose  pouvait, 
sans  l'excuser,  eu  atténuer  l'horreur,  ce  fut  le 
fanatisme  de  certains  dévots  protestants  qui  ne 
cessèrent  de  diffamer  la  reine,  d'insulter  les 
prêtres ,  et  de  fomenter  la  discorde,  la  sédition 
même. 

La  guerre  que  Charles  Quint  soutenait  contre 
la  France  força  Philippe  à  quitter  la  reine  et 
l'Angleterre  (septembre  1565  };  mais  il  jouissait 
d'une  telle  influence  sur  le  gouvernement  que 
pendant  sen  absence  on  ne  prit  aoeune  mesure 
avant  d'avoir  obtenu  son  agrément.  Qnant  à 
Marie,  ayant  renoncé  à  l'espoir  d'être  mère, 
privée  de  son  époux,  se  sentant  haie  du  peuple, 
elle  tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  d'où 
le  soin  de  la  religion  put  seul  l'arracher.  La  di- 
gnité de  la  couronne,  elle  en  faisait  bon  mardié, 
s'écriant  en  plein  conseil  «  qu'elle  tenait  plus  à 
son  âme  qu'à  dix  royaumes'  comme  l'Angle- 
terre ».  Aussi,  mettant  d'accord  ses  scrupules 
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avec  les  ordres  secrets  qu'elle  recevait  du  pape 
Paul  lY,  elle  restitua  à  l'Église  les  dixièmes  et 
premiers  fruits,  les  rectoreries,  les  bénélices 
particuliers,  enfin  toutes  les  propriétés  ecclé- 
siastiques qui  depuis  les  derniers  règnes  étaient 
réunies  au  domaine  royal,  et  qui  formaient  un 
revenu  d'environ  60,000  liv.  st.,  et  elle  rétablit 
quelques-uns  des  anciens  ordres  monastiques 
(décembre  1555).  L'année  suivante  elle  eut  à 
réprimer  diverses  tentatives  de  soulèvement, 
que  la  France  avait  encouragées;  elle  y  retrouva 
le  nom  d'Elisabeth ,  une  bâtarde  et  une  rivale  à 
ses  yeux.  Sans  laisser  rien  paraître  des  soup- 
çons et  de  la  jalousie  qu'elle  nourrissait  contre 
sa  sœur,  elle  mit  une  certaine  ostentation  à  lui 
faire  bon  accueil  et  à  la  traiter  plutôt  en  amie 
qu'en  souveraine  irritée.  Au  mois  de  mars  1557, 
Philippe  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  le 
trône  d'Espagne,  vint  revoir  Marie,  et  n'eut  point 
de  peine  à  l'entraîner  dans  ses  projets  contre  la 
France.  Trois  mois  après ,  elle  déclarait  la  guerre 
à  Henri  II.  Comme  les  revenus  étaient  bornés , 
elle  leva  de  nouveaux  impôts ,  qui  lui  permirent 
d'équiper  une  flotte  et  d'envoyer  en  Flandre  sept 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  lord  Pembroke. 
Fatale  intervention,  qui  eut  pour  principale  con- 
séquence la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
(  7  janvier  1558).  Cette  nouvelle  causa  une  vive 
émotion  parmi  la  nation  anglaise ,  qui  perdait 
avec  cette  ville  la  dernière  de  ses  possessions 
continentales.  Pour  la  reine  ce  fut  un  coup  de 
poignard,  et  l'on  peut  juger  de  sa  douleur  par 
la  déclaration  qu'elle  fit  sur  son  lit  de  mort  que 
«  si  l'on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouverait  le 
moi  Calais  profondément  gravé  ».  Elle  profita 
néanmoins  du  réveil  de  l'esprit  public  pour  tenter 
de  prendre  une  revanche  éclatante  sur  la  France  ; 
un  nouveau  corps  de  troupes  alla  grossir  en 
Flandre  l'armée  espagnole,  et  la  flotte  opéra  sur 
Brest  une  ridicule  démonstration.  Bientôt  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  les  puis- 
sances belligérantes,  et  au  milieu  de*  préliminai- 
res de  la  paix  qu'on  allait  signer,  Marie  mourut 
(17  novembre  1558  ).  Elle  avait  quarante-deux 
ans  et  son  règne  en  avait  duré  moins  de  six.  L'hy. 
dropisie  dont  elle  était  atteinte  avait  augmenté 
rapidement;  l'alntteroent  de  son  âme  ajoutait 
encore  à  ses  maux  :  la  certitude  d'être  haïe ,  la 
crainte  du  danger  où  la  religion  catholique  se- 
rait exposée  sous  Érlisabeth ,  l'amer  regret  de  lui 
laisser  le  trône,  l'abandon  de  son  époux  étaient 
autant  d'objets  douloureux  auxquels  elle  était 
en  proie.  Ses  forces  y  succombèrent;  attaquée 
d'une  fièvre  lente,  elle  se  vit  jour  à  jour,  pen- 
dant plus  de  quatre  mois,  envahie  par  la  mort. 
<c  Cette  princesse,  dit  Hume, avait  peu  de  qua- 
lités aimables  ou  estimables,  et  sa  personne 
était  dignement  assortie  à  son  caractère  :  en- 
têtée,  superstitieuse ,  violente,  cruelle,  maligne, 
vindicative,  tyrannique,  tous  ses  penchants  et 
toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de  son 
mauvais  esprit.  Au  milieu  de  tous  K>$  vices  qui 
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composaient  la  trempe  de  son  âme,  à  peine  peot- 
on  trouver  quelque  vertu ,  si  ce  n'est  la  sincé- 
rite.  »  On  peut  ajouter,  à  l'avantage  de  Marie, 
qu'elle  montra  en  mainte  circonstance  du  cou- 
rage et  de  la  résolution,  qu'elle  était  libérale, 
fort  dévouée  à  ses  amis,  et  que  son  caraetère 
moral  était  sans  reproche.         Paul  Looisy. 

NarrcUio  historica  vieissitudinis  rerum  qtue  a.  ISSS 
in  regno  Britannise  sub  Maria  aceidcrunt  ;  s.  1.,  isst, 
fn-8«.  —  Itîemoirs  of  gueen  Marf*t  daf/s;  Londres, 
1681,  iD-fol.  —  Hittory  of  the  life  ,  bloody  reign  ani 
deathof  queen  Mary;  ibtd.,  168S,  iD-l2.  —  Atxbsdk-, 
Panégyrique  de  Marie,  reine  d'Angleterre;  Genève, 
1695.  —  Laça  CoDtile,  ntoria  deUe  cose  oeeorse  nelreyno 
d'InghiUerra  doi)o  la  morte  d'Odoardo  FI;  Venise, 
1658,  ln-4*.  —  Strype,  Memoirs,  Il  et  III.—  Buraot. 
IJist.  of  the  Reformation  t  s'  partie.  —  Journal  d'E- 
douard Vl.  —  Fox ,  Hiit.  of  tàe  jict$  ané  monuments 
of  the  Church,  —  Holiashed,  Chronieles  of  Engleaid, 
1577,  2  voL  in  fol.  -  Heyiln.  IJitt.  of  the  Reforma- 
tion  of  the  Church  in  England  ;  Lucdres ,  1€61,  tn-fol. 
—  Godwiii,  ^rum  Anglicarum  Uenrico  FUI, 
Eduardo  FI  et  Maria  regnantibus  Annales;  Londres, 
IClG,  in-foL  —  Uyraer,  Acta  diplomatica,XSi.-i)v!^ 
T\n\i  Poli  EpitoUe.^  G.  Seligmann,  Dissert,  de  No- 
ria /,  regina  /ingliœ;  f^ipzig,  1713,  in-4*.  —  Lodge, 
illustrations  of  biography ;  1 791,  3  vol.  in-i*.  —  C-D. 
Voss,  Historische  Gtmselde,  IV.  —  Sh.  Turner,  Mis- 
tory  of  the  Reigns  of  Edward  FI,  Mary  and  Elisa^ 
beth  ;  Londres ,  1819,  in-40.  —  Ambassades  de  MM.  ds 
Noailles  en  Angleterre  ;  1768,  6  toL  lo-lJ.  —  GtilM, 
Nouveaux  Éelaircissem.  sur  rhist  de  Marie,  reins 
d^  Angleterre  ;  Vzi\s,  1766.  in-is.  —  Fr.  Maédm\  tieu- 
sehold  Book  of  the  queen  Mary;  Lond.,  1880,  in-S".- 
Archxnlogia,  XVIIf.  —  Hume ,  Suiollett,  Ungard,  Hist 
of  England. 

IttARIK-BÉATRIX-ÉLÉONORE  D'ESTE,  reioe 

d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  née  le  5  oc- 
tobre 1658,  morte  le  7  mai  1718,  à  Saint-Germain- 
en-Laye.  Fille  d'Alfonse  IV,  duc  de  Modèoe,  et 
de  Marie-Laure  Mancini ,  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  elle  devint  orpheline  de  bonne  heure,  et 
fut  élevée  à  la  cour  de  son  frère  François  II. 
Fiancée  par  procuration  au  duc  d'York,  qui 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  première 
femme,  elle  traversa  la  France^  passa  quelques 
jours  à  Paris ,  où  elle  fut  logée  à  l'Arsenal,  et  se 
maria  à  Londres,  le  1'*^  décembre  1673.  Plus 
jeune  que  son  époux  de  vingt  ans ,  elle  était 
belle,  imposante,  fière,  pleine  d'esprit  ;  elle  ne 
tarda  pas  à  prendre  à  la  cour  de  Charles  II 
la  place  qui  était  due  à  son  rang  élevé  et  à  sa 
réputation  sans  tache.  Jacques  avait  pour  elle 
autant  d'affection  que  d'estime,  et  lorsqo'ea 
1685  il  monta  sur  le  trône,  il  n'eut  pas  grande 
violence  à  se  faire  pour  lui  promettre  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  souhaitait  ardemment,  la  res- 
tauration du  culte  catholique.  Déjà,  à  oeAte 
époque ,  elle  s'était  mise  entre  les  mains^  de  U 
cabale  jésuitique ,  et  se  montrait  violente  dans 
ses  paroles.  Peut-être  l'inconstance  du  roi  l'a- 
vait-elle  poussée  dans  le  parti  entrâme;  Elle 
souffrit  beaucoup  de  la  faveur  si  peu  méritée  de 
Catherine  Sediey ,  et  n'essaya  pas  même  decacher 
aux  yeux  du  monde  l'indignation  qu'elle  en  res- 
sentait; un  jour  elle  apostropha  le  roi  avec  véhé- 
mence, n  Laissez- moi  partir,  lui  dit-clle;V60S 
avez  fait  de  votre  maltresse  une  comtesse, 
faites-en  une  reine,  posez  une  eooronne  sur  « 
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Le  roi,  effrayé  d*im  tel  désespoir,  se  hâta 
l^édier  la  fatorite.  Après  avoir  eu  quatre 
s,  morts  en  bas  âge,  Marie  accoucha,  au 
le  cinq  ans  dMnteryalle ,  d'un  fils,  qui 
e  titre  de  prince  de  Galles  (lojuin  1688). 
énement  privait  de  leurs  droits  à  la  cou- 
les princesses  Marie  et.  Anne,  issues  d'un 
îf  lit  ;  salué  avec  joie  par  les  catholi- 
ii  fut  reçu  avec  méfiance  par  la  majorité 
nation,  qui  s'obstina  à  n*y  voir  qu'une 
pieuse,  organisée  par  Jacques  II  de  concert 
is  jésuites. 

itôt  la  guerre  civile  éclata.  En  apprenant 
ée  du  prince  d'Orange,  le  roi  ne  songea 
u'à  fuir.  11  fit  appeler  le  comte  deLauzun, 
ns  ce  moment  se  trouvait  à  Londres,  et 
ifia  le  soin  de  conduire  sa  femme  et  son 
France.  Lauzun  accepta  avec  empresse- 
jn  moyen  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
attre.  Assisté  d'un  de  ses  amis,  nommé 
Victor,  il  descendit  la  Tamise  jusqu'à 
;th,  oïl  une  voiture  attendait  (  9  décembre 
.  Mais  il  s'écoula  quelque  temps  avant 
eût  attelé,  n  La  nuit  était  obscure ,  dit 
lay,  la  pluie  tombait,  le  vent  sifllait. 
craignant  d'être  reconnue,  ne  voulut  pas 
dans  l'auberge  et  resta  en  dehors  avec 
ifant,  accroupie  contre  la  tour  de  l'église 
le  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  et  se 
nt  de  peur  chaque  fois  que  le  garçon 
ie  passait  près  d'elle  avec  sa  lanterne, 
eureuseraent  Penfant  se  portait  bien  et  ne 
i  pas  un  seul  cri.  »  A  Gravesend  la  reine 
irqua  sur  un  yacht,  traversa  sans  être 
lue  un  grand  nombre  de  bâtiments  bol- 
4,  et  débarqua  le  2 1  décembre  à  Calais, 
eil  que  lui  fit  Louis  XIV  fut  plein  de  ma- 
nce  et  de  courtoisie  *.  il  se  conduisit  à  son 
en  roi  et  en  gentilhomme.  Après  lui  avoir 
i  des  voitures  et  une  escorte,  il  alla  au- 
;  d'elle  jusqu'à  Ghatou,  suivi  de  sa  famille, 
maison  militaire  et  de  toute  la  cour.  «  Je 
ends,  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service  ; 
i'espère  vous  en  rendre  bientôt  de  plus 
.  et  de  plus  heureux.  »  Il  l'installa  lui- 
au  château  de  Saint-Germain,  qui  avait 
mptueusement  meublé,  et  donna  des  or- 
tour  qu'elle  reçût  les  mêmes  marques  de 
t  qu'on  aurait  rendues  à  la  reine  de 
y;  il  fut  défendu  aux  princes  du  sang  de 
>ir  en  sa  présence.  Enfin  elle  toucha  sur 
isette  royale  une  pension  annuelle  de 
it  mille  livres.  «  Sa  vie,  rapporte  Saint- 
,  depuis  qu'elle  fut  en  France,  n'a  été 
i  suite  de  malheurs,  qu'elle  a  héroïque- 
portés  jusqu'à  la  fin ,  dans  l'oblation  à 
le  détachement,  la  pénitence,  la  prière, 
innés  œuvres  continuelles  et  toutes  les 
qoi  consomment  les  saints.  Parmi  la 
;rande  sensibilité,  beaucoup  d'esprit  et  de 
ir  naturelle,  qu'elle  sut  humilier  cons- 
ent, avec  le  plus  grand  air  du  monde,  le 
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plus  majestueux ,  le  plus  imposant ,  avec  cela 
doux  et  modeste.  »  Si  la  cour  de  France  n'é- 
prouvait que  du  mépris  pour  Jacques  II,  en  re- 
vanche elle  portait  sur  Marie  le  jugement  le  plus 
favorable,  respectait  son  courage  et  son  afTec- 
tion  maternelle,  et  plaignait  ses  malheurs. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  mari, 
qui  mourut  ie  16  septembre  1701,  elle  eut  lieu 
de  craindre  que  Louis  XIY  ne  donnât  point  au 
prince  de  Galles  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Ses 
instances  et  ses  supplications  près  de  M°^  de 
Maintenon  réussirent  à  faire  changer  la  déter- 
mination du  roi,  qui,  dans  sa  dernière  visite  à 
Jacques  II  mourant,  fit  connaître  qu'il  recon- 
naissait à  son  fils  le  titre  de  roi,  sous  le  nom  de 
Jacques  III.  Cette  malheureuse  princesse ,  déjà 
témoin  des  efforts  inutilement  tentés  pour  ré- 
tablir son  mari  sur  le  tr6ne ,  vécut  assez  pour 
voir  son  fils  échouer  dans  la  même  entreprise. 
Elle  mourut  après  une  courte  maladie,  et  fut  in- 
humée à  réglise  Sainte-Marie  de  Chaillot. 

P.  L— Y. 

Clarke ,  U/e  o/  James  IL  —  0'0rl6ans  (  Le  l*.  ),  Ré- 
voluUoru  dP Angleterre,  XI.  —  Clarcodon,  Diary.  — 
Burnet,  Histery  of  his  oum  times.  —  M>'*  de  MoDtpen- 
sier,  Saint-Simon ,  Mémoires.  —  Dangeau.  Journal.  — 
La  Bruyère,  Caractères.  —  M»«  de  Sévtgné,  Lettres, 
—  Voltaire ,  Siècle  de  Louis  XIF,  -  Macaulay,  Hist.  of 
Bngland. 

MARIE  II,  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Guillaume  III ,  fille  de  Jacques  II  et  d'Anne 
Ilyde,  née  au  palais  de  Saint- James,  le  30  avril 
1 662,  morte  dans  son  palais  de  Kensington,  le 
28  décembre  1694  (  vieux  style  ).  Quoique 
son  père  lût  catholique,  elle  fut  élevée  dans  la 
religion  anglicane,  et  épousa  son  cousin  ger- 
main Guillaume,  prince  d'Orange,  stathouder  de 
Hollande  et  chef  de  la  cause  protestante  sur 
le  continent.  Le  mariage  eut  lieu  en  novembre 
1677.  La  princesse  suivit  peu  après  Guillaume 
en  Hollande.  Cette  union  ne  semblait  pas  d'a- 
bord promettre  beaucoup  de  bonheur  aux  deux 
époux.  «  Il  paraissait  peu  probable,  dit  Macau- 
lay, qu'une  affection  profonde  pût  jamais  s'éta- 
blir entre  une  fille  de  seize  ans,  belle,  bonne,  et 
naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et 
simple,  et  un  homme  froid  et  compassé,  qui 
ne  s'occupait  que  de  chasse  ou  d'affaires  ^pu- 
bliques, et  qui,  à  peine  dans  sa  vingt-huitième 
année,  était  en  réalité,  par  suite  de  sa  mauvaise 
santé,  plus  âgé  que  son  beau-père.  Pendant 
quelque  temps,  Guillaume  se  montra  un  mari 
négligent,  et  se  laissa  captiver  par  d'autj*es  fem* 
mes...  Marie  supporta  ses  chagrins  avec  une 
douceur  et  une  patience  qui  lui  gagnèrent  gra- 
duellement l'estime  et  la  reconnaissance  de  Guil- 
laume. »  Une  cause  de  fh>ideur  subsistait  en- 
core dans  l'esprit  du  prince,  il  craignait  que  sa 
femme,  appelée  par  sa  naissance  à  régner  en 
Angleterre,  ne  lui  réservât  dans  le  gouverne- 
ment une  place  secondaire.  Mais,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Burnet,  ce  dernier  obstacle  dis- 
parut. Marie  déclara  spontanément  qu'en  mon- 
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tant  sur  le  tr6oe,  «He  ferait  conférer  à  Guillaume 
non-seulement  le  titre  de  roi,  mais  Tadminis- 
tration  <Iu  royaume:  «  Je  tous  jure,  ajoutâ- 
t-elle ,  (|ue  voiis  serez  toujours  le  maître  ;  je  ne 
vous  demande  qu'une  chose  en  retour,  c'est  que 
de  même  que  j'observerai  le  précepte  qui  com- 
mande à  la  femme  d'obéir  à  son  mari,  de  même 
TOUS  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari  d'ai- 
mer sd  femme.  »  Dès  lors  l'union  la  plus  par- 
faite ne  cessa  de  régner  entre  Guillaume  et 
Marie,  et  ce  fait  n*est  pas  indifférent  à  Thistoire, 
car  le  sort  de  l'Angleterre  en  dépendait.  C'était 
l'époque  où  le  roi  Jacques  II  mettait  sa  couronne 
en  danger  par  ses  entreprises  contre  la  retigfon 
et  les  lil)ertës  de  son  royaume.  Une  coalition 
nationale ,  où  entrèrent  des  hommes  de  tous  tes 
partis,  se  forma  contre  lui  et  s'adressa  au  prince 
d'Orange  comme  à  un  chef.  Si  dans  cette  cir- 
constance Marie  n'avait  pas  été  d'accord  avec 
Guillaume ,  la  coalition  aurait  été  promptement 
dissoute.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  princesse» 
plus  pénétrée  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  fu- 
ture reine  que  de  ses  devoirs  de  fille,  adhéra  à 
toutes  les  démarches  publiques  ou  secrètes  qui 
préludèrent  à  la  révolution  de  1688.  Quand 
cette  révolution  se  fut  accomplie  (décembre 
16S8  }  et  qu'il  s'agit  de  remplacer  Jacques  II 
fugitif,  un  parti  considérable,  qui  avait  pour 
chef  Dauby,  proposa  de  placer  la  princesse  sur 
le  trône  et  d'accorder  à  Guillaume  le  titre  de  rui 
tant  qu'elle  vivrait ,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu'elle  jugerait  convenable  de  lui  conférer.  Guil- 
laume repoussa  cet  arrangement,  auquel  d'ail- 
leurs Marie  ne  se  serait  pas  prêtée,  et  le  parle- 
ment décida  (11  février  1689)  que  Guillaume  et 
Marie  seraient  déclarés  roi  et  reine  d'Angle- 
terre; que  la  couronne  leur  appartiendrait  en 
commun  pendant  leur  vie,  et  serait  réver- 
sible au  dernier  survivant  ;  mais  que  pendant  sa 
vie  le  prince  dirigerait  seul  l'administration.  La 
reine  Marie  arriva  de  Hollande  le  12  février,  et 
fut  reçue  avec  de  grandes  démonstrations  d'en- 
thousiasme ;  mais  l'on  trouva  qu'elle  m(»ntrait 
bien  de  la  joie  en  entrant  dans  le  palais  d'où 
elle  avait  indirectement  contribué  à  chasser  son 
père  (t).  Dans  cette  royauté  unie  de  Guillaume 

(1)  Macaulaj  raconte  afnst  cet  incident,  que  les  en- 
nemis de  la  nouvelle  dynastie  ne  manquèrent  pas  d'exa- 
gérer. «  Quelque  tristesse ,  dit-ii ,  on  du  moins  de  la 
gravité  eût  été  convenable  chez  une  Jeune  femme  pla- 
cée, par  une  destinée  aussi  lamentable  et  aussi  terrible 
que  celle  qui  plana  sur  les  familles  fabuleuses  de  Lab- 
dacus  et  de  Pélops,  dans  uue  situation  qui  ne  lui  per- 
mettait pas,  sans,  violer  ses  devoirs  envers  son  Dieu, 
envers  son  mari  et  son  pays,  de  refuser  de  s'asseoir 
sur  un  trône  dont  son  père  venait  d'être  précipité. 
Néanmoins  Marie  parut  non-seulement  Joyeuse  ,  mais 
d'une  gaieté  folle.  A  son  entrée  à  Whiteliall,  elle  mon- 
tra, assuralt-on,  un  plaisir  enfantin  de  se  voir  maîtresse 
d'une  si  bçlie  maison,  courut  de  chambre  en  chambcç, 
fureta  dans  les  cabinets,  examina  le  couvre-pied  du  lit 
de  parade,  sans  avoir  Tair  de  se  rappeler  par  qui  ces 
splendides  appartements  étaient  habités  naguère.  Bur- 
net  même,  qui  Jusqu'alors  l'avait  regardée  comme  un  ange 
S0Q8  forme  humaine ,  ne  pat  s'empêcher  de  la  biftroer. 
Son  étoonement  fat  d'autant  plus  grand  qu'en  laqult- 


et  Marie,  la  reine  n'eut  qœ  le  secofiid  rôle,  m«fs 
en  se  mêlant  peu  des  affaires  pabliqneg  6t  sea- 
lement  lorsque  fabseiice  de  son  mari  l'y  con- 
traignait ,  elle  ne  fut  pas  moins  im  auxiliaire 
utile  et  même  indispensable  de  GuHlanme.  Elle 
avait  les  qualités  qui  manquaient  à  ce  génie  sé- 
vère et  chagrin.  Elle  était  Anglaise  de  goftts 
et  de  sentiments  aussi  bien  que  de  naissance. 
Sa  beauté,  son  poit  majestueux,  Paimalile  vi- 
vacité et  la  grâce  de  ses  manières  rattachaient 
à  la  nouvelle  dynastie  ceux  qu'éloignait  la  froi- 
deur du  roi.  Sa  position  lui  imposa  de  pénibles 
devoirs,  que  les  écrivains  du  parti  des  Stnarts  lai 
ont  durement  reproché  d'avoir  remplis.  Chargée 
du  gouvernement  tandis  que  Guillaume  réprimait 
la  révolte  de  l'Irlande  (  1 690),  elle  dut  signer  l'ordre 
d'arrêter  son  oncle  Clarendon  et  d'autres  jaco- 
bites  de  marque.  Dans  d'autres  circonstances 
analogues,  elle  prit  des  mesures  de  précaution 
qui  déplurent  naturellement  aux  amis  da  roi 
déchu,  mais  qu'iine. haine  aveugle  a  pu  seule 
transformer  en  cruelles  persécutions.  La  douceur 
était  au  contraire  son  trait  caractéristique;  mais 
cette  douceur  n'excluait  pas  la  fermeté,  surtout 
lorsque  la  sûreté  de  Guillaume  était  intéressée. 
Ainsi  elle  n'hésita  pas  à  rompre  avec  sa  sœur 
Anne,  qui,  sous  l'influence  de  Marlborough,  était 
devenue  pour  le  nouveau  gouvernement  un  em- 
barras et  même  un  danger.  Au  mois  de  décembre 
1694  elle  tomba  malade,  et  l'on  reconnut  bientôt 
qu'elle  était  atteinte  d'une  petite-vérole  maligne. 
<c  Elle  reçut ,  dit  Macaulay,  fa  nouvelle  de  son 
danger  avec  une  véritable  grandeur  d'flme.  Elle 
ordonna  que  chaque  dame  de  la  chambre, 
chaque  fille  d'honneur  et  même  chaque  femme 
de  service,  qui  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
quittât  sur-le-champ  Kensington-House.  Elle 
s'enferma  quelques  moments  dans  son  cabinet, 
brûla  quelques  papiers,  arrangea  les  autres,  et 
attendit  son  sort  avec  calme.  »  Avant  que  sa 
situation  fût  désespérée,  elle  se  réconcilia  avec 
Anne.  Les  deux  sœurs  échangèrent  des  mes- 
sages bienveillants,  mais  elles  ne  se  virent  pas. 
Quand  tout  espoir  fut  perdu,  Guillaume  montra 
un  désespoir  étonnant  chez  un  homme  si  calme, 
que  n'avait  jamais  troublé  la  bonne  ni  la  mau- 
vaise fortune  ;  et  il  tomba  dans  des  convulsions 
qui  firent  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie. 


tant  à  La  Haye  il  l'avait  laissée  eitrémement  abittae, 
quoique  convaincue  qu'elle  suivait  la  ligne  dn  devoir, 
nus  tard,  elle  expliqua  sa  conduite  à  Buroét  eenme  à 
son  directeur  spirituel.  A  ce  qu'U  parait, OntllMBe  W 
avait  écrit  que  les  lioromes  qui  cberchaient  à  séparer 
leurs  tnUiréts  communs  continuaient  leurs  Intrlgaei, 
qu'ils  prétendaient  encore  qu'elle  se  ecoyalt  lésée,  aJKfr 
tant  que  si  elle  paraissait  triste,  ces  bruits  prendnMl 
de  la  consistance.  U  l'engageait  donc  k  Boontrer  no  visafe 
satisfait.  Son  cœur  était  loin  d'être  joyenx,  dtsalt-ellr, 
œalH  cite  avait  fait  de  son  mieux;  et  eomme  elle  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  sontenir  an  r6l€  qnl  a^aeeordaX  il 
peu  avec  ses  sentluenU ,  elle  l'avait  exagéré.  Q«oi  t^ 
en  soit,  sa  conduite  devint  le  sujet  d'une  fonle  de  <a- 
tires  grossières  en  prose  et  en  vers ,  et  rebaissa  da^ 
l'estloie  d'bonmea  dont  file  «f  prtciaR  il 
nlon.  » 
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Qaoi  qif  eri  aieit  dit  les  jaeobites,  on  n'a  ammn 
moftif  et  dooter  de  IK  smeérité  de  ses  regrets, 
car  il  AraH  troaté  dans  cette  jeune  et  bette 
femme  dn  déyouement  sans  bornes ,  et  la  pins 
tendre,  la  pins  Inaltérable  affection.  ««  J'étais  le 
pins  heoreax  des  hommes,  dit-il  à  Bnmet,  et 
malnteiiMit  je  suis  le  plus  misérable.  Elle  n4h 
Tait  pa»  de  déftrat,  aucun  ;  tous  la  eonnaissiei 
bien,  mais  tous  ne  pouyez  pas  savoir,  per- 
sonne, eneepté  moi,  ne  peut  saToir  combien  elle 
était  bonne.  »  Marie  fut  enseTelie  dans  Tabbaye 
de  Westminster.  Guillaume  éler a  à  sa  mémoire 
un  monument  plus  noble  que  le  plus  magniliqHe 
lombeao ,  ce  fut  l'hAtel  des  marins  invali«les  à 
Greenwieh.  Maiieen  a^ait  conçu  le  projet;  Guil- 
laume Texécuta,  et  dans  rinseription  placée  au- 
tour de  la  frise  il  voulut  que  tout  l'honneur  en 
fftt  attribué  à  la  jeune  reine.  Z. 

Boniet,  Esâoif  upon  thê  li/ê  ofthe  queen  Murti.  —  Te> 
Disoo ,  Funerat  Sermon.  —  Evelyn.  Diarp»  —  Macaulay, 
The  Bistory  of  England /rom  the  accession  qf  James 
the  Second. 

C  Màbib  d'Ecosse. 

MARiK  DB  LORRAiiiE,  reine  d'Ecosse,  née 
le  22  novembre  1515,  morte  le  10  juin  1560,  à 
Edimbourg.  Elle  était  l'atnée  des  douze  enfanta 
ée  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon.  Le  4  août  1534,  elle  fut 
mariée  k  Louis  II  d'Orléans ,  duc  de  LoiigueTÎlle, 
qui  la  laissa  veuve  à  vingt  ans.  Renonçant  dès 
lors  au  monde,  elle  se  retira  à  la  campagne ,  et 
refiisa  même  d'épouser  Henri  YIII,  roi  d'Angle- 
teiie.  Jaeques  V,  roi  d'Ecosse,  ayant  perdu  en 
1537  sa  femme,  Madeleine  de  France,  s'empressa 
de  se  rendre  aux  vœux  du  clergé,  qui  le  pressait 
de  se  remarier  au  plus  tôt.  «  il  envoya,  dit  Bu- 
dianan,  le  cardinal  David  Beatoun  et  Robert 
Maxwell  comme  ambassadeurs  en  France,  pour 
y  demander  la  main  de  Marie  do  Guise;  car,  pré- 
voyant déjà  la  mort  de  sa  femme,  il  avait  d'a- 
vance jeté  les  yeux  sur  elle  pour  la  remplacer.  » 
Marie  répugnait  à  contracter  cette  union  ;  il  fal- 
lut Tordre  exprès  de  François  1*^*^  pour  l'y  déci- 
der, et,  après  d'assez  longues  hésitations,  elle 
partit  pour  TÉcosse.  Ses  noces  avec  Jacques  Y 
furent  célébiées  le  9  mai  1638.  Après  la  mort  de 
ce  prince  (  14  décembre  iô42  ),  elle  fut  déclarée 
réjjientc  du  loyaume  au  nom  de  sa  fille,  Marie 
Stuart,  née  sept  jours  auparavant,  et  qui  devint 
si  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  malheurs.  Son 
premier  soin  fut  de  chercher  dans  la  France  un 
appui  contre  l'Angleterre,  mettant  en  cela  ses 
intérêts  d'accord  avec  les  sentiments  des  Écos- 
sais et  les  intrigues  de  sa  propre  famille.  La 
mort  du  cardinal  Beatoun,  son  principal  ministre, 
fit  passer  entre  ses  mains  la  direction  du  parti 
catholique  (4540);  sous  le  prétexte  de  protéger 
la  religion  et  Findépendanc^e  nationale,  elle  pro- 
fila de  raccroissement  d'influence  que  lui  avait 
domé  kl  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  An- 
glais pour  se  refuser  à  l'exécution  du  traité  du 
12  mars  1543,  iiar  lequel  sa  lille  avait  été  pro- 
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mise  en  mariage  an  fils  d'Henri  VIII.  En  1548, 
elle  feavoya  à  la  eoor  de  France  {voy.  Marie 
Stuaet  ).  Quoique  le  parti  de  la  réforme  eût  fait  de 
rapides  progrès  et  comptât  parmi  ses  chefs  jnsqu'à 
des  princes  du  sang  royal,  elle  disposait  encore  de 
forces  nombreuses,  et  parvint,  grâce  anx  secours 
que  lui  envoyèrent  ses  frères,  à  maintenir  son 
autorité.  En  1559,  pressée  par  l'évâqne  d'Amiens, 
Nicolas  de  Pellevé,  que  la  France  lui  avait  envoyé 
avec  quelques  docteurs  de  Sorboilne,eIle  supprima 
tout  à  coup  la  tolérance  religieuse,  à  laquelle  elle 
avait  jusqu'alors  consenti,  et  fit  traduire  en  ju- 
gement tous  les  ministres  de  la  communion  nou- 
velle. Aussitôt  un  soulèvement  géùéral  éclata, 
dont  le  comte  d'Argyle  et  le  duc  de  Châtellerault 
donnèrent  l'exemple.  Beaucoup  de  villes,  entre 
autres  Edimbourg ,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
protestants ,  qui  saccagèrent  sur  leur  passage  les 
églises  et  les  monastères.  Ce  fut  alors  que,  stlt 
la  proposition  du  fameux  réformateur  Knox , 
l'assemblée  des  pairs  et  barons  du  royaume  pro- 
clama le  droit  à  l'insurrection  contre  la  tyrannie 
et  dépouilla,  à  l'unanimité,  Marie  de  Guise  de  la 
régence  d'Ecosse  (21  octobre  1559).  Cependant 
cette  princesse  s'était  retirée  à  Leith,  au  milieu 
d'un  corps  auxiliaire  de  Français;  bientôt  le  sort 
des  armes  se  déclara  en  sa  faveur  :  les  milices 
protestantes  se  dissipèrent,  et  elle  rentra  dans 
Edimbourg.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  se  vit 
attaquée  par  une  armée  anglaise,  qu'Elisabeth 
avait  envoyée  en  aide  aux  réformés,  et  mourut 
pendant  le  siège. 

On  serait  injuste  en  jugeant  uniquement  cette 
princesse  d'après  la  conduite  qu'elle  tint  pen- 
dant sa  régence.  Cette  conduite  lui  fut  inspirée, 
dictée  même  par  ses  parents,  qui,  après  l'avoir 
compromise,  ne  lui  donnèrent  qu'Un  faible  con- 
cours. L'historien  de  Thou ,  auquel  on  peut  s'en 
rapporter,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Marie 
de  Lorraine  :  «  Cette  princesse,  dit-il,  était  en- 
nemie des  conseils  violents  et  avait  toujours  été 
d'avis  qu'il  fallait  retenir  les  Écossais  dans  l'o- 
béissance plutôt  par  un  gonvernement  doux  et 
modéré  que  par  les  menaces  de  la  sévérité.  Elle 
avait  même  écrit  aux  princes  lorrains,  ses  frères, 
que  le  seul  moyen  de  conserver  l'ancienne  reli- 
gion était  de  laisser  au  peuple  une  entière  liberté 
de  conscience.  Elle  avait  le  génie  élevé  et  un 
grand  amour  de  la  justice.  Étant  obligée  de  se 
conduire  par  la  volonté  d'autrui  et  n'ayant  qu'une 
autorité  empruntée  de  la  cour  de  France,  dont 
elle  recevait  les  ordres,  il  arrivait  de  là  que 
souvent  elle  ne  pouvait  tenir  sa  parole  et  que  sa 
conduite  paraissait  se  démentir.  »    P.  L— y. 

f)e  Thon ,  Historia  sui  temporis  —  Bochanso,  Rerum 
Scoticarum  histèria.  —  Robertson,  Historp  qfScotiand, 
-  Anselme ,  Hist^  généal.  —  Miffnet .  Uigt.  de  Marie 
Stuart.  1. 

MARIE  STUÂBT ,  reine  d'Ecosse,  née  à  Lin- 
litbgow ,  le  5  décembre  1 542,  exécutée  le  1 8  février 
1587.  Elle  était  fille  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse^ 
et  de  Marier  de  Lorraine,  fille  aînée  du  premier 
du€  de  Gnîse.  Son  père  mourut  qnelanes  jours 
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après  sa  naissance.  Reine  dès  le  berceau,  dès  lors 
aussi  commencèrent  ses  malheurs.  «  Estant  aux 
mamelles  tettant,  dit  Brantôme,  les  Anglois  vinrent 
assaillir  TEscosse,  et  fallut  que  sa  mère  Tallast 
cachant,  pour  crainte  de  cette  furie ,  de  terre  en 
terre  d'Escosse.  »  Déjà  deux  partis  se  disputaient 
cet  enfant  Henri  YIII,  demandant  la  main  de 
Marie  pour  son  fils  Edouard,  exigeait  qu'elle  lui 
fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité,  et  de  cette  al- 
liance, qu'il  prétendait  imposer  par  la  force  des 
armes,  voulait  faire  le  gage  de  l'union  protes- 
tante des  deux  pays.  Sa  mère ,  Lorraine  et  ca- 
tholique ,  poussait  à  l'alliance  française,  et  pour 
affermir  la  couronne  sur  ce  front  d'enfant ,  fit 
décider  par  les  états  du  royaume  (5  février 
1548)  que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce  pays, 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié  de  l'Ecosse, 
pour  y  être  élevée  et  fiancée  au  jeun»  dauphin, 
fils  de  Henri  II.  Le  13  août  suivant,  quatre  ga- 
lères françaises  entraient  dans  le  port  de  Brest 
et  débarquaient  la  jeune  princesse,  dont  les  grâces 
et  l'intelligence  précoce  gagnaient  déjà  tous  les 
cœurs.  Accueillie  avec  enthousiasme  à  Saint- 
Germain  par  une  cour  galante  et  voluptueuse, 
elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les  filles  de 
la^  première  noblesse  recevaient  une  éducation 
qui  n'avait  rien  de  monastique.  Là,  elle  apprit 
la  musique ,  la  danse,  l'italien,  le  latin  et  l'art  de 
versifier.  Brantôme,  qui  l'avait  vue  à  cette 
époque,  atteste  «  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à 
quatorze  ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  reyne  et  toute  la  cour,  publiquement  en  la  salle 
du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faicte,  soubtenant  et  dépendant,  contre  l'opinion 
commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de 
sçavoir  les  lettres  et  arts  libéraux  (1).  »  —  «  Ve- 
nant sur  les  quinze  ans,  ajoute  le  même  auteur, 
sa  beauté  commença  à  paroistre  comme  la  lu- 
mière en  plein  midy.  »  Ronsard,  Dubellay  et  le 
grave  chancelier  deL'Hospital  lui-même  nous  ont 
laissé  des  témoignages  de  la  séduction  irrésistible 
qu'elle  exerçait  partout  autour  d'elle.  D'un  esprit 
vif  et  ouvert,  d'un  caractère  insinuant  et  ai- 
mable» ella  était  l'ornement  de  la  cour,  dont  elle 
faisait  les  délices.  Le  cardinal  de  Lorraine  an- 
nonçait en  ces  termes  à  sa  sœur  l'ascendant 
qu'elle  avait  su  y  prendre  :  «  Bien  vous  assu- 
reré-je,  Madame,  que  n'est  rien  plus  beau  ne 
plus  honneste  que  la  Royne  vostre  fille  :  elle 
gouverne  le  Roy  et  la  Royne.  »  —  «  Nostre  petite 
reinette  escossoise  n'a  qu'à  sourire ,  disait  Ca- 
therine de  Médicis ,  pour  faire  tourner  toutes  les 
testes  françoises.  »  Les  étrangers  eux-mômes 
rendaient  hommage  à  cette  jeune  merveille,  et 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait  se  faisait  jour 
jusque  dans  les  dépêches  diplomatiques  (2). 

(1)  M.  Anatole  de  Mootaiglon  a  publié  pour  le  Warton 
Club  iMtin  Thèmes  <^  Mary  Stuart;  London,  18S5,  pet. 
lo-so.  C'eftt  uoe  espèce  de  cahier  de  corrigés  composé 
de  lettres  laUnes  adressées  par  ia  Jeune  princesse  à  divers 
personnages,  tels.que  Elisabeth  de  France,  sa  belle-sœur, 
François,  dauphin,  son  futur  époux,  etc. 

(S)  Le  VéaiUea  Jeao  Capello  s'exprime  ttosl  sur  aoo 
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Le  24  aeril  1558,  son  mariage  avec  le  dauphin, 
depuis  François  II,  fut  célébré  avec  pompe  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Henri  II  voulut 
qu'à  leurs  titres  de  roi-dauphin  et  reine-<Uiu- 
phine,  ils  ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine 
d'Angleterre  et  d'Irlande ,  grave  imprudence 
qui,  en  impliquant  la  négation  des  droits  d'Eli- 
sabeth, engageait  ime  lutte  redoutable  entre  cette 
priucesse,  parvenue  au  trùne  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  novembre  1558,  et  celle  que  Ton  posait 
ainsi  comme  seule  héritière  légitime  de  cette 
couronne  (1).  «  Puis,  venant  ce  grand  roy  Henry 
à  mourir,  vindrent  à  estre  roy  et  reyne  de  France, 
roy  et  reyne  de  deux  grands  royaumes.  Heureux 
et  très-heureux  tous  deux,  si  le  roy,  son  mary, 
ne  fust  été  emporté  par  la  mort,  ny  elle,  par  con- 
séquent, restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  plus 
beaux  ans ,  et  n'ayant  jouy  ensemble  de  leur 
amour,  plaisir  et  félicité,  que  quelque  quatre  an- 
nées. »  (  Brantôme.  ) 

Veuve  à  dix -huit  ans  (1560),  et  mal  vue  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  haïssait  les  Guise,  ses 
oncles,  Marie  résolut  de  retourner  dans  son 
royaume,  malgré  les  menaces  d'Elisabeth,  qui 
n'avait  pu  obtenir  d'elle  la  ratification  du  traité 
d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente  par  des 
négociateurs  anglais  et  écossais,  et  notamment 
de  l'article  où  il  était  dit  qu'elle  renonçait  pour 
toujours  aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Elle  s'embarqua  à  Calais,  le  15  août  1561.  Nous 
laissons  encore  parler  Brantôme,  témoin  ocu- 
laire :  «  S'estant  élevé  un  petit  vent  frais,  on 
commença  à  faire  voile,  et  la  chiourme  à  se  re- 
poser. Elle,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appaye 
les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère  du  costé 
du  timon ,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses  larmes, 
jettant  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port,  et  répé- 
tant sans  cesse  :  —  Adieu,  France  !  adieu,  France  ! 
—  Et  lui  dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire  nuict, 
qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  se  vouloit  point 
oster  de  là  et  soupper  un  peu  (2).  »  Elle  échappa 
à  la  croisière  anglaise ,  grâce  à  un  brouillard  qui 
s'éleva  le  lendemain ,  et  que  l'ingrat  Brantôme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  dece  royaume 
d'Ecosse,  brouillé,  brouillon  et  malplaisant. 

C'est  ainsi  que  Marie  rentrait,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  ce  pays  qu'elle  avait  quitté  encore 

compte  en  1554  :  «<  La  regina  di  Scozia  è  be Uissima  e  dl 
maniera  taie  costumata  che  porge  maravlglia  a  cbionque 
considéra  le  qualità  sue.  »  Tommaseo,  Relations  des  Awr 
bassadeurs  vénitiens,  1. 1,  p.  374. 

(1)  Marie  Stuart  était  pfUte-fllle  de  Marguerite  d'An- 
gleterre, sœur  de  Henri  VIII.  Elisabeth,  fille  de  ce  dernier 
et  d'Anne  de  Boleyn,  était  considérée  comme  frappée 
d'une  double  incapacité  par  sa  naissance  et  par  sa  religion. 

(S)  Les  vers  »  /idieu,  plaisant  pays  de  France,  etdk 
attribués  si  souvent  à  Marie  Stuart,  Jusque  dans  la  Bio- 
graphie universelle  et  dans  VHistoire  toute  récente  de 
M.  Uargaud ,  sont  du  Journaliste  de  Querlon,  qui  s'en  est 
reconnu  l'auteur  dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Saint-Léger. 
On  nous  permettra  d*a)outer  ici  que  celte  rectification 
avait  été  consignée  par  nous  en  1841  dans  l'Encyclopédit 
des  Cens  du  Monde,  bien  avant  que  M.  Edouard  Foumier 
n'en  eût  fait  l'objet  d'un  chapitre  de  son  Uvre  :  L'Esprit 
dans  fhistoire,  1857. 
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Elle  allait  y  rencontrer  de  grands  cban- 
s ,  auxquels  elle  était  peu  préparée.  Une 
ion  reti{^ieuse  y  avait  substitué  à  la  pré- 
nce  de  la  religion  catholique,  qui  avait  jeté 
'ondes  racines  dans  ce  jeune  cœur,  celle 
e  presbytérien,  qui  répugnait  à  sa  cons- 
comme  à  tons  ses  instincts.  Elle  arrivait 
ainsi  que  le  dit  Robertson,  étrangère  à 
ts,  sans  expérience,  sans  alliés,  et  presque 
1  ami.  Et  pourtant  la  puissance  de  sédue- 
i  l'accompagnait  partout  sembla  d'abord 
k  conjurer  les  périls  de  la  Situation.  Ce 
15  août  qu'elle  débarqua  à  Leith.  De 
se  rendit  à  Edimbourg,  au  milieu  de  la 
peu  grossière ,  mais  franche,  de  ses  nou- 
;ujets.  «  Que  Dieu  protège  cette  douce 
u  s'écriait-on  sur  son  passage,  quand  elle 
it  processionnellement  au  ()arlement.  Un 
premiers  soins  fut  de  publier  une  procla- 
où  elle  promettait  de  maintenir  le  pro- 
sme  en  Ecosse  tel  qu'il  existait  avant  son 
Mais,  en  supposant  que  cette  promesse 
ère,  elle  ne  devait  pas  trouver  pour  ellc- 
«tte  tolérance  qu'elle  faisait  espérer  aux 
Bientôt  le  farouche  apôtre  de  la  réforme 
se ,  Knox  (  voy.  ce  nom  ),  déchatnacontre 
ànatisme  de  ses  sectaires.  Le  culte  de  la 
t  traité  d'idolâtrie,  et  quand  elle  voulut 
;lébrer  la  messe  dans  son  palais,  ses 
furent  attaqués ,  et  le  service  divin  in- 
>u.  L'élégance  même  de  ses  manières  et 
;oûts  révoltait  l'austérité  calviniste;  les 
imps  les  plus  innocents  devenaient  à  leurs 
s  légèretés  coupables.  On  faisait  un  crime 
reine  de  vingt  ans  des  témérités  de  ses 
jrs,  qu'elle  encourageait,  disait-on,  par 
etterie,  et  l'on  commentait  iiialignemeut 
re  de  ce  jeune  Français,  Gbastellard, 
né  à  mort  pour  avoir  été  surpris  en  ré- 
aché  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie, 
autre  côté ,  la  noblesse  écossaise ,  om- 
e  et  jalouse,  sans  connaître  toute  l'éten- 
obligations  que  l'on  avait  fait  contracter 
ne  reine  (1),  commençait  à  sentir  que  le 
«rat  de  la  France,  si  complètement  adopté 
égente  Marie  de  Lorraine,  ne  les  déf en- 
tre l'Angleterre  que  pour  les  livrer  à  une 
[luence.  Ces  bras  de  fer  frémissaient  sous 
délicate  qui  les  contenait  à  peine  et  qui 
sntôt  sentir  leur  rude  étreinte, 
imbarras  du  présent  et  les  dangers  de 
firent  sentir  à  Marie  le  besoin  de  se  don- 
protecteur  et  un  époux.  Elisabeth,  tout 
sant  pour  elle-même  les  partis   qu'on 


>  avril  1IS8,  elle  avait  sonscrit  à  Fontainebleau 
ecret,  renferruaut,  pour  le  cas  où  elle  mourrait 
iDts,  donation  pure  et  simple  de  i'Écosse  aux 
rance,  «<  en  considération  des  serviees  que  ces 
;nt  rendus  de  tous  temps  à  l'Ecosse,  en  la  défen- 
re  les  Anglais,  ses  ennemis  anciens  et  invétérés, 
it  des  secours  que  lui  avait  accordés  le  roi 
en  la  soutenant  à  ses  frais  (tendant  le  Jeune  flge 
IQC  ». 


(ÉCOSSK)  65S 

lui  offrait,  avait  la  prétention  de  dicter  à  sa 
jeune  parente  les  conditions  qui  devaient  dé- 
terminer son  choix.  Elle  lui  conseillait  de  le 
porter  sur  un  seigneur  anglais  de  préférence 
à  un  prince  étranger,  et  elle  allait  même ,  dans 
quelque  arrière- pensée  peu  bienveillante,  jus- 
qu'à lui  désigner  son  favori  Leicester  (voy, 
ce  nom  ).  Marie  ne  prit  de  ses  conseils  que  ce 
qui  lui  convenait.  EJle  avait  distingué  le  beau 
Damley ,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  catho- 
lique, fils  du  eomte  de  Lennox,  et  dont  la  mère 
était,  après  elle-même,  la  plus  proche  héritière 
du  trône  d'Angleterre  (1).  En  vain  Elisabeth, 
qui  ne  visait  qu'à  opposer  un  prétendant  à  un 
autre  et  à  tout  tenir  en  suspens,  feignit  de  s'op- 
poser à  ce  projet  d'union.  En  vain  l'aristocratie 
écossaise  et  te  parti  protestant,  ligués  sous  le 
nom  de  Lords  de  la  Congrégation,  prii'ent 
les  armes ,  excités  par  le  fanatique  Knox  et  par 
l'ambitieux  comte  de  Murray,  frère  naturel 
de  Marie,  qui  l'avait  habilement  dirigée  depuis 
son  retour  de  France,  mais  dont  ce  mariage 
faisait  un  ennemi.  Chez  elle,  la  passion  s'irri- 
tait par  les  obstacles.  Marie  marclie  à  la  tôtc 
de  son  armée  contre  les  rebelles,  les  dissipe,  et, 
victorieuse,  conduit  Damley  à  l'autel  (  29  juillet 
1565).  Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
passagère,  et  conquise,  pour  ainsi  dire,  à  la  pointe 
de  l'épée,  ne  devait  pas  être  heureuse.  Damley, 
non  content  du  titre  de  roi,  voulut  obtenir  ce 
qu'on  appelait  en  Ecosse  la  couronne  matrimo' 
niale,  c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  :  sur  le  refus  de  Marie,  il  s'oublia 
jusqu'à  l'insulter  en  public,  et,  cessant  de  se 
contraindre,  la  Ht  rougir  de  son  choix  par  les 
violences  et  les  débauches  auxquelles  il  se  livra. 
Vers  la  même  époque,  elle  amassait  sur  sa  tète 
d'autres  orages,  en  accédant  à  la  grande  ligue 
catholique  formée  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'empereur  pour  la  destruction  du  protestantisme 
en  Europe.  Le  parti  calviniste  conspirait  pour 
ressaisir  son  influence  politique,  Damley  pour 
satisfaire  son  dépit  et  une  absurde  jalousie.  Ces 
deux  complots  s'unirent  par  un  serment  et  par 
un  but  communs. 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme  secré- 
taire un  Italien,  nommé  David  Rizzio,  «  homme 
assez  âgé,  laid,  moi*ne  et  mal  plaisant,  »  dit  un  con- 
temporain (2),  mais  qui  avait  su  se  rendre  agréable 
à  sa  maîtresse  par  son  talent  pour  la  musique, - 

(1)  Sa  mère  était  fille  de  Marguerite  d'Angleterre, 
qui,  après  la  mort  de  Jacques  IV,  avait  épousé  le  comte 
Archib.ild  Douglas  d'Angus.  Nous  avons  dit  que  Marie 
était  petitc-fllle  de  la  même  princesse. 

(S)  Adam  Blackwood,  Martyre  de  Marie  Stuart,  dans 
lebb,  t.  Il,  p.  20S.  L'Écossais  G.  Conttus,  dans  sa  Fie  de 
Marie  Stuart  y  publiée  en  Italie  au  commencement  du 
siècle  suivant,  s'exprime  sur  ce  point  d'une  manière  non 

moins  catégorique  :  «  Erat  autem  Ricclus senex  qui- 

dem  et  cprpore  deformis,  sed,  oh  eximiam  'âdem  et 
prudentiam,  Marlse  percarns,  adcoque  a  secretis.  *, Ce- 
pendant Il  résulterait  d'une  dépèehe  an  duc  de  Toacane, 
insérée  dans  Labanoff,  t.  VI(,  p.  86,  que  Rizzio,  ftgé  d*en- 
viron  vingt-tiuit  ans  lors  de  aon  arrivée  en  Ecosse,  n'en 
avait  guère  que  trente-deox  an  moment  de  sa  mort. 
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et  nécessafre  par  l'fÉnpOfSftibilfté  oii  elle  était  de 
confier  à  d'autres  sa  eorrespondance  française, 
italienne  et  espagnole.  Lés  ennemis  de  la  reine 
ajoutaient  qu'il  était  pensionnaire  de  Rome  et 
agent  an  parti  eatholique  auprès  d'elle ,  ce  qui 
était  prohable,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
paraît  absnfde.  Toatefois  on  aTait  su  rendre  sus- 
pects aux  yeux  de  Damley  les  fréquents  rapports 
(\ue  son  ëiùflkÀ  confidentiel  amenait  entre  lui  et 
sa  royale  maîtresse.  Le  meurtre  était  un  moyen 
fort  usité  en  Ecosse  pour  se  débarrasser  des  fa- 
Yoris  qni  déplaisaient  à  la  nation.  Mais  ici,  par 
un  raffoement  de  cruauté  et  par  une  aggravation 
d'outrage,  sur  les  instances  de  Damley,  qui  était 
présent,  il  fut  commis,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  yeux  de  la  reine ,  alors  grosse  de  six  mois. 
Un  moment  même,  les  épées  et  les  pistolets  des 
conjurés  furent  dirigés  sur  elle ,  tandis  qu'elle 
s'efforçait  de  protéger  contre  leurs  violences  le 
pauvre  et  tremblant  Italien,  qui  se  cramponnait 
aux  plis  de  sa  robe ,  en  criant  :  «  Giustizia , 
giustizia!  Sauve  raa  vie,  madame,  sauve  ma 
vie  !  »  Damley  l'en  détacha  de  ses  propres  mains, 
et  retint  la  reine,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  à  son  servitear,  qu'on  traînait  pendant 
ce  temps  dans  une  salle  voisine,  où  il  était  percé 
de  cinquante-six  coups  de  dague  ou  de  poi- 
gnard. 

Marie  avait  été  blessée  trop  profondément 
comme  femme  et  comme  »eine.  «  Adieu  les 
larmes!  s'était-elle  écriée  dans  le  premier  mo- 
ment. C'est  à  la  vengeance  qu'il  faut  songer  dé- 
sormais. »  La  suite  ne  répondit  que  trop  à  cette 
menace.  D'abord  prisonnière  dans  son  palais, 
elle  sut,  en  dissimulant,  amener  le  faible  Darniey 
à  dénoncer  ses  complices  et  à  fuir  avec  elle  à 
Dunbar.  De  là  elle  rallie  son  parti,  fait  à  son  tour 
trembler  les  rebelles ,  et  reconquiert  encore  une 
fois  son  autorité.  Ce  fut  aussi  à  Dunbar  qu'elle 
donna  naissance  à  cet  enfant,  vrai  fils  de  Ddrntey, 
pauvre  de  cœur  et  d'esprit  comme  son  père,  qui 
s^appela  depuis  Jacques  r*"  (voy.  ce  nom). 

Cependant  les  complices  de  Darniey ,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  dénoncer 
à  leur  tour,  et  mirent  sous  les  yeux  de  la  reine, 
qui  voulait  douter  encore  de  sa  participation,  le 
pacte  du  crime  (bond),  oi-i  sa  signature  figurait 
en  tête  de  toutes  les  autres.  C'est  alors  que  pa- 
rait sur  la  scène  un  personnage  qu'on  peut 
appeler  le  mauvais  génie  de  Marie,  le  comte 
Bothwell ,  amiral  héréditaire  d'Ecosse,  longtemps 
exilé,  puis  mêlé  aux  troubles  de  ces  derniers 
temps;  du  reste  débauché,  sans  principes,  fai- 
sant aussi  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que 
de  l'honneur  d'une  femme;  mais  brave,  et, 
comme  le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lantes en  assez  haut  lieu ,  susceptible  d'exercer 
sur  le  sexe  le  plus  faible  la  séduction  de  l'éner- 
gie et  du  courage.  D'ailleurs,  dans  l'affaire  de 
Rizzio,  il  avait  pris  le  parti  de  la  reine ,  aban- 
donnée de  presque  tous  les  siens;  tout  récem- 
ment chargé  de  pacifier  les  borders,  il  venait 


(ÉGOSSS)  660 

de  remplir  cette  mission  importante  ayec  sa 
bravonre  accoutumée. 

Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  seniteiir^  Messe, 
à  son  château  de  L'Hermitaf^ê.  Bothivell,  à  pdo« 
rétabliy  courut  remercier  s»  jeune  M  Mie  8oa« 
veraine,  qui  venait  d'échapper  eUe-mème  à  im 
grave  maladie.  L'intrigue  exploita  ces  geriMS 
d'inelioation  naissante.  Mnrray  et  Lethington, 
ambitieux  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les 
intrigues  et  à  côté  de  tons  les  crimes  de  cette 
époque,  étaient  les  meneurs  de  cette  nouvelle 
machination.  L'amour  et  la  vanité  d'une  part,  la 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  l'antre  sont 
adroitement  mis  en  jeu  :  on  pousse  ces  deux 
êtres  l'un  vers  l'autre,  afin  de  les  perdre  toM 
deux.  Dans  une  conférence  secrète  tenue  à 
Craigmillar,  on  propose  à  Marie  le  divorce  et 
l'exil  de  Damley.  Alla-t-on  plus  loin?  Lui  parla- 
t-on  de  la  débarrasser  de  lui,  et,  dans  tous  les 
cas,  comprit-elle  qn'il  s'agissait  d'un  meurtre? 
Ce  point  délicat  reste  encore  obscur.  Ce  qn'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elle  parut  tout  à  coup  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  disposait  à 
s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  malade  de  la  pe- 
tite-vérole. Elle  le  ramena  de  Glasgow  à  Édioa- 
bourg,  et  l'établit  dans  une  maison  isolée  extra 
mures,  tandis  qu'elle-même  continuait  à  habiter 
HolyRood.  Dans  la  soirée  du  9  février  1567, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des  téoMN* 
gnages  de  tendresse  mutuelle,  pour  assister  anx 
noces  de  deux  de  ses  serviteurs,  une  expiosioi 
terrible  se  fit  entendre,  et  le  lendemain  I'ob 
trouva  près  des   décombres  les  cadavres  k 
Damley  et  de  son  page.  Un  cri  de  réprobatioi 
s'éleva  aussitôt  contre  Bothwell  :  nulle  cireoas- 
tances  le  désignaient  comme  l'antenr  du  meurtre. 
Toutefois ,  après  une  prodamation  pour  la  dé- 
couverte et  l'arrestation  des  assassins^  et  sur 
l'accusation  formelle  portée  contre  Bothwell  ptf 
le  comte  de  Lennox,  père  de  Ift  victime,  bm 
procédure  dérisoire  et  précipitée  eut  Heu,  à  la 
suite  de  laquelle  celui-ci  fut  déclaré  non  ooa^ 
pable.  Marie,  aveuglée  par  la  passion,  semble 
prendre  plaisir  à  braver  l'indignation  généiale, 
et  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  de  noi- 
veiles  faveurs.  <<  Peu  m'hnporte,  Tentend-on  s'é- 
crier un  jour,  que  je  perde  pour  lui  Ffanoe, 
Ecosse  et  Angleterre  !  Plutôt  que  de  le  quitter, 
j'irai  avec  lui  jusqu'au  bout  du  monde  en  jopei 
blanc  !  »  Les  avertissements  de  ses  amis,  la  jeil 
maligne  de  ses  ennemis,  qui  la  voient  se  perdit^ 
la  conscience  publique,  qui  se  soulève  de  toiki 
parts,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Bothwell,  ifil 
était  marié,  fait  prononcer  en  quelques  jours  M 
divorce  avec  sa  femme,  et  le  15  mai  1567,  aprii 
un  simulacre  d'enlèvement  par  celui-ci  et  de 
pardon  public  de  la  part  de  Marie,  la  veufede 
Darniey ,  trois  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
donne  publiquement  sa  main  à  celni  quetootk 
monde  désignait  comme  le  meurtrier  (1). 

(1)  On  «RDençait  à  on  Anfbits  qn'il  allait  faraltreMB 
Jastificatlon  complète  de  Marie  Staart  :  «.  T  kmtc^'M  f  f 
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hÂtiment  suiTit  de  près  la  faate.  Dès  les 
rs  jours  du  mariage,  la  malheureuse  Mth. 
t  surprise  en  larmes  par  l'ambassadeur  de 
,  et  MelTil  Tentendait  s'écrier  :  «  Donnez- 
i  couteau,  que  je  me  tue  I  »  Le  farouche 
ell  avait  reparu  tout  entier.  Bientôt  il 
e  défendre  contre  une  nouvelle  confédé- 
formée  contre  elle  et  son  indigne  épouK 
sie  cette  fois  par  le  mécontentement  pn- 
sâégés  dans  le  château  de  Borthwick, 
ivis  à  Dunbar,  Marie  et  Bothwell,  qui  n'a- 
pu  réunir  plus  de  2,000  hommes,  les 
se  débander  devant  Tarmée  ennemie  à 
ry-hill.  Après  avoir  dit  un  dernier  adieu 
(t  de  sa  courte  et  malheureuse  passion , 
est  ramenée  à  Edimbourg,  non  plus  en 
mais  en  prisonnière,  puis  renfermée  au 
1  de  Loch-Leven,  où  on  lui  fait  signer  de 
abdication  de  ses  droits  en  faveur  de  son 
la  régence  i)our  Murray.  Son  évasion, 
s  détails  romanesques  sont  si  connus, 
VAbbé,  de  Walter  Scott,  ne  devait  ame- 
ir  elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
t  elle  se  vit  entourée  d'amis  fidèles ,  et 
retrouver  le  prestige  de  la  puissance  et 
iduction  ;  mais  battue  à  Langsyde  (  13  mai 
elle  prit  la  résolution  fatale  de  se  réfugier 
leterre,  ne  pouvant  se  persuader  que  là 
plus  mortelle  ennemie.  Elisabeth,  feignant 
dre  son  offre  de  justification  amiable  pour 
mission  à  la  juridiction  anglaise,  au  lieu  de 
rder  l'entrevue  qu'elle  sollicita  jusqu'à  sa 
t  qu'elle  n'obtint  jamais,  se  donna  le  plai- 

a  pas  épousé  Bothweli?  répondlt-ii.  »  Il  y  a  là  en 
ï  action  qu'on  ne  peut  ni  détruire  ni  Justifier, 
ioote  est  permis  pour  tout  le  reste.  Aux  déposi- 
Paris  et  aux  lettres  à  Bothweli,  dont  M.  Mignet  a 
»nclasioas  accablantes  contre  Marie  Stuart  (t.  I, 

427  ),  mais  dont  on  ne  produit  point  les  origi- 
s  partisans  de  la  reine  d  Ecosse  peuvent  oppuser 
nent  auttientique  et  que  M.  Miftnet  ne  connais - 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  déclaration  solennelle 

itottiwell  à  son  lit  de  mort ,  d'après  laquelle  il 
ré  sur  son  salut  «  que  Marie  n'avait  J  a  ruais  eu 
mce  de  la  mort  du  roi',  et  qu'elle  n'y  avait  Ja- 
senti  M.  (  Teulet,  p.  244);  mais  de  la  lettre  auto- 
iu  6  novembre  157S,  où  la  comtesse  de  Lennox, 
;  mère  de  Darnley,  écrit  à  la  prétendue  meur- 
!  son  fils  sar  le  ton  le  plus  affectueux,  et  lui 
\u  jour  qui  fest  fait  sur  lu  perfidie  de  leurs 

commMns.  (  The  treachery  qf  your  traitors  is 
oumt  han  before  ).  Cette  lettre,  retrouvée  au  State 
ffice  par  miss  Agnès  StriclLiand;  qui  en  a  donné 
mile  à  la  fin  du  s®  vol.  de  son  ouvrage  intitulé  : 
the  Queens  o/Scotland,  acquiert  une  force  non- 
iqa'on  la  rapproche  d'une  autre  lettre,  que  Marie 
irivatt  à  l'archevêque  de  Glasgow,  le  2  mal  1878, 
ononçant  la  mort  de  U  comtesse  de  Lennox. 
on  ne  dame  s'était,  grâce  à  Dieu  ,  fort  bien  recon- 
Ts  moi  depuis  cinq  on  six  ans  que  nous  avons  eu 
icé  ensemble,  «t  m-'a. avoué  par  lettres  écritts  de 

qne  )e  garde,  le  tort  qu'elle  in'avoit  fait  en  ses 
poursuites,  dressées,  comme  elle  me  Ta  fait  en- 
^ar  son  consentement,  pour  avoir  été  mal  Infor- 
lis  principalement  par  exprès  commandement  de 
'eine  d'Angleterre  et  persuasion  de  son  conseil , 
ent  toujours  empêché  notre  appointeraent,  lors- 
L  connn  mon  Innocence  elle  voulott  se  désister 
•oursuivre,  Jusqu'à  refuser  pleinement  d'avouer 

falsoient  contre  moi  sons  son  nom.  **  (Labaoolf, 
t.V,  p.81). 
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sir  de  la  faire  comparattre  en  accusée  devant  une 
commission  hostile  ou  rebelle;  puis,  au  mom^ 
ou  des  pièces  produites  contre  elle  provoquaielif 
des  doutes  qui  ne  sont  pas  encore  éclaircis  êH^ 
jouid'hui,  elle  rompit  tout  à  coup  les  conférences, 
et,  tout  en  déclarant  que  les  preuves  ne  palis- 
saient pas  suffisantes ,  renvoya  les  accusatenni 
avec  des  présents,  et  infligea  à  l'accusée,  <]f(rf 
n'était  pas  sa  justiciable,  une  captivité  qtri  devait 
durer  dix-neuf  ans  (1568).  Les  plus  touchante 
appels,  de  la  part  de  Marie,  à  la  justice,  à  li 
pitié  même  de  sa  rivale  restèrent  sans  réponse  (1). 

Alors  commença  en  faveur  de  la  pfisomrièrfl 
cette  série  de  tentatives  diverses,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  l'énergie  d'Elisabeth  et 
devant  Thabileté  de  ses  ministres  :  soulèvement 
des  provinces  catholiqnes  du  nord ,  projets  de 
mariage  avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  infatigable  et  dévouée  que,  du  fond 
des  séminaires  du  continent,  Kome  lançait  contre 
la  Jézabel  du  Septentrion,  ligue  du  pape  et  du 
roi  d'Espagne,  négociations  diplomatiques  (2), 
hostilités  flagrantes ,  tout  fut  mis  en  usage.  Un 
dernier  complot,  celui  de  Babington  (lô86),  fut 
enfin  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  dont  on  se 
servit  pour  frapper  le  grand  coup  médité  depuis 
longtemps.  Il  fut  facile  de  prouver  que  le  meurtre 
d'Elisabeth  entrait  dans  le  plan  des  conjurés; 
mais  on  n'a  pas  convaincu  Marie  de  mensonge , 
alors  qu'elle  déclarait  «  avoir  cherché  à  procu- 
rer sa  liberté  par  tous  moyens,  fofSi  de  consentir 
à  attenter  à  la  vie  de  la  reine  ». 

Du  reste,  ce  crime,  disons-le,  non  à  la  dé- 
charge d'Elisabeth,  mais  à  la  honte  du  cœur  huf- 
main,  était  dès  longtemps  réclamé  avec  une 
insistance  barbare ,  surtout  depuis  la  Saint-Bar- 
thélémy (3) ,  par  les  conseillers  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  par  le  parlement  et  par  le  peuple  ;  et 
il  n'avait  pas  tenu  à  celle-ci  de  l'avancer,  soit 
en  livrant  Marie  au  régent  d'Ecosse,  soit  en  fai^ 
saht  sentir  à  ses  geôliers ,  en  termes  non  équi- 
voques ,  qu'on  lui  rendrait  service  en  la  débar- 
rassaut  d'elle.  Condamnée  sans  l'appui  de  ce^ 

(1)  «  Je  suis  venue  de  mon  gré  me  mettre  entre  vo» 
mains ,  pour  être  perpétuellement  Jc^ntc  avec  vous  d'un 
lien  indissoluble  d*obligation ,  comme  Je  la  suis  en  con- 
sanguinité. Je  ne  fuyots  devant  vous .  ains  vous  suis  ve- 
nue chercher,  vous  voulant  devoir  plus  qn'à  tous  princes 
chrétiens».  Ne  retenez  donc  par  force  et  en  ennenûe  celle 
qui  TOUS  est  venue  en  amie  et  de  bon  gré.  »  Lettre  pu- 
bliée dans  les  Petits  Mémoires  de  Condé,  t.  Il,  p.  744. 

(2)  Les  négociations  avec  l'Espagne  ent  été  résumées 
par  M.  Mignet,  d'après  les  Archives  de  Simanças  ;  et  led 
relations  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse  par 
M.  Chéruel  dans  son  intéressant  ouvrage  Marie  Stuart 
et  Catherine  de  Médieis;  1858,  in-8*.  On  y  voit  avee 
quelle  mollesse  fut  defeiidue  par  Henri  III  la  veuve  de 
François  II.  mollesse  dont  rougissaient  les  ambassadeurs 
français  eux-mêmes,  Castelnau  et  Châteaune«f. 

(S)  C'est  alors  que  fut  professée  hautement,  dans  le 
conseil  privé  d^Iisabeth,  la  maxime  :  Mors  Marise,  vita 
Élise^thtBf  et  que  Tévèque  de  Londres  écrivit  à  lord 
Burghiey  une  lettre  qui  se  terminait  par  eelte  touchante 
apostille  :  Articles  pour  la  sûreté  de  notre  reine  et  du 
royaume ,  s'il  platt  à  IHeu  t  i«  Covfbr  le  ool  a  xa 
RKiNS  B'Ecoa&Ey  etc.  (fiUls,  LtÈters  iUuttrative  of  tke 
English  history  ;  dans  Èdinburgh  Ueview,  n«  91,  p.  léTK   ^ 
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formes  protectrices  que  la  loi  anglaise  accorde  au 
moindre  des  accusés,  une  femme,  une  parente, 
une  reine  monta  sur  Téchafaud  dressé  par  son 
implacable  ennemie  ;  et  celle-ci ,  à  défaut  de  la 
pitié  que  devaient  lui  inspirer  tant  de  malheurs, 
ne  trouva  pas  dans  sa  haute  politique  une  objec- 
tion contre  cette  tête  royale  jetée  en  exemple  à 
FAngleterre  et  à  l'Europe  ! 

Le  courage ,  la  résignation  que  Marie  déploya 
dans  ces  jours  d'épreuve,  sa  mort  sublime  et 
vraiment  chrétienne  (18  février  1587),  dont  il 
faut  lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
relations  contemporaines,  peuvent,  aux  yeux  les 
plus  sévères,  passer  pour  une  expiation  suftisante 
des  erreurs  de  sa  vie.  L'inflexible  histoire  a  dû 
dire  ses  fautes  ;  la  poésie  n'a  vu  que  ses  mal- 
heurs (voy.  Alficri,  Lebrun,  Montchrestien, 
ScuiLLEfi),-et  toujours  un  intérêt  mélancolique 
et  tendre  s'attachera  à  cette  gracieuse  physiono- 
mie ,  qui  n'a  pu  traverser  une  époque  de  sang  et 
de  violence  sans  que  quelques  taches  ne  rejail- 
lissent sur  elle,  mais  qui  se  présente  aux  regards 
de  la  postérité  sous  la  triple  égide  de  la  beauté , 
de  l'esprit  et  du  malheur.  Rathery. 

Nous  pourrions  remplir  plusieurs  colonnes  de  la  simple 
énumératlou  des  ouvrages  dont  Marie  Stuart  est  l'objet 
principal  on  accessoire.  Les  plus  importants  sont  :  Tyt- 
1er  (P.  F.),  Hiitory  o/Scotland,  18Î8-1848,  8  vol.  in-8«. 
—  Mignet.  Histoire  de  Marie  Stuart.  S«  édition.  Taris, 
1854,  S  vol.  inlS.  —  Labanoff,  Becueil  des  Lettres  de 
Marie  Stuart;  Londres  et  Paris,  18U»  7  vol.  in-8»,  aux- 
quels il  faut  ajouter,  outre  le  volume  supplémentaire, 
donné  par  M.  Teulet .  Taris,  F.  Didot,  1860,  in-8o.  les 
Pièces  et  Documents  relatifs  au  comte  de  Bothwell,  et 
la  Notice  sur  la  collection  des  portraits  de  Marie 
Stuart  appartenant  au  prince  Lubanoff,  publiées  par 
lui-même;  Saint-Pétersbourg,  1856,  2  fascicules  in-8«. — 
Miss  Strickland,  Lives  of  the  queent  of  Scotland;  Edim- 
bourg, 1854,  1859,  8  vol.  in-S»  ;  les  tomes  III  à  VU  sont 
consacrés  à  Marie  Stuart. 

Ont  encore  écrit  la  vie  de  Marie  Stuart  «  en  Angleterre  : 
Cbalmers,  1818,  S  vol.  in-4o,  et  18S2,  S  vol.  in-8*  :  —  Miss 
Bcnger,  1823,  2  vol.  in-80;  —  Bell,  1831,  2  vol.  fn-l2;  — 
Stanhope  (L.)  F.  Bucktngham,  18V4,  2  vol.  in  S»;  —  Ryan 
(M.  J.),  1867,  iq-8».  —  En  France:  de  Marsy,  1742.1748, 
8  vol.  in-12  ;—  Dargaud,  2»  édit..  1859.  in-12.  —  En  Alle- 
magne :  Gentz,  Brunswick,  1799,  in-12:  —  Scbuetz, 
Mayence,  18SS,  in  S».  Citons  encore  les  histoires  de 
Robertson,  de  Hume,  de  IJngard,  les  collections  de 
S.  Jebb,  Londres,  1725,  2  vol.  in-fol..  .4nderson,  Londres, 
1T29,  4  vol.  in-4».-  Keith,  History  oftheaffairs o/Càurch 
and  State  in  Scotland;  Edimbourg,  1734,  in-fol. 

D.  Hàbie  d'Espagne. 

MARIE-ANNE  D'AUTRICHE,  reine d^Ëspague, 
née  en  1634,  morte  le  16  mai  1696.  Fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III  et  de  Marie-Anne  d'Au- 
triche, infante  d'Espagne,  elle  eut  pour  fière 
l'empereur  Léopold  l*"".  Unie  à  l'infant  Philippe- 
Balthasar  (1648),  qui  mourut  avant  la  consom- 
mation du  mariage,  elle  contracta,  le  8  novembre 
1049,  une  seconde  alliance  avec  Philippe  IV,  loi 
d'Espagne,  père  de  celui  qu'elle  avait  fiancé.  Ce 
prince  s'était  remarié  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  pour  resserrer  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  En  mourant, 
il  confia  à  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  Charles  II 
et  le  gouvernement  de  l'Ëtat.  Marie- Anne ,  qui 
était  d'un  esprit  étroit,  opiniâtre,  et  fort  dévouée 
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à  l'Allemagne,  s'empressa  de  mettre  à  la  1ère  du 
conseil  de  régence ,  d'où  elle  avait  fait  exclure 
don  Juan  d'Autriche ,  son  propre  confesseur,  le 
P.  Nithard  {voy.  ce  nom).  Ce  choix  fut  loin  de 
lui  faire  honneur.  «  Tout  empira ,  dit  le  conti- 
nuateur de  Mariana,  sous  ce  ministre,  dont  l'ar- 
rogance et  l'orgueil leuse  incapacité  soulevèrent 
les  grands  contre  lui.  ^  Don  Juan  d'Autriche  en 
débarrassa  l'Espagne  en  1669.  L'année  précé- 
dente la  régente  avait  reconnu  ^indépendance  du 
Portugal,  contre  lequel  elle  avait  continué  une 
guerre  désastreuse  ;  mais  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle lui  avait  restitué  la  Franche-Comté,  conquise 
en  quelques  semaines  par  Louis  XIV.  Don  Juan 
se  montra  modéré  dans  son  triomphe  ;  quand  il 
aurait  pu  s'emparer  de  la  direction  des  affaires, 
il  se  contenta  de  la  vice-royauté  d'Aragon  et  de 
Catalogne.   Forcée  d'éloigner   le   P.   Nithard, 
Marie -Anne  lui  rendit  cette  disgrâce  la  plus 
douce  possible,  et  l'envoya  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Elle  ne  tarda  pas 
à  remplacer  ce  favori  par  un  gentilhomme.  Fer- 
nand  de  Yalenzuela ,  exclu  jadis  de  la  maison 
du  duc  de  l'Infantado,  où  il  avait  été  simple  page; 
il  fut  élevé  à  la  grandesse,  et  prit  un  tel  ascen- 
dant sur  Pespi-it  de  la  régente,  qu'il  conserva  le 
pouvoir  jusqu'à  la  majorité  du  roi,  qui  fut  dé- 
clarée en  1675.  L'arrivée  de  don  Juan  au  minis- 
tère fut  pour  la  reine  mère  le  signal  de  la  re- 
traite. Elle  vit  son  amant  arraché  de  l'Ëscurial 
et  déporté  aux  lies  Philippines ,  et  ne  prit  plus 
qu'une  part  indirecte  aux  événements  politiques. 
Mais  l'action  qu'elle  exerça  sur  son  déplorable 
fils,  pour  être  cachée  à  tous  les  yeux,  n'en  fut 
pas  moins  funeste.  Après  s^étre  opposée  à  son 
mariage  avec  Marie-Louise  d'Orléans,  elle  che^ 
cha  par  tous  les  moyens  à  ruiner  le  crédit  de  cette 
princesse  ;  elle  la  calomnia  anprès  du  roi ,  elle 
grossit  ses  fautes  à  plaisir,  et  le  roi  ne  se  mon- 
tra que  trop  docile  à  ces  suggestions  d'une  haine 
aveugle.  Si  elle  ne  fut  pas  coupable  de  la  mort 
subite  de  sa  bru,  du  moins  elle  s'en  réjouit 
comme  d'un  triomphe  pour  la  cause  de  rAutricbe, 
et  elle  se  hâta  de  le  rendre  complet  en  prépa- 
rant le  seeond  mariage  de  Charles  II  avec  Marie 
de  Neu bourg.  Six  ans  plus  tard,  elle  mourut, 
d'un  cancer.  P.  L. 

W.  Coxe,  VEspagne  sous  les  Bourbons^  I.  —  OrUz, 
Historia  de  Espaiïa,  VI.  —  Montglat,  Mémoires,  II.- 
Cil.  I\omey,  hist-  d'Espagne. 

MARIE  -  LOUISE  D'ORLÉANS ,  reine  d'Es- 
pagne, née  le  27  mars  1662,  à  Paris,  morte  le  12 
février  1689,  au  palais  de  l'Escurial.  Elle  était 
fille  de  Philippe,duc  d'Orléans,frère  de  Louis  XIV, 
et  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  femme. 
La  mort  soudaine  de  sa  mère  fit  croire  à  un  em- 
poisonnement. A  l'âge  de  quinze  ans  elle  foiHit 
devenir  victime  d'un  accident  qui  aurait  pn  aussi 
donner  lieu  à  des  soupçons.  «  La  jeune  Made- 
moiselle, raconte  M°**  de  Sévigné,a  la  fièvre 
quarie.  Eile  fut  l'autre  jour  aux  Carmélites 
de  la  rue  du  Bouloy,  pour  leur  demander  uo 


MARIE 
.  Elle  n'avKÎl  ni  (sonvemanle  ni  soui;- 
gouverHante.  On  lui  ilunna  un  bi'citvage  qui  la  fit 
beaucoup  vomir;  celant  grand  bruit.  La  inHn- 
eesie  ne  vonlut  point  dire  qni  lui  aiait  donna 
C8  remède,  v  Le  roi,  quand  il  le  sot',  entra  dans 
vue  Tkdente  cotire,  «t  appela  les  carmcliles  des 
mpoûonnnupi.  Grâce  à  d'énergiques  re- 
mUes,  la  jeune  princesse  se  râtdhill  prompte- 
■Mnt,  (4  devint  ane  des  ploi  belles  personnes  de 
la  eour.  Elle  y  Til  le  danptiln,  et  s'^j>rit  pour  lui 
d'une  TÎTe  passion,  qni  fat  payée  de  retour.  Aussi 
HadenHHseile,  léiaoin  de  cette  multielle  incH- 
mtion,  avait-elle  dit  au  duc  d'Orli'iins  :  "  Ne 
menez  pas  si  souvent  votre  fîtie  i  la  cour,  elle 
MT8  trop  malhenreinc  nillenra.  »  Des  motirji  po- 
lilîques  dictèrent  son  mariaite  avec  Charles  II, 
vri  d'Espagne.  Celle  nouvelle  la  ji'ta  dans  un 
1îol''nl  désespoir  ;  plie  courut  implorer  LouisXIV, 
qnf  demenrs  {nl]e\ible.  «  Que  pourrais-je  lïire 
de  pins  pour  ma  lille?  lui  dit-il.  —  Abl  sVcria 
Il  prinees-w,  vons  pourriez  faire  qnelque  cbose 
ie  pins  pour  votre  nièce  !  <■  Tojant  approcher 
te{oar  de  son  départ,  elle  se  jeta  Bn<i  pieds  du 
ni  comme  il  entrait  à  la  cliapelle;  il  l'écarta  de 
bmaio.en  disant  sur  un  ton-deTroide  raillerie  : 
■  Ou  serait  nnc  belle  chuse  que  la  reine  calho- 
Bqne  empècblt  le  roi  trÈs-cbrélInn  d'aller  à  la 
nitHe.  ■  Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa, 
lorsi|uVllepritci)n|tédclui  (20  septembre  1679), 
pronnncées  en  présence  de  Marituerite- Louise 
d'Orléans,  qni  avait,  en  167^,  abandonné  son 
mari  Coamelll,  |irand-duc  de  Toscane,  nemar- 
qnent  pa*  une  plus  grande  émotion.  «  Madame, 
dltj-il  en  l'embrassant ,  je  sooliaite  de  vous  dire 
adieu  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus  granrl  raal- 
hmr  qui  voirs  pDt  arriver  que  de  revoir  ta 
France.  »  Marie-Louise  partit,  te  cirur  lirisé, 
et  n'ayant  pour  confidente  de  sa  doideur  que  la 
princesse  d'Harcourt,  Temme  d'un  esprit  faible 
et  lions  d'état  de  la  tiien  conduire.  Elle  rencon- 
tra Charles  II  à  Bur^ços,  où  son  mariage  fut 
Oilébré  sans  aucune  pompe  (IS  novembre 
IST9).  A  Madrid,  en  réjouissance  de  celle 
alliance,  on  ordonna  on  izuto-da-fe,  on  vin $1- 
deux  personnes  furent  livréeit  au  feu  et  soixante 
autres  i  divers<!s  peines  corporelles. 

Dans  une  cour  où  le  nom  français  était  détpsté, 
imieàunprincemaladif  et  aussi  rnéprisabled'esprit 
que  de  caractère,  Marie-Loolse  ne  pouvait  mener 
qu'une  vie  d'isolement  et  de  souffrance.  Si  elle 
tbt  jamais  »  beureuse  » ,  comme  elle  l'écrivit  à 
Lonis  XIV,  ce  moment  de  bontieur  eut  la  dnrée 
d'un  songe,  d'oii  la  lira  la  liaine  perfidement 
Invenlive  de  sa  belle-mère.  Le  palais  de  l'Escn- 
rial  devint  giour  elle  une  prison.  Ses  fautes,  qui 
étaient  celles  d'une  jeunesse  rneipérim entée,  on 
les  tui  reproctiB  comme  des  crimes.  Le  10  fé- 
Trier  1089,  après  avoir  avalé  nue  tasse  de  lait  ou 
dechucotalglaci,  elle  fui  prise  de  vomissements 
que  rien  ne  put  soulager,  et  expira  le  suriemle- 
main.  Sa  nièrt'  Henriette  élaît  morte  au  même 
Igit ,  et  è  la  snile  de»  loSmes  accidenti).  Tous  les 
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'  conttniiiorains  affribnèrenl  celle  mort  soudaine 
au  poison,  bien  que  •  ce  mot  eût  été  défcnilu  à 
Versailles  et  par  toute  la  France  ».  Quant  aux 
auteurs  du  crime ,  les  nus  le  rejetèrent  sur  let 
agents  de  l'Autriche,  les  autres  sur  ceux  de  la 
reine  mère,  n  Le  lOi  d'E.ipagne,  dit  M"'  de  La 
Fayeltti,  aimait  passionnément  la  reine;  mais 
elle  avait  conservé  pour  sa  patrie  un  amour  trop 
violent  pour  imc  personne  d'esprit.  Le  conseil 
d'EB|)Bgne,  qui  voyait  qu'elle  gouvernait  son  mari 
et  qu'apparemment,  si  elle  ne  le  mettait  pas 
dans  les  int^Fèts  de  la  France,  tout  au  moins 
Cempèclierait-elle  d'être,  dans  des  intérêts  con- 
traires; ce  conseil,  dis-je,  ne  pouvant  eoulTrir 
cet  empire,  prévint  par  le  poison  l'alliance  qui 
pai'aissait  devoir  se  faire.  "  Saint-Simon,  plii^ 
explicite,  accuseduerime  la  cour  de  Vienne, dont 
le  comte  de  Hansfeldctla  comtesse  de  Suissons 
auraient  été  les  insliumenlK.  •<  Il  laisait  clinud , 
dit-il;  lelaitest  rare  IMadrid,  la  reine  en  désira, 
et  la  comtesse  lui  en  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  glace.  Ou  prétend 
qu'il  fut  préparé  chez  le  comte  de  Mansfeld.  La 
comtessede  Soiasons  l'apporta  ï  la  reine,  qui  l'a- 
vala et  qui  mourut  peu  de  temps  après,  comme 
Madame,  sa  mère.  Elle  revint  chez  elle,  oii  ses 
paquets  étaient  rails,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
Dès  que  la  reine  se  trouva  mal,  ou  sut  oe  qu'elle 
avait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi  d'Espagne  en- 
voya cbei;  la  comtesse  de  Soisaons,  qui  ne  se 
trouva  plus;  il  litcourir  après  de  toua  cAtés,  mais 
elle  avait  si  trien  pris  ses  mesures  qu'elle  échappa. 
Mansfeld  fut  rappelé  à  Vienne,  0(1  il  eut  b  son 
retour  le  premier  emploi  de  cette  cour,  v  Marie- 
Louise,  è  ce  qu'on  prélend ,  avait  toujours  eu 
quelque  soupçon  de  ce  genre  de  mort;  elle  avait 
communiqué  souvent  ses  appréhensions  au  duc 
d'Oriéans,  qui  lui  envoya  trop  tard  du  contre- 
poison. P.  L — T. 
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reine  d'Espagne,  née  le  33  octobre  1067,  morte 
le  lejuillet  1740,  è  Bayonne.  Elleétaitle  qua- 
torzième des  diii-sept  enfants  de  Philippe-Guil- 
laume, duc  de  Bavière-NeulMurg,  pois  électeur 
patalin,  et  d'Élisaheth-Amélie  de  Hesse-Dann- 
stadt,  sa  seconde  femme.  Il  y  avait  h  peine  un  an 
qoe  Marie-Louise  d'Oriéans  avait  succombé  A 
ime  mari  mystérieuse  lorsque  les  intrigues  de 
l'Autriclie  réussirent  à  donner  pour  Temme  au 
débile  ChariesII,  dont  la  succession  était  con- 
voitée par  toute  l'Kurope,  une  princesse  de  la 
famille  de  Bavière,  la  propre  sœor  de  l'Impéra- 
trice, Maiie-Anne  de  Nenboarg,  alors  îgée  de 
vingt-trois  ans.  Le  mariage  fut  célébré  le  *  mai 
1690.  Marie-Anne  n'eut  point  de  peine  h  placer 
son  mari  sous  une  entière  dépendance.  Tous  ses 
efforts  |S)ur  l'amener  è  disposerdu  trdne  en  fa- 
veur de  iiéopohl  furent  raias  touteTois.  Elle 
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s'était  rendue  odieuse  atiK  Espagnols,  qui  bais- 
saient encore  bien  davantage  deux  de  ses  con- 
seillers babituels,  son  confesseur  allemand  et  sa 
favorite,  la  comtesse  de  Berleps.  Elle  acheva  de 
provoquer  au  dernier  point  l'aversion  nationale 
en  essayant  de  se  servir  d'un  régiment  autrichien 
débarqué  en  Catalogne  pv^ur  faire  prévaloir  les 
intérêts  de  son  beau-frère.  Voyant  la  santé  du 
roi  décliner  de  jour  en  jour,  elle  prêta  Toreille 
à  de  vagues  propositions  que  lui  fît  tenir  Tam- 
bassadeur  de  France ,  le  marquis  d'Harcourt,  et 
se  flatta  de  l'espoir  prochain  de  devenir  dau- 
phine.  Charles,  qui  eut  avis  de  ces  sourdes  me- 
nées, se  oacha  d'elle,  et  ne  l'écouta  plus;  il  lui 
déroba  surtout  avec  soin  la  connaissance  du  tes- 
tament qu'à  son  lit  de  mort  il  signa  en  faveur  du 
duc  d'Anjou.  Après  la  mort  du  roi  (  l***  novem- 
bre 1700),  Marie- Anne  «e  retira  d'abord  à  To- 
lède, puis  à  Bayonne,  où  elle  résida  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L. 

Cb.   Romey,  Hist.  d'Espagne.  —  Sedier,  Universal 
Jjexikon. 

MARIE-LOCISE-GABRIBLLE  DB  SAVOIE, 

reine  d'Espagne,  née  le  17  septembre  1688,  à 
Turin,  morte  le  14  février  1714,  à  Madrid.  Elle 
était  fille  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  fut  élevée,  comme 
sa  sœur  aînée,  la  duchesse  de  Bourgogne,  par 
la  comtesse  Dunoyer.  Dès  l'âge  de  treize  ans, 
elle  devint  la  première  femme  du  duc  d'Anjou, 
qui  depuis  un  an  à  peine  venait  de  succéder, 
sous  le  nom  de  Philippe  V,  à  Charles  II,  roi 
d'Espagne.  Cette  alliance,  préparée  de  longue 
main  par  Louis  XIV,  et  qui  assurait  au  duc  de 
Savoie  des  avantages  considérables,  fut  célébrée 
à  Turin,  le  11  septembre  1701.  Marie- Louise  ren- 
contra son  mari  à  Barcelone.  Ou  lui  donna  pour 
camerera  mayor,  ou  plutôt  pour  confidente  et 
conseillère  destinée  à  la  maintenir  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  la  duchesse  de  Bracciano , 
plus  connue  sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins 
{voy.  ce  nom);  cette  femme  s^empara  aisément 
de  son  esprit,  et  par  elle  gouverna  le  roi  et 
l'Espagne.  Lorsqu'en  1706,  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  où  il  se  trouvait  placé,  Phi- 
lippe V  la  nomma  régente,  il  lui  adjoignit  la  fa- 
vorite, sachant  sa  femme  trop  capricieuse  et 
d'humeur  trop  légère  pour  supporter  seule  le 
poids  d'une  si  lourde  responsabilité.  Cependant 
elle  déploya  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  alliés,  qui  l'avaient  réduite  deux 
fois  à  sortir  ^e  Madrid  ;  plutôt  que  de  descendre 
du  trône,  elle  était  résolue  à  passer  dans  les  In- 
des; on  la  vit  stimuler  le  zèle  des  provinces, 
recueillir  des  dons  volontaires  et  engager  tous 
ses  diamants  pour  garantir  un  emprunt.  Elle 
mourut  à  vingt-six  ans ,  l'âge  qu'avait  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Bourgogne  ;  des  humeurs  froides 
d'une  dangereuse  espèce  avaient  ruiné  sa  sauté. 
Elle  se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  le  soin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  et  par  une  intrépidité  au- 
dessus  de  son  sexe  ;  elle  était  boime  et  bien- 
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faisante,  et  on  né  poutait  kii  reproi^er  qoe  soo 
aveugle  amitié  pour  la  princesse  des  Unins. 
Elle  eut  trois  enfants,  dont  deux,  Louis  et  Ferdi- 
nand,  montèrent  sur  le  trône  d^Espagne.  P.  L—r. 

Berwick,  Tcssé,  Ifoallles,  Salot-Slmoo,  Mémolrei.  - 
<  M»*  des  Ursins,  Correêp.  —  Co4ta,  Mém.  hist,  de  la  mai- 
I  son  de  Savoie.  —  Rosseuw  Saint-Hiialre,  Bist.  df Espagne. 
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d'Espagne,née  le  9  décembre  1754  ,à  Parme,morte 
I  le  4  janvier  1819,  à  Rome.  Elle  était  fille  de  dcm 
i  Philippe,  duc  de  Parme,  et  de  Loulse-Élisabeth 
y  de  France,  fille  de  Louis  XV.  A  l'âge  de  onze  ans 
!  elle  fut  mariée  au  prince  des  Asturies,  depuis 
Charies  IV  (  4  septembre  1765),  et  fut  couronnée 
reine  en  1789.  Son  caractère  altier  se  fit  jour  de 
i  bonne  heure.  Dans  l'année  même  où  fut  signée  son 
alliance  avec  Théritier  de  la  monarchie  espa- 
gnole, elle  prétendit  aux  honneurs  attachés  à 
ce  nouveau  titre.  «  Je  vous  apprendrai  à  avoir 
les  égards  que  vous  me  devez,  dit-elle  un  jour  à 
'  son  frère   Ferdinand  ;  car  enfin  je  serai  reine 
i  d'Espagne,  et  vous  ne  serez  jamais  qu'un  petit 
I  duc  de  Parme.  ->  En  ce  cas ,  répliqua  l'infant 
en  joignant  le  geste  à  la  parole,  le  petit  duc  de 
!  Parnoe  aura  l'honneur  de  donner  un  soufflet  à 
la  reine  d'Espagne.  »  Amenée  bientôt  à  la  cour 
de  Charles  III,  qui  l'aimait  tendrement,  elle  fut 
,  soumise  à  une  surveillance  sévère,  que  justifiaient 
la  vivacité  de  son  esprit  et  l'entraînement  natu- 
j  rel  à  la  jeunesse.  On  éloigna  d'elle  des  dames 
dont  la  conduite  pouvait  lui  offrir  des  exem- 
ples funestes,  ainsi  que  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs, entre  autres  le  duc  de  Lancastre.  Après 
la  mort  de  Charles  111  (décembre  1788),  Marie- 
Louise  fut  moins  respectée,  et  la  malignité  ne  loi 
épargna  aucun  des  bruits  outrageants  pour  son 
honneur.  Mais  à  cette  époque  elle  avait  effacé  da 
cœur  de  son  époux  toute  impression  défavorable, 
et  elle  le  gouvernait  à  on  tel  point  que  ce  prince 
en  montant  sur  le  trône  lui  abandonna  complè- 
tement la  direction  des  affaires.  Elle  n'usa  de  son 
pouvoir  que  pour  épuiser  par  ses  fastueuses  pro- 
digalités les  trésors  de  l'État  ;  deux  ministres,  qui 
avaient  osé  lui  refuser  les  sommes  qu'elle  exi- 
geait, le  marquis  de  La  Stormazas  et  Cabailero, 
furent  destitués.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  à  Ma- 
noel  Gk>doy  la  place  du  comte  d'Aranda  (1792); 
au  lieu  d'un  amant  docile  à  ses  volonté  elle 
trouva  un  maître,  et  les  relations  intimes  qu'elle 
ne  cessa  d'entretenir  avec  lui  devinrent  pour  «lie 
une  cause  incessante  d'humiliations  ^  d'amen 
regrets.  L'orgueil,  l'ingratitude  et  surtout  lei 
infidélités  du  favori  la  portèrent  souvent  à  dei 
scènes  de  violence  qui  produisaient  des  ruptures 
momentanées  suivies  d'un  prorapt  raeoommoda- 
raent.  Jamais  la  reine  n'eut  la  force  de  briser  si 
créature;  jamais  l'épouse  coupable  n'osa  com- 
plètement dessiller  les  yeux  du  roi,  mainteniie 
qu'elle  était  dans  l'esclavagje  du  perfide  ministre, 
qui  la  menaçait  impudemment  de  mettre  toute 
la  vérité  au  jour.  Aussi,  loin  de  «'opposer  à  1'^ 
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a  de  Godoy,  elle  fut  forcée,  malgré  elle, 
jcourir.  Apre»  Tavoir  rappelé  au  pouvoir 
B,  elle  décida  Charles  lY  à  lui  doniier  la 
e  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  jeune  infante 
l'un  mariage  secret  de  Tinfant  don  Louis, 
u  roi.  Peut-être  eut-elle  Tespoir,  au  moyen 
e  illustre  alliance,  de  le  ramener  à  elle  et 
tre  un  terme  au  cours  de  ses  scandaleuses 
sries.  Devenue  l'objet  de  l'animad version 
le,  elle  fut  plus  d'une  fois  exp<tsée  aux 
*8  etaux  malédictions  du  peuple.  Dans  ses 
ts  avec  le  gouvernement  espagnol,  Napo-  ^ 
'oublia  pas  de  ménager  cette  princesse; 
nvoya  de  riches  présents,  et  les  ambassa- 
français  lui  firent,  d'après  ses  ordres,  la 
a  plus  assidue.  Cependant  la  reine  ne 
u'un  rôle  secondaire  dans  les  événements 
lenèrent  l'occupation  de  l'Espagne.  Elle 
;ait  alors  bien  plus  émue  des  périls  qui 
lient  la  vie  de  Godoy  que  de  la  perte  d'un 
S'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de  Sainte- 
?,ellecombattit,dans  l'entrevuede  Bayenne 
iapoléon,  la  validité  des  prétentions  de  son 
.  couronne  d'Espagne,  et  alla  jusqu'4  s'ac- 
d'un  crime  pour  dénier  la  légitimité  de 
and  et  pour  détruire  des  droits  que,  dit- 
présence  de  Charles  lY,  il  ne  pouvait 
|ue  d'elle  seule.  Ce  fut  ainsi  qu'elfe  se  sé- 
Q  son  fils.  Elle  ne  devait  plus  le  revoir  : 
te  d'abord  à  Fontainebleau  avec  le  roi 
gne,  puis  à  Marseille,  elle  le  suivit  à  Rome, 
!  résida  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.      P. 

o,  BevolucioH  de  Espafia.  —  Paquis,  Hist.  d'Es- 

—  Lavallée  et  Guërouit,  L'Espagru;,  dans  l'Vni- 
iUtoresque.  —  Jay,  Jouy  et  de  Norvins,  Biogr. 
les  CorUemp.  —  Rabbe,  Bi»gr.  univ.  des  C«n- 

-  Mémorial  de  Sainte-UéléM.  —  Ttuen,  Hist,  du 
%t  et  de  V  Empire, 

ARifi-cHmsTiNE  DE  BOUftBON ,  reine 
i4re  d'Espagne,  née  à  Naples,  le  27  avril 
Fille  de  François  1er,  roi  des  Deux-Siciles 
>a  seconde  femme,  Marie- Isabelle,  infante 
gne,  fillede  Charles  IY,elle  montra  debonne 
un  esprit  vif  et  enjoué  et  du  talent  dans  la 
re.  Un  goût  prononcé  pour  la  chasse  et  les 
ces  du  corps  contribua  à  lui  assurer  une 
Anté.  Sa  sœur  aînée,  dona  Carlotta,  mar- 
'infant  d'Espagne,  don  François  de  Paule , 
t  à  la  faire  choisir  pour  épouse  par  le  roi 
and  YII,  veuf  de  sa  troisième  femme.  Leur 
;e  fut  célébré  avec  pompe  à  Madrid,  le  il 
bre  1829.  «  L'année  1830  s'ouvrit  au  mi- 
»  réjouisances,  dit  M.  Charles  Didier  ;  la 
étiquette  roide  et  fardée  des  Espagnes 
iéridé  son  front  morose,  à  l'avènement 
reine  jeune,  belle,  avide  de  fêtes,  peu  sera- 
«  et  peu  formaliste  en  matière  de  plaisir. 
gtemps  close  et  muette,  la  cour  de  Madrid 
'ompu  son  silence  funèbre;  le  palais  s'était 
-t  aux  dissipations  mondaines ,  et  la  nou- 
dole  couronnée  de  fleurs  en  avait  chassé 
ibres  sanglantes.  C'était  tous  les  jours  de 
Iles  recherches,  tous  les  jours  de  nouveaux 


délires...  On  ne  croyait  inaugurer  qu'une  reine, 
on  inaugurait  une  révolution.  »  Ferdinand  fut 
ravi  de  sa  jeune  épouse.  Elle  acquit  bien  vite  un 
grand  ascendant  sur  lui,  et  ce  fut  comme  une 
guerre  d'influence  à  la  cour  d'Espagne  entre  la  jeune 
reine  unie  à  sa  sœur  dona  Carlotta,  et  la  femme 
de  Don  Carlos  unie  à  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Beïra.  Marie-Christine  devint  enceinte,  et  obtint 
du  roi,  le  29  mars  1 830,  une  loi  qui  rétablissait 
la  pragmatique  siete  partidas^  en  vertu  de  la- 
quelle, faute  de  fils  légitimes,  la  couronne  d'Es- 
pagne devait  passer  aux  filles  du  roi  et  à  leurs . 
représentants.  Le  10  octobre  1830,  Marie-Chris- 
tine accoucha  d'une  fille.  Le  30  janvier  1832, 
elle  donna  le  jour  à  une  seconde  princesse.  Un 
instant,  pendant  la  maladie  du  roi,  son  influence 
parut  fléchir  sous  l'influence  du  ministre  Calo- 
marde  (voy.  ce  nom),  et  la  pragmatique  qui 
assurait  le  trône  à  sa  fille  fut  retirée  ;  mais  dona 
Carlotta  rétablit  les  affaires  de  sa  sœur,  et  Marie- 
Christine  fut  investie  du  gouvernement,  le  4  oc- 
tobre 1832,  par  son  époux,  qui  voulut  lui  donner 
par  là  une  marque,  publique  de  confiance.  La 
reine  travailla  dès  lors  à  s'attacher  le  parti  li- 
béral, qu'elle  avait  déjà  servi  de  tout  son  pou- 
voir. Une  amnistie  presque  générale  fut  procla- 
mée, et  d'autres  mesures  conçues  dans  un  esprit 
de  progrès  rendirent  quelque  espérance  à  la  nation 
espagnole.  Après  avoir  momentanément  repris 
la  direction  des  affaires,  le  4  janvier  1833,  Fer- 
dinand, à  la  suite  de  nouvelles  crises,  expira  le 
29  septembre,  laissant  le  trône  à  Isabelle  II  {voy, 
ce  nom  ) ,  sous  la  régence  de  Maiie-Cbristine. 
Celle-ci  étaitassistéed'un  conseil  nommé  par  le 
testament  du  roi,  et  que  présidait  Zea  Bermudez. 
La  guerre  civile,  excitée  par  les  partisans  de  don 
Carlos,  éclata  presque  aussitôt  dans  les  provinces 
basques;  de  sanglants  excès  des  libéraux  de  Madrid 
répondirent  aux  mouvements'  séditieux  des  ca^ 
listes.  Le  16  janvier  1834  Zéa  Bermudez  dut  céder 
la  place  à  M.  Martinez  de  La  Rosa  (,voy.  ce  nom}, 
qui  s'appliqua  à  faire  entrer  l'Espagne  dans  la 
voie  constitutionnelle.  La  reine  régente  y  prêta 
sincèrement  la  main.  Le  10  avril,  un  estatuto 
real  régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  encortès.  Le  22  un  traité,  dit 
de  la  quadruple  alliance,  fut  signé  à  Londres  en- 
tre la  France,  l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, traité  qui  garantissait  Texistenoe  des  deux 
monarchies  constitutionnelles  de  la  péninsule. 
Le  24  juillet,  Marie-Christine  ouvrit  en  personne, 
au  palais  de  Buen-Uctiro,  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libéralisme  modéré  de  M.  Hlartines 
de  La  Rosa  ne  put  satisfaire  le  parti  exalté,  qui 
grandissait  tous  les  jours.  Le  eomtede  Toreno, 
chargé  du  portefeuille  des  finances,  ne  put  imr- 
venir  à  remédier  à  la  détresse  du  pays  ;  l'insur* 
rection  carliste  s'étendaitM.  Martinez  de  La  Resa 
quitta  le  ministère,  et  son  collègue  s*adjoignit  le 
financier  Mendizabal,  qui  avait  acquis  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  des  sp^lations  com- 
mereiales.  Fort  do  l'appui  des  juntes,  qui  danslee 
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provinces  de  l'est  s'étaient  soulevées  contre  le 
gouveroemeatyMendizabal  se  débarrassa  da  comte 
de  Tureno;  mais  il  ne  remplit  aecanc  des  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.    Le  13  mai 

1836,  il  céda  la  place  à  M.  Isturiz  (  voy.  ce  nom). 
Celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta  les  exaltés  par 
la  timidité  de  ses  réformes  et  par  son  penchant 
pour  la  France,  dont  il  fut  accusé  de  provoquer 
rintervention.  Dans  la  nuit  du  13  août  éclata 
l'insurrection  militaire  de  la  Granja.  Marie-Chris- 
tine, par  son  courage  et  sa  digiu'té,  sut  imposer 
aux  soldats  qui  avaient  forcé  sa  demeure  ;  mais 
elle  dut  céder  à  leurs  instances  et  venir  résider 
à  Madrid,  oii  elle  autorisa  la  formation  d'un  nou- 
veau cabinet,  sous  la  présidence  de  Calatrava,  et 
la  convocation  des  cortès  d'après  la  constitution 
de  1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  sennent,  le  18  juin  i837,  à  la 
nouvelle  constitution.  Bientôt  les  carliste-j,  qui 
s'étaient  emparés  de  Ségovie,  menacèrent  Ma- 
drid ;  mais  dès  le  12  août  la  capitale  fut  rassurée 
par  l'arrivée  du  général  Espartero  (voy.  ce 
nom  ),  qui,  après  avoir  repoussé  les  bandes  in- 
surgées, prêta  le  secours  de  son  influence  à  la 
régente  pour  amener  la  chute  du  ministère  Cala- 
trava, dans  lequel  Mendizabal  avait  repris  sa  place. 
Plusieurs  combinaisons  ministérielles  se  succé- 
dèrent alors  dans  lé  parti  modéré,  plus  conforme 
aux  inclinations  de  Marie-Christine  et  favorable 
à  l'influence  française,  d'abord  sous  la  présidence 
d'Azara,  puis  du  comte  Ofalia,  le  16  décembre 

1837,  du  duc  de  Prias,  le  7  septembre  1838,  et 
de  Ferez  ile  Castro,  le  10  décembre  de  la  même 
année.  Tous  ces  cabinets  échouèrent  contre  l'op- 
position du  parti  exalté  ou  progressiste,  et  plu- 
sieurs fois  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Ma- 
drid. La  régente  elle-même  n'était  plus  épargnée. 
De  profondes  mésintelligences  survenues  entre 
elle  et  sa  sœur,  dona  Carlotta,  avide  de  pouvoir, 
contribuèrent  à  affaiblir  la  popularité  de  Marie- 
Christine.  On  Taccusait  d'avarice,  et  Ton  parlait 
vaguement  'd'un  mariage  secret  qu'elle  avait 
contracté  avec  un  de  ses  chambellans.  Sa  poli- 
tique n'a\rait  rien  de  bien  arrêté  et  elle  suivait 
l'impulsion  des  ministres  que  les  événements  lui 
donnaient.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez, 
elle  avait  publié  un  manifeste  absolutiste,  dans 
lequel  elle  annonçait  l'intention  de  suivre  les 
errements  de  Ferdinand  Vil,  et  sous  Martinez  de 
la  Kosaelle  accorda  le  statut  royal.  Sous  Toreno, 
elle  avait  mis  hors  la  loi  les  juntes  des  provinces 
rebelles,  et  elle  les  avait  reconnues  sous  Isluriz  ; 
enfin,  après  avoir  réclamé  l'intervention  française 
pourabidlir  le  régime  qui  avait  proclamé  la  cons- 
titution de  1812,  elle  prêta  serment  à  celte  cons- 
titution comme  elle  jura  encore  celle  de  1837; 
dans  toute  sa  conduite  elle  s'abandonnait  au 
souffle  du  moment,  sachant  susciter  sous  main 
des  difficultés  aux  plans  des  ministres  qui  lui 
déplaisaient ,  mais  n'oubliant  jamais  les  plaisirs 
ni  ses  affaires  privées. 

La  convention  de  Bergara,  conclue,  le  31  août 
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1839,  entre  Espartero  et  Maroto  (vop.  ce  nom), 
un  des  principaux  lieutenants  da  prétendant, 
permit  enfin  d'assigner  un  terme  à  la  goerre 
civile.  L'année  suivante  la  loi  des  ayuntamien' 
toSf  |»ar  laquelle  on  espérait  vaincre  l'insoumis- 
sion des  autorités  municipales  en  limitant  leur 
pouvoir,  fut  présentée  aux  cortès,  qui  radoptèreot. 
Néanmoins,  cette  loi  souleva  une  telle  résistance 
qu'il  parat  impossible  de  la  faire  exécuter.  La 
régente  entreprit  un  voyage  dans  les  provinces 
de  l'est  avec  la  jeune  reine,  qui  devait  prendre 
pour  sa  santé  les  eanx  de  Caldas  en  Catalogne. 
Des  démonstrations  hostiles  eareot  lien  contre 
les  ministres  qui  l'accompagnaient.  Une  insor- 
rection  éclata  à  Barcelone  et  fit  de  nombreuses 
victimes.  Marie-Christine  s'adressa  à  Espartero, 
qu'elle  avait  élevé  aux  plus  hantes  dignités  mi- 
litaires, et  créé  comte  de  Lucena  et  duc  de  la 
Victoire.  Le  général  désapprouvait  la  loi  des 
ayuntamientos  ;  et  lorsque  la  municipalité  de 
Madrid  se  fut  déclarée  contre  cette  loi,  Espartero 
se  mit  ouvertement  dn  oôté  de  linsurrectioo. 
Ainsi  délaissée  et  sans  appui,  Marie-Christine 
donna,  le  16  septembre  1840,  plein  pouvoir  an 
général  Espartero  pour  former  un  ministère.  Le 
général  vint  la  rejoindre  avec  les  collègues  de 
son  choix  à  Valence,  où  elle  se  trouvait  II  loi 
posa  pour  condition  le  retrait  de  la  loi  des  aytm- 
tamientos,  la  dissolution  des  cortès  et  l'éloigDe- 
ment  d'une  partie  de  son  entourage;  elle  ne 
voulut  pas  garder  l'apparence  du  pouvoir  à  ce 
prix,  et  abdiqua  la  régence,  le  12  octobre.  Re- 
mettant la  direction  des  affaires  et  les  intérêts 
de  ses  filles  entre  les  mains  des  nouveaux  mi- 
nistres, elle  s'embarqua  pour  le  midi  de  la 
France.  Les  cortès  nommèrent  Espartero  régent 
du  royaume,  et  allèrent  jusqu'à  ôter  à  la  reine 
mèro  la  tutelle  de  ses  deux  filles;  Pinfantdoo 
François  de  Paule  espérait  obtenir  cette  charne^ 
qui  fut  confiée  au  président  du  sénat,  An^oella. 
Marie-Christine  protesta  énergiqueroent  contre  cet 
acte  ;  on  ne  s'arrêta  pas  à  sa  réclamation,  eton  loi 
accorda  seulement  un  modeste  revenu.  Après  no 
court  séjour  à  Rome,  Marie-Christine  fit  une  visite 
à  ses  parents  à  Naples,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  le  roi  Louis-Philippe  lui  ménageait  raccoeti 
le  plus  affectueux.  Le  Palais-Royal  avait  été  mis 
à  sa  disposition.  En  1842,  elle  loua  le  châtean 
de  la  Malmaison ,  qu'elle  acquit  plus  tard. 

Dans  son  manifeste,  daté  de  Marseille,  le  8  noi 
vembre  1840,  Marie-Christine  avait  adressé  aox 
Espagnols  des  adieux  dans  lesquels  elle  ne  cachait 
pas  ses  regrets.  Au  mois  d'octobre  1841,  le  gé- 
néral O'Donnell ,  qui  commandait  à  Paropelune, 
donna  le  signal  d'une  pronuneiamento  militaire 
en  faveur  de  l'ex-régente;  cette  insurrection 
échoua,  ainsi  qu'une  tentative  contre  le  palais  de 
Madrid  pour  enlever  la  jeune  reine  et  sa  sœur. 
Le  général  Diego  de  Léon  {voy.  ce  nom  )  paya 
de  sa  vie  cette  fatale  entreprise.  O'Donnell,  plus 
heureux,  réussit  à  rentrer  en  France.  L'allocation 
que  l'Espagne  faisait  à  la  reine  mère  fut  snppri- 
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|i1ai  èlraitenienl  EurTeillëe. 

Marie-ChristiDe  ^tail  Tenue  m  Franceavcc  an« 
immeoBe  rortune,  qui  s'ËInlt  accrue  île  celle  île 
Ferdlaanil  Vil,  ilont  elle  avait  liéHI^.  Elle  l'a- 
YBÏI  augmiHilâe  pur  d'Iieureuses  spéculations,  et 
sut  encore  Is  faire  valoir  dans  son  exil.  Elle  étall 
Kcotupaf/aée  it'un  andeu  garile  du  corps  du 
ml,  M.  Fernando  Munoz,  qu'elle  avait  créé  son 
diambellan,  arec  qui  elle  pusaait  pour  avoir 
toalncXé  un  mariage  eecrel  en  ih33,  et  dont  elle 
aiiit  plusieurs  en l^nls.  Ces  Faits  liaient  demeurés 
covekippés  de  injetère  jnaqn'au  marnent  0(1 
Eapartëro  les  Ht  connaître  aiii  cortès.  diins  le 
hat  de  Taire  enlever  h  tutelle  des  princesses  ï 
h  reine,  leur  mère.  En  IS43,  une  iusurreclion, 
djrigéeparHarvaei,  amena  la  chute  d'Esparlero, 
Il  la  jeune  reine  Isalielle  Tut  proclamée  majeure. 
Marie-Christine  retourna  à  Madrid,  où  elle  re- 
prit de  l'iniluence.  An  molti  d'avril  lS4a,  elle 
obtint  de  sa  fille  l'auto  ri  salion  de  ne  marier  pa- 
bliquemenl  avec  Don  t^ernandc  Munoi,  créé 
duc  de  Rianzares.  Inlimecnenl  liée  avec  la  cour 
de  France,  elle  trahit  la  pulitique  anglaise  dans 
la  question  des  mariages  de  ses  lilles,  el  en  mtnie 
temps  qu'elle  unissait  la  reine  Isabelle  à  l'inlant 
Don  Francisco,  Dis  aîné  de  l'inlant  don  Fran- 
çois de  Paule  el  de  dona  Carlutla,  elle  donnait 
l'Infante  Marie-Louise  au  duc  de  Monlpensier. 
Cesdeux  mariages  curenllieii  en IS4S.  Ilsrappro- 
ebèrent  plus  inlimcment  tes  courade  France  et 
d'I^pafine,  tnaii  faillirent  amener  une  rup- 
ture avec  l'ABgleterre.  ta  révolulioo  de  février 
IS4g  mit  lin  à  ces  appréhensions.  Marie-Chris- 
Une  n'en  resta  pas  moins  l'ïiae  de  la  réaction  en 
Eipagne,  et  elle  fut  accusée  de  soutenir  de  son 
pouvoir  les  ministres  qui  voulaient  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  En  1863  elle  prêta 
tans  duulc  les  mains  à  la  formation  du  cabinet 
présidé  par  le  comte  de  San-Luis,  qui  essaya  d'a- 
bolir la  eonslitution  ;  mais  cette  déplorable  ten- 
tative amena  la  coalition  de  toud  les  partis  el 
tarévoludondejuillrt  ISbi,  suscitée  par  le  géné- 
ral O'Donnell.  Marie-Chrislïne  se  vit  fortement 
menacée  :  on  voulait  la  garder  à  vue.  Espar- 
lero  prit  l'engagement  qu'elle  ne  sorlirail  pas  de 
Madrid.  Enfln,  on  la  laissa  partir  pour  le  Poriu- 
pl;  mais  on  ne  paya  phis  sa  pcnuon,  et  le  sé- 
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n  France,  et  de  Bordeaux  elle  écrivit  i 
it  mie  une  lettre  politique  sur  les  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  dans  son  pays.  Au  mois 
de  Dovetnbre  elle  revint  i  Paris,  où  l'année  sui- 
vante elle  maria  uue  de  ses  lilles,  Marie  de  Vis- 
lalegr',  au    prince  I.adislas  Czartnryski. 

PendMit  ce  temps  de  violents  orages  s'élevèrent 
contre  elle  aux  conès  :  un  blâma  \fi  ministres  de 
l'avoir  laissée  partir  ;  cnux-ei  parvinreflt  i  calmer 
TtlTervescence,  etdès  IBas  leséquestre  des  biens 
de  l'aoelenne  reine  régente  fui  levé.  La  mËme  an- 
née, Marie-Ctirisline  se  rendit  à  Rome,  après 
antir  vitild  Florence  et  Bologne.  Parfaitement 
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iliie  partout,  elle  eut  en  lBf>7  le  bonheur 
d'apprendre  qu'un  aurait  désiré  son  retour  j) 
Madrid  pour  empôcber  la  rane  do  donner  suite 
au  projet  qu'on  lui  supposait  de  rappeler  les 
princes  de  la  maison  de  don  Carlos.  L.  Lodvet. 

MAitlK-LOITISB-JOSiPDtltK,  infante  d'Et- 

pape,  reine  d'Étriirie,  née  i  Madrid,  le  e  juillet 
1783,  morte  à  Lneqnes,  le  13  mars  1824.  Troi- 
sième lille  du  roi  d'Ëipague  Charles  IV  et  de 
Louise-Marie,  infante  de  Parme,  elle  était  encore 
bien  jeune  lorsque  l'infant  don  Louis  de  Bourbon, 
lils  aîné  de  Ferdinand, duc  de  Parme,  vint  A  Ma- 
drid pour  demander  la  main  de  l'infante  Marie- 
Amélie.  Marie- Louine,  plus  enjouée  que  sa  sœur, 
plntdavantageauprince,qDichargeaGodoi  d'être 
l'interprète  de  ses  sentiments  auprès  du  rof.  La 
princesse  Marie-Looise  fut  accordée  à  l'infant, 
el  resta  en  Espagne  jusqu'au  moment  où  son 
époux  lat  appelé  à  régner  en  Toscane,  érigée 
pour  lui  en  royaume  d'Élnirie  après  la  paix  de 
Lunéville,  en  1S0I.  Kon  bonlieiir  ne  dura  pas 
longtemps  :  don  Louis,  atteint  d'une  maladie 
cérébrale,  traîna  une  vie  languissante  jusqu'au 
27  mai  ISOS.   date   de  sa  mort. 

Marïe-Lonise  eut  deux  enfants,  unprince  ettine 
princes.se.  Son  fils,  Charles-Louis,  monta  sur  le 
tntnesnuslenomde  Louis  11.  Le  temps  de  son  deuil 
expiré,  elle  s'abandonna  â  son  {!oDl  pour  lelaste  et 
le  plaisir  :sacourdevint  une  des  plDS  brillantes  de 
l'Europe.  Elleavflithérité  de  la  passion  de  son  père 
pour  la  cliasse,  el  courait  souvent  à  cheval  en 
habit  d'amazone;e1te  étalait  en  outre  une  grande 
magnificence  dans  les balsel  les  fêles  qu'elle  don- 
nait dans  sa  capitale.  Comme  les  revenus  du  pe- 
tit royaume  d'ËIrurie  n'auraient  piisufllre  âtant 
de  dépenses,  on  croit  que  la  reine  d'Espagne  ; 
suppléa  plus  d'une  fois,  Marie-Louise  jouissait 
ainsi  tranquillement  de  la  vie,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  avait  cessé  de  régner.  Ella  im-  . 
plora  en  tain  la  protection  de  son  père  et  la  gé- 
nérosité de  Napoléon,  llluifallut  quitter  Florence, 
le  10  décembre  I8O7.  Napoléon  avait réunU'Ëlm- 
rie  à  son  empire,  dont  die  formait  les  départe- 
menb  de  l'Arno,  de  la  Méditerranée  et  de  l'Ora- 
brone.  Marie-Louise  Était  i  peine  rentrée  en  Es- 
pagne qu'elle  vil  l 'insurrection  d'Aranjuei  faire 
passer  la  conronnedeCliarleslV  sur  la  tête  de  Fer- 
dinand VU,  le  18  mars  1808.  BieotAl  Charles  IV, 
qui  éUII  venu  implorer  Napoléon,  fut  conduit  k 
Fontainebleau ,  et  Ferdinand  VII  envoyé  i  Ta- 
lençay,  I-a  reine  d'Étrurie  nui  vit  sou  père  dans  son 
exil  en  France.  La  ehute  de  l'empire  paraissait 
devoir  ramener  la  reatauralion  de  toutes  les  lé- 
gitimités, Marle-Luuise  fil  valoir  au  congrès  de 
Vienne  ses  droits  snr  les  ïtals  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guasialla;  sa  réclamation  ne  fiil  pas 
écoutée.  En  1815  elle  renouvela  sa  demande,  que 
l'Espagneappoya;  mai»  l'Autriche  demandael  ob- 
tint ces  f.lals  pour  l'archiduchesse  Marin-Louise 
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ex-impératrice  desFrançau.  Ko  dédommagieinent, 

Tex-reioe  d'Étrurie  obtint  pour  elle  et  ses  en- 

faots  la  principaoté  de  Lucques  avec  reversioD 

des  États  de  Parme.  £lle  prit  possession  du 

duclié  de  Lucques  en  1817,  et  Tadmiaistra  avec 

piuB  de  sai^esse.  Elle  tt  écrit  en  italien  des  mé- 

tttoires,  qui  font  connaître  les  persécutions  qu'elle 

avait  éprouvées  pendant  son  exil  en  France,  ils 

ont  été  traduits  en  frauçais  par  Lemierre  d'Argy , 

dous  ce  titre  :  Mémoires  de  la  reine  (TÉtrurie, 

écrits  par  eUe-méine;  Paris,  1814,  in-8^.  J.  V. 

Mémoire»  de  la  reUtê  d^hêrurie,  —  tiogr.  wùv.  et 
porUU,  des  Contmnp. 

E.  llAEii  reines  de  France. 

HABIB  DB  BEABANT,  reine  de  France, 
morte  le  10  janvier  uai.  £Ue  était  ûlie  aînée  de 
Henri  111,  duc  de  Brabant,  et  d'Alix  de  Bourgo- 
gne. Son  père ,  airû  de  Tbibaut  de  Cluumpagae, 
favorisait  aussi  les  poètes,  et  a  même  laissé 
quelques  poésies;  aussi  la  jeuue  Marie  reçut- 
elle  une  éducation  toute  littéraire ,  et  le  célèbre 
Adeuek,  le  roi  des  ménestrels,  son  compatriote  et 
son  protégé,  la  suivit  en  France; et  devait  lui 
rester  toujours  attadié.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière remme,  Isabelle  d'Aragon,  Pbilippe  ILI 
épousa  Marie  de  Brabant,  le  20  juin  1275;  elle 
Tut  sacrée  dans  la  Sainte-Cbapelle,  et  le&Graudes 
Càroaiques  de  Saint- Denis  (t.  V,p.  39)  oui  ra- 
conta* avec  des  détails  curieux  les  réjouissances  de 
toutes  sortes  dont  Paris  fut  le  tbéàtre  à  cette  occa- 
siou.  «  bile  etoil,dit  un  cbroniqueur,  excellente  en 
sagesse  et  en  beauté  ;  le  roi  l'aimoit  avec  une  ten- 
dre affection.  Alors,  Pierre  de  La  Brosse,  cbam- 
beilan  du  roi,  que  cbacun  Itonoroit  par-dessus  fous 
à  cause  de  la  grande  familiarité  qu'il  avoit  auprès 
de  son  seigneur,  commença,  dit-on,  à  s'aitliger  de 
l'amour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignoit  qu'elle 
ne  lui  enlevât  la  faveur  royale,  et  dès  lors  il 
chercha  comment  il  pourroit  perdre  la  reine.  » 
(  Guill.  de  Nangis  ).  La  Brosse  était  petit-fils 
d'un  seigneur  de  Touraine,  et  tils  d'un  Pierre  de 
l^  Brosse,  chambellan  de  chambre  de  saint 
Louis  ;  lui-même,  nommé  ch&telain  de  Nogent- 
le-Roi  en  12ô4,  devînt  chambellan  en  1266; 
sous  Pliilippe  lU  sa  laveur  fut  à  son  comble  ; 
le  roi  lui  avait  donné  les  domaines  de  Langeois , 
ChAtillon-sur-lndre,  Danville,  etc.;  tous,  barons 
et  prélats,  lui  Caivaient  de  riches  présents;  il 
était  de  tous  les  conseils,  et  Philippe  ne  décidait 
rien  que  par  lui.  En  1270,  Louis,  1  atné  des  qua- 
tre (ils  du  rui,  mourut  presque  subitement  ;  on 
lit  courir  hi  bruit  qu'il  avait  été  emi)oi8onné.  La 
rumeur  publique  accusait  Marie  et  ses  femmes, 
qui,  dit-on,  n'eussent  osé  sortir  du  Louvre  pour 
vller  à  Notre-Dame.  Était-ce  La  Brosse  qui  avait 
M^mmis  le  crime,  et  qui  répandait  ces  accusa- 
Ij^i  contre  la  reine?  Vict-il  trouver  le  roi,  pour 
hii  déclarer  qu'elle  était  coupable,  et  «  autant  en 
feroUy  ai  elle  poavoit,  aux  autres  enfants  du 
premier  lit ,  afin  que  la  oouronne  vint  aux  en- 
fants de  son  corps?  »  C'est  ce  qu'il  estdiffidie 
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de  décider.  Toujours  ést-iK  que  la  coor  deFraaee 
était  tout  émue,  et  que  le  faible^  Philippe  ne  sa- 
vait comment  éclaircir  ce  mystère.  Silivant  cer- 
tains récits,  Marie  aurait  été  incarcérée,  et  Jeao, 
duc  de  Brabant,  son  frère,  déguisé  en  cor^eUer, 
aurait  lui-même  interrogé  sa  soeur  daÀs  sa  pri- 
son^ puis,  convaincu  de  son  innocence,  aurait 
délié  quiconque  oserait  soutenir  raocnsafiua 
contie  elle.  Suivant  d'autres,  Philippe  envoya 
consulter  diverses  personnes,  à  qui  le  ciel  révé- 
lait fa  vérité,  et  surtout  une  bruine  de  NiveDe, 
en  Brabant ,  Isabelle  de  Sparbeke ,  qui  finit  pitr 
repoudre  :  «  Dites  au  roi  de  ne  pas  croire  les 
mauvaises  paroles  qu'on  luî  dit  contre  sa  femme; 
car  elle  est  bonne  et  loyale  envers  lui  ^  envers 
tous  les  siens.  » 

Deuxjpaitis  se  divisaient  la  coui^  de  Francis, 
celui  du  chambellan  et  celui  des  grands ,  pleiu^ 
de  dégoût  et  d'indignation  de  voir  le  fiivori  eier- 
çer  tant  de  puissance  sur  le  roi  et  sur  le  royauro^ 
Le  comte  d'Artois,  Jean  de  Brabant,  qui  avhil 
é|)Ousé  Marguerite,  fille  de  saint  Louis,  etledac<fc 
Bourgogne  ne  cessèrent  de  poursuivre  la  perte 
de  Pierre  de  La  Brosse.  Au  printemps  de  1279, 
des  lettres,  vraies  ou  supposées,  furent  mysté- 
rieusement remises  au  roi  ;  après  les  avon*  Êîl 
lire  aux  princes ,  ses  parents ,  il  reviùt  de  Ils- 
lun  à  Paris ,  manda  La  Brosse ,  jusque  alors  font 
puissant,  au  château  de  Vincennea,  ordénoade 
l'arrêter  et  de  le  conduire  prisonnier  à  Janvillc. 
Bientôt  une  commission  de  hauts  barons,  ses 
epnemis,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
le  comte  d'Artois,  se  réunit  à  Paris;  il  futju^, 
condamné  à  mort  et  pendu  au  gibet  de  Moid- 
fançon  ;  «  il  fut  livré  au  bourreau  un  matin  H: 
soleil  levant  (  30  juin  1278  ) ,  laquelle  chose  foi 
moult  plaisante  aux  barons  de  France  »  (  Gàil- 
laume  de  Nangis  ).  Ses  juges  et  beauoû«ip  A: 
nobles  seigneurs  assistaient  au  supplice  du  fk- 
vori  ;  mais  la  foule  du  peuple  était  émute  de  sa^ 
prise  et  de  pitié;  «  sa  mort»  ^ont  la  cause  de- 
meura  inconnue  du  vulgaire,  f^i  le  sujet  de  beaïi- 
coup  d'étonuementet  de  murmures  »  {id,  ).  Toos 
ses  parents,  toutes  ses  créatures  avaiénlt  parta^ 
sa  disgr&ce;  n'était-il  pas  victime  d'une  iéàtw 
féodale?  L'opinion  populaire  luî  est  restée  A- 
vorable  : 

Contre  la  volonté  le  rnl^ 
Fut-il  peodu,  si  coin'  je  croL 

.  .• H  rut  défait 

Plus  par  envie  que  par  fliK, 

dit  la  chronique  métrique  de  Saint-MafjfoirS.  le 
beau -frère  de  La  Brosse,  Tévéque  dé  Éayéni, 
Pierre  de  Benais ,  s'était  enfui  à  Bomé  ;  le  pa^ 
Nicolas  III  le  défendit  contre  les  barons,  qid  to 
réclamaient,  pour  le  punir  ;  il  refusa  de  le  dégra- 
der, malgré  les  instances  du  roi  ;  et  il  écrivit  I 
ce  sujet  deux  lettres  curieuses  à  Philippe  et  à  b 
rehie.  Tout  en  déclarant  impossible  le  crime  dtft 
était  accusée  Marie  de  Brabant,  fl  eng^eiit  le 
roï  à  ne  paji  éclabrcir  dayantage  cette  myslériéiitt 
affaire.  Dante,  le  grand  poëté  eontônpoMt 
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3  l>lfrtagér  lèé  doijfléâ  âd  poutîfe,  et  fte  fait 
veiiîgéut'  ded  tfadffibhs  populaires  :  «  Je 
tte  Am'ô  séparée  ilesoti  (iôrps  par  astuce  et 
IV  ie,  èoHime  éifé  fe  ctisaft,  et  non  pour  ses 
ij  je  ¥cux  dfre  Pierre  de  La  Rrosse  ;  doiic, 
ii  qu'elle  est  ênctfré  àjr  lé^re,  que  la  pr|n* 
de  Èraiiaot  se  mette  ^n  garde,  afin  de 
f>às  ùu  jouï  dans  le  ti^onpeau  de  douleur.  » 
àtoire,  cliantVij. 

îndant  H  est  (fîmcife  (Sfe  croire  à  la  cul- 
é  éè  Marte;  séultéifl'eullelle  laissa  a^r  les 
,  qui  se  âèrviré^t  de  sou  nom  pour  per- 
1  ministre  qui    léùr  était  odieux.  Marie 

cessé  de  se  i^ecôùiinahder  par  la  dou- 
Q  ses  mœurs,  par  sa  piété ,  par  la  protcc- 
Dtelligènte  qu'elle  accordait  aux  poètes, 
^r  soQ  ordre  qu'Adenez  mît  en  rimes  le 
de  Clëomailès  ;  danà  S6n  poëme ,  plus  cè- 
le iSer/e  aux  yrains  pies,  qVeric  lui  ins- 
;alement ,  il  sembl'e  Tafre  allusion  au  trioiii- 
ta  reine  «  sur  les  faux  serviteurs  qui  Ta- 

voulu  honnir  ».  En  128Ù,  le  douaire  de 

fut  fixé  à  10.000  livres  tournois  ;  après  (a 

fë  Pliilippe  Iti,  en  1285,  elle  se  retira  dn 

,ei  ne  s'occupa  plus  que  de  fondations 

i  ;  seulenient  éUé  reparaît  en  1294  dans  les 

itiôns  entamées  avec  Edmond,  frère  d'E- 

l'**;  elle  se  joint  à  la  reine  Jeanne  et  à  ^ 

Uancbed* Artois,  pour  rétablir  Fa  paix  avec 

TAngleierre,  qui  demandait  la  main  de  sa 

arguerite.  ËfTêfut  enterréeau  couvent  des 

ers  (fe  Paris,  e^  sbri  cœur  déposé  aux  J^- 

Elle  fut  ta  mère  dé  Louis,  comte  d'Évreu^, 

guérite,  mariée  à  Étlouard  i",  ror  d^An- 

3,  et  de  Blanche,  mariée  à  Rodolphe  d'Àu- 

fiift  aîné  de  Tempereur  Albert  V'  (l). 

L.  Grégoire. 

tes  Chronique*  de  fronce  ou  de  Saint  tf^s 
Paris).  —  Gutilauuie  (le  Nangis(é4.  Géraud|', 
tUetin  de  la  Suctété  de  l  Histoire  de  France, 
87.  —  Lm  Complainte  et  le  Jeu  Pierre  de  La 
mbll^e  par  A.  Jubioal  ;  PariA,  18as,  in  99.  —  Hitt. 
•e  de  la  France,  XX.  —  Chronique  mitri^ae  de 
^ag  luire. 

iiE  DE  LITXBMBOI7B6,  reine  de  France, 
in  avril  1324,  était  tille  de  Henri  YK, 
iur  d'Allemagne,  et  sœur  de  Jean  de  Bo- 
élle  épousa,  le  21  septembre  1322,  €har- 

roi  de  France,  après  son  divorce  aVec 
e  de  Bourgogne;  le  pape  avait  accordé 
>enses  nécessaires,  car  ils  étaient  cousins 
t  germains.  ÇJe  mariage  devait  contribuer 
ner  les  Luxembourg  k  la  France^  et  aug- 

IlnÛuencé  des  Capétiens  sur  les  provin- 
re  Meuse  et  Rhin  et  même  sur  TAllema- 
lais,  à  la  suite  d'un  voyage ,  fait  avec  le 
is  lé  midi  (  1323-1324  ), .  Marie  mourut  à 
u,  d^  suites  d'un  accouchement  avant 

L.  G. 


iM  H»  aoeaa  , .  «ll«.  est  ? e9té«Mt«e  (lehcwt,  un 
à  la  mata.  Voir.  daBs  VVntvéri  pittoresque  de 
>ldot,  les  planches  da  Dict.  iâést.  de  la  France, 
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,      Conttmutiw  dt  M    ChrvnUqtlit  de  Cuillautm  de 

MAftiB  Vah^ou^  reine  de  France,  née  le  14 
octobre  (1)  1494,  morte  le  29  novembre  1463. 
Fille  de  Louis  II,  due  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et 
j  d'Yolande  d'Aragen,  elle  fui  accordée,  le  18  dé- 
I  cembrè  1413,  au  comte  de  Ponthieu,  depuis 
Gliarles  Vif.  Lors  de  l'invasion  des  ik>urguignon8 
à  Paris,  daâs  la  nuit  du  3u  mai  14 1 8,  elle  se  réfu- 
gia secrètement  à  l'hôtel  de  Bourbon,  où  elle  de- 
meura pendant  plusieurs  mois,  dans  une  sortede 
captivité.  Marie  n'avait  reçu  du  ciel  aucun  don 
brillant  ;  la  médiocrité  paraît  avoir  été  son  lot 
sous  le  rapport  physique  (2),  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  des  facultés  intellectuelles.  Aussi 
Charles  VII  ne  lui  accorda  jamais  qu'une  ten- 
dresse en  quelque  sorte  obligée,  un  attachement 
dicté  par  le  devoir  et  cimenté  par  Ihabitûdè.  Au 
reste,  il  lui  témoignait  toujours  les  égards  qui  lui 
étaient  dtis  et  ta  Sollicitude  la  plus  vive.  L'his- 
toire peut  ajouter  qu'uiie  poslérife  nombreuse 
f^t  le  fruit  de  cette  union. 

Charles  Vil,  dslhs  les  nombreu^t  dépfacehieniH 
de  son  existence,  avait  co^iluiné  d'assigner  â  |a 
reine  et  à  sa  famille  un  logis   situé,   non  pas 
dans  le  lieu  même  qn'il    habitait ,  mais  à  une 
courte  distance.  Marie  d'Anjou  suivit  ainsi  le 
roi  dans  sa  mouvante  destinée.  Elle  \écut  obs- 
cure, retirée,   séjournant  volontlei's  dans  quel- 
ques résidences  de  prédilection,  telles   que,  la 
ville  de  Ghinon  et  surtout  celle  de  Tours.  Elle 
avait  sa  liste  civile  à  part,  ou  son  argenher.  Sa 
cour,  à  partir  de  1444  entiron ,  prit  on  dévelop- 
pement considérable.  Sa  maison ,  divisée  en  six 
offices,   commandés  chacun  par  un  grand-offi- 
cier, était  moilelée  sur  celle  du  roi,  et  rivalisait 
avec  les  plus  puissantes  parmi  les  maisons  sou- 
ireraines.  On  lui  doit  la  fondaton  de  l'hôtel- Dieu 
de  Bourges.  Elle  se  complut  d'abord  dans  la  lec- 
ture fies  romans  de  chevalerie,  |>uis  des  romans 
nioraiisés,  afin  dans  les  romans  de  dévotion, 
ou  rompositions  édifiantes  écrites  en  langue  vul- 
gaire. Tel  est  le  livre  intitulé  La  douze  PériU 
d'Enfer,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  quilui 
fut  dédié  |)ar  l'auteur  ou  traducteur  Robert  Blon^ 
del.  Marie  d'Anjou,  depuis  son  enfance,  accom- 
plit un  très-grand  nombre  de  pèleiinag^'s ,  sorie 
d'exercices  pieux  dans  lequel  la  ipoile  et  Ih  gopt 
d'épisodes  très-mondains  n'avaient  pas  moins  de 
pari  que  l'esprit  religieux.   L'âge  ne  refroidit 
point  chez  la  reine  le  zèle  qu'el.e  portait  à  ce 
genre  de  voyages.  En  i463,  deux  ans  après  la 
mort  de  son  époux,  elle  envoya  l'un  de  ses 
chevaliers  auprès  de.  Philippe  le  Bon ,  duc  de 

(1)  n'après  le  ma.  llM  A,  Uvrê  d'Heure*  de  Renéiï'AQ- 
Jon,  frère  de  Marie. 

(i)  On  en  peat  Juger  atml.  sans  calomnier  e«tte  iffln- 
ces!«e.  d'après  un  excellent  poVtralt  drf  lenpit,  pdnC  «fr 
bois,  qui  en  I7ti  appartenait  k  l'académicien  Marojpi 
de  Mautour.  O  portrait  a  élé  gravé  dins  lex  jiiohu» 
ment»  de  la  MonareHie  française,  totaé  in,  plrtfirH^  M. 
n*  6.  I^a  stattie  de  Marie  d'AnJun  avait  ètè  piaeèe.  stir*Bfk 
tombeau  i  Saint-DriUs  (  vo§.  (iuilberiny,  lt!oHoarapHi$ 
de  Saint -Denis,  tn-l6,  page  tfie,  n^  94  ). 
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tique.  Déjà, en  1603  ses  importunités  aTaient 
arraché  au  roi  rpidonnaoce  dp  rétablissement 
^  Jésuites.  3iilie  accueillit  les  mécontents,  les 
Tiewx  ligueur? ,  recruta  jusque  dans  le  conseil 
des  aim  à  rJEiisjNigpe  et  ge  cessa  de  préconi- 
ser cette  alliance.  Entièrement  ^ujt^juguée  mlf 
LifHQoora  j&aJigaï  et  jQoncini ,  qui  a.vaient  sojia.  d^al- 
tiser  sa  jalousie  et  son  humeur  grondeuse,  e^e 
puisait  dans  les  déplorables  galanteries  d'un  ^oî 
presque  sexagénaire  de  continuels  ntotifs  ^ 
plainte  ou  de  révolte.  En  1609  on  lui  per^uad^ 
que  son  mari  voulait  Tempoiftonner  :  ellje  lÀ 
crut  si  bien  qu'eUe  ne  voulut  plus  dtner  avec  lui, 
mangeant  chez  elle  ce  que  Leonora  apprêtait  et 
reHiKant  les  mets  de  son  goût  qu'Henri  lui  en* 
voyait  de  sa  table. 

Là  folie  passion  du  roi  pour  M*'^  de  Montmo- 
rencj  vint  fyouter  aux  alarmes  de  la  reine.  Marie, 
-  voulant  rendre  impossible  le  scandaleux  divorce 
qu'elle  redoutait,  obtint  d*ètre  nommée  régente 
(  20  mars  1610),  peodant  la  guerre  qui  se  pré- 
parait; son  autorité,  il  est  vrai,  se  réduisait 
l>resqae  à  rien,  puisqu'elle  n'avait  qu'ime  voix  h 
l'égal  des  quinze  membres  du  conseil  et  que  les 
décisions  devaient  iètre  prises  à  la  simple  ma- 
jorité «Les  suffrages,  l^  ne  se  bornaient  point 
encQiiiP  Aes  y^ix  :  elle  voulait  être  sacrée. 
Vaine  et  fastueuse,  elle  tenait  beaucoup  à  une 
cérémonie  que  Je  roi,  qui  craignait  une  si  grosse 
dépense,  avait  ajournée  sous  divers  prétextes. 
<c  Ah,  naaudit  sacre  !  disait  il  à  Sully,  tu  seras 
cause  de  u^a  mort  !  Car,  po!:r  ne  vous  en  rien 
«eler,  l'on  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la  pre- 
mière grande  magnificence  que  je  ferais,  et  que 
je  mourrais  dans  «a  carrosse,  et  c'est  ce  qui 
me  rend  «i  peureux.  »  I^e  13  mai  1610,  Marie 
fut  sacrée  à  Saint-Denis  par  le  cardinal  de 
Joueuse ,  et  l'on  observa  «  son  doux  et  grave 
déportement,  et  son  visage  merveilleusement 
joyeux,  gai  et  content  ».  Le  lendemain,  14 'mai, 
Henri  IV  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Les  dis- 
cordes de  la  maison  royale  avaient  eu  un  tel 
éclat  qu^on  aUa  jusqu'à  soupçonner  la  reine  .de 
n'avoir  pas  été  étrangèriC  à  cette  catastrophe. 
Cette  complicité  n'a  jamais  été  prouvée.  X)n  ne 
saurait  en  accuser  ni  .peut-iètre  en  absoudre 
complètement  une  princesse  qui  ne  fut  pas, 
selon  l'expression  du  président  Héuault,  «  assez 
surprise  ifi  assez  .affligée  de  la  mort  funeste  d'un 
de  nos  plus  grands  rois  ». 

Grâce  à  la  promptitude  du  duc  d'Épernon , 
deux  hrare!»  après  le  meitrtre  du  roi,  toutes  les 
précaut Laos  étaient  assurées  «ontre  une  surprise 
de  parti,  «t 'le  règne  de  Louis  XIU  commençait. 
Dans  la  noirée,  Marie,  qni  avait  'bien  vite  re- 
couvré sa  présence  d'esprit,  obtint  la  régence  du 
-fvyaume  félon  les  lois ,  quand  aucune  loi 
ii>\1stlitt  sur  ce  ^ujet.  Frappant  sur  son  épée, 
<f,£per4ion  avai^i  dit  au  parlement  assemblé  : 
«  Elle  f^i  moofte au  fourreau;  iuais,  «i  la  reine 
li^stYlébtftréeil^te  à  11ttM»rt,il  y^uraoar- 
nage  ce  soir.  »  Le  lendemain  un  lit  de  justice 
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consacra  d'une  façon  p1\is  solennelle  cç  nonvean 
titre,  que  l'audace  ^e  ses  ^tViis  avait  donne  à 
la  reine.  La  ville  ne  remua  point  ;  l'Qb^skance  fM 
universelle  ;  de  toutes  parts  arrivèrent  des  pro- 
testations de  fidélité.  Toute  rautorité  tomba 
aux  mains  des  ennemis  du  feu  roi  ;  quelques 
nioments  suffirent  à  renverser  des  projets  lon- 
guement médités  et  à  baugurer  une  politique 
/entiètreixient  nouvelle.  «  La  terrible  instabilité 
du  goi^venji^eQt  ^nonarchique  éclata  à  la  mort 
d'J[IeDri  lY.  Ce  qui  succède,  c'est  l'envers  de 
ce  qu'il  a  voulu  :  la  France  retournée  comme 
un  g^n.t  (1).    »  Aussi  dès  que  la  terreur  fut 
passée  et  qu*on  vit  les  maîtres  ceux-là  même 
jQu'on  ^vàit  tenus  à  l'écart  et  avec  eux  tout  le 
parti  espagnol,  on  pe  put  s'empêcher  de  douter 
si  ceux  qui  recueillaient  les  fruits  du  crime 
n'en  avaient  pas  été  les  auteurs.  Quoiqu'elle  ne 
les  ajmàt  point,  la  reine,  prudemment  avertie, 
ne  renvoya  aucun  des  ministres;  elle  fit  boa 
visage  à  SuUy,  qu'elle  déclara  tout  haut  n  uo 
utile  et  bon  serviteur  ».  En  secret  elle  conférait 
de  tout  avec  un  conseil  où  étaient  admis  Con- 
cini,   le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, d'Épernon  et  le  P.  Cotton.  D'abord  oc- 
cupée de  maintenir  le  royaume  pjd  paix,  elle 
accorda  beaucoup  de  temps  aux  affaires,  travail- 
lant tous  les  jours  avec  les  ministres  et  donnant 
des  audiences  maliu  et  soir.  Mais  chez  elle  l'in- 
telligence n'jétait  pas  à  la  hauteur  de  l'ambition. 
Capricieuse,  inconsidérée,  facile  à  dominer,  elle 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État,  et  il  ne  manqua 
pas  à  ses  côtés  de  favoris  pour  s'en  emparer. 
Toute  sa  vie  elle  fut  le  jouet  d'amis»  indignes  oo 
de  serviteurs  égoïstes.  Le  prc|mier  acte  qui  té- 
moigna de  sa  faiblesse  fut  le  congié  de  SuUj 
(IC  janvier  i^li  ).  Lui  parti ,  elle  dissipa  en 
jolies  prodigalités  le  trésor  national  amassé  à  la 
Bastille,  achetant  par  des  larges-^es  ou  des  hon- 
neurs ceux  des  grands  qui  montraient  quelque 
velléité  bien  jouée  de  résistance.   Guise  ob- 
tint 200,000  écu<i  et  la  main  de  M"'  de  Mont- 
pensier,    la  plus  riche    héritière  de  France; 
Condé,  100,000  livres  de  rente  ;  ainsi  des  autres. 
Quant  à  Coneini ,  qui  «  visiblement  soccédait 
à  Henii  )V,  »  il  demanda  et  prit  luiutce  qu'il 
voulut.  Au  dehors,  lyiarie  se  contenta  d'aider  le 
.prince     de   Brandebourg   et  de  Neoboorg  à 
prendre  possession  de  Jullcïrs  et  de  .faire  res- 
pecter Genève  au   duc  de  Savoie.  Le  double 
mariage  espagnol ,  son  vœu  le  plus  cher,  elle 
l'accomplit  en   jl612   :   Louis  Xïlï  devint  le 
Gaocé  d'Anne  d'Autriche,  et  l'infant  PhiUppe 
celui  d'Elisabeth  de  France.  Cette  .alliance  jeti 
l'alarme    chez  les    protejitants  et   servit  asx 
princes  de  prétexte  pour  exciter  de  noufeaox  dé- 
sordres. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  dora  quatre 
ans.  Quoique  cette  ptTiode  soit  une  des  piw 
fertiles  en  iutiigues  de  toutes  e^fèces,  oa  ly 

(1)  Mtclwlet,  Hmri  ir  ttt  tHeihéHm.  Mt. 
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peut  slgp^er  «iMnp  ùit  considérable.  Une  reine 
d^aogewte,  Jfauue,  |)assionnjée,  des  favoris  obs- 
oitf^  ^  mtoleots,  de  vieux  nxinistres  sans  talent 
eopiine  sans  influence,  une  cour  tumultueuse,  ga- 
lante «a^ajnée  d'argent ,  le  peuple  accablé  d'im- 
p4|t^,i«viiuiguenot8  ^nquieis  et  en  armes»  voilà  Iç 
Mle^  que  nous  oiïre  celte  époque  troublée 
par  taat.j^  icabales,  de  rivalités  et  de  mauvaises 
paasiona.  £a  ohercliant  à  maintenir  la  paix. 
Manie  avait  kdasé  .dépérir  le  pouvoir  entre  ses 
maipn;  elle  pleura  de  rage  en  apprenant  le 
meurtre  du  baron  de  Luz  et  de  son  ûls  ;  mais, 
îjmpuiaaaBteàpiinir  le  meurtrier,  qui  était  de  la 
roalaoo  i»  Gaise,  elle  le  combla  de  faveurs. 
Son  insigne  faiblesse  avait  exalté  Taudace  des 
granda,  ^i  se  croyaient  jonaltres  dans  leurs 
INTOviAcef..  fà\id  é^i  si  peu  obéie  que  le  duc  de 
9<9^^  ^unda,  nialgré  elle,  Saint- Jean  d'Angély 
et  4|«e  Ae  ^Imc  ^  Nevers  s'empara  à  main  armée 
delié^i^r^:  onrjétrogradaità  giandspas  vers  les 
temps  ,d^  ^  féodalité.  Enfin  le  parti  des  prjipces 
iQjDM*atna  presque  toute  ^  noblesse,  et  Condé , 
soD  obef,  publia  un  joa^ifeste  où,  après  s'être  ré- 
pandu m  récriminatioofi  assez  vagues,  il  réclamait 
ia.oonxoc^tiqn  des  .états  généraux  et  la  suspension 
deysmaoagesjGonclus  avecTEsp^ne.  Lareinecrut 
4evo^  justifier  ses  acttss,  et  elle  le  fit  avec  beau- 
coup d'Jpab^etlé;  mais  en  même  temps  elle  en- 
Mipoa  if»  pourparlers  qui  aboutirent  au  dé- 
j»lorfibiè  trfit^  de  Sainte  Meneiipuld  (15  mai 
1514).  Kon-seukment  elle  fit  droit  aux  de- 
jnandes  de  Cooaé ,  mais  elle  donna  Mézières  à 
JHeweFS  et  la  Bretagne  à  Vendôme ,  et  compta 
lâOjAlQO  écoa  à  Condé,  300,000  livres  à  Mayenne 
et  iÛOyOOO  à  JLiOngueyille.  «  Ëo  cette  paix,  dit 
JUchelifîu,  les  .ennemis  du  roi  ayant  obtenu  par- 
.49n,  sans  réparer  leur  faute,  et  reçu  des  bien- 
ÂiU»  sinon  à  cause,  du  moins  à  Toccasion 
^u  mal  qu'ils  avaient  fait,  et  de  peur  qu'ils  n'en 
fiagcpt  davantage ,  tant  s'en  faut  qu'ils  perdis- 
aent  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient  au  ser- 
vice du  roi,  qu'ils  s'y  affermirent  davantage  par 
l'impunité  avec  laquelle  ils  voyaient  qu'ils  la 
pouvaient  exécuter.  »  L'argent  remis  et  les 
places  livrées,  les  princes  persistèrent  dans 
leur  hostilité.  La  reine  aloi's,  malgré  les  sup- 
plications de  Concini  et  de  sa  femme,  marcha 
contise  .eux  avec  son  fils  et  quelques  milliers  de 
aoldats  (juillet  4614).  Cet  acte  de  vigueur 
suffit  à  dissiper  ie»  rebelles. 

iiOuis  Xlil,  déclaré  m^geur,  laissa  à  sa 
mère  l'administration  du  royaume  (20  octobre 
J6J4  ).  Les  états  généraux  s'étaient  assemblés; 
mais  au  bout  de  cinq  mois  de  discussions  vai- 
jiea  on  les  renvoya,  humiliés  de  n'avoir  rien 
fait  et  leurrés  de  promesses  que  l'on  s'empressa 
d'oublier  (24  mars  1615).  Condé  fit  entendre 
de  nouvelles  plaintes  et  donna  des  gages  aux 
parti  léformé.  La  guerre  civile  se  ralluma.  La 
xeine  cette  fois,  conseillée  par  les  ducs  d'É- 
pemon  et  de  Guise,  eut  recours  à  la  force,  dé- 
jclara  Condé  et  ses  adhérents  criminels  de  lèse- 
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majesté,  et  traversa  la  France,  an  milieu  d'une 
petite  armée,  pour  aller  conclure  à  Bordeaux 
la  double  alliance  espagnole  (  18  octobre  1615).  . 
Bien  que  la  révolte  eût  gagné  le$  provinces  et 
que  Rohan  eût  soulevé  ses  coreligionnaifes,  on 
se  borna  à  de  légère^  escarmouches  ;  bientôt  la 
reine  et  Condé  saisirent  la  première  occasion  de 
faire  la  paix.  A  peine  les  négociations  furent- 
elles  ouvertes  à  Loudun  que  l'on  remarqua 
l'empressement  des  grands  à  se  ranger  parmi 
les  rebelles,  non  pour  conittattre,  mais  pour 
partager  avec  eux  les  bénéfices  de  la  désobéis- 
sance. Chacun  eut  lieu  d'être  satisfait.  La  reioe 
céda  sur  tous  les  points  :  elle  prodigua,  en  gra- 
tifications pécuniaires,  plus  de  six  millions, 
congédia  Sillery  et  d*Épernon,  et  mit  Condé  a 
la  tête  dy  conseil  (3  m^i  1616).  Quatre  mois 
plus  tard,  elle  le  faisait  arrêter  au  Louvre.  De 
tous  côtés  la  faction  des  princes  recommença 
les  hostilités;  trois  années  royales  entrèrent 
en  campagne,  et  la  lutte,  vivement  engagée  'i^ 
cessa  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre  Àù  Conctni 
(24  avril  1617). 

La  reine  mère  comprit  qu'elle-même  était 
frappée  par  les  balles  qui  tuaient  son  confi- 
dent. Son  pouvoir  était  fini  :  un  nouveau  fa- 
vori, Luynes  (  voy.  ce  nom  ),  allait  régner  en 
^naître,  et  son  premier  soin  fut  de  séparer  la 
mère  et  le  fils.  Retenue  prisonnière  dans  sa 
chambre,  plusieurs  fois  elle  fit  supplier 
Louis  Xill  de  la  recevoir.  Incapable  de  sup^ 
porter  les  reproches  de  celle  qu'il  venait  d*ou- 
trager  si  cruellement,  le  roi  refusa,  sous  pré- 
texte d^affaires,  de  voir  sa  mère,  et  lui  fit  faire 
cette  sèche  réponse  :  «  Qu'elle  trouverait  tou- 
jours en  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils  ;  mais 
que  Dieu  l'ayant  fait  roi,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  »  Humiliée  de  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  désormais  au  milieu  de 
cette  cour  qui  l'avait  vue  toute  puissante,  Marie 
obtiut  la  permission  de  se  retirer  à  Blois  (  3  mai 
1617  ).  Elle  y  fut  traitée  comme  une  captive,  as- 
siégée d'espions  et  provoquée  par  toutes  sortes 
d'outrages.  On  éloigna  d'elle  ses  amis  ;  ou  In- 
tercepta sa  correspondance  ;  on  se  donna  nulle 
peines  afin  de  la  mêler  à  quelque  crime  d'État. 
On  lui  arracha  des  soumissions  flétrissantes.  Lo 
roi  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  consulter  sur 
la  demande  en  mariage  de  la  princesse  Christine, 
sa  sœur.  Deux  ans  après,  ie  22  février  16I9, 
d'Épernon,  son  fidèle  partisan,  l'aida  à  se 
sauver  de  Blois  par  une  fenêtre  du  château,  et 
la  conduisit  à  Angoulême.  D'abord  Louis  XIII, 
d'après  les  suggestions  de  Luynes,  feignit  de 
croire  à  un  enlèvement  de  vive  force  et  envoya 
des  troupes  contre  le  prétendu  ravisseur,  au- 
quel on  prit  les  villes  d'Uzerches  et  de  Bou- 
logne sur  mer;  puis  il  lui  pardonna  et  accorda 
à  sa  mère,  par  la  convention  signée  à  Ângou- 
lême ,  le  droit  de  disposer  de  sa  maison  et 
d'aller  où  bon  lui  semblerait ,  le  gouvernement 
d'Anjou»  une  j(ai?40  d'hoiineuf,  '^oos«<^  revi^ius 
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el  600,000  livres  pour  payer  ses  dettes.  Les 
conditions  de  cette  paix  ne  tardèrent  pas  à 
être  Tiolées  de  part  et  d'antre,  et  ce  fut  à  An- 
gers que  la  noblesse,  irritée  contre  Luynes,  vint 
chercher  le  signal  d*une  rébellion  générale. 
Dans  cette  campagne,  qui  dura  un  mois,  les  mé- 
contents, attaqués  de  toutes  parts,  n'osèrent  ou 
ne  purent  faire  résistance.  Le  roi  ne  rencontra 
sur  son  chemin  que  peuples  fidèles  et  villes  ou- 
vertes; il  s'avança  de  sa  personne  jusqu'aux 
portes  d'Angers,  et  s'empara ,  à  la  suite  d'un 
léger  combat,  du  Pont  de  Ce  (7  août  1620). 
Marie  obtint  pourtant  l'oubli  du  passé,  et  eut 
une  entrevue  pleine  de  larmes  et  de  caresses 
avec  Louis  XIII,  qui  déclara  que  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  sa  mère  et  ceux  qui  s'étaient  joints 
à  elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de  son 
service  et  de  son  État.  «  Une  escarmouche  de 
moins  de  deux  heures,  dit  Du  Plessis-Momay, 
avait  dissipé  le  plus  grand  parti  qui  eût  été  en 
France  depuis  plusieurs  siècles  et  avec  peu  d'ap- 
parence de  le  pouvoir  rallier.  « 

La  mort  prématurée  du  connétable  de  Luy- 
nes fit  cesser  la  persécution  qu'essuyait  Marie, 
et  qui  avait  eu  ce  consolant  e(Tet  tle  lui  rendre 
l'amour  du  peuple  (1621  ).  £n  dépit  des  bri- 
gues de  Condé,  elle  reprit  sa  place  à  la  tète  du 
conseil,  et  étonna,  par  la  prudence ,  l'adresse  et 
la  fermeté  qu'elle  déploya  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, ceux  qui  se  souvenaient  de  la  régence. 
Cet  esprit  de  conduite ,  elle  le  devait  encore  à 
un  favori  à  l'aide  duquel  elle  s'était  flattée  de 
gouverner.  Concini  lui  avait  communiqué  ses 
petitesses  ;  Richelieu  l'anima  de  sa  puissante  in- 
telligence. Aussi,  travaillant  avec  ardeur  à  sa 
fortune,  elle  lui  fit  donner  le  chapeau  de  cardinal 
(  1622  ),  et  le  fit  entrer  au  conseil  en  qualité  de 
ministre  d'État  (1624).  Elle  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  s'était  donné  un  maître,  qui  se  contentait 
de  sauver  avec  elle  les  apparences ,  et  elle  n'eut 
plus  qu'une  volonté,  le  détruire  dans  l'esprit  du 
roi.  Son  attachement  croissant  pour  le  P.  de 
Bérulle ,.  son  confesseur,  témoignait  en  même 
temps  qu'avec  l'âge  la  dévotion  remplaçait  chez 
elle  la  galanterie.  Nommée  régente  en  l'absence 
de  son  fils,  qui  se  rendait  à  l'armée  d'Italie 
(  1629),  elle  s'unit  à  Anne  d'Autriche,  à  Gas- 
ton d'Orléans ,  qu'elle  comblait  de  préférences, 
aux  nombreux  mécontents,  et  arracha  à 
Louis  Xllf,  dès  qu'il  fut  de  retour,  la  promesse 
de  congédier  un  ministre  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Assurée  de  la  victoire ,  elle  la  perdit 
par  son  impatience,  et  fut  la  première  victime  du 
brusque  dénoûment  de  cette  intrigue  politique, 
connu  8CMJS  le  nom  de  journée  des  dupes 
{  12  novembre  1630  ).  Marie  persévéra  dans  sa 
haine  ;  elle  chassa  de  sa  maison  tous  les  parents 
et  toutes  les  créatures  du  cardinal  ;  elle  consentit 
à  le  revoir  afin  d'éclater  contre  lui  en  plaintes 
areères.  «  Je  me  donnerais  plutôt  au  diable , 
s'écriait-elle,  que  de  ne  me  pas  venger  de  cet 
homme-là!  »  Cette  lutte,  endivisant  la  cour,  en- 
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travait  toute  la  marche  des  affliires.  Il  ne  pou- 
vait en  sortir  que  la  guerre  civile  on  une  ropture 
complète.    D'après    le  conseil    de  RicheKeo, 
Louis  XIII  partit  pour  Compiègne  (17  février 
1631  ),  et  après  quelques  jours  pa6sés  là,  il  s'en 
retourna  en  secret,  laissant  Marie  prisonnière 
sous  la  garde  du  maréchal  d'Estrées.  Pais,  dans 
une  lettre  qui  avait  le  mérite  de  la  franchise,  il 
écrivit  aux  parlements  qne  <<  de  méchants  es- 
prits avoient  aigri  sa  mère  contre  le  cardinal, 
qu'il  avoit  fait  tout  son  possible  pour  l'adoudr, 
que  le  cardinal  de  son  côté  n'y  avoit  rien  épar- 
gné ;  que,  ne  pouvant  consentir  à  laisser  un 
tel  serviteur  s'éloigner  de  sa  personne,  il  avoit 
été  contraint,  après  une  longue  patience,  de  se 
séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère,  es- 
pérant que  la  bonté  de  son  naturel  la  «tmèneroit 
bientôt  ».  Ce  dernier  espoir  ne  se  réalisa  pas. 
Aveuglée  par  ses  préjugés  et  par  scm  ambition, 
Marie  de  Médicis  s'entêta  à  demander  le  renvoi 
de  Richelieu  et  à  ne  pas  quitter  Compiègne;  on 
lui  offrit  le  gouvernement  d'Anjou ,  des  pen- 
sions ,  des  châteaux  ;  c'était  le  pouvoir  qu'elle 
voulait.  On  rappela  d'Estrées,  afin  de  la  laisser 
d'elle-même  courir  à  sa  perte.  Cinq  noois  d'âne 
position  qui  ne  changeait  pas  lassèrent  sa  cons- 
tance   :    elle    s'échappa    dans    la   soirée  do 
18  juillet  1630,  traversa  la  frontière  des  Pays- 
Bas,  et  fut  reçue  à  Avesnes  avec  les  honneors 
dus  à  son  rang.  Elle  ne  devait  plus  revoir  la 
France.  «  Certes ,  dit  un  historien  c'est  quel* 
que  chose  de  grave,  dans  l'ordre  de  la  morale 
commune,  que   d'amener  un   homme,  fût-ce 
même  un  roi ,  à  briser  les  liens  de  la  nature, 
à  bannir  loin  de  lui  sa  mère,  à  pourqhasser soa 
frère  jusque  vers  l'exil ,  à  proclamer  pubb'qu^ 
ment  la  folie  et  la  honte  de  sa  famille...  Ki* 
chelieu  voulait,  il  est  vrai,  se  conserver  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  à  son  plus  grand  risqae, 
puisque  c'était  pour  suivre  un  système  contrarié 
par  ceux  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  roi 
venait  à  mourir,  comme  il  avait  failli  naguère  ar- 
river. Chez  la  reine  mère  il  y  avait  évidem- 
ment une  vue  de  gouvernement  et  d'alHances 
étrangères  entièrement  contraire  au  but  que  le 
cardinal  s'était  proposé  et  qu'avait  accepté  le 
roi.  Depuis  que  cette  tendance  s'était  mani- 
festée ,  le   ministre  avait  toujours  trouvé  la 
reine  mère  comme  un  obstacle  ou  un  embarras 
dans  ses  projets  et  dans  ses  entreprises  (i).  » 

Après  s'être  arrêtée  à  Mous ,  Marie  de  Mé- 
dicis se  rendit  à  Uruxelles,  où  le  duc  d'Orléans 
ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Là,  sous  la  directioa 
du  P.  Chanteloube  et  de  Saint-Germain,  en- 
tourée d'intrigants  et  de  pamphlétaires ,  elle  ne 
cessait  de  se  mêler  à  tontes  les  affaires  qoi 
pouvaient  contrarier  et  le  cardinal  et  son  propre 
fils.  Elle  inondait  la  Franee  de  brocliures  diffa- 
matoires et  la  remplissait  de  ses  étemelles  da- 
léances,  s'adressant  tantôt  aux  parlements,  taa- 

(I)  BaziB ,  HM.  ée  France  tout  L»uU  XIII,  lU.  IM-lN* 
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I  noblesse,  ud  Junr  humble  jusqu'à  l'ab- 
n, un  autre  Jour  hautaine  et  coiirroucÉe, 
ant  la  guerre  ciïile ,  recrutant  dea  parli- 
Mcauie,  quel»  qu'ilsfu^ent,  et  surtout  ries 
s  à  Riebulieu.  Dana  l'amertume  rie  l'atn- 
téçue,  elle  eût  s^erilié  la  France  au  plaisir 
leuger.  En  mËmc  tem|ii  qu'elle  rerlou- 
^DStauuB  pour  rentrer  i  la  cour,  elle 
1  Hontmurenci  à  la  révolte,  elle  tentait 
ivemcnt  sur  la  nièce  de  Rielielieu  ,  elle  se 
lit  avec  Gaston,  qui  l'abanrlrjnna,  el  sou 
1  retrouvait  dan»  les  aveux  rie  traîtres  el 
sIds  du  cardinal.  Louis  XIII  rermalt  l'o- 

tt  avec  d'autant  plus  d'inditr^renue  qu'il 
jamais  eu  pour  elle  ni  tendresse  ni  res- 

I  D'une  chose  puis-je  vau9  assurer,  lui 
it  Jadis  Henri  IV,  c'est  qu'étant  de  l'hll- 
ue  je  TOUS  connais,  et  prévoyatil  celle 
e  fils ,  YOui  entiÈre,  pour  ne  pas  dire 
tadame,  et  lui  opiniitre,  vous  aurat  as- 
nt  maille  ï  partir  ensemble.  » 

,uée  rl'BCDir  Iralnê  sept  ans  de  sa  vie  dans 
fa«anl  obslinémen  IdeseretireràFlorenat, 

ou  l'y  engageait,  Marie  i(uilta  en  secret 
s-Bas(10aoat  IQ3fl),  oii  Philippe  IV 
irdait  un  traitement  inagaifique,  et  se 
AS  la  protection  ilu  prince  d'Orange.  Au 
e  qn^ques  mois,  les  MullaDdais,  qui 
daient  point  se  brouiller  k  cause  d'elle 
i  France  et  encore  moins  la  traiter  b 
rais  comme  une  puissante  reine,  la 
t  d'abr^ec  son  séjour  parmi  euv.  Marie 
m  Angleterre.  Sun  gendre  Cbarics  t", 

présence  venait  accroître  les  embarras, 
iboa  aussitât  une  pension  de  ceul  livres 

par  jour,  el  entreprit  mflme  de  la  ré- 
r  avec  Louis  XIII.  Celui-ci  s'en  rapporta 
lortiinité  de  eclle  mesurri  aux  membres  Ju 
,  qui  déclarèrent,  d'une  voix  unanime, 
e  roi  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
r  ce  qui  reicariiait  sa  mère  avant  que  l'é- 
ment  d'une  bonne  paix  l'eilt  mis  dans  le 
moins  loupçonner  les  inlentions  decelta 
le,  dont  on  savait  les  liaisons  avec  les 
i  de  l'État  <-. 

ré  cette  nouvelle  sentence  d'exil,  dont 
reilleures  raisons,  avait  dit  l'un  des  cou- 
ne  peuvmt  Cire  duunées  qn'i  l'oreille 
Ire,  «  Marie  de  Hédicis  ne  se  lassa  pas 

des  'iifTres  de  rioumission  à  Richelieu  ut 
IX  pour  ceu\  qui  voulaient  le  renverser. 
IB   du   papisme  la  chassa   de  Londres 

II  IG4I  ):  mais,  abandonnée  par  l'Ës- 
{ui  lui  ferma  les  PB^s-Bas,  repoussée  par 
nde,  elle  ne  trouva  de  inys  ouvert  que 
-atde  Cologne  1  12  octobre  1641  j.Dans 
lier  asile,  elle  continua  jusqu'au  dernier 
t  lieg  inlri)|;ues  cl  ses  supplications.  Déjà 

d'une  sorte  d'Iiydropisie,  elle  tomba, 
fin  de  juin  1642,  dans  une  Bèvre  con- 
e  suif  ardente  ;  la  gan- 
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grène,  qui  se  déclara  aax  jambes,  l'einporta  ra- 
pidement. Elle  termina  sa  misérable  vie  dana 
des  sentiments  derésignalionel  de  piété,  àl'Age 
de  soixanle-neur  ans.  Son  corps,  ayant  été  ap- 
porté en  France,  Tut  inhumé  ilans  l'église  de 
Sainl-Denis.  Dans  moins  d'une  année  disparurent 
la  mère  et  le  Gis,  ainsi  que  celui  qui  avait  exercé 
sur  leur  destinée  une  si  Talale  inHueuce.  Marie 
de  Médicis,  comme  tuus  les  membres  de  sa  fa- 
mille, prulégea  les  lettres  et  surinul  les  beaux- 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même.  Elle  accorda 
des  [«usions  au  cavalier  Marin  et  à  Malherbe,  et 
lionora  d'une  distinction  particulière  les  pein- 
tres Philippe  de  Cbampaigne,  et  Bubens,  qui  a 
élerrrisé  la  mémoire  de  son  règne  par  une  suite 
rie  tableaux  allégoriques  placés  au  musée  du 
Louvre.  C'est  â  elle  qu'on  doit  l'aqueduc  d'Ar- 
cur-JI,  lu  Cours  la  Reiue  aux  Champs-Elysées,  el 
le  palais  du  Luxembourg,  commencé  en  IBlfl^  . 
sur  le  plan  du  palais  PilU  ï  Flureuce. 

Paul  Louisi. 


HAItlK-TUÉBisE  p'itITBicnB,  reine  de 

Fraui^,  née  le  10  septembre  16,18,  au  palais  de 
i'Escurial,  morte  le  30  juillet  1ÏB3,  ï  Venuilles. 
Elle  élaît  lille  de  Pbilippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  sa  preinïCre  femme,  Élisabctli  de  France,  srxur 
de  Louis  Xllf,  et  lut  tejiue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ]iar  Franfnis,  duc  de  Modène.  et  Isabelle 
de  Savoie.  •<  On  la  regardait  en  Espace,  dit 
Uossuet ,  non  pas  comme  une  infante ,  mais 
comme  un  infant...  Dans  cette  vue  on  appi'oclia 
rt'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  ver- 
tueux el  de  plus  haliîle.  Elle  se  vit,  pour  ainsi 
parler,  dès  son  enbnce  toute  environnéi;  de 
vertu  ;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait 
.  vingt  aus,  die  ét^l  petite. 
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mais  Jiien  faîte;  elle  ayait  le  visage  long,  les  i 
joues  un  peu  grosse^,  )es  yeux  biens  et  les  ; 
cbev.enx  â'un  blond  argenté,  le  teint  d'une  blan-  I 
cheur  éclatante,  un  en^bonpoint  ménagé.  £Uç 
ressemblMt  beaucoup  à  sa  tante  Anne  d'An- 
tiiclie,  et  avec  plus  de  yivacilé  dans  la  pliy- 
gionomie  elle  aurait  pu  passer  pour  une  beÛe 
p^aonne.  La  bonté  faisait  le  fond  de  sou  carac- 
tère, et  lia  modestie  la  règle  de  sa  conduite;  elle 
ne  manquait  pas  de  justesse  et  de  solidité  dans 
l'esprit  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  cette  prin- 
cesse, qui  fut,  comme  on  sait,  le  triomphe  de  Ma- 
zarin,  inaugura  en  France  une  politique  toute  nou- 
velle. Philippe  IV,  malgré  les  instances  d'Anne 
d'Autriche,  en  retardait  la  conclusion  lorsqu'il 
jK  décida  brusquement,  par  suite  d'une  comédie 
asR(*z  peu  loyale.  Feignant  de  renoncer  à  l'al- 
liancie  espagnole,  Mazarin  avait  demandé  pour 
le  roi  la  main  de  Marguerite  de  Savoie.  L'en- 
trevue des  futurs  époux  eut  lieu  à  Lyon ,  et 
tout  paraissait  terminé.   Ce  fut   alors  que  le 
comte  de  Pimentel  reçut  l'ordre  d'offrir  à  la 
reine  mère  la  paix  et  l'infante.   On  congédia 
sans  cérémouie  la  princesse  Marguerite,  à  qui  le 
roi  promit  par  écrit  de  revenir  s'il  n'épousait 
pas  l'Espagnole.  Puis  on  procéda  à  la  difficile 
négociation  dn  traité   des   Pyrénées;    le  pre- 
mier article   fut  le  mat:age  de  l'infante  avec 
jLoiiis  XIV,  à  la  coudition  par  la  première  de 
renoncer  à  la  couroime  d'Espagne.  Le  18  oc- 
tobre 1659,  le  duc  de  Grammonl,  envoyé  à  oe 
sujet  à  Madrid,  s'était  adressé  à  Philippe  IV  et 
k  sa  ûlle  en  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  mon 
maître  vous  acconle  la  paix,  et  à  vous,  Ma- 
dame ,  Sa  Mj^esté  vous  offre  son  cœur  et  sa 
couronne.  »  La  saison  rigoureuse  et  la  santé 
faible  du  roi  d'E<»pagne  firent  remettre  les  céré- 
monies du  mariage    au   printemps   de   1660. 
Après  la  rencontre  des  deux  cours,  qui  eut  lieu 
dans  111e  des  Faisans,  selon  les  règles  de  Téti- 
qucttc  espagnol(^  Louis  XIV  et  l'infante  firent  à 
âainWeau  de  Luz  «  une  entrée  magnifique  et 
qui  sentait  le  Cyrus  i  pleine  boudie  ».  L'évè(|ne 
de  Bayonne  les  maria  le  9  juin.  Ils  s'arrêtèrent 
deux  mois  à  Vincennes,  et  entrèrent  le  20  août  à 
Paris  par  la  porte  Saint- Antoine,  qui  prit  dés 
lors  le  nom  de  barrière  do  Trône.  On  peut  lire 
dans  les  auteurs  do  temps  le  détail  des  ma- 
gnificences inouïes  qui  signalèrent  cette  journée. 
Lorsque  le  roi  partit  pour  la  campagne  de 
Hollande  (  1C72  ),  il  confia  la  régence  à  Marie- 
Tliérèse.  Ce  fut  à  peu  près  le  seul  événement 
.de  sa  vie.  Sans  ambition  et  sans  prétention  au 
gouverncmeut,  dont  elle  ne  se  mêla  jamais  ;  en- 
nemie du  faste  et  des  Intrigues,  elle  s'absorba 
tout  entière  dans  le  double  soin  de  servir  Dieu 
et  de  plaire  au  roi.  Elle  eut  toutes  les  vertus, 
hormis  celles  de  son  état.  C'était  une  sainte  ; 
mais,  comme  on  a  dit,  il   fallait  une  femme  à 
Louis  XIY.  Au  bout  d*nn  an  à  peine,  il  la  dé- 
l^lss^  pour  reprendre  le  cours  de  ses  galanteries. 
Lofsqull  s'éprit  de  M***  de  La  Vallière,  laTieinè, 
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instruite  par  M.  de  Vardes,  se  plaignit,  et,  ne  se 
voyant  pas  écoutée,  elle  fit  quelque  éclat;  oo 
lui  imposa  silence.  Forcée  de  dévorer  ses  lar- 
mes et  sa  jalousie,  elle  s'adonna  pies  que  jamais 
aux  4)ratique8  de  la  religion.  Chaque  liaison  da 
roi  était   pour  ce  cœur  tendre  et  dévoué  nue 
blessure  nouvelle.  On  chercha  à  lui  en  imposer 
sur  la  faveur  de  M***  de  Montespan  ;  elle  s'abusa 
jusqu'au  moment  oh  Louis,  qui  n'avait  plut  de 
respect  à  garder,  fit  venir  è  la  cour  deux  des 
enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  maîtresse.  La  reine, 
è  qui  ils  tbrent  présentés,  se  contenta  de  dire  en 
les  caressant  :  «  M"^  de  Ricbelleo  me  disiH 
toujours  qu'elle   répondait  de  tout  ee  qui  se 
passait.  Voilà  les  fruits  de  ce  cautSonneme&t.  > 
A  quoi  M'**  de  Montpensier   i^oute  :  ■  L'oi 
trouva  cela  fort  plaisact.  La  reine  disait  sou- 
vent de  ces  plaisanteries.  Si  elle  avait  été  aussi 
à  la  mode  qne  M™*  la  Dauphiue  le  fut  d'abord, 
on  en  aurait  fait  plus  de  cas,  et  on  lui  aurait  trouvé 
de  l'esprit.  »  Le  renvoi  de  M"**  de  Montespai 
ne  mit  pas  un  terme  aux  diagrins  de  la  reine  : 
elle  vit  encore  son  mari  engagé  avec  M"*  de 
I  Fontanges,  M'^    de  Ludre,   M"*  de  Sonbise 
'  et  dans  des  rapports  d'amitié  avec  M"*  de 
'  Maintenon.  >  Presque  toutes  les  femmes  plai- 
saient à  Louis  XIY ,  excepté  la  sienne.  L'a> 
mour  exclusif  de  Marie-Thérèse  pour  le  roi  fut  la 
grande,  l'unique  affaire  de  sa  vie.  Elle  était, 
selon  l'expression  de  Bossiiet,  unie  à  ses  fo- 
toutes  [)ar  une  étemelle  complaisance.  Mais  telle 
était  sa  timidité  qu'elle  n'osait  lui  parier,  si 
s'exposer  au  tète  à  tête  avec  lui.  «  La  refoe,  &t 
la  duchesse  d'Orléans ,  avait  une  telle  pasaoe 
pour  le  roi  qu'elle  cherchait  à  lire  dans  m 
yeux   tout  ce  qui   pouvait  loi  faire  plaisir; 
pourvu  qu'il  la  regardât  avec  amitié,  eUe  était 
gaie  toute  la  journée.  »   En  1683  elleaoooB- 
>  pagna  son  mari .  dans  un  voyage  en  Bourgope 
'  et  en  Alsace,  appoitant  une  complaisance  iné- 
puisable à  visiter  avec  lui  toutes  les  fortificatkw 
sans  se  plaindre  du  chaud  ni  de  la  Aitigiie. 
Louis  la  voyait  plus  souvent  Comme  elle  attri- 
buait cet  heureux  changement  è  M*^  de  Um' 
tenon,  elle  alla  jusqu'à  lui  rendre  toutes  les  nM' 
ques  de  considération  qu'elle  put  ima^ner.  A 
peine  de  retour,  elle  tomba  malade,  fiit  saigpée 
mal  à  propos,  et  mourut  d'un  aboës  qui  s'était 
;  déclaré  à  l'aisselle  (i).  «  La  mort  de  la  reine, 
:  dit  M"**  de  Caylos,  ne  donna  k  la  eoor  qo*» 
spectacle  touchant  :  le  roi  foC  plus  attM*i 
qu'afRigé.  «  Voilà,  s*écria-t-il,  le  premier  cha- 
grin qu'elle  m'ait  docné!  »  CétaSH  le  pins  Id 
I  éloge  quil  pM  faire  de  réponse  qu'il  avait  d 
i  indignement  trahie,  en  même  temps  qne  la  plu 


(1)  La  dnehcMe  d'Orléans,  «veoglée  par  la 
CpiVlle  portaU  a  M"*  de  Maiatoooii,  ut  ftiltH»da«9- 
cuUé  d*accuser  le  inédreio  Kskoo  de  la  mort  de  Marfe- 
Thérèse  et  d'en  faire  le  complice  de  la  favorite.  ■  Oi 
peut  bien  dire,  ajoute-t-elle,  qi*e  toat  te  bonbMdrdi  k 
France  e«t  mort  avec  rite.  U  vImix  méotmit  JiaM»4t 
FagoQ  TaTtlt  fait  à  deaaeln,  afin  d'Mmnr  ppr  là  b  IV- 
tune  de  tti  vlpOle  fruéhlppe,  fc  ' 
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condamnation   de  sa   propre  conduite. 

t  à  la  pauvre  reine,  elle  ne  poayait  loi 

e  «n  semblable  témoignage  :  elle  avait  soc- 

i  moins  à  on  mal  fortuit  qu'au  poi^s  de  ses 

ins  et  à  TefTort  qu'elle  fît  toute  na  Tie  pour 

isiinuler.  Des  six  enfants  qu'elle  eut,  cinq 

jrenten  bas  Age,  et  on  seul,  Talnë,  Louis f 

irvécut.  Bossuet  et  Fléchier  prononcèrent 

n  dans  la  même  année  Poraison  funèbre  de 

le  Marîe-Tliérese.  P.  L — y. 

de  MottevIUe,  M"*  de  Cayloi,  MUe  de  Montpen- 
lonlroall,  Saiut-Simon,  La  Kare,  Mémoire».  — 
:  Séirlgné,  litres.  —  Oriéaai  .  Duch.  d'),  Corre*- 
ice.—  Loret,  Muse  historique.  —  Lcriialre,  Paris 
et  nouveau^  III.  —  fteboulet,  Histoire  du  Régne 
is  XI  F".  —  Drenx  do  Radier,  Mëmnire»  Mstori- 
ir  les  Reines  et  Régentes  de  France,  VI.  —  BoHRuut. 
r.  Oraison  Funèbre  de  la  reine  Marie- Thérèse. 
I,  Iss  Reines  de  France  nées  espagnoles,  1838. 

RIE    LBSZCiivsRA   { Catherin 6- Sophie- 

té)y  reine  de  France,  née  le  23  juin  1703, 

le  2i  juin  1768,  à  Versailles.  Elle  était 
i  Stanislas  Leszcinski,  roi  de  Pologne,  pois 
s  Lorraine,  et  de  Catherine  Opalinska.  Le 
ur  la  visita  dès  le  berceau.  Peu  de  jours 
son  élévation  au  trône  de  Pologne,  Stanis* 

voyant  attaqué  par  le  roi  détrôné  Auguste, 
»  sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garde 
troupe  fidèle.  Dans  cette  fuite,  sa  seconde 
farîe,  fut  abandonnée  ou  peut-être  arra- 
.  la  nourrice  qui  la  portait;  après  avoir  été 
ï  quelque  temps,  on  la  retrouva  par  hasard 
*auge  d'une  écurie  de  village.  Rétabli  sur 
le,  dont  il  fut  bientôt  chassé  de  nouveau, 
las,  ne  i)ouvant  plus  rester  en  Allemagne, 
tète  était  mise  ù  prix  par  un  décret  de  la 
kolonaise,  se  réfugia  avec  M  femme  et  ses 
s  en  Suède,  puis  en  Turquie,  et  enfin  en 
i  (1719).  Il  se  fixa  en  Alsace,  près  de 
ml)ourg,  vivant,  avec  une  extrême  simpti- 
'une  petite  pension  dont  les  quartiers  ne 
îent  pas  régulièrement  servis ,  et  s'occo- 
artout  de  l'éducation  de  sa  fille  Marie.  Le 
)rinceBse,  qui  montrait  d'Iieureuses  dispo- 

pour  l'étude,  possédait  plusieurs  langues, 
intres  le  latin,  et  cultivait  avec  goût  le  des- 
la  musique;  elle  joignait  à  une  instruction 
le  charme  des  plus  touchantes  vertus.  Sa 
ine  était  plus  agréable  que  belle ,  sa  taille 

mais  pleine  de  grâce,  son  esprit  élev^  et 
»n  caractère  doux  et  sérienx.  Stanislas, 
;  songeait  plus  à  lui  trouver  un  époux  dans 
%  d'où  il  était  descendu,  avait  entamé, 
l'approbation  du  régent,  une  négociation 
;  pour  la  marier  au  duc  de  Bourbon.  Bile 
éservée  à  une  fortune  pins  haute.  Une  io- 
de cour  la  fit  passer  tout  à  coup  deTobscu- 
le  la  pauvreté  même,  à  l'éclat  du  trône 

LotJis  XV  ).  Un  matin ,  son  père,  entrant 
ï  chambre  où  elle  se  tenait  avec  sa  mère» 
,  sans  anlreexpncatîon  ;  «  Mettons-nous  à 
ic,  et  remercions  Dieu.  —Mon  père,  vous 
ippelé  au  trôné  de  Pologne!  s'écria  Marie. 
,  ma  fille  i  lecîcl  ndns  tert  bien  plus  favo- 
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rable;  vons  êtes  reine  de  France.  »  Et  il  lui  mon- 
tra la  lettre  dans  laquelle  le  duc  de  Bourbon  de- 
mandait pour  Louis  XV  teraainde  Marie.  La  de** 
mande  en  forme  fut  faite  à  Strasbourg,  et  le  ma- 
riage célébré  à  Fontainet>lean,  le  5  septembre  1 7 2S. 

La  jeune  reine  avait  sept  ans  de  plus  que  son 
époux.  Uniquement  occnpée  du  soin  de  lui  plaire, 
elle  passa  plusieurs  années  au  sein  d'une  félicité 
tiarfàite.  Lofiis,  qui  était  fort- timide,  s'était  livré 
tout  entier  au  charme  d'une  première  affection. 
Entendaft-il  vanter  devant  lui  la  beauté  d'une 
'dame ,  il  se  contentait  de  dire  !  «  Est-elle  p4w 
4)el1e  que  la  reine?  »  Mais  plus  tard  elle  ne  sut 
pas  le  retenir  :  Peu  à  peu  il  s*éloigna  d'«lley 
il  lui  retira  sa  confiance  et  son  amour,  et,  se  dé- 
robant à  une  vnflucnce  qui  ne  pouvait  être  que 
Irienfaisante,  il  préféra  subir  le  joug  de  maltresses 
avides  et  impérieuses ,  qui  jetèrent  son  nom  et 
son  règne  aux  gémonies  de  l'histoire.  La  faveur 
publique  do  M°^  de  Ghôteauroux,  qui  succédait 
à  ses  soeurs,  W^  de  Mailly  et  de  Vintimille, 
abreuva  \h  reine  de  douleurs  et  d'humiliation. 
Les  courtisans  poussèrent  envers  elle  l'insolenoe 
jtisqo'à  lui  appliquer,  par  lenrs  regards,  ce  vers 
de  Hritannicus  : 

Qae  tardez-Tons,  seigneur,  à  la  répudiera 

un  jour  qu'avec  le  roi  elle  assistait  à  la  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  de  Racine.  Dès  ce  mo- 
ment elle  resta  comme  étrangère  dans  le  palais 
où  elle  était  souveraine.  Quoiqu'elle  souffrtt, 
elle  avait  l'&me  fière,  et  ou  l'entendait  rarement 
donner  cours  à  ses  justes  plaintes.  Elle  traitait 
même  avec  indulgence  W^^  de  Pompadour,  intro- 
duite par  ordre  du  roi  parmi  ses  dames  de  compa- 
gnie (1).  Éloignée  des  affaires  d'État  comme  de 
l'amour  du  roi^  elle  chercha  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée,  dans  la  pro- 
tection des  lettres,  quand  par  hasard  les  écri- 
vains s'adressaient  à  elle;  dans  les  smns  de  la 


;      (1)  Le  frère  de  la  (iiTorite,  Marigoy,  avait  été  nommé  fli- 
!   r(>cteargéiiéral  des  bâUments  et  de»  jardins,  et  soi¥ent 
'   U  envoyait  à  la  retne  ane  corbeUte  de  fruits  ou  de  fleurs, 
I   que  M">*  de  Pompadour  offrait  elle-même,  autorisée  par 
i   sa  charge.  Un  matin  la  marqube  arrive,  et  Jamais  «a 
;   beauté  ne  fut  pins  éclatante.  La  retne  en  fut  fra)»pée;elle 
en  rementlt  une  vive  souffranee,  et,  pour  exhaler  son 
tiépit,  se  mit  à  louer  la  favorite  avec  exagération,  détail- 
lant ses  bras,  son  cou,  ses  yenx,  li's  contours  de  son  vi- 
sage ,  adn^lrant  la  grfloe  avec  laquelle  elle  portait  cette 
corbeille    qu'elle  lui  laissait  impitoyablement  imr    tes 
bras,  semblant»  en  un  mot,  ^'occuper  ^;une  «uvre  U'artet 
non  d'une  pi^rsnnne  vivante  et  pensante.  L'embarras  de 
fa  msrquiite  était  grand,  quand  la  reine  y  vint  mettre  le 
comble  m  la  priant  de  chanter.  «  Que  j'entende  A  mon 
tour.  Uil-elle,  cette  voix  dont  toute  la  cotr  a  été  char- 
mée au  .spectacle  des  petits  appartements.  ■  La  marquise 
dédlna  d'abord  en  ronglssant  l*hoMieiir  qae  lui  faisait  la 
reine;  mate  eelle^l  lui  ayant  ordonné  de  chanter,  elle  It 
entendre  de  sa  voix  la  plus  sonore  et  la  plus  triomphante 
le  grand  air  6!'Armi^: 

Enfla,  il  rtt  en  ma  pulnance... 

et  ce  lut  an  tour  de  la  rofne  de  Changer  de  çoulenr,  m 
Se  voyaiitlbravée  par  une  rifMrie  qn^elko-méme  avait  pous- 
sée a  cet  escàs  dHunalenoe.  €e  trait  ^4U^  exception 
dans  la*  vie  de  Marte;  ce|ux  oui  véenrcnt  près  d'elle  la 
virent  constamment  pleii»  ne  dôncètfr  et  «ft  ftontt. 
(  Le  Bas,  IHe*.  e/ne^v9ifp.  *  !■  Pt  Wm.-) 
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niateraité,  si  re^lreints  pour  unt  ràne;  enâo, 
dans  Texercice  de  la  charité.  Elle  se  fit  une  so- 
ciété particulièr«  qu'elle  appelait  ses  «  honnêtes 
gens  M  y  de  laquelle  faisaient  partie  le  duc  et  le 
cardinal  de  Luynes,  le  président  Uénault  et  Ta- 
cadémicien  Moncrif,  son  lecteur  ordinaire  et  le  dis- 
pensateur de  ses  aumônes.  C'est  dans  cette  so- 
ciété qu'ont  été  cecueillis  une  foule  de  mots 
profonds  ou  charmants  de  cette  princesse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  ceux-ci  :  «  Nous  ne  se- 
rions pas  grands  sans  les  petits;  nous  ne  devons 
l'être  que  pour  eux.  —Tirer  vanité  de  son  rang, 
c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  misé- 
ricorde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la 
justice  des  rois  est  d'exercer  la  miséricorde.  — 
Les  bons  rois  sont  esclaves,  et  leurs  peuples 
sont  libres.  —  Le  contentement  voyage  rare- 
ment avec  la  fortune,  mais  il  suit  la  vertu  jusque 
dans  le  malheur.  —  Les  trésors  de  l'État  ne 
sopt  pas  nos  trésors  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
divertir  en  largesses  arbitraires  des  sommes  exi- 
gées par  deniers  du  pauvre  et  de  l'artisan —  11 
vaut  mieux  écouter  ceux  qui  nous  crient  de  loin: 
Soulagez  notre  misère,  que  ceux  qui  nous  disent 
à  Toreille  :  Augmentez  notre  fortune.  ;»  —  On  voit 
que  même  sur  le  trône  Marie  avait  conservé 
toute  sa  modestie  et  sa  simplicité.  Elle  avait  eu 
de  Louis  XV  dix  enfants  ;  plie  eut  le  malheur  d'en 
voir  mourir  trois  en  l)as  âge  e<  trois  autres  à 
vingt-quatre,  treule-deux  et  trente-six  ans:  il 
n'y  eut  que  quatre  de  ses  filles  qui  lui  survécu- 
rent; la  seconde  femme  du  dauphin,  Marie- Jo- 
sèphede  Saxe,  à  qui  elle  avait  voué  uive  affec- 
tion maternelle ,  s'éteignit  sous  ses  yeux  ;  son 
père  en6n  devint  victime  d'un  affreux  accident. 
Elle  ne  put  supporter  oes  pertes  réitérées ,  que 
lui  rendaient  plus  douloureuses  encore  l'égoïsme 
et  l'eloignement  de  son  époux,  et  elle  succomba 
à  une  maladie  de  langueur,  à  l'âge jle  soixante- 
cinq  ans.  Le  roi,  que  la  mort  effrayait,  laissa 
voir  à  cette  nouvelle  une  émotion  dont  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible.  11  pleura,  et  parut  un  ins- 
tant renoncer  aux  débauclies  qui  déshonoraient 
sa  vieillesse  :  Tannée  suivante,  il  présentait 
M"'*  du  Barry  à  la  cour.  P.  L— y. 

Voltaire,  SiieU  dé  Louii  X^,  —  D'Argensôn,  M"*  du 
HauKuet,  Mémoires,  —  Croyait,  fié  ëe  Marie  Les- 
zcintka. 

MARIB-ANTOllffBTTB  DB  LORRAINB  (/o- 

sèphe-Jeanne) ,  reine  de  France ,  née  à  Vienne, 
le  2  novembre  1755,  guillotinée  à  Paris,  le  16  oc- 
tobre 1793.  Elle  était  la  plusjeune  fille  de  Tcrope- 
reur  d'Autriche  François  I*'  et  deMarie-Thêri^e, 
la  grande  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Elle 
avait,  à  peine  quatorze  ans  lorsque  le  duc  de 
Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  demander  sa 
main  pour  le  dauphin  de  France  (depuis 
Louis  XVI).  L'impératrice  désira  alors  que  la 
Jeune  princesse  se  perfectionnât  dans  la  langue 
française;  elle  fit  demander  au  cabinet  de  Ver- 
sailles un  ecclésiastique  instruit,  qui  pût  mettre 
l'archiduchesse  au  fait  des  mœurs  et  des  usages 
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ifrançais  ;  le  due  de  Choiseul  lui  envoya  l'abbé  de 
Vermond ,  qui  prit  sur  son  élève  un  empire  de- 
venu fatal  pkis  tard.  Marie-Thérèse  ne  négligea 
rien  pour  donner  à  la  France  une  reine  accom- 
plie :  elle  entoura  sa  fille  de  maîtres  français, et 
surveilla  les  moindres  détails  de  son  ^ucation, 
commencée  entre  Métastase  et  le  vieux  Gluck. 
Marie-Antoinette  fut  amenée  en  France  en  1770; 
elle  entra  par  Strasbourg,  passa  p^r  Nancy,  Chà- 
lons,  Soissons,  Reims.  Des   fètea  continuelles 
lui  furent  olTertes  jusqu'à  CkHupiègne,  ou  le  roi 
Louis  XV  et  le  daupliin  vinrent  la  recevoir,  et 
deux  jours  après  la  bénédiction  nuptiale  fut  pro- 
noncée dans  kl  chapelle  royale  de  Versailles.  La 
dauphine  fut  froidement  accueillie  k  la  cour; 
les  filles  du    roi,  mesdames  Adélaïde,  Vic- 
toire et  Sophie,  se  montrèrent  peu  gracieuses 
pour  elle.  Un  parti  puissant  avait  yu  avec  peine 
et  so  n  mariage  et  le  changement  opéré  par  le  due 
de  Choiseul  dans  la  politique  de  ta  France,  jus- 
qu'alors antagoniste  constante  de  rAntricbe,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  publiose  montia  de  suite 
fort  rigoureux  pour  Marie-Antoinette,  quoique 
simple,  bonne,  aimable.  D'un  autre  côté,  M°>«da 
Barry  craignait  pour  sa  faveur.  En  effet,  le  vieux 
Foi  avait  reçu  sa  bru  avec  une  grande  bienveil- 
lance. 11  ordonna  des  iètes,  auxquelles  il  voulut 
que  l'on  consacrât  vingt  millions  malgré  \z  pau- 
vreté du  trésor  :  elles  eurent  lieu  simultanénieiit 
à  Versailles  et  à  Paris.  Celles  qui  furent  don* 
nées  dans  cette  demièie  ville  eurent  une  issue 
funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu  d'artifice  tiré  sur 
la  place  Louis  XV  s'enflamma;  des  chevaux  s'ef- 
frayèrent, et,  sillonnant  la  foule,  firent  de  nom- 
breuses victimes.  Les  fuyards  se  précipitèreot 
dans  la  Seine  ou  dans  les  fossés  des  Tuileries. 
Cent  trente  deux  cadavreset  environ  douze  cenU 
blessés  jetèrent  un  deuil  général  sur  cette  fête,  et 
semblèrent  d'un  sinistre  augure  pour  ceux  qui  en 
étaient  l'occasion. 

Marie- Antoinette,  jeune,  babitoée  à  la  sim- 
plicité qui  régnait  à  la  cour  d'Autriche,  ne  pot 
voir  sansétonnement,  en  arrivant  à  Versailles, 
l'étiquette  fatigant^  d'une  cour  qui  depuis 
Louis  XIV  n'avait  rien  perdu  de  ses  usages  pué- 
rils etminutieux.Elle  nes'y  soumitqu'en  plaisan- 
tant, chercha  tous  les  moyens  de  les  éluder,  et  se 
/it  ainsi  de  nombreux  ennemis  parmi  les  familles 
puissantes,  qui  devaient  à  ces  usages  des  préro- 
gatives, des  droits  de  préséance  an&quels  elles 
tenaient  comme  à  un  patrimoine.  Une  grande  li- 
berté régnait  autour  d'elle;  on  ne  manqua  pu 
d'en  tû«r  les  conséquences  les  plus  odieuses,  et 
peu  d'années  suffirent  pour  exciter  contre  cette 
princesse,  d'ailleurs ,  il  faut  le  dire,  fort  mal  eo- 
vironnée,  Um  préventions  générales.  Des  libelles 
obscurs  l'accusèrent  de  faire  succéder  les  ii- 
trigues  aux  intrigues  ;  mais  l'histoire  doit  r^eter 
oes  imputations,  dont  aucune  n'a  jamais  été 
prouvée.  «  On  pouvait,  dit  M.  de  Lamartioe, 
l'accuser  de  tendresse ,  de  dépravation  jamais. 
Belle,  jeune  et  adorée,  si  son  ccnir  ne  resta p^s 
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in^ciuible,  sm  HJtlimnils  (ta  moint  n'éclatèrent 
jumaM  Ml  si^an'lilr.  • 

Louis  XV  mourut  l>^  10  mai  1774 ,  et  l'alné  de 
ne*  |i«tils-illa  Jui  «uccàli.  Devenue  reine,  Marie- 
Antoiaelte  coiuerva  la  légtrelë  Je  la  dauphine, 
«I  dte  le  jour  des  réi'reoees  de  deuil  elle  rut 
MXUM>e  d'^vtdr  ri  de  la  triait  figure  dits  douai- 
rièrts  M*"  de  Marsan  et  de  Noailles  (i).  Le 
leodifinain  une  cbanMo  courut  VErsùUea ,  com- 
moicaal  ainsi  : 

r«tiF  rtiBF  de  lUiai  •■!•, 

Vou»  rtpJHtra  U  liJiTKK.  »IC. 

etlepurll  anli-aulriehien  stpialpûl vreetl^a 
de  retenue,  qu'elle  cruldeiuirendernander  ius- 
lie«.  La  reine s'elTorça  découvrir  par  des  bien- 
taits  tes  injures  laniicaconlre  elle.  Araïénement 
d'un  moourque  le  peuple  était  dann  l'usage  de 
piyer  nti  droit  <wnnu  wus  le  iiam  de  ceiaiure 
delà  reiaf  :  elle  ne  voulut  point  profiler  de  cette 
prérogallfe,  et  «n  fit  la  reroiae  aux  contribuables  ; 


Oma  le  eniel  hlTerde  178B,onla  vil  visiter  les 
(purtiers  lex  plus  miariral>les  et  Taira  elle-mtiue 
de  nombreines  aomflnes.  Elle  enioira  au  lieule- 
wuit  de  police  cinq  cent*  IouIh  de  u  casaelle 
puur  soulsi^er  les  indigents;  »  jamais  df^penne, 
ilsaitelle.  ne  m'a  été  plas  agréable  ".  Les  Pari- 
ncDi  reconnaissants  se  plurent  ï  lui  i>[ever,  rue 
Saint-Honuré,  une  pyramide  denuige  où  étaient 
représentés  son  portrait  et  celui  de  Louis  XVL 
An-deMOUs  on  liuitcet  vers  : 


Ces  sentiments  devaient  Uentat  chan|;er  :  des 
calomnies  sourdes,  mais  incessantes,  veaiics  de 
haut,  pénétraient  dans  les  basses  cloBses  de  lasu- 
eiAé.1.eM>mtedePrDvence(  depuis  LomsXVIII), 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Orléans  ai- 
maient peu  la  reine;  elle  le  savait,  eU'elTorça  de 
1m  rruiswr  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  et  au 
ptHDt  qu'elle  écrivit  il  U'''  de  Coxsé,  i  laquelle 
die  avait  demandé  un  bal  k  l'occasion  de  la 
prtaeoet  i  Paris  de  l'archiduc  Maiimilien  :  k  Si 
Im  princes  viennent  à  votre  bal.  ni  moi  ni  mon 


«voir,  dépriei-les.  •  M'a'  de  Cussé  envoya  U 
lettre  auï  princes  (î).  On  comprend  qu'il»  en 
conservèrent  un  vir  reiiientiinenl,  et  durent  con- 
tribuer à  attaquer  la  réputation  de  l'impru- 
dente reine.  Bientûl  après  Narie -An  toi  nette  se 
prit  d'une  viveamllié  pour  ta  princesse  de  Lam- 
balle,  et  demanda  qu'on  lélabllt  en  sa  faveur  la 
place  de  surintendanle  de  la  maison  de  la  reine. 
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,  Le  roi  résista  longtemps,  alléguant  les  plani 
I  d'économiedcTurgot.i'ÉnIln,  celle  place,  inutile 
I  et  dËB  longtemps  supprimée,  fui  rétablie,  ■  dit 
I  M.  Droz  11).  Elle  devint  doublement  unéreusc: 
'  il  fallut  en  paytr  les  émolutnenls  et  consoler  par 
!  des  faveursles  femmes  dont  les  emplois  perdaient 
I  de  leur  éclat.  Il  j  eut  presqu'un  Houlèvemenl  k 
'  la  cour.  MoiE  de  Cossë  quittait  sa  cbarj^eiledame 
d'alouii;  la  comtesaedc  Noai1les,déjâ  mal  dis- 
posée contre  la  reine,  cessait  d'être  dame  d'Iion- 
,  ni-ur.  charge  aussi  honorable  qui;  lucrative;  ta 
,  princesse  de  Cliinn;  et  la  iiimte^e  de  Maillj, 
'  Bucnniées  en  leur  place,  refu.tèrent  de  prêter 
I  serment,  no  voulantpointdËpendre  de  la  prin- 
I  cesse  de  Larobnlle.  Les  ennemis  île  la  reine  en 
I  devinrent  plus  nombreux,  et  le  public  mummra 
I  des  prodigalités  de  la  cour.  En  même  lemps 
I  Marie- Antoinellv,  par  une  lionnète  mais  impru- 
I  dente  sévérité,  témolfinail  son  é1u<)|neinent  et 
I  sa  défaveur  aux  femmes  de  l'ancienne  cour  de 
,  Louis  XV  signalées  par  le  désordre  de  leur  con- 
I  duUe.  Elle  refusait  de  recevoir  la  princesse 
I  de  Monaco,  en  dépit  de  son  nom  et  du  nom  de 
I  son  amani,  le  prince  de  Condé ,  déclarant  han- 
I  tcmanl,  rapporte  Mme  Campan,  «  no  point 
vouloir  recevoir  les  femmes  séparées  de  leurs 
maris '.  Ausm  quel  ressentiment  parmi  toutes  ces 
;  femmes  décriées  dont  t'a  moor- propre  ^lait  si  cruel- 
I  lemenl  blessé.  Plus  que  toute  autre  chose ,  ce  fut 
I  leur  bavardage  haincuvqui  gnissil  et  noircit  Id  Tu- 
lililé  delà  leine,  qui  donna  A  M  jeunesse,  i  tan 
amour  du  plaisir,  k  ses  étourderies  les  apparences 
les  plus  eoupaUes,  ut  qui  plus  tard  la  conduisit 
ïréchafaud.L'Brbireducollier(l7Sa],oii  une  in- 
trigante éliODli^  (  l'oy.  La  Motte  de  Valois  )  dupa 
un  cardinal  imbécile  et  libertin  (  tioyeE  BoBïii  ), 
fut  liabilement  exploitée  par  les  eunemis  de  la 
reine.  Ce  ecaodaleui  procès,  dans  lequel  le 
nom  de  Marie- Antoinette  fut  mielleusement  com- 
promis, acheva,  malgré  son  innocence,  de  la 
déconsidérer  aux  jeun  d  une  i^ande  partie  du 
public.  Le  jugement  du  parlement,  en  frappant  la 
femme  Ln  Motte  de  Valois  pour  escroquerie  cl 
faux,  ne  prononça  pas  même  un  bllcne  contre  la 
cardinal  de  Koban,  grand -aumOuier  de  France , 
dupe  évidemment  et  non  complice  de  l'escroque- 
rie, mais  qui  avait  eu  le  tort  grave  de  croire  que 
la  reine  consentait  Ji  accueillir  son  intervention 
dans  l'acbal  clandestin  d'une  parure,  et  qu'elle 
acceptait  une  enlrevne  secrète  avec  loi;  c'é- 
tait déclarer  en  quelque  sorte  que  te  prélul 
avait  pu  élre  trompé  sans  invraisemblance. 
La  reine  pleura  beaucoup  en  apprenant  cet 
arrêt;  car  elle  comprit  que  son  honneur  en 
étail  rudement  atteint.  Dès  lors  Marie-An- 
tuinelte  devint  le  but  de  toutes  les  clameurs. 
On  rappelait  les  fêtes  splendides  du  petit  Trianon 
que  la  leine  donnait  k  ses  intimes.  Ceux  qui  u'jr 
avaient  pas  été  invités,  et  ils  étaient  nombieui, 
quallOèrcnt  ces  réunions  Û'orglts  ntonstrutiuu. 
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Le  goût  de  la  reine  pour  les  travestissements  vint 
encore  prêter  â  la  nialveillance.  Elle  aimait  les 
bals'  de  l'Opéra,  où  elle  se  rendait  incognito. 
Loais  XYI,  dont  les  habitudes  étaient  fort  régu- 
lières, se  retirait  chaque  soir  à  la  môme  heure  : 
nn  soir,  Blarie- Antoinette,  qui  projetait  une  sortie 
nocturne,  avança  furtivement  faiguile  de  la  pen- 
dule. On  aurait  dû  croire  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  socfété  intime  Ait  seule  témoin,  resterait 
secrète  :  le  lendemain  toute  la  cour  en  médisait. 
Une  autre  fols ,  alors  qu'elle  allait  encore  à  l'O- 
péra avec  une  seule  dame,  la  voiture  cassa,  et  ee 
fût  dans  un  fiacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Elle 
trouva  la  chose  plaisante,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  public,  qui  s'il  pardonne  aux  autres  fem* 
mes  ne  paMonne  rien  aux  rennes  :  vingt  histoires 
scandaleuses  furent  débitées  sur  cet  incident. 

On  sait  que  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  Louis  XVI  témoignait  beancoup  de 
froideur  à  sa  femme.  V^rs  f  777  leurs  relations 
changèrent  :  la  reine  lui  inspira  amour  et  con- 
fiance ;  et  si  jusque  alors  elle  était  demeurée  étran- 
gère à  la  politique,  elle  commença,  surtout  après 
}a  naissance  du  dauphin  (I78t).  à  prendre  de  Tin- 
fluence  sur  les  affi^ires.  C'est  par  elle  que  Loménie 
de  Brienne  arriva  an  ministère ,  et  on  lui  avait 
attribué  quelque  part  à  la  aomiuation  de  Galonné, 
patronné  par  des  personnes  di^  son  intimité.  Cet 
choix  n'étaient  pas  heureux  ;  on  la  rendit  respon- 
sable des  fautes  de  ces  deux  ministres  :  on  Taccu- 
sait  de  s'être  entendue  avec  le  contrôleur  général 
de  Caloone  pour  faire  passer  des  son^mes  énormes 
à  son  flrère,  l'empereur  Joseph  11.  On  lui  repro- 
chait aVec  plus  de  raison  la  fortune  subite  de 
M"^  de  PoUgnac  et  de  safar.'iilie,  et  sa  pro«1igalité 
pour  l'acquisition  de  riches  bijoux ,  d'objets  de 
luxe  ou  la  satisfaction  de  caprices  onéreux.  En 
un  mot,  elle  Ait  aux  yeux  du  peuple  la  principale 
cause  de  la  dilapidation  des  finances  de  l'État ,  qui 
pourtant  étaient  déjà  délabrées  sous  le  règne  pré- 
cédent. 

La  dette  publique  augmentant  de  jour  en  jour, 
on  proposa,  comme  dernière  ressource ,  la  con- 
vocation dés  notables,  et  l'année  suivante  celle 
des  états  généraux.  Marie-Antoinette ,  qui  pré- 
voyait le  blâme  que  cette  assemblée  pourrait  foi*- 
muler  sur  sa  conduite,  s'opposa  à  cette  mesure 
de  tout  son  pouvoir.  Cette  opi)Osition  augmenta 
encore  les  griefb  que  la  nation  ^vait  contre  elle , 
et  les  premières  réunions  des  notables  n'hésitèrent 
pas  à  la  déclarer  la  cause  du  dérangement  des 
finances.  Plus  tard  on  prétendait,  non  sans  quef- 
ques  motifs  plausibles,  qu'elle  et  son  conseil 
avaient  provoqué  les  mesures  prises  contre  l'As- 
semblée nationale  en  juillet  1789.  On  disait  aussi 
l'avoir  vue  se  promener  avec  Mme  de  Polignac  à 
l'Orangerie,  flattant  l'es  officiers  et  les  soldats  et 
/eur  faisant  distribuer  des  rafraîchissements,  tn- 
tourée  des  plus  violents  ennemis  de  la  révolution, 
la  reine  usait  de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  su 
prendre  sur  Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y 
ralliw  ftanchement.  Douée  de  plus  d'esprit,  de 
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I  plus  d'énergie  que  laf,  elle  n'employa  sa  supério- 
rité qu'à  inspirer  au  faible  monarque  confiance 
dans  de  fnnestes  conseils.  Elle  fot  à  la  fois  ^e 
charme  de  ses'maitiears  et  le  génie  de  sa  perte. 
Élevée  dans  une  cour  despotique,  elle  ne  compre- 
nait pas  qu'un  souverain  consentit  à  soumettre 
ses  actions  à  im  contrôle  public.  Rabitaée  à  voir 
sa  mère  gouverner  seule,  die  ne  put  se  résignéi^ 
à  n'être  que  la  femme  d'un  nyf  constitutionnel. 
Aussi  prii-elle  une  part  des  plus  Importantes 
dans  les  décisions  du  roi  et  de  ses  ministres.  Le 
peuple  le  savait,  et  lui  la^sa  la  responsabilité  du 
rôle  qu'elle  avait  cherché  V Autrichienne  ou 
3fffi«  VetOf  (1)  (  c'étaient  les  noms  sous  lesquels 
on  la  désignait  ) ,  devint  l'objet  de  Texécration 
générale.  On  lui  attribuait  la  misère  générale  et 
jusqu'à  la  famine.  Sa  présence  au  malencoo- 
treux  repas  des  gardes  du  corps  de  Versailles 
(  i'''  octobre  1789 },  où  le  toast  à  ta  nation  fiit 
refusé,  où  la  cocarde  tricolore  fut  foulée  aux 
pieds  (2),  acheva  d'exaspérer  la  populace.  Des  cris 
de  mort  retentirent  de  toutes  parts ,  et  û'ul  douté 
que  le  but  principal  des  mouvements  des  5  et  6  oc* 
toLre  était  de  sacrifier  la  reine  à  la  haine  publique. 
Des  forcenés  se  dirigèrent  vers  l'appartement  de 
la  reine  encore  endormie  (c'était  le  6  à  six  heures 
du  matin)  en  se  répandant  en  injures  atroces 
contre  elle  :  une  de  ses  femmes,  entendant  Is 
tumulte  et  nn  coup  de  feu ,  courut  la  réveiller. 
La  sœur  de  !!««  Campan,  alors  de  service, 

(i)Ce  mol  Veto  (Jt  m'oppose)  t'entend  dans  lel»- 
gaye  poliU(|ue  de  l*aete  eoleanel  d'opposlOoa  par  kçfui 
un  pouvoir  couslltué  refuse  sa  sanction  a  une  ae- 
sure  émanée  d'un  pouvoir  iiirériear,  et  par  là  en  pi- 
raiyse  rcrtrl.  Luuis  XVI  eut  ce  droit,  et  l'ei^loja  ses- 
vent  contre  les  mesures  libéralea  votées  par  l'Ai- 
sembiée  naUonale.  Le  peuple,  qui  savait  llnflueoee  qtt« 
Mahe-Antolnetle  exetçait  sur  son  époux,  la  rendit  m- 
ponsabie  de  i'opposltloa  du  roi ,  et  lui  dunmi  le  moi  de 
Mme  FeKo  ;  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  désignée  daai 
la  fameuse  chanson  inUtulée  :  la  Camu^aolê  ' 

M"«  Veto  aya'.t  promis 

De  faire  égorger  tout  Paria,  etc. 

(f)  «  1^  reine,  rapporte  K**  Campitt,  avait  relM 
de  paraître  à  cette  fête.  Bile  me  dit  «  que  dans  ks  dr. 
constances  où  l'on  se  trouviilt  cette  démarche  pourrait 
être  plus  nuisible  qu'utile,  que  le  roi  ni  elle  ne  devalnt 
avoir  part  à  une  telle  tête.  Elle  m'ordonna  de  m>  reaikt^ 
et  m^e  recommanda  de  tout  observer,  afin  de  lui  en  faire 
un  fidèle  récit  »•  Rtle  annonça  qu'elle  allait  se  coucher. 
Quel  fut  mon  étonnenient  de  voir  entrer  dans  la  salle  k 
lul,  la  reine  et  le  dauphin l  C'était  M.  de  LoiMihoaii 
qui  avaLi  opéré  ee  changement  dans  la  résolution  que  11 
reine  avait  prise.  »  M.  de  Perrlôres  dit  que  «  la  reine 
pilt  le  daaphln  dans  ses  bras  et  fit  avec  loi  le  tour  deki 
table,  au  milieu  des  aeciamatlons  géoéralts.  Les  ganlei 
du  corps,  les  ofiiciers  du  régiim^t  de  Flandre,  Tépée  Jt  11 
main ,  portèrent  la  santé  du  roi ,  de  la  reine  et  de  M.  le 
dauphin.  L'orchestre  jouait  O  Richard  fô  mon  roi!U 
cocarde  blanche  ne  fut  arborée  au'aprên  lear  dépal 
Crpenciant  le  ieudemain  des  femuieset  (tes  demoiseilai^ 
tachérsà  la  reine  s'établirent  dans  les  galeries  du  châteaa, 
distribuant  des  cocardes  blanches  —  Conservez-ls  bien,^ 
salent-elles  à  ceux  qu'elich  en  décoralenr  ;  c'est  la  uiti 
bonne.  —  Les  damea  exigeaient  du  nouveau  clie\aUe!^it 
serment  de  fidélité.  Il  obtenait  la  foveur  de  leur  baiser  U 
main.  »  11  est  Impossible  que  la  reine  n'ait  pas  eu  cnniMis- 
sance  de  faits  qui  se  inrfsalent  aous  tes  yetii,  ttcom- 
ment  eut-elle  l'imprudence  de  lalaaer  ainsi  profoqMT 
des  gens  déjà  si  Irrités  f 


MARIE 

Tere  Pendroit  (Toù  parfait  le  bruit, 
ouvrit  la  porte  de  Taotichambre,  et  vit 
de  dd  corps,  Tardivet  dn  Repaire,  te- 
)n  fusil  à  travers  la  porte  à  demi  enfoncée 
lilli  par  une  multitude  qui  lui  portait  d«8 
son  visage  était  déjà  couvert  de  sang;  il  se 
la,  et  loi  cria  :  «  Madame,  sauvez  la  reine  : 
it  pour  l'assassiner  I  »  Elle  ferma  soudain 
e  sur  cette  malheureuse  victime  de  son 

poussa  les  verToux  des  pièces  suivantes, 
à  la  reine  :  «  Soi'tez  du  Ht,  madame,  ne 
abitfez  pas,  sauvez-vous  chez  Te  roi  I  »  La 
épouvantée,  se  jette  hors  du  lit  ;  on  loi  passe 
m,  sans  le  nouer;  cette  daine  et  sa oom- 
à  eonduisent  vers  l'Œil-de-boeuf;  une  porte 
inet  de  toilette  Je  la  reine  qui  tenait  à  cette 
'était  jamais  fermée  que  de  son  eôté.  Elle 
iva  formée  de  Taotrèl  moment  «tfT^eax! 
ppe  à  coups  redoublés  :  un  domestique 
tlet  de  chambre  vint  ouvrir;  la  reine  entre 

chambre  de  Louis  XVI,  et  ne  l'y  trouve 
armé  pour  les  jours  de  son  épouse,  lo  roi 
îsceodu  par  les  escaliers  et  les  corridors 
MUS  rCEil-de-bœuf  etqui  le  conduisaient 
tllement  chez  la  reine.  Il  entre  chez  Sa 
i,  et  n'y  trouve  que  des  gardes  du  eorps 

éiaient  réfugiés.  La  reine  a^ait  trouvé 
roi  ses  enfants,  (fue  miadame  de  Toorzel 
onenés.  Quelcfoes  minutes  après,  la  famille 
se  trouva  réunie  :  cette  entrevue  fut  at- 
sante  !  »  —  Mioe  Campan  ajoute  :  «  Il  n'est 
li  que  les  brigands  aient  pénétré  dans  la 
*e  de  la  reine  et  percé  de  coups  ses  mate- 
s  gardes  du  corps  réfugiés  furent  les  seiUS 
rèrent  dans  cette  chambre  ;  et  si  la  foule 
^étré,  ils  auraient  été  massacrés.  Les  bri- 
rarrètèrent  dans  les  antichambres,  où  les 
e  pied  et  les  officiers  de  service,  sachant  que 
i  n'était  plus  chez  elle,  les  en  prévinrent 
Q  accent  de  vérité  auquel  on  ne  se  mé- 
amais.  A  l'instant  cette  criminelle  horde 
ipita  vers  TŒil-de- boeuf,  espérant  sans 
i  ressaisir  à  son  passage.  » 
ainsî  que  Marie- Antoinette  échappa  cette 
danger  le  plus  imminent;  car  les  émeu- 
1  voulaient  à  sa  vie.  Dans  la  matinée,  une 
es  meurtriers  s'étant  dispersée  devant  les 
nationaux  amenés  de  Paris  par  leur  gé- 
i  Fayette,  le  roi  et  la  reine  entre  leurs  deux 
se  montrèrent  sur  le  balcon.  Le  roi  pro* 
t  ce  qui  pourrait  soulager  son  peuple,  et 
3tte  baisa  la  main  de  la  reine  aux  applao- 
ïnts  de  Ea  fouie.  Amené  à  Paris  avec  le 
le  vit  commencer  pour  elle  cette  longue 
angoisses  qui  ne  cessèrent  qu^ivec  sa  vie. 
eot  cherclia-t-<;ile  à  regagner  sa  popnta- 
linement  dégagea-  t-clle  les  effets  des  in- 
déposés  an  Mont-de- Piété;  vainement  se 
-t-ellé  souvent  au  peuple,  visita  les 
I  tnanofiftctures ,  les  Got)^lins,  les  Ënfants- 
s ,  la  populace  recevait  ses  dons  et  lui 
des  injures.  £lto  attribuait  cette  baine 
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impiacable  à  des  agents  ioodoyéa  qui  agitaient 
les  basses  classes;  elle  redoutait  sUigoAtèreinent 
Pitf ,  atVprèa  duquel  elle  evtreteùait  un  agent 
Elle  disait  à  madame  Gampen  :  «  Je  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Pitt  que  la  peêite  mort  (  le 
fMsson)  ne  me  vienne  sur  le  dot.  Cet  bojnmc  est 
Kennerti  mortel  de  la  France;  il  ^rend  nne 
crueller  revanche  de  llmpotitique  appui  que  le  ca- 
binet de  Yersailles  a  donné  aux  insurgés  aroéri- 
eainsf.  Il  veut  par  nôtres  destruction  garantir  à  ja* 
mais  fa  puissance  maritime  de  son  pays...-  PitI 
a  servi  la  révolution  dès  lea  premiers  troubles  ;  il 
la  ^vira' peut-ftre  jusqu'à  son  anéantissement  I 
Toutes  lea  fois  que  PitI  s'est  prononcé  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  en  France  une  monarchie, 
fl  a  gardé  le  plus  absohi  silence  imr  ce  qui  con- 
cerné le  monarque.  Le  résultat  de  ses  entretient 
n^a  rien  que  de  sinistre!  »  La  reine  allait  plus 
loin  :  N  Deux  Ibis,  entre  le  14  juillet  178b  et  le 
6  octobre  de  la  même  année,  rapporte  encore 
Màe  Campan,  la  reine  m'empêcha  de  faire  de  petits 
voyages,  me  disant  :  «  N'ailez  pas  tel  jour  à 
Pm\&  { les  Anglais  ont  versé  de  Vor;  nous  au- 
rons du  bruit  (1)1  »  Et  ailleurs  :  «  La  reine  me 
dit  de  rester  à  Versailles ,  qu'il  y  aurait  sûre- 
ment du  bruit  le  lendemain,  parce  qu'elle  savait 
qu'on  avait  semé  beaucoup  d'écus  dans  les  fau^ 
bourgs.  »  Aussi  Marie- Antoinette,  plus  clair- 
toyante  que  Louis  XVI  et  convaincue  de  l'inimi- 
tié du  peuple ,  ne  vit-elle  de  salut  pour  la  famille 
royale  que  dans  une  fuite  à  l'étranger  (2).  C'était 
éa  pensée  de  chaque  heure,  et  cette  pensée  n'avait 
fien  de  coupable  si  on  considère  que,  comme 
épouse  et  comme  mère,  elle  devait  préférer  la  con- 
servation des  êtres  qu'elle  chérissait  aux  débris 
d'une  couronne  dont  chaque  jour  lui  enlevait  un 
morceau.  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  son 
frère  Léopold  H  et  la  reine  Caroline  de  Naplês 
ravalent  pressée  de  prendre  cette  résolution, 
Louis  XVI  avait  consenti  à  l*éniigratioD  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  maïs  lui-même  refusait 
de  les  suivre.  Il  répondait  que  Jacques  II  avait 
perdu  sa  couronne  pour  avoir  quitté  son  royaume. 
Marie-Antoinette  ne  voulait  à  aucun  prix  se  sé- 
parer du  roi,  et  ce  seul  fait  dément  bien  des  calons 
oies  ;  mais  elle  le  conjurait  de  se  mettre  à  la  tête 
de  son  armée  et  de  rétablir  ses  prérogatives.  Lonis 
répondait  encore  que  Charles  I^  d'Angleterrcr 
avait  été  décapité  pour  avoir  fait  la  gnerre  à  mu 
parlement  et  à  ses  peuples.  Sortir  de  France  et 
se  jeter  dans  les  bras  deTarmée  kif  répugnaient 

(1)  Mémoire»  de  Mme  Cantpan,  t.  III,  p.  96;  et  DU- 
laiure,  BfQuisses  hUUnriques  Oê  la  Mévolutian  françauê, 
U  I,  p.  UO-US. 
(S)  Il  ne  (ut  d'abord  qnesUon  que  de  se  retirera  Metz, 
<  et  de  là,  avec  le  concnurs  des  forces  offerteii  par  len  sott- 
verains  étrangers ,  opérer  ona  restauration.  Ce  projet  fui, 
éventé.  1^  comte  d'Bstalng  écrlvil^  à  ce  sujet  une  Ict^o 
fort  curieuse,  que  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  re- 
produire. Il  signalait  la  fuite  du  roi  comme  le  signal  éfé 
ia  gaerre  dvUe  et  dé  tous  les  maui  qui  ool  longtempti 
afflgé  la  France.  Cette  lettre ,  adressée  fiarticullèreroent 
à  la  reine,  prouve  la  haute  tnfloence  politique  qu'elle 
exerçait  alors. 
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également.  Cependant  le  péril  augmentait  sans 
cesse  ;  la  faite ,  facile  à  Versailles ,  devint  presque 
impossible  à  Paris,  où  La  Fayette  faisait  surveiller 
le  roi  comme  un  prisonnier. 

La  reine,  renfermée  dans  son  palais  des  Tuile- 
ries, ne  pouvait  mettre  la  tète  à  la  fenêtre  sans 
entendre  des  Tociférations  menaçantes.  Chaque 
bruil  delà  ville  lui  faisait  craindre  une  insurrec- 
reotion.  Ses  journées  étaient  mornes,  ses  nuits 
sans  sommeil.  Sa  cour  était  vide  :  Témigration, 
qu'elle  avait  provoquée,  lui  avait  enlevé  presque 
tous  ses  intimes.  Elle  détestait  les  nouveaux 
ministres  imposés  par  La  Fayette ,  et  ce  général 
lui-même  ne  lui  apparaissait  que  comme  un  geô- 
lier; ses  serviteurs  ^ient  ses  espions  :  il  fallait 
lestiomper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d'amis 
qui  lui  restaient.  C'était  la  nuit  et  dans  lés  cembles 
du  château  qu'elle  les  recevait  ;  ces  réunions  res- 
semblaient assez  à  des  conspirations,  et  le  pu- 
blic les  acceptait  pour  telles.  Elle  assiégeait  le 
roi  de  ses  craintes;  enfin,  la  position  devint  in- 
tolérable, et  Louis ,  dont  le  seul  héroïsme  était 
la  patience,  n*hésita  plus,  lorsque,  le  18  avril 
1791,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint-Cloud  pour 
y  passer  quelques  jours,  il  vit  sa  voiture  arrêtée 
par  le  peuple,  qui  lui  refusait  passage.  La  fuite 
fut  résolue.  La  reine  s'y  était  depuis  longtemps 
préparée.  Dès  le  mois  de  mai  elle  avait  fait  par- 
venir à  Bruxelles  des  trousseaux  complets  pour 
ses  enfants.  Elle  fit  passer  son  nécessaire  de 
voyage  à  l'archiduchesse  Christine,  sa  sœur, 
gouvemante^des  Pays-Bas,  sous  prétexté  de  lui 
faire  un  présent;  ses  diamants  et  ses  bijoux  furent 
confiés  à  Léonard,  son  coiffeur,  qui  partit  avant 
elle  avec  le  duc  de  Choiseul.  Le  départ  s'accom- 
plit dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  (1). 

Après  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Va- 
rennes,  lorsque  le  détachement  que  commandaient 
MM.  de  Choiseul  et  de  Gogtielat,  fut  arrêté  dans 
cette  ville ,  lareine  insista  un  moment  auprès  du 
roi  pour  qu*il  autoris&t  cette  troupe  à  forcer  le 
passage.  Louis  XVI,  à  qui  toute  effusion  de  sang 
répugnait,  refusa  positivement.  La  famille  royale 
était  dans  la  boutique  de  l'épicier  Sausse ,  procu- 
reur syndic  de  la  commune  de  Varennes,  qui  hési- 
tait à  laisser  partii^leroi  au  risque  de  se  compro- 
mettre lui-même.  U  consultait  sa  femme  du  regard. 
La  reine  s'aperçut  de  cette  hésitation,  et  espérant 
trouver  plus  d'accès  dans  le  cœur  de  M°^  Sausse 
elle  s'écria  :  «  Vous  êtes  mère,  madame,  vous 
êtes  femme  I  Le  sort  d'une  femme  et  d'une  mère 
est  entre  vos  mains!  Songez  à  ce  que  je  dois 
éprouver  pour  ces  enfants,  pour  mon  mari? 
D'un  mot  je  vous  les  devrai  !  La  reine  de  France 
vous  devra  plus  que  son  royaume ,  plus  que  la 
vie!  —  Madame,  répondit  sèchement  l'épicière, 
je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi, 
moi  je  pense  à  M.  ^nsse.  Une  femme  doit  pen- 
ser à  son  mari!...  —  La  reine  cessa  de  sup- 
plier, et  monta  avec  sa  belle-sceur  et  ses  enfants 

.  (1)  (  Voir  Foor  Ic8  détails  les  art.  Lou»  xvi  et  DrourTi 
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à  l'étage  supérieur.  Le  roi  cependant  espérait 
encore  que  Bouille ,  alors  à  Dun ,  viendrait  assez 
à  temps  le  dégager  avant  l'arrivée  de  forces  sé- 
rieuses. Il  n'en  fut  rien,  et  le  général  ne  put 
arriver  qu'une  heure  après  le  départ  du  roi. 
Une  nuit  d'angoisses  s'écoula  :  la  reine  souffrit 
plus  que  tous  :  «  Ses  passions  de  femme,  de 
mère,  de  reine;  l'indignation,  la  terreur,  l'espé- 
ranoe,  le  désespoir,  se  livrèrent  on  tel  assaut 
dans  son  &me,  que  ses  cheveux,  blonds  la  veille, 
furent  blancs  le  lendemain  (1).  »  Elle  se  résigna 
pourtant,  et  le  spectacle  de  cette  résignation  fat 
grand  sans  doute,  car  Bamave,  envoyé  à  Va- 
rennes,  comme  commissaire  de  l'Assemblé  cons- 
tituante, avec  Pétion  et  de  Latoor-Bfauboorg, 
pour  vdller  à  la  sûreté  du  retour  de  Louis  XVJ, 
ne  s'exprimait  plus  depuis  cette  époque  qu'avec 
admiration  sur  la  dignité  ferme  de  cette  pria- 
cesse,  «  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  longtemps 
méconnue  {voy.  Bàrnàvb  ).  »  Rentrée  tu  chêteaa 
des  Tuileries ,  la  reine  y  fut  séparée  du  roi,  jus- 
qu'à ce  que  tous  deux  eussent  donné  les  éclair- 
dssements  qui  leur  étaient  demandés  par  l'As- 
semblée au  sujet  de  leur  voyage.  Au  mois  de 
mai  1792,  la  reine  fut  de  nouveau  signalée  dans 
les  journaux  et  dans  des  libelles  incendiaires 
comme  dirigeant  un  prétendu  comité  autrietiien. 
Ce  comité,  dont  on  effrayait,  avec  tant  de  per- 
fidie ,  nue  multitude  déjà  remplie  des  plus  folles 
terreurs,  n'était  autre  que  le  cercle  qui  se  rassem- 
blait tous  les  jours  chez  la  reine ,  et  qu'on  avait 
qualifié  d'autrichien ,  parce  que  le  comte  de 
Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne,  y  assistait  régulièrement.  Certes  il  serait 
absurde  de  dire  que  dans  ces  réumons  on  ap- 
prouvait les  principes  et  les  résultats  d'uoe 
révolution  qui  blessait  tant  d'intérêts;  mais  il 
ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus  juste  de  prétendre 
que  ce  cercle,  ouvert  à  tous  les  yenx,  fftt  on 
foyer  de  conspiration. 

Pendant  l'insurrection  du  20  juin  1792, 
M°^^  Elisabeth,  qui  aimait  tendrement  son  frère 
et  qui,  seule  de  la  famille  royale,  avait  pu  arriver 
jusqu'à  lui,  le  suivaitde  fenêtre  en  fenêtre  pour  par- 
tager ses  dangers.  Le  peuple  en  la  voyant  la  prit 
pour  la  reine,  et  les  cris  :  «  Voilà  rAntrichiemie! 
A  bas  l'Autrichienne!  »  retentirent  d'une  mauëre 
effrayante.  Les  grenadiers  nationaux  qui  avaient 
entouré  la  princesse  voulaient  détromper  le 
peuple,  (t  Laissez-le,  dit  cette  sceiir  gânéreuae, 
laissez-le  dans  son  erreur,  et  sauvez  la  reine!  • 
Cependant  Marie-Antoinette  s'était  réfiigiée  ane 
ses  enfants  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  voulait 
à  tout  prix  rejoindre  le  roi  ;  on  parvint  à  fes 
dissuader.  Rangée  denlère  la  table  du  conseil 
avec  quelques  grenadiers,  elle  vit,  pleine  d'effiroi» 
défiler  la  multitude  exaspérée.  A  ses  côtÀ  sà 
fille  versait  des  larmes,  et  son  jeune  fils  regardait 
avec  étonnement  ces  masses  armées  et  désor- 
données qui  se  soocédaient  les  unes  aux  antres. 

(1)  Uraartloe.  HM.  4êt  GirwdUit,  Uv.  II. 
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aiait  pHsenlé  un  bonnet  rauge,  que  In 
liavfflt  place  sur  la  teie.Santerre,  placé  de 
I,  recommandait  au  peuple  le  respL-ct  et 
it  la  pi)D<:ïssc  :  il  lui  répélait  le  mot  ac- 
léetmalheurenseiDeatiaatile:  ■<  On  tods 
, madame,  oa  fouilrompe!  ■>  Puis,  voyant 
I  prince  qui  ëlourbit  sous  le  bonnet  rauf(e, 
livra  de  c«tle  ridicoie  coifrure  (I).  Lom- 
pl  lieurea  àa  suir  la  Tonle  se  Tut  licoalée , 
spanviuraot  Iec1iïteauevecqui>lquesilé- 
ccouras  auprès  du  nA,  leur  monirait  les 
laToadei,  le»  meubles  hrisSB,  et  s'êxpri- 
vec  douleur  sur  tant  d'oulragef.  Merlin 
onrille  (voy.  ce  nom),  l'un  des  plus  ar- 
épuUicains,  était  présent;  la  relue  aper- 
larmes  dans  sea  jenx.  •  Vous  pleurez, 
elle,  de  TOir  le  roi  et  sa  Tsmille  trsiléi  si 
nentparon  peuple  qu'il  a  toujours  voulu 
heureux?  —  11  est  vrai,  Madame,  je 
iurlesMtalheursd'une  remine,  belle,  Ben- 
mère  de  famille  ;  mais  ne  vous  j  raÉ- 
pcrinl,  il  n'f  a  pas  une  de  mes  Innnes 
roi,  ni  ponr  la  reine  :  je  liais  les  rois  et 
es....  {2)  "  La  JQurniie  do  lendemain  sem- 
noDcer  de  nouveaux  désastres.  Cette  fois 
■  ne  voulut  entendre  aucun  conseil  pni- 
Ma  place  est  i  cOté  du  roi,  répétait-elle  ; 
ir  ne  doit  pas  être  la  seule  à  lui  serrir 
wrt  !  n  Eli  qaoi  1  maman,  disait  le  dau- 
At'tx  qu'hier  n'est  pas  encore  Uni?  — 
:henreu\  enfant ,  lui  répondit  la  triste 
n  le  serrant  dans  ses  bras  :  hier  ne  doit 
linir  pour  nous  (3)  I  » 
àa  10  aoOt,  ce  fut  Maiie-Antoinette  qui , 
t  courageuse,  prépara  avec  l'infortuné 
et  les  commandants  des  Suisses,  MM.  de 
duz  et  de  Salis,  la  défense  du  ctiAteau. 
ntribuB  i  arracher  à  Pélion  l'ordre  de 
let  la  force  par  la  force,  et  !i  sept  bénies 
in  elle  décida  le  roi,  qui  avait  passé  une 
le  la  nnit  en  prières,  è  passer  en  revue  les 
lursduchâleau.surlout  la  ^arde  nationale. 
lui  dit  la  reine  avec  énergie,  c'est  le  moment 
)  montrer  !»  —  On  asnure  même ,  ajoute 
qu'arrachant  un  pistolet  ti  la  ceinture  du 
l'Affry,  elle  le  présenta  vivement  au  roi. 
IX  de  la  princesse  étaient  rouges  de  larmes  ; 
>n  front  semUail  relevé,  sa  narine  était 
par.  la  cotère  et  la  fierté  ;  jamais  elle  n'a- 
iit-étreélé  si  belle:  aussi  ins[>ira-t-e1le  un 
ment  enthousiasle  à  ceux  qui  la  virent, 
ir  la  dernière  (ois,  les  cris  de  "  Vive  la 
u  ébranlèrenllesvofites  des  Toileries, L'bs- 
t  de  Mandat ,  les  tergiversations  de 
Xn ,  les  ordres  et  contre-ordres  donnés 
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:  au\  troupes,  qui  plus  tard  se  Rrent  m 
lilcDient,  rendaient  l'envatiiisement  du  chUeau 
imminent.  Lorsque  le  procureur  syndic  de  la 
commune  (  voy.  Rogoemek  )  vit  le  désordre  du 
la  défense,  il  conseilla  au  roi  de  b> 
avec  sa  famille  au  sein  de  l'assemblée.  La  reine 
s'ojiposa  vivement  à  ce  projet.  ■  Madame,  s'é- 
cria Ro-derer,  vous  exposez  la  vie  de  voira 
époux  cl  celle  de  vos  enfants  !  Songez  i  la  rei- 
ponsatHlflë  dont  vous  vous  chargez  !  a  L'al- 
tercatiun  fut  afsex  vive  ;  enfin  le  roi,  d'un  air  ré- 
signé, prononça  le  mol  déwsif  ;  -  Parlonal  »  — 
Munsienr.  dit  la  reine  à  Rtederer,  vous  répondez 
de  la  vie  da  roi  et  de  mps  enfaotsl  —Madame, 
répliqua  le  procureur  syndic ,  je  réponds  de 
mourir  à  leurs  câtés,  mais  je  ne  promets  rien 

Les  événements  qui  suivirent  ayant  été  re- 
latés dans  l'art.  Louis  XVI,  il  est  inutile  de  le» 
reproduire  Ici.  Ëcrouée  le  13  août  au  Tem[de 
arec  sa  famille,  la  reine  fui  séparée  quelques 
jours  après  de  M">=  de  Lamballe  et  de  plusieurs 
autres  dames  quM'avaient  accompagnée.  Dansles 
premiers  temps  de  sa  captivité,  la  famille  royale 
fut  traitée,  pour  la  vie  domestique,  d'one  nfanière 
convenable.  Plus  tard,  ses  dépenses  furent  suc- 
cessivement réduites,  surtout  après  la  mort  du 
roi;  et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
lîlle  des  Césars  dut  passer  quelquefois  les  nuits 
avec  sa  belle-sœur  pour  raccommoder  ses  vêle- 
ments et  ceux  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers. 
Les  insultes  ne  lui  forent  point  épargnées,  et  de 
plus  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Le 
3  septembre  une  troupe  de  cannibales  vinrent  pré- 
senter ta  tète  de  la  princesse  de  Lamballe  sous  les 
fenètred  des  caplifs,et  demandèrent  leur  présence 
A  la  fenêtre.  Ils  y  allaient  lorsque  le.mnnicipal 
Menneasie'r  se  jette  au-devant  d'eux,  tire  les  ri- 
deaux et  repousse  la  reine.  Le  roi  demande  :  le 
motif  de  ce  mouvement  :  n  Eh  bien,  dit  un  des 
geôliers,  c'est  la  léle  de  la  Lamballe  qu'on  vent 
vous  montrer!  "  Marie- Antoinette  ne  poussa  pas 
un  cri;  elle  ne  a'évanouit  pas  ;  muette  d'horreur, 
elle  demeura  debout,  pétrilîée.  El  le  n'entendît  plus 
les  ïociférafious  de  ta  populace;  elle  ne  vil  même 
plus  ses  enfants.  De  tout  le  jour  elle  n'eut  ni  une 
parole  ni  un  regard;  maisil  tuiaemblait  souvent 
voir  cette  jolie  tète  blonde  et  sanglanle  la  re- 
garder derrièreles  rideaux.  Un  autre  conp.non 
mains  sensible,  vint  encore  l'accabler  :  il  fltl 
décidé  que  les  deux  époux  seraient  séparés.  Ils 
ne  se  revirent  plus  que  la  veille  du  supplice  du 
roi  (îO  janvier  1793  j  (voy.  Locis  XVI).  Dès 
le  6  décembre  1T93  Bourbotte  avait  proposé  ï 
la  Convention  nationale  de  décréter  Marie-An- 
loinelle  d'accusation  et  de  joindre  sa  cause  à 
celle  de  Iionia  ;  mais  celte  proposition  n'eut- pas 
de  suite.  Le  4  janvier  1793,  des  liabilants  de  la 
ville  de  Mdcon  demandèrent  ù  la  Convention  que 
la  reine  fût  mise  en  jugement,  et  peu  de  jours 
après  la  ville  de  Laval  envoya  ttneadresse  dans  le 
même  bul.  Les  21  mars  et  10  avril  suivanLi  Ro- 
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bMpif  ne  proposa  le  renvoi  ta  IriiMinal  révo- 
luiioijiaire;  neitoette  prepoeHkm  ftit  {journée. 
Le  3  juillet  le  comité  de  eûreté  génénle  arrête 
«  qvele  6l8'  de  Capet  sera  aéparé  do  sa  mère  ». 
Marie- Antoinette  courut  au  lit  de  son  ils,  le  saisit 
dans  ses  bras,  et  durant  une  heure  le  disputa  aui 
municipaux  :  «  Tuea- moi  donc  d'abord  I  »  s'é- 
criait-elle. Enfin  les  municipaux  menacèrent  d'em- 
ployer la  forée,  au  besoin  même  de  tuer  l'enfant  ! 
A  cette  menace  la  pauvre  mère  n*eat  plus  de 
forccSyCt  le  dauphin  fùtoonfiéau  cordonnier  Simon. 

Avant  cette  époque,  diverses  tentatives  d'éva- 
sion avaient  été  tentées  en  faveur  delà  royale  pri- 
sonnière.' Par  l'intermédiaire  du  municipal  Mi- 
chonis  et  de  Turgy,  ex-oiBcier  de  la  bouche  de 
l'ancienne  cour,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire du  Temple,  elle  entretenait  des  corres- 
pondances au  deliors.  M.  de  Jarjayes,  maréchal 
de  camp,  etToulan,  libraire,  devenu  membre  de 
la  municipalité,  essayèrent  les  premiers  de  faire 
évader  la  reine.  Tout  promettait  la  réussite  lorsque 
la  dénonciation  d'une  femme  Tison  lit  manquer 
l'entreprise,  queToulan  paya  plus  tard  de  sa  tête. 
Un  second  libérateur  se  présenta  dans  le  tkiron 
de  Batx,  qui  s'introduisit  dans  le  Templ»  à  la 
tête  d'une  patrouille  d'hommes  dévoués;  un 
fatal  hasard  et  les  soupçons  du  cordonnier  Simon 
firent  encore  avorter  ce  projet. 

Le  1**^  août  la  Convention,  sur  un  rapport  de 
fiarrèreet  sur  la  proposition  formelle  de  Billaud- 
Varennes ,  décréta  enfin  la  traduction  de  Marie- 
Antoinette  au  tribunal  révolutionnaire  et  sa 
translation  à  la  Conciergerie  (1).  La  reineembrassa 
sa  fiile,  l'exhorta  au  courage,  lui  recommenda 
d'obéir  4  sa  tante  comme  à  une  seconde  mère; 
elle  se  jeta  ensuite  dans  les  bras  de  M"**  Elisabeth, 
puis  descendit  d'un  pas  ferme.  En  sortant  de  la 
tour,  elle  se  frappa  la  tête  au  guichet.  On  lui  de- 
manda si  elle  s'était  fisit  du  mal.  «  Oh  non,  ré- 
pondit-elle, rien  à  présent  ne  peut  plus  molaire 
du  mal  1  »  A  la  Conciergerie  eîUe  fut  renfermée 
dans  une  chambre  donnant  sur  la  cour  des 
femmes.  Deux  gendarmes,  dans  une  première 
pièce,  fermée  seulement  par  un  paravent,  ne  ces- 
sèrent de  la  survdiler  constamment  Elle  re- 
trouva là  le  généreux Michonis,qui  introduisit  près 
d'elle  le  chevalier  de  Rougeville  déguisé  en  ma- 
çon; celui-ei  laissa  tomlier  un  oeillet  renfermant 
un  billet  par  lequel  U  prévenait  la  reine  qu'on 
eherchait  les  moyens  de  la  sauver;  mais  la  ré- 
ponse de  la  reine  Ait  saisie  par  un  gendarme; 
Michonia  fot  guillotiné  et  Marie-Antoinette  aou- 
mise  à  une  surveillance  plus  étroite.  L'infati- 
gable de  Bats  essaya  aussi  plusieurs  fois  de  lui 
faire  parvenir  des  travestissements  sous  lesquels 
elle  aurait  pu  s'enfoir;  chaque  fois  ils  furent 
saisis.  Tout  espoir  fut  donc  perdu,  et  le  14  oc- 
tobre 1793  la  reine  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  présidé  par  Hermann.  Elle  avait 

(1)  Le  décret  est  ainsi  conçu  :  «  Marle-AntolneUe  est 
envojée  au  tiikimal  révelnUenaaIrt;  elk  sera  traaa- 
portSf  iW-lo-slHMip  a  ia  CMMtarffltit.  a 
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accepté  comme  délienaeari  otê/ckmoL  Treoçon- 
Dnoondray  et  Cbaqvean-Lagarde.  L'accmation 
était  soutenue  par  Fouquier-tinvflle.  Le  premier 
témoin  qui  déposa  contre  elle  fût  Leoolntre  (de 
Versailles) .  A  eelni-cien  succédèrent  deux  autres, 
fort  insignifiants.  Hébert  {le  père  MhKkéne  )  fot 
appelé  le  quatrième.  Sa  dépo^timi  élait  un  tissi 
de  faits  controuvés  ou  sans  hnportanoe,  retra- 
çant les  calomnies  qull  avait  débitées  dans  son 
ignoble  pamphlet.  Ce  misérable  termina  par  ces 
mots,  que  nous  retraçons  fidèlement  mal|pé  tout 
le  d^ût  qu'ils  nous  inspirent.  «  Enfin  le  jeune 
Capet,  dont  la  constitution  physique  dépérissait 
chaque  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  des 
pollutions  indécentes  et  funestes  pour  sou  tem- 
pérament; celui-ci  lui  ayant  demacdé  qui  lui 
avait  appris  cemanégs  criminel,  il  répondit  que 
c'était  è  sa  mère  et  à  sa  tante  qu'il  était  rede- 
vable de  cette  funeste  habitude.  En  effet,  ci- 
toyens jurés ,  de  la  déclaratif  que  le  jeooe 
Capet  a  fSaite  en  présence  du  maire  de  Paris 
(Pache)  et  du  procureur  de  la  commune  (  Cbao- 
mette  ),  il  résulte  que  ces  deux  femmes  faisaient 
souvent  coucher  cet  enfant  entre  elles  deux,  et 
que  là  il  se  passait  des  traits  de  la  débauche  la 
plus  effrénée ,  qu'il  n'y  a  pas  même  à  douter, 
par  ce  qu'a  dit  le  jeune  Capet ,  qu'U  n'y  ait  eo 
un  acte  incestueux  entre  U  mère  et  le  fils.  »  U^ 
bert  avait  cru  avilir  la  malheureuse  reine  ;  il  ne  lui 
procura  qu'un  triomphe.  Hermann  et  Fouquier- 
Tinville  lui-même  frémirent  de  dégoftt,  et  ne  re- 
levèrent pascetteodieuseaccusation  ;  mais  un  juré 
plus  stupide  ou  plus  féroce  que  ses  collègues  fit 
observer  que  Marie-Antoinette  gardait  le  silence, 
et  exigea  que  la  question  lui  (Ùt  posée.  «  Si  je 
n'ai  pas  répondu ,  s'écria  la  reine  avec  une  ex- 
pression sublime  d'indignation,  si  je  n'ai  pas  ré- 
pondu, c'est  que  la  nature  se  refuse  à  réfiondn 
à  une  pareille  inculpation  foite  contre  une  mère!  • 
Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire  «  :  J'en  appelle 
h  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  ici!  » 
Des  marques  non  équivoques  de  sympathie  s'é- 
levèrent parmi  les  assistants ,  même  pami  ces 
femmes  appelées  justement^rijBS  de  la  gui^lr 
loiine. 

Pendant  le  oours  des  débats,  qol  durèrent 
deux  jours,  Marie-Antoinette  répondit  tooijoan 
aTec  facilité  et  sang^^roid.  Elle  insista  sur  ce  que 
personne  n'avait  articulé  contre  elle  un  dut  ps- 
sitif,  et  ajouta  :  «  Je  termine  en  obairvant  qwje 
n'étais  que  la  femme  de  Louis  XVI  etqull  fal- 
lait bien  que  je  me  conformasse  à  set  volontés.  « 
Le  président  posa  alors  aux  jurés  les  quaitioM 
suivantes  i 

1  *  Est-il  constant  qn'il  ait  existé  des  manoeanes 
et  intelligences  avec  les  puissances  étrangères  et 
autres  ennemie  extérieurs  de  la  république;  les- 
dites  manœuvres  et  intelligences  tendant  à  leur 
fournir  des  secours  en  argent  et  leur  donner 
l'entrée  du  territoire  français,  et  à  y  faciliter  le 
progrès  de  leurs  armes  f 

r  Marie-Antolaette  d'Aattklie,  teutedeLowi 
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,  ttt-tlU  OM?aineiit  d*â?olr  ooop^ré  à  om 
«vrM,  •td'lfoir  titretonu  om  intelligencMi  P 
Ul-il  ooMUnt  (|u1l  â  fxiité  un  complot 
«pirilkM  iMidtntà  tllumur  la  Ku^rre  oi- 
iiit  hntériMir  d«  la  république  P 
Marle^AntoiiMlttt  <i*Autrich«,   ▼«uve    d« 

Cap«t,  «ft-«ill6  oonninoua  d'avoir  par- 
I  CAoomplot  M  à  Mlle  con«p(ralk>nP 

jur^  r^ndimit  afflrinatlvMnmit  Kur 

M»  qu(«UoM ,  et  le  prénident  prononça 
ment  qui  eondamnall  TaocuMée  à  la  ix'ine  de 
16  octobre,  quatre  beureadu  malin).  MaH«- 
lette  entendit  prononoer  son  an^él  aan;»  laia- 
r«ttre  aucune  marque  d*aballemenl,  et  aor- 
la  aalie  d^audieaoe  d'un  paa  ferme  ot  aan» 
«r  une  eeule  parole  aux  )UKe«  ni  au  pu- 
leconduile  à  la  Oonclenierie.  on  la  dépoaa 
a  wUnle  dea  condamné».  Elle  écrivit  à  m 
icHW  iKllMbetb  cette  lettre  admiraMe  par 
tion  dea  lenlimenta  H  la  aimplicité  d^x- 
HM  que  Ton  retrouva  vingt-deux  an»  plu» 
Dft  le  conventionnel  Oeurtola.  Ce  moim- 
t*un«  reine  marlyte  eat  ce  qu'on  peut  pu- 
e  plus  pemuaniren  fkveur  de  Marie-Antoi- 
Rentrée  à  la  priattn,  la  reine  Hejelaenauite 
n  Ht.  Sea  fî>rcea  phyaiquea,  abattuea  par 
n't»  de  sang  continuelle,  ne  secondaient 
Ml  courage,  A  sept  hetirea  elle  revêtit  un 
A\\é  de  piqué  blanc ,  |>rit  une  tasse  de  chu* 
»t  ooupa  elle-même'  ses  cheveux.  Elle  re- 
^  ministère  de  Girard ,  vicaire  mêiropoli- 
ancien  eiirê  de  Saint-Landry,  prêlreoons- 
inei,  qu*on  lui  avait  envoyé,  et  lonuiu'il 

«  qu'elle  devait  offrir  sa  vie  à  Dieu  en 
OQ  de  ses  crimes  • ,  elle  s'écria  «  Dites  do 
utee,  mais  de  mes  crimes  Jamais  !  » 
\  extrayons  d*un  ouvrage  du  temps  le  récit 
mi«rt  moments  de  Marie-Autoinette.  «  A 
^area  le  rapiiel  a  été  battu  dans  toutes  les 
s  ;  à  sept  heures,  toute  la  force  armée  était 
!t  ;  des  canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
nti,  places  et  oarrefmirs,  depuis  le  palais 

la  place  de  la  Révolution  ;  à  dix  lieures» 
nbreuses  patrouilles  circulaient  daua  lea 
i  onse  heures,  Marie  Antoinette, en  dé- 
i  de  piqué  blanc,  a  été  conduite  au  suppliée 
iièine  manière  que  les  autres  criminels, 
Mgnée  par  un  prêtre  oonstituliotmel, 
n  laïque,  et  escortée  par  de  nombreux 
Nnenta  de  gendarmerie  à  pied  et  à  ohe- 

kwg  de  la  route ,  elle  paraissait  voir  avec 
«nœ  la  force  armée,  qui,  au  nombre 
i  de  30,000  hommes,  formait  une  double 
ma  lea  rues  où  elle  a  passé.  On  n*aper- 
rar  son  visage  ni  abattement  ni  âerté,  et 
'ainsaK  insensible  aux  cris  de  Vivê  l«  ré* 
tce/  À  bai  ia  lyrannle/  qu^elle  n*a 
d'entendre  sur  son  passage;  elle  parlait 

conftu«eur  ;  bs  llammea  trioolorea  ooou* 
son  attentioii  dans  les  rues  du  Roule  et 
lonoré;  elle  remarquait  aussi  les  inscrip- 
ilacées  aux  fhmtispici^s  dos  ntaloous.  Ar- 
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rivéeà  la  place  de  la  RévokilkA,  sas  rsgards  se 
sont  tonméa  du  c6lé  dtt  Jardin  National  (  les 
Tuileriea  )  ;  on  apereavalt  alora  sur  aon  viaago 
les  signes  dHine  vive  érootioB;  elle  est  montée 
ensuite  sur  Téi'lkèlkud  avec  assea<lacottraiiajfà 
midi  un  f|uart,  aa  tète  eat  tombée,  et  IVxecu- 
leur  l*a  montrée  au  peuple,  an  milieu  des  cria 
longlempa  prolongés  de  l^iae  La  république  (  i  )  1  » 

Ainsi  succomba»  soua  les  ripcunes  d'une 
multitude  aveugléa,  oeila  reine  qui  oominc 
ftunme  et  ntèrt^  aamblait  créée  pour  aire  le  bon- 
heur de  aa  Aimille  et  l'ornement  de  la  plus  brllo 
cour  de  rEurope.  Le  meurtre  de  Marie-Antoi- 
nette doit  être  aévêremeut  Jugé  :  inutile  pour 
la  cause  de  la  libellé,  il  (iit  une  taols^  sanglante 
pour  la  nation.  Maia  ceux  qui  le  provoquèrent 
y  virent  un  moyen  de  conserver  la  hido<ise 
po|)ularité  dont  ils  Jouissaient  dans  les  classcN 
les  plus  ignorantes  de  la  soc4<^te.  M'oublions 
pas  qu'à  cette  époque ,  de  triste  mémoire,  à  Pa- 
ris, comme  autrelois  à  Rome,  la  populace  en- 
fiévrée demandait  chaque  Jour  :  Dm  pain  ft  dts 
«pectac/M/  et  quels  speolaclea ,  grand  Dieu I.... 
Plus  la  victime  était  auguste»  plus  Talroce  ou- 
riosité  de  la  foule  était  émue  et  satisikile. 

Le  corps  de  Marie- Antoinette  l\al  trauHporté  au 
cimetière  de  La  Madeleine  et  mis  auprès  de  la 
ntême  fosse  où,  neuf  mois  auparavant,  sous  une 
couche  de  chaux,  avait  été  entent  le  cor|)s  de 
Louis  XVI.  Devenu  propriété  natiouaie,  ce  cJ- 
metlère  fut  adieté  par  M.  Descloseaux ,  qui  fil 
planter  quelques  saplesè  Tendroit  où  reposaient 
les  tristes  dépouilles  du  couple  royal.  On  les 
IransMra  dans  les  caveaux  de  Saint*  Dénia  en 
Ulè»  et  un  monument  expiatoire  fût  élevé  dans 
le  cimetière  de  La  Madeleine,  sur  le  Uau  même 
de  la  première  sépulture. 

«  Marie-Antoinette,  dit  madame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  jJOMMNirt,  était  grande,  admirablement 
bien  folle,  asset  grosse  sana  Têtre  trop.  Ses  bras 
étaient  superbes.  Ses  mains  petites,  parfoites  do 
formes,  et  aaa  pieds  charmants.  Elle  était  la 
fomme  de  France  qni  marchait  le  mieux  ;  portant 
la  tête  fort  élégaipment  avec  une  imjesté  qui 
foisalt  reconnaître  la  souveraine  au  luilieu  de 
toute  sa  cour,  sans  pourtant  que  cette  ma- 
jesté nuisit  eo  rien  è  tout  ce  qpe  son  aspiict 
avait  de  doux  et  de  bienveillant  t  il  ea|  trèa-dif- 
licile  de  donner  une  idée  de  tant  de  grâces  et 
de  noblesse  réunies.  Ses  traita  «^étalent  pu  ré- 
guliers i  elle  tenait  de  sa  fiimiUe  cet  ovale  long 
et  étroit  qui  lui  eat  particuliar.  l£lle  n'avait  poigt 
de  grands  yeux;  leur  couleur  était  pies(iue 
bleue;  aon  regard  était  spirituel  et  doux,  m\ 
nea  fin  et  Joli,  aa  bouche  pu  trop  grande,  quoi- 
que lu  lèvru  foaaent  un  peu  fortu.  Mai»  iH' 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  aon  vi- 
sage, c'était  Téclat  de  son  teint  ;  Je  g'en  al  Jamais 
vu  d'ausai  brillant;  brillant  ut  la  mot,  car  sa 

(1)  Jownnl  eu  7W6iiimi<  r^i*it(MHeNN«(»v*  aWé  A»m 
VHMotr*  pnrlumtHtmf  «(•  In  ItfhwfNNoN,  t.  NMX, 
p.  4SI  «t  lUIV. 
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peau  était  si  transparente  qnVUe  ne  prenait  pas 
d'ombre.  Lors  du  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Fontainebleau,  je  vis  la  reine  dans  la  plus  grande 
parure,  couT^tededimants;  et  comme  un  ma- 
gniflqne  soleil  rédairait,  elle  me  parut  Trai- 
ment  éblouissante.  Sa  tète  élerée  sur  son  beau 
cou  grec,  lui  donnait  en  marchant  un  air  si  im- 
posant, si  majestueux,  que  Ton  croyait  voir  une 
déesse  au  milieu  de  ses  nymphes.  Je  me  permis 
de  témoigner  à  Sa  Majesté  l'impression  que  j'avais 
reçue  et  combien  l'éléTation  de  sa  tète  ajoutait 
à  la  noblesse  de  son  aspect.  Elle  me  répondit 
d'un  ton  de  plaisanterie  :  «  Si  je  n'étais  pas  reine, 
on  dirait  que  j'ai  l'air  insolent,  n'est-il  pas  vrai  ?  » 

Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  a  de 
Marie- Antoinette,  on  cite  surtout  celui  de 
M"^  Vigée-Lebrun  ;  mais  c'est  celui  du  Suédois 
Rossline  qui  a  le  mérite  de  la  plus  grande  res- 
semblance. 

Marie-Antoinette  avait  eu  quatre  enfants  : 
Marie-Thérèse-Cfmrlotte,  madame  royale, 
née  le  19  décembre  1778,  mariée  le  10  juin 
1799,  à  son  cousin  Louis- Antoine  de  Bourbon, 
duc  d'Angouléme  (vùy.  ce  nom),  puis  dauphin 
de  France,  mort  le  19  octobre  1851  ;  2*  Louis- 
Joseph' Xavier- François,  premier  dauphin,  né 
en  1781,  mort  en  1789  ;3'^  Louis  XVII  {voy.  ce 
nom),  né  en  1785;  4*  Sophie- Hélène- Béatria:, 
née  en  1786,  morte  l'année  suivante.   A.  de  L. 

M»*  Campan .  Mémoires  tur  la  Fie  privée  de  Marie- 
jéntoinette  ;  Paris,  18M.  —  Weber,  Mémoires  concer- 
nant Marie-Antoinette;  Paris,  isn.  —  Hardy,  Jour- 
nal, etc.  ((BIbl.  Impériale,  maDoscrlU  S.  P.  n»  S886).  — 
Lafont  d'Aosaonae ,  Mém,  secrets  et  universels  des  mal- 
heurs et  de  la  mort  de  la  reine  de  France  ;  Parla,  itt4.  — 
M"*  Goénard,  Jlf^m*  histori^flus  de  la  princesse  de  Lam- 
balle.  —  Le  prince  de  Montbarey,  Mém;  autographes; 
Parts,  1816,  t.  II.  —  Le  prince  de  Ligne,  Mém.;  it4o.  — 
Maximes  et  Pensées  de  Louis  XFl  et  â^ Antoinette  ; 
Hambourg,  1801.  —  Le  duc  de  Cbolseol,  Mém.;  Paris, 
1710.  -  Portefeuille  d'un  teUon  rouçe^  contenant  des 
anecdotes  galantes  et  secrètes  de  la  cour  de  France  ; 
Paria,  1789k  —  M"*  Vlgée>Lebran,  Souvenirs;  Paris,  1888. 

—  Sooiavle,  Mém.  historique.  —  Tblers,  HiU.  de  la 
Révolution  française,  t.  MV.  —  A.  de  Lamartine,  Hist. 
des  Girondins,  t.  I-IV.  —  L'abbé  Bandeanx,  Chronique 
secrète  de  Paris  sous  Louis  XF'I;  dana  la  Revue  ré- 
trospeetive,  1"  série,  toL  IIL  —  L'abbé  Oeorgel,  Mém. 
pour  servir  à  Fhist.  det  événements  de  la  fin  du  dix- 
huitiéme  siede;  Paris,  1817.  —  Edmond  et  Jules  de  Ooa- 
court,  Hiit.  de  Marie- Antoinette  ;  Paris,  Dldot,  1869, 
ln-8«.  —  Mém,  de  Madame,  duchesse  d^Ângoulême.  — 
Dnl^ure,  Esquisses  delà  Révolution  française,  1. 1  et  IL 

—  Ciéry,  Mémoires. 

MARIB-LOUISB  (Léopoldine  -  Françoise*, 
Thérèse- Joséphine-Lucie),  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  etGuastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Fille  atnée  de  François  I*', 
empereur  d'Autriche,  et  de  Marie-Thérèse  de 
Naples ,  elle  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
de  douceur  dans  le  caractère ,  apprit  avec  facilité 
les  langues  étrangères,  l'anglais,  l'italien,  lefran> 
çais,  le  dessfai  et  la  musique.  Elle  avait  été  éle- 
vée, on  le  conçoit,  dans  la  haine  de  la  France  et 
de  Thomme  extraordinaire  qui  gouvernait  ce 
pays.  Plus  tard,  Marie-Louise  raconta  au  baron 
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Meneval  que  dans  son  enCuice  ses  Jeux  habi- 
tuels, avec  ses  frères  et  sœurs,  consistaient  à 
ranger  en  ligne  une  troupe  de  petites  statuettes, 
en  bois  ou  en  cire,  qui  représentaient  l'année 
française,  à  la  tète  de  laquelle  ils  avaient  sois 
de  mettre  la  figure  la  plus  noire  et  la  pins  rébar- 
bative :  cette  figure,  c'était  Napoléon;  elle  était 
lardée  de  coups  d'épingle  et  battue  à  outrance. 
C'est  ainsi  que  Marie-Louise  préludait  à  son  ma- 
riage avec  le  vainqueur  d'Austerlitz.  Lorsqa'co 
1809  Farmée  française  commença  le  bombard^ 
ment  de  la  capitale  de  l'Autriche,  Napoléon  ap* 
prit  que  Farchiduchesse  Marie-Louise ,  malade 
de  la  petite  vérole,  n'avait  pu  suivre  ses  parents 
hors  de  la  ville;  il  ordonna  de  changer  la  di- 
rection des  batteries  pour  épargner  le  palais 
où  elle  se  trouvait.  Bientôt  l'empereur  d'Autriche 
se  vit  réduit  à  solliciter  la  paix.  Napoléon,  dont 
l'union  avec  Joséphine  était  demeurée  stérile, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  le  divorce. 
L'archiduchesse,  avec  ses  dix-huit  ans,  une  taille 
élevée,  une  fraîcheur  éUoaissaiite,  séduisit  le 
vainqueur  de  la  maison  d'Autriche  :  il  demaoda 
sa  main.  L'orgueil  des  représentants  des  andeos 
Césars  dut  plier  devant  les  droonstances,  et  le 
maréchal  Berthier  fut  chargé  de  négocier  ce  ma- 
riage. L'empereur  d'Antricie  y  donna  son  con- 
sentement. Napoléon  se  montra  magnifique,  rendit 
plusieurs  villes,  restituades  territoires,  et  semblait 
vouloir  relever  la  gloire  de  oette  vieille  maison, 
dont  il  recherchait  l'alliance.  Uaiie-Louise  fot 
mariée  par  procuration  à  l'empereor  des  Français, 
le  11  mars  1810;  l'archiduc  Cliailes  représentait 
fépoux  à  cette  cérémonie.  Blarle -Louise  quitta 
sa  famille  le  13  mars ,  après  trois  jours  de  fiMe, 
fit  son  entrée  à  Strasbourg  le  24,  et  se  troon 
réunie  à  Napoléon  le  28,  à  quelques  lienes  de 
Soissons.  Quoique  l'empereur  eût  r^é  Ini-méne 
le  cérémonial  de  sa  première  entrevue  avec  sa 
nouvelle  épouse,  il  ne  put  résister  à  son  impa- 
tience, et  s'élança,  suivi  d'un  senl  officier,  aa- 
devant  de  la  jeune  impératrice.  Le  mariage  dfil 
eut  lieu  le  1'*^  avril  à  Saint-Cloud,  et  le  lende- 
main le  cardinal  Fesch  célébra  le  mariage  reli- 
gieux dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Les 
nouveaux  époux  firent  un  court  séjjour  à  Com- 
piègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leur  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  elles  /tarent  très-bril- 
lantes, mais  attristées  par  l'incendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Schwartiemboi, 
ambassadeur  d'Autriche,  an  milieu  d'un  bil 
donnéàcetteoccasion.L'empereor  enleva,  dit^ 
lui-même  l'impératrice  de  la  salle  embrasée,  ti 
l'on  en  croit  le  Mémorial  de  SainU-Eéliu, 
Napoléon  avait  demandé  oonfidentiellemeBt  à    ; 
Marie-Louise  quelles  instructions  eOe  «vaitreçaes 
de  ses  parents  relativement  à  sa  oondoite  enicn 
lui  :  «  D'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  vnos  obéir 
en  toutes  choses,  »  fut  sa  réponse.  —  «  Les  pre- 
miers temps  de  ce  mariage  furent  assez  bearéox, 
dit  M"*'  de  Brady  :  l'empereur,  très^nounut 
négligeait  tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  Tiinp^ 


718 

fatrice,  toojour»  réserva,  fut  d'abord  sensible 
à  ce  tendre  sentiment;  mais  les  mœurs  fran- 
çaises n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et 
elle  inspira  bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à 
la  nation  entière  rindiiïérence  qu'elle-même  res- 
sentait. Marie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
simpliGité  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation ta  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oablier  Joséphine.  Napoléon  en- 
tonra  Bfarie-Lonise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  • 
Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  que  Napo- 
léon avait  nommé  roi  de»  Rome,  L'empereur 
montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse  pour 
son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup  plus 
froide.  An  mois  de  mai  1812,  elle  accompagna 
Napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya  dans 
ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire.  Tous 
les  soaverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
Dresde,  où  Napoléon  avait  fait  venir  Talma  et 
les  roeilleors  acteurs  de  Paris  :  ce  n'était  que 
parties  de  chasse,  conceris,  bals ,  etc.  Marie- 
Looise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui  blessa 
snrtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse  de 
François  I*'.  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa  mal- 
heureuse campagne  de  Russie.  Marie-Louise  alla 
passer  qirinze  jours  à  Prague,  et  revint  à  Paris.La 
conspiration  du  général  Malet  fut  réprimée  sans 
que  l'impératrice  ait  eu  k  faire  preuve  de  courage 
et  de  prudence.  Les  désastres  de  Russie,  accom- 
pifiés  de  revers  en  Espagne,  ramenèrent  Napo- 
léon en  France,  le  20  décembre  1812.  L'empereur 
onroja  M.  de  Narbonne  à  Vienne  dans  l'espoir  de 
nteair  son  beau-père  dans  la  politique  française  ; 
PAntiiehe  ne  tarda  pas  k  proclamer  sa  défec- 
tion. Le  16  avril  1813,  Napoléon  rejoignit  l'armée 
française.  H  avait  nommé  Marie-Louise  impéra- 
trice régenteet  lui  avait  adjoint  un  conseil.  D'apiès 
deBansset,  Marie-Louise,  que  les  afTaires  sé- 
rieuses n'amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout 
avait  une  extrême  défiance  d'elle-même,  adop- 
tait totyonrs  l'avis  des  membres  du  conseil  ;  elle 
■e  décidait  jamais  rien,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
nur.  Les  années  coalisées  ayant  passé  les  fron- 
tières de  la  France,  Napoléon  revint  à  Paris  en 
norenibre  1813  :  le  23  janvier  1814,  il  convo- 
qua les  officiers  de  la  garde  nationale  de  la  ca- 
pitale aux  Tuileries,  et  leur  dit  :  <<  Messieurs,  je 
pars  avec  confiance  ;  je  vais  combattre  l'ennemi  ; 
je  confie  ao  eourage  de  la  garde  nationale  ce  que 
fil  de  plus  cher,  l'impératrice  et  mon  fils,  m 
Des  acdamatlons  accueillirent  ces  paroles.  Le 
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lendemain,  Napoléon  partit,  laissant  à  Paris  ses 
frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme /l'impératrice  était 
investie  de  la  régence.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Le  28  mars,  l'ennemi 
approchant  de  Paris,  Marie-Louise  assembla  son 
conseil.  Les  fières  de  l'empereur  voulaient  que 
l'impératrice  se  i  étirât  avec  son  fils  sur  la  Loire. 
La  majorité  du  conseil  flit  d'avis  que  l'impéra- 
trice devait  rester.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cet  avis. 
Napoléon  avait  écrit  :  «  J'aimerais  mieux  savoir 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au  fond  de  la 
Seine  que  dans  les  mains  de  l'ennemi.  »  Joseph 
pressa  le  départ  de  l'impératrice  ;  ses  instructions 
étaient  formelles';  il  ignorait  que  Napoléon  se  rap- 
prochait de  la  capitale.  Marie-Louise  résista  d'a- 
bord, mais  avec  peu  d'énergie,  aux  ordres  que  lui 
fit  donner  Gambacérès  de  quitter  Paris  ;  elle  ne 
paraissait  chercher  qu'à  gagner  du  temps  :  la  me- 
nace de  la  faire  enlever  suffit  enfin  pour  la  décider 
à  partir  le  29,  à  midi.  Elle  se  dirigea  sur  Tours 
par  Chartres  et  Vendôme,  où  elle  reçut  enfin  des 
nouvelles  de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
partit  pour  Blois,  où  elle  arriva  le  2  avril  au  soir. 
Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trouvèrent 
réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil  fut  tenu 
sans  résultat.  Les  princes  Joseph  et  Jérôme  Napo- 
léon tentèrent  de  se  rapprocher  du  théâtre  des 
événements;  ils  durent  rentrer  à  Blois  le  5. 
Enfin,  le  8,  les  deux  princes  voulurent  enlever 
Marie-Louise,  faire  sauter  les  ponts  de  la  Lofre» 
se  jeter  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  dans 
le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circonstances,  dans 
l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L'impératrice  opposa 
une  vive  résistance  au  projet  de  ses  deux  beaux- 
frères.  «  Est-ce  un  ordre  de  l'empereur?  de- 
manda Marie- Louise.  —  Non ,  répondirent  les 
deux  princes  en  lui  exposant  leur  plan.  —  Alors , 
je  I  esterai,  •>  reprit  Mai  ie-Louise  ;  et  elle  demanda 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéissance 
des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  général  Gaf- 
farelli  lui  ayant  répondu  que  sa  garde  s'oppose- 
rait à  tout  acte  de  violence  qu'on  voudrait  exercer 
contre  elle,  Joseph  et  Jérôme  durent  aban- 
donner le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  avait  dû  abdiquer. 
Marie-Louise  se  pendit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son  père; 
elle  s'était  laissé  persuader  que  sa  santé  ne  s'ac- 
commoderait pas  du  climat  de  Ttle  d'Elbe  que 
l'on  venait  d'assigner  pour  souveraineté  à  Na- 
poléon. Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Or- 
léans, Marie-Louise,  accompagnée  du  prince  £s- 
terhazy,  s'achemina  vers  Bambouillet,  sous  l'es- 
corte de  quelques  cosaques  commandés  par  le 
comte  Paul  Schouvalof,  chargé  de  l'empêcher 
de  rejoindre  Napoléon,  qui  l'attendait  à  Fontaine- 
bleau. Son  sort  avait  été  décidé  par  le  traité 
du  11.  Elle  conservait  son  titre  et  son  rang  de 
majesté  impériale  pour  en  jouir  pendant  sa  vie; 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
talla  lui  étaient  donnés  en  toute  souveraineté  et 
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|)ro|)riét(^,  et  deTalent  pMser  à  kob  fils  et  à  ses 
liipscendtuitft  en  ligne  dtreete  (disposition  qui 
fët  Mentôt  alyrof^).  L'emperear  François  I*' 
vint  voir  Marie-Louise  à  Rambouillet.  On  dit 
qne  oe  priaoe  s'étant  arancé  (knht  l'embrasser, 
œ  Alt  son  fils  qacv  par  un  raonTement  nçià»^ 
elle  offrit  à  nés  fireniières  caresses ,  sans  pno- 
férer  une  senle  fiarele.  L'empereur  parut  éînu  ; 
mais  la  politique  est  inexorable.  Les  souve- 
rains alliés  vinrent  k  leur  tour  rendre  visite  à 
l^impératrioe^  qui  partit  pour  Vienne  le  25  avril. 
Btle  arriva  le  21  mai  à  Schœtibrunn.  Les  Autri- 
chiens célébrèrent  son  retour  comme  un  triom- 
plie,  et  la  princesse  n'y  parut  pas  indifférente. 
Elle  protesta  pourtant,  le  19  février  1815,  par 
un  acte  adressé  au  oongrès  de  Vienne  contre  la 
restauration  des  Bourbons  en  France,  et  réclama 
le  trône  de  ce  pays  en  faveur  de  son  fils.  Lors- 
que Napoléon  fût  revenu  de  l'Ile  d'Ëtbe,  on  la 
fit  garder  à  vue  dans  son  palais,  et  on  la  sépara 
de  son  fils,  qu'elle  ne  devait-plus  revoir  qu'au 
moment  suprême  de  la  mort.  Après  le  départ 
de  Napoléon  pour  Sainte-Hélène ,  Maric-Lonise, 
insensible  à  cette  haute  infortune,  se  rendit  aux 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  accompagnée  de  la  vicom- 
tesse de  Brignole.  Elle  ne  prit  aucun  soin  de  dis^ 
simuler  l'attachement  qu'elle  avait  conçu  bien 
vite  pour  le  comte  de  Neipperg  (  wy.  ce  nom  )i, 
son  cavalier  dltonneur,  à  qui  elle  parait  avoir 
donné  plus  tard  le  titre  d'époux ,  par  suite  d'un 
mariage  secret  contracté  après  la  mort  de  Napo- 
léon. En  1 81 S  iif)  traité  signé  à  Paris  laissa  à  Tar- 
chiducliesse  Marie-Louise  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla;  mais  l'héritage  en  fut 
retiré  à  son  fils  pour  passera  l'infante  d'Espagne, 
Marie^iOtîise  (  votj.  ce  nom  ),  ancienne  reine  d'É- 
trurie,  dépossédéepat  Napoléon ,  puis  créée  du- 
chesse de  Lucques,  et  qui  devait  le  laisser  à 
son  propre  fils,  Charles-Louis.  On  ne  se  con- 
tenta pas  d'ôt<T  cette  petite  souveraineté  an 
fils  de  l'empereur  :  une  patente  du  18  juillet 
1818  lui  retira  son  nom  de  Napoléon,  et  le 
créa  doc  de  Reichstadt.  Marie-Louise ,  laissant 
son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  possession  de 
ses  trois  duchés,  en  compagnie  du  comte  de 
Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822 ,  elle  assista  au  oongrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme,  «t  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sabs  d6ute,  dit  M™*  de  Brady,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme;  eHe  ne  l'aimait  d^à  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de 
Neipperg  avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ce  qni 
ne  l'empêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  ponrtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux  lors- 
que Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que  l'in- 
souciance pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
1832 ,  à  Schcmbrunn,  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  PIqsienrs  enfanta  étaient  nés  de  leur 
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mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  Tagila- 
tion  révolutionnaire  se  répandit  en  Italie,  depuis 
Reggio  jusqu'à  Parme,  Marie^Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d'armée  autri- 
chien ent  rétabli  son  pouvoir  dans  les  duchés. 
Son  gouvernement,  tont  dévoné  k  l'Antriche, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  mo- 
dération; mais  il  ^it  aussi  arriéi^  que  tons  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie»  et  négligeait 
surtout  de  répandre  l'instmction  dans  les  mas- 
ses. Lorsque,  en  1847,  le  mouvement  révolu- 
tioqnaire  gagna  Parme  v  I&  dnchesse  voyageait 
en  Allemagne.  Des  troubles  y  éeUtèrent»  et  die 
ne  rentra  plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  conduite 
de  sa  femme.  «  Soyes  bien  persuadés ,  disait-U, 
quelque  temps  avant  de  mourir  à  eenx  qui  par- 
tageaient volontairement  sa  captivité,  que  si  l'im- 
pératrice ne  bit  aucun  frand  effort  pour  alléger 
mes  maux ,  c'est  qu'on  la  tient  environnée  d'es- . 
pions,  qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de  toot 
ce  qu'on  me  fiait  souffrir;  car  Marie- Louise  est 
la  vertu  même.  »  Douce  erreur,  qui  rendit  la  fia 
du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pensées 
furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme  et 
pour  son  fils.  Il  se  phit  toujours  à  Caire  l'éloge 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène,  de  deux  femmes  biec 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces;  l'autre  (Marie-Louise),  Timiocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  d'elle 
ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  du  Tyrol, 
les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le  visage 
nuancé  de  la    blancheur  de  ses  neiiQes  et  des 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souf^  et  svelte, 
l'attitude  alTaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  corar  d'un  homme...;  les  lèvres  nn  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  liéoos- 
dité,  les  bras  longs,  blancs,  admirablement  sculp- 
tés et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur,.», 
nature   simple,  touchante,  renfermée  ea  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d^écbos  an  d^ 
dans ,  faite  pour  l'amour  donestiqne  dans  ane 
destinée  obscure.  » 

M.  Bartliélemy  de  Las  Cases  possède  na  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie -Louise 
^ous  la  direction  d'Isabey.  L.  Louvsr. 

Baron  de  Meneval,  NapoUmtét  Kwig-iaiÊiÊê,  iêwi9- 
nin  hittùriqvM.  —  De  Bamsset,  Méwioires  mmeiUiqm 
sur  Vintérieur  du  palais  et  sht  quelques  événemaUit 
Fempire  depuis  180S  jusféfttu  1^  mol  iSlS,  pour  stnir 
à  l'hist.  de  NapeMan.  —  Us  Gasec,  U.émoriml  ée  SabU»^ 
Hélène.  —  Ue  Lamartine ,  IRitùire  de  te  BmtmumtUm. 
"  Chateaubriand,  Mém.  douire'tMnl»,  —  Sarrat  et 
Salnt-Edme,  Buir  des  Hommes  dUs  Jfumr,  tone  nif 
f*  partie,  p.  186.  —  M»*  de  Bndy,  daM  rAieptfap.M 
Gens  du  Monde.  —  Biogr.  wdv.  et  portât,  des  Contmik 

^MARIE-AMÉLIB  DK  BOURROM  ,  rdne  deS 

Français,  née  à  Caserte,  le  26  avril  1783.  Fille 
de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Sicilei&»  et  deMarie- 
Caroline,  archiduchesse  d*Antricbe,  eHe  reçut 
sous  la- direction  de  U^^  d'Ambroaio  une  éduca- 
tion distinguée,  et  se  ît  remarquer  de  bonne  heure 
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par  an«  douce  piété.  «  Noos  étlonn  Irois  MEars, 
Hit  un  jou]'  la  veovo  de  Cliarles-F^lix,  roi  de  Sar- 
■laigneà  l'aretiev^qoe de  Bordeaux,  M.  Donnet, 
que  dans  Dotrfi  jeunesse  on  dési|;niil  bodb  lei 
noms  de  la  bef'a,  I*  doHa,  et  la  lonfo.  Cette 
dftmièro  était  Marie-Amélie.  »  Elle  auivll  aa 
mère  i  Païenne  lors  de  la  conquête  de  Kaplea 
parleaFrnnçalaen  17!l8,alltieniiuite  paBEerdenx 
■ns  A  Vienne,  et  ne  reïit  son  paya  qu'eu  I80S. 
01)l)fiêe  NentOl  de  reloaruer  en  Sicile,  elle  ; 
connut,  en  I8DS,  le  duc  d'Orléans,  banni  auHsi 
de  sa  patrie.  £lle  épou»  ce  priaca  i  Païenne,  le 
U  novembre  UOQ-  ■<  Ce  mariais  fut  d'ailleurs 
de  part  et  d'autre  ua  mariage  d'inclination,  dît 
)in  Iricgraphe,  et  la  eonMante  félicilé  n'en  pot 
Hre  troablée  par  les  ricisaitodes  politiques.  U 
donna  niissanca  à  nue  nombreuse  lignée  de 
princes  et  princesses,  qui  durent  en  pariin  ani 
«oins  édiirés  de  leur  mère  l'éducaliun  sage  et 
libérale  qui  avait  lait  de  la  famlile  d'Orléans  le 
iiKidèle  des  maisons  princières  de  l'Europe.  « 
Elle  ^tail  di^jà  mère  lorsque  la  chute  de  l'empire 
lui  permit  de  venir  en  Franr«.  Arrivée  au  mois 
de  septembre  1814,  elle  }  accoucha  d'un  flls.et 
n'y  fit  qu'un  court  séjonr.  Au  mois  de  mars 
\Mh,  elle  se  rendit  Dvec  ivs  enfants  en  Angle- 
terre, û'ai»  elle  ne  revint  i  Paris  qu'au  commen- 
eeiiienl  de  1817.  Qusnd  Lonia-Phtilppe  mont« 
tm  le  trAne,  après  la  réioliition  de  juillet  1130, 
J^rle-Amétie  ne  churclia  i  exercer  aucune  în- 
fluMiea  en  politique  :  elle  ne  vojsH  dans  scn 
étéVnb'oD  qu'nn  moyen  d'élargir  le  cadre  d'acti- 
titë  de  sa  charité.  Les  partis  tes  pius  hostiles 
^rent  respecter  en  elle  t'épouse  irréprochable, 
la  mère  tendre  et  dévouée,  In  femme  compatis- 
unte.  Elle  eut  la  joie  de  marier  ses  enfants; 
mai*  la  mort  lui  ravit,  Fti  183B,  la  princesse 
Marie,  qui  occupait  un  nng  distingué  parmi  les 
IrBsleK.    Pt  en  1841  elle  vit  empirer  dans 


bras, è 


mite  d'im  cruel  a 


',  le  dut  d'Orléans,  prinsejuslemenl  popu- 
Wre,  sur  qoi  reposait  l'avenir  de  la  dynastie.  Le 
94  lévrier  IS4S,  la  rdne  donna  l'exemple  d'une 
iltituds  courageuse  et  digne;  elle  partagea  noble- 
nentlM  dangers  de  la  fuifedu roi  LoolR- Philippe, 
qn'dle  suivit  en  Kormandie  et  accompagna  en 
AngletejTe,  Grande,  simple  et  résignée  dans  ce 
nouvel  exil ,  elle  était  pieusement  agenouillée 
auprès  du  lil  sur  lequel  l'homme  donl  elle  avait 
aé  pendant  quarante  ans  la  compagne  (IdËle  et 
dévouée  rendit  le  dernier  soupir,  en  ISSO.  Elle 
eanfinua  de  résider  à  Claremont,  et  désira  sans 
doute  UD  rapprochement  de  sa  famille  avec  le 
Aemier  représnntant  de  la  branche  aînée  de  sa 
■Mliôn,  rapprochement  que  voulaient  plusieurs 
bemmec  politiques  importants  des  deux  partis, 
Mds  qui  ne  pouvait  guère  aboutir  à  une  réconci- 
Ibflon  Véritable  en  présence  des  principes  trop 
Opposés  que  professent  les  deux  branches.  Marie- 
Amélie  eut  encore  la  douleur  de  voir  mourir  ea 
Hlle  Louise,  reine  des  Belles,  et  ses  deux  belles- 
filles,  les  dudiesses  de  Nemours  et  d'Orléans, 


|ue  plusieurs  de  ses  petils-enfanls.  Elle  a 
bit  plusieurs  voyq^  sur  le  contiuimt,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  ea  Italie  et  en  Esuiiflne.  De 
nés  ensuis  il  lui  reste  le  duc  de  Nemours,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Aumale,  le  due 
de  Monipensier  et  la  princesse  Clémentine,  ma- 
riée au  prince  deSB:M<;obouig-Koliai'y  ivoy.  tous 
ces  noms).  Un  grand  nombre  de peiiis-enraots 
consolml  la  vieillesse  d'une  reine  aussi  éprouvée 
que  respectée,  L.  i.—r. 


F.  HUIS  de  Hongrie. 
MABIB,  r^ne  de  Hongrie,  née  en  1370,  morte 
i  Bade,  le  IT  mai  139^.  fille  de  Louis  d'Ai^ou, 
roi  de  Hongrie  et  d«  Pidogne  et  ifËlisabelli , 
princesse  de  Bosnie,  aile  fut  tiancée  a  I'Iko  d'un 
an  A  Sigismond  de  Luxembourg,  margrave  de 
Brandi>bourg  et  depuis  empereur,  qui  n'en  avait 
que  trois.  En  13fls,  à  la  mort  de  son  pÈri>,  elle 

lui  est  venu  le  nurnom  de  Marie.-Rni,  tan- 
dis que  u  sipur  Hedwige  recevait  la  iwuroune 
de  PoInHne.  La  régence  de  Hongrie  fut  conférée 
ï  Élisnbetb,  mère  de  Marte;  celle  femme,  d'un 
caractère  nrtiflcieux ,  aimant  Ji  domioer  par  l'In- 
trigue, donna  toute  sa  conflaoee  an  palaliii  Gara, 
qui  de  son  cdié  avait  nne  ambition  démesurée 
et  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  s'op- 
posaient à  ses  desseins.  Il  commença  pat  hu- 
milier la  famille  de  Burwathi,  qui,  devenue  très- 
puissante  sous  Louis,  occupait  par  plusieuni 
de  Des  membres  les  emplois  les  |^s  éjevéi  ;  les 
Horwalhl,  menacés,  ne  lignèrent  avec  Etienne 
Lac:r.kowicb ,  t>an  de  Dalmatie.  Immédiatement 
Gara  lit  Mer  A  Etienne  la  dignité  de  ban  ;  une 
première  tentative  de  révolte  excitée  en  Ualmatie 
contre  le  gouvernement  d'Ëliiwl>eth  fut  promp- 
tement  réprimée.  Alors  Paul  Horwatlii,  évèque 
d'Agram ,  prétextant  l'icciHnpIiBsement  d'un 
VOMI  qui  l'appelait  i  Rodk,  te  rendit  en  Italie, 
et  alla  trouver  le  roi  de  Naples,  Chartes  le  Petit  ; 
au  nom  de  plutieurs  magnats,  ennemis  de  Gara, 
Il  engagea  Charles  t,  venir  s'emparer  île  la  cou- 
ronne  de  Hongrie.  Le  roi,  qui,  elcvè  sur  le 
Irûne  par  Louis,  avait  juré  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  Marie,  n'accepta  pas  moins 
l'offre  des  rebelles,  s'embarqua  en  Mpti'mbre 
ISHâ,  malgré  l'avis  de  sa  Femme,  avec  quelques 
troupes,  et  se  rendit  à  Agram ,  où  ses  parliuns 
vinrent  se  réunir  autour  de  hii.  H  l'mnonça  d'à- 
bnrd  qu'il  ne  voulait  pas  déposséder  Harhs  mnih 
seulement  rétablir  la  paix  dans  le  royamne.  Eli- 
sabeth, après  avoir  fait  è  la  hâte  célébrer  le 
mariage  de  sa  tille  avec  fiigismood ,  qui  alln  im- 
médiatement après  rassembler  une  armée  en 
Bohême ,  ne  s'opposa  pas  psr  les  armes  ii  l'en- 
trée de  Charlits  a  Bade;  elle  alla  même  aveo 
Marie  h  sa  rencontre,  le  traitant  comme  nn  ami. 
Loruquc  bientfit  après  Chaiiea,  ayant  couvuqi»' 
nne  partie  des  membru»  de  la  diùle,  eut  Tait  (ffp- 
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noncer  la  décliéaDce  de  Marie  et  sa  propre  élec- 
tion au  trOne,  Elisabeth,  femme  des  plus  dissi- 
mulées, ordonnaàsafille  de  ne  pas  protester  contre 
cette  Tiolence;  elles  allèrent  même  assister  toutes 
deux  au  couronnement  de  Charles  à  Stuhlwcis- 
sembourg.  i 

Quelques  jours  après,  Elisabeth  et  Gara,  sans 
en  prévenir  Marie,  oordirent  un  complot  contre 
Tusurpateur,  et  le  firent  blesser  à  mort  par  Forgais, 
échanson  de  la  reine  mère.  A  cette  nouvelle,  An- 
gelo,  commandant  des  soldats  italiens  de  Charles, 
prit  la  Alite ,  ce  qui  obligea  Ladislav  Horwathi , 
ban  de  Croatie,  à  quitter  la  ville.  Croyant  la  tran- 
quillité rétablie  après  la  mort  de  Charles ,  qui  eut 
lieu  deux  semaines  après,  Elisabeth  conduisit 
la  jeune  reine  en  Croatie,  pour  y  rétablir  Tordre, 
iviais  l'escorte  royale  fut  surprise  à  Diakovar  par 
les  troupes  de  Ladislav  Horwathi  ;  Gara  fut  tué 
après  s*ètre  défendu  en  héros;  Elisabeth,  faite 
(inyonnière,  fut  noyée  la  nuit  suivante;  Marie 
f\]f  conduite  à  Movigrad,  où  elle  fht  gardée  étroi- 
tement. Sigismond  accourut  aussitôt  en  Hon- 
\^nt  avec  une  armée  considérable;  afin  qu'il 
pût  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
livrance de  la  reine,  les  habitants  l'appelèrent  à 
|)artager  avec  elle  le  trône.  Il  marcha  rapidement 
sur  la  Dalmatie,  le  foyer  de  l'insurrection;  les 
rebelles  songèrent  alors  à  envoyer  Marie  à  Naples 
pour  la  livrer  à  la  vengeance  de  la  veuve  de 
Charles;  mais  la  république  de  Venise  envoya 
des  troupes  contre  Jean  Horwathi,  prieur  d'An- 
rona,  le  geôlier  de  la  reine,  et  l'obligea  à  lui 
rendre  la  liberté,  en  juillet  1387.  Lorsque  Marie 
eut  rejoint  son  époux ,  elle  renonça  formelle- 
ment en  faveur  de  lui  à  tocs  ses  droits  au  gou- 
vernement du  pays.  Pendant  les  années  sin- 
vantes,  Sigismond  s'atlacha  à  réduire  les  rebelles  ; 
les  uus,  comme  Ladislav  Horwathi,  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  autres  résistèrent  avec  succès  aux 
attaques  du  roi,  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
sut  récupérer  ni  le  pays  de  Rassia ,  ni  les  villes 
maritimes  delà  Dalmatie,  qui  se  placèrent  sous 
la  domination  du  duc  de  Bosnie.  A  cet  échec 
se  joignit  la  perte  de  la  Gallicie,  dent  Hedwige, 
sœur  de  Marie,  s'empara  en  1390:  en  revanche 
Sigismond  vainquit  deux  ans  après  Etienne,  prmoe 
de  Moldavie,  et  le  força  à  payer  de  nouveau  un 
tribut  à  la  Hongrie.  Les  autres  événements  du 
règne  trouveront  leur  place  à  l'article  Sigismond; 
car  Marie  abandonna  entièrement  à  ce  prince  la 
direction  des  affaires;  les  seuls  documents  qui 
depuis  1387  portent  son  nom  sont  des  donations 
aux  églises,  à  ses  compagnons  de  captivité  ou  à 
ctu}i  qui  lui  témoignèrent  de  rmtérèt  pendant  son 
malheur.  Elle  mourut  très-jeune,  universellement 
regrettée,  à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  charité 
et  de  ses  autres  vertus.   Sigismond,  quoique 
ayant  un  cceur  des  plus  volages,  surtout  à  l'en- 
droit des  femmes,  ne  l'oublia  jamais  et  ne  put 
jamais  parler  d'elle  sans  être  ému.  O. 

Ltureotluft  de  MoDacis,  Chronieon.  —  Dos  Làbm  dêr 
Krëniçinn  Maria  wn  i/ngam  (dans  le  Taschnlnush  de 
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llormayr,   année    1810).    *   Mtllath,    Cêtchieàtt  itr 
Magyaren. 

MARIE  D'AUTRICHE,  reine  de  Hongrie  et 
gouvernante  des  Pays-Bas,  née  à  Bruxelles,  le 
17  septembre  lôOi,  morieà  Cigales,  le  18  dé- 
cembre 1558.  Fille  de  Philippe  le  Beau,  roi  d'Es- 
pagne et  de  Jeanne  la  Folle,  elle  épousa,  en  1523, 
Louis  n,  roi  de  Hongrie.  Ce  prince  ayant  été 
tué  en  1526, à  la  bataille  de  Mohacz,  elle  se  re- 
tira précipitamment  à  Vienne,  fuyant  devant 
l'armée  turque.  Appelée  en  1531  par  son  frère 
Charles  Quint  à  gouverner  les  Pays-Bas,  elle 
s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avec  une 
grande  intelligence  des  affaires  et  avec  une  fer- 
meté rare  chez  une  femme.  Elle  eut  d^abord  à 
mettre  en  pratique  la  nouvelle  organiaatlon  po- 
litique et  administrative  que  l'empereur  Charles 
Quint  venait  d'y  établir.  £n  1536,  pour  soutenir 
l'invasion  tentée  en  Provence  par  son  frère, 
Marie  envoya  une  armée  considérable  en  Picar- 
die ,  ce  qui  empêcha  François  I'*',  forcé  d'aller 
secourir  Péronne  menacé,  de  poursuivre  les 
troupes  exténuées  de  l'empereur.  En  vue  de  cette 
expédition,  Marie  avait  obtenu  des  états  un  sub- 
side de  douze  cent  mille  florins ,  dont  le  tien 
devait  être  payé  par  la  province  de  Flandre.  Se 
fondant  sur  leurs  privilèges  incontestables ,  les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  part  de  cette 
taxe.  Lorsque  sur  ce  refus  la  r^ente  eut  fait  ar- 
rêter tous  leurs  concitoyens  qu'on  avait  pu  dé- 
couvrir dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas,  les 
Gantois  députèrent  auprès   d'elle  leur  syndic 
Blotnmius,  qui  obtint  le  renvoi  de  l'affoire  devant 
l'empereur,  alors  en  Espagne.  Charles  fit  juger  le 
différend  par  le  conseil  de  Malines,  qui  donna  tort 
aux  Gantois;  mais  lorsque  Marie  voulut  faire 
exécuter  l'arrêt,  ils  se  mirent  en  rébellion  ou- 
verte, ce  qui  leur  valut,  en  1540,  à  l'arrivée  de 
Charies,  la  perte  de  leurs  franchises  et  d'énormes 
amendes. 

La  guerre  entre  l'empereur  et  François  I^, 
que  Marie  avait  beaucoup  contribué  à  faire  cesser 
en  1538,  s'étant  rallumée,  la  régente  ne  put  pas 
s'opposer  en  1542  aux  dévastations  commises 
dans  le  Brabant  par  van  Rossem ,  maréchal  de 
Gueldre,  ni  arrêter  les  succès  du  duc  d'Orléans 
dans  le  Luxembourg.  Lorsque  le  duc  ent  étour* 
diment  licencié  son  armée  en  septembre,  elle 
parvint  à  reprendre  les  forteresses  de  Mootinédy 
et  de  Luxembourg  ;  mais  cette  dernière  viUe  Ait 
de  nouveau  emportée  par  les  F^^nçais  raraiée 
d'après;  de  plus,  ils  obtinrent  snr  les  troupes 
de  Marie  de  nombreux  avantages,  qui  ne  ces- 
sèrent qu'à  l'automne  après  l'amvée  de  Charlei.* 
En  1544  Marie  fit  renforcer  par  les  milices  des 
PayS'Bas  l'armée  de  Henri  VIII,  qoi  obligea 
François  l^r  à  signer  le  traité  de  Crépy.  Sur  la 
demande  de  Charles  Quint,  Marie  se  rendit  deax 
fois  de  suite  à  Augsbourg,  en  septembre  1560 
et  en  janvier  1551,  pour  y  faire  prédominer, 
dans  le  conseil  de  famille  de  la  maison  de  Hato* 
bourg,  les  projets  de  partage  mis  en  avant  par 
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ne  fol  empêché  que  par  la  ré- 
Maurice  àe  Saxe.  En  lâi^i  Henri  il, 
K,  s'étant  avuncé  sut  le  Rliin ,  après 

té  des  Trobt-Ëitehéd ,  Maiie  fit  faire 
HMm  une  fiirte  diveraioD  en  Chatn- 
je  eaioji  àaat  l'automne  de  la  même 
ombreuses  troupes  rejoindre  l'armée 
!•  Charles  entreprit  le  sl^e  de  Metz. 
^t  l'abdicalioa  do  Charles  Quint,  dit 
I  la  reine  de  Hoogric  se  démit  publh 
I  l'administration  des  dix-sept  ftn- 
(tf'elle  avait  exercée  arec  non  moins 
eqned'éclaldurantvinjtf-aitatre  années. 
Hière  n'avait  pu  la  dédder  k  la  conscr- 
it femme  d'un  urand  cœur,  d'un  esprit 
Kioe,  malade  comme  Charles  Quint  et 
fautorilé  comme  lui,  voulait  passer 
»  et  dans  la  prière  le  reste  des  joars 
t  encore  à  vivre.  Décidée  k  suivre  en 
firtre  qu'elle  aimait  par-dessus  tout, 
'es  peuples  de  la  Belgique  en 
l'députés  d'avoir  pour  agréables  ses 
Mes,  en  les  remerciant  de  leur  télé 
B  leur  recommandant  de  déférer  aux 
leur  ancien  souverain,  d'être  dndle- 
la  k  leur  prince  nouveau  et  leur  sou- 
plus  grandes  prospérités.  » 
tr  l'Espagne  avecremperenretGastenr 
epnls  plusieurs  années  son  insépa- 
pte,  Marie  alla  se  fixer  b  Cigale».  En 
ipreasanles invitations  de  »n  frère, 
•Bitï  aller  reprendre  le  gouvernement 
i*,  lorsque survinllamurtde  Charles 
He  ioivil  bientét  au  tombeau,  n  P6- 
value,  alUère,  infaligahle,  dit  encora 
'«Ile  était  propre  i  l'administration 
It  guerre ,  pleine  de  ressources  dans 
f-  portait  dans  les  périls  une  pensée 
;  mâle  courage,  et  ne  se  laissait  ni 

Klabaltre  par  les  événements,  u  Ajou- 
lue  Marie,  comme  son  (çrand-père 
Jw,  ainiait 


G.  MàHIK   de  Portugal. 

>B  si*oiB-NEHOUKS  (  Françeise- 
,  r«ne  de  Porlusol,  née  le  21  juin 

■  te  97  décembre  1683,  à  Palhava. 
tecoDite  des  deu\  tilles  de  Charles- 
6av(He,due  de  Nemours,  etd'Eli- 

Elle  portait  avant  son  ma- 
I  de  M'I'  d'Aumale.  Après  avoir 

Brocuralion  Alfonse  VI,  roi  dePor- 
I  leec) ,  prince  idiot  et  déiMuché, 

■  Mont^iensier  avait  refusé  la  main, 
^Kqua  sur  la  flotte  du  duc  de  Beau- 

^le,  qui  ta  déliarqua,  le  i  aotlt 
hlMnne.  Celte  union  si  mal  assortie 
de  LouiaXIV,  qui  désirait  resserrer 


son  alliance  avec  le  Portugal;  elle  ne  larda  pu 
k  porter  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  La 
jeune  rcineavait  un  esprit  fln,  de  la  résolution, 
de  l'énergie  ;  a  pebe  eut-elle  vn  son  époux  qu'elle 
résolut  de  se  séparer  de  lui.  De  concert  avec  son 
beau-fràre,  l'inlant  Pierre,  elle  complota  la  perte 
d' Alfonse,  souleva  le  peuple  contre  lui,  et  le  força 
de  résigner  le  poutoir  (ï  avril  I667).  Le  roi 
déchu  fut  exilé  à  Tercelra.  Pierre  s'empara  de 
la  régence,  et  le  mariage  d'Alfonse  ajant  été  dé- 
claré nul,  le  28  mars  1068,  pour  cause  d'im- 
puissance, il  épousa  lUarie,  doot  la  beauté  re- 
marquable et  les  émineotes  qualités  exercèrent 
toujours  sur  lui  une  haute  influence.  Marie  ne 
laissa  qu'une  flile,  qui  mourut  en  1690,  après 
avoir  été  promise  au  duc  de  Savoie.  K. 

OrlUiu  {Lr  p.  i\ne  iti  Mariait  Samlt  itteHnfanU 


mje,  .w™ 


H.  Mtaii  de  sardsigne. 
NAHIB-CLOTILDK  DE  VKhTfKK  {  Àdfiaï'Ie- 

Xauière),  reine  de  Sardaifnie,  née  le  2.^  sep- 
tembre 17.'ïD,  ï  Versailles,  morte  le  7mars  1801, 
à  Naples.  Fille  de  Louis,  dauphin ,  cl  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  petite-fille  de  Louis  XV  et 
sceur  de  Louis  XVI,  elle  fat  élevée  par  la  com- 
tesse de  Marsan,  et  contracta  de  bonne  heure 
l'habitude  des  pratiques  de  la  religion.  Quoi- 
qu'elle fut  dliumeur  enjouée  et  douée  de  beau- 
coup degrices,  elle  auraitvolontiers  pris,  comme 
sa  tante  Louise,  le  parti  de  la  retraite,  si  ion 
maria^  avec  le  prince  de  Piémont,  lits  allié  du 
roi  de  Sardaigne ,  n'avait  pas  été  arrêté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu,  par  procureur,  ii  Versailles,  le 
37  août  1775.  A  la  cour  de  Turin ,  elle  conserva 
les  façons  simples  de  vivre  qu'el le  av^t  en  France. 
Sur  les  marches  d'un  Irûne,  elle  s'astreignit  vé- 
ritahlemenf  i  cette  règle  religieuse  qu'elle  aurai! 
voulu  embrasser  dans  toute  sa  riguenr,  et  on  la 
vil,  fujant  les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer 
son  rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  lEuvres  de 
dévotion  et  de  piété.  Plusieurs  associaUons  clii- 
rîtables  se  Ibrmèrent  sous  sou  palronage.  Frap- 
pée d'une  manière  terrible  par  la  mort  tragique 
de  Louis  XVI  et  de  M"' Elisabeth,  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  ne  s'hatnlla  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  qu'avec  une  extrême  simplifié.  Son 
avènement  au  trûne,  oit,  sous  le  nom  de  Cliarles- 
Emmanuel  IV,  son  mari  monla,  le  la  octobre 
1796,  ne  chanj^  rien  à  ses  habitudes  sévères. 
LeDirectoireayant,en  décembre I79S,  déclaréla 
guerre  k  la  Sardaigne,  elle  quitta  le  Piémont  avec 
le  roi,  passa  en  Toscane,  et  s'embarqua  en  1739 
pour  l'île  lie  Sardaigne.  Après  y  avoir  demeuré 
six  mois,  elle  suivit  ^on  raarl  sur  le  continent,  et 
tous  deux  errèrent  en  Italie  pendant  quelques 
années,  chassés  de  ville  en  ville  par  les  armes 
françaises,  Marie -Clulilde  monrut  k  naplos,  dans 
de  grands  sentiments  de  [ûélé.  Le  pape  Pie  Vit, 
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qui  arratt  été  Um^kt  4e  ete  œ«n«s  et  de  ses 
Tertus,  le  déclara  vên^ubêe^  par  décret  du 
lOa^l  IMft.  Ott  attrilMiaaa  stérilité  à  Textrènie 
embeapoM  doM  eHe  était  changée.       F.  L. 

Bottftlla  (AbM),  Êlàfe  hiit.  de  tu  servant»  d»  iMm 
Marit-CloUdê,  rtime  df  Savéaà$né,  trW.  tur  1»  mé- 
wioires  italiens  publiés  à  Turin  «n  1804  ;  Paris,  IMML 
Inis.  —  Éloge  Mit.  de  Afarte-CfofMB,  atec  des  notes  n 
des  pièces  inédites  ç  Parts,  18a.ttr*a*. 

MARiB-THimisB  D'AirrucHK  (/eatine- 
Jo«épAme),*reHie  de  Sardaigae,  née  à  Milan,  le 
31  octobre  1773,  morte  à  Gènes,  le  29  mars  1832. 
FHie  de  l'archiduc  Ferdinand  de  Lorraine ,  frère 
de  Joseph  il,  empereur  d'Autriche,  et  de  Béa- 
trix  d'Esté ,  fille  du  doc  de  Modène ,  elle  fut 
fiancée,  à  l'âge  de  seize  ans,  an  duc  d^Aoste,  fils 
cadet  de  Yictor-Amédée  III,  roi  de  Sardaigne. 
Le  mariage  eut  lieu  à  Novare,  le  25  avril  17t^. 
En  1 798  les  Français  entrèrent  en  Piémont,  et  la 
famille  royale  dut  se  réfugier  d'abord  en  Toscane» 
puis  eu  Sardaigne.  C'est  là  qu'elle  devint  reine,  en 
1802,  par  Tabdication  de  Charles-Emmanuel  IV. 
Le  duc  d'Aoste  prit  alors  le  nom  de  Victor- Em- 
manuel 1er;  mais  il  ne  put  entrer  en  possession 
<]ë  ses  États  de  terre  ferme  qu'après  la  chute  de 
Tempire  français.  Marie-Théi^e  n'arriva  à  Turin 
qu'au  mois  de  septembre  1816,  un  an  après  son 
mari.  Elle  fut  reçue  avec  enthousiasme,  mais 
ne  tarda  pas  à  exciter  le  mécontentement  par 
son  antipathie  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'admi- 
nistration française.  En  1821,  one  révolution 
éclata  dans  le  Piémont,  et  une  constitution  cal- 
quée sur  celle  des  oorfès  d'Espagne  fut  procla- 
mée. Victor-Emmanuel,  qui  avait  peu  de  goût 
pour  le  gouvernement  constitutionnel,  abdiqua, 
le  13  mars  1821,  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix.  Pendant  les  troubles,  Marie-Thérèse  avait 
suivi  son  mari  à  Nice  ;  elle  vint  ensuite  habiter 
avec  lui  le  ch&teau  de  Moncalier,  près  de  Turm. 
Victor-Emmanuel  mourut  le  1 0  janvier  1 824,  sans 
laisser  d'enfonts  mâles.  Sa  veuve  se  retira  à  Gènes, 
où  elle  acheta  le  palais  Doria-Tarsi.  Elle  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  qui  essaya  d'arracher  au  roi 
son  beau  frère  on  testament  par  lequel  le  trône 
de  Sardaigne  aurait  passé  au  doc  de  Modène, 
époux  de  la  fille  atnée  de  Victor-Emmanuel, 
Marie- Béatrix,  Charies-Félix  résista  énergi- 
quement,  et  maintint  les  droits  de  Charles- Albert, 
prince  de  Carigaan.  Marie-Thérèse  ne  reparut  à 
Turin  qn'en  1831,  à  l'oocasion  du  mariage  de  sa 
fille  Marie-Anne  avec  le  roi  de  Hongrie  Ferdi- 
nand ,  depuis  empereur  d'Autriche.  Une  antre  de 
ses  filles,  Marie- Ferdinande,  sœur  jumelle  de 
la  précédente,  devint  duchesse  de  Lucques;  une 
qaatrième,  Marie-CImstine,  fut  reine  de  Naples. 
Marie-Thérèse  mourut  presque  subitement,  dans 
son  palais  de  Gènes.  J.  V. 

Heorion,  Anmtesire  biBfrapMtme, 

I.  Màue  de  Suède. 

MARIB-ÉLÂONORB,  reine  de  Suède,  née  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  morte 
in  1056.  Pille  de  Jean  Sigismond ,  électeur  de 


Brandebourg,  ellefht  mnriée  en  iêM,  à  Gustave 
Adolphe,  roi  de  Suède,  qu'elle  suivit  en  Alle- 
mag^,  lorsqu'il  y  porta  la  guerre.  Inoonsolable 
delà  ttiortde  son  époux,  elle  conserva  longtemps 
auprès  d'elle  dans  une  botte  d'or  te  cœur  de 
Gustave ,  Jusqu'à  ce  que  le  dei^é  lui  eut  Dût 
à  ee  siqet  de  sévères  remontrances.  Elle  institas 
alors  UB  ordre,  ayant  pour  emUènae  «n  cflear 
couronné  à  cô«é  d'uA  cercueil.  S'étant  établie  i 
Nykoping,  elle  fitteudre  sou  appartement  de  drap 
noir  et  condamner  les  fenêtres;  tes  chambras  n*^ 
taient  éclairées  quepar  des  bongtes.  La  reine  passa 
plusieurs  années  dans  cet  appartement  dans  les 
larmes.  Ayant  anfiefois  montré  peu  de  tendresse 
pour  sa   fille  Christine,    elle   te  retint   alufs 
auprès  d'elle,  recherchant  sur  te  visage  de  Tea- 
tent  les  traits  de  son  époux.  Mais  elle  se  vit  ea- 
tevcr  en  1636  l'éducation  de  Christine ,  qui  fut 
confiée  à  Catherine,  sœur  de  Gustave.  Cette  me- 
sure ordonnée  par  te  sénat,  qui,  suivant  te  der- 
nière volonté  do  roi,  s'était  d^à  opposé  à  toute 
immixtion  de  Marie-Éléonore  dans  le  (gouverae- 
ment,  jointe  aux  représentations  qu'on  lui  fit  sur 
ses  dépenses  excessives,  l'exaspéra  contre  lei 
Suédois.  Par  suite  des  intelligences  qu'elle  entre- 
tenait avec  la  cour  de  Copenhague,  elle  quitta  ea 
164o,sous  un  déguisementison  cbàean  de  Grq»- 
bolm,  et  se  rendit  en  I>anemark.  Le  chancelier 
Oxenstjema  loi  fit  retirer  son  apanage  ;  mais  lors- 
qu'elle vint  trois  ans  après  se  fixer  en  Prusse, 
il  lui  constitua  une  pension  de  30,000  tbalers. 
Rentrée  en  Suède  à  la  majorité  de  Christine, 
elle  y  passa  le  reste  de  sa  vte,  en  assez  mau- 
vaise intelltgenceavecsa  fille,  dont  la  conversioB 
.au  catholicisme  te  fit  mourir  de  chagrin,pea  de 
jours  après  qu'elle  en  eut  reçu  la  nouvelle.  0. 
ffiographisk-LexHcon.  —  Fryxell,  EssaU  sur  PkiAwn 
de  Suède,  tome  vi.  —  Geyer,  Histoire  de  Suède. 

MARiB-CAROLiifE,  reine  de  Naples.  Fojf. 
Caroline. 

m.  Mabie  non  souveraines. 

MARIB,  duchesse  de  Bourgogne,  filte  unique 
de  Charles  le  Téméraire  et  d'Isabelle  defiourboo, 
née  à  Bruxelles,  le  13  février  1457,  merle  à 
Bruges,  le  27  mars  1482.  Elle  eut  pour  psrraiB 
le  dauphin  de  Franœ  (depuis  Louis  XI),  «lors 
réfugié  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne.  Dès 
son  enfance  elfe  se  trouva  Théritière  désignée  de 
la  plus  riche  et  d'une  des  plus  puissantes  princi- 
pautés de  l'Europe,  et  avant  qu'elle  Ait  nubile  il 
se  présenta  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Mai»* 
milieu  d'Autriche,  fils  de  l'empeieur  Frédéric  fli, 
te  doc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  rTioolatde 
Calabre,  petit-fils  du  roi  René  d'Ai^OB,  étateatau 
f>remier  rang.  Chartes  tftcha  de  faire  ieomeroet 
empressemrat  au  profit  de  sa  iioUtique,  ei  doaaa 
des  espérances  aux  trois  prétendante.  Mais  après 
te  mort  du  due  de  Guyenne»  niarmé  de  te  puis- 
sance croissante  de  Louis  XI,  et  ventent  s^rtla- 
cber  la  maison  d'Anjou ,  il  se  décida  en  fevear 
de  Nicolas  de  Calabre,  et  permit  que  sa  filte  Marie 
I  et  te  petit-fite  de  René  échangeassent  une  pn>* 
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e  de  mariage  à  Mons,  le  13  ]a1n  1473.  Deux 
après  te  due  NicolaB  mourut  suMtemeot 
lOAt).  On  accusa  de  sa  mort  Louis  XI,  bien 
«  ne  fôt  pas  lui  qui  en  profita.  Charles,  qui 
lit  obtenir  de  l'empereur  le  titre  de  roi,  pro- 
lit  Marie  à  Frédéric  pour  son  fils  Maxirai- 
Des  deux  côtés  on  n'était  pas  sincère.  Frê- 
ne se  soaciait  pas  d*un  vassal  si  puissant; 
les  ne  voulait  pas  d*un  gendre  qui  d'un  jour 
tre  pouvait  devenir  son  suzerain.  «  Il  vau- 
autant  me  faire  eordelier  »,  disait-il  k  ses 
es.  Le  mariage  était  encore  à  Tétat  de 
t  lorsque  le  dnc  de  Bourgogne  périt  devant 
r,  en  janvier  1477.  Cet  événement  plaça  la 
duchesse  dans  la  position  la  plus  difficile; 
au  milieu  de  la  population  flamande  prèle 
fuirger,  et  en  présence  des  redoutables  pré- 
ns  du  roi  de  France.  A  la  première  nouvelle 
mort  de  Charles,  Louis  XI  ordonna  à  M.  de 
d'occuper  le  duché  et  la  comté  de  Bour- 
.  II  lui  écrivit  le  9  janvier  :  «  Remontrez  à 
du  pays  que  je  les  veux  mieux  traiter  et 

*  qne  nuls  de  mon  royaume ,  et  qu'au  re- 
je  ma  filleule ,  j'ai  intention  de  parachever 
iage  que  j'ai  fait  déjà  traiter  de  M.  le  dau- 
it  d'elle.  »  Le  même  jour  il  dépêcha  le  bft- 
e  Bourbon,  amiral  de  France,  et  le  sire  de 
168  en  Picardie  et  en  Artois  pour  requérir 
mission  des  pays  du  feu  duc.  Marie  protesta 
nent  contre  cette  spoliation  (24  janvier), 
itait  déjà  réglé  dans  le  duché  de  Bourgogne 
la  volonté  du  roi,  quand  arriva  la  lettre  de  la 
sse.  Mais  les  Flamands  n'étaient  pas  disposés 
onner  à  la  France;  et  ils  étaient  fort  mal 
ionnés  pour  Marie,  qu'ils  accusaient  d'être 
lise  Menacée  dans  ses  États  par  l'ambition 
Dis  XI,  mise  en  péril  par  la  violence  de  la 
ition  de  Bruges ,  Marie  essaya  de  gagner  le 
France,  alors  à  Péronne,  par  dlmportantes 
;sions.  Elle  lui  envoya  une  députation  com- 
du  chancelier  Hugonet,  du  sire  d'Himber- 
et  de  quelques  autres.  Les  ambassadeurs 
itirent,  au  nom  de  leur  souveraine,  à  resti- 
Q  roi  toutes  les  seigneuries  ou  domaines  ac- 
ir  les  traités  d'Arras,  Conflans,  et  Péronne, 
ui  faire  hommage  pour  la  Bourgogne,  TAr- 

;  la  Flandre.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  vou- 
»int  dépouiller  sa  filleule ,  qu'il  désirait  la 

*  avec  son  fils  le  dauphm  ;  qu'il  allait  ren- 
ia couronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
ibles,  et  se  saisir  du  reste  des  États  de  la 
sse  pour  les  lui  conserver.  H  obtint  aussi 
^putés  la  remise  de  la  ville  d'Arras.  Quand 
ibassadeurs  rapportèrent  aux  Gantois,  ir- 
ontre  la  France ,  la  proposition  d'un  ma- 
entre  Marie  et  le  dauphin ,  fis  furent  mal 
Ifîs  ;  cependant  les  état»  de  Flandre  et  de 
nt  crurent  prudent  d'envoyer  à  Louis  XI 
^putatlon  pour  traiter  de  la  paix.  Les  nou- 

ambassadeurs  se  portèrent  garants  de  la 
volonté  de  la  duchesse,  qui,  disaient-ils,  se 
isait  en  lont  par  leurs  conseils.  Louis  XI,  j 
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qui  n'avait  pas  tronré  Haf^oset  et  d'Himbercourt 
assez  fléxit>les,  commit  à  leur  égard  le  plus 
odieux  abus  de  oonfianoe.  Il  révéla  aux  députés 
des  états,  en  leur  remettant  nne  dépêche  de  la 
duchesse ,  qne  Marie,  tout  en  ayant  l'air  de  se 
laisser  conduire  par  les  états,  suivait  les  avis 
d'un  eonseil  privé  où  siégeaient  Hogonetet  Him- 
beroourt.  Les  dépits,  cxa8péré8yretouro^<eBt  à 
Gand ,  et  produisirent  la  dépêche  qui,  en  mon- 
trant la  duplicité  deMarie,  acheva  de  lui  6ter  toqt 
crédit  sur  lo  peuple.  Hugonet  et  Himberoourt 
fbrent  arrêtés ,  jugés  par  une  commission ,  et 
condamnés  à  mott,  comme  oeopablesd'avoir  livré 
Arras  au  roi'  et  coopéré  à  le-  violation  des  fran- 
chises de  Gand  «mis  le  duc  Chartes.  Marie  es- 
saya vainement  de  leur  sauver  la  vie.  «  Seule,  en 
haJMt  de  deuil,  im  shnpie  eouvre*^ef  sur  la 
tête,  elle  alla  à  i'hMel  de  ville  demander  la 
grâce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes 
tremblaient;  elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au 
marché  du  Vendredi,  où  le  peuple  se  tenait  en 
armes;  eHe  monta  au  bakon  de  I  Hoog-Huys;  et 
là,  les  yeux  en  pleurs ,  les  cheveux  épars,  elle 
supplia  le  peuple  d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs 
et  de  les  loi  rendre.  Ceux  qui  la  Voyaient  de  pHn 
près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  crièrent 
«  que  son  plaisir  fttt  fait ,  qnlts  ne  monrossent 
point  t  n  Mais  des  cris  contraires  éclatèrent  dans 
les  profondeurs  de  la  foule.  Un  moment,  les 
piques  se  twissèrent  de  part  et  d'antre^  Le  parti 
de  la  clémence  se  sentit  le  pins  faible  ;  il  céda 
(31  mars  1477).  L'héritière  de  Bourgogne  rentra 
dans  son  palais,  le  cœur  plein  d'une  haine  inex- 
tinguible contre  le  roi ,  dont  la  perfidie  avait  at- 
tiré sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'aï- 
Haiice  fht  perdu  sans  retour.  Trais  i4Mirs  après, 
les  deux  ministres  furent  décapités,  snr  le  marebé 
du  Vendredi  (3  avril)  (1).  » 

Ce  terrible  événement  fit  comprendre  à  Marie 
qu'elle  ne  pouvait  se  pai«er  plus  longtemps  éhm 
protecteur;  et  comme  elle  détestait  justement 
Louis  XI,  comme  de  plus  ledauphin  était  un  enfant 
dehuft  ans,  chétlf  et  mal  portant,  elle  se  décida  à 
prendre  pour  mari  Maximilien,  qui  paraissait  le 
plus  capable  de  défendre  son  héritaige  contre  le 
roi  de  France.  L'union  fût  déclarée  le  16  avril,  et 
les  fiançailles  eurent  lien  par  procuration  le  21 
avril.  Quatre  mois  s'écoulèrent  avant  qne  te  prince 
autridiien  vint  rejoindre  sa  fiancée  ;  mais  dans 
l'intervalle  Louis  ne  trouva  aucun  moyen  [de 
rompre  ce  mariage,  qui  se  célébra  à  Gand,  le  18 
août,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Maximitien.'A 
leur  première  entrevue  les  deux  époux  n'avaient 
.pn  se  parler  que  par  interprète,  car  Marie  n'en- 
tendait pas  l'allemand  et  Maximilien  ne  savidt 
pas  le  fhinçais.  «Mais  il  était  de  noble  contenance 
et  d'aimable  physionomie,  dit  M.  de  Barante; 


(1)  Comlnes  a  dramatisé  sod  récit  en  sopposant  que 
Véebutmû  était  dressé  lora  de  llnterveoUon  de  la  d«- 
ehesse  et  que  les  têtes  d'Hugonet  et  d'Hlmbereenrt  Umd- 
bèrent  devant  elle,  ce  qui  n'est  pas  exact  /^oy.  BenrI 
Martin',  Histoire  de  Frttnee,  t.  VI!,  p.  IST. 
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«ll«  Toyait  ta  lui  l«  protecteur  qui  laiait  finir 

■uiMlheDrBetdissiperMicrueUeallaniiea.  Elle 
«i»Bi  «tait  remplie  lie  jeunwM  et  de  bonne  grâce. 
llBseplurenttould'aboiiiethieiiiatn'eurfnUjas 
begOLD  d'Interpitle  pour  s'entendre.  Maxiini- 
Uea,  bran  et  nclif,  mnis  aani  alliés,  suns  autteat, 
ne  rat  q«e  à'ua  faibla  tecours  aux  Flamands  et 
&  leitr  MOteraine;  d'autre  part  Lnuis  XI  Imura 
dtd*  les  provinces  de  Boui^ogoe  et  d'Artw» 
plu*  de  réfiistauce  qu'il  n'avail  («inné.  De  sorte 
qat  la  guerre  se  pour^uivil  pendanl  quatre  ans 
tvét  des  interialle»  de  Irt  ve*,  toujours  mal  ob•e^ 
v^.el  «in»  succès  décisifsd'aucun^lt^,  car  îa 
tutnîlli'  (II-  <^uine°ale  n'eut  pas  de  fviiiteE,  mais  tut 
]ilDlâl  à  l'avantage  des  Français.  Les  Flamands, 
dont  ht  commerce  soutirait  beaucoup,  soupiraient 
•pria  U  paix,  lorsque  la  [iiort  prématnrét:  de 
teur  dncbesse  en  racilita  la  concluiHon.  •  La  du- 
chesse Marie,  après  s'être  relevée  rt«  sa  troisième 
coocbe,  iTait  fait  avec  son  mari  un  voyage  «o 
Baniaat,  Elle  avait  m  refoe  en  grande  solen- 
njlé;  de  U,  è  Valencicnnee  oii  l«s  FranfaU 
Maint  raui*  semontrur  durant  sud  séiour;  de 
ÉOrte  qu'elle  avait  pu  voir  lie  ses  yenïles  flamme» 
qu'Us  avaient  allumëesdans  les  oampiflaes.  Puis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  et  Je 
ravagea  et  elle  était  revenue  avec  toute  sa  cour 
dau  la  riche  ville  de  Bruges.  Dana  losconumen- 
uneat*  de  Kvrier,  elle  voulut  un  jour  se  donner 
le  divertissernent  da  la  chasse  à  Voiacau,  et  sortit 
avec  «a  suite  pour  voler  aii  hëroD,  Pendant  qu'elle 
»iii«dt  la  chasae,  sa  haquenéa  voulut  passer  par- 
deesot  on  tronc  d'arhrci  abattu  les  >iang1es  se 
rompireat,  la  selle  tourna,  et  inadan»:  Marie 
tomba  avec  rudesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta 
blessée  dangereusement  mais  on  oe  croyait  paa 
que  aa  vie  tût  en  péril.  Pourne  pas  inquiéter  son 
maii ,  ou  par  pudeur,  dit-on ,  elle  ne  laissa  pas 
les  médecins  panser  la  profonde  blessure  qu'elle 
s'était  faite.  Le  mal  a'eovenima  la  ilucliessede- 
Tint  de  plus  en  plus  malade  et  trois  semaines 
depuis  sa  chute,  elle  mourut,  à  l'Age  de  iiingt-dnq 
ans,  après  une  vie  si  courte  et  agitée  par  tant  de 
malheurs  que  ne  méritaient  point  sa  douceur  et 
iOn  innocence.  »  (Barante).  — Marie  avait  eu  trois 
tnbaU  :  PIHlippe,oéta  M1&  Marguerite,  uén 
eal4SO;fr«nfa>f,Déanniuisdeaovembrel4Sl 
et  mort  peu  après  sa  naisitance.  Philippe  fut  le 
pire  de  Charles  Quint.  Marie  Tut  jcnsevelie  â 
Bruges,  dans  un  ina|inilîque  tntiusoléc,  près  dp 
totobeau  de  son  père.  Louis  XV,  visitant  ce  mo- 
nument après  la  prise  de  Bruges,  dit  :  •  Voici  le 
berceau  de  toutes  dos  guerres.  '  VU  elTet  ce  ma- 
riage, que  Louis  Xl  aurait  pu  réaliser  pour  son 
fila  et  que  ta  politique  violente  et  tortueuse  lui 
fit  manquer,  fonda  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche  et  excita  entre  elle  et  la  maison  de 
France  une  rivalité  dont  les  ronséquetuxs  eot 
ptusd'nnefoistroublél'Europu  et  qui  a  eu  pour 
résultat  d'enlever  auccessivetnent  aux  descen- 
dants du  Matimillen  toutes  les  parties  de  l'héri- 
tage de  Marie  de  Bourgogne.  L.  J. 
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NaKIBOEI.'lIiCAKIIÂTtON(  nom  de  i 
est,  parea famille,  GcY«Mi,femmeM»s^^^l  ^ 
sinnnaire  franfaise    née  ATonn,  le  11     ^^ 
ISSH,  morleiQuélwcle  30âTtiliBn.    —  * 
femme  de  négocianU  en  soie,  elle  deneiirw  *  * 
il  dii-neuf  ans,  et  fit  profession  en  tS^^  * 
les  Uraullnes  de  Tours.  Elle  avait  alors  nnr    «»' 
s'est  lait  remarquer  parmi  les  bénédictiir»"*- 
congrégation  de  Saint-Maur.SùdS  le  MB»    *K 
Claude  Martin.  Marie  demanda  k  pw^i^ 
Canada,pourOH]tritiuer  à  la  con version  d*E>    i 
sauvagM,  et  s'embarquapuur Québec,  le     ^^^ 
IA3'J.  Bien  accueillie  par  lescolons,  elleE     ' 
un  couvenl  deson  ordre,  et  réussit  àfaTk^ 
l>Tanri  nniiibrede  néophytes ,  malgré  les  oIe^&X 
qu'y  apportaient  les  guerres  oonthinelies     ■rrt^ 
les  Anglais  el  lenrs  alliés  indiens.  Ayint       <u 
plusieurs  dialectes  des  indigènes,  elle  n^ 
gait  pas  de  faire,  sonveal  seule,  de  lonp  Cj^ 
au  milieu  des  pr^rieset  desforËtsdel'A[»«^ 
du  Hord  pour  répandre  parmi  les  tribut  iroqiKlia 
la  parole  evangélique.  On  a  d'elle  :  du  MM 
ciirieiiaea  contenant  la   plus  grande  parBck  ! 
événements  dont  elle  fut  témoin  au  Caoïdih-  | 
Tant  a  longue  station    Paris,  1677  et  Itn, 
in-4*i  —  JletraiCe,  avec  une expcsilim  m 
eineled»  Cantique dei  Cantiques ;P»m,HÊ, 
ia-lî;  —  l'École  Chrétienne,  «ti  explictlm 
fattUliindei  mgttères  de  la  foi    Paris,  IMI, 
in-  ^.Cesouvragesfurentpnbliés  pardoDiChidt 
Martin,  qui  a  publié  aussi  une  Vie  de 
éciite  par  elle-même;  Paris,  167?    iD-4' 


HAKIK  D'aftLÉAna  (  MaTie-Ckriib» 
Caroline.- Adélaïde-  Françoise- LtopaldtM,  M"" 
DE  Valois),  dueheueiiB  WcnTEHncac,  (vi» 
cesse  elailiste  française,  née  à  Pair  rtne,  le  1!  inil 
1813,-niDrle  à  Pisc,  les  janvier  1839.  FSe a- 
dette  du  roi  Louis-Plii lippe  et  de  la  nàMUm 
Amélie  des  Deux-Sicile'«,  elle  reçut  desleçM) 
de  dessin  d'Arj  Scbef[eT,et  ae  voua  eurtoul  i  11 
sculpture.  Le  17  octobre  1837,  elle  épousa  te4jc 
Alexandre  de  Wurtemberg,  et  le 30  juillet  1BJ) 
clic  accoucha  d'un  prince  qui  reçut  les  nomâ  M 
l'hUippt' Alexandre- M ariE~ Ernest.  Une  d» 
ladieilepoitrines'ctaDtdéveloppéeà  la  suite ilem 
couches,  eile  partit  pour  l'Italie,  oh  elle  roounlL 
Elleavaitportédanslaculture  des  arts unegraak 
siipi'riorité  d'esprit.  «  t>ouée  des  pins  nobb 
i|ualités,a()itun  publiciste,  elle  avait  luuginiip 
(ait  l'orgueil  et  la  joie  de  sa  famille,  l^eieouepo- 
pulaire  par  le  talent,  elle  ëtail  resiée  aituabli;  pr 
le  cceur.  o  Sa  Jeanne  d'Are,  brile  stataev 
marbre  blanc,  placée  au  musée  de  Vende*, 
obtint  toiu  les  suffrages.  De  nombreoses  cofiR 
en  ontéléWtes,  et  die  a  M  reprwliiilest» 
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lonoe  de  statuette.  On  lui  doit  i^galemeal  lu 
•IwaiD  du  Titrait  en  IroÎA  compartiments  qui  Ak 
core  la  cliapelle  de  Sainl-Saturnin  au  château 
de  Fontainebleau ,  et  qui  repréaeate  Saint  Phi- 
lippe et  sainte  Amélie  aa  milieu  d'vn  chœur 
d'anges.  ElleaTail  sculpté  sans  dealination  pré- 
cise un  modèle  d'anRe,  dont  on  orna  plus  lard  le 
lombeau  de  ma  malheureux  frtre ,  le  duc  d'Or' 
léans,  à  la  cbapdle  Saint-Ferdintud.  La  famille 
d'Orléans  cooserre  en  outre  de  la  princesse 
Marie  une  péri,  des  buste»,  des  statiieUen, 
des  esquisses,  qui  prouvant  qu'elle  Était  vérîla- 
bleinenl  artiste.  Mature  délicate  et  réiiertée, 
esprit  cbarmant  et  pur,  elle  passa  sa  vie  dana 
une  retraite  atuilieuse,  uniquement  occupi^e  de 
ana  art.  Une  Iw  de  is56  a  accordé  200,000  h.  à 
ton  bérltier.  L.  L-t. 
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JkTiillB,  dauphine,  née  le  IS  novembre  iUBO, 
iHutricti,  morte  le  lOaTril  1090,  ï  Veriailles, 
Filla  de  Ferdinand ,  électeur  de  BaiiËre,  et  de 
Henriette-Adélaïde  de  Savoie,  elle  épousa  Louis, 
itauphin  de  France,  Ie7  mars  1680,  i  Cli&lons- 
sur-Mame.  Ce  mariaife  donna  lieu  à  des  féles 
qai  dorèrent  Atax  mois  et  qui  forent  d'une  ma- 
gniScence  sans  égale.  Marie  n'était  pas  Iwlle. 
•  Sauvez  le  premier  coup  d'ceil ,  avait  dit  au  roi 
l'envoyé  Sanguin,  qu'il  avait  ctiargé  de  la  voir, 
et  elle  vous  paraîtra  agréable.  ■•  D'après  M""  de 
Cajias,  elle  était  non-aeulemeat  laide,  mais 
choquante.  Son  mari  l'aima,  et  peut-être  n'au- 
nit-il  aimé  qu'elle  si  la  mauvaise  humeur  et 
■"emint  qu'elle  lui  causa  ne  l'avaient  forcé  à 
chercher  des  consolations  et  des  amusements 
ailleiirs.  Elle  ne  se  donna  jamais  la  peine  d'ap- 
prendre complètement  le  Trançais,  et  faisait  ses 
délices  de  la  compngnle  d'une  siiivaiite  alle- 
maDde,  nommée  Bessola,  à  qui  elle  portait  une 
afTection  jalouse  et  passionnée.  On  lui  donna 
pour  dame  d'honneur  la  duid>esse  de  Riche- 
lieu, et  pour  dames  d'atour  la  marëchalede 
Hochefort  et  Mai'  de  Maintenon.  Celte  dei'- 
nière,  que  l'un  avait  placée  lA  pour  la  soustraire 
aux  capriee*  de  Ml"  deMontespan,  se  rendit 
utileAladauphineen  peignant  d'une  mal  a  Idgère 
sa  loof^e  et  (épaisse  cliavelure.  n  Vous  ne  sau- 
riez croire,  disait-elle  souvent  depuis ,  combien 
le  talent  de  bien  peigner  une  tête  a  contribué  a 
DH)o  étdtalion.  •  Ladauphlne,qui,uv«cdena3- 
tmclion  et  de  t)onnes  qualitéâ,  aurait  pu  leuir 
i  la  cour  te  premier  rang,  resta _ vol oolaire- 
ment  â  l'écart  i  rebuté  des  etTorta  inutiles  qu'il 
avait  hits  pour  lu  rapproctier  de  lui ,  le  rni  la 
laissa  dans  la  solitude  où  elle  voulait  Être,  et 
tonte  la  cour  l'abandonna  avrc  lui.  Les  ravages 
des  armées  fraoçaiscs  en  Allemagne  lui  causë- 
T«n(  beaucoup  de  chagrin.  Sa  santé,  qui  avait 
toujours  été  mauvaise,  alla  en  déclinaat  jusqu'au 
moment  uâ  l'enfantement  de  son  dernier  lils, 
le  duc  de  Berry,  la  conduisit  au  tombeau.  PrËs  de 


SOUVEHAIKKS) 
mourir,  elle  embrassa  le  nouveau-né  en  diranti 
•>  C'est  de  bon  earur,  qui^qiie  tu  me  contes  bien 
cherl  »  Hi°>  de  Ciaylns  attribue  sa  mort  à  une 
autre  cause,  i  Klle  passait  Hit  vie,  dit-elle,  reo- 
Tennée  dans  de  petits  calriuets  derritire  son  ap- 
partement ,  sans  vue  et  sans  air  ;  ce  qui ,  joint 
ïnon  humeur  Raturellemenl  mélancolique,  lui 
donna  des  vapeurs.  Ces  vapeurs,  prises  pour  des 
maladies  affectives,  lui  tirent  faire  ,des  remèdes 
violents,  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup  plus 
que  ses  maux.,  lui  causèrent  la  mort,  après 
qu'elle  nous  eut  donné  trois  princes.  <•  Quand  on 
lui  contestait  ses  souffrances,  elle  répondait 
Bpiriluellement  :  "  Il  fauilra  que  je  meure  [loiir 
mejustitler.  ••  P.  L. 
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Bour<;(^ne,  puisdauphine,  née  le  â  dècemtire  1 08ï, 
ïTurin.mortele  I3 février  1712,)i Versailles. Elle 
était  nilealnéedeVtclor-AmédéelI.ducdeSavole, 
et  d'Anne-Marie  d'Orléans,  et  saur  de  Marie- 
Louise,  qui  épousa  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Elle  eut  pourgouvemante  la  spirituelle  comtesse 
Dunojer.  La  conclusion  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Boiir^ogue,  tenue  d'abord  secrète,  eut 
pour  effet  de  rompre  la  liguode  l'Europe  contre  la 
France  en  en  détachant  la  maison  de  Savoie.  £Ue 
avait  onze  ans   lorsque  Dangeau  l'amena  ii 
courj  c'était  alors  une  petite  lilte  espiègle,  i 
avait  de  grands  yeux,  le  regard  fier,  la  pfa;siB«  1 
Domie  très-mobile.  •>  £Hle  était  douée  d'infini-  | 
ment  d'esprit  et  d'adresse,  dit  Sismondi, 
"  été  élevée  par  sa  mère ,  fille  du  doc  d'Or- 
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dans  la  vie  que  de  plaire  au  roi  et  à  la  ce 
France.  «Le  7  décembre  1697,  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  somptuosité  qui  dépassait  toutcB 
que  Versailles   avait  vu  jusque  alors.  La  jeune 
duchesse  passa  quelque  temps  ft  Saint-Cjr  pour 
achever  sou  éducation.  Louis  XIV  t'aima  autant 
qu'il  savait  aimer;  il  la  préféramèmeàst 
Ris,  dont  la  nudité  de  principes  lui  imposait.  Ella 
devint  toutela  joie  de  sa  vieillesse  ;  il  lui  permet- 
tait tout.  Sa  hardiesse  elsa  rauiîliarilé,  auiquelt 
on  ne  l'avait  point  accoutumé ,  le  ravissait 
d'aise.  Elle  l'amusait,  lui  qui  n'était  plus  am 
sable.  Klte  fut  aussi  l'enranl  t;ïlée  de  M«'' 
Mainlenon,  qu'elle  appelait  sa  tante.  Bientôt  Hl  | 
cour  ne  vit  et  ne  rechercha  qu'elle.  Si  le  duc  dt 
Bourgogne  offrait  le  modèle  des  plus  austères 
vertus,  la  ductiesse  ne  prenait  aucun  soin  de  l'j- 
mtler.  Avide  de  plaisirs,  elle  aimait  la  parure,  le 
bal,  la  table,  la  chasse,  et  le  jeu  surtout,  le  gruE 
jeu,  auquel  elle  passait  des  nuits;  ses  coquette- 
ries imprudentes  avaient  donné  des  gages  à 
plusiïui's  gcntilsboiiimes ,  i  Nangis  et  à  Maule- 
vrier  entre  autres.   »  Sa  conversalian,  dît  Du- 
elus ,  était  vive  et  animée ,  et  il  lui  échappait 
des  réflexions  d'un  grand  sens.  "  Elle  disait  un 
jour  à  H"'  de    Maiolenou,  en  présence  de 
Louis  XIV  :  "  Saveivons,  ma  tante,  pourquoi 
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les  reines  d^Angletene  gonvernent  mienx  que 
les  roisP  C'est  que  les  honiines  gouTemeat  sou» 
le  règne  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui 
des  hommes.  »  Sa  TÏTadté  remportait  quelque* 
fois  trop  loin;  mais  elle  saisissait  bien  les  mo- 
ments. Remarquant  que  le  roi  était  importoBé 
de  la  déroUon  du  duc  de  Bourgogne ,  son  époux  ; 
«  Je  désirerais ,  disait*elle ,  de  mourir  avant 
mon  mari  et ,de  revenir  ensuite  pour  le  trouver 
marié  avec  une  soMir  grise  ou  une  tourière  de 
Sainte-Marie.  »  Le  même  historien  ajoute  qu'ad- 
mise dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
elle  instruisait  son  père  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'intéresser.  Cette  faute  grave,  que  révéla  Texa» 
men  des  papiers  de  la  dachesse,  affecta  sensi- 
blement Louis  XIV,  qui  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  M<ne  de  Maintenon  :  «  La  petite  coquine 
nous  trompait.  »  La  dachesse  de  Bourgogne 
succoml»  en  fort  peu  de  temps  à  une  épidémie 
qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages,  la  rou- 
geole pourprée ,  et  qui  emporta ,  six  jours  plus 
tard ,  son  mari.  Elle  avait  vingt-six  ans,  et 
avait  porté  le  titre  de  dauphine  pendant  dix 
mois.  Si  elle  eût 'survécu  à  sod  mari,  il  est  pro- 
bable que  le  vieux  roi  lui  aurait  dans  son  tes- 
tament décerné  la  régence.  Voici  quelques  pas- 
sages du  portrait  que  Saint-Simon  a  tracé  d'die  : 
«  Qu^nt  à  la  âgure,  elle  i^it  régulièrement  laide. 
Les  joues  pendantes,  le  front  avancé ,  le  nez  qui 
ne  disoit  rien,  de  grosses  lèvres  tombante», 
des  cheveux  et  des  sourcils  châtains  bruns,  fort 
bien  plantés,  des  yeux  les  plus  parlants  et  les 
phis  beaux  du  monde,  le  plus  beau  teint  et  la 
plus  belle  peau',  le  cou  long  avec  un  soupçon 
de  goftre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  tète  galant,  gracieux,  majestueux,  et  le  re- 
gard de  même;  le  sourire  le  plus  expressif,  une 
taille  longue ,  ronde  même ,  aisée,  parfaitement 
coupée;  une  marche  de  déesse  sur  les  nues;  elle 
plaisoit  au  dernier  poiAt....  En  public,  sérieuse, 
mesurée;  respcctoeuse  avec  le  roi,  et  en  timide 
bienséance  avec  M^e  de  Maintenon.  En  parti- 
culier, causant,  voltigeant  autour  d'eux;  tantêt 
penchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantêt  se  jouant  sur  leurs  genoux,  elle 
leur  sautoit  au  cou ,  les  embrassoit ,  les  baisoit , 
les  caressoit ,  les  chifTonnoit.  Admise  à  tout ,  à 
la  réception  des  couiriers  qui  apportoient  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes,  entrant  chez 
le  roi  à  foute  heure,  même  pendant  le  consdU. 
Utile  et  fatale  aux  mhiistres  mêmes ,  mais  tou- 
jours portée  à  obliger,  à  servir,  à  excuser,  à 
l>ien  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment 
poussée  contre  quelqu'un,  comme  elle  le  fut 
contre  Pontchartrain  et  Chamillart.  n 

Un  des  enfants  que  Marie  eut  de  son  mari  fut 
le  roi  Louis  XV.  P.  L— y. 

Saint-Simon.  Mémoires.  —  Daftgean,  Journal.  — 
Duclos,  MénuHrei  êeerets.  —  M»«  de  Maintenon,  lef- 
tres, 

MABiR-JOsèpyB  DB  8AXB,  dauphinc,  née  le 
ê  novembre  1731,  à  Dresde,  morte  le  13  mars 
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1767,  à  Versailles.  Filled*Augutf6  IH ,  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  ée  Bfarie-Josèphe, 
archiduchesse  d'Autriche,  elle  Ait  mariée  à  seize 
ans  à  Louis ,  dauphin  de  France  (  9  février  1747). 
Elle  était  agréable  de  figure  et  avait  delà  grâce, 
un  grand  désir  de  plaire,  une  instmction  soi- 
gnée ,  une  imagination  douce  et  vive  à  la  fois. 
Elle  mit  beaucoup  de  délicatesse  dans  son  rap- 
port avec  Marie  Leszcinska,  dont  son  aïeul 
avait  détrêné  le  père.  Elle  devait  dans  les  céré- 
monies du  mariage  popter  en  bracelet  le  por- 
trait de  son  père.  La  reine ,  qui  ne  doutait  point 
que  ce  ne  fût  celui  d'Auguste  in,  demanda  à 
le  voir,  et  ne  fbt  pas  peu  émue  en  reconnaissant 
les  traits  de  Stanislas.  «  Voyez,  ma  mère,  loi  dit 
la  dauphine ,  comme  il  est  ressemUant  !  »  La 
plus  douce  intimité  régna  dès  lors  entre  les 
deux  princesses,  et  plus  d'une  fois  elles  formè- 
rent des  projets  pour  ramener  Louis  XV  à  une 
conduite  plus  d^iie  de  lui.  Bien  qu'elle  ne  jouit 
d'aucun  crédit  à  la  cour,  elle  sut  se  faite  res- 
pecter par  ses  vertus.  Le  roi,  qui  la  savait 
modeste  autant  que  discrète,  la  chargeait  de 
consoler  sa  femme  et  d'adoucir  les  caprices  de 
ses  altières  filles;  il  avait  pria  même  avec  eUe 
certaines  habitudes  pieuses  qui  donnaient  des 
espérances  prêchâmes  sar  sa  conversion.  EUe 
était  fort  attaeiiée  à  son  mari  ;  après  l'avoir  perdo 
(1765),  elle  traîna  une  existence  languissante,  et 
mourut  d'une  affection  de  poitrine.  Elle  fut  eo- 
terrée  k  Sens,prè8  de  son  maii.  On  sait  qu'eue 
eut  pour  fils  les  trois  derniers  rois  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  P.  L. 

Soaiavie,  Mémoire$  de  Ittehëlien.  —  Montbarey,  Wé- 
moiret.  -  Mercure  hUtorique.  —  Proyart  (L'kbbé), 
aa  f'ie,  k  la  suite  de  celle  da  dauphin. 

M ARIB-THÂBi^K  DB  FAANCB.    Voy,  AlH 

GOciÈME  (Dnch.  D*  ). 

lY.  Mabb  poètes,  artistes,  elc. 

MARIS  DB  nuRCB,  femme  poète  firançwe, 
née  à  Ck>,mpiègne ,  vivait  dans  le  treizième  siècle. 
La  plupart  de  nos  trouvères  se  sent  cachés  eooi 
le  voile  de  l'anonyme  ou  dans  les  replis  de  l'a- 
crostiche. Quelques-uns  se  sont  contentés  dlas- 
crire  un  prénom  dans  le  texte  de  leurs  com- 
positions. Leur  modestie  nous  a  dérobé  ainsi  la 
connaissance  des  détails  concernant  leur  personae 
et  leurs  œuvres,  et  ce  n'est  qu'an  prix  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches  qu'on  peot  aoquérir 
quelques  notions  sur  le  temps  et  le  pays  où  fli 
florissaient^  et  snr  les  protecteurs  dont  ils  re- 
cevaient des  encouragements.  Plus  heureux  qoe 
leurs  émules  de  nos  contrées  septentrionales,  les 
troubadours  ont  eu  leurs  biographes,  et  c'est 
par  cet  utile  et  précieux  intermédiaire  que  nous 
sont  parvenus  une  foule  de  fiaita  importants  poar 
notre  histoire  littéraire,  lia  littérature  provéa- 
çale  compte  plusieurs  femmes  au  nombre  de  ses 
poètes,  (^  presque  toutes  appartiennent  aux  plus 
nobles  familles ,  telles  que  la  comtesse  de  Pro* 


^  (1)>  Marie  de  VenUdour  (2),  U  comtesse 
(le  Die  13),  la  dame  <le  dslellitte  {ij,  GermtHide , 
daiae  dis  Muiilpelliar  (5),  el  bien  d'aulnu.  Aj 
Dulieu  de  cette  foule  de  troubadours  et  de  trou- 
tkrea  qui  imprimèrant  un  cacbel  si  poétique  au 
treizième  sticie,  la  France  «epteatrioDsie  vil 
briller  une  seule  ieatate,  la  première  de  ma 
MKe  doQl  uûDS  posséiloaa  les  écrits.  Connue 
aou^Ie  nuiD  de  Marie  qu'elle  se  donne,  elle  ciuit 
Bependant  devoir  3  ajouter  cdui  de  «a  patrie  : 

MarJ«  al  nii.  u  lui  de  Fcin.^»  ftl, 
Hiû  là  se  bomeat  les  ddtaïla  qui  la  coDceroeot  ; 
il  ft  failli  qu'un  poète  satirique  se  cbargedt  de 
IHMM  apprendre  qu'elle  élait  née  en  Picardie  1 


:o  Aagleterri 


Quant  à  la  cause  de  son  t^ 
i  ee  qui  louclie  sa  peraouue 
Iirivëe,  elle  u'en  dit  pa^  un  mot.  Marie ,  auasï 
lûan  que  Wace,  ISenoIt  de  Saint-Mauie,  Deuis 
Pjraoïe,  Guetucii  de  Poul  Saiul-Maxence,  Tut 
sans  doute  attirée  à  la  cour  de*  rais  anglu-oor- 
maadH  par  la  protection  et  les  eutourai^eiiients 
que  les  successeurs  de  tiuillaïuue  le  Coaqué- 
nnt  accordaient  au  1  trouvères,  et  qu'un  leurre- 
Tusait  en  Frauce  depuis  les  luesuies  de  rigueur 
prises  conLre  lea  jongleurs  par  Plii lippe- Aujguste 
et  retMiuvelées  sous  le  r^e  de  saint  Louis.  Un 
eu  est  de  même  réduit  aux  conjectures  sur  les 
IwrsoanagES  auiquels  notre  poète  l'ait  liominago 
de  ses  vers.  L'«pilugue  dos  tables  de  Marie  reo- 
terine  iu>e  dédica««  au  eomte  Guillaume  (8). 
L'al^  deLaKne,  dans  ses  préoccupations  aoglo- 
nonnaudes ,  veut  que  ce  soit  Guillaume  Longue- 
£péu,  lils  naturel  du  roi  Henri  II  et  de  la  belle 
Busemonde  (9);  Roquefo.I  partage  cette  opi- 
ùun(IU)i  Robert  prétend  r)ae  c'est  Guillaume 
d'Ypre«(IO-L%>'^"'d'Aussïpe9seque  ce  comte 
eiit  Guillaume  <le  [>arnpierra,  et  il  pourrait  iiieu 
avoir  raison,  si  I'ud  en  croit  le  lémoi^nage  de 
l'auteur  de  labraouheduCouroniienienl  de  Be- 
Jiart.  Ce  trouvère  dédie  son  poème  au  vaillant 
CuillauRie,  eomte  de  Flandre,  pour  offrir  un 
nwdéla  d'hosneur  k  sa  Taruille.  Dans  leur  rage 
da  ne  pouvoir  obtenir  accès  auprès  du  <«nite, 
())  Bjiiimnud.   Choix  <fij  /•otstci   DrlglRoIu.  dw 


M  trimitra ,  pakliepar  i 


la  Médisance,  l'Envie,  l'Orgueil  Tirent  tsnl  qu'ils 
pHrvinrenI  ï  le  tuer  en-tratiison  dans  un  tournoi. 
lAblcoiDfeGuillauine,  s'écrie  le  Iruuvâre,  v 
n'étiïx  avide  que  d'Iionneur,  et  l'on  vous  regar- 
dait avec  raison  comme  seigneur  légitime  1  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  marquis  de  Namur  voue 
ressemble, car jamoisil  n'eut  reuoursàla  reuar- 
die(raussËté)u(l). — •  Et  voili,  continue  le  trou- 
vère ,  pourquoi  j'ai  pris  pour  sujet  de  mon  pro- 
logue l'éloge  du  comte  Guillaume,  ï  l'exemple 
de  Marie,  qui  traduisit  pour  lui  les  Tables  d'I- 
zopelv  (2).  Ici  ledoulen'eitgutre possible:  u'est 
bien  du  comte  Guillaume  de  Dampierre  ]l,  tué 
en  i!P>l,  dans  un  touraoi  à  Tnsegnies,  que  le 
trouvère  parle.  Un  autre  conlemparala  de  Marie, 
qui  vivait  aussi  à  la  cour  des  rois  an<;lu-nor- 
tnands,  Denis  Pyrame,  auteur  de  l'agréable  ro- 
man de  Partonopeus,  comte  de  Biais,  va  nous 
donner  à  son  tour  quelques  détails  sur  les  produc- 
tions de  notre  poète,  a  Seslaia,  dit-i),luîunt  valu 
de  gran<ls  éloges  de  la  part  des  noblet  per.son- 
nages  de  la  cour;  ils  se  tes  fbat  souvent  lire  ou 
raconter  (3|.  Les  dames elles-mâii«a  y  pj'emient 
grand  plaisir,  et  les  trouvent  (brt  i  leur  gré.  On 
uomprend  le  goût  de»  dames  pour  un  genre  de 
poésie  consacré  a  célébrer  leurs  louanges.  »  La 
postérité  a  saacboDné  ces  éloges.  Le  Ui  di's  A«iu: 
Aiaanti,  tonclianle  aventure,  dont  le  fond  pa- 
raît emprunte  à  Tbistoire  ebclésiastique  de  Nor- 
maoïlle,  estdtédansleromaodeGii'on  le  Ceur- 
toii ;  ce  lai  était  aussi  conou  des  troubadours, 
ainiii  qu'il  résulte  d'an  passage  du  Aonun  de 
Jm^i-e,  etielai  du  fvilne semble  aviûr  serii 
de  ^pe  i  riotéressaote  nouvelle  de  Griiilidis, 
comme  celui  du  LaUMlic  ou  du  houignol  a 
fourni  le^  élémeals  du  joli  conte  de  Vùuea» 
bleu,  |iar  Perrault. 

Marie  atlaciie  ses  lecteurs  par  le  Tond  de  ses  ré- 
cits, empreinlsd'une  douce  sensibililé,  rarecbei 
les  trouvères,  par  l'intérêt,  par  la  grAce  qu'elle 
sait  y  rendre,  par  son  style,  simple  et  naif.  Sa 
narration,  toujours  claire  et  concise,  ne  laisse 
rien  échapper  d'essentiel  daos  les  descriptions  ou 
dans  ses  portrait».  Klle  bous  peint  avec  bean- 
coop  degrloe  la  fée  qui  vient  délivrer  l'infor- 
tuné Lunval.  Cette  fëe  était  d'une  beauté  «uroa- 
turclle  et  presque  divine,  et  moulait  un  cheval 
blauc  si  bien  [lit,  ai  souple,  si  bien  dressé, 
qu'on  ne  vit  jamais  sous  les  cieui  un  si  rara 
animal.  L'équipage  et  les  liarnaJs  étaient  si  ii- 
chement  ornés  qu'aucun  souverain  du  monde 
n'aurait  pu  s'en  pnicurer  un  pareil  sans  engager 
et  même  sans  vendre  sa  terre.  On  fêlemeDt  do 
plus  grand  prix  laissait  apercevoir  l'elégdncuel 
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la  DobleBse  de  la  taille  élevée  de  cette  dunnante 
personne.  Qui  pourrait  décrire  la  finesse  de  sa 
peau,  la  Uaacheiir  de  ion  teiat,  qui  surpua^it 
celle  de  la  oeige  sur  les  arbrea  ;  ses  jeux  tdeus, 
«es  HTrei  Termellles ,  ses  sourcils  brans  et  sa 
chevelure  blonde  et  bouclée  ?  Revêtue  d'un  maU' 
teau  de  pourpre  piae,  qui  Boitait  sur  ses  épau- 
les, elle  parlait  uq  épervier  surlepwng  et  était 
suivie  d'an  lévrier.  Ù  D'y  avait  daaa  la  vHlenl 
petit  ni  grand,  ni  jeune  id  vieux  qui  n'acMurût 
sur  son  passage  ,  et  tous  ceux  qui  la  voyaient 
étaient  embrasés  d'amour  (1). 

Leslaia  composés  par  Marie,  au  nombre  de 
quiaze,  soal  de  petits  poémea  en  vers  de  huit 
syllabes,  rimant  deux  à  deox  comme  les  grands 
romans  du  cycle  d'Artus  et  faits  pour  Être  chantés 
avec  accompagnement  de  harpe  et  de  vielle  : 


M  mlé  ai- 

Les  lais  d'Audefroyie  Bâtard  suit  de  véritables 
romances,  que  l'on  mettait  aussi  en  musique  (3). 
Le  sujet  des  lais  est  emprunté  au  cycle  d'Artns  ; 
ce  sont  ponr  ainsi  dire  de  simples  épisodes  dans 
lesquels  sont  racontées  les  prouesses  de  dievaliers 
bretons  (4).  Ceslais  sont  intéresMots,  et  se  font 
remarquer  par  un  heureux  emploi  du  merveil- 
leox.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  l^urer  les  fées  de 
l'Ile  de  Sein,  de  la  forM  de  Brecbeliant ,  et  l'eS' 
chanteur  Heriin,  si  célËhre  chez  tes  peuples  de 
l'une  et  l'autre  Bretagne.  Marie  ne  s'en  élève  pas 
moins  contre  cenK  qui  prétendent  que  les  lais 
sont  des  réfflts  de  pure  imagination,  et  dit  qu'elle 
a  puisé  les  sieos  dans  les  aventures  qui  ont  été 
chantées  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  dont  les 
textes  originaux  sont  conservés  à  Cariion,  ville 
dn  Glamorgao,  au  paysde  Galles,  imitant  en  cela 
les  trouvères,  qui  afllrmaient  que  les  textes  des 
chansons  de  gestes  étaient  déposés  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  SaintDenis.  Lesmotifsqui 
ont  porté  Marie  à  écrire  sont  on  ue  peut  plus 
louaMes.' L'homme  qui  veut  se  garderdes  vices, 
dit-elle,  doit  s'appliquer  à  l'élude,  s'instrnire 
et  entrqtrendre  des  ouvrages  de  longue  haleiae. 
Pour  cette  raison  je  me  sentais  disposée  i  com- 
poser quelque  histoire  utile  et  à  traduire  du  la- 
tin en  roman  ;  mais  bientôt  je  compris  que  ce 
ftenre  de  travail  me  ferait  peu  d'honneur,  icause 
da  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  sont  ap- 
pliqués. Je  me  déterminai  donc  k  m'occuper 
des  lais  que  j'avais  entendu  raconter,  periuadée 
qu'on  les  avait  tiiits  pour  conserver  la  mémoire 

r  (1)  Ro^ubn,  entiUi  tt  ffarit  d>  frow*,  t.  I, 


1  rtgJci  in  qutgnltmc  Mat .  Um 
Seuna  et  AAdorlfue.  par  Hentl  île 


IIE  ÎU 

de  ces  récits.  Je  ne  veux  par  les  laisser  dans  l'on- 
bll  ;  je  les  ai  riméc,  en  ai  composd  de  petits  poi!- 
m».  C'est  en  votre  honneur,  noble  etpuiatanl  roi 
(Henri  III),  que  je  les  ai  rassemblé*,  d  la  reeoa- 
naissance  me  hit  un  devoir  de  vous  en  bire  bon- 
mage  (1).  Je  vous  raconterai  asnii  rapidement 
les  aventures  réelles  dont  les  Bretons  ont  Mt 
leurs  lais  (2}.' Notre  trooTËremontreune  panda 
afTection  ponr  ses  ouvrages,  et  enïnt  de  les  voir 
déprécier.  Elle  traite  Tort  rodemoil  let  criliqnes 
et  les  envieux,  qui,  entendant  bire  l'ék^  d'une 
personne  de  mérite,  s'empreescot  d'en  dire  da 
mal  et  font  leurs  efforts  pour  temlr  sa  répotafion, 
imitant  en  cela  la  ecutume  do  manvaia  chien, 
lâche  et  hargneux,  qui  mord  le*  gens  eu  traître. 
■  Quoi  qu'il  eu  soit,  je  ne  renoncerai  pcdnt  à  nmo 
travail.  Si  les  bavaMi  ou  les  médisants  venleal 
m'en  bltmer,  peu  m'importe  :  c'est  leur  méder 
dediredu  mal.  ■  Jalouse  de  sa  renommée,  c'est 
pour  laisser  nn  scnvenir  d'elle  qne  Marie  h 
nomme  ;  car  il  pourrait  bioi  arrirer  que  d'an. 
très  trouvères  eussent  le  dessein  de  s'anpi- 
rerde  son  ouvrage;  et  elle  veut  anpAcber  qn'n 
autre  ne  se  l'attrîlHie.  Elle  ajoute:  •  Celui  qii 
s'oublie  a  tort  >  (3).  De  trop  fréquenta  exNnpKi 
prouvent  combien  les  craintes,  de  Marie 
étalent  fondées.  Les  plagiaires  étaient  déjà  Uh- 
communs  an  treizi^c  siide.  Wftce,  Dcait 
Pyrame ,  Biunetto  Lalini  et  une  Ibnie  d'airira 
poètes  et  prosateurs  ont  été  vietimes  de  ai 
forbans  littéraires.  Marie  s'est  chai^  de  nKdrs 
en  roman,  sons  le  titre  d'Izopet,  un  recueil  de 
MIesquele  roi  Henri  l'',  surnommé  Beau  Clerc, 
avait  tradaileE  en  anglais.  Ces  faUrs  aonl  ta 
nombre  de  cent  trois;  trenle-et-nne  aeoistat 
appartiennent  à  Ésope,  et  la  {dupirt  des  adnt  | 
Annaotanr  latindu  nom  deBomolus.  Lesgtt-  i 
ces,  la  clarté,  la  naïveté  de  style  de  Marie  se  ry*- 
duisent  dans  cette  traduction,  écrite  dans  ICiiÂni 
mètre  que  les  lais,  le  seul  que  Marie  aH  eMpInji 
Notre  poète  semble  avtdr  terminé  sa  eanièn 
littéraire  par  l'espèce  de  légende  ifae  Boqoefirt 
a  pubhée  sous  le  titre  de  Fur^loiré  deaaU  i 
Patrice.  Elle  y  raconte  les  avealureo  metnA-  I 
leoses  d'an  chevalier  irlandais  nommé  Owi,  | 
qui  en  expiation  de  ses  pédtéa  descMd  tel 
cette  caverne,  objet  de  tant  de  supfrstiliom.  U 
il  est  témoin  des  tourments  que  aonfOrent  les  pé- 
cheurs et  du  bonheur  qu'y  gotltent  lea  tniM 
dans  le  paradis.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  eelb 
légende  aux  poèmes  de  Virf^etdeDante;mii 
elle  préstmte  ua  certain  intértt ,  surtout  ea  nt- 
son  de  l'époque  de  sa  composititm. 

P.  CnuiiUE. 
Cl.  FitKbct,  jr«wll  il«  l'Ortfi»  4(  fa  £aii(in<l  A^ 
■la  yraiiFoiiM.  -  Ettltnne  PiuiiUM ,  BiÊtlurtiàa  tt  U 
f  ranci.  —  L'ibbe  tt  LiHue,  £uali  Aldorttni  "r  •■> 


(I)         Olo,  ugnearf.lc  dit  MirM 

al  lit  aagnuT,  Début.  RoqKlorl,  1. 1, 


MAKIB  (  Pierre  ),  auteur  iïC«tiqae  fisaçaîs , 
né  ea  II>B9,  k  Rougd,  Diorleo  I64&,ï  Bourges. 
Admis  en  16IG  <laiia  Is  Cotn|iagnie  île  Jéeua,  il 
passa  luale  a  \ie  dans  le  miniatère  de  la  elmire. 
Ona  de  lui  deui  ouvrages,  qui  o[il  passé  par  un 
gniul  nombre  d'éditiouti  :  la  tainte  Solilude, 
«H  ^ef  eHlrelieni  toiilaiie.i  de  l'âme;  Douai, 
I63e,ia-ie;  5'B'MI.,  Paria,  16TS;  traduit  en 
ll)â7  en  namaad;  ^  La  Scienee  du  Crucijûc:, 
n/amis  de  méiiialions i  Paris,  16^2,  iD-12; 
la  dernière  édit.  ust  de  Ljon,  182S.  Le  P.  Grau 
;  a  donné  une  saile,  en  1789.  K. 


,A  Tbikitë  [Made- 
MneMAnTin,  en  religion),  rondatrice  d'un  ordre 
rdiipeni,  née  le  3  juin  ISie,  i  Ai\  en  Provence, 
norle  le  70  février  187S,  ï  Avignon.  Fille  d'un 
■eblat,ellepritic|u]Dxe  ans  laréeobiiondeaeja- 
Ub  s'engager  dans  le  mariage,  et  se  mil  mv.%  la 
dlhetion  d'un  capucia.  le  P.  Yvau,  qui  composa 
pour  elleuQ  livre  intItuléCondaiîei  la  perfec- 
tion chrétienne.  Avec  le  concanra  de  ce  moine, 
elle  fonda  en  lesi  l'ordre  de  la  Miséricorde, 
destiné  &  recevoir  sans  dot  les  filles  de  qualité. 
L'institut  naissant,  dont  la  première  maison  s'É- 
leva en  1637  i  Ain,  eut  des  commencements 
diradles  :  entravé  par  le  mauvais  vouloir  de 
l'ardievéque  d'Aix,  il  fut  approuvé  par  celui 
d'Avignon  et  soutenu  par  [ea  jésuites.  Marie-Ma- 
deleine, assurée  delà  prolecllun  de  la  reine  Anne 
d'Aotriehe,  vial  à  la  cour,  et  se  nitla,  dit-on, 
à'j  prédire  certains  événements,  tels  qoe  la  paix 
des  Pjrënées.  Elle  allait  partir  pour  Rome  lors- 
cia'etle  mourut,  dliydropiaie.  L'ordre  des  reli- 
C^MS  de  Holre-Dame  de  la  Miséricorde,  ap. 
proové  en  1642  par  le  pape  Urbain  VIII,  sui- 
vait Il  r^e  de  Saint-Augustin  et  devint  lloris- 
Mnt  en  peu  d'années.  K. 

GUIn  lionOon,  Fli  iv  P.  rvun.  —  U  P.  Orata,  rit 

HABIB  (  Joieph-françois  ) ,  ecclésiastique 
et  savant  français,  né  le  2a  novembre  1738,  à 
Rbodez,  mort  le  !4  ou  le  ta  février  1801,  à  Me- 
nel  (  PniGse  ).  Après  avoir  embrassé  i  Paris 
l'étal  eccléi<iastique,  Il  fut  reçu  dans  la  maisou 
ctKodété  de  Sorbonne,  el  occupa  la  chaire  de 
pbiloBophie  au  collège  du  Plessis.  En  1762  il 
■uccéda  à  l'astronome  La  Caille  dans  ses  dou- 
bles Tonclions  de  censeur  rojal  et  de  professeur 
de  malbématiques  au  collège  Mazarin.  Il  devint 
en  1782,  avec  l'abbé  Guénée.san  ami,  sous.pré- 
cepleur  des  Hls  du  comte  d'Artois,  et  obtint,  en 
I7B3,  l'abbaje  de  Saint-Amand  de  Boisse,  au 
dioeède  d'Angouléme.  Son  emploi  et  ses  liaisons 
Pïjant  placé  dans  le  parti  contraire  à  la  révo- 
luûon,  il  quitta  la  France,  et  suivit  le  comte  de 
^  ^forrace  dans  ses  différeals  Toyages  ;  il  vécat 
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dans  l'intimité  delà  famille  royale  à  Millau,  cl 
devait  la  rejoindre  i  Varsovie,  oli  olles'élail 
rendue,  loisqu'il  fui  trouvé  mort  dans  sou  lit, 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur.  Cet  événe- 
ment eut  l>eaucoup  d'éclat  ;  ou  l'allribua  en  gé- 
néral ti  un  subit  accès  de  démence ,  qui  aurait 
saisi  l'abbé  ,  dont  un  frère,  atleint  de  folie,  s'é- 
tait tué  de  la  même  manière  avant  la  révolution. 
Il  a  beaucoup  aidé  Godescard  dansJes  Viei  det 
Pires,  des  Marlyri  el  det  principaux  SaiutM, 
trad.  d'Alban  BnUer;  Paris,  1704  et  ann. 
sulv.,  12  vol,  in-H';  et  on  lui  dcdt  la  léimpres- 
sion  de  trois  onvrages  de  La  Caille  :  Tablu  de 
Logarithmes  ;  Paris,  1768, 1781,  17S1 ,  1799, 
in-l2, avec  des  explications;  — Cefoni  élémen- 
taires de  Malhimatiques ;  Paria,  1770,  1778, 
in-a°;  el  Traxlé  de  Mécanique  ;  Piiii,  1774, 
in-4",  Ilg.,3ïecde8  additions  nombreusea.il  s'é- 
taileccupé  d'une  traduction  des  Lettres  d'Euler 
ïune  princesse  d'Allemagne;  mais  il  renonça 
ï  la  terminer  quand  il  vit  paraître  celle  de  Con- 
dorcet.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  l'abbé 
Marie  dans  les  Mémoires  que  CbAteaubriand  a 
publiés  sur  le  duc  de  Berry.  P.  L. 

RHHiarti>,.(Mcl<filJ(tA-.,  VJl  (lappl.}.  -  UUndi, 


;  HABIB  {Alexandre-Thomas),  avocat  el 
bommepolitique français,  néï  Auxerre  (Yonne), 
le  15  révrier  179^.  Ses  études  achevées  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son  droit  h 
Paris,  uii  il  obtint  la  licence,  en  1S19.  Blenlût 
il  prêta  son  appui  à  des  accusés  de  la  coui- 
d'assiseg.  S'étant  présenté  au  concours  pour 
une  chaire  de  suppléant  vacante  à  l'école  de 
droit,  il  échoua,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions; mais  il  obtint  du  moins  un  dipldme  de 
docteur.  Partagé  d'abord  cotre  le*  luUea  ^u 
barreau  el  le»  travaux  de  cabinet,  il  rédigea 
des  mémoires  et  coniullstions  remarquables, 
en  même  temps  qu'il  écrivait  pour  Le  Courrier 
des  Tritmnaax  des  articles  sar  la  philosophie 
du  droit.  Placé  aux  premiers  rangs  du  barreau 
après  le  révolution  de  Juillet,  il  rédigea  deux 
consullallons  remarquaUes,  l'une  relative  au 
serment  que  l'on  voulait  ex^er  des  décorés  de 
Juillet,  l'autre  concernant  la  révision  du  jugement 
du  maréchal  Ney.  Il  défendit,  devanl  la  cour 
d'assises ,  Pénard ,  accusé  compris  dans  la 
conspiration  dite  du  pont  des  Arls;  puis  Her- 
cule des  Roches,  qui  avait  écrit  dans  La  Tri- 
bune que  le  gouvernement  de  Luuis-I%illppe 
n'était  qu'un  fait.  A  la  suite  des  événements  de 
juin  1831,  il  signa  la  consultation  du  barreau  de 
Paris  contre  l'illégalllé  de  l'éUt  de  siège,  el  S\\ 
acquitter,  par  le  conseil  de  guerre.  Pépin, 
accusé,  étant  capitaine  de  la  garde  nationale, 
d'avoir  fait  tirer  sur  celte  troupe.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  ayant  renvoyé  les  accusés 
de  juin  devant  la 

défendit  Jeanne,  qui  avouait  s'GIre  battu  à  la 
barricade  du  cloître  Saint-Méry,  etfutassez  heu- 
reux pour  le  faire  acquiUer.  L'année  tuivanle  il 
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plaida  poar  Cabet,  député  et  auteur  d*une 
Histoire  de  la  Révolution  ete  1830 ,  qui  signa- 
lait la  royauté  du  7  août  oomme  «  le  résultat 
d'une  usurpation  frauduleuse  dans  son  origine  ». 
Un  Terdict  du  jury  rendit  Cabet  à  ses  fonctions 
législatives.  Peu  de  temps  après.  M*  Marie  sou- 
tint une  plainte  en  coalition  contre  les  commis- 
sionnaires de  roulage  de  Paris.  Dans  le  procès 
de  Fieschi,  il  défendit  devant  la  cour  des  pairs 
PepÎD,  qu'il  ne  put  pourtant  soustraire  à  une 
condamnation  capitale.  Membre  du  conseil  de 
Torcjre  des  avocats,  il  fut  élu  b&tonnier  en  1841 
et  1842.  Aux  élections  de  1842,  le  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris  le  cboisit  pour  député  ;  il 
se  '  plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  fut 
réélu  en  184fi.  Au  banquet  réformiste  d'Orléans» 
le  29  septembre  1847,  il  but  «A  l'amélioration  de 
la  classe  ouvrière  !  Aux  travailleurs  !  A  ces  hom- 
mes toi^jours  oubliés,  toujours  fidèles  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  toujours  prêts  à  mourir  pour 
sa  cause,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  défendre  contre 
l'étranger,  soit  qu'il  s'agisse  de  conserver  an 
dedans  nos  institutions  menacées  !  »  Dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse ,  en  janvier  1848,  il  crut  de- 
voir défendre  le  parti  radical,  «  qui ,  disait- il , 
avait  été  calomnié  è  l'occasion  de  cérémonies 
politiques  ».  Le  24  février,  il  se  leva  le  premier, 
à  la  chambre  des  députés,  pour  déclarer  illégale 
la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  proposée,  et 
mit  en  avant  la  proclamation  d'un  gouvernement 
provisoire,  proposition  qui,  soutenue  par  MM.  Le- 
dru-Rolin,  de  Lamartine  etd'autres,  fut  acclamée 
par  le  peuple  qui  avait  envahi  la  salle.  M.  Marie 
fit  partie  de  ce  gouvernement  provisoire,  qui  alla 
se  constituer  è  l'hôtel  de  ville.  Chargé  en  même 
teinps  du  ministère  des  travaux  publics,  il  orga- 
nisa les  ateliers  nationaux ,  dans  lesquels  on 
espérait  enrégimenter  les  ouvriers  sans  travail 
et  les  maintenir  sous  les  drapeaux  de  Tordre.  Il 
accepta  toutes  les  mesures  adoptées  par  le  gou  ver  • 
nement  provisoire,  à  la  partie  modérée  duquel 
il  a|H[)arteikait.  Aux  élections  générales  pour  l'As- 
semblée constituante ,  il  fut  nommé  le  premier 
dans  le  département  de  l'Yonne,  et  le  sixième 
4<uis  le  départeroenl  de  la  Seine,  pour  lequel  il 
o|»ta.  Accueilli  avec  faveur  par  cette  assem- 
blée, qui  le  maSntiAt  dans  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  U  dut  donner  sa  démission 
lorsque  nnsurrection  de  juin  éclata  et  que  l'as- 
semblée Gonlîa  le  pouvoir  au  général  Cavaignac. 
Après  la  victoire,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
ayant  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  M.  Sé- 
nart,  président  de  l'Assemblée,  M.  Marie  lui  suc- 
céda dans  ces  dernières  fonctions,  et  le  15  juillet 
il  passa  lui-même  au  ministère  de  la  justice,  qu'il 
occupa  jusqu'au  20  décembre  1848  :  il  avait  pris 
ce  portefeuille  des  mains  de  Bethmont,  et  le  céda 
à  M.  Odilon  Barrot  U  reprit  sa  place  à  l'Assemblée 
constituante .  où  il  comptait  parmi  Içs  membres 
du  parti  républicain  modérié.  Il  avait  appuyé 
les  demandes  de  poursuites  contre  MM,  Louis 
Blanc  et  Causudière,  et  renonçant  k  ce  qu'il  appe- 


lait «  des  idées  plus  chevaleraMiMB  que  réelles  >, 
il  avait  repoussé  aveo  la  droite  l'aMttkNi  de  la 
peine  de  mort,  l'impôt  progressif,  ramenderaent 
Grévy  pour  la  nomination  à  la  présldeaee  de  la 
république  par  l'Asseralilée  nationale ,  les  bons 
hypothécaires  garantis  par  l'État,  le  droit  ao 
travail,  etc.  Il  appuya  d'abord  Pexpédition  fran- 
çaise à  Rome  ;  mais  après  l'électKni  du  10  dé- 
cembre Il  se  rallia  au  parti  démoentique,  faUma 
le  siège  de  Rome,  et  combattit  la  politique  pré- 
sidentielle ,  sans  aller  toutefois  Jusqu'à  la  mise 
en  accusation  du  président  de  la  république  et 
de  son  ministère.  Non  réélu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, M.  Marie  se  fit  réinserire  au  bar- 
reau de  Paris,  et  n'a  cessé  depuis  de  faire  partie 
du  conseil  de  Tordre.  On  Ta  entendu  plai- 
der en  1854  pour  M.  Véron  contre  des  ac- 
tionnaires du  Cofutituiionnelt  mécontents  de 
la  manière  dont  ce  journal  avait  été  vendu ,  et 
en  1857  pour  l'éditeur  des  ilf^moires  du  maré- 
chal Marmont,  accusé  de  diflkmation  contre  Eu- 
gène de  Beauhamais  par  les  héritiers  de  ce  prince. 
On  doit  à  M.  Marie  une  lettre  d'introduction  et 
un  opuscule  sur  la  question  de  la  patente  des 
avocats  placés  en  tête  du  Code  des  Avocats  de 
MM.  Cauvain  et  Franque,  1841,  in-18  ;  enfin.  Il  a 
fourni  des  articles  à  la  Revue  municipalit  à 
VBncyclopédie  du  Droit  et  à  la  Gazette  des 
Tribunaux,  L.  L— t. 

Sarrut  et  Salnt-Bdme,  Biogr.  det  Hommes  duJmer, 
tome  I^,  f  partie,  p.  878.  -  ÊtésrapMe  tttUisHtueit 
la  Chambre  de»  Députée.  —  Le  Stololer,  Mofr.  *i 
9»  Députés  d  fAss,  nat.  —  magr,  dn  9M  Msprési  i  /• 
cùoUitfiantê,  —  Moniteur,  1848-1849. 

MARIE  D'AGRBDA.  Voy,  AGKEnA. 
MARIE  ALACOQDB.  Voy,  AlaGOQUB. 

MARiBTA  (Jean  ),  biographe  espagnol, lé  à 

Tarragone,  vers  le  milieu  du  seiaième  siècle, 

mort  à  Madrid,  en  1611.  £n  1581  il  lit  prolieii- 

sion  chez  les  dominicains.  On  a  de  lui  :  Bistih 

ria  eeclesiastlca  de  todos  los  Sentos  de  E$- 

pana;  Coucha,  1596,  in- fol.;  —  Catalogo  deUh 

dos  los  Àrçobispos  de  la  santa  Iglesia  de 

Toledo;  Madrid,  1600,  ni-4*;  —   Yidedel 

P,  Luis  de  Grenada  ;  Madrid,  1604;^  ridtt 

des,  Raymundo;  —   Catalogo  de  alffWMS 

Prelados  de  la  orden  de  PredieadoreSi}br 

drid,  1605,  in-4°;  etc.  G. 

Antonio.  BibL  JUispana,  —  Éohard.  Seriptorm  ONM 
Prasdicatorum. 

MARIETTE  (/>jerre),  libraire  étmardiaid 
d'esiampes,  le  plus  andennemoit  connu  dei 
membres  d'une  fomille  parisienne  distinguée pir 
son  goût  et  ses  connaissances  artistiques,  moit 
le  18  décembre  1657.  Bien  qu'on  lui  donne  sm- 
vent  la  qualité  de  graveur,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  rencontrer  une  seule  estampe  <^'ob  tf 
pût  sûrement  attribuer.  Il  n'en  figure  aocnaa 
dans  le  cataluguede  Pienna-Jean  Blarietle,  et  lei 
manuscrits  de  cet  illustre  amateur  ne  eoa> 
tiennent  qu'une  note  sur  son  père  Jean,  note 
dans  laqueite  Pierre  M^iette  est  seolemeat  dtf 
comme  amateur  et  coDectionnear  d'estampes.  Oi 


l 
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trann  iMnent  en  «fM  dt  émUm  eibmptg  por-  [  reUUaDiwlTie» 
but  tt  tlgMlQM  uitAgnpha  at  bt«n  authmliqne 
de  P.  MariêUê ,  iui*le  d'une  ilale  puatérieurv 
i  lUT  (1).  En  outre,  Il  wffit  da  feuilleter  les 
imrm  dei  irthlM  frutçiu  du  tiU-sp|iliiiin' 
ilècle  poor  ;  idr  dei  gravures  publiées  pir 
Plerr*  Matieiti,  a  fenieignt  dt  l'Eifiéraneê, 
et  dVtulKB  piri*.  Marlttle  It  tili.  aux  Ce 
Io*tn«j  d'Htreule;  eette  dernltre  enseffine  Tut 
celte  de  Jean  Mariette  et  de  son  tlli  Pierre-Jean. 
Noui  devoni  conclure  de  II  que  lei  hiogreiiliex 
nntfatt  de  deux  Pierre  Mariette,  le  pire  et  le 
fils,  nne  lente  et  mtme  pei-Mone.  Quoi  qu'iJ 
en  adt,  Pierre  Marielte  Mait  un  ff»tit\  conna<i~ 
leur  en  objet*  d'art;  il  en  faiwit  un  corn- 
meree  conttdtrable,  et  II  fut  le  premier  au- 
teur decette collection  qui  devint  hI.  cAltbre  en- 
tre le*  mahie  de  ion  arritre-petit-fllu.  Il  atalt 
époutd  liTeuTcde  J.-B.  Langloi»,  dit  dartres 
on  Chartrtt  (  dn  nom  de  u  ville  natale },  c^lA- 
braa  éditeur  d'eitarnpea  (2).  H.  H— n. 

ChmalagU  tMnrt«iu  M  MM  la  Cvra  ilt  SaUtt- 


lai  artiitei  et  les 
ue  HMi  tampa.  On  lui  doit  le  frantlaplee  du  Di 
tionnairtdt  l'Aeadimie  jrançaiîe,  l"  Mlil 
(  1604  ).  Le  portrait  de  J.  Mariette  a  été  gravÉ 
1747  par  Daullé  d'apràa  J.  Pune.      H.  H— n, 


RWl  ém  Ctriita  rt  et  p^natnr  4'Eitamiiei.  ~  Caes- 
lagm  Ufn  M.  tUnitlU.  trilté  pt'  ■•■•a  i  tTii, 

HAKmTR(/ea»), graveur  et  Imprlmenr-li- 
bnlre,  probaUeinent  petit'flla  du  pn^Gédent,  né  k 
P«ri%on  loeo.mort  le  tO  septembre  1741  II  étudia 
lepelntareiM>ai>Udirec1ionde9ontH(au-rrère,J<B. 
Corneille ,  l'un  dea  artistes  estlmablt^s  de  ion 
tempa. Cefnt d'après  leaeonsejlsdn Le  Brun  qu'il 
a'adanna  enCArement  i  la  gravure.  8sn  oeuvre  te 
compose  de  huitcent  Boiiante  pltces.  Il  agravé 
avec  pliia  dtiabileté  que  de  bon  goAt  d'aprta 
Domfniqidn,  Poussin,  Le  Brun,  Corneille,  et«.; 
d'aprèa  lea  propret  deaains,  il  a  principalement 
exécuté  dea  vignettes,  frontispices,  jurtralta, 
amementa  pour  les  livres  qu'il  éditait.  Faisant 
un  coMiMTce  rouildérable  d'eatainpea,il  étaitan 


«nSl  iflnlt  M  Mn  4t  Jua  {  H 

rtetu  Mt  FiTmI  de  Plrrre-Jein  HiriMle ; llle 
eeqt  deux  mat,  it  >«l  dunna  pour  lli  m  PIcrr 
-      lia  d'arrèa  "  " 


NAiiBTT>(  Pterrf-Jean  ),  céltbre  amatenr 
^  d'art  français,  flis  du  précédent,  né  a  Paria,  le 
I  7  mal  IflM,  mort  le  ID  septembre  1774,  dans  la 
I  même  ville,  Destiné  an  oonimerce  qu'exercalt 
I  ion  père,  entouré  iMs  son  mfloee  dea  collec- 
tions rassemblées  par  sa  (kmille,  en  contact 
Journalier  avec  les  artistes  et  lee  amatenn  Ica 
plus  célèbres  de  l'Europe,  Il  ae  sentit  naturelle- 
ment entraîné  vera  l'élude  des  bcaiix-arls;  il 
n'en  Ht  |iar  molas  dea  études  classiques  trèa- 
coiiijjlètea  au  collège  des  Jasuilas,  où  il  «ut  Vol- 
taire pour  condisciple.  En  1717  il  paroournt  len 
Pajrs-Baa  et  i'Allemagne>ant«nt  daus  riotantlon 
de  perfectionner  son  édneation  que  pour  les  be- 
soins de  son  négoce.  Le  princo  Kugénc,  retiré  à 
cette  époque  1  Vienne,  où  11  consacrait  aux  arts 
lealoiairaqueluinûtalcntld  politique  et  la  guerre, 
apprécia  k  leur  Justin  valeur  l'étendue  des  oon- 
naissances  de  Mariette,  et  lui  conlla  le  classement 
de  ses  riches  collections  (I).  MatgrË  Ih  désir  dn 
prince,  qui  aurait  vouiu  le  garder  aupTiia  dit  lui, 
Mariette  partit  pourntalfa,  et  visita  Venise,  Bo- 
logne, Florence,  fioTiie,ete. ;  dans  lUuounede 
cas  villes,  il  se  Ha  d'smltié  avec  tous  cent  qui 
s'occupaient  d'art  Ces  relations  ne  demeurèrent 
pas  Blérilea  :  elles  ilonnèrent  lieu  à  un  commerce 
de  lettres  qui  se  continua  Jusqu'ï  la  mort  de 
Mariette.  Il  faut  voir  dans  les  Ltllere  pillorieg 
lie  Botlari  tout  ce  que  ces  correspondances  ren- 
ferment de  renseignemmla  prédeux  sur  les  aria. 
Ue  retour  à  Paris,  recherché,  écouté  des  curieui 
et  dea  artistes  les  plus  distingués,  Marielte  da- 
vint  l'bOte  sssidu  du  célèbre  P.  Crout  le  jeune. 
TanUt  dans  cette  retraite  de  Hunlmorency  illua- 
Irée  par  le  piacenn  de  Watteau  (3),  tantôt  dans 
cet  hôtel  |3)  ob  Ch,  Lafoise,  le  tculptettr  Legrot, 
la  Rosalba,  Walleau,  reçurent  une  ai  généreuse 
hospitalité,  Croaal  s'entourait  d'un  oercle  d'amU 

111  »  Il  nun  Ha  vrlna  llu|tn«.  »•  cotltcUo»  paut- 


*M  à  VMia*,  M  II  ea  ou  lananSEU  iiour  U  r^ 
de  un  franï  uinia  /a  PrMn  Croànir. 
Lr  l'Huma  Manu*  •uit  la    ods  de  La  Ptr- 
,  piiéo  vir  Crrir)i  4'aiirèi  k  Ultloau  ilc  Wat- 
rm  ta  /nnlM  4t  M.  Crout  à  JfaMpDn 
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qui, selon  rexpretskm  du  temps,  partageaient 
sa  passion  pour  la  curiosité.  De  ces  réimions 
sortit  l'idée  de  Timportante  publication  connue 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat. 

£n  1733,  Mariette  avait  été  nommé  membre 
de  TAcadémie  de  Dessin  de  Florence.  L'Acadé- 
mie royale  de  Peinture  le  reçut  associé  libre,  le 
19décerabre  1750,  et  membre  amateur  le  31  dé- 
cembre 1767.  Dans  Tii/manacÀ  royal  de  1753, 
nous  le  trouvons  au  nombre  des  contrôleurs 
généraux  de  la  ^ande  chancellerie;  il  avait 
acheté  cette  charge  dans  le  courant  de  Tannée 
précédente,  en  se  retirant  du  commerce. 

Mariette  est  resté  le  type  du  véritable  amateur, 
de  Tamateur  sincère  autant  qu'éclairé.  Jusqu'à 
sa  démise  heure,  jusqu'à  ses  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  souffrances  qui  l'accablèrent  à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  livra  tout  entier  à  ses  oc- 
cupations favorites,  correspondant  avec  ses  amis 
d'Italie,  élucidant  pour  eux  et  avec  eux  toutes 
les   questions  d'art  qui  s'offraient  à  lui ,  enri- 
chissant sans  repos  le  domaine  des  arts  du  fruit 
de  ses  recherches.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  à  plus 
de  soixante-dix  ans  étudier  la  langue  anglaise 
dans  l'intention  de  traduire  et  de  commenter  les 
Anecdotes  ofpainiing  de  Walpole  (1).  «  Bien 
qu'aimable  et  poli,  Mariette  n'ouvrait  pas  faci- 
lement son  cabinet,  et  jaloux  de  l'espèce  de 
monopole  qu'il  exerçait  comme  critique  en  fait 
d'art,  il  tenait  à  distance  les  faiseurs  de  catalo- 
gues et  les  demandeurs  de  renseignements  (2)  ». 
Il  faut  ajouter  qu'il  se  proposait  d'utiliser   lui- 
même  les  documents  artistiques  de  toutes  sortes 
.qu'il  réunissait  avec  un  zèle  infatigable.  Il  avait  le 
dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  gravure,  puis  un 
ouvrage  sur  les  œuvres  littéraires  de  l'empereur 
Maximilien  et  sur  Albert  ûiirer. 

Mariette  tenait  de  son  père  une  collection  déjà 
hnportante  d'objets  d'art;  pendant  sa  longue  car- 
rière il  ne  négligea  ni  temps ,  ni  peines ,  ni  dé- 
penses pour  l'améliorer  et  la  compléter.  H  se 
faisait  envoyer  de  tous  pays  et  surtout  dltalie 
oe  qui  pouvait  contribuer  à  enrichir  son  cabinet. 
Le  prince  Eugène  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
s'occuper  de  oe  soin.  La  vente  Crozat,  qu'il  di- 
rigea ,  Tut  pour  Mariette  une  occasion  d'acquérir 
un  grand  nombre  de  ces  beaux  dessins  qui 
avaient  fait  la  réputation  des  collections  célè- 
bres de  Jabach  (3),  de  J.  Stella,  de  Girardon,  de 

(1)  A  ce  sujet  11  est  curleui  de  ctter  une  lettre  à  Bot- 
tari  (  août  1794  ),  dans  laquelle  Mariette,  pariant  de  cet 
ouTraf^e,  s'élève  contre  la  froldeor  de  Vt^alpole  pour  l'é- 
gllse  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a  El,  dit  il,  à  quel  édifice 
croypz-voos  qoMI  donne  la  préférence  nor  Saint-Pierre  ? 
A  une  é{rlise  construite  dans  le  iroAt  gothique ,  et  dont 
les  murailles  sont  toutes  nue»  t  »  On  voit  par  là,  comme 
|>ar  son  engoAment  pour  quelques-uns  des  artistes  ses 
eontenporalmi,  la  Rosalb.i  et  Bouchardon,  par  exemple, 
que,  malgré  son  guAt  si  sûr  et  aI  élevé  ,  Mariette  a  payé 
son  tribut  acx  préjugés  de  son  temps.  M.  Loais  Dussieux 
a  donné  la  traduction  dn  passage  de  Walpole  IncFiminé 
par  Mariette  dans  Lu  jértistet  français  à  Vétranuer,  xUl. 

(•)  Charles  Blanc,  Le  Trésor  de  la  CvriesUé. 

(8)  Jabach  (  Evrard  ),  né  à  Cologne,  mort  i  Paris,  en 
l6tB,  banquier  et   directeur  de  la  Compagnie  dea  lodea 


de  Piles,  et  de  lord  Somen.  11  avait  toujours 
nourri  l'espoir  qu'après  lui  son  cabinet  serait 
acheté  par  le  roi  :  tous  les  efforti  de  BOf .  Bignon, 
garde  de  la  Bibliothèque,  et  Joly,  prde  dn  cabi- 
net des  estampes,  ne  purent  amener  la  réalisa- 
tion de  ce  vœu.  La  plus  belle  collection  de  des- 
sins et  de  gn^vores  qui  ait  jamais  existé,  fruit 
du  travail  et  des  soins  de  trois  générations  d'a- 
mateurs éclairés  fut  dispersée  an  feo  des  enchè- 
res. Une  première  vente  eut  liea  au  mois  de  fé- 
vrier 1775;  elle  comprenait  les  doubles  delà 
collection,  des  pièces  de  rebut  et  un  reste  d'es- 
tampes du  fonds  de  commerce  des  Bfariette.  Le 
Catalogue  de  la  seconde  vente  faite,  à  la  fin  de 
1775,  par  les  soins  de  Basan ,    forme  un  vo- 
lume in-s<*  de  418  pages  ;  il  se  divise  en  trois  sé- 
ries principales  comprenant  1491  numéros.  Les 
tableaux,  au  nombre  de  25  seulement»  les  terres 
cuites,  bronzes,  etc.,  furent  vendus 33,653  livres; 
les  dessins,  166,075  liv.  ;  les  estampes  en  feuilles 
ou  en  recueils,    les   ouvrages  sur  les  arts, 
97,966  liv.  Le  produit  total  des  deux  ventes 
s'éleva  à  plus  de  350,000  liv.  Aujourd'hui  une 
semblable  collection  aurait  une  valeur  inappré* 
ciable  (1).  Beaucoup  de  dessins  ayant  apparteno 
à  Mariette  sont  revenus  peu  à  peu  au  musée  da 
Louvre,  où  ils  figurent  avec  honneur.  Les  maoos- 
crits  de  Mariette  seuls  ne  furent  pas  adjugés; 
après  avoir  appartenu  au  peintre  expert  Regnaald- 
Lalande,  ils  furent  acquis  par  le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  royale,  et  réunis  eo 
10  vol.  in-fol.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
notes  écrites  au  fur  et  à  mesure  de  lectures  en 
recueillies  en  vue  de  publications  à  venir,  d'ob- 
servations sur  la  vie  et  les  travaui^  des  artistec 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles,  de  re- 
marques sur  celles  de  leurs  œuvres  que  possédait 
Mariette.  Le  cabinet  des  estampes  est  en  outre 
propriétaire  de  l'exemplaire   de  VAbecedario 
piitorico  d'Orlandi  (éd.  de  1719)  qui  a  appa^ 
tenu  au  célèbre  amateur.  Ce  volume,  couvert  de 
notes  manuscrites,  avait  été  retiré  de 'sa  vente  i 
51  liv.  Le  département  des  manuscrits  de  la  K* 
bliothèque  impériale  possède,  sous  le  n**  1844  do 
Suppl,  français,  un  manuscrit  en  3  toL  in-4', 
de  la  main  de  Mariette,  qui  est  la  tradocfioi 
qu'il  fit  dans  sa  vieillesse  de  la  première  édifia 
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orientales,  fut  l'un  des  amateora  lea  plaa  eélêbrti  à 
dix -septième  sléde  Cett  à  Inl  que  notre  niosès  H* 
périal  doit  une  partie  de  set  pins  beaaz  tableau  elM 
quantité  Traiment  incrovable  de  desaina,  plna  de  Ml. 
Dana  un  moment  de  détresse,  Jabach ,  vendit  ai  ni 
la  plus  grande  partie  des  «avrea  d'art  qn*U  afrft  »• 
cnelllies.  Voir  turJeUfoeh  un  article  de  M.  CMaart  dilH 
dans  le  MoniUur  des  5  et  7  juillet  iSSt. 

(i)  Qu'on  en  Juge  par  ce  détail .-  dans  lea  deastna,  Hèkér 
les  d'études  et  compositlona  da  flguraa  et  d'iarcMlMMi 
par  Michel  Ange  furent  vendues  SIS  Itvrea;  I  déniai  A 
Titien .  60  1.  ;  e  eompositlona  et  I  beaux  WM^  * 
même ,  6f  L;  6o  tètes  et  caricatures  dtsalnéea  à  h  ptai* 
par  Léonard  de  Vinci,  140 1  ;  18  deastna  d*Andr«a  dal  8ii% 
4t  1. 19  s.  ;  8  feuilles  d*dtades  par  Maaaeelo,  ajant  apyr 
tenn  i  Vasarl ,  18  L  if  a.  Dans  lea  eatampes  :  rCÉaii* 
deNanteoU.  168.1.;  oelnl  de  Haaaon.  818  L;  de  Crili^ 
4801.;  de  Perelle,  80  L,  d'Abraban  Bosse  »  180 1.;  de  Wai*  ; 
teaa  (  pins  de  800  piècei)  loo  L  ;  etc. 
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des  Anecdotes  of  Painting  de  Walpoîe.  Tous 
ceux  qui  de  notre  temps  ont  publié  quoi  que  ce 
soit  sur  les  peintures  ou  les  estampes  anciennes 
ponmiient  seuls  dire  ce  qu'ils  ont  puisé  dans 
ees  trésors  d'inestimables  renseignements. 

Mariette  a  gravé ,  non  sans 'talent,  quelques 
petites  planches  d'après  Perino  del  Vaga,  le 
GuerchiD,  les  Carracbe,  etc.  ;  plusieurs  ont  été 
jointes  à  son  catalogue.  Quant  à  ses  écrits  im- 
prinoés,  nous  citerons  :  Notice  sur  Léonard  de 
Vinci;  Parte,  1730  :  publiée  sous  forme  de  lettre 
à  M.  de  Caylus  et  réimprimée  ayec  corrections 
et  additions  dans  le  Recueil  des  têtes  en  charge 
dessinées  par  Léonard  de  Vinci  et  gravées  par 
le  comte  de  C***  (Caylus);  Paris,  1707;  —  No- 
ticei  sur  les  peintres  dont  les  ouvrages  figurent 
dans  Le  Cabinet  Crozat  ou  Recueil  d'estampés 
diaprés  les  plus  beaux  dessint  qui  sont  en 
France  dans  le  cabinet  du  Roi ,  dans  celui 
de  M.  le  duc  d^ Orléans  et  dani^d' autres  ca- 
binets,., publié  par  Us  sMns  de  M.  Crozat; 
Paris,  1729,  140  pi.  in-fol.;  réédité  par  Mariette 
en  1743,  2  vol.  in-fol.  L'importance  d^  cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  grande  qu'il  fit  connaître 
beaucoup  des  peintures  de  la  colleeti(yi  du  roi, 
riche  alors  de  plus  de  2,000  tableaux  et  qui  n'é- 
tait pas  accessible  au  public;  —  Description  a- 
brégéede  l'église  Saint-  Pierre,  à  Rome  ;  Paris, 
173$,   in-12;  —  Description  sommaire  des 
desseins  (sic)  des  grands  maîtres  d'Italie, 
des  Pays-Bas  et  de  France ,  du  cabinet  de 
feu  M.Crozatf  avec  des  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  dessiner  des  principaux  peintres; 
Paris,  P. -J.  Mariette,   1741,in-8<*;  suivie  de 
la  description  sommaire  des  pierres  gravées  du 
roêroe  cabinet.  Ces  pierres  gravées  venaient  d'ê- 
tre achetées  par  le  duc  d'Orléans  ;  —  Descrip- 
tion des  tableaux  de  M.  Boyer  d'Aiguilles,  dans 
la  1*  édit  du  Recueil  d'Estampes  d'après  les 
taèlêoux de  M.  Boger d'Aiguilles;  Paris,  1744; 
—  Observations  sur  Michel-Ange  Buonarotti, 
dans  la  vie  de  cet  artiste  par  Condovi;  Flo- 
reoce,  1746,  in-4'';  ^Lettre  au  P.  J,  B.  sur  un 
recueil  d'estampes    (  d'après  les  peintures  de 
Giovanni  Mannozzi ,  dit  Jean  de  Saint-Jean  ), 
publié  depuis  peu  à  Florence  par  le  marqqis  de 
Gerini,  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
mars  1762  ;  «  Lettre  (  au  comte  de  Caylus  ) 
Murlajontainede  la  rue  de  Grenelle;  1746, 
in*4';  réimpr.  dans  la  Vie  de  Bouchardon  par  le 
comté  de  Caylus,  1762,  in-8®;  —  Description 
de  la  statue  de  l'Amour  de  Bouchardon  ,  let- 
tre insérée  dans  Le  Mercure  de  mai  1750  ;  — 
Traité  historique  des  Pierres  gravées   du 
Cabinet   du  Roi;  Paris,  impr.  de   l'auteur, 
1756f  2  vol.  pet.  in-fol.  avec  vignettes  et  fron- 
tispice, gravé  par  P.  Soubeyran,  d'après  Bou- 
chardon. Mariette,  depuis  son  séjour  à  Vienne, 
s'était  particulièrement  occupé  des  pierres  gra- 
vées; le  traité  qu'il  fit  répondait  à  un  goût  du 
iDOtnenl.  Il  est   à  présumer  d'ailleurs  que  ce 
n'était  qu'une  partie  d'un  plus  grand  travail,  dont 
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il  avait  rassemblé  les  matériaux,  sur  une  his- 
toire de  la  gravure  en  général  ;  —  Description 
des  travaux  qui  ont  précédé  et  suivi  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  de  Bou- 
chardon, diaprés  les  mémoires  de  Lempe- 
reur  (i);  Paris,  ]768,infol.,  imprimée  à  trente 
exempl.,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris. —  Suivant 
Heinecken  (  Idée  générale  d'une  Collection 
d'Estampes  ),  Mariette  a  donné  la  description 
des  tableaux  compris  dans  le  recueil  intitulé  : 
Raccolta  di  Stampe  rappresentanti  i  quadri 
piit  scelti  dei  signori  marchesi  €rerini;  Flo- 

'  rence,  1759,  in-fol.  (  publication  interrompue  par 
la  mort  du  marquis  Gerini  ;  maison  Ta  tellement 
défigurée  qu'il  a  été  sur  le  point  de  la  désavouer). 
Mariette  a  en  outre  donné  ses  soins  à  plusieurs 
publications  qu'il  a  enrichies  de  notes,  par  exem- 
ple la  Description  de  Paris,  par  Germain 
Brice;  1752;  c'est  le  dernier  ouvrage  publié  par 
Mariettecomme  libraire  ;  — L'Architecture fran- 
çoise,  ou  recueil  des  plans  des  plus  beaux  édi- 
fices de  France,  par  Marot;  1727,  2  vol.  in-fol. 
Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  lettres  de  Ma- 
riette avaient  été  insérées  dans  les  Lettere 
pittoriee  publiées  par  Bottari  ;  Rome,  1754-1759, 
et  Milan,  1825.  Enfin,  sous  le  titre  d'Abecedario 
de  Mariette,  MM.  de  Chennevières  et  A.  de 
Montaiglon  publient  dans  les  Archives  de  l'Art 
français  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits. 
Le  portrait  de  Mariette  a  été  gravé  par  Aug. 
de  Saint-Aubin  d'après  Ch.-Mic.  Cochin  fils,  en 

"  1765.  H.  H— N. 


Dameanil,  HUt.  d$t  plus  célèbres  Amatmtrs  françaii, 
1S86.  •  Chronologie  hist.  de  MM,  les  Curés  de  Saint- 
Benoit.  •^Catalogue  du  Cabinet  Crozat;  1741.—  Catalo- 
gue du  Cabinet  de  Mariette  j  iT75.  —  Archives  de  F  Art 
français. 

MARIETTE  (François  de  Paule),  contro- 
versiste  français,  né  le  31  mars  1684,  à  Orléans, 
mort  le  15  avjril  1767,  à  Paris.  Quoique  laïque, 
il  se  jeta  dans  les  controverses  les  plus  subtiles 
de  la  théologie,  et  prétendait  analyser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  de  la  piété;  il  s'embar- 
rassa tellement  dans  ses  éclaircissements  sur  la 
crainte  servile  et  la  confiance  en  Dieu,  qu'il  fut 
bientôt  rédoit  à  être  seul  de  son  avis.  Désavoué 
par  les  principaux  appelants,  au  parti  desquels  i] 
se  disait  attaché,  et  qui  l'accusaient  de  para- 
doxale témérité,  il  continua  d'écrire  sur  chaque 
nouvelle  question  qui  se  présentait  avec  la  m^e 
abondance  et  la  même  vivacité.  A  propos  do  ju- 
bilé de  1759,  il  s'écarta  de  plus  en  plus  de  la 
doctrine  des  théologiens  et  des  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  Enfin  ses  adversaires,  n'ayant  pu 
Véussir  à  le  ramener  à  l'orthodoxie  ou  à  lui  im- 
poser silence ,  prirent  le  parti  violent  de  dénon- 
cer à  la  police  ecclésiastique  un  livre  qu'il  faisait 


(1)  L«mpereur,  amateur  et  ami  de  MarieUe,  sutTit  les 
opéraUonM  de  la  fonte,  en  recueillit  les  détallB,  et  fll  des- 
siner toutes  les  parties  de  Topératton,  pour  donner 
une  Juste  «p^réctaUon  de  ce  qui  s'étaii  passé.  (  DieU 
des  Artistes  {  Manuscrits  du  graveur  fAmpereur^  au 
Cal>lnet  des  estampes,} 
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Imprimer  secrètemeot  à  Orléans  sur  le  ministère 
des  clefs;  toute  l'édition  fnt  saisie  et  brûlée, 
l'imprimeur  interdit  pendant  trois  mois  (12  jan- 
vier 1763),  et  Tauteor,  qui  avait  refusé  de  se 
rétracter,  forcé  de  sortir  de  la  maison  de  l'Ora- 
toire ,  où  il  résidait  encore.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  persécution  qu'il  vint  habiter  Paris.  On 
lui  reprochait,  entre  autres  griefs,  d'avoir  sou- 
tenu que  l'absolution  du  prêtre  ne  remet  pas  de- 
vant Dieu  les  péchés,  et  que  ce  pouvoir  ne  con- 
cerne nullement  le  péché  en  lui-même,  ni  la 
peine  éternelle  qui  le  suivrait.,  mais  uniquement 
la  peine  temporelle.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Examen  des  Éclaircissements  sur  la  crainte 
servile  el  la  crainte  filiale  (de  l'abbé  d'Ëttemare)  ; 
1734,  in-4''  ;—  Difficultés  proposées  aux  tfiÀh 
logiens  défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité 
de  la  Confiance  chrétienne  (de  Fourquevaux); 
1734,  in-4'',  suivies,  en  1737,  de  Nouvelles  Dif- 
ficultés; l'auteur  se  trouva,  dans  la  dispute  qui 
s'engagea  à  propos  de  cet  écrit ,  en  opposition 
avec  presque  tous  les  appelants,  d'Ettemare, 
Legros,  Racine,  Fourquevaux,  qui  publièrent 
des  mémoires  et  des  dissertations  ;  —  Réflexions 
tirées  des  ouvrages  é'ArnatUd  et  de  Nicole; 
1739,  in-4**;  —  Question  importante;  1754. 
in- 12  :  il  s'agit  des  billets  de  coftfession  exigés 
des  jansénistes  ;  —  Lettre  d'un  Curé  à  un  de 
§es  confrères  (Orléans),  1759,  in-12  :  cette  Let- 
tre et  la  Réponse  du  Curé,  également  du  même 
auteur,  traitaient  la  question  du  jubilé,  et  furent 
réfutées  par  l'abbé  Joubert  et  Massuau  aîné  ;  — 
Exposition  des  principes  qu'on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs  suivant  la  doctrine  du 
concile  de  Trente;  (Orléans)  1763.  C'est  cet 
ouvrage,  dont  quelques  feuilles  étaient  seulement 
imprimées,  qui  valut  une  condamnation  à  Ma- 
riette; —  Lettre  d'un  Laïque  à  un  Laïque; 
1763,  in  12.  P.  L. 

Ch.  Brainae ,  Somtnes  Ubutres  de  eOrUanait,  II,  4S. 
—  Nouvelles  ecelés.,  17S4, 1781,  1769. 

*  MARIETTE  (Auguste-Êdouard),  archéo- 
logue français,  né  à  Boulogne-sur  Mer.  le  11  fé- 
vrier 1821.  Il  était  professeur  de  dessm  au  col- 
lège de  sa  viHe  natale,  lorsqu'il  publia,  sous  le 
titre  de  Lettres  à  M,  Bouillet  sur  Varticle 
BooLocRE  de  son  Dictionnaire  d^  Histoire  et  de 
Géographie,  nne  dissertation  sur  les  noms  des 
villes  anciennes  dont  Boulogne  occupe  l'empla- 
cement; Paris,  1847,  in- 8**.  Peu  après,  en  1848. 
il  fut  attaché  au  musée  égyptien  du  Louvre,  et 
sous  la  direction  de  M.  de  Bougé  il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  des  hiéroglyphes. 
Ctiargé  en  1850  d'une  mission  scientifique  en 
Egypte,  il  découvrit  à  Saggarah,  sur  le  versant  de 
la  ehaine  lihyque,  et  au  milieu  des  nécropoles 
de  l'ancienne  Memphis,  un  temple  du  dieu  Séra- 
pis.  Ce  temple,  signalé  par  Pausanias,  et  qui  du 
tem|)s  de  Strabon  était  déjà  en  partie  enVàhi  par 
les  sables  du  désert,  promettait  d'être  une  ijche 
tiilhe  d'objets  d'art.  L'importance  de  cette  décou- 
verte fut  promptement  reconnue  par  le  gouveN 


nement  français,  qoi  autorisa  M.  Mariette  à  pro- 
longer son  séjour  en  Egypte  et  lui  fournit  des 
allocations  pour  continuer  ses  fouilles.  Le  dé- 
blayement  donna  de  très-beaux  résultats,  et  fit 
retrouver  de  précieiix  produits  de  l'art  gréco- 
égyptien  conservés  sGjis  l'épaisse  couche  de  sable. 
De  retour  en  France^  1854,  M.  Marieite  reçut 
la  croix  de  U  Légion  d'Honneur  et  fat  nommé 
conservateur  adjoint  du  musée  égyptien  au  Loa- 
vre.  L'année  suivante,  il  alla  à  Berlin  avec  mis- 
sion d'étudier  le  musée  égyptien  de  cette  ville. 
Il  accompagna  en  Egypte  en  1858  le  contre-amiral 
Clavaud,et  reprit  ses  fouilles  sur  une  plus  grande 
échelle.  Avec  quinze  cepts  ouvriers  mis  à  sa  dis- 
position par  le  vice-roi  d'Egypte,  il  a  poursaiyi 
ses  investig^ions  dans  la  vallée  du  Nil  depuis 
l'ancienne  Memphis  jusqu'à  Éléphantine.  Son 
but  est  de  déblayer  successivement  les  temples 
d'Elfou,  de  Kamak,  de  Medinet-Abou ,  etc. 
Quatre  temples  ont  déjà  été  débarrassés  du  sable 
et  des  débris  qui  les  encombraient.  M.  Mariette 
est  de  retour  en  France;  mais  les  travaux  qu'il 
a  organisés  sont  poursuivis  par  ITnstitut  égyp- 
tien, qui  vient  d'être  fondé  à  Alexandrie.  Outre 
la  dissertation  citée  plus  haut  et  des  articles  pu- 
bliés dans  la  Revue  Archéologique  et  dans  le 
Bulletin  Archéologique  deVAthénaeumJran- 
çais,  on  a  de  M.  Mariette  :  Choix  de  monu- 
ments et  de  dessins  découverts  ou  exécutés 
pendant  le  déblayement  du  sérapeum  de 
Memphis;  1856,  inr4*;  —  Mémoire  sur  la  re- 
présentation du  dieu  Sérapis;  1856,  In-V.J. 

Mevue  des  Deux  Mondes,  18  septembre  iSSl.  —  Jàwmal 
des  DébaU,  17  avril,  i  ]aUi  1881.  —  Monitmtr,  »  no* 
Ycmbre  18S4,  to  novembre  1889.—  BnlUUn  dé  rinsMd 
énptiesi^  #nnée  1888.  —  Maptrfn,DicUannaire  des  CM- 
temporams. 

MARIETTE  {Jacqucs  -  Christophe  -  Zuc), 
homme  politique  français,  né  en  Normandie,  en 
1760,  mort  à  Paris,  en  janvier  1821.  il  était 
avocat  à  Bouen  lors  de  la  révolution,  et  en 
accepta  les  principes  avec  modération.  Député 
de  la  Seine-Inférieure  à  la  Convention  nationale 
(  septembre  1792)  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
(janvier  1793),  il  vota  pour  l'appd  au  peuple, 
pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  pais* 
JDurant  la  terreur  il  demeura  muet  dans  les  rangs 
des  modérés.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans  le  midi  de 
la  Franoe.  Cette  mission,  relative  aux  subsistances 
et  au  commerce,  s'étendait  de  Bordeaux  à  Mar 
seille.  Mariette  fut  accusé  d'avoir  provoqué,  on 
du  moins  toléré,  les  réactions  sanglantes  accom- 
plies contre  les  républicains  dans  les  prUicipalei 
villes  de  Provence.  Salicetti  fut  son  antagoniste 
dans  cette  lutte  parlementaire.  Mariette  en  sortit 
vainqueur,  fut  élu  secrétaire  de  PAssemblée, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'oà  il  sortit  en  1797. 
Il  devint  successivement  juge  an  tribunal  d'appel 
de  Rouen  (1800),  prévôt  des  douanes  d*Anvers 
(  1 8 1 1  ),  et  commissaire  de  police  à  Paris.  Destitué 
en  1815,  il  mourut  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
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quelques  kroelMiva»  sur  ses  missions  dans  le 
LsD^iadoo  et  eo  Hollande.  H.  L. 

L0  Moniteur  univertel,  an.  1798,  n«>  17  et  is  ;  aai  nr 
et  y»  passlm.  —  Pitttê  Biographie  des  Coiwenikmneli 
(181B).  —  Aroanlt,  Jay,  Jouy  et  MonriBa,  Biographie  éet 
CoiUemforabu. 

MARiGNAïf    (Giovanni-  GiacomQ     Mboi- 
GBiNO,  marquis  de),  célèbre  capitaine  italien, 
né  en  1497»  àAtilan,  où  il  est  mort,  le  8  novembre 
15&6.  Fils  aîné  d'an  amodiateur  des  fermes  da- 
eales  à  Bfilan,  il  se  tslissa,  grftee  k  une  similitude 
de  nom,  dans  la  famille  des  Médieis  de  Flo- 
rence, dont  plus  tard  il  emprunta  même  les  ar- 
noiritS'  Il  est  probable  que  ce  fut  à  la  oohsidé- 
ration  d*an  de  ses  frères,  Jean- Ange,  élu  pape 
sous  le  nom  de  Pie  lY,  que  le  grand  -  duc 
Cosme  Iv  reconnut  les  Medicbino,  ou  Médici's,  de 
mian  pour  être  sortis  de  la  même  soucbe  que 
hH.  Ayant  embrassé  fort  jeune  le  métier  des 
armes,  il  était  capitaine  lorsque  François  Sforoe, 
dont  il  possédait  la  confiance,  le  chargea,  avec 
un  officier  nommé  Pozzino,  d^assassiner  Hector' 
Viseonti ,  son  plus  dangereux  adversaire.  Mais 
le  meurtre  ne  fut  pas  plus  têt  exécuté  que  le  duc 
résolut  d'en  sacrifier  les  instruments  :  Pozzino 
fut  tué,  et  Medicbino,  pour  qui  la  mort  de  son 
complice  était  un  avis  pressant  de  mettre  sa 
propre  vie  en  sûreté,  se  rendit  à  Muzzo,  sur  le 
lac  de  Cûme.  £n  chemin  il  contrefit  les  lettres 
qni  ordonnaient  au  gouverneur  de  cette  place  de 
liii  en  remettre  le  commandement,  et  réussit  à 
s'y  maintenir  malgré  les  efforts  du  due  pour  la 
reprendre.  En  1625,  la  diversion  armée  quMl 
dirigea  sur  Cbiavenne  rappela  brusquement  dans 
leur  patrie  tous  les  Grisons  qui  servaient  dans 
l'armée  française,  et  contribua  ainsi  à  la  défaite 
de  François  l'*^  devant  Pavie.  Après  être  entré 
dans  la  ligue  des  États  italiens  contre  Charles 
Quint,  il  passa,  en  lô28,  au  service  de  ce  prince, 
qui  lui  donna  en  échange  de  Muzzo  la  petite 
▼ille  de  Melegnano,  ou  Marignan,  et  le  créa  mar- 
quis. Dès  lors,  chargé  des  emplois  militaires  les 
plus  considérables,  il  acquit  la  réputation  d'un 
habile  capitaine.  En  1&40  il  concourut  à  réduire 
la  ville  de  i^and,  en  fut  nommé  gouverneur,  et 
y  fit  élever  u|pe citadelle.  Mis  en  1542  à  la  tête  des 
troupes  envoyées  au  secours  du  roi  de  Hongrie 
Ferdinand,  il  prit  part  aux  campagnes  du  Danube 
eontre  les  Tares,  et  fut  employé  par  la  suite 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  où  il  rendit  d'u- 
tiles services  à  l'empereur.  En  15ô2,  il  com- 
manda l'infanterie  au  siège  de  Metz.  Deux  ans 
plos  tard,  il  acquit  en  Italie  une  triste  célébrité. 
Chargé  par  le  grand-duc  Cosme  r^  de  ramener 
dans  le  devoir  la  petite  république  de  Sienne, 
^i  t'était  révoltée,  il  s'empara,  malgré  les  efforts 
de  Pierre  Strozzi-,  de  plusieurs  châteaux  et  vil- 
lages fortifiés.  «  Maiignan,  le  boorreau  de  l'État 
de  Sienne,  dit  Sismoodi,  est  comptable  envers 
la  postériiâ  de  l'état  de  désolation  où  demeure 
encore  aujourd'hui  cette  belle  partie  de  l'Italie. 
Après  qtiMl  en  eut  détroit  la  population,  Tair  s'y 
est  eoirrompu;  et  les  colons  qu'on  a  ebere|i^  dès 


lors  à  y  introduire  y  ont  péri  les  uns  après  les 
autres.  C'est  ainsi  que  furent  massacrés  tous  les 
habitants  d*Ajuola,  Turrita,  Asinalunga,  La  Tolfa, 
Scopeto,  La  Chiocciola,  et  bien  d'autres  bourgs, 
alors  florissants,  qui  pour  la  plupart  sont  au- 
jourd'hui déserts.  »  Après  un  siège  de  huit  mois, 
Marignan  se  rendit  mtAttt  de  Sienne,  qu'il  avait 
réduit  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  dont 
il  ne  respecta  pas  même  la  capitulation.  Rappelé 
il  Milan  pour  seconder  le  duc  d'Albe  de  sa  vieille 
expérience,  il  y  tomba  malade,  et  mourut,  dit- 
on,  du  chagrin  que  lui  avaient  causé  les  sévères 
reproches  de  ^empereur  an  sujet  du  siège  de 
Sienne.  D'après  l'historien  de  Thou,  il  ayait  au« 
tant  d'esprit  que  de  talent  pour  la  guerre;  mais 
sa  fourberie,  son  avarice,  et  surtout  sa  cruauté 
ternirent  l'éclat  de  ses  exploits  militaires.     P. 

PanlJove,  ftia.  -De  Thon,  Historia,  lib.  XVI  et 
XXIII.  "  ikdflaBi,  Hist.,  Itb.  X.  -  Mascardi,  Elog.  di 
CapUan.  Wnutri.  -^  BrantAioe,  fies  dei  Grands  Capi- 
tminei,  IV.  —  M.-A.  Mlsaglia,  f^ita  del  mardhese  di  Ma* 
rignano;  MHan,  1606,  in-^*.  -  Benii  Dapuy,  Hist.  Ci' 
sotpinm.  -  Slsmondt,  Hitt,  des  Républ,  i$aL,  XVI. 

MARiGNii  (  Jean-Étienne-François  de), 
littérateur  français,  né  à  Sère  (Languedoc),  vers 
1755,  mort  dans  le  même  pays,  vots  1832.  il 
vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  fit  représenter  en 
1782,  auThé&tre-Français,une  tragédie  de  Zorat, 
ou  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
ne  réussit  pas.  Il  se  trouvait  à  Genève  lorsque 
de  Saussure  fit  l'ascension  du  mont  Blanc,  et  il 
célébra  cet  événement  en  vers.  Revenu  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution,  il  défendit 
dans  quelques  écrits  la  municipalité  de  Montau- 
ban ,  traduite  devant  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  le  procès  de  Louis  XVI  il  fit  paraître 
une  brochure  intitulée  :  Procès  de  Louis  XVI 
en  quatre  mots,  pour  défendre  œ  prince,  et  le 
20  janvier  1793,  veille  de  l'exécution,  il  demanda, 
par  une  lettre  remise  au  président  de  la  Conven*- 
tion,  à  être  entendu  à  la  barre.  Il  apportait  une 
pétition  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  les  con- 
sidérations de  haute  politique  et  d'intérêt  per- 
sonnel qui  devaient  faire  revenir  les  membres 
de  l'assemblée  sur  leur  terrible  décision.  En 
même  temps  il  cherchait  à  exciter  la  commiséra- 
tion parmi  les  spectateurs  des  tribunes.  Ver- 
guiaud  >  qui  lui  avait  fait  répondre  verbalement 
par  un  huissier  qu'il  l'appellerait  avant  la  fin  de 
la  séance,  la  leva  brusquement.  Marignié  s'élança 
vivement  à  la  tribune,  et  eut  avec  le  président 
une  altercation  inutile;  l'assemblée  s^était  dis- 
persée. Marignié  se  bâta  de  porter  sa  pétition 
chez  un  imprimeur,  et  la  fit  composer  sous  œ 
titre  :  Pétition  de  grâce  et  de  tlémence  pour 
Louis  XV tf  Une  perquisition  eut  lien,  et  la  bro- 
chure ne  put  paraître.  Marignié,  averti,  soeacha, 
et  parvint  à  sortir  de  France.  Il  séjourna  d'a- 
boni  en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  publia  dans  le  Journal  général 
de  V Europe  des  articles  qu'il  signa  :  Un  Fran- 
çais d^ autrefois.  Il  rentra  en  France  en  1796; 
aes  bi^  {(v^iient  été  confisqués  oonanf^ç  biens 
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d'émigré,  et  il  dnt  chercher  ses  moyens  d'exis- 
tence dans  la  traduction  d'ouvrages  anglais.  Il 
essaya  de  ressusciter  le  Journal  général  de 
Fontenay  ;  mais,  craignant  pour  sa  liberté,  il  y 
renonça  an  bout  de  quelques  mois.  Plus  tard ,  H 
collabora  au  Mercure,  et  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  Puàliciste  avec  Suard.  Fontanes  lui 
procura  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  Corps  législatif,  et  le  nomma  inspec- 
teur général  de  l'université.  Quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris,  en  1814,  Marignié  adressa 
nne  lettre  à  l'empereur  Alexandre  pour  protester 
contre  la  dédaration  des  souverains  qui  promet- 
tait de  garantir  la  constitution  que  les  Fran- 
çais se  donneraient  et  chargeait  le  Sénat  de  la 
préparer.  Au  retour  de  Napoléon,  il  refusa  le 
serment  demandé  aux  fonctionnaires,  et  resta 
sans  emploi.  A  la  seconde  restauration  il  prit  sa 
retraite.  Lts  événements  de  1830  troublèrent 
sa  raison,  et  il  se  retira  dans  son  pays  natal.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  David  GarrtcA;  Paris,  1810, 
in- 12  ;  —  Lettre  à  V empereur  de  Russie  sur 
le  projet  de  nouvelle  constitution  ;  Paris,  1814, 
in-8'';  —  Bagnères  vengée,  ou  la  Fontaine 
d'Àngoulème;  Bagnères,  1817,  in-S**;  —  Sur 
madame  de  Krtidner,  en  réponse  à  un  ar- 
ticle du  Journal  de  Paris  «tir  cette  dame  et 
contre  M.  de  Bonald;  Paris,  1817,  in-8";  — 
The  king  can  do  no  wrong  :  Le  roi  ne  peut 
jamais  avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal  faire; 
Paris,'  1819,  in-S";  —  Le  Paresseux,  ou 
r Homme  de  Lettres  par  paresse,  comédie  en 
vers  reçue  au  Théâtre-Français,  mais  non  jouée; 
Paris,  1823,  in-8*^.  Il  avait  donné  des  morceaux 
de  poésie  à  différents  recueils.  J.  Y. 

Arnanlt,  Jay,  Jouy  et  Norrini,  Biogr.  nouv.  des  Coti" 
temp.  —  Biogr.  des  hommes  vivants.  —  Quérard,  La 
France  lÀttéraire, 

MARI6IIT  (Enguerrand  de),  ministre  fran- 
çais, mis  à  mort  à  Paris,  le  30  avril  1315.  Il 
était,  avec  son  plus  jeune  frère  Philippe,  d'une 
famille  de  Normandie,  appelée  Le  Portier;  ils  . 
achetèrent  la  terre  de  Marigny,  dont  ils  portèrent  1 
le  nom.  Tous  deux  étaient,  comme  Pierre  Flotte, 
Nogaret,  Plasian,  au  nombre  de  ces  légistes 
conseillers  mtrépides  dé  Philippe  lY  qui  rai- 
nèrent, sans  crainte  et  sans  remords ,  dans  son 
gouvernement  avide  et  impitoyable,  dans  ses 
querelles  avec  Boniface  VIII  et  dans  le  procès 
des  Templiers.  L'atné,  le  plus  célèbre,  person- 
nage gracieux,  instruit,  habile  surtout,  gratio- 
nu,  cautus,  sapiens  etastutus,  avait  gagné 
toute  la  confiance  d'un  roi  avec  qui  il  avait  tant 
de  points  de  ressemblance  :  «  Il  n'a  point  laissé 
d'acte,  remarque  Michelet;  il  semble  qu'il  n^ait 
écrit  ni  parié;  v  et  cependant  il  dirigeait  les  pins 
difficiles  affaires  de  l'État;  tout  se  faisait  h  sa 
volonté;  il  était  plus  qu'un  maire  du  palais 
{quasi  vel  pliu  quam  aller  major  domus  ^- 
fectus  ),  comme  un  second  roi  de  France,  disent 
les  contemporains.  Philippe  remployait  dans  ses 
guerres  contre  les  Flamands,  comme  dans  ses  | 


négociations;  il  n'était  pas  étranger  à  la  trahi- 
son qui  retenait  Guy  de  Dampierre  prisonnier 
au  Louvre.  £n  1300,  en  1312,  il  allait  en  Angle- 
terre avec  le  comte  d'Évreux,  pour  réconcilier 
Edouard  II  avec  ses  barons,  après  le  meurtre 
du  favori  Gaveston. 

Le  roi  l'avait  nommé  chambellaD,  comte  de 
Longueville,  châtelain  du  Louvre,  garde  du  tré* 
sor  ou  surintendant  des  finances,  grand-mattre 
de  l'hôtel,  enfin  coadjuteur  au  gouvernement  de 
tout  le  royaume;  et,  comme  signe  de  sa  puis- 
sance, il  lui  avait  permis  d'élever  sa  statue,  au 
palais  de  la  Cité,  près  de  la  sienne.  C'était  lui 
qui  avait  installé  son  maître  au  Temple,  au  mo- 
ment de  l'arrestation  des  Templiers;  mais,  par 
prudence  sans  doute,  il  avait  laissé  à  son  fière 
Philippe  la  tâche  odieuse  de  les  poursuivre.  Ses 
ennemis  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  voulu  se 
ménager  entre  le  roi  et  le  pape,  et  d'avoir  favo- 
risé Clément  Y,  lorsqu'il  s'enfuit  de  Poitiers  à 
Avignon.  L'un  de  ses  cousins,  confesseur  de 
Philippe  IV,  avait  été  nommé  cardinal  en  1305. 
n  a  surtout  pris  part  aux  mesures  financières  de 
ce  règne;  on  lui  imputait  l'altération  des  nn»- 
naies ,  et  l'établissement  de  nonveaux  impôts, 
de  taxes  sur  les  ventes,  pour  laquelle  chose  il 
chut  en  haine  et  malveillance  très-grièvedu 
populaire  {Chroniques  de Saint'Denis), 

Sa  faveur  dura  tant  que  vécut  Philippe  le  Bd; 
l'avénement  de  Louis  X  fut  le  signal  d'une  réac- 
tion générale  contre  le  gouvernement  des  lé- 
gistes, et  Charies  de  Valois  la  dirigea.  Ce  prince, 
plein  de  présomption  et  de  fol  orgueil,  détestait 
les  conseillers  de  son  frère,  qui  n'avaient  pas 
laissé  assez  de  place  à  son  ambition  ;  secondé 
par  les  barons,  ennemis  des  listes,  il  s'empare 
du  pouvoir  ;  Pierre  de  Latilli  est  privé  do  sceaa 
royal  et  arrêté  ;  Raoul  de  Presles ,  avocat  prin- 
cipal au  parlement,  a  le  même  sort*  Mais  son  plus 
mortel  ennemi  était  Enguerrand ,  qui  plus  d'une 
fois,  même  dans  des  procès  particuliers,  s'était 
déclaré  son  adversaire.  Le  trésor  était  vide; 
Charles  l'avait  probablement  spolié;  et  cepen- 
dant il  accuse  le  ministre.  Après  plt^'eurs  alte^ 
cations  violentes  dans  le  conseil,  il  le  fait  arrêter 
au  moment  où  il  s'y  présentait  ;  Enguerrand  est 
enfermé  à  la  tour  du  Louvre,  puis  au  Temple. 
Vainement  il  avait  réclamé  la  protection  d'E- 
douard II,  qui  écrivit  en  sa  Caveur  à  son  beau- 
frère.  Charles  avait  juré  sa  mort,  et  le  poorsuivit 
avec  une  haine  furieuse. 

On  avait  emprisonné  beaucoup  ^  ses  amis 
et  de  ses  agents  :  plusieurs  furent  mis  à  là  ques- 
tion; mais  personne  ne  l'accusa.  Alors  Charles 
manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches, 
auxquels  Enguerrand  avoUfàU  tort,  qu^Us 
vinssent  en  la  cour  du  roi  fflire  leurs  plaintes, 
et  qu'on  leur  feroit  très-bon  droit.  Le  peuple 
applaudissait.  Enguerrand  avait  excité  bien  des 
haines,  et  l'on  put  facilement  dresser  un  acte 
d'accusation  contre  lui.  Le  samedi  d'avant  Pâqœs 
fleuries,  en  présence  d'une  assemblée  deprélato 


larans,  présidée,  par  le  rai  au  château  de 
mes,  niiiltre  Jpan  d'Auiièrcs  fit  un  Mtant 
itoire  conlre  Enguerrand,  liil  reprocliant 
'  altéré  les  uioonuieB,  pillé  les  deniers 
i«  ï  Ctêmeat  V,  siccagéles  forais  royales, 
e  l'argent  des  bourguoia  Hanuoda  pour 
le  roi  Philippe,  etc.,  etc.  F.ngucrrund  ne 
■e  enlenriu,  malgré  se»  instances  et  cellcE 
1  frère,  l'archevêque  de  Sens;  cependant 
X  De  pouvait  se  résoudre  àTrapperle  con- 
de  son  père,  el  roulait  senlemedt  reléguer 
ij  dans  l'Ile  de  fîhjpre,  jusqu'ft  ce  qn'il 
tt  de  le  rappeler.  Alor*  Charles,  [«ur. 
son  ennemi ,  eut  recuurs  au  grand  mojen 
itorzïéme  sitele,  à  la  terrible  aecusaûan 
■cellerie.  Il  fit  arrêter  un  certain  sorcier, 
)>.,  dit  Detor,  sa  Temine  la  boiltuif,  et  son 
fariot,  qui,  à  rineligalion  d'Enguerrand , 
femme  et  de  sa  sreor,  auraient  fabriqué 
n«  imai/ei  de  cire  à  ta  ressemblance 
I,  du  comte  Charles  et  d'aatres  baront, 
û  procurer  par  sortilig»  la  délivrance 
uerrand.  L'on  montra  au  roi  des  figures 
s  et  sanglantes.  Louis,   effrayé,  l'atMO- 

k  Charles  de  Valois.  Une  nouTeile  com- 
D  se  réunit  au  bois  de  Viuceuoes;  ■  là 
éémontrés  quelques-uns  de  ses  forjïits, 
félonies  et  diableries  faites  par  sa  lemn» 
instigation;  il  fut  condamné  à  être  pendu. 
Hlemain  donc ,  devant  grand'  tourbe  de 
iccoarant  de  toutes  parts  i  pied  et  à  ehe- 
rt  de  ce  merveilleusement  joyeux,  celui 
irand,  proche  le  Grand- Chilelet  de  PH' 
l  rais  en  une  charrette,  disant  el  criant  i 
s  gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moil  —  Et 
fut  mené  el  pendu  au  gibet  commua  des 
s,àMuniraucon(30BTril  OIS]  (1).  >  Le 
r  s'était  tué  dans  *a  prison;  sa  femme  fut 
:,  fon  valet  pendn,  sous  son  seigneur  En- 
ind,  après  que  Ici  voults  eurent  (lé 
■et  av  peuple.  La  dame  de  Marigny  et  sa 

d'abord  étroitement  emprisonnée*  au 
le,  furent  ensuite  déclarées  innoceaten. 
juerradl  avait  été  la  victime  de  la  réaction 
e  et  de  ta  vengeance  de  Charles  de  Valois  : 
1  autrement  ojupable?  Bien  ne  le  prouve; 
sa  mort,  dont  beaucoup  ne  eunçurent 
ntièrement  les  cause*,  fut  malière  à 
(e  admiration  el  stupeur.  Louis  X.  se 
lit  bientût  de  l'avoir  llchement  abandonné, 
'«m  testament  il  légua  10,000  livres  i  la 

et  aux  enfants  it'tngneTrand.  B^  1317, 
.renta  et  set  amis  détachèrent  ses  restes  du 
et  les  tasevelireot  daus  le  cbecnr  des  Char- 
de  Pacis;  en  13IS,  Charies  de  Valois  lui- 
I,  frappé  de  paraljsie,  sembla  reeunnallre 
G«iee  de  sa  victime,  lit  distribuer  des  au- 
g  anx  pauvres  de  faris,  à  la  condition  de 
pour  le  seigneur  Engueirand  et  pour  tu 


stigneur  Charles  de  Valois;  car  il  av^t  voulu 
que  le  nom  du  malheureux  ministre  fût  mis  atant 
le  »ien;  puis  il  fit,  avant  de  mourir,  transférer 
son  corps  des  Chartreux  à  l'églisecollégiale  d'É- 
couis,  qu'il  avait  (ondée,  en  ordonnant  un  service 
per[>étuel  pour  le  rc|)us  de  sua  âme  (coir  son 
tombrau  dans  Millin,  Antiquités  nationatei). 

Son  frère,  Philippe  de  Harigny,  s«nble  avoir 
encore  été  [dus  dévoué  k  la  potilique  de  Phi- 
]i[>|«  IV,  el  fui  l'un  de  ses  iirlnoipaun  instru- 
ments, serviles  et  cruels,  dam  la  persécution 
des  Templiers.  H  fut  d'abord  évêque  de  Cam- 
brai; puis,  en  1310,  le  rui  forfs  Clément  V  à  le 
uutiimer  archevtque  de  Sens;  quelques  jours 
apris  (ma!  1310),  Il  réunissait  un  concile  pro- 
vincial à  Paris,  traduisait  devant  le  tribunal  les 
Templiers  arrêtés  dans  la  province,  et  malgré 
le  pa[>e,  malgré  la  commission  qu'il  avait  insti- 
tuée, il  en  taisait  hrOler  cinquante-quatre,  après 
un  prucèsinique.  Au  concile  de  Vienne (décerahro 
1311),  il  était  l'un  des  troi»  prélats  qui  viiu- 
taiejit  que  l'on  condamnit  les  Templîerè  sans 
les  entendre.  Ln  1314, ton  le  retrouve  encure 
danela  commission  nommée  pour  juger  legrand- 
matlre  et  trois  des  dignitaires  de  l'ordre,  el  il 
B'atlirflil  les  reproches  san|;l8Dts  de  Jacques  do 
Mulai.  Sous  Louis  X,  ses  extorsions  iniques  el 
vetatolres,  suiloot  dans  les  causes  portées  de- 
vant sa  cour  de  iusUr.e  à  Sens,  excitent  un  sou- 
lèvement des  gens  du  peuple,  que  le  roi  est  forcé 
de  réprimer  cruellement.  Philippe  de  Marigny, 
assurément  couiiable,  resta  impuni  dans  son  ar- 
chevêché. L.  GaÉGoniE, 

'.Tarife.  PAronUiHi  di  Satnt-Dtnb.  -  r.oBllBualjBp 
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MABIGNT  (  Jocgiie»  CtHPENTIEB  ce),  lillé- 
rateur  français,  né  au  village  de  Marigny,  près 
Nevers,  mort  i  Paris,  en  1670.  Le  IHenagiana 
dit  qu'il  éldit  lils  d'un  marchand  de  fer;  mais  il 
parait  que  c'est  Iti  une  assertion  erronée,  et  que 
snn  pire  était  seipeur  du  village  de  ce  nom.  Ces 
deux  opinions  ne  sont  pas  si  contre rea  qu'elles 
pourraient  le  sembler  d'abord ,  ym  du  moins  on 
peut  les  expliquer  jusqu'à  un  cerlain  point,  car 
ie  Menagiana  reconnaft  lui-même  qu'il  était 
vraiment  noble,  malgré  la  condition  de  son  père, 
et  d'autre  part ,  l'auleur  d'ime  réponse  vindente 
ï  son  poème  satirique  du  Pain  Bénit,  s'exprime 
en  CCS  termes  sur  la  naissance  de  Marigny  : 


IietHloit  Le  lacel,  \e  de,  l'ilgulllr  fliiF. 

Il  pourrait  donc  se  felre  qu'on  eût  simplement 
confondu  sou  père  avec  son  aïeul,  ou  même  que 
Sun  p£re,  après  ^'être  enrichi  dans  le  commerce, 
ciimmo  le  dit  encore  l'auteur  de  cette  réponse, 
fùl  devenu  seigneur  de  son  village.  Mariguy  «m- 
hrasiia  l'f^at  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de 
bonne  heure  d'un  canonicat  dont  les  revenus  le 
mirent  à  son  aise.  Il  voyagea,  en  pays  étranger. 


Ad 


MARIGNT 


t,  rcTeua  ea  France,  s'attacha  an  cardinal  de 
.ictz  et  an  prince  de  Condé,  et  prit  une  grande 
part  dans  les  mooveraeatft  de  la  Fronde.  Ce  qu'il 
écrivit  contre  Mazarin  forme  une  œuvre  assez 
considérable.  Il  le  harcèle  surtout  par  des  chan- 
sons pleines  de  yerve  satirique ,  qui  loi  firent 
une  réputation  spéciale  et  lui  Yalurent  une 
courte  incarcération  à  la  Bastille.  Lorsqu'il  en 
sortit,  Il  suivit  le  prince  de  Condé  en  Flandre. 
Dans  la  deuxième  Fronde ,  on  trouve  l'incorri- 
gible Marigny  à  Bordeaux,  dans  la  compagnie  du 
prince  de  Conli,  et,  de  retour  à  Paris,  il  entre- 
tient avec  Pierre  Lenet ,  dont  en  connaît  le  rôle 
dans  ces  troubles  civils,  une  corre»|K)ndance 
toute  confidentielle  sur  l'état  des  affaires  pu- 
bliques. Ces  lettres ,  récemment  publiées  pour 
la  première  Fois  dans  le  Cabinet  historique  de 
M.  Louis  Paris,  le  révèlent  sous  un  nouveau  jour, 
et  montrent  qu'A  côté  du  chansonnier  et  du 
pamphlétaire  il  y  avait  en  lui  un  homme  poli- 
tique qui  soignait  les  intérêts  de  son  parti  avec 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 

L'humeur  satirique  de  Marigny  lui  valut  plus 
d'une  fois  de  fâcheuses  aventures.  Le  Menagiana 
parle  des  inimitiés  qu'il  s'attira,  à  Rome,  avec  un 
cardinal  de  la  famille  des  Barberins;  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouvait  en  1657,  avec  le  prince 
d'Orange;  en  Suède,  avec  le  chancelier  Oxen- 
stiern  ;  à  Francfort,  avec  Servien,  plénipolentiairo 
de  France  au  congrès  de  Munster.  Les  Mémoires 
de  M*"*  de  La  Guette  nous  apprennent  que  le 
fils  de  cette  dame  voulait  lui  donner  des  coups 
de  bâton  pour  avoir  écrit  contre  une  personne 
qu'il  aimait.  On  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  ces 
velléités  :  ainsi,  il  fut  bAtonné  à  Bruxelles,  comme 
il  s'en  plaint  lui-même  dans  une  de  ses  lettres, 
et  encore  à  Marseille  par  M.  de  Beauvais.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  l'une  de  ces  deux  aventures  que  se 
rapporte  le  trait  suivant ,  raconté  par  le  Mena- 
giana, «  Il  se  plaisoit  fort  à  <lébiter  des  nou- 
velles extraordinaires  et  séditieuses  devant  beau- 
coup de  monde  qui  s'assembloit  autour  de  lui , 
ce  qui  lui  attira  dans  la  suite  beaucoup  de  cha- 
grins. Le  baron  de...,  dont  il  avoit  fait  quelque 
raillerie ,  l'invita  à  s'aller  promener  avec  lui  dans 
un  bois  où  il  y  avoit  des  cavaliers  apostés  qui 
lui  donnèrent  des  coups  de  bâton.  Ce  mauvais 
traitement  ne  le  fit  point  changer;  au  contraire, 
l'accès  qu'il  avoit  à  la  cour  et  la  protection  de 
M.  le  Prince  lui  avoient  donné  une  certaine  har- 
diesse de  dire  librement  ses  sentiments ,  que  les 
autres  n'avoient  pas.  » 

Marigny  était  un  improvisateur  plein  de  verve, 
qui  excellait  dans  l'impromptu.  Ses  nombreux 
voyages  lui  avaient  fait  acquérir  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  étrangères,  surtout  de  l'es- 
l^agnol  et  de  l'italien  :  «  Il  est  bien  fait,  dit  de 
lui  Tallemant  des  Réaux  ;  il  parie  facilement  et 
nlgnore  pas  un  des  bons  contes  qui  se  font  en 
^tJSiltes  les  trois  langues;  fait  des  vers  passable- 
Ûent.  Pour  du  jugement,  il  n'en  a  point.  »  U  di- 
l^rj^laait  la  oonr  par  ses  mots  libres  et  piquants. 
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ne  dédai^ittit  pat  qoelqiieMa  d'cBtnr 

avec  L'AngeU,  lefou  du  rai.  n  bintt 

pour  égayer  le  cardinal  de  Retx. 

et  c'est  lui  que  Costar  a  en  Tue 

«lu  1'^  volume  de  ses  lettrea  ob  il 

d'un  galant  homme  :  «  Je  Joue  la  oon&c^ 

l'amour  de  moi,  et  pour  en  être  le 

La  manière  dont  il  raillait  Bantm,  ronoiOc^ 

ses  mensonges,  donnera  une  idée  de         J^ 

teries,  qui  n'étaient  pas  teujoon  de  fort  #to1 

II  disait  qu'il  était  né  d'une  fiuisse  covo^j^    "^^ 

avait  été  baptisé  avec  dn  Cuix  ad,  q|[>      #.^'" 

geait  jamais  que  dans  des  (iuiboaip,     *    ^ 

sait  toujours  par  de  fauases  portes, 

chait  toujours  les  faux-fuyinta  et  qaWjr|>  rj"  '^Si 

tait  jamais  qu'en  faux-bourdon.  11  Sj 

libertés  même  avec  le  roi  et  la  raine. . 

la  réponse  k  son  poème  dn  Pain  a, 

nous  avons  déjà  parlé,  va  oon^éter 

dont  il  faut  toutefois  adoodr  les  f 

rudes,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  '  jb#    .^  ^ 

Jamais  éetHrniiciir  mtamL  qns  W  tfà  mt^^^  m 
Du  Ulent  de  rimear  se  serTant  i  pn^*a^  ^^  «^«g 
Sans  qu'il  lut  eoûte  aq  sol  fl  eit  de  ^:r  ^^^  .'  "^Rpoi 
TralUnt  les  grandi  aetgoeara  de  ptlB#^c»  ^  ^'  'àeit 
QuoIqu'U  o'aU  que  l'iiouear  dTêtrc  lij  ^^.^if"^  *  ei 
CuUtre  de  Saint  Amant,  UhUtU  §00  .ca«»^  t^^a 
Le  débauché  fameux,  lUvtre  par  te^«t  .^^  ^9^: 
Sut  former  aon  eoprf  t  eor  des  taleele«n^  «s  «m»^  ^^. 

Marigny  était  en  effet  un  des  grv^ 
Saint- Arnaud ,  dont  il  partageait  l»Ji 
Comme  lui ,  c'était  un  gros  honunv  dr 
braillé,  aimant  la  bonne  chère  et  1»X 
Saint- Amant  l'a-t-il  nommé  dans    «s 
compagnie  des  autres  buveurs ,  b 


^rei, 


Marigny,  rocd  en  toutes  aortes,^ 
Qui  panny  les  brocs  te  transpoi  «c 


«MrtBi,eIt 
iiU«ir-Jtti 

'AnuBtetiMi- 


GOBBUfch 

^erqDeoufi 

fiBtpasfiitnK 

.tfibsefloe  de  dili 

eaUdelMfh 

jette  beaoMf 

ce  peamiff 

"e  oiiaDi  eoHi 
resapmi 
f^éfùrum 


Il  ne  faut  pas  le  aonfundre  avec 
lenoï,  dont  parient  aussi  Saintr. 
mant  des  Réaux. 

Tels  sont  les  principaux  traits 
vie  de  Marigny.  U  est  à  regrettes 
se  sont  occupés  de  lui  ne  l'aient 
plus  de  méthode  et  de  suite.  L'ak 
et  d'enchaînement  dans  les  fragni9 
phie  qu'ils  nous  en  ont  donna  J> 
de  confusion  dans  l'histoire  de 
qui  mériterait  à  divers  titres  d'être 

On  a  de  lui  :  Etcueil  de  Leitn 
en  vers,  in- 12,  La  Haye,  16d5,  e^  ^^. 
religieuses  de  WiUe  ei  de  Maukm  ^^^i-ùm 
le  recueil  de  Sercy,  diverses  pièc^  ^'^esdisiAf^ 
—  Le  Pain  Bénit,  in-12, 1673 :p<^-"*^ «top 
assez  piquant  et  abondant  en  cnri*   ^p  débài 
mœurs ,  dirigé  eontre  les  marg^il^^^^iM 
Paul ,  qui  voulaient  le  forcer  à  f^^niv  k^ 
bénit  ;  —  Suivant  Gui-Patin  (  lettK-«4  p.  itti 
le  fameux  Traité  politique..,  oà  ^^pmi^ 
par  V exemple  de  Moue  et  autwvf,  flifà^m^ 
nn  tyran  n*est  pas  un  crime;  ^M/||(#<> 
petit  in-12.  On  peut  voir  aussi  àiasknaim* 
àts  Ma%arinades,  MépeDâammaAémkl-Ê}''^ 
lades  et  trideto,  quelques  traités  de  U  «h  K^ 


fameux  Tarif  du  prix  dont  on  est  eon- 
ir  récompenser  ceux  qui  délivreront 
»  du  Mazartn,  pièce  mi-sérieuse,  mi- 
Victor   FOORWEL. 

ma,  —  OBuvret  de  Ménage,  panlm.  —  Talle- 
éaox,  L  VIL  -  Mémoirei  de  Rett.  -  Mémoires 
t  La  GwUte  (édtt.ela*?lr.),  p.  IM-*  -  *>- 
t.  de»  Fréeleu$es ,  édlt  LItet.  t.  I,  p.  170,  et 
«4. -C.  Merfaa.  mbliogra^hie  des.'Maza- 
■  Mallly,  Esprit  de  ta  Fronde, 

SNT  (François  AcoiBR  de),  historien 
aliste  français,  né  vers  1690,  mort  à 
9  octobre  1762.  Il  prit  la  carrière  ecclé- 
et  obtint  bientôt  un  canonicat.  Sa  vie 
ste  et  studieuse.  11  était  assez  versé  dans 
tes  sémitiques ,  mais  généralement  ses 
manquent  de  critique  et  de  style.  11 
lyoir  beaucoup  emprunté  à  Ockley,  à 
ut  et  surtout  à  Vàrt  de  vérifier  les 
)n  a  de  lui  :  Histoire  du  douzième 
>ari8,  1760,  6  vol.  ln-12;  —  Histoire 
bes  sous  le  gouvernement  des  califes; 
50, 4  vol.  in- 12)  trad.  en  allemand  par 
Berlin,  1753,  3  vol.  in-»".  Cet  ouvrage 
rtiistoire  des  khalifes  depuis  Mahomet 
qu'à  Mostazem  (1258)  ;  —  Histoire  des 
ions  de  Vempire  des  Arabes;  Paris, 
i2,  4  vol.  in- 12.  On  trouve  dans  cet 
rhistoire  des  sultans  seidgioucides  dl- 
depuis  soliman  (  1074)  jusqu'à  Gaiathed- 
1 283)  ;  celle  des  souverains  d* Alep  et  de 
depuis  Noureddin  (1145)jusqu*àTousouf 
258)  ;  celle  des  sultans  d'Egypte,  depuis 
1174)  jusqu'à  Touman-Bey  (1517);  celle 
ms  ottomans  turcs,  depuis  Othman  I*' 
isqu'à  Mustapha  UI  (1757)  ;  celle  des  em- 
uogols,  depuis  Gengis-Kan  (l  176)  Jusqu'à 
n  (1405)  ;  celle  des  schalis  de  Perse,  de* 
hi  I*'  (1501)  jusqu'à  Thomas- Kouli-Khan 
736)  ;  et  quelques  autres  histoires  moins 
ates.  L — z — e. 

1^  La  France  lAUéraire.  —  Diet,  Biographique 


GNT  (Abel- François  Poisson,  marquis 
*eGteur- général  des  bâtiments,  jardins, 
nanufactures  du  Roi,  né  à  Paris,  en  1727, 
as  la  même  ville,  le  10  mai  1781.  Frère 
i  M°*'  de  Pompadour,  il  fut  introduit  à 
en  1746,  et  reçut  le  titre  de  marquie  de 
res.  A  ce  moment  la  favorite  assurait  sa 
)e  en  s'entourant  de  créatures  :  elle  avait 
imer  l'oncle  de  son  mari,  le  financier  Le 
d  de  Toumehem ,  à  la  place  de  direc- 
éral  et  ordonnateur  des  b&Uments  royaui 
Marigny  fut  désigné  à  sa  survivance  eo 
).  C'était  un  moyen  pour  Mme  de  Pom- 

dates  sont  reletées  dans  TÂlmanaeh'  ro^aL 
wuUre  de  FJeadémie  des  Beaux- Arts  \  hsct- 
102  );  dans  iaUate  quil  donne  de  qnatone  lartn- 
den  beaax-arts  ,  ctt  en  dOMeeord  sur  plutleon 
ec  les^/matuieAf  de  1746  i  1781,  qae  noos  avons 
.  De  Tournebem  et  de  Marffnjr  le  dlcUonnalre 
ro  personnages  dtsUncts.  Nona  dtona  i  «  L'Aea> 
1  a  vn  paiocr  «iiators«(anrlntendanU)  depnto 
losqa'lan  emnte  d'AnglvUlsra.   IVons   donnons 
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padour  de  consérveir  la  directioB  occulte  des 
beaux-  arts,  vers  lesquels  d'ailleurs  l'entraînait 
un  goût  très- vif.  Marigny  avait  vingt  a^a;  il 
postait  quelques  notions  de  physiqife,  de  géo- 
métrie et  d'architecture;  sa  sœur  résolut  de  le 
mettre  à  même  de  remplir  tes  fonctions  qui  lui 
étaient  réservées  et  pour  cela  de  l'envoyer  en 
Italie  prendre  le  goût  des  arts.  Afin  de  lui  former 
une  Gompaglue  qui  concourût  utilement  à  ce 
projet,  elle  jeta  les  yeax  sur  trois  hommes  déjà 
connus  :  Souffiot,  dont  les  travaux  à  Lyon  avaient 
été  remarqués  et  qui  avait  «parcouru  l'Italie  et 
l'Asie  Mineure;  Ch.  Nie.  Cocbin,  dessinateur  et 
graveur  spirituel  ;  et  l'abbé  Le  Blanc,  littérateur 
et  critique  de  goût.  Le  voyage  dura  deux  ans , 
de  décembre  1749  à  septembre  1751  :  il  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  l'avenir  des  arts  en 
France  (1). 

M.  de  Toumehem  étant  mort  en  novembre 
1751,  Marigny  prit  pleine  possession  de  sa 
charge,  et  il  sut  se  faire  apprécier  des  artistes  en 
leur  distribuant,  delà  façon  la  plus  judicieuse,  les 
faveurs  du  roi.  Malgré  les  emt>arras  financiers 
suscités  par  les  prodigjslités  de  Louis  XY  et  les 
nécessités  de  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans, 
les  arts  ne  furent  pas  délaissés.  Le  prix  donné 
jusque  alors  aux  tableaux  commandés  par  le  roi 
fut  augmenté;  les  acquisition»  pour  la  manufac- 
ture dés  Gobelins  devinrent  plus  nombreuses , 
«  moins  par  le  besoin  qu'dle  en  avait  que  pour 
soutenir  la  peinture  d'histoire,  toujours  prête  à 
dégénérer  en  France  »  ;  les  travaux  du  Louvre 
furent  repris  ;  on  ouvrit  le  guichet  entre  la  place 
du  Carrousel  et  le  quai  en  réservant  deux  pas- 
sags  nécessaires  pour  les  piétons  ;  en  dépit  des 
viyes  attaques  dont  elle  était  l'objety  rinstitutiou 
si  utile  deColbert,  PAcadémiede  France  à  Rome, 
fut  maintenue  (2). 

Ses  compagnons  de  voyage  avaient  conservé 
sur  Marigny  une  grande  influence;  il  les  nommait 
ses  yeux,  et  ne  prenait  aucune  mesure  impor- 
tante sans  leurs  conseils.  Du  reste,  il  ne  fut  pas 
ingrat  à  leur  égard  ;  Soufflet  fût  appelé  au  con- 
trôle des  bftthnents  du  roi  et  à  la  direction  des 


cette  lUte,  fort  peu  connue  :  Colbert  {ï9fV\  ;  Dormoy  (16M)  ; 
le  marqola  de  Louvols  (16S4):  de  VlUacerf  (  1691  )  s  Mao- 
sart  (Julea-Hardouln)  (KM);  le  dnc  d'Antin  (1708}}  de 
Bellegarde  (I7e*);0rry  (17S6);  Lcnormand  (1746);  Tour- 
nehim  (tic)  (l74t};  Vaodlère  (17U);  Marlgoy  (17SS); 
Terrây  (177S);  d'AnglvUlers  (1774).  » 

(1)  Coehfn  en  a  publié  h  relation  soua  ce  titre  :  Fanage 
d* Italie,  ou  ReeuHtde  notes  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  sculpture  qu'on  voit  dans  ks  principales  villes  d^I- 
talle:  Paris,  Ch.  Ant.  Jombert,  1758,  8  vol.  In-il. 

(8)  Il  faut  dire  tootelolsque  pendant  cinq  années,  de  1787 
à  i778,lIariBn7  refusa  d'entoyer  à  Home  las  lauréats  dn  con^ 
cours  d'arehttectnre.  Cette  meanre  Ait  aana  nnl  doute  le 
réanltat  d'nne  ({nerelle  qui  s'élera  entre  PAcadémle  (PAr- 
cbltecture  et  le  directeur  général.  «  Le  roi  Lonla  XV  avait 
nommé  llardilteete  Wallly  menUMre  de  l'Académie.  Pro- 
fondément blessée  dans  ses  droits  et  ses  privilèges,  oellc-el 
refuse  (Penvrtr  ses  portes  à  un  artiste  de  valeur,  mala 
qu'elle'n'a  pas  cbolsL  H.  de  Marigny  InsUte  ;  l'Académie 
résiste,  et  se  volt  pnnie  de  son  Indocilité  aux  puissances 
par  un  ordre  de  diaaolntiqn,  révoaué,  U  est  vrai,  pM  f|e 
temps  apifs.  >  {DietUmàMâe  fiof^MiT  *' — 
vlH»,  flaailénleI,tS-lOt.J 
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Gobeihis;  ilfoten  ontre  chargé  de  construire  l'é- 
glisfî  Saiiite<7aieTièTe  ;  Tabbé  Le  Blanc  fut  nommé 
historiographe  des  bfttiments  royaux,  et  Cochin 
devint  snocessÎTement  chevalier  de  Tordre  de 
IBaînt>Michel,  graveur  du  roi,  garde  des  dessins 
-do  cabinet  de  S.  M.  et  censeur  royal;  en  le  nom- 
mant enfin  secrétaire  de  l'Académie  de  Peinture 
et  Sculpture  en  remphicement  de  Lépicié,  Marigny 
se  réservaitréellenient  la  direction  des  affaires  de 
TAcadémie  «Les  amis  du  directeur  général  nefurent 
pas  les  seuls  sur  lesquels  s'étendirent  les  faveurs 
royales.  Sur  sa  proposition,  Coustou  fut  chargé 
de  nombreux  travaux  :  le  plus  important  fut  le 
tombeau  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui  est 
dans  la  cathédrale  de  Sens;  Pierre  et  Pigalle  re- 
çurent le  cordpn  de  Saint-Michel;  Carie  Van 
Loo  et  Boucher  furent  Pun  après  l'autre  nommés 
premiers  peintres  du  roi.  On  donna  à  Joseph 
Yemet  le  grand  travail  de  la  représentation  des 
ports  de  France  (1). 

Marigny,  comme  on  le  pense  bien,  fut  lui-même 
comblé  d^honneurs.  Décoré  du  cordon  bleu, 
comme  secrétaire  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1756  (2),  il  fut  fait  conseiller  d'État  d'épée  en 
1772.  La  mort  de  sa  sœur  n'enleva  rien  à  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  roi.  En  1773  seule- 
ment, ayant  éprouvé  quelques  dégoûts  et  désirant 
prendre  du  repos*,  il  offrit  sa  démission  :  elle  ne 
fut  acceptée  quesix  moisplus  tard^sur  ses  nouvelles 
instances;  encore  garda-t-il  ses  titres  et  ses  hon« 
neurs.  Sa  place  (ht  réunie  au  contrôle  général 
jusqu'à  la  disgrâce  de  l'abbéTerray,  en  1774  ;  elle 
fut  seulement  alors  confiée  à  M.  d'Angivillers. 

Marigny  avait  hérité  de  la  majeure  partie  des 
grands  biens  de  Mi^^de  Pompadour;  il  changea 
le  nom  de  Marigny,  qu'il  portait  depuis  175&, 
centre  le  nom  d'une  des  terres  qu'elle  lui  avait 
laissée  (3).  Voulant  alors  se  mariera  son  gré  «  et 
pour  son  bonheur  »,  il  avait  épousé  la  fille  atnée 
de  Mme  Filleul,  la  bonne  amie  du  célèbre 
financier  Bouret.  Son  malheureux  caractère  le 
priva  de  tous  les  charmes  de  cette  union.  II 
cherchait  le  repos  et  la  tranquillité  auprès  d'une 
femme  charmante;  il  n'y  sut  trouver  que  tour- 
ments et  inquiétudes. 

(1)  On  a  publié  dans  les  Jrehivei  de  VArt  français 
Documents,  U  IV,  I4l«  etc.)  des  pièces  fort  intéressantes 
rataillves  ft  cette  commande  faite  à  Vernet  de  quinze  ta- 
bleaux importants,  qui  lui  furent  payés  90,000  r.  Au  nombre 
de  ces  pièces  se  trouve  «  Y  Itinéraire  •  dresse  par  M.  de 
Marigny,  puis  deui  lettres  quil  écrivit  à  Vernet,  et  qui 
témoignent  de  ses  égards  pour  lui  en  même  temps  que  de 
son  goût  éclairé. 

(t)  Les  beaux  esprits  de  Versailles  avalent  appelé  Ma- 
rigny  le  marquis  d'aoant-fii^.  Quand  il  reçut  l'ordre 
du  Salnt-Bsprlt  :  «  Voilà  un  poisson  au  bleu  »,  dirent-ils 
jQpcore. 

(8)  1^  terre  de  Ménars-le-CliAteau,  près  Blols.  Marigny 
était  marquis  de  Vandlères,  de  Marigny  et  de  Ménars, 
comte  de  Nuuthiers,  vicomte  de  Clignon,  seigneur  de 
Nozieux,  Saint-Claude,  Fleury.  La  Cbapelle,  Saint-MarUn 
et  autres  lieux  ;  conseiller  d*Etat  d'épée  ordinaire ,  lieu- 
tenant général  dea  provinces  de  Beauce  et  Orléanais, 
capitaine  gonvemeur  du  château  royal  de  Blols,  directeur 
et  oroomiateor  général  des  bâtiments,  jaroios,  arts, 
académies  et  manufactures  du  roi 


Marigny  en  effet,  a  dit  Marmontel ,  «  avait  un 
amour-propre  inquiet,  ombrageux,  susceptible 
à  l'excès  de  méfiance  et  de  soupçon.  U  lui  arri- 
vait de  pai4er  de  lui  avec  une  humilité  feinte 
pour  éprouver  si  l'on  se  plairait  à  Tentendre  ae 
dépriser,  et  alors  pour  peu  qu'an  sourire  ou  on 
mot  équivoque  eût  échappé,  la  blessure  était  pro- 
fonde  et  sans  remède.  Avec  les  qualités  essen- 
tielles de  l'honnête  homme  ^  quelques-unes  de 
Fhorame  aimable,  de  l'esprit ,  assez  de  culture, 
un  goût  éclairé  pour  les  arts,  dont  il  avait  Mt 
ime  étude,  et  dans  les  mœurs  une  franchise,  une 
probité  rare,  il  pouvait  être  intéressant  autant 
qu'il  était  aimable;  mais  en  lui  l'humeur  gàtsit 
tout...  Il  avait  dans  l'esprit  certain  ton  de  plai- 
santerie qui  n'était  pas  assez  fin  ni  d'assez  bon 
goût,  et  dont  il  aimait  à  s'égayer  ;  mais  il  ne  fal- 
lait pas  s'y  jouer  avec  lui.  Jamais  railleur  n'a 
moins  souffert  la  raillerie  ».  Avec  c  faux  sans- 
façon  qu'avait  si  bien  discerné  Marmontel ,  Ma- 
rigny lui  dit,  lorsqu'il  reçut  le  cordon  bleu:  «Le 
roi  me  décrasse.  —  Votre  noblesse  est  dans 
l'âme,  et  vaut  bien  celle  du  sang  »,  répondit  Mar- 
montel ;  et  il  se  tira  ainsi  d'un  mauvais  pas. 

Marigny  mourut  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  la 
place  des  Victoires,  le  10  mai  1781,  après  d'assez 
longues  souffrances,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans.  On  fit  après  lui  une  vente  d'objets  d'art  de 
sa  collection,  ayant  pour  la  plupart  appartenu  à 
M"*'  de  Pompadour.  Le  Catalogue,  rédigé  par 
F.  Basan  et  Jonllain  (1781),  est  orné  d'un  fron- 
tispice de  Cochin,  gravé  par  Prévost,  et  de  deux 
estampes,  dues  au  burin  de  M°*'  de  Pompadour. 

Cochin  a  gravé  en  1752  le  portrait  de  Marigny 
sous  le  nom  de  marquis  de  Vandières;  la  planche, 
retouchée  en  1767,  porte  celui  de  marquis  de 
Marigny.  Il  y  a  un  autre  beau  portrait  de  Marigny, 
gravé  en  1761  par  Wille,  d'après  Tocqné. 

H.  H — N. 

Cochin,  Notice  nécrologique^  dans  leJoumalde  Paris, 
1781.  p.  614,  reproduite  en  tête  du  Catalogue  de  la  caliectioa 
du  marquis  de  Ménars,  1781,  In-t».  —  MarnoDtel,  Mé- 
moires. —  Archives  de  VArt  français, 

MAftiGNY  (Gaspard- Augustin-René  Bek- 
NARU  db),  che^  vendéen,  né  à  Loçon,  en  1754, 
fusillé  le  10 juillet  1794,  àLa  Girardière,  paroisse 
de  Combrand  (  Basse- Vendée  ).  H  était  lieutenant 
de  vaisseau  au  port  de  Rochefort,  lorsque,  aa 
mois  de  février  1792,  il  émigra  avec  de  Les- 
cure,  son  parent  et  son  ami.  Arrivés  à  Paris, 
ils  y  restèrent  l'un  et  l'autre,  sur  un  ordre  se- 
cret de  Louis  XVI,  à  qui  ils  donnèrent  le  10  aoAt 
des  preuves  de  leur  dévouement.  Revenus  dam 
le  Poitou,  ils  y  furent  bientôt  arrêtés  et  jetés 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  où  Quétineanles 
oublia  bénévolement  lorsque,  le  1*''  mai  1793, 
Henri  de  La  Rochejacquelein  le  força  d'évacaer 
cette  ville,  fis  se  joignirent  alors  à  l'armée  royale, 
et  Marigny,  qui  avait  été  attaché  à  la  division  des 
canonniers-raatelots  du  port  de  Rochefort,  fx^ 
spécialement  chargé  du  commandement  de  Tar- 
tillerie.  Cinq  jours  après ,  il  coocounit  à  la  prise 
de  Thouars.  Une  batterie,  qu'il  avait  ha&iiemoi'l 
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téc  à  l'atUqiie  lie  Ssumur,  coolribua  efTicii- 
it  (9  juia)  à  la  capHuIatiun  tlt:  atlle  ville.  A 
aille  livrée  le  13  août  daas  la  plaine  île 
L ,  il  cammanda  une  partie  île  l'aile  limite, 
ammeleceDtre,  nevumprit  ni  n'exécuta  lea 
uvres, d'ailleurs  Tort  inhabiles,  du  généra- 
Bd'Elbée.OharellBsoutiatseiillecuinbat,  cl 
kHsripy  de  trahison.  Après  le  passage  de  la 
suiri  des  alTaires  de  Laval.  île  Dol  et  d'An- 
otiMarlgn)  iliployi  un  bouillant  courage,  il 
irt  à  l'BttB(|ue  itu  Maas.  où,  cédaal  h  une 
le  inexplicable,  il  atandonoa  son  ailillerie. 
Taute.  Il  la  répara  i  SaTeaay,  oii  il  sà  battit 
me  inlrËpidil«  qui  tenait  de  U  rage.  Après 
laslre  de  c«tte  journée,  il  erra  quelque 
sur  les  bords  de  la  Loire,  esBayant,  mais 
uccâs ,  d'y  Tunner  le  noyau  d'une  nouvelle 
.  EnBn,  au  moi»  d'avril  t7t)4,  il  realra 
la  Vendée,  el  parviut  à  y  rassembler  un 
RW|uelildonnaleDomd'arrnée  du  centre  ou 
lou.  De  La  Cerinaye,  son  quartier  général, 
eea  lies  expéditions  sur  divers  points,  et 
tra  mime  de  Mortogne,  que  des  forces  su- 
res le conlraii^irent  néanmoins  d'évacuer 
lemain.  Il  était  à  peine  revenu  de  cette  ét- 
ui qu'i  la  tête  de  cinquante  hunimes  il  en- 
un  combat  contre  l 'avant-garde  de  la  di- 
4e  six  mille  hommes  commandée  pdr  les 
lux  Amey  el  Friederiehs,  près  de  Clisson. 
lis  par  cette  irrésistible  attaque,  tes  den\ 
kux  républicains  perdirent  douze  cents 
les,  nombre  égal  ï  «lui  des  assaillants  i 
de  l'actioiT.  C'est  après  celte  brillante  ren- 
!  que  Marigny  se  rendit  aucbîleau  du  La 
y#,  près  de  Cbitilton,  oii  Cttaratle  et  Slofllet 
aient  proposé  une  entrevue ,  i  l'efi'el  d'ar- 
un  plan  d'opérations  communes.  Il  y  fut 
nu  que  les  Iruis  chefs,  Uen  qu'indépen- 
les  uns  aux  autres ,  agiraient  de  concert 
à  ce  que  les  républicains  eussentété  chassés 
rive  gauche;  qu'une  décision  prise  par  le 
il  des  années  serait  obligatoire  pour  tous 
«fs,  i[uelle  qu'elle  tùl.el  que  tout  conlre- 
l  serait  puni  de  mort.  Marigny  signa  cette 
Dlion.Elle  concordait  avec  la  décision  prise 
ssuire,  le  35  février  précédent,  décision 
mit  e\cla  toute  supi^matte  individuelle,  et 
la  direction  de  l'armée  d'Anjou  i  un  oun- 
onl  chaque  membre  n'avait  que  sa  voix. 
SlulHet  suppoiilait  avec  peine  celle  limila- 
le  son  pouvoir;  il  le  voulait  absolu.  Son 
rage  excitait  son  amUtion,  qui  convoitait 
rilâ  sur  tout  le  pays  occupé  par  la  grande 
;  et  comprenant  la  portion  du  haut  Poitou 
laquelle  Marigny  avait  ses  canloDoements. 
imiliers  de  Sloniel  fomentèrent  sa  jalousie 
0  Marigny,  et  de  l'aigreur  il  passa  bieniat 
h^ne.  Quant  ï  Cliarelte,  comme  la  cir- 
ription  où  opérait  Marlguy  ne  touchait  pas 
denaa,  il  s'y  avait  i  redouter  de  sa  part 
le  rivalité  du  genre  de  celle  que  présa- 
a  les  prélenlibns  de  StoDIel,  Ce  dernier. 
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cédant  ao\  suggestions  de  aes  officiera .  aolieva 
de  les  réiéler  «i  prenant  unkieilement  le  tilre 
de  général  en  chef  de  l'armée  d'Anjou.  A  quel- 
ques jours  de  li  (  Si  avril  ),  les  Vendéens  su- 
birent un  échec.  Dans  un  considl  tenu  le  lende- 
main, on  demanda  à  Marigny  qu'il  résignït  le 
commandement  de  ton  corps  d'armée  pour  re- 
prendre celui  de  l'artillerie,  furieux,  il  quitte  le 
conseil,el  court  haranguer  ses  soldats,  qui  veulent 
en  vain  te  retenir  en  lui  pranlissant  sa  sûreté 
personoelle.  Il  persiste  et  s'éliHgne;  ses  soldats 
suivent  son  evemple.  Le  consral  s'assemble  de 
nouveau ,  et  sur  te  rapport  de  Charette  qui  con- 
clut contre  le  fugitif  à  la  p«ne  de  mort,  elle  est 
prononcée.  Serré  de  près  par  Stufnet,  Marigny 
tombaentreseimains.etrut  passé  parles  armes. 
Ce  funèbre  épisode  souleva  contre  Stofflet  une 
indignation  qui  amena  la  dispersion  presque  to- 
tale de  la  division  de  l-a  Cerisaye  et  pesa  par 
suile  sur  la  marche  des  événements ,  désormais 
défavorables  aux  Vendéens.  Marigny  fut  un  des 
plus  cruels  Chefs  vendéens,  et  rarement  ses  pri- 
sonniers eurent  la  vie  sauve.  P.  Levot. 


MAKILHAT  (  ProsptT  ) ,  peintre  français ,  né 

en  1811,  i  Vertaizou  (  Puy-de-Dùme),  mort  en 
1847,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation classique,  U  suivit  son  goAl  pour  la  pein- 
ture, et  passa  une  année  dans  l'atelier  dn  Ca- 
mille Iloqueplan.  A  vingt  ana  il  avait  déjï  un 
talent  assez  remarquable  pour  être  altaclié  comme 
peintre  à  une  expédition  scienlifique  conduite  en 
Orient  par  un  riche  autrichien.  Il  rapporta  de  ce 
voyage,  qui  l'impressionna  vivement,  des  études 
el  des  souvenirs  nombreux,  parmi  lesquels 
nous  rappellerons  :  Place  Eztekieli  nu  Cairt 
{1S34);  Totateav  du  icheiek  Abou-Man- 
<îour,  prêt  Hoselle  {  1837);  Smirons  de 
Beirotttli  (tS41);  Souvenirs  des  bords  du' 
Itit;  Arabes  Syriens  en  voyage;  une  Ville  de 
iCÊgi/pCeiai  arÉpaseule;  Vut  prise  à  Tripoli 
de  Syrie  (1844),  enSn  une  Vue  de  Balbek,  un 
de  ses  plus  beaux  paysages.  Marilliat  avait  aussi 
visité  l'Italie  et  l'Algérie,  et  ces  contrées  pitto- 
resques lui  inspirèrent  des  compositions  pleines 
d'un  charme  mélancolique.  Cet  arlisie  occupe  une 
des  premières  places  parmi  l'école  des  paysa- 
gistes modernes;  «es  tableaux  se  distinguent  i>ar, 
l'heureux  elioix  des  sujets,  une  entente  har- 
et  un  senliment  viai  de  la  couleur. 

P-   L-Y. 


MAKILLAC  [  Maison  dk).  Cette  famille,  dont 
le  véritahlenom  paraît  avoir  été  «oriAac,  était 
or^oaire  d'Auvergne.  Elle  a  produit  plusieurs 
personnages  remarquables,  parmi  lesquels  noua 


MABILLAC  {Guillaume   nE),  eeigoi 
Saint-t}eiiesl,de  La  Melle-Bermant  et 

con.  uc  vers  usu,  occupa  divers  emploi 
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la  maison  âa  dnc  ^e  Boort»!! ,  notamment  celui 
de  contrôleur  général  des  finances.  En  1527  il 
fut  commis  par  la  duchesse  d'Angoulème,  mère 
de  François  I"',  pour  visiter  les  comptes  du  con- 
nétable. Il  laissa  une  nombreuse  postérité.    K. 

BiorérI»  Grand  DM,  HiU, 

MARILLAG  (  Gilbert  OB  ) ,  fils  atné  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon. 
Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  Maison  de  Bour- 
bon ,  enlre  autres  la  vie  et  les  grandes  ac- 
tions du  connétable  Charles  de  Bourbon, 
jusques  au  mois  de  mars  1521,  oit  commença 
sa  révolte,  Antoine  de  Laval  a  inséré  ce  mor- 
ceau dans  ses  Œuvres;  1605,  in-4**.         K; 

VlgneuI-MarTiUe,ilf^teti0M  (THUt.  et  de  LUtér^  II,  17. 

M AmiLhkC  (Gabriel  db),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  fils  du  précédent ,  mort  le  23  avril 
1551.  Il  si|;nait  son  nom  Marlhac,  Cétait,  selon 
le  témoignage  de  Loiselet  de  de  Thou,  un  habile 
homme  et  d'une  probité  exemplaire.  Il  fut  soup- 
çonné d'avoir  secrètement  adhéré  aux  doctrines 
de  la  réforme. 

Un  de  ses  frères ,  Fran^^  db  M^rillac  , 
exerça  la  même  profession  avee  un  certain 
éclat.  Loisel ,  en  le  citant,  rapporte  qu'on  faisait 
de  lui  beaucoup  plus  d'estime  que  de  las  ri- 
vaux ,  «(  en  ee  qu'il  estoit  fort  en  la  réplique  »• 
Il  plaida  pour  Anne  du  Bourg  et  pour  le  prince 
de  Condé  (1560),  et  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  K. 

De  Thou,  HUt.,  Ub.  XXVI.  -  Loisel,  Dialogué  des 
trois  jévocats,  SI0>3—  Régnier  de  La  Planche,  Hist.;  de 
François  If,  88. 

MARILLAG  (Charles  de),  diplomate  fran- 
çais, frère  des  précédents ,  né  en  1510,  près  de 
Riom ,  mort  à  Melun,  le  2  décembre  1560. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  quelques 
discours  un  peu  libres  sur  la  réforme  dans  l'É- 
glise et  ses  liaisons  avec  plusieurs  savants  dont 
l'orthodoxie  était  fort  suspecte,  le  firent  soup- 
çonner lui-même  d'avoir  du  penchant  pour  les 
idées  nouvelles.  La  crainte  que  ces  soupçons  ne 
le  perdissent  loi  fit  prendre  le  parti  de  suivre 
h  Constantinople  Jean  de  La  Forêt,  son  cousin , 
que  François  I*'  venait  de  nommer  ambassa- 
deur. Son  génie  pour  les  affaires  s'y  développa 
tellement  que  son  parent  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  quoique  à  peine  ftgé  de  trente  ans. 
De  retour  en  France  après  une  absence  de  trois 
années,  il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  et  peu  après  ambassadeur  en  Angleterre, 
puis  mattre  des  requêtes  et  graud-mattre  de  la 
maison  du  dauphin.  Il  venait  de  revenir  à  Paris 
lorsque  Henri  H  l'envoya  à  la  cour  de  Chartes 
Quint.  Il  y  demeura  cinq  ans,  et  soutint  avec  vi- 
gueur les  intérêts  de  la  France.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  sa  nomination  à  Tévêché 
de  Vannes  (1550).  Transféré,  le  24  mars  1557,  à 
l'archevêché  de  Vienne,  il  fit  gouverner  Tune  et 
l'autre  de  ces  églises  par  son  frère  Bertrand, 
depuis  évéque  de  Rennes.  Marillac  Ait  envoyé 
en  1556  à  Gravelines  pour  traiter  de  la  paix 


avec  les  Espagnols ,  mds  à  la  diète  convoquée 
à  Augsbourg,  le  25  février  1559.  Xi  assista  en- 
suite à  l'assemblée  dès  notables  réunie  à  Fon- 
tainebleau et  qui  tint  sa  première  séance  le 
21  août  1560;  là,  il  prononça  on  discours  plein 
d'éloquence,  dans  lequel  il  exposa  le  misérable 
état  des  finances  dû  royaume,  la  ruine  pro- 
chaine de  la  foi  catholique,  le  besoin  des  r$ 
formes;  il  conclut  enfin  en  demand^pl  la  con- 
vocation d'un  concile  national  et  ansnite  des 
états  généraux.  Il  est  peu  probable  que  ce  dU- 
cours ,  comme  on  l'a  prétendu ,  ait  indisposé  les 
Guise  contre  Marillac;  car  le  cardinal  de  Lor- 
raine, dans  la  même  séance,  adopta  presque 
entièrement  la  solution  proposée  par  l'arche 
vêque  de  Vienne.  Il  faut  attribuer  la  disgrâce  de 
Marillac  à  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jacqueline  de 
Longwic,  duchesse  de  Montpensier  et  fovorite 
de  la  reine  mère,  dans  laquelle  il  loi  rappelait 
qu'elle  avait  promis  de  faire  chasser  les  Guise 
aussitôt  qu'elle  serait  en  possession  des  biens  dn 
connétable  de  Bourbon,  et  que  le  moment  était 
venu  d'agir,  puisque  les  baronnies  de  Beaujo- 
lais et  de  Dombes  avaient  été  rendues  à  la  mai- 
son de  Montpensier.  Les  maux  de  TËIat,  dont  il 
était  témoin,  sans  qu*il  lui  fût  possible  d*y  por- 
ter remède,  causèrent  à  Charie^  de  Marillac  une 
profonde  mélancolie,  qui  le  conduisit  an  tombeau, 
dans  son  abbaye  de  Saint  Pierre  de  Melon.  Ce 
prélat  se  plut  toujours  dans  la  compagnie  des 
hommes  illustres  par  leur  science,  sans  distinc- 
tion de  religion.  Bochanan  et  Henri  Eatienne  eu- 
rent part  à  ses  libéralités  ;  le  célèbre  Charles  du 
Moulin  lui  dédia  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
et  le  chancelier  Michel  de  L'Hospital  lui  adressa 
Tune  de  ses  épttres  latines.  On  a  de  Charles  de 
Marillac  des  Mémoires  manuscrits,  que  Kon 
trouve  dans  plusieurs  bibliothèques  pubfiques. 
H.  FiSQUET  (de  Montpellier). 
Gallia  Christiana  ,  l.  —  De  Tbon ,  Hist.  univ.,  III. 
— >  Chorler,  État  poittlque  du  DaupktHi,  I.  —  Chartct. 
tJist.  de  V Église  de  Fieme.  -  Michel  de  L'HeipUil, 
Poésies  lat\nes,  trad.  par  de  Nalèche.  —  Tresrtax,  L'É- 
glise de  Bretagne.  —  Fratkce  ponti^ale. 

MARILLAC  ( ilfjc^eZ  OE },  ministre  français, 
neveu  du  précédent,  né  le  9  octobre  1563,  à 
Paris,  mort  le  7  août  1632,  à  Chàteaqdnn.  Fils 
de  Guillaume  de  Marillac,  qui  (ht  contrôleur  gf 
néral  des  finances  et  mourut  en  1573,  il  aban- 
donna, sur  ravis  de  son  tuteur,  le  projet  d'en- 
trer dans  un  ordre  monastique  pour  suivre  la 
carrière  judiciaire ,  et  il  fut  successiTement  ooo- 
seiller  au  parlement  de  Paris,  mattre  des  requê- 
tes et  conseiller  d'État.  Dans  sa  Jeunesse,  il  s'était 
montré  fort  attaché  au  parti  de  la  Ligne;  pourtant 
il  avait  contribué  à  faire  rendre  Farrêt  qni  excluait 
tout  prinoe  étranger  de  la  couronne.  Comme  II 
était  d'une  dévotion  excessive,  Il  se  fit  donner 
un  appartement  dans  l'arant-conr  du  coofent 
des  Carmélites ,  au  fiinbonrg  Saint-Jacques,  afin 
de  passer  dans  leur  é^ise  qndanes  heures  le 
jour  et  même  la  nuit.  Il  continua  de  prendre  soin 
des  affaires  de  la  communanté,  et  ce  fut  même  à 
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.'il  dut  la  protedioB  de  la  reine  Marie  de  | 
s ,  qui  y  allait  aouvent.  Recommandé  au 
d  de  RÎehelieUy  11  d&Yint  en  1624  un  des 
ura  dea  financea,  et  deux  ans  plus  tard 
éda  an  chancelier  d'Aligre  comme  garde 
saux  (  t*'  Juin  1626).  Dans  le  mois  aui- 
fiit  commis  avec  un  conseiller  d*État  «  afin 
aner  s^ètement  de  plusieurs  menées  et 
I  trèa-Importantea ,  décréter  contre  toutes 
nés  que  besoin  serait ,  et  instruire  leurs 
;  pour,  lesdits  procès  instruits ,  être  par 

pounru  de  tels  juges  qu'il  lui  plairait 

».  Le  2  décembre  il  ouyrit  la  première 
des  états  généraux,  et  fit,  dans  son  dis- 

uq  éloge  pompeux  des  vertus  du  roi ,  le 
rant  à  la  statue  de  Memnon ,  qui  rendait 
s  conseils  lorsqu'elle  était  frappée  par  la 
B  céleste,  insistant  sur  la  nécessité  de 
e  péculat  et  les  rébellions,  et  annonçant 
ades  diminutions  dans  les  dépenses.  Dans 
le  justice  tenu  par  Louis  XIII  avant  son 

pour  l'Italie  (  15  janvier  1629),  Marillac, 
iant  de  plus  en  plus  au  dessein  de  Riche- 
ai  était  de  remettre  partout  sur  pied  l'au- 
'oyale,  présenta  un  long  édit,  ou  plutôt 
e  tout  entier,  qu'H  avait  compilé  avec  soin 
i  les  cahiers  des  états  généraux  et  des  as- 
■es  des  notables ,  et  qui  atteignait  par  de 
i  réformes  la  juridiction  ecclésiastique , 
listration  de  la  justice,  le  droit  civil  et 
el,  et  les  revenus.  II  attendait  de  ce  tra- 
e  gloire  pareille  à  celle  dont  l'ordonnance 
ulins  avait  doté  la  mémoire  de  Michel  de 
tal.  Mais  il  avait  compté  sans  la  résistance 
'lement,  qui,  jaloux  du  pouvoir  législatif 
é  aux  assemblées  nationales,  refusa  avec 
reté  d'enregistrer  Tédit,  flétri  par  lui  du 
iiet  de  Code  Michau.  Le  cardinal  n'ai- 
tas  Marillac;  il  pressentait  en  lui  le  suc- 
r  que  lui  destinait  la  reine  mère;  aussi 
t-il  couvrir  de  ridicule  le  garde  des  sceaux, 
e  code,  bon  et  utile  en  plusieurs  parties, 
bientôt  dans  l'oubli.  Dès  lors  Marillac  s'at- 
davautage  an  parti  de  Marie  de  Médicis, 

la  guerre  d'Itelie ,  et  se  mêla  aux  intii>- 
ontre  ie  tout-puissant  ministre.  Un  des 
)aux  acteurs  de  la  fameuse  journée  des 

(11  npvembre  1630),  il  fut  disgrftcié  au 
at  où  il  attendait  tranquillement,  à  Yar- 
,  que  le  roi  Penvbyàt  chercher  pour  lui 
tre  toute  l'autorité.  Le  lendemain  il  remit 
eaux  à  M.  de  La  Ville  aux  Clercs,  et  toi 
t  au  ch&teau  de  Caen ,  d'où  on  le  trana* 

Llaieox,  puis  à  Chftteaudun.  «  C'était 
li,  dit  Sismondi,  que  Richelieu  regardait 
e  le  représentant  de  la  politique  opposée  à 
ne  et  l'âme  du  conseil  de  la  reine  mère; 
m  ne  pouvait  fonder  une  accusation  sur 
inions  qu'il  avait  loyalement  émises  au 
I  du  roi ,  et  son  Intégrité  le  tenait  à  l'abri  de 
itre  reproche.  »  Marillac  ne  fut  point  mis 
3ment,  mais  il  mourut  en  prison  trois  mois 


après  le  maréchal,  son  Mn  ooiiitagalB.  A  peiM 
laiasa-t-il  asses  de  bien  pour  aabf  enir  aux  fraia 
de  ses  Ainérailles. 

On  a  de  liGchel  MarHIao  quelques  Mvngsa  : 
Examen  de$  remontranceê  et  des  eonelusUms 
des  gens  du  rei  sur  U  livre  du  oardinai  de 
Bellarmin,  161  l,in-8o,  attribué  quelquefois  à  l'i^ 
vocat  général  Servin  ;  —  une  traduction  anonyme 
de  VhnUation  de  Jésus-Christ;  Paris,-  1621, 
ih-12  ;  fréquemment  réimprimée,  et  en  dernier 
lieu  par  les  soins  de  M.  de  Sacy  (1854)  :  cette 
version  est  une  des  plus  fidèles  que  Ton  con- 
naisse ;  elle  a  été  attribuée  au  jésuite  Rosvreyde , 
qui  a  signé  la  dédicace  de  l'édition  de  1652,  jus- 
qu'à ce  que  M.  Gence,  en  1810,  en  restitua 
l'honneur  k  Marillac.  L'édition  de  1030,  revue 
par  ce  dernier  dans  sa  prison ,  contient  de  plus 
une  dissertation  où  il  prend  parti  pour  Gerson  ; 

—  De  Pérection  des  reliigiieuses  du  Mont* 
Carmel  en  France;  1622,  1627,  in-8'';  —  une 
traduction  asseï  faible  des  Psaumes  en  vers 
firançais;  Paris,  1625,  1630,  in-8*;^  Relation 
de  la  descente  des  Anglais  dans  Vile  de  Rhé; 
Paris,  1628,  in-8*.  P.  L— y. 

Rksbelleo,  JMMOirei.  —  MorérI',  DieL  Uist ,-  Bazio, 
UiU,  de  France  tous  le  règne  4e  Louis  XIU,  11  et  111. 

-  Sismondi,  ma.  de$  Franchie ,  XXUl.  —  S.  de  Saey. 
IntroA.  en  tête  de  V Imitation  .  1814,  tn-it. 

MARILLAC  (  Louis  DE) ,  maTéchal  de  France, 
fï^re  du  précédent,  né  en  juillet  1572  ou  1573, 
en  Auvergne,  décapité  le  10  mal  1632,  à  Paris. 
Issu  dn  second  mariage  de  Guillaume  de  Ma- 
rillac, il  servit  en  diverses  occasions  le  roi 
Henri  IV,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  che- 
yau-légers  et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  do  sa 
chambre.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  italienne 
qui  appartenait  à  une  branche  éloignée  de  la 
maison  de  Médicis ,  et  cette  alliance  lui  procura 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  (1).  Après  avoir 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  des  Etats  de  la 
haute  Italie  (1611),  puis  en  Lorraine  et  en  Alle- 
magne (  1616  ) ,  il  ftit  nommé  commissaire  gé- 
néral des  armées  (1617),  aida  de  ses  conseils  je 
maréchal  d'Ancre,  et  devint  maréchal  de  camp 
à  la  suite  de  l'affaire  du  Pont-de-Gé  (  1 620).  Blessé 
au  siège  de  Montauban,  il  se  signala  à  celui  dé 
La  Rochelle,  où  il  contribua  surtout  à  l'achève- 
ment de  la  digue,  et  signa  seul  les  articles  ré^ 
digés  pour  la  capitulation  de  la  ville  (29  octobre 
1628  ).  L'entrée  de  son  frère  au  conseil  lui  avait 
donné  de  grandes  espérances  ;  par  la  faveur  de 
la  reine-mère,  il  obtint  une  conlmission  en  Cham- 
pagne, le  gouvernement  de  Yerdun  et  la  lieute- 
nance  générale  desTrols-tvechés.  De  là  date  l'^ê- 

(1)  •  Il  téeot  due  la  cmnit  fir  a  beanv  pqIb^i  et  mis 
le  nom  do  bcin  Marillac,  f;)ierehant  toatei  oce^aloni  4e 
faire  parolU-e  ton  adreue  et  sa  belle  tallfe  ei  public .  et 
de  se  rendre  agréable  au  fsa  rot ,  qot  pwirtant  le  traita 
toujours  d'booinBe  de  peu.  »  Aprèa  bi  mort  d'Hcari  IV  11 
crut  «  que  soos  le  goaverneinent  des  feones  les  choaea 
extérieures  et  les  apparences  des  Tertas  conjointes  aux 
petits  selM,  cajoleries,  aesidaKés  et  complaisances  lai 
donnerolent  tout  ce  qall  ■^▼•U  po  obtenir  Mporavant.  » 
(  Du  Cbastelet,  Obtcrv,  sur  Im  vie  et  conâuMmatim  eu 
mar.  a«MariUae.\ 
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(MJHCauot  tapide  de  u  fortune  et,  comme  dit 
un  tuteur  eonteoiponia ,  ■  le  commeiieemeat 
de  ses  folerits  >.  Qiunt  à  ut  talnts  militaire», 
len  gew  dn  métier  n'ea  tnieat  qu'une  mauiaise 
opjnioa  :  il  av*it  le  ton  et  1«  morgue  du  com- 
mindement  ;  nuis  ■  l'eipérience  décauvrit  tnentM 
qu'il  était  beaucoup  meing  soldat  et  capitaine  >ur 
te  temiu  que  «ir  le  pejNCr  >.  Dii  le  siège  de 
La  Rodulle,  pendant  lequel  il  eut  leSnalheur 
d'Atre  battu  eu  plusieurs  rencontres ,  il  s'associa 
i  U  calialB  aurdie  par  les  amis  de  la  reine  mère 
contre  Rlcbelieu,  et  sut  se  rendre  si  ofeessaire 
que,  malgré  ses  inlriguea,  il  obtint  le  bllon  de 
nat^ehal  de  Fruce  au  siège  de  Privas  (1619). 
L'année  inivante,  il  coutimia  de  travailler  sonr* 
denwnt  t  U  ruine  du  cardinal  ;  il  avait  oITerl , 
dit-on,  de  )e  tuer  de  aa  propre  main;  après 
■voir  retardé  autant  qu'il  put  le  départ  pour  l'I- 
talie des  troupes  qu'il  commandait  eu  Cbani' 
pa|ae,  il  tes  retint  auprès  de  Lyou,  afin  de  les 
faire  servir  d'instrunient  aux  projets  de  Marie 
de  Hédicis.  Le  complot  ayant  avorté  par  suite 
de  la  guÉrisoti  inespérée  du  roi,  Harillac  passa 
les  moûts,  et  partagea  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Scbomlierg.  La 
chute  de  son  trère,  après  la  journée  des  dvpei, 
entraîna  la  sienne  i  it  fut  arrêté  le  10  novembre 
1630 ,  an  milieu  du  ses  soldats ,  et  transféré  à 
Sainle-Meneliould,  «Tout  le  crime  dn  maréchal, 
dit  Bazin,  avait  été  envers  le  cardinal  dç  Ri- 
chelieu; il  était  entré  certainement  dans  les 
cabales  formées  contre  le  mini&tre,  mars  son 
frère,  le  garde  des  sceaux,  y  avait  pris  une  plua  l 
grande  partet  s'en  ëlait trouvé  quitte  pouruneuL 
Toute  son  existence  dépendait  de  la  faveur  rojale  ; 
11  l'avait  obtenue  par  la  reine  mère  ;  on  la  lui 
Alait:  il  semblait  qu'il  ne  restai  plus  dlntértt 
i  le  poursuirre.  Ce  n'était  donc  qu'un  ressenti- 
nent  personnel  qui  pouvait  demander  qu'on  joi- 
gnit un  chitiment  i  sa  disgrïce.  u  Mis  en  ju- 
gement ■<  i  cause  des  malversations  et  concui- 
tions  par  lui  commises  dans  sa  charge  de  général 
d'armée  en  Cliampagne  • ,  Marillac  fut  privé  du 
droit  d'Stre  ji^  par  les  chambres  du  parlement 
useroblies.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
nées; LaCTemaa  commença  l'instruction,  qui  se 
continua  devant  des  commissions  particulières 
à  Verdun,  puis  Ruel,  soua  les  yeux  de  Rîdielieu. 
Deux  fois  le  parlement  intervint  pour  rappeler 
i  lui  la  cause  ;  ou  ne  tint  nul  compte  de  ses  ar- 
rêta. Enfin,  à  la  majorité  d'une  seule  voix,  le 
naréebal  Ait  condamné  i  mort.  Ni  les  sollicila- 
tiont  de  sas  parents ,  ni  les  menaces  de  Marie  de 
Hédids  ne  purent  vaincre  la  rigueur  du  roi,  qui 
■•■noDtralnBexible.Qnanti  Richelieu,  11  avoue 
hd-mfcne  dans  aes  Mémotret  que  les  torts  re- 
procbés  t  HariUao  étaient  alors  communs  à  tous 
{m  gteértax  d'armée;  Riais,  ajoute-t-ii,  «alla 
mallitude  des  coupables  fiilt  qu1l  n'est  pas  con- 
venable de  les  punir  tous ,  il  y  en  a  qui  sont  bons 
pour  l'exemple  ».  I>eax  jours  après  la  signature 
de  l'arrH,  le  maréchal ,  amené  de  Ruct  à  Paris, 
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eut  U  tcte  (rancbée,  aor  U  place  de  Grtn 
(10  mai  1631).  On  a  prétendu  qne  le  parlemcat 
réhabilita  sa  mémoire  après  la  mort  dn  éardlnil, 
qui  avait  mis  un  acharnement  si  cruel  k  le  pour- 
suivre; mais  il  est  probable  que  l'arTét  doal  il 
a'agil  se  bornait  i  protester  contre  U  proEédare 
iniqne.dontilavailétéla victime.  P.  L— t. 
Ha GtuitelBi .  Otitrt, nrlavUilla  «hhIuiuHbs 


loku  xiir.  t.  Il  et  m. 
NtHiLLAc  (£ouiM  Ds).  Foy. 

MABILLIBR  (  Clémenl-PiÉTTt  ), 

français,  né  à  Dijon,  en  1740,  mort  dans  lestn- 
virona  de  Melun,  le  11  ao«t  ISOg.  D'abord  pké 
chez  nn  peintre  de  Dijon ,  nommé  Morlot ,  il  t» 
rendit  en  t7H0à  Paris,  où  11  auivitlesleçMidt 
Hallé.  .KhB  de  se  créer  des  reseourceiS,  il  se  mitai 
service  des  libraires,  et  orna  de  aes  joHa  deawi 
nn  grand  nombre  de  pubiicatioiu,  telle*  que  les 
reuvres  de  l'abbé  Prévost,  Lesage,  Roodur, 
Baculard  d'Arnaud,  Sauvigns,  Boufllers,  tf  k 
Recueil  de*  Voyages  en  France  li  autres pati, 
par  Racine,  Lafonlaine,  Regnard,  elc.;-P*ris, 
IBOS,  5  vol.  iu-ls.  L'œuvre  de  cet  artiste,  qui 
s'élève  à  plua  de  fiOO  pièces,  se  distinpe  par 
la  variété  des  sujets  et  par  l'esprit  et  le  goOt  avte 
lesquels  il  a  traité  la  plupart  d'entre  eux.  Oa  y 
remarque  particulièrement  les  vignettes  ia 
Œuvres  de  Dorât,  celle  delà  Bitte  de  DeTa, 
et  les  56  feuilles  des  Itlustres  Français  gravM 
par  Ponce  (1790,  in-fol.  ),  comprenant  500  por- 
traits, tableaux  ou  bas-reliefs  ornée  d'aH^eriM. 
Marinier  s'était  retiré  daoi 
de  Melun,  oA  pluùeura  attaques 
paralyne  terminèrent  ses  jours. 

J.-P.  Abel  Jeuoet  (  de  Verdn). 


MAaiM    ou   MABIRDB    dC    Tgr    (itafiyK). 

géographe  grec,  vivait  vers  le  milieu  du  secnl 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  U  fut  le  prédéceasoir 
immédiat  de  Plolémée,  qui  le  mit  largraKUt  1 
contribution.  Ou  peut  le  Tarder  comme  étaat, 
après  fratosthèoe  et  Bifurque,  le  véritaUe  loa- 
dateur  de  la  géograplde  mathématique  dui  In 
anciens.  11  eut  le  mérite  essentiel  de  détennioK 
les  positions  laissées  incertaines  par  lea  aulRi 
géographes,  et  tout  ense  trompant  Bauvent,ilfiMr- 
nilï'ceux  qui  vinrent  après  lui  le  moyen  d^rw- 
tifier  ses  erreurs.  Seacartes,  construites  d'ipitt 
une  méthode  nouvelle,  elfàoèrent  celles  que  l'os 
possédait.  Pour  arriver  à  une  exactitude  jusqiit 
liinconnue.ilétudiaavecgrand  soin  lea  oavngd 
de  ses  prédécesseurs  et  lea  journaux  des  vofi- 
geurs.  Il  semble  qu'il  usa  de  tons  ces  matérinii 
avec  discememeuL  11  fit, de  nombreux  disagE- 
ments  dans  la  seconde  édition  de  aon  oarnie 
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ait  encore  perfectionné  sMl  n*en  avait  été 
ï  par  une  mort  prématurée.  Malheiireu- 
sa  géographie  est  perdue,  n  Nous  ne  la 
»n8  que  par  celle  de  Ptolémée,  qui  lui 
!a  le  fond  de  son  plan,  profita  des  ri- 
itériaux  qu'il  avait  recueillis  de  toutes 
t  n*eut  guère  pour  but  que  de  le  rectifier 
ooplétant  dans  fensemble  et  dans  les  dé- 
1  effet,  Marin,  combinant  les  résultats 
«rations  astronomiques  avec  ceux  que 
lissait  la  comparaison  de  nombreux  iti- 
,  s'était  proposé  de  mettre  un  terme  à 
ûde  qui  régnait  sur  la  position  des  pays 
illes ,  en  assignant  à  chaque  localité  ses 
éels  ou  présumés  de  latitude  et  de  longi- 
avait  joint  à  ses  descriptions  des  cartes 
!s  d'un  réseau  de  parallèles  et  de  méri- 
«  coupant  à  angles  droits,  et  sous  les- 
'enaient  s'orienter  réciproquement  les 
'après  les  distances  et  les  directions.  Mais 
stion  dont  il  s^était  servi  était  extrême- 
parfaite  ,  et  la  ijremière  chose  que  Pto- 
it  à  faire  fut  de  la  réformer  pour  la  mettre 
'd  avec  la  figure  de  la  terre.  Il  lui  fallut 
la  même  entreprendre  une  révision  gè- 
les positions  et  des  mesures  données  par 
décesseur,  et  soumettre  à  un  système  de 
n  les  évaluations  des  distances^qu'il  avait 
toujours  exagérées  sur  la  foi  des  voya- 
des  navigateurs  (i).  »  L'exposé  du  sys- 
Marin  est  inséparable  du  système  de 
e;  c'est  pour  ce  dernier  article  que  nous 
18  des  détails  qui  feraient  ici  double  em- 

Y. 

Géographie  Atr  Grieehen  unâ  Borner,  vol.  I. 
.  Wl,  etc.,  par.  II,  p.  194.  etc.,  178.  —  Forbtger, 
h  der  Jtten  Géographie ,  vol.  I,  p.  868.  Pour 
B  ouvrages  à  comalter  sur  Miirtn,  voir  les 
e  l'artlcie  Ptolsmée.  On  peut  aussi  consulter, 
c  beaucoup  de  précaution,  les  Recherehei  sur 
jphie  systématique  des  Anciens  ,  ouvrage  sans 
5t  plein  d'hypothèses  hasardées. 

IN  (Saints).  L'Église  honore  plusieurs 
personnages  de  ce  nom.  Les  principaux 

M,  centurion  romain,  décapité  à  Gésarée 
ne),  vers  la  fin  de  l'année  26 1,  par  ordre 
;e  nommé  Achaeus.  Sa  fête  est  célébrée  le 

«,  surnommé  le  Vieux,  né  à  Anazarbe, 
),  décapité  dans  la  même  ville,  en  290.  Il 
des  premières  victimes  des  édits  de  Dio- 
Lisyas,  gouverneur  de  la  Gilicie,  sachant 
ifessait  le  christianisme,  l'invita  à  apos- 
>ur  ses  refus  réitérée,  il  le  fit  fouetter, 

sur  le  chevalet  et  enfin  décapiter.  Les 
it  les  Latins  l'honorent  le  8  août. 
m,  célèbre  anachorète  dalmate,  mort  sur 

Titano,  près  de  Rimini,  vers  la  fin  du 
ne  siècle.  Il  était  architecte,  et  construisit 
de  Rimini.  On  ne  sait  par  quelle  raison 

pilant,  article  ftOLkmiM.  dans  PEncyeî,  des 
Mondé.  . 

lOUV.  BIOGB.  GfiNéB.  —  T.  XXXm* 


il  se  décida  à  entrer  dans  les  ordres,  que  Gau- 
dence,  év6que  de  Forli,  lui  conféra.  Il  se  relira 
alors  sur  le  mont  Titano,  s'y  bâtit  une  ceHule,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contemplation  et  la 
prière.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sur  son  tom- 
beau amenèrent  un  grand  nombre  de  visiteurs. 
Peu  à  peu  des  maisons  s'élevèrent  aux  alentours» 
et  devinrent  le  noyau  de  la  petite  république  qui 
porte  encore  le  nom  de  San-Marino,  La  fête 
du  saint  est  célébrée  le  4  septembre.        A.  L. 

Ensèbe,  Hist,  Bcet.,  ch.  XV-XVH.  -  Bollandû,  jieta 
Sanctorum,  septembre,  t.  H,  p.  lis.  —  Balllet,  f^iM  dei 
Saints.  —  Melchlor  Delflcu,  Mémorie  storiche  delta  Re- 
pubtliea  di  San-Marino  (  Milan,  iMk.  \n-k^  ). 

MARIN  (Jacques  ),  en  latin  Marinus,  hu- 
maniste belge,  né  à  Weert  (Gueidre),  mort  vers 
1550.  Il  fut  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc,  et 
publia  une  syntaxe  latine  mêlée  de  vers  et  de 
prose,  et  intitulée  :  Didascalicon  ;  Anvers, 
i  526,  in-é".  Réimprimé,  sous  le  titre  de  Syntaxis 
Lingux  Latinœ^  Bois-le-Duc,  1542,  in-4*,  ce 
livre  fut  retouché  par  Jérôme  van  Verie ,  et  re- 
parut dans  la  même  ville,  1555,  in-4''.       K. 

Valère  André,  Biblioth.  Beloiea,  4t6. 

MARIN,  mécanicien  français,  natif  deLisieux, 
vivait  an  seizième  siècle.  Il  fut  l'inventeur  des 
fusils  à  vent,  dont  les  expériences  furent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Riizé,  secrétaire 
d'État.  «  G'étoit,  dit  David  Rivault,  sieur  de  Flu« 
rance,  son  contemporain,  un  homme  du  plus  rare 
jugement  en  toutes  sortes  d'inventions,  delà  plus 
artificieuse  imagination,  et  de  la  plus  subtile 
main  à  manier  un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir  appris  d'au- 
cun maître,  il  est  excellent  maître,  rare  sta- 
tuaire, musicien  et  astronome;  manie  pins  dé- 
licatement le  fer  et  le  cuivre  qu'artisans  que  je 
sache.  Le  roi  Louis  XllI  a  de  sa  main  une 
table  d'acier  poli,  où  Sa  Majesté  est  représentée 
au  naturel,  sans  gravure,  moulure,  ni  peinture; 
seulement  par  le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y 
a  donné  par  endroits  plus  ou  moins,  selon  que  la 
figuré  le  désire,  du  clair,  du  brun,  ou  de  l'obs- 
cur.'Il  en  a  un  globe  dans  lequel  sont  rapportés 
le  mouvement  du  Soleil,  la  Lune«  et  des  étoiles. 
Il  s'est  inventé  à  lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  une  tablature,  à  lui  seul  connue, 
tous  airs  de  chansons,  et  les  joue  après  sur  la 
viole  accordant  avec  ceux  qui  sonnent  les  autres 
parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  artifice, 
ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Marin  en  1602,  et 
en  publia  la  description.  [  Le  Bas,  Dict,  encyclop. 
de  France.  ] 

Flurance  Rivault,  Éléments  d'ÂrtiUerlê;  Parla,  1C08, 
In-fo.  —  T^ettre  de  Leprlnce  Jeune  dans  le  JoumeU  dei 
Savants,  de  mars  1779,  p.  174. 

MARIN  (François),  écrivain  français.  Il 
était  cuisinier,  et  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Dons  de  Cornus,  ou  les  délices  de 
la  table,  avec  une  préface  des  PP.  Brumoy 
et  Bougeant  ;  Paris,  1739,  in-12  ;  —  Suite  des 
Dons  de  Gomus;  Paris,  1742,  3  vol.  in-12.  Ges 
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deux  ouvrages  furent  réunis  avec  une  préface 
de  de  Querlon;  Paris,  1750,3  vol.  in-12. 

L^z— E. 

met,  HUL  (iSUl  -  Aimé  André,  DM.  BioçrapM- 
que  ptttûresque,  etc.  (1804  )« 

MARIH  { Michel-Ànge),  écriTain  ascétique 
français,  né  le  23  décembre  1697,  à  Marseille, 
mort  le  3  avril  1767,  à  Avignon.  Issu  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Gènes,  et  qui  se  fixa 
en  Provence  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
il  avait  pour  frère  un  commissaire  général  de  la 
marine  qui  exerça  les  fonctions  dlntendant  à  la 
Guadeloupe.  Admis  en  1714  chez  les  Minimes, 
il  fut  employé  dans  les  écoles  et  dans  les  chaires, 
et  remplit  (quatre  fois  la  charge  de  provincial  de 
son  ordre.  Il  possédait  bien  les  Pères,  la  théo- 
logie et  rhistoire  religieuse;  un  goût  naturel 
l'entraînait  vers  les  belles-lettres ,  et  il  montra 
autant  de  facilité  à  manier  le  vers  qu'à  composer 
des  ouvrages  de  pure  imagination.  «  Quel  bon- 
heur pour  vous,  lui  disait  M.  de  Brancas,  arche- 
vêque d'Aix,  que  la  religion  vous  ait  mis  dans 
son  sein  !  Vous  eussiez  perverti  le  monde,  et 
vous  vous  fussiez  perverti  par  les  romans.  » 
Marchant  sur  les  traces  de  Camus,  évéque  de 
Belley,  il  chercha  dans  ses  histoires  romanesques 
à  ramener  ses  lecteurs  à  la  vertu  parles  charmes 
de  la  fiction.  Son  style  est  un  peu  difius,  et 
quelquefois  lâche  et  incorrect,  sans  être  tout  à 
fait  dénué  d'élégance.  On  a  de  lui  :  Lei  desas' 
très  de  Barbacan,  chin  errant  dins  Avi- 
gnoun;  Avignon,  1722, 1759,  in-16;  Aix,  1744; 
il  ne  reste  de  ses  poésies  d'autre  morceau  que 
ce  poème  en  dialecte  provençal;  —  Conduite 
spirituelle  de  la  sœur  Violet;  Avignon,  1740, 
in-12  ;  —  Adélaïde  de  Witsbury,  ou  la  Pieuse 
pensionnaire;  Avignon,  1744,  in-12;  réimpr. 
plusieurs  fois  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le 
nôtre;  —  La  Parfaite  Religieuse;  Avignon, 
1752jn-12;  Paris,  1827,' in- 12  (bonne  édi- 
tion); — -  Virginie  f  ou  la  vierge  chrétienne, 
histoire  sicilienne;  Avignon,  1752, 2  vol.  in-12; 
Lyon,  1828;  un  des  romans  les  plus  répandus 
de  l'auteur;  —  Vies  des  Pères  des  déserts  d'O- 
rient,  avec  leur  doctrine  spirituelle  et  leur 
discipline  monastique;  Avignon,  1761-1764, 
3  vol.  in-4*  ou  9  vol.  in-12;  nouv.  édit.;  Lyon, 
1824, 9  vol.  in-8o  ;  édit.  abrégée,  Avignon,  1825, 
2r  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  d'AmauId  d'Andilly;  les  faits 
historiques  y  sont  discutés  avec  érudition.  Clé- 
ment XIII  adressa  à  l'auteur,  au  sujet  de  ce  tra- 
vail, trois  brefs  remplis  d'éloges,  dont  le  dernier 
était  destiné  à  l'encourager  à  recueillir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  actes  des  martyrs.  Marin  y 
travaillait  à  l'époque  de  sa  mort  ;  —  Le  Baron 
de  Van  Hesden,  ou  la  république  des  incré- 
dules ;  Toulouse,  1762, 5  vol.  in-12;  ce  Sont  les 
preuves  de  la  religion  réduites  en  histoire,  pour 

combattre   les  arguments  des  sceptiques;  

Agnès  de  Saint- Amour,  ou  la  fervente  novice; 
Avignon,  1762,  2  vol.  in-12;  Marseille,  1829; 


—  Théodule,  ou  Venfani  de  la  bénédiction; 
Avignon,  1762,  in-12  ;  ce  petit  livre  il  en  josqu'à 
nos  jours  de  nombreuses  réimpressions; — Far* 
falla,  ou  la  comédienne  convertie;  Avipon, 
1762,  in-12;  —  Agélique;  Avignon,  1766,  2 
vol.  in-12  ;  Marseille,  1830;  —  La  Marquise  ëi 
Los  Valientes,  ou  la  Dame  chrétienne;  Avi- 
gnon, 1765,  2  vol.  in-12;  —  Lettres  osoéH' 
ques  et  morales  i  Avignon,  1769,  2  vol.  io-il, 
ouvrage  posthume,  précédé  de  l'éloge  historique 
de  l'auteur.  P.  L 

ChaudoB,  Éiogê  km.  du  P,  M^Â.  Martm  (a?ce  le 
catalogue  bltt.  et  crlt.  de  ses  ouvrages)  ;  Avignon,  1761, 
In-lt.  —  Eloge  hlst.  du  P.  Marin^  en  tète  des  Lettra 
ascétiques.  ~  Aebard,  DM,  de  ta  Êhfovênt».  L  —  Bon 
Javel,  Bioçr.  du  Femeluset  II.  —  Richard  et  Girauil, 
Bibtiotà.  Sacrée.  —  Qnérard,  La  France  lAUér. 

MAUiN  (  Louis  ),  latiniste  français ,  mort  i 
Paris,  en  1738.  Il  fut  professeur  de  belles- 
lettres  aux  collèges  du  Plessis  et  de  Beauvms.l! 
a  composé  de  nombreuses  pièces  latines,  tint  en 
vers  qu'en  prose.  U  s'était  proposé  Horace  pour 
modèle  ;  mais  il  resta  loin  de  son  but  On  a  de 
lui  :  Cartesius,  ode  alcaique,  1700;  —  Ai 
Grenadum;  de  Pulchro,  1732;  —  Ad  Boesi- 
num,de  Festivoi  1723;  —  Ad  CuUurium,ie 
Laudativo,  1726  ;  —  D«  Hilariiaie  magistm 
in  docendo  necessaria;  1728,  in- 12.  Ses  ceoTm 
se  trouvent  dans  les  Selecta  Carmina  Ora<i0- 
nesque  clarisi,in  UnivenitaieParit.  Pr^ftS' 
sorum,  L— I— I. 

DietkmmUre  Mit, 

MARIN  {FrançeiS'Louie'Claude)i  litMl- 
teur  français,  né  à  La  Ciotat  (Provence),  kl 
juin  1721,  mort  à  Paris,  le  7  juillet  1809.£iittM 
illégitime,  il  entra  comme  enfant  de  diorarl 
l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale,  et  y  deiU 
organiste.  U  se  prépara  à  l'état  eodésiastiqM)!! 
vint  vers  1742  à  Paris ,  où  il  se  diargea  de  n» 
ducationdu  marquis  de  Rosen.  Plus  tard  ilqaltti 
le  petit  collet,  et  se  fit  recevoir  avocat  w  inrie- 
ment.  Ses  ouvrages  lui  yalnrent  la  place  à 
censeur  royal,  et  il  fut  adjoint  à  Crébilloo,  dont  ■ 
il  prit  la  place  en  1762.  Il  ayait  échoué  an  ThéiiR- 
Français;  il  eut  plus  de  sucoès  en  réfutant  iw- 
Jacques  Rousseau.  Au  mois  d'octobre  1763,  Sv- 
tine  ayant  été  chargé  de  la  direction  de  U  i- 
brairie.  Marin  en  devint  secrétaire  géoéraL  JiMis 
cette  administration  ne  fut  pins  sévère:  la*  fri- 
sons se  remplirent  de  colporteurs  ;  ces  iMiMi 
sévères  ont  été  attribuées  à  Marin,  qui  étaitfi» 
tant  lié  avec  plusieurs  phtlosophes.  MM 
pendant  Tingt-quatre  heures  à  la  BastSIa  fm 
avoir  laissé  passer  quelques  vers  d'ans  injiÊà 
de  Dorât,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  la  jtÊi 
pour  avoir  communiqué  à  Rebel  et  FruMBî 
directeurs  de  l'Opéra,  le  manuscrit  d'^Mplik 
Ésope  à  Cythère,  qui  était  une  critifM  * 
l'Opéra  et  du  Thé&tre-Français.  En  1761,  Jfià 
se  vit  supprimer  une  pension  de  deux  mille  lui 
parce  qu'il  avait  approdyé  ayec  ëiogeropén  9Ké 
que  des  Moissonneurs  de  Fnyart,  iaàktiià 
était  emprunté  à  la  Bibin.  àM  mois  dMI  ITTIf  I 
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:  la  direction  de  la  Gazette  de  Franee,  à  la 
de  Suard  et  de  Tabbé  Arnaud,  qui  avaient 
à  Maupeou.  Collet  lui  fût  adjoint  :  il  conserva 
sure ,  mais  quitta  le  secrétariat  de  lalibrairie. 
iurs  de  ses  articles  devinrent  des  sujets  de 
et  l'emphase  de  quelques-uns  leur  fit  don- 
nom  de  marinades.  Il  provoqua  Tarresta- 
u  porteur  âes  Nouvelles  à  la  mainy  et  vit 
3nter  les  quolibets.  Ami  de  Goetinan,  il 
I  de  lui  ménager  une  réconciliation  avec 
aarchais  ;  mais  il  y  mit  tant  de  maladresse 
eaumarchais  le  prit  à  partie,  et  Taocabla 
;es  mémoires.  Le  Qu'es  aeo  qui  termine  le 
it  satirique  du  gazetier  par  Tantear  du 
ige  de  Figaro  lui  resta  eottime  on  sobri- 
Après  la  mort  de  Louis  XV,  les  agents 
mpeou  ne  restèrent  pas  en  faveur  :  en 
Vergennes  enleva  la  Gazette  de  France 
in,  et  la  donna  à  l'abbé  Aubert;  quelques 
après,  Crébillon  lUs  le  mnplaça  à  la  oen- 
En  1778,  Marin  acheta  la  charge  de  lieute- 
;énéral  de  Tahiirauté  à  La  Ciotat,  où  il  se 
Voltaire  avait  en  Vain  essayé  de  le  faire 
à  l'Académie  Française.  Marin  avait  amassé 
sez  belle  fortune,  que  la  révolution  lui  ravit 
rtife.  Il  revint  à  Paris  en  1794,  et  y  resta 
à  sa  mort,  partageant  ses  soirées  entre 
a  et  le  théâtre  des  Variétés.  Il  s'était  marié, 
îut  qu'un  fils,  amateur  de  musique,  qui 
i  une  fille  de  Grétry.  Étourdi  et  dissipa- 
«  j  eune  homme  ne  rendit  pas  sa  femme  heu  - 
et  il  mourut  peu  de  temps  après  son  père, 
lisser  de  postérité.  On  a  de  Marin  :  Disser- 
i  sur  la  Fable;  Paris,  1745,  in-4'*;  — 
tclion  libre  en  vers  de  la  sixième  églogue 
rgile;  Paris,  1748,  in- 8**;  —  Pastorale 
la  fêle  de  la  comtesse  de  Rosen;  Col- 
1749,  in-8**;  —  V Homme  aimable,  avec 
éflexions  et  pensées,  sur  divers  sujets; 
,  1751;  Leipzig,  1752,  in-12;  --  Ce  qu'on 
,  ce  qu'on  a  voulu  dire;  Lettre  à 
Folio;  Paris,  1752,  in 8°  :  brochure  rela- 
la  guerre  musicale  qui  s'engagea  à  propos 
9Vin  de  village  de  J.-J.  Rousseau;  — 
ire  de  Saladin,  sultan  d^ Egypte  et 
rie;  La  Haye  et  Paris,  1758,  1763,  2  vol. 

—  Car  thon ,  poème  d'Ossian ,  traduit  de 
lerson  par  M«ne  ***  ;  Londres  (  Paris  ) , 
in-12  :  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  mère 
nistre;  —  Lettre  à  Mme  la  princesse  de 
ont'  sur  itn  projet  intéressaM  pour 
anité;  Paris,  1763,  in-8*;  —  Lettre  de 
me  civil  à  l'homme  sauvage;  Amster- 
1763,  inrl2  :  c'est  une  réponse  à  J.-J.  Rous- 

—  Œuvres  diverses;  Paris,  1765,  in-8**: 
mier  volume,  qui  n'a  pas  eu  de  suite ,  Con- 

Julie ,  ou  le  triomphe  dé  Vamitié,  eo- 
en  trois  actes  et  en' prose,  jouée  avec 
i  en  1762;  La  Fleur  d'Agathùii,  imitée 
illen  de  J.-P.  Martdlo;  Frédéric,  ou  Vile 
nue,  tragi-comédie  cneinq  actes  et  en  vers, 
de  RobinSon  ;  L'Amante  ingénue,  comé- 


die en  un  acte,  tirée  d'un  conte  moral  de 
M"®  d'Uncy  ;  et  L'Amant  kenreaxpar  un  men- 
Mnge;— Bibliothèque  du  Théâtre' Français, 
depuis  son  origine,  etc.,  avec  plusieart  colla- 
borateurs; Dresde  (Paris),  1768,  3  Vol.  \a-%^  : 
ouvrage  fiiussement  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lière;  —  Mémoire  iur  l'andehne  ville  de 
TaurenUtm  en  Provence;  Histoire  de  lavîtle 
de  La  Ctètat;  Mémûire  sitr  le  port  de  Mar- 
seille f  A^fS^'^on  et  Marseille^  1782,  itt-12;  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  bUffrttges  de  Ponthus 
de  Thiàrd  de  Bissy  ;  1786,  in-s*".  On  doit  en- 
core à  Marin  un  Abrégé  de  ià  vie  d'Abailiard, 
en  tête  de  VÉpitre  d'Héleîse  à  Ahailard,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pope  en  prose  par  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  dont  Marin  Ait  l'éditeur,  1758, 
1765,  et  plusieurs  mémoires  et  discours  sur 
l'histoire;  la  poésie  orientale,  les  Chinois ,  etc.  U 
a  travaillé  à  V Année  Littéraire  de  Fréron  et  au 
Journal  de  Paris.  Enfin  il  a  été  l'éditeur  des 
Œuvres  du  philosophe  Menfiisant  (  l«  rbi 
Stanisla^,  1763,  et  d'Une  ré{m|[)reèsion  des  Maxi- 
mes d'Etat,  &u  testament  politii^ne  du  tat- 
dinàl  de  Riehelieù^  avec  des  notel  et  une  pté- 
ftce,  1764.  J.  V. 

Biogr.  houv.  des  Contemp.  —  Ètogr.  UniH:  et  j^àr^. 
dès  ConteHip,  —  Qnéranl,  la  FYtmee  LUUr. 

MARINA,  plus  tard  dona  XàMâmillo  et  en 
Mexicain  Malinehe,  l'une  des  tnâttresséft  dé  l^er- 
nand  Cortès,  née  vers  idOB;  thorte  At)rès  1530. 
Cette  jeune  Indienne  joue  ttn  rôle  itnportâiit  dads 
la  conquête  du  Mexique.  ËllëëtÀit  fille  du  puSsèant 
Tetcotzinoo,  bacique  de  Pàballa  dans  la  (iroViliCe 
mexicaine  dé  GnazatilalM.  Malinthë  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  perdit  son  t>ère.  Sa  mèrëCimaltse 
remaria  avec  un  chef  indien ,  nommé  Magueyilan, 
et  de  ce  second  mariage  elle  eUtun  fils  auquel  elle 
voulut  assurer  le  légitihie  héritage  de  Mattttbhb. 
Dans  ce  but  die  la  fit  passer  peur  morte,  eu  lui 
substituant  le  cadavre  de  l'enflint  d'uUe  de  ses 
esclaves,  et  tandis  qu'on  èélébrait  a¥èè  stflen- 
nité  les  obsè(|ùesde  la  fllledn  (jAdqoe  TëttitHtih- 
co,  Ciinalt  et  MagUëytIah  teitdiréflt  MaKnche  à 
des  màitîhafid^  dé  Xicalanco.  GëuxHJ  là  révefidi- 
rent  à  Huatley,  cAcitthe  de  TkbHsed;  liui;«|M^s 
Sa  défaite  dahs  la  plaitté  dé  CédUà  (25  tiihts 
1519),  en  fit  |)réseilt  à  (^matld  Cottes  âVëë  dliL- 
neuf  autres  belles  jétinéS  Allés.  MaUnché;  Mt^s 
au  printemps  de  la  viê,  était,  1^2l))portëdiihial^, 
«  herrhosa  como  diosa  (belle  iBbitimé  hue  dééète) .  » 
Elle  fot  d'abord  le  bartage  dHm  capitaine  netntné 
Fernande^  Porto  cfàrrérô,  cttif  i^outfla  bientôt 
en  Espagne  et  la  laissa  à  ChUhcbttthéUCiiàfa, 
aujourd'hui  LaTera-Crnt.  Ce  fut  Ht  qu'elle  fila 
l'attention  de  Cortès  et  qu'elle  ètt  fut  aittëe.  Bile 
consentit  à  recevoir  lé  faâptènië  soÙH  lé  nom  de 
Marina,  et  devint  pour  rilldstrë  conqui^tadbr 
une  maîtresse  dévouée,  une  habile  iiiterprète, 
une  active  surveillante  des  projets  de  l'eniiettii, 
une  conseillère  instruite  de  la  poUtiqUe  et  des 
mœurs  du  pays  et,  plus  d'une  fois,  une  ambas- 
sadrice éloquente  et  adroite.  «  Son  esprit,  dit 
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Bernai  Diaz,  qui  l'avait  connue,  était  prompt,  vif, 
étendu,  énergique  et  fertile  en  ressources.  Elle 
tenait  bien  sa  place  au  conseil  ;  dans  les  jours 
de  bataille  elle  avait  toute  la  force  d^àme  d'un 
homme,  dans  les  négociations  toute  la  finesse 
d'une  femme.  Outre  la  langue  aztèque,  Ma- 
rina savait  le  maya,  que  l'on  parle  dans  le 
Yucatan  et  à  Tabasco.  Elle  apprit  l'espagnol  en 
peu  de  temps,  et  s'exprimait  en  cette  langue 
avec  une  extrême  facilité.  Marina  fut  la  provi- 
dence de  l'armée  de  Cortès  et  Tun  des  puissants 
instruments  de  la  chute  de  Montezuma.   » 

Â  l'époque  de  l'expédition  de  Honduras  (1524), 
lorsque  l'armée  espagnole  traversa  le  Coatza- 
cualco,  Cortès  manda  tous  les  caciques  du  pays. 
Cimalt  et  son  fils  durent  se  présenter,  et  recon- 
naissant Malinche  auprès  du  conquérant,  ils  se 
crurent  perdus,  et  se  jetèrent  à  genoux  devant 
elle  en  demandant  grâce.  Malinche  leur  montra 
qu'elle  était  devenue  la  chrétienne  Marina  :  elle 
les  releva,  les  embrassa,  et  les  renvoya  chargés  de 
présents.  Ce  généreux  accueil  les  décida  à  em- 
brasser le  christianime  et  à  aider  Cortès  de  tout 
leur  pouvoir.  Après  la  mort  de  Cortès,  Marina 
épousa  don  Juan  de  Xamarillo,  officier  renommé 
par  ses  talents  militaires.  Un  poëte  moderne,  Mo- 
ratin ,  a  célébré  Marina  dans  son  poème  de  Las 
Naves  de  Cortès. 

Elle  avait  eu  de  Cortès  un  fils,  don  Martin  Cor- 
tès, qui  devint  commandeur  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  chevalier  de  Calatrava.  £n  1568, 
il  fut  accusé  de  rébellion  et  d'irréligion.  Saisi  par 
l'inquisition,  il  périt  daQs  les  tortures,  et  ses  im- 
menses biens  furent  confisqués.  Alfred  de  Lagaze. 

Las  Casas,  Hist.  de  las  IndUu,  lib.  III«  cap.  CXX.  — 
Camargo.  UUt.  de  Ttaseala.  —  Gomara,  Cronica,  cap. 
98, 16.  —  Clavigero,  Storia  del  Meuico,  t.  Ui,  p.  11- 
ik.  -  Oviedo,  Hist.  de  las  Indias,  ilb.  XXXIII,  cap  1.  — 
Ixtllixochitl.  Hist.  Ckichemsca,  cap.  LXXIX.  —  Bernai 
Dlaz.  Hist.  de  la  Cmquista,  etc.,cap.  XXXVII.  XXXV^III. 
—  WilUam-H.  Prescott,  Hist.  âe  la  Conquête  du  Mexi- 
qMe  (trad.  d'Amédée  Plchot),  1 1.  lib.  Il,  p.  isi-t70. 

MARiNALi  (Orazio),  sculpteur  italien,  né  à 
Yicence,  ou,  suivant  Berti,  à  Bassano,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à  Yicence,  où  il  avait 
ouvert  une  école.  On  y  trouve  ses  principaux  ou- 
vrages, tels  que  quatorze  statues  à  la  façade  et  an 
pourtour  de  l'église  d'Ara-Cœli;  quatre  statues  au 
maître  autel  de  Santa-Corona  ;  quatre  Vertus^ 
très-estiméesy  à  Santa-Croce;  deux  Atlantes  à  la 
façade  dePéglise  supprimée  de  Sainte-Barbe;  à 
la  Madonna  di  Monte-Berico,  plusieurs  statues 
à  la  façade  et  une  très-belle  Annonciation  à 
l'intérieur;  plusieurs  statues  au  palais  Yecchia; 
au  palais  Sale,  un' beau  groupe,  La  Raison  do- 
minant les  Sens ,  etc.  A  Yérone  nous  trouvons 
de  Marinali  une  Madone,  un  beau  Saint  Sé- 
bastien et  plusieurs  autres  statues.  A  Padoue 
une  belle  Madone  de  Marinali  orne  la  petite 
église  délie  Dimesse.  On  voit  par  cette  liste  in- 
complète quelle  fut  la  fécondité  de  cet  artiste  ; 
mais  aussi  il  travailla  souvent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  bien 
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inférieurs  k  ceux,  en  petit  nombre,  qu'il  avait 
exécutés  avec  soin  et  à  loisir.  Les  sculptures  de 
Marinali  sont  reconnaissables  à  un  monogramme 
formé  de  deux  initiales  entrelacées. 

L'ancien  Guide  de  Yicence  cite  quatre  statues 
du  palais  Chiericati  dues  au  ciseau  d'un  certain 
Angelo  Marinali,  qui  peut-être  fut  le  fils  d'O- 
razio.  £.  B-*n. 

Descris,i0ne  délie  Arehitetture,  Pitiure  e  Scolturê  dl 
Ficenta;  1779.  -G.-B.  Berti,  liuova  Guida  per  f^icenza; 
18S0.  —  Benoassutl,  Guida  di  rerona.  —  P.  Faccio, 
Ifuova  Guida  in  Padova. 

MARiif  AUi  (  Onorio  ),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  vers  1662,  à  Florence,  mort  en  ns. 
D'abord  imitateur  du  Dolci ,  il  agrandit  sa  ma- 
nière, peut-être  après  avoir,  comme  le  croit 
Orlandi,  pris  des  leçons  du  Yolterrano  ;  plus  fard 
il  sacrifia  au  goût  de  son  temps,  et  tomi»  parfois 
dans  le  maniérisme.  Il  a  laissé  à  Florence  de 
nombreuses  peintures  à  l'huile  et  à  fresque. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  Jupiter  et 
Danaé,  plafond  du  palais  Capponi;  parmi  les 
premières  :Satn^  Jér&me;  Saint  Maur  guéris- 
sant des  infirmes;  Jésus-Christ  apparaissant 
à  sainte  Marie  de*  Pazzi;  L* Extase  de  saint 
Philippe  disant  la  messe;  David  vainqueur 
de  Goliath;  le  Portrait  du  ^nire;  Sainte 
Agathe;  Les  Noces  de  Cana  et  Saint  Sébas- 
tien. E.B-K. 

Orlandi.  —  Lanzl.  —  TIcozzi.  —  Fantozxl,  Guida  dl 
Firente. 

MARINAS  (Enrique,  surnommé  deLAS),  né 
à  Cadix,  en  1620,  mort  à  Bome,  en  1680.  Enfant 
trouvé,  élevé  par  un  peintre  médiocre,  il  dut  soa 
nom  à  son  habileté  à  reproduire  les  scènes  ma- 
ritimes. Il  n'omettait  aucun  des  menus  détails 
du  gréement  d'un  b&timent,  et  savait  rendre  avec 
vérité  la  transparence  des  vagues,  leurs  dmes 
moutonnées,  la  vapeur  humide  qui  s'élève  de 
leur  choc,  sans  négliger  l'interposition  de  l'air 
entre  ses  premiers  plans  et  l'horizon.  U  gagoa 
une  fortune  considérable,  voyagea  beaucoup,  et 
se  fixa  à  Bome.  Ses  tableaux  signés  sont  rares  et 
très-recherchés  ;  tous  ceux  qu'il  a  faits  en  Italie 
ont  été  attribués  à  des  maîtres  de  ce  pays. 

A.  DE  L. 

Cean  Bennudez,  Diceionario  historieo  dé  lot  mu 
Ulustres  Prqfessores  de  las  BéUas  Aries  M  EspaAa.  - 
QuIlUet,  Dit.  des  Peintres  espagnols. 

MARINB  MNiszBGH,  femme  de  l'imposteur 
Dmitri,  née  en  Pologne,dan8  la  woïwodiede  San- 
domir,  vers  1580,  morte  en  1613,  danslekbanat 
d'Astrakan.  FJle  vivait  à  Sandomir,  auprès  de 
son  père,  woïwode  de  la  province,  lorsqo'un 
jeune  aventurier,  élevé  parmi  les  cosaques  u- 
poroviens  parvint  d'asile  en  asUe  auprès  d'Adam 
Yichnevetsky,  seigneur  de  Braguin  et  parent  de 
Marine.  Profitant  de  sa  ressemblance  avec  in 
fils  d'Ivan,  Dmitri  Ivanovitch,  que  le  tzar  Boris 
avait  fait  assassiner,  il  se  fit  passer  dans  une  partie 
de  la  Pologne  pour  le  seul  tzar  légitime,  et  futeo- 
voyé  à  Sandomir,  auprès  de  Mniszech,par  Adan 
Yichnevetsky,  devenu  sa  dupe  ou  son  complice. 
Marine,  séduite  par  la  perspective  du  trôo«,  si 
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fiancer  au  faux  Dmitri,  qui  obtint  ainsi 
i  des  seigneurs  et  celui -même  du  roi  Sigis- 
Les  Gosaques  zaporoviens  et  ceux  du  Don, 
des  supplices  dont  Boris  avait  puni  leurs 
dages,  appuyèrent  Tusurpateiir,  qui  ne 
pas  à  pénétrer  dans  Moscou,  où  le  peuple 
(dama  tzar.  De  nombreuses  imprudences , 
délations  fatales,  la  faveur  toujours  crois- 
Jes  Polonais  et  des  jésuites  et  l'incroyable 
é  d*Otrepief,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
dait  à  un  règne  de  trente-six  ans,  fourni- 
es armes  à  ses  adversaires,  et  le  jour 
où  Marine,  accompagnée  d'une  suite  nom- 
de  seigneurs  et  de  prêtres,  entrait  dans 
1  pour  y  célébrer  son  mariage,  éclata  une 
)  qui  coûta  la  vie  au  tzar  et  plaça  sur  le 
'^assili  Schoirisky,  l'auteur  et  le  chef  de  la 
ïtion.  De  nouveaux  prétendants  surgirent 
es  parts.  Ivan  Bolotnikof  fit  place  à  un 
nconnu,  André  Nagui,  sans  talents  et 
œurs,  qui  prétendit  que  Domitci  s'était 
é  du  carnage,  et  se  fit  passer  pour  l'époux 
ine.  Après  une  assez  longue  guerre,  il 
t  à  faire  reculer  Tarmée  ennemie  jusqu'à 
1,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  ré- 
a  mise  en  liberté  de  Mniszech,  de  sa  fille 
et  des  seigneurs  polonais  que  Schouisky 
t  prisonniers  à  laroslavl.  Le  tzar,  pour 
irriter  Sigismond ,  voulut  les  faire  con- 
tn  Pologne  ;  deux  officiers  de  Nagui  sur- 

l'escorte,  et  conduisirent  à  Touchino 
ch  et  sa  fille.  Celle-ci,  n'écoutant  que  son 
le  domination,  consentit  à  donner  sa  main 
'enturier  dont  elle  connaissait  l'imposture; 
gismond,  qui  réclamait  lui-même  letriftne 
}n  fils  Yladislas,  fit  marcher  son  armée 
scou,  et  mit  en  fuite  l'usurpateur.  Marine, 
^e  par  Sapiéha  et  Zaroutsky,  soumit  néan- 
la  Russie  presque  entière,  et  put  braver 
ant  Sigismond  et  les  Polonais  :  «  J'aime- 
eux  manger  le  pain  de  la  pitié,  répondait- 
L  envoyés  du  roi,  qui  lui  offraient  des  con- 

favorables  en  échange  de  sa  renoncia- 
utôt  que  d'accepter  le  plus  léger  bienfait 
li  qui  vient  m'enlever  ma  couronne.  » 
fut  assassiné  quelque  temps  après  à  Ka- 
it  Marine,  tombée  entre  les  mains  des  Rus- 
t  sa  liberté  au  courage  de  Zaroutsky,  qui 
sa  tzar  son  fils  encore  au  berceau,  et  se 
ar  les  steppes  dans  la  ville  d'Astrakan.  A 
3he  de  Tarmée  patriote,  les  habitants  ex- 
nt  les  aventuriers  ;  Zaroutsky  fut  pris  et 
é  à  Moscou.  Le  fils  de  Marine,  sacrifié  à 
'ité  du  souverain ,  fut  jugé  et  pendu  à 
trois  ans.  Sa  mère,  condannée  à  une  cap- 
erpétuelle,  périt,  dit-on,  par  Tordre  dn 
j  tzar.  A.  HuYOT. 

X  et  Chennechot ,  Histoire  de  Rt^ie.  —  En- 
te des  G.  du  M»  —  NteiiicewiGz,  dans  sa  Fie  de 
id  III.  —  Mérimée  ,  Les  Jatd  Démétrius. 

INBLLI  (Lucrèce) y  femme  poète  ita- 
léeà  Venise,  en  1 571,  morte  dans  la  même 
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ville,  le  9  octobre  1653.  Restée  veuve  et  sans  en- 
fants à  un  âge  peu  avancé,  elle  chercha  on  délas- 
sement dans  la  culture  des  lettres,  et  publia  di- 
vers opuscules  en  prose  et  en  vers;  les  princi- 
paux sont  :  Délia  Pfobiltà  ed  eccellenza  délie 
Donne,  e  délit  Diffetti  e  maneamenti  degli 
Uomini;  Venise,  1608,  in^*»,  1621,  i|i-8**;  — 
Vita  di  Maria  vergine  ;  Vemse,  1617,  in-8'; 

—  Dei  Oesli  heroid  e  délia  vita  maravigliosa 
dis.  Catherina  di  Siena;  Venise,  1624,  in-4'*; 

—  Le  Vittorie  di  S,  Francisco  il  seraftco; 
Padoue,  1642,  in-4'».  Z. 

TiT^bitêcM,  Biblioteca  Modenese.  ''•'r-. 

MARINEO   (Lucas)  (1),  humaniste  et  his- 
torien italien,  né  à  Bidino,  en  Sicile,  vers  1460, 
mort  après  1533.  Après  s'être  appliqué  à  Pa- 
lerme  à  la  littérature  grecque  et   latine,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Pomponius  Lœtus  et  de  Sulpicius 
Verulanus.  De  retour  à  Palerme  en  1481,  il  y 
enseigna  les  belles-lettres  pendant  cinq  années; 
en  1486,  cédant  aux  instances  de  Frédéric  Hen- 
riquez,  amirauté  de  Castille ,  il  alla  professer  à 
Salamanque  la  langue  latine ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  C'est  à  lui  et  à  Antoine  Lebrixa 
que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  revivre  «en 
Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Après  avoir 
formé  dans  l'espace   de  douze  ans  un  grand 
nombre  de  disciples  distingués,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
courtisans.  Jouissant  auprès  de  Ferdinand  V  de 
la  plus  grande   considération,   il  fut  nommé ^ 
chapelain  et  historiographe  de  ce  prince,  qui  lui'  .. 
conféra  aussi  de  nombreux  bénéfices.  Charles 
Quint  lui  conserva  l'emploi  de  chapelain  royal,  et 
lui  donna  en  1524  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Palerme.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  mort  de  Marineo.  On  a  de  lui  :  De 
Laudibus  Hispaniœ;  iu-fol.,    imprimé  avant 
1504;  —  De  Aragonias  Regibus  et  eorum  ré- 
bus gestis  ;  Saragosse,  1509,  in-fol.  ;  traduit  en 
espagnol;  Valence,  1524,  in-foi.,  et  en  italien. 
Messine,  1590,  în-4*';  — Epistolarum  fami* 
liariunt  Libri  XVII  ;   Orationes ,  Carmina; 
Valladolid,  1514,  in-fol.;  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'époque,  contient 
aussi  une  biographie  de  Marineo  par  Alphonse 
Seguritano;  —  De  Rébus  Bispanias  memora- 
bilibus;  Alcala,  1530,  in-fol.  :  Francfort,  1579; 
reproduit    dans    VHispania    illustrata     de 
Schon  ;  traduit  en  espagnol  par  Jean  de  Mo- 
lina,  Alcala,  1530,  in-fol.  :  ce  n'est  qu*à  partir 
du  douzième  livre  que  cet  ouvrage  a  quelque 
valeur  ;  il  est  surtout  instruetif  sur  le  règne  de 
Ferdinand  V.  Marineo  avait  encore  écrit  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits ,  entre  autres  :  De 
Fœminis  Hispanix  illustribus.  O. 

MoDgltoreJi9i6Uot.  Sicula,  t.  Il,  p.  16.  —  Antonio, 
BibUoth.  Hispan,  —  Tirabosehi,  Storia  delta  Uttera- 
tura  Italiana. 

MABINGONé  (  Louis- Joseph    VlONNET,  vi- 

(1)  H  changea  plos  tard  ce  nom  en  celai  «e  Lucivs. 


MARÏHGONÉ  —  MARIPII  780 

llfrvifvs,  oâ   en  Francbe>  :  un  certain  nombK  âe  traits  carieu\,etlcs  a 


patiHIft  itar  tans  les  grades  ■  il  ileviiil  cotooel 
d«i  ckammn  il  [ûed  <le  U  garde  impériale  e|  I 
oomomnâcHr  <)e  It  Légion  d'HcHmeur  (zs  do-  1 
veubra  lBt3).  LooûXyni  le  nomma  ea  ISI4  | 
mvfafaal  de  cvajf  [  2S  «ml  ]  et  cbevalier  d<- 
SainUiOoia  (  17  Mpterabre).  Uariii|{ODé  reruM 
de  leita  doTUt  les  Cent  Joura  ;  aussj 
Lonis  XVm  ji  w  rentrée  lui  eoaÈ^  le  uomman^  ' 
dément  de  LyoD.  Il  se  trouva  compromis  dans 
les  accusations  de  cmdplË  portées  contre  Ca-^ 
Bu«1,  lars  de  U  r^pi'eBuoii  des  troubles  quiécla- 


CaUla  CJtrKHona:    - 


lonelw.  BUtoire    » 


lUKim  (Mare),  WTant  ttibruBut  italiai, 
né  à  Bresda, Ter»  IMI,  mort  dtme  cette  lille, 
en  1591.  Entré  de  bonne  henre  ches  les  cha- 
noines da  Saiat-SaoTeur,  il  ftit  apptié  à  Home 
par  Grégoire  Xlll,  pom- eilraire  des  écrits  de« 
rabbins  tout  ce  qui  pouvait  iotéreMer  rexéfèH! 
biblique- Il  refusa  plustardplnsienrsévécbésqDe 
lui  ofirit  le  pape,  et  sered'ra  dans  u  ville  Da- 


tèrent dans  le  Daifpbiné  et  le  Lfonnais,  et  fut     Me.Oii»deM:GrammatieaLi>igttxSa»clx; 


0  demi-solde-  Tïi  1820  il  Tut  appelé  au 
commandement  de  priaafon.  En  janvier  1823 
H  cgmm>mdait  une  brigade  de  l'arTnée  francaisï 
CD  EtPW>e,  et  s'entpara  de  Paycerda  et  de  Fî- 
^uiëroï.  Cei  Ctits  trarmes,  quoique  peu  meur- 
trier», lui  valurent  le  grade  (je  lieutenant  général 


Bile,  1580,  in-i"  ;  —  Area  Noe,  sm  The- 
smtriu  Liitgvx  Sanetx  nova»  ;  Wea^a^,  U93, 
I  Tol.  in-rol.  :  ouvrage  rare  (  Vog.  Woir,  Bii- 
toTia  Lfxicorum  atl>rxontm,p.  ilî);  —ia- 
nolationei  literalet  in  Ptalmoi,  nota  ttr- 
sione  itluatratoi ;  Soloffie,   174S-17&0,  2  vol. 


et  te  BT^'  eroix  de  Saint- Ferdinand.  11  fut      iii-4<>,  par  les  soins  de  Hingarelll,  avec  une  ïu 
chvsé  d'occvpermilitairement  la  Catal<^ejus- 
qu'«u  Ifi  octobre  1834-  Depuis  il  n'eut  plus  au- 
çiui  comUMOde^nent.  A.  de  L- 

De  Cof  ruUo,  if  M-  Miv.  ds  Ciniraia  frantali.  — 
atnanll,  Joj,  tu.,  Bloçr.  du  Coattmp.  —  ^rcAfiwi  ils 

MAKINI  {Piêtro),  prédieatenr  italien,  né 
Ters  la  Un  dn  qualonièroe  siècle,  mort  i  Aix,  ut 
14RT.  Aj'ant  tail  profession  dans  le  couvent 
des  Augnslins  d'Ahi,  il  alla  prècbftr  dans  di- 
verses villes  de  l'Italie,  notamment  à  Padone; 
en  1447  il  Alt  appelé  à  l'évAché  de  Glandèves,  et 
devint  par  la  suite  prédicateur  et  coatesieur  du 
roi  René, qu'il  accompagna  <)ans  la  plupart  detes 
voiages.  Les  ouvrages  de  Marini  sont  restés  iné- 
dits^ityeDaponrlantunqui aurait  mérité d'ebe 
imprimé:  c'est  un  recueil  de  sermons  prêches 
par  Maiini ,  les  uns  h  Padoue,  le»  autraa  à 
Aix,  et  qui  renferment  des  détails  intéressants 
sur  les  moeors  de  l'époque  ainsi  que  d'autres 
particularités  carieuses,  Ls  sont  tous  écrits  en 
latin  (1]  ;  le  style  en  est  moins  barbare  qae 
celui  des  Barlette,  Menot  et  Maillard,  et  il  n'eut 
jamais  déparé  par  des  expressioDs  basses  et 
boudânnes,  dont  ces  prédicateurs  se  servaient 
Eontent.  La  morale  ensdgnée  par  Marini  «st  dee 
plus  sévères;  tout  en  rapportent  parfois  des 
contes  absuntes,  auxquels  tous  sts  contempo- 
rains croyaient,  tl  s'élève  d'autres  fois  contre 
les  superstitions  :  ainsi,  selon  lui  c'est  à  un  phé- 
nomène tout  naturel  et  non  i  un  miracle,  comme 
on  l'admettait  alors  généralement,  qu'il  attribue 
la  circonstance  que  la  fontaine  SainlrJean  près 
d'iintrevaux  ne  donnait  de  l'eau  qae  pendant 
ies  buit  jours  de  l'octave  do  Saint-Jean.  Le  ma- 
nuscrit des  sermons  de  Marini  appartenait  en 
1813  âM.  Faurls  de  Saint- Vincens  :  il  ena  extrait  ' 


Il  BwoonW  en 


de  Marini, 

Cilmrl.  WM.NtUfw.  -  Tlnlxnehl,  Jforia  «dta  M- 

HAiiiri  ou  MAKiHO  (Jean-BaplUU), 
poète  italien,  né  à  Naples,  le  18  odKAxe  1369, 
mort  dans  la  même  ville,  le  35  mars  1625.  Fils 
d'un  jurisconsulte,  il  fut  destiné  ft  )a  mCme  car- 
rière, et  «  peut-être,  dit  Tiraboschi ,  eatil 
mieux  valu  pour  la  poésie  italienne  que  le  projet 
se  rm  réalisé;  mais,  comme  beaucoup  d'autres, 
Marini  tourna  te  dos  A  la  juri^rudence  pour 
suivre  les  Muses.  ^  Son  père,  indigné,  le  chassi 
de  la  maison.  Il  trouva  un  asile  cbez  le  ducde 
Bovino,  puis  cbez  le  prince  deConca,lousdaii 
admirateursde  son  talent  naissant.  Brouillé  avec 
la  police  par  une  escapade  de  jeunesse,  il  cm! 
prudent  de  quitter  Naples,  et  se  rendit  i  Rome, 
où  il  trouva  plusieurs  protectem^,  entre aulro 
Crescenzl  et  le  cardinal  Aldohrao- 
livil  ce  prélat  à  Ravenne  et  i  Turin, 
ville  il  fil  beaucoup  de  brait  par  ses 
plus  encore  par  ses  polémiques  afK 
es  confrères-  La  première  naqiril  i 
d'uasoDuetde  liii,compoGé  en  l 'honneur 
d'un  poème  de  Raraello  Rabbia  sur  siûnle  Marie 
d'Egypte-  Marini  avait  crafondu  le  lion  deile- 
mée  avec  l'hydre  de  Leme,  Cette  étonrderie,dR- 
rement  relev^  par  les  uns,  atténuée  par  l« 
autres,  donna  lieu  à  mie  série  d'ouvrages  doit 
on  trouvera  la  liste  dans  Crescimbeni  et  Ona- 
drio.  Cette  polémique  ne  Fat  qu'un  jeu  en  tant- 
paraison  de  la  suivante.  Marini,  pour  prix  d'il 
panégyrique  du  duc  Charles-^manuel,  avail 
obtenu  la  croix  de  Sainl-Maurice-el-Sainl-U- 
7.are  et  la  place  de  secrétaire  dn  duc;  ananlie 
secrétaire,  Gaspar  Murtola,  en  témoigna  de  la 
jalousie,  et  tint  sur  le  poète  de  méchant*  propos. 
Marini  «'en  vengea  par  un  sonnet  contre  nn 
poème  de  Murtol*  imprimé  à  Venise  en  \mi. 
sous  le  titre  A' Il  Monda  creato.   Mnrtoia,  h- 
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rieox,  riposta  par  one  satire  sur  la  vie  de  Marini. 
Geloi-Gi  lança  quatre-vingt-un  sonnets  intitulés 
Murioléide  eontre  son  rival,  qui  n'ayant  op- 
posé à  eet  ouvrage  qu'une  Marinéide  en  trente 
sonnets  fut  déclaré  vaincu.  Murtola  eut  alors 
recours  à  d'autres  armes,  et  tira  un  coup  d'ar- 
quebuse sur  Marini.  Le  poète  ne  fut  pas  atteint; 
mais  deux  balles  blessèrent  dangereusement  un 
de  ses  amis.  Comme  cet  ami  était  un  des  favoris 
du  duo,  Murtola,  mis  en  prison  et  condamné  à 
mort,  aurait  été  exécuté  sans  l'intervention  de 
Marini,  qui  obtint  sa  grâce.  Murtola  ne  garda 
aucune  reconnaissance  de  ce  procédé;  il  paraît, 
au  contraire,  qu'il  accusa  Marini  de  s'être  moqué 
du  doc  dans  un  poème  burlesque  intitulé  La  Vue- 
eaçna.  Oe  poème  remontait  à  la  jeunesse  de  Ma- 
rini; le  duc  n'en  Ait  pas  moins  indigné  des  traits 
satiriques  qn'on  lui  dénonçait,  et  il  fit  arrêter  le 
poète.  Marini  obtint  sa  liberté  à  la  sollicitation 
du  marquis  Manso  et  du  cardinal  Ferdinand  de 
Gonzague.  Il  partit  alors  pour  la  France.  La 
reine  Marguerite,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre, 
Tenait  de  mourir  (mars  1615);  mafs  il  trouva 
une  protectrice  zélée  dans  Marie  de  Médicis,  qui 
lui  donna  une  pension  de  1,500  écus,  portée  peu 
'  après  à  2,000.  Il  composa  à  Paris  et  dédia  à 
Louis  XIII  son  poème  à^ Adonis  {Adone),<]^i 
imt  le  comble  à  sa  réputation.  £n  1622  il  revint 
à  Rome.  Les  cardinaux  se  disputèrent  l'bonneur 
de  le  recevoir,  et  Vacadémie  des  Vmoristi  l'élut 
pour  son  prince.  Ses  ennemis  étaient  réduits  au 
silence.  Tommaso  Stigliani,  qui  dans  son  poème 
bértuque  intitulé  II  Mondo  nuovo,  avait  fait 
une  description  d'un  Vom  marino  dans  un 
style  burlesquement  imité  de  Marini,  composa, 
mais  n'osa  pas  publier  du  vivant  de  Marini , 
une  critique  de  VAdone  sous  le  titre  de  l'Oc- 
ckiale.   L'apparition  de  cet  ouvrage  en   1627 
fut  le  signal  d'une  attaque  générale  contre  le 
malheureux  critique.  Marini,  mort  depuis  deux 
ans,trouva  de  Taillants  défenseurs  dans  Girolamo 
Aleandro,  Niccola  Yillane,   Scipione   Errico, 
Agostino  Lampugnani,  Giovanni  Capponi,  An- 
dréa Barbazza,  le  P.  Angelico  Aprosio  et  autres.' 
Stigliani,  assailli  de  toutes  parts,  n'osa  pas  ré- 
pondre, et  il  sembla  que  la  gloire  de  l'auteur 
de  VAdone  était  assurée  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
engouement  passager.  Avec  de  grands  défauts 
Marini  n'avait  aucune  qualité  de  premier  ordre. 
Il  possédait,  il  est  vrai,  one  imagination  facile, 
mais  cette  faculté  ne  s'élevait  point  chez  lui  jus- 
qu'à la  véritable  création  poétique,  et  se  bornait 
à  saisir  ou  à  supposer  entre  les 'objets  les  plus 
éloignés  des  analogies  quelquefois  fines ,  plus 
souvent  spécieuses  et  presque  toujours  factices 
et  de  pure  contention.  Un  style  composé  de 
jeux  de  pensées  et  de  jeux  de  mots,  d'expressions 
affectées  et  de  métaphores  extrsTagantes  peut 
exciter  la  curiosité  et  amuser  un  moment;  mais 
comnie  il  ne  convient  à  aucun  sujet,  il  ne  sau- 
rait avoir  un  succès  durable.  Marini  en  a  fait 
l'expérience.  Ce  poète,  si  applaudi  de  son  temps. 


si  célèbre  en  France  sons  le  nom  du  cavalier 
Marin,  et  qui  exerça  une  déplorable  infiuence 
sur  la  poésie  du  temps  de  Louis  XIII ,  n'est 
cité  aujourd'hui  que  comme  un  exemple  do 
mauvais  goût.  Son  nom  est  resté  connu,  mais 
ses  ouvrages  ne  se  lisent  plus  ;  en  voici  les  ti- 
tres :  Rime  de  Giov.  Batt  Marino;  Venise, 
1602,  I60â,  1608,  in-16,  et  SOUS  le  titre  de  La 
Lira,  ttivM  del  cavalier  Marino;  Venise, 
1629;  ces  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primées; elles  sont  divisées  en  deux  parties,  dont 
la  première  contient  :  Rime  amorose ,  mari- 
time, bo^cherecce,  herokhe,  lugubri,  morali, 
sacre,  varie  ;  le  second  comprend  Madrigali 
e  Cansoni;  —  La  Lira  parte  tersa,  divisa 
in  amori,  lodi,  lagrime,  divotioni  e  capricd  ; 
Venise,  1614,  in-16  ;  —  La  Galeria  del  ca- 
valier Marino,  disant  a  in  pitture  e  seul- 
^ure;  Venise,  1620,  iQ-l6;  en  deux  parties; 
1°   Favole,    historié,    ritraitt^   capricd; 
2^  Statue ,  rilievi ,  modelli ,  medagHe ,  ca» 
pricci;  —  La  Murtoleide,  fischiate  del  ca- 
valier Marino,  con  la  Marinéide,  risate  del 
Murtola j  Francfort,  1626,  in-i**;  —  Il  padre 
Naso  del  Cavalier  Marino ,  con  le  sue  due 
prigionie,  di  Napoli  et  di  Torino,  con  un  sa- 
netto  sopra  il  Tebro,  e  tre  camoni,  ctoè 
Fede,  Speranta  e  Carita  delV  istesso;  Paris, 
1626,  in-24  :  la  première  partie  de  ce  recueil  est 
un  éloge  burlesque  du  nez,  en  prose  ;  la  cap-i 
tivité  de  Naples  est  en  vers  burlesques;  la  cap- 
tivité  de  Turin  est  en  prose  et  sérieuse;  —  VA- 
done, poema  del  cavalier  Miarino,  con  gli 
argomenti del  conte  Fortuniano  San-  Vitale  e 
Pallegoriede  don  Lorenzo  Scoto  ;  Paris,  1623, 
in*fol.  et  in-16;  Venise,  1623,  in-é**;  Amster- 
dam, 1651, 2  vol.  in-16  (  £lzeTier);  Amsterdam, 
1678 ,  4  vol.  in-32,  avec  les  figure^  de  Sébas- 
tien Leclerc.  £n  tête   de  la  première  édition 
se  trouve  une  Lettre  de  M.  Chapelain    à 
M.  Favereau  portant  son  opinion  sur   le 
poème  d'Adonis  du  chevalier  Marino.  Cette 
lettre  est  extrêmement  louangense.    Le  hui- 
tième chant  de  VAdone  a  été  imité  en  fran- 
çais par  Fréron  et  le  comte  d'Estouteville  sous  ce 
titre  :  Les  vrais  Plaisirs,  ou  les  amours  de 
Vénus  et  d'Adonius;  Paphos  (  Paris), «1748; 
Amsterdam,    1755,  in- 12.    Gingiiené    s'était 
proposé  de  réduire  VAdone  à  cinq  chants,  il 
n'en  a  pubtié  que  denx  ;  —  La  Sampogna  del 
cavalier  Marino,  divisa  in  idillUfavolosi  e 
pastorali;  Paris,  1620,  in-12;  —  LaSferza, 
invettiva  del  cavalier  Marino  a  quattro  mé- 
nistri  delV  intqrtità,  con  una  lettera  faceta 
delmedesimo;  Paris,  1625,  in-8*;  —  Il  Tem- 
piOy  panegirieo;  Lyon,  1615,  in- 12  :  c'est  un 
panégyrique  de  Marie  de  Médicis;  —  Li  Epi- 
ialamii,  etc.;  Venise,   1616,  1628,  in-16;  — 
Strage  degti  Innocenti,  etc.  ;  Naples,  in-8*; 
Rome,  1633,  itt-12;  —  Lettere  del  cavalier 
Marino,  gravi,  argute,Jacete  epiacevolit  con 
diverse  poésie  del  me<ie$}mo;  Venise,  lf!^27. 


783 


MARIN  l 


784 


in-S**;  -^  IHcerie  sacre;  Turin,  1614,  in- 12; 
Venise,  1626,  in-12.  L.  J. 

G.>B.  Balacca ,  Fita  del  cavalier  Marin»  ;  Milan , 
im,  IB-Il.  -  F.  Chiaro,  P^Ua  del  C.  Marina;  Naples, 
ln-8«.  —  liOredano,  F'ita  del  Cav.  Marina  ;  Venise, 
16M,  In-t*.  —  Fr.  Ferrari,  f'Ua  del  C.  Marina,  a?ce  la 
Strage  degli  InnocenU  ;  Yentae,  1683,  in-lt.  —  G.-F. 
Camola,  Fita  del  C.  MarinQt  avec  le  mêoie  poSme  ; 
Rome,  16SS,  In-il.  —  Frescbt.  Relation  delta  pompa  M" 
neralefatta  dalF  Accad,  degli  Uumoritti  di  Borna  per 
la  morte  del  Cav.  Marino,  eon  Foraiione  reeUata  tu 
Iode  di  lui  da  Giaeomo  Bocco;  Venise,  leie.  In-lt.  — 
Paeidielli,  Fita  di  G.'B»  Marino  ;  Rome,  1670,  in-4«.  — 
Toppl,  Bibliateca  iVapoieCoiur.  —  NIcéron ,  Mémoire» 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustreêf  t.  XXXll. 

—  Tlraboschl,  Storia  délia  Letteratera  Italiana, 
t,  VllI,  p.  SS6.  —  Crescinbeal,  Storia  délia  Folgar  Poe- 
eia.  —  Quadrio.  Storia  délia  foesia.  —  Balllet,  Juge- 
ments des  Savants,  t.  IV,  p.  174.  —  Saint-Non,  Fogage 
pittoresque  de  Naples,  t.  I.  p.  189.  —  Lardner,  Lives 
oS  literarg  omt  scieint\$ie  Men  o/  Italf,  t.  II,  p.  174.  — 
Pb.  Cbasles,  Bévue  des  Deux  Mondes,  18  août  1840,  et 
Études  sur  F  Espagne  et  FltaUe,  p.  880-801.  ^  Glnguené, 
Histoire  littéraire  dUttMe,  continuée  par  Salfl,  t.  XIV. 

—  Le  FèTre«Deaniter,  Études  biographiques  et  lUté- 
raires  de  quelques  célébrités  étrangères ,-  Paris,  1888. 

MABINI  (  Giovanni-Ambrogio  ) ,  romancier 
itaKen,  né  vers  1594,  è  Gènes,  mort  vers  1650. 
à  Venise.  On  n*a  presque  aucnn  détail  snr  sa 
personne.  11  était  de  famille  patricienne,  étudia 
la  philosophie  à  Parme  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. 11  fut  le  premier  écrivain  de  son 
pays  qui  retraça  en  prose  les  usages,  les  mœurs, 
les  dangers  et  ies  exploits  de  l'ancienne  cheva- 
lerie, immortalisés  jusque  alors  par  les  poèmes 
de  Dante,  de  l'Ârioste  et  du  Tasse.  Ses  romans 
obtinrent  dès  leur  apparition  une  vogue  pro- 
digieuse, et  excitèrent  la  verve  des  imitateurs, 
surtout  en  France.  Par  respect  pour  Tliabit 
qu'il  portait ,  il  ne  crut  pas  devoir  y  attacher 
son  nom,  réserve  à  laquelle  il  faut  attribuer  le 
silence  que  presque  fous  les  biographes  ont 
gardé  sur  lui.  On  a  de  Marini  :  Il  Caloandro 
fedele;  Venise,  1652,  2  vol.  inl2;  ibid.,  1664, 
4  vol.  in-24;  une  des  meilleures  éditions  est 
celle  de  Venise,  1726,  2  vol.  in-8®.  Ce  roman 
célèbre  fut  publié  en  deux  parties  :  la  première 
sous  le  titre  ô*Eudimiro  creduto  Uranio,  du 
nom  d'un  des  principaux  personnages  ;  Brassi- 
cano,  1640;  et  la  seconde.  Il  Caloandro  sco- 
nosciiUo  (avec  la  première);  Venise,  1641, 
in-S".  Dans  l'une,  l'auteur  s'était  déguisé  sous  le 
nom  de  Gian-Maria  Indris  Boemo  ;  dans  l'autre, 
sous  celui  de  Dario  Grisimani.  C'est  un  ouvrage 
plein  d'imagination,  qui  offre  une  intrigue  déve- 
loppée avec  art  et  des  caractères  assez  habile- 
ment diversifiés.  Thomas  Corneille  en  a  tiré  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Timocrate,  et  La  Cal- 
prenède,  adoptant  l'idée  principale,  Ta  étendue 
dans  rhistoire  d'Alcamène,  un  des  épisodes  les 
plus  attachants  du  roman  de  Cléopdtre,  Le 
Caloandre  a  été  traduit  en  français  par  Scu- 
déry,  qui  n'en  a  donné  qu'une  partie  ;  Paris, 
1G68,  3  vol.  in-8*,  et  par  M.  de  Caylus;  Ams- 
terdam, 1740,  3  vol.  in- 12.  On  en  trouve  une 
analyse  intéressante  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans  (octobre  1779  ),  et  il  en  existe  une 


imitation  allemande  par  Vnipius;  Berlin,  1796, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Le  Gare  de'  Desperati;  Milan, 
1644,  in-8*.  Poinsinet,  qui  en  inséra  nn  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (  mars  1779), 
apprécie  de  la  sorto  ce  roman,  dont  le  succès 
fut  au  moins  égal  à  celui  du  précédent  :  «  Vin- 
trigue  est  marquée  au  coin  du  génie  italien  :  elle 
est  extrêmement  compliquée;  le  canevas  est  db 
véritable  imbroglio ,  où  le  trouble  et  l'embar- 
ras des  personnages  sont  portés  à  leur  comble, 
et  qui  enfin  se  dénoue  artistement  et  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  L'acoontrement 
des  personnages  y  rappelle  lea  mascarades  du 
fameux  carnaval  de  Venise.  »  Ce  roman  a  été 
traduit  en  français  :  Les  Désespérés;  Paris, 
1682, 2  vol.  in-12,  et  1732,  in-12.  En  1786,  De- 
landine,  bibliothécaire  de  Lyon ,  a  donné  uoe 
édition  de  ces  deux  ouvrages  :  Romans  hé- 
roïques de  Marini;  Lyon,  4  vol.  in-12,  avec 
un  discours  sur  les  romans  de  chevalerie;  — 
Il  cras  nunquam  moriemur,  cioè  domani 
bisogna  mortre  e  siamo  immortali;  Rome, 
1646;  Gènes,  1649,  in-16;  —  Il  C(uo  non  a 
caso;  Rome,  1650,  in-16,  traité  ascétique;  — 
Scherzi'di  fortuna,  istoria  favoleggiata ; 
Rome,  1662, in-12,  réimpr.  depuis.  P. 

Glustinlani.  ScrittoH  Uguri,  808.  -  Oldotno,  jâthe- 
neeum  Ugustieum,  894.  —  Delandlne,  Notice  en  tête  des 
Bomaus  héroïques. 

MAUiNi  (  Giovanni-FUippo  de  ) ,  mission- 
naire génois,  parent  du  précédent,  né  àTaggia,  en 
1608,  mort  au  Japon, en  1677. 11  fit  profession 
chez  ies  Jésuites  en  1625,  et  après  avoir  occupé 
plusieurs  emplois  dans  son  ordre,  fut  envoyé  prê- 
cher la  religion  catholique  dans  le  Tonking  (  1 638  ). 
U  y  resta  quatorze  années,  et  devint  recteur  du 
collège  des  Jésuites  de  Macao.  Après  un  voyage 
à  Rome  et  en  Portugal ,  il  retourna  au  Japon 
comme  provincial,  et  mourut  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  On  a  de  lui  :  Délie  Missioni 
dé*  padri  délia  Comp.  di  Giesù  nella  pro- 
vincia  di  Giappone,  e  partiçolarmente  di 
quella  di  Tunchino;  Rome,  1663,  io-é", 
fig.;  Venise,  1665,  2  vol.  in-12;  trad.  en  Tran- 
çais  par  le  père  Nicolas  Le  Comte ,  célestin , 
sous  ce  titre  :  Relation  nouvelle  et  curieuse 
des  royaumes  de  Tunquin  et  de  Lao,  etc.; 
Paris,  1666,  in-4<>.  Cet  ouvrage  contient  des  do- 
cuments exacts  et  curieux  sur  le  Tonking  et  le 

Laos.  A.  DE  L. 

Oidoino,  MhenseumLigustieum.  —  MIch.  GlosUnlaol, 
ScriUori  Liguri,  —  Sotwell ,  Script.  Soc.  Jesu, 

MABINI  (Benedetto)f  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Urbin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Élève  de  Claudio 
Ridolfi,  il  s'établit  à  Plai&ance,  où  il  se  forma 
une  mam'ère  qui  tient  à  la  fois  de  celle  de  Ba- 
roccio  et  des  écoles -vénitienne  et  lombarde. 
Son  ouvrage  le  ^plus  célèbre  est  la  Multiplica- 
tion des  pains f  immense  tableau  à  l'huile, 
qu'il  peignit  en  1626,  pour  le  réfectoire  deSanto* 
Francesco-Grande  de  Plaisance.  Cette  peinture, 
composée ,  variée  et  exécutée  avec  un  art  ad- 
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i  (Gar.tayio-Luigi),  antiquaire  ita- 
;  10 décembre  1742,S  SaDto-Aramgelo 
mains),  Dioct  le  17  mù  1815,  k  Paris. 

était  originaire  d'Urtrin.  Il  fit  de  bon- 
9  au  collée  de  Saint-Marin,  puis  ta 
de  Rimini,  où  II  dut  à  Giovanni 
«  grands  progrès  en  grec  et  eo  phllo- 

Bologne,  il  étudia  les  mathématiques 
ngues  orientales;  il  s'appliqua  auisi 
rtes  gens  et  à  l'histoire  naturelle.  Dis 
été  reçu  docteur  en  droit  (  1764  ),  Il  se 
ome,  emln-aasa  l'état  ecclésiastique,  et 
ièrement  son  goût  pour  les  antiquités. 
Il  succéda  ft  l'abbé  Zsmplai  dans  l'em- 
éfet  des  archlTesdu  saint-sl^,  àla 
«quelles  il  était  adjoint  depuis  1773. 
DËme  année  où  un  décret  l'éloignait  de 

devint  correspondant  de  llnstitut  de 
lEBB).  Lorsque,  à  la  suite  de  l'accu- 
oçaise,  on  transporta  h  Paris  les  ar- 
.  Vatican  (  ISIO),  Mariai  reçntrordre 
dans  cette  capitale,  où  il  passa  les  der- 
nées  de  sa  oie  en  chrétien  plutôt  qu'en 
I  venait  de  vendre  sa  bibliothèque 
succomba  h  une  phtbisie  pulmonaire. 
■  lui  :  Degti  Arclitatri  ponlifiei; 
784,  î   »ol.   in-4°;  c'est  une  refonte 

de  l'ouvrage  de  Mandosio  sur  les  pre- 
Mecins  des  papes,  ouvrage  auquel  Ha- 
ute plus  de  deux  cents  noms  et  quil  a 
usqu'ù  Pie  VI;  —lacriiioni  antiche 
le  e  de'  palaai  Altani;  ibid.,  17S5, 

;  il  y  explique ,  avec  une  rare  sagacité, 
e  inscriptions  conservées  dans  les  pi- 
1  famille  Albani,  et  la  plupart  inédites  ; 

m  e  nwnwTnenH  de'  fraUUi  arvali 
gia  in  tavoU  rfl  marmo  ed  ora  rac- 
ieiferati  e  cammenlali;  ibid.,  1795, 
11.4'',  avec  B7  pi.  Ce  recueil  est  une 
ipitale,  d'une  science  un  peu  exubérante; 

est  regardé  comme  classique  dans 
anche  de  l'archéolo^e.  Marini  j  ex- 
nviron  mille  moDuuents  antiques,  con- 
les  frères  ruraux  {fratrei  arvales), 
.  par  Romulus,  et  sur  lesquels  on  n'a- 
que  aucune  nation;  —  Papiri  diplo- 
deserita  ed  illaitrati  ;  ibid.,  1805, 
'Cc  12  pi.  Cet  ouvrsge  contient  les  frag' 
isrs de centcinquante-sept  actes  surpa- 
lécliiffrés,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
its  commentaires;  le  plus  ancien  est  dp 

Outre  beaucoup  de  dissertations  tmpri- 
r  dilférents  sujets,  notamment  sur  les  an- 
civiles  et  ecdésiastiqne^  Marini  a  laissr 
iscrit  Irticriptitmes  chrislianxlalinx  et 
rvi  miftnril,  4  vol.  in-fol.,  au  Vatican  : 
inquel  II  travailla  pendant  quarante  ans, 
enferme  près  de  9,000  inscriptions  rela- 
xdixprenien^ètlesdel'Ëellse.    P. 


iSncreJa]!.,  1S17,  II,—  TlpaMo, 

NAUIKUHA,  impératrice  romaine,  vivait 
dans  le  troLuème  siècle  de  l'Ère  chrétienne. 
L'histoire  se  tait  sur  cette  princesse;  mais  il 
«xiste  un  grand  nombre  de  médailles  qui  par- 
tant sur  un  côté  nue  tAte  vtnlée  aveu  les  roots 
DivmMarinianx,  ^généralement  sur  le  revers, 
Consecratio.  Une  de  ces  médailles  porte  la 
date  delaquinuèmeannée  de  la  colonie  de  Wi- 
miniacum,  ce  qnl  prouve  qu'elle  a  été  frappée 
CD  354  après  J.-C.  Mariniana  t^jpartenait  donc 
su  ripe  de  Talérien;  nais  on  ignore  si  elle 
était  la  femme,  la  soenr  ou  la  fille  do  cet  em- 
pereur .  Valérien  fut  marié  au  mains  deux  tbls, 
puisque,  d'après  Trebellius  Polliou,  Gallien  et 
Valérien  jeune  n'étaient  que  demi-frères;  et 
comme  la  mère  du  premier  se  nommait  Gal- 
liana,  la  mère  du  second  a  pu  se  nommer  Ma- 
riaiaua.  Ce  stmt  là  des  conjectures.  On  ne  peut 
rien  sTErmer  sinon  qu'elle  était  morte  eo  S54, 
c'est-k-dira  au  mains  quatre  ans  avant  l'expé- 
dition de  Perse.  Ce  fâil  suffit  pour  délnûie 
l'hïpothèsede  Vaillant,  qui  prétend  que  Mariniana 
suivit  Valérien  en  Awe  et  partagea  sa  captivité 
chez  les  Perses.  Y. 

-  EctluO,  DactTtfà  rfuKHHona»,  vol.  VII.  p.  sts.  ' 

MAMNIB  (  leonardo  de' ),  prélat  italien.  Dé 
en  I509,daBartledeChio,  mort  le  11  juin  157a, 
i  Alba.  Issu  d'une  famille  noble  de  Gènes,  il 
était  Ris  du  marquis  de  Casal-Mag^ore,  el  entra 
dans  l'ordre  de  Sa  in  (-Dominique.  Le  pape  Ju- 
les m,  qui  l'avait  nommé  en  15S0  évèque  de 
Laodit^,  l'envoya  en  1552  en  qualité  de  nonce 
à  la  cour  d'Espagne.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
plaida  les  iutéréts  du  sainl-siégo  le  força  d'in- 
terrompre ses  fonctions  jusqu'à  l'avènement  de 
Philippe  II,  qui  satisfit  à  ses  demandes  et  le 
telle  estime  qu'il  lui  fit  donner  l'arche- 
vâché  de  Landano  (1561).  Il  parut  avec  éclat  au 
'  de  Trente,  où  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
zague  te  diai^ea,  dans  la  vingt-denxitme  ses- 
siun,  de  dresser  les  articles  relatifs  au  sacrlSce 
de  la  messe.  Employé  comme  l^t  auprès  de 
l'empereur  Haximilien  II.  pourvu  ensuite  de  l'é- 
vËché  d'Alba,  il  remplit,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
one  dernière  ambassade  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Il  fut  ruades  tnns  évèqne*  qui  travail- 
lèrent, pat  ordre  du  concile  de  Trente,  à  rédiger 
le  bréviaire  et  le  missel  romains  ainsi  que  le 
CalecMsmtuadParochot  ;Roim,lb60,\D-(o\. 
En  autre  il  donna  leurs  constitutions  aux  clerc* 
réguliers  de  Saint-Panl  connus  sons  le  nom  de 
Bamahiles.  P. 

qaCllf  et  Ëclurd,  Serift.wt.  PrmMcal.—  UgheUI, 


(  Gian-BaltUla  de'  ) ,  pelit-neven 
du  précédent,  né  le  38  novembre  1597,  à  Home, 
où  il  est  mort,  le  G  mai  leS9.  Après  avoir  rempli 
pinceurs  emplois  dans  Tordre  des  Dotninlcains, 
il  devint  secrAairede  ta  CMigrégattoD  de  l'Index , 
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et  publia  en  cette  qualité  le  catalogue  de  tous  ' 
les  livres  censurés  depuis  Clément  VIII.  La  ma- 
nière partiale  dont  il  exerça  ses  fonctions  lui  at- 
tira de  vifs  reproches  de  la  part  de  Théophile  Rai- 
naud ,  dans  son  ouvrage  De  immunitate  CyriO' 
corum.  En  1649  il  devint  général  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  an  traité  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  composé  par  ordre  du  pape  Alexandre  Vil, 
et  qui  n^a  pas  vu  le  jour. 

Son  frère  aîné,  MàRims  CDomenico  db'),  né 
en  1593,  à  Rome,  mort  le  20  |oin  1669,  à  Avi- 
gnon ,  fut  aussi  religieux  dominicain.  Il  professa 
la  théologie  à  Toulouse  et  à  Paris ,  devint  prieur 
du  couvent  de  Sainte  Marie  de  la  Minerve  à 
Rome ,  et  obtint  en  1648  Tarchevêché  d'Avignon. 
Dans  cette  ville  il  fonda  deux  chaires  pour  son 
ordre,  fit  rebâtir  le  palais  épiscopal,  et  légua 
par  testament  tous  ses  biens  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  :  Ctymmentaires  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  Lyon,  1663-1668,  3  vol.  in-fol.  P. 
Script,  ord.  Preedie.  —  Richard  et  Glraad,  BUtl.  Sa- 
crée. —  Diet.  det  jiuteurs  eeclétiaU, 

MABioio  (  Jean-Bapiiste  ) ,  agent  révolution- 
naire français,  né  à  Sceaux,  en  1767,  guillotiné  à 
Paris,  en  avril  1794.  U  était  peintre  en  porcelaine 
lorsque  éclata  la  révolution,  et  quittait  souvent 
son  atelier  pour  fréquenter  les  clubs.Sa  véhémence 
lui  fit  iioe  certaine  réputation  ;  le  10  août  1792,  il 
fut  Tun  des  membres  de  la  commune  insurrec- 
tionnelle qui  s'empara  de  Thôtel  de  ville,  et  fit 
massacrer  le  commandant  général  Mandat.  Ma- 
rino  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  san- 
glante journée.  Il  devint  ensuite  administrateur 
de  police,  et  en  1793  il  présida  la  commission 
extraordinaire  instituée  à  Lyon  après  la  prise  de 
cette  ville.  Plus  libertin  que  cruel,  il  se  fit  chasser 
par  Collot  d'Herbois,  et  devint  dès  lors  son  en- 
nemi implacable.  A  Paris  il  fut  chargé  de  la  police 
des  prisons  et  de  la  surveillance  de  la  morale  pu- 
blique. U  abusa  des  facilités  que  lui  donnait  sa 
place  pour  commettre  de  nombreux  méfaits,  et 
en  avril  1794  Pons  (de  Verdun )  le  dénonça.  Ma< 
rino  fut  décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  la 
détention  perpétuelle.  11  était  sous  les  verroux 
lorsque  L'Admirai  tenta  d'assassiner  Collot  d'Her- 
bois  (23  mai  1794  ).  Marino  fut,  on  ne  sait  trop 
comment,  déclaré  complice  de  L'Admirai.  Con- 
damné à  la  peine  des  parricides  pour  attentat 
sur  un  des  membiies  do  la  représentation  natio- 
nale, il  fut  conduit  à  l'échafeud  en  chemise  rouge. 

H.  L« 

L9  MouUêur  universel ,  ann.  I79t-17M.  —  Tfaiers,  no- 
toire de  la  HévolutUm  française,  1.  IV.  —  A.  de  La- 
martine, Hist.  des  Girondins,  t.  Vt.  —  Vtignet ,  jibrégé 
de  l'Mst.  de  la  révolution  française, 

MARINONI  (  Jean-Jacques  de  },  mathéma- 
ticien ilalien,  né  en  1676,  à  Udine,  mort  le  10  jan- 
vier 1755,  à  Vienne.  Son  éducation,  principale- 
ment tournée  vers  les  sciences  exactes,  fut 
commencée  à  Udine,  et  se  termina  à  l'université 
devienne,  par  le  diplôme  de  docteur  en  philoso- 
phie. Appelé  par  Vempereur  Léopold  I*''  à  rem- 
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plir  l'office  de  mathématicien  de  la  cour,  il  traça 
en  1706  le  plan  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons, qui  fut  gravé  dans  la  même  année  ea 
4  grandes  feuilles.  En  1714  il  inventa  un  instru- 
ment propre  à  mesurer  les  surfaces  et  qu'il  ap- 
pela balance  planimétrique.  En  1717  il  coo- 
tribua  à  l'établissement  d'une  académie  destinée 
k  la  géométrie  et  airx  soiencea  militaires,  et  en 
fut  nommé  sous-directeur,  puis  directeur.  En- 
voyé en  1719  dans  le  Milanais  pour  en  dresser 
le  plan  cadastral ,  il  consacra  trois  années  à  ce 
travail ,  et  le  reprit  en  1729  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  haute  Italie.  En  1730  il  se  relira  à 
Vienne,  où,  s'abandonnant  sans  réserve  à  son 
goût  pour  l'astronomie ,  il  éleva  à  ses  frais  un 
des  plus  beaux  observatoires  de  l'Europe,  et  fit 
faire  dans  sa  maison ,  et  sous  ses  yenx,  presque 
tous  les  instruments  qu'il  y  voulait  placer.  Sur 
la  proposition  de  Maupertuis,  il  fut  reçu  en  1746 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin. 
On  a  de  lui  :  De  Astronomica  domestica  spé- 
cula   et    organico    apparatu    astronomico 
lib,  U;  Vienne,  1745,  infol.  «  Un  trait  qiu*  se 
trouve  dans  le  récit  de  ces  observations,  dit 
Formey,  mérite  d'être  distingué.  C'est  que  le  13, 
Je  14  et  le  15  décembre  1741,  il  fit  on  Tridvwn 
Observationum  Astronomicarum  aveclaplss 
grande  exactitude  et  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité qu'il  y  ait  jamais  apportée,  dans  un  temps 
où  l'on  s'attendait  à  voir  l'ennemi  mettre  lesiégi 
devant  la  ville.  Cela  sent  trop  rArcbimède  pour 
ne  pas  lui  en  faire  honneur.  »  —  De  Re  Ichno- 
graphica;  ibid.,  1751,  in-fol.  Il  se  proposait 
d'en  donner  un  complément  De  Re  Ichnome- 
trica,  dont  il  a  été  imprimé  quelques  feuilles. 
Marinoni  a  laissé  en  manuscrit  trente-six  Uum 
d'observations  astronomiques.  K. 

Strodtmana,  Neues  fiel.  Europa»  IX,  106-117.  -  For* 
mey.  Éloges  des  Académiciens  de  Berlin ,  H,  169.  - 
Meosel.  Lexicon,  VI  If. 

MARIKOS.  Yoy.  JONA  BEM   GAlfACU. 

MARiNrs,  usurpateur  romain,  tné  en  249 
après  J.-C.  Simple  centurion  sous  le  règne  de 
Philippe ,  il  fut  salué  empereur  par  les  soldats 
de  l'armée  de  Mésie.  Philippe  envoya  contre  lui 
un  corps  d'armée  commandé  par  Dèce.  A  l'ap- 
proche de  celui-ci  les  soldats  tuèrent  Marinas, 
et  proclamèrent  Dèce.  Il  existe  une  médaille  en 
bronze,  frappée  à  Philippopolis  en  Thrace,  et 
portant  pour  légende  OEÛ.  MAPUTU.  Quant  à 
la  médaille  grecque  citée  par  Goltzius,  comme 
portant  les  noms  de  P,  Carvilius  JUarinuSf  elle 
est  d'une  authenticité  très-douteuse.  On  a  même 
contesté  que  la  première  médaille  concernât  l'u- 
surpateur Marinus.  *  T. 

Zonaras,  Xlf,  19.  —  Zostme.I,  flO.  —  Bdkhel^Doe- 
trina  Nummorum,  yol.  VII,  p.  878.  —  TochoB  d'ABoed 
Mémoire  sur  les  Médailles  de  Marimu  frttfpéuà  HIr 
lippopolis;  Parts,  1817,  in-40. 

MARINUS  (  Maptvoç),  philosophe  néoplatooi- 
cien,  né  à  Flavia  Neapofis,  en  Palestine,  viviil 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  après  J.-G.  Dis- 
ciple et  successeur  do  Proclos  dans  l'école  d'A« 
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,  il  composa  d6s  Recherches  philosophi- 
un  Commentaire  sur  le  Philèbe ,  qu'il 
K)ur  ne  pas  faiire  double  emploi  ayec  celui 
)ctas;  un  Commentaire  sur  le  Parme- 
une  Vie  de  Prœlus.  C'est  le  seul  de  ses 
;e8  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Il  est  in- 
Proclus^  ou  du  bonheur  (  n(iôx>o(,fi  nepl 
LovCo; }.  «  Outre  les  détails  authentiques 
tous  a  conservés  sur  la  personne  du  ce- 
censeur,  dit  M.  Egger,  la  forme  même  du 
offre  un  intérêt  particulier.  De  tous  temps, 
ecs  ont  aimé  ces  biographies  louangeuses 
mme  dans  une  peinture ,  dans  une  œuvre 
:uaire,  lldéat  a  une  large  part,  où  la  tigure 
ersonnage  célèbre  est  présentée  à  Tad- 
)n  des  hommes  comme  un  type  d'héroïsme 
'ertu...  Telle  est  la  méthode  de  Jamblique 
a  Vie  de  Pythagore ,  celle  de  Marinus 
\  biographie  de  Proclus.  Après  un  préam- 
\ï  la  modestie  revêt  une  forme  assez  ingé- 
,  il  analyse,  définit  et  classe  toutes  les 
dont  Tassemblage  formait,  selon  les  Alexan- 
la  perfection  du  vrai  philosophe,  depuis 
alités  du  corps  jusqu'à  la  théurgie ,  ou 
ice  d'imiter  Dieu  par  des  miracles  ;  puis  il 
\  comment  son  maître  a  parcouru  toôs  ces 
par  où  rhomme  s'élève  de  la  terre  jus- 
ciel,  et  il  nous  offre  sa  vie  en  modèle, 
!  un  idéal  du  bonheur  produit  par  la  vertu, 
irs,  aucun  jugement  sur  les  doctrines  par- 
es à  Proclus,  aucune  exposition  de  ses 
es ,  pas  même  une  liste  de  ses  ouvrages.... 
it  bien  soupçonner  chez  Marinus  l'inten- 
contrefaire  certaines  légendes  chrétiennes, 
intant  avec  tant  de  complaisance  les  pré- 
3 ,  les  songes,  les  miracles  dont  est  semée 
le  Proclus;  il  faut  avouer  du  moins  que 
art  cette  intention  ne  se  montre  par  une 
lention  des  chrétiens ,  qu'il  y  a  même  dans 
du  biographe  une  sorte  de  réserve  et  de 
pieuse ,  bien  différente  du  jargon  em- 
le  qui  caractérise  le  roman  de  Philostrate 
)llonius  de  Tyane.  Marinus  semble  ne  vou- 
même  avouer  qu'il  y  ait  au  monde  une  re- 
lirétienne.  Sesdieux  et  les  dieux  deProchis 
ujours  Apollon ,  Minerve ,  Esculape,  etc., 
IX  de  l'ancienne  Grèce;  l'abstinence  de 
i,   ses  combats  contre  les  plaisirs,  son 
de  la  chair,  tout  cela  est  du  pur  pythago- 
et  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'É- 
.  On  dirait  que  jamais  la  philosophie  ne 
iurtée  contre  la  religion  nouvelle ,  ou  que, 
itte  ayant  cessé ,  une  société  de  païens 
garde  sa  foi  sereine  et  ferme  dans  les 
d'Athènes  et  d'Alexandrie,  auprès  de  ces 
;  où  se  célébraient  encoie  les  vieux  mys- 
sous  l'inspiration  d'Orphée,  commentée 
hiérophantes  tels  que  Syrianus  et  Pro- 
La  Vie  de  Proclus  f«it  publié  pour  la  pre- 
bis  avec  les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  à 
1559,  in-8**,  et  réimprimée  avec  le  même 
)  à  Leyde,  1626,  in-12;  elle  fut  aussi 


ajoutée  au  commentaire  de  Proclus  sur  Platon  ; 
Hambourg,  1618,  in-fol.  La  première  éditlaa 
séparée  est  celle  de  Pabricius  avec  de  bons  Pf* 
{ff^^omena;  Hambourg,  1700,  in-4*.  Une  non* 
velle  édition  par  Boissonade;  Leipzig,  1814, 
in-80,  contient  un  texte  très-amélioré ,  et  de  sa- 
vantes notes  de  l'éditeur,  outre  les  Prolegomena 
de  Pabricius.  Le  texte  de  Boissonade  avec  tra- 
duction latine  a  été  inaéré  dans  la  Bibliothique 
grecque  de  A. -F.  Didot ,  à  la  suite  de  Diogène 
Laeree  (t.  XXXTV  ).  On  trouve  dans  Y  Anthologie 
grecque  (vol.  HT,  p.  153,  édit.  de  Jaoobs  )  une 
épigramme  de  lui  sur  la  vie  de  Prodog.     Y. 

Soldas,  au  mot  MotpTvoç.  —  Fabrtetas,  Pr^hçomena; 
BibHotheem  Grmea,  édft.  d*  HarlfUt  t.  IX,  p.  S7«.  — 
VMitiM,  m  miftor.  GrsBcit,  p.  tta,  éd.  VVestermano. 
—  ^gger,  (Uns  le  fHction.  des  Sciences  phUosophi- 
gués. 

MARINUS  (Ignace-Comeitle),  graveur  fla- 
mand, né  en  1627,  mort  en  1701,  à  Anvers.  11  a 
travaillé  dans  cette  dernière  viHe,  et  a  gravé  an 
burin  beaucoup ^e  planches,  dont  les  pins  es- 
timées sont  :  La  Fuite  en  Egypte ,  Les  mira- 
cles 'de  saint  Ignace ,  Saint  Frnnçois^Xavier 
ressuscitant  un  mort,  d'après  Rubens;  •— 
V Adoration  des  Bergers ,  Jésus  devant  CaU 
phe.  Le  Martyre  de  sainte  Apolline,  d'après 
Jordaens;  —  Le  Paysan  blessé,  d'après  Brou- 
wer.  11  a  donné  Le  Romelpot,  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  K. 

Ch.  Le  Blanc ,  Mon.  dé  VAmat.  d^Sstampes.  —  Huber 
et  Rost,  Manuel  de  V  Amateur. 

M  A  RIO .  Voy.  Baletti  (  Joseph  ) . 

M ARioif  (  Simon  ),  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Nevers,  en  1540,  mort  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1605.  Issu  d'une  honorable  famille,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Druy,  dans  le  Nivernais, 
il  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris,  où 
pendant  trente^inq  ans  il  plaida  avec  un  suc- 
cès extraordinaire.  «  Marion  a  été,  de  notre 
temps,  dit  La  Croix  du  Maine,  une  étoile  relui- 
sante en  tout  le  parlement.  »  ^  Guy  Coquille  l'ap- 
pelle le  premier  entre  les  avocats,  et  le  cardmal 
du  Perron,  fort  éloquent  lui-même,  le  regardait 
comme  l'homme  le  plus  propre  à  porter  l'élo- 
quence française  à  sa  perfection.  Après  la  mort 
de  Marion ,  ce  cardinal  voulut  encore  signaler 
son  admiration  pour  lui  en  lui  composant  une 
pompeuse  épitapbe.  Les  modernes  sont  loin  d'a- 
voir partagé  cet  enthousiasme ,  car  on  des  plus 
judicieux  critiques  du  siècle  dernier  prétend  que 
les  plaidoyers  de  Marion  sont  un  monument  de 
la  barbarie  de  l'époque  qui  les  a  applaudis.  Ma- 
rion fut  chargé  par  Henri  lU  de  régler  les  li- 
mites de  l'Artois  avec  les  députés  de  l'Espagne, 
et  ce  prince  lui  donna  des  lettres  de  noblesse. 
Il  fut  conseiller  au  parieroent  (1596),  puis  pré- 
sident de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et 
enfin  avocat  général.  On  a  de  lui  :  Actiones  Jo- 
renses;  1594,  in-8^;  —  Plaidoyers  de /eu 
M.  Marion;  Paris,  1625,  io-8*. 

Sa  fille  unique,  Catherime,  née  le  13  jan- 
vier 1573,  morte  le  28  février  1641,  épousa  en 
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1585  Antoine  Arnaald ,  et  fit  professioB  le  4  fé- 
Trier  1629  dans  le  monastère  de  Port-Royal, 
entre  les  mains  de  sa  fille  Angélique,  qui  en  était 
abhesse.  H.  Fisqdet. 

La  Croix  da  Maine  «  tibUoth.  Française.  *  Guy  Co- 
quille, oewrêt.  —  HUL  gén.  âê  Port-Roi/al,  II.  — 
Morérl ,  Did,  HUt.  —  Sainte-Marte ,  Recherchée  hitt. 
tur  Nevén. 

MARiON  (ÉUe),  prophète  des  Cé?ennes,  né 
en  1678,  à  Barre  (Lozère),  mort  vers  le  mUieu 
du  dix-huitième  siècle.  Destiné  par  sa  famille 
au  barreau,  il  était  depuis  trois  ans  à  Toulouse, 
chez  un  procureur,  quand,  poussé  par  un  senti- 
ment religieux  exalté,  il  retouma,en  octobre  1701 , 
dans  son  pays ,  pour  prendre  part  au  mouve- 
ment qui  s*y  faisait  déjà  sentir.  Bientot  après , 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions,  il 
plut  à  Dieu  de  lui  délier  la  langue  et  de  mettre 
sa  parole  en  sa  bouche,  ce  qui  signifie  qu'il  se 
mit  à  prophétiser.  11  joignit  aussitôt  une  troupe 
de  camisards ,  dont  il  ne  tarda"pas  à  devenir  le 
chef.  Le  maréchal  de  Villars,  qui  acceptait  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  débarras- 
ser le  bas  Languedoc  des  hommes  influents  du 
parti  protestant,  lui  accorda,  en  novembre  1704, 
une  capitulation ,  d'après  laquelle  il  fut  conduit 
hors  du  royaume.  Après  un  court  séjour  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  Blarion  céda  aux  sollicita- 
tions de  Flottard,  et  rentra  en  France  avec  quel- 
ques autres  camisards.  PTayaot  pas  réussi  dans 
l'entreprise  qu'il  méditait,  il  obtint  une  nouvelle 
capitulation,  et  il  retourna  à  Genève  (  août  I70ô). 
L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre.  Il  y  ren- 
contra deux  de  ses  anciens  amis,  inspirés  comme 
lui.  Cavalier  de  Sauve,  et  Durand  Page  d'Au- 
baïs.  Ils  prirent  tous  les  trois  la  rontede  Londres  ; 
•leur  réputation  les  y  avait  précédés  :  un  grand 
nombre  de  réfugiés  accoururent  au-devant  d'eux. 
La  sensation  qu'ils  produisirent  fut  profonde; 
et  leur  prétendue  inspiration  souleva  une  con- 
troverse fort  vive.  Accusés  par  les  uns  de  fana- 
tisme et  par  d'autres  de  fourberie,  ils  trouvèrent 
de  zélés  défenseurs  dans  des  hommes  recom- 
roandables  par  leurs  talents,  tels  que  le  géomètre 
Fatio,  le  littérateur  Daudé  et  le  voyageur  Mis- 
son.  Pour  mettre  fin  à  des  querelles  religieuses 
qui  menaçaient  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique, le  consistoire  de  l'Église  française,  sur  la 
demande  de  l'évèque  de  Londres,  examina  l'af- 
faire, et  déclara,  en  janvier  1707,  que  «  les  mou- 
vements de  oes  inspirés  n'étaient  que  l'efTet  d'une 
babitode  volontaire  et  indignes  de  la  sagesse  du 
Saint-Esprit  ».  Malgré  cette  condamnation  offi- 
cielle, ces  prophètes  des  Cévennes  jouirent  de 
toute  la  litierté  possible,  tent  qu'ils  ne  sortirent 
pas  du  champ  des  choses  religieuses ,  et  réus- 
sirent à  gagner  un  grand  nombre  de  partisans, 
qu'ils  divisèrent  en  douze  tribus,  à  l'inster  du 
peuple  d'Israël.  Mais  Marion  ayant  eu  l'impru- 
dence de  déclamer  avec  trop  de  vivacité  contre 
l'épiscopat  et  la  royaute,  le  gouvernement  se 
vit  obligé,  dans  laeralnte  d'un  dangereux  réveil 
de  l'esprit  puritain,  de  les  renvoyer  tous  d'An- 
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gleterre.  Us  passèrent  alors  en  Allen 
terent  Halle,  Halberstadt,  Magdeboc 
vèrent  quelques  adhérents ,  mais  san 
la  même  émotion  qu'à  Londres,  i 
vivement  préoccupé  l'attention  p 
soulevé  d'ardentes  discussions  en  A 
en  Suisse ,  les  prophètes  des  Céven 
par  être  si  bien  oubliés,  que  la  pli 
obscurite  couvre  les  dernières  années 
et  des  autres  inspirés  qui  l'avaient 
de  lui  :  Avertissemens  prophétiq 
Marion ,  ou  discours  prononcés  pai 
sous  rinspiration  du  Saint-Espri 
Ument  reçus  dans  le  temps  quH 
Londres,  17<)7,  in-8'';  traduit  et  pul 
glais  la  même  année;  —  Cri  d*À 
avertissement  aux  nations  qui 
Babylone;  Londres,  1712,  in-8*'  :  o 
mune  de  Marion  et  de  J.  Allut,  seK 
^  Quand  vous  aurez  saccagé ^vous 
cages;  Londres,  1714,  in-8^;  lettres 
Allut,  Marion,  Fatio  et  Pourtalès; 
latin  par  Fatio,  1740,  in-S"  ;  —  / 
Justice  de  Dieu  sur  la  terre  dan 
niers  jours;  Londres,  1714,  in-8^  :  ( 
lective  des  quatre  mêmes  personnage 
latin  par  Fatio,  in-8*'.         Michel  Ni< 

Le  Théâtre  $acr€ des  Cévennes;  Londres 
priiué  soiia  ce  tilre  :  Lss  Prophètes  prises, 
18V7,  In-S».  -  Couru  UUt.  des  Camisards 
La  Ctef  des  Prophéties  de  M,  Marion  et  de 
mUards  ;  Londres»  1707,  in-11.  —  M.\l.  Haag 
protest.  —  L.  Figuier,  Hist.  du  ÂÊerveilleux, 

MAEIOH  (Simon-Antoine),  littén 
çais,  né  le  1 1  juillet  1686,  à  Villeneuve 
Comte),  mort  le  6  mars  1758,  à  Cai 
d'un  secrétaire  au  présidial  de  Salins,! 
l'étet  ecclésiastique,  et  vint  en  171 
L*abbé  d'Estrées,  qui  l'avait  choisi  p 
thécaire,  le  fit  admettre  à  la  Bibliothèq 
puis  dans  les  bureaux  du  conseil  d 
étrangères;  un  savant  mémoire  qu'il 
la  sitoation  politique  de  la  France  vis 
Hollande  lui  valut  une  modique  pensif 
mortde  son  protecteur,  à  qui  il  avait  ^ 
fection  toute  filiale,  il  obtint  le  prieun 
et  uncanonicat  à  Cambrai.  Associé  de 
de  Besançon ,  il  légua  à  ce  corps  sav 
collection  de  livres  et  de  médailles  qu 
mée.  On  lui  doit  la  publication  du  i 
statuts  synodaux  du  diocèse  de 
Paris,  1739,  2  part,  in-4'',  d'un  Pou 
Recueil  de  titres  du  même  diocèse, 
dans  le  Journal  d^  Verdun  (avril 
Lettre  critique  sur  VHistoire  de 
Velly,  à  laquelle  ce  dernier  a  répon 
préface  du  t.  III  de  son  ouvrage,  et 
en  manuscrit  des  Mémoires  pour  set 
bibliothèque  séquanoise. 

Un  autre  Marion  { Pierre- Xavia 
jésuite,  né  en  1704,  à  Marseille,  a  fa 
deux  tragédies»  Cromwell  (1764),  e 
(1770). 


l'vcud.  d»  Besantoii,  II.  —  Quérard,  La 

i  -  DCFKBBHK  (  yicolai'Ttioinas), 
françaig,  né  à  SaÎDl-Maio.  le 22  ài- 
9,lu£le8juio  l7T2,àTaci>uri(M0H- 
le).  Ëotré  fort  jeune  dan»  la  marine, 
ï  il  était  lieutenant  de  TréRCite,  Ea 
sporla  le  P.  Pingre  i  l'Ile  fiodrïguE,|oii 
le  allait  observer  le  passage  de  Vénus 
edu  Soleil-  Il  était  capitainede  brQlot 
reans,  lorsqn'en  1770  il  fui  cliargé 
àTaiti  le  jeune  Aontourou,  qneBou- 
tit  conduit  en  France  l'année  précé- 
itii  saisir  l'occasion  de  se  distinguer 
-.ouvertes  dans  des  mera  imparfaite- 
es,  il  offrit  k  l'administration  colo- 
isporter  gratuitement  le  TaîCien,  k  la 
j'au  bitiment  particulier  qui  lui  ap- 
n  joignit  une  ÔQte  du  roi ,  et  qu'on 
Iques  >T3Dces  pour  l'aider  dans  le 
;s  dépenses  de  l'expédition,  qu'il  gar- 
-omple  exclusif,  M.  Poivre,  accep- 
IMsilions,  lui  donna  les  instructioas 
indues  sur  les  terres  quil  aurait  i 
naviguant  au  sud.  Matloo  partit  de 
nce,  le  18  avril  1771,  sur  £«  «ojca- 
immaodail  ;  il  avait  conHé  au  cheva- 
esmeur  le  second  navire,  Le  Jfur- 
itries.  Aoatourou  étant  mort  de  la 
3  il  Madagascar,  oii  I'oq  avait  retïcbé, 
désormais  un  champ  plUK  libre,  et 
sud.  Le  13  janvier  1772  il  aperçut, 
de  latitude  sud,  une  terre  envelop- 
brumes,  qu'il  norama  Terre  d'Bs- 
''  que,  quatre  ans  plus  tard,  Cook 
!  du  Prince  Edouard.  Au  nord-esl 
:,  il  en  découvrit  une  autre,  qn'it 
Caverne.  Crai^iant  de  tronver  la 
-assée  de  glaces,  il  remonta  vers  le 
oanut.leïl  janvier,  deux  lies  qu'il 
tla  Froides.  Le  lendemain, £e  Mar- 
fries,  lUsant  route  il'eat,  signala  par 
de  latitude  sud  une  terre  qui  reçut 
■■  de  la  Prise  de  Possetsfon ,  auquel 
I  été  substitué  celui  de  Marion. 
rd-esl  de  cette  Ile,  Marion  en  vit 
pli  nomma  l'f^  Aride ,  et  qui  dé- 
nommée l'tle  Croiet.  Le  4  avril  il 
la  cdie  septentrionale  de  laNouvelle- 
oaccueilli  par  leainsulaires.ily  dressa 
établi!  ses  malades,  et  fit  réparer  ses 
meilleura  rapports  continuèrent  pen- 
nois  avec  les  sauvages,  qui  décer- 
ie  II  Marion  le  litre  de  grand-cbef. 
nblia  que  Cook  avait  trouvé  des  an- 
8  sur  cette  iMe,  et  que  Tasman 
le  nom  de  ilaie  des  Assassins  à  la 
[Mjuverte  qu'il  ;  avait  faite.  Le  SJuin, 
dedeuxolficierset  de  quatorze  autre» 
I  se  raidit  k  une  seconde  fSte  que  lui 
Tacouri,  chef  du  plus  grand  dea  TiU 
n  matelot,  con- 
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vertde blessures,  apprilqu'ilavait  échappé  seul 
aux  embCiches  dea  insulaires.  Peu  apris,  on  en- 
tendit les  sauvages  répéter  ces  siolatres  parolea  : 
Taeoarl  mati  Marion  (Tacouri  a  tné  Marion }, 
et  ajouter  que  Marion  était  non-eeulement  mort, 
maismaagé.  DnCleameuret  Crozet,  aprèsavoir 
rembarqué  les  malades  et  les  ouvriers,  firent,  le 
14  juin ,  une  première  descente  dans  l'Ile  Malo- 
naco,  où  il  y  avait  ttiviron  trois  ceala sauvages, 
en  tuèrent  dnquanle ,  dont  six  chefs,  culbulireol 
le  rente  dans  la  mer,  et  mirent  le  feu  au  village. 
Dans  une  seconde  descente ,  où  l'on  brûla  le 
village  de  Tacouri,  on  aperçut  de  loin,  hora  de 
la  portée  du  fusil,  ce  chef,  qui  fuyait,  ayant  sur 
les  épaules  le  manteau  de  Marion.  La  chemise 
ensanglantée  de  cet  infortuné  fut  retrouvée,  ainsi 
que  les  restes  à  demi  i'0lis  de  plusieurs  Fran- 
çaia,  avec  la  trace  des  dents  des  anlhropi^ihages. 
Le  14  juill^,  les  Français  s'éloignèrent  de  ces 
lieux,  qu'ils  nommèrent  la  Baie  de  la  Trahiton. 
DuCiesmeur,  désormais  chef  de  l'expédition, 
ramena  les  deux  navires  k  l'Ile  de  France,  sans 
rapporter  de  ce  long  et  funeste  voyage  les  pro- 
ductiona  nouvelles  dont  Poivre  avait  voulu  en- 
ridiir  celte  colonie.  Rochon  a  écrit,  d'après  les 
journaux  de  Crozet ,  la  relation  de  ce  voyage  : 
Nouveau  Voyagea  ta  mer  du  Sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  Marion,  achevé,  après  sa 
«url,  sous  ceux  du  chevalier  du  Clesmeur 
(%etcarte«);PariR,  1783,  in-S°;  2'édit.,tbid.; 
an  Vlll.  p.  Levcw. 

BilatlM  tu  yotate  de  J/otIbr  par  HochOD  ~  Doaai. 

3iARiOKDDMi!ns*N[rA^opAife),antJqaaire 

etauleurdramatiquefrançais,  néletjanvieriygo, 
au  château  deCastelnau  (Berry),  mort  le  13  avril 
1S4S,  k  Paris.  Sa  famille ,  qui  remonte  au  qua- 
torzième siècle,  est  originaire  des  environs  de 
Ploérmel,  en  Bretagne.  Son  père  (1)  ayant  été 
ruiné  par  la  révolution  ,  il  fit  des  éludes  irr^- 
liëres;  les  privations  auxquelles  il  fut  exposé  lui 
inspirèrent  de  tauine  heure  le  goDt  d'une  vie 
simple.  En  179.5,  il  entra,  par  ta  protection  du 
savant  Millin ,  au  cabinet  des  médailles,  et  fut 
occupé,  avec  son  collègue  Hionnet,  à  classer 
cette  collection  par  ordre  chronologique  et  géo- 
graphique. Lors  (te  la  première  invasion,  il  au! 
préserver  du  pillage  des  alliés  plusieurs  objets 
d'art  extrêmement  précieux.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  1833,  il  fut  nommé  en 
1842conservateur-ad  joint  àla  Bibliothèque  royale 
(cab,  des  médailles  ).  Parmi  ses  ouvrages  d'ar- 
chéok^e,  nous  rappellerons;  Jtumiimtaigae 
du  Voyage  du  jeune  Anacharils  (  avec  Lan- 
don);  Paris,  1818,  3  vol.  in-8";  —  Tabletlet 
numismatigves ;  Paris,  leii,  in-S';  ^  ftotic» 
sur  le  Zodiaque  de  Dendera;  Paris,  1S14, 
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1825,  in-12,  pi.  ;  —ffoiiee  des  monuments  ex- 
posés dans  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  Paris,  1825,  in-8%  avec 
42  pi.;  il  y  a  aoe  édit.  sans  planches,  qui  a  été 
réimprimée  fort  souvent;  —  Empreintes  poly- 
chromes ^  ou  camées  coloriés;  Paris,  1825, 
in-l2;  —  Description  des  médailles  antiques 
de  feu  M.  Allier  de  Hauteroche;  Paris,  1829, 
10-4"  avec  16  pi.  gravées,  précédée  d'une  no- 
tice et  accompagnée  de  notes  archéologiques  ; 
-—  Médailles  inédites  ou  nouvellement  expli- 
quées; Paris,  1833,  in-8",  pi.  ;  —  Explication 
des  médailles  de  V Iconographie  de  la  Biblio- 
thèque Latine-Française  ;  Pàm,  1835,  in-8*; 
>-  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris , 
1838,  iu-8<'.  11  appartenait  à  la  Société  Numis- 
matique et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. I 

Dès  Venfance  Du  Mersan  manifesta  une  vive 
passion  pour  Tart  dramatique  ;  à  quatorze  ans  il 
composait  de  petite  pièces,  et  les  jouait  avec  ses 
frères  et  sœurs  et  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  placé 
au  Cabinet  des  Médailles ,  il  ne  renonça  pas  à  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  véritable  vocation,  et 
réussit  dès  le  début  à  acquérir  une  certaine 
notoriété  ;  Tune  de  ses  premières  œuvres,  VAnge 
et  le  Diable  9  iouée  en  1799  sur  une  des  scènes 
du  boulevard ,  eut  plus  de  cent  représentations. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  obtenu  des  succès 
sur  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  et,  seul  ou  en  société,  il 
a  écrit  plus  de  trois  cents  pièces.  «  Sa  fécondité,  lit- 
on  dans  La  Littérature  française  ^  n'a  pas  seule 
droit  d'étonner  :  on  remarque  dans  les  pièces  de 
M.  Du  Mersan  une  gaieté  facile ,  une  observation 
fine,  des  habitudes  des  différentes  classes  de  la 
société,  et  parfois  des  mots  profonds  qu'on  retient 
et  qu'on  répète  comme  des  proverbes;  on  peut 
citer  en  exemple  le  vaudeville  des  Saltimban- 
ques, qui  a  fait  époque.  »  —  Ses  principales  pro- 
ductions dramatiques  sont  :  M,  Botte,  ou  le  Tiotf- 
veau  bourru  bienfaisant ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  prose;  Paris,  an  xi  (1803),  in-8«;  — 
Cadet  Roussel  beau-père,  deux  actes  (1810), 
imitation  burlesque  des  Deux  Gendres  d'£- 
tienne  ;  —  V Intrigue  hussarde ,  un  acte  (1811); 

—  Les  Anglaises  pour  rire,  un  acte  (1814), 
avec  Sewrin  ;  —  Jocrisse^  chef  de  brigands, 
un  acte  (1815),  avec  Merle;  —  La  Fête  d'un 
bourgeois  de  Paris ,  comédie  en  trois  actes 
(1816),  avec. Merle;  —  L'Original  de  Pour- 
ceaugnac,  un  acte  (  1816);  -—  Le  Tyran  peu 
délicat,  ou  Venfant  de  cinq  ans  muet  et  cou- 
rageux, mélodrame  burlesque  en  trois  actes 
0817)  ;  deux  édit.  en  ont  paru  la  même  année; 

—  Les  Arbitres,  ou  les  querelles  de  village, 
comm.  en  un  acte  et  en  vers  (1819)  ;  —  Le  Coin 
de  rue,  Les  Cuisinières  e%  Les  Bonnes 4* En- 
fants, un  acte  (1820),  avec  Brazicr;  -—  Le 
Soldat  laboureur,  un  acte  (1821),  avec  firazier 
et  Francis  ;  —  Le  Méchant  malgré  lui ,  corn, 
en  trois  actes  et  en  vers  (1824),  jouée  au  Théâtre- 


Français;  —  Pauline,  ou  brusque  et  bonne ^ 
com.  en  trois  actes  et  en  prose  (1826),  même 
théâtre;  —  Le  Protégé,  com.  en  trois  actes  et 
en  prose  (1826),  avec  6.  Duval  ;  —  La  Mort 
de  Molière,  drame  en  trois  actes  (1830);  — 
Victorine,  ou  la  nuit  porte  conseil,  drame 
en  cinq  actes  (1832),  avec  Gabriel  et  Dupeoty; 

—  MfM  Gibou  et  M^  Pochet,  ou  le  thé  chez 
la  ravaudeuse ,  pièce  grivoise  en  trois  actes 
(1832),  avec  Dartois;  —  Aurélie,  ou  les  trois 
passions ,  drame  en  quatre  actes  (1836)  ;  —  La 
Gamine  de  Paris,  trois  actes  (1836);  —  Mé- 
lite,  ou  la  première  pièce  de  Corneille,  com. 
en  un  acte  et  en  vers  (1837  ) ,  jouée  à  Rouen  ;  — 
Les  Saltimbanques ,  com.-parade  eh  trois  actes 
(1838),  avec  Varin;  —  Toupinel,  ou  te  peintre 
en  bâtiment ,  deux  actes  (  1844  )  ;  —  I«  Ftfs 
d^une  grande  Dame,  trois  actes  (1846),  avec 
Gabriel.  Les  collaborateurs  habituels  de  Du  Mer- 
san ont  été  MM.  Brazier^  Dartois,  Gabriel,  Merle, 
Varin ,  Duval,  etc. 

Parmi  ses  écrits  de  littérature  sérieuse  ou  lé* 
gère ,  on  remarque  :  Les  Folies  de  ce  temps- 
là,  ou  le  trente-troisième  siècle ;PsLns,  1801, 
in-12  ;  — 16  Coup  de  fouet,  ou  revue  de  tous 
les  thédtres;  Paris,  an  x  (1802)  ;  3*  édit  augm., 
1803,  in- 18.  Cette  satire  anonyme  attira  de  nom- 
breuses tribulations  à  Du  Mersan;  non•8etll^ 
ment  l'imprimeur  reçut  une  bastonnade  Tigpa- 
reuse,  mais  on  se  ligua  contre  l'auteur,  on  cabala 
contre  ses  pièces,  et  on  s'engagea  à  ne  point  tra- 
vailler avec  lui;  —  Éloge  historique  de  Pierre 
Puget;  Paris ,  1807,  hi-8*  :  atee  Duchesne  atoé; 

—  Précis  historique  sur  Enguerrand  de 
Monstrelet  et  ses  chroniques;  Paris,  1808, 
in-8*,  couronné  par  la  Société  d'Émuiatioii  de 
Cambrai;  —  Le  Soldat  laboureur,  roman; 
Paris ,  1822,  3  toi.  in- 12;  —  L'Homme  à  deux 
têtes,  TomBn;  Paris,  1825, 4  vol.  in- 12,  fig.;  — 
Nelly,  ou  V orpheline  américaine,  roman; 
Paris,  1825,  4  vol.  in-12;  —Poésies  diverses; 
Paris,  1822,  in-12;  —  Dufavet,  ou  V ouvrier 
lyonnais ,  poème;  Paris,  1836,  in-18;  —  U 
Monument  de  jlfo/ière;  Paris,  1843  ;  —  Chah- 
sons  nationales  et  populaires  de  la  France, 
précédées  d^une  Histoire  de  la  Chanson  fran- 
çaise; Paris,  1845,  in-32;  —  Les  Mémoires 
de  Flore,  artiste  du  théâtre  des  Variétés; 
Paris,  1845,  3  vol.  in-8*.  Enfin  on  trouve  des 
articles  littéraires  ou  scientifiques  de  cet  écri- 
vain dans  un  grand  nombre  de  recueils,  fds 
que  Le  Magasin  encyclopédique,  la  Èevu» 
encyclopédique,  le  Bulletin  des  Sciences, 
V Encyclopédie  moderne.  Le  Cabinet  de  lec' 
ture.  Le  Voleur,  la  Gazette  des  Théâtres,  U 
Monde  dramatique.  Les  Cent  et  Un,  te  Musk 
des  familles ,  la  Galerie  dranuitique ,  etc. 
«  Il  est  assez  curieux  de  remarquer,  lit-on  dans 
V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  que  M.  do 
Mersan,  n'ayant  eu  de  mattre  que  lui-même, 
occupant  une  place  qui  l'obligeait  à  des  travaus 

I  réguliers,  satisfaisant  le  pencnant  qui  l'a  toojoon 
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entraîné  Teic^  le  théâtre ,  ait  acquis ,  même  dans 
les  arts ,  assez  de  talent  pour  aroir  dessiné  plu- 
sieurs planches  d'histoire  naturelle  dans  les  Élé- 
ments de  Miilin ,  des  médailles  et  des  monu- 
ments pour  La  Trotideàe  M.  Lecheyalier  et  les 
Monuments  inédits  de  Miilin  ;  enfin  pour  avoir 
gravé  à  l'eau-forte  des  médailles ,  publiées  dans 
le  Magasin  encyclopédique ,  lithographie  des 
planches  pour  ses  dissertations  archéologiques 
et  pour  ses  pièces,  et  composé  la  musique  d'airs 
et  de  romances  sonvent  employés  dans  les  vau- 
devilles. »  P. 

Le  Biographe  wt  te  Néeroloçëf  1S84.  ~  Etui/cl.  des 
C.  du  M^-~  jdnnuaire  Dramat»  btlge^  ISM.  —  Quérard, 
Em  France  HUéraire.,  II.  —  Idttér,  Franc.  eontew»p. 
MARION  DBLOUMB.    Foy.  DbLORHE. 

MARiOTTB  (Christophe  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  le  21  octobre  1685,  mort  à 
Paris,  le  4  mai  1748.  Son  père  était  secrétaire 
des  états  du  Languedoc.  11  fit  ses  études  au  col- 
lège du  Plessis,  à  Paris,  et  lut  reçu  à  l'Age  de 
vingt  ans  membre  du  barreau  de  Toulouse.  Si 
jeune  encore,  il  fïit  chargé  de  prononcer  les  dis- 
cours officiels  devant  le  parlement  de  Toulouse , 
à  l'occasion  de  la  nomination  du  duc  de  Roque- 
laure  comme  commandant  du  Languedoc;  plus 
tard ,  il  remplit  la  même  mission  pour  le  fils  du 
due  du  Maine,  nommé  gouverneur  en  survivance 
de  son  père,  et,  en  1715,  il  prononça  à  Toulouse 
roraiaon  funèbre  de  Louis  XIV.  Les  discours 
qu^l  prononça  en  ces  occasions  forent  cités  comme 
des  modèles  d'éloquence.  Cultivant  à  la  fois 
Thémis  et  les  Muses,  il  mérita  plusieurs  prix  aux 
Jeux  Floraux.  Parmi  ses  amis  intimes  brillaient 
Fontenelle ,  La  Mothe-Houdart,  Voltaire,  etc.  U 
était  premier  président  des  trésoriers  de  France 
lorsqu'il  perdit  la  vue;  il  mourut  peu  après,  de 
la  petite  vérole.  Ses  écrits  ne  semblent  pas  avoir 

été  recueillis.  L— z — ^b. 

Biographie  TeuUnamine, 

MkniOTn{Bdme),  célèbre  physicien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  mort  le  12  mai  1684. 
On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on 
sait  sentement  qu'il  résidait  habituellement  à  tM- 
joD,  et  qu'ayant  reçu  l'ordination,  il  obtint, 
pour  prix  de  ses  travaux,  le  prieuré  de  Saint^ 
Martin-sons-Beanne.  «  On  crut ,  dit  à  ce  sujet 
Condorcet,  que  c'était  avoir  servi  Dieu  que  de 
s'être  rendu  utile  aux  hommes,  et  qu'ainsi  ce 
ne  serait  pas  faire  un  usage  profane  des  biens  de 
l'Église  que  d'en  récompenser  les  services  ren- 
des à  l'humanité.  »  Mariotte  fit  partie  de  l'Acadé- 
nie  des  Sciences  lors  de  la  formation  de  ce  corps, 
et  cette  distinction  était  bien  duc  au  plus  actif  fon- 
dateur de  la  physique  expérimentale  ;  car,  comme 
le  dit  eaeore  Condorcet ,  «  c'est  Mariotte  qui  le 
preniier  en  France  a  porté  dans  la  physique  un 
esprit  d'observation  et  de  doute,  et  qui  a  inspiré 
ce  scrupule,  cette  timidité  si  nécessaires  à  ceux 
qni  Interrog^t  la  nature ,  et  qui  se  chargent 
d'Interpréter  ses  réponses.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  la  bibliographie 
des  ouvrages  de  Mariotte;  car  les  éditions  de 


MARIOTTE  798 

quelques-uns  ont  disparu  sans  laisser  de  traces; 
heureusement  que  les  œuvres  complètes  du  savant 
physicien  ont  été  publiées  à  Leyde  en  1717,  et 
réimprimées  à  La  Haye  en  1740  (2  vol.  in-4").  Ce 
recueil  renferme  les  pièces  suivantes  :  Traité  de 
la  Percussion  ;  Discours  sur  les  Plantes;  Dis- 
cours sur  la  nature  de  Vair;  Discours  sur  le 
froid  et  le  chaud;  Traité  des  Couleurs  ;  Traité 
du  Mouvement  desEaux;Règle8  des  Jets  d*JSau; 
Nouvelle  Découverte  touchant  la  Vue;  Traité 
du  Nivellement;  Traité  du  Mouvement  dès 
Pendules  ;  Expériences  sur  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  Essai  de  Logique;  — 
Traité  de  la  Percussion,  ou  choc  des  corps, 
dans  lequel  les  principales  règles  du  mouve- 
ment sont  expliquées  et  démontrées  par  leurs 
véritables  causes.  Ce  traité  eut  plusieurs 
éditions  à  Paris;  la  troisième  date  de  1679. 
«  Les  lois  du  choc  des  corps,  dit  Condorcet, 
avaient  été  trouvées  par  une  métaphysique  et 
par  une  application  de  l'analyse,  nouvelles  Tunei 
et  l'autre ,  et  si  subtiles  que  les  démonstràtiohs 
de  ces  lois  ne  pouvaient  satisfaire  que  les  grands 
mathématiciens.  Mariotte  chercha  à  les  rendre, 
pour  ainsi  dire,  populaires,  en  les  appuyant  sur 
des  expériences.  Pour  les  faire  avec  précision , 
il  fallait  donner  à  des  corps  une  direction  et  une 
vitesse  déterminées.  Mariotte  employa  le  mouve- 
ment circulaire  des  corps  graves  suspendus  à  un 
point.  La  théorie  de  ce  mouvement,  trouvée  par 
Galilée,  était  encore  peu  connue;  et  il  fallait 
pour  l'appliquer  avec  succès  à  des  expériences 
savoir  vaincre  ces  petites  difficultés  de  détail 
que  les  inventeurs  négligent  presque  toujours 
d'éclaircir.  Les  résultats,  les  expériences  de  Ma- 
riotte furent  exactement  conformes  aux  lois  que 
les  géomètres  avaient  découvertes.  » 

Le  Traité  de  la  Percussion  est  diviséen  deux 
parties.  Dans  la  seconde,  on  trouve  la  singulière 
proposition  que  voici  :  Un  corps  qui  tombe 
dans  Vair  libre  commence  à  tomber  avec 
une  vitesse  déterminée,  et  qui  n*est  pas  infi- 
niment petite,  c*est-à'dire  qu'elle  est  telle 
quHl  y  en  peut  avoir  de  moindres  en  diffé- 
rents degrés.  Après  une  argumentation  assez 
tague  et  l'exposé  d'expériences  peu  concluantes, 
Mariotte  ajoute  :  »  Galilée  a  fait  quelques  rai- 
sonnements assez  vraisemblables  pour  prouver 
qu'au  premier  moment  qu'un  poids  commence 
à  tomber,  sa  vitesse  est  plus  petite  qu'aucune 
qu'on  puisse  déterminer;  mais  ces  raisonnements 
sont  fondés  sur  les  divisions  à  l'infini,  tant  des 
vitesses  que  des  espaces  passés,  et  deè  temps  des 
chutes ,  qui  sont  des  raisonnements  très-suspects, 
comme  celui  que  les  anciens  faisaient  pour 
prouver  qu'AchiHe  ne  pourrait  Jamais  attraper 
une  tortue;  mais  on  en  démontre  la  fausseté 
par  l'expérience  et  par  d'autres  raisonnements 
plus  faciles  à  concevoir.  Ainsi  l'on  objectera  à 
Galilée  les  raisonnements  ci-dessus  (1),  qui  sont 

(1)  Voici  la  base  d«  ces  raisonnements  :  «  Car  il  est  Im- 
possible qu'un  mouvement  soit  sans  une  vitesse  déler- 
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faciles  à  conceyoir,  particolièrement  celui  de  la 
balance  (f  ),  et  qui  sont  beancoup  plus  clair»  que 
les  siens,  qu'il  a  fondés  sur  les  divisions  à  Tin- 
fini,  qui  sont  inconcevables,  et  sur  de  certaines 
règles  de  Taccélération  de  la  vitesse  des  corps, 
qui  sont  douteuses;  car  on  ne  peut  savoir  si 
le  corps  tombant  ne  passe  un  petit  espace,  sans 
accélérer  son  premier  mouvement,  à  cause  qu'il 
faut  du  temps  pour  produire  la  plupart  des  ef  > 
fets  naturels,  comme  il  paraît  lorsqu*on  fait 
passer  du  papier  an  travers  d'une  grande  flamme, 
avec  une  grande  TÎtesse,  sans  qu'il  s'allume;  et 
par  conséquent  on  doit  préférer  les  raisonne- 
ments ci-dessus  à  ceux  de  Galilée.  »  (édition  de 
Leyde,  p.  80  et  81).  Cette  opinion  de  Afariotte 
et  les  prindpes  sur  lesquels  il  l'appuie  nous 
montrent  clairement  qu'il  n'avait  pas  une  idée 
nette  des  quantités  infinitésimales.  Rappelons 
d'ailleurs  que  oe  ne  fut  qu'en  octobre  1684,  après 
la  mort  de  Mariotte,  que  parurent  dans  les  Acta 
Eruditorum  Lipsiae  la  première  notice  de  Leib- 
niz sur  le  calcul  différentiel. 

De  la  Végétation  des  Plantes^  lettre  écrite 
à  M.  Lantin,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne (Paris,  1676).  Ce  travail  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  traitent  :  l**  des  éléments  ou 
principes  des  plantes;  2®  delà  végétation  des 
plantes  ;  3**  des  causes  des  vertus  des  plantes.  Au 
début  de  la  première  partie,  p.  122  (2),  on 
trouve  cette  remarquable  hypothèse  sur  la  lu- 
mière :  «  La  lumière  procède  très-vraisemblable* 
ment  d'un  mouvement  très-rapide  et  très-vio- 
lent. »  Et  plus  loin,  page  127  :  «  Vous  vous 
étonnerez  peut-être.  Monsieur,  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  entrer  le  feu  dans  la  composition  des 
plantes,  puisque  la  plupart  des  philosophes, 
tant  anciens  que  modernes,  le  mettent  au 
nombre  des  éléments.  Ma  pensée  est  que  le  feu  est 
composé  de»  mêmes  principes  qui  composent  les 
matières  enflammées.  Ainsi  un  charbon  allumé 
n'est  différent  d'un  charbon  éteint,  que  parce 
que  quelques  parties  de  son  souffre,  de  son  sal- 
pêtre, etc.,  sont  fortement  agitées,  et  que  cette 
agitation  leur  donne  U  vertu  de  nous  éclairer  et 
de  nous  échauffer;  amsila  flamme  d'une  bougie 
n'est  antre  chose  que  de  la  fumée  allumée,  et 
cette  fumée  est  composée  des  mêmes  principes 
que  dans  la  cire.  D'où  il  est  évident  qqe  le  feu 
ne  doit  pas  être  pris  pour  un  principe.  » 

• 

Binée,  et  qal  n'est  pai  Infiniment  petite;  e'ett-ft-dire, 
qu'elle  ett  telle,  qn*ll  j 'en  peut  avoir  de  moindre*  en 
différents  defrés.  » 

(1)  «c ...  On  pent  encore  eontidérer  nne  btlanee  dont 
l'na  des  bras  soit  dix  fois  pins  grand  que  Taiitre;  car  si 
l'on  met  sor  l'extrémité  du  peUt  bras  un  poids  de  dix  livres, 
et  sor  l'antre  extrémité  nn  poids  d'nne  livre  et  nne  ooce , 
ee  dernier  descendra  nn  peu  moins  vite  qoe  s'il  était  libre  ; 
mais  le  poids  de  dix  livres  s'élèvera  avec  nne  vlteue  dix 
fols  moindre  ;  d'où  il  s'ensuit  que  le  commencement  de 
celle  du  petit  poids  n'était  pas  de  la  même  lenteur,  et 
qn*ll  lient  y  avoir  des  vitesses  encore  moindres  à  l'inflnl, 
fttisqn'on  peut  augmenter  la  proportion  des  bras  de  la 
balance  à  nnim.  ■'» 

(S)  Cette  indication  et  tontes  ceikt  qnl  suirent  se  rap- 
portent à  rédltion  de  Lerde. 


De  la  nature  de  Fair  (Paris,  1676  ).  —  Ce 
travail,  rempli  d'expériences  absolument  neuves, 
principalement  faites  au  moyen  du  btromètre, 
est  une  des  meilleures  études  de  Mariette.  Il  y 
établit  la  loi  qui  porte  son  nom,  et  qu'il  énonce 
ainsi  :  La  condensation  de  Pair  se  fait  ulon 
la  proportion  des  poids  dont  il  est  chargé  {i). 
«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Blariotte  (  p.  151  ),  que 
l'air  qui  est  proche  de  U  Kofàce  de  la  terre,  et 

(1)  Avec  les  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie,  U 
loi  de  IMarlotte  a  pris  cette  forme  pins  générale  :  la  tewh 
pérature  restant  la  mimé,  lé  volume  ^ume  moiu  donnée 
d^unçat^uel^mgue  utonraUoninverse  d^  lapreision 
gu'eUe  tufporU.  Le  premier,  Van  ManuB  reconnut  qa'os 
s'était  trop  empressé  d'appliquer  aux  antres  gaz  la  loi 
que  Mariette  n'avait  établie  que  pour  Pair.  Ayant  placé 
dans  un  récipient  où  II  comprimait  de  l'air  deux  éproa- 
vettes  renversées  sur  du  mercure,  IMne  remplie  d'air  et 
l'autre  de  gax  ammoniac,  il  vit  oe  dernier  dlminaer  de 
volume  beancoup  plus  vite  que  l'air,  et  quand  falr  fn( 
réduit  au  tiers  de  son  voIoom  k  peu  près,  le  gaz  aauno* 
niac  se  liquéfia  et  le  mercure  remplit  Pépreavette.  Es 
18M,  OBrstedt  et  Swendsen,  tout  en  annonçant  qoe  li 
loi  se  vérifiait  sensiblement  pour  Pair  Jusqu'il  8  ataoï- 
phères,  établirent  que  le  gaz  acide  anlfnrtqne,  qaiie 
liquéfie  facilement,  se  comprime  de  pins  en  pins,  sortaat 
quand  il  approche  du  moment  de  son  passage  i  fétat 
liquide.  La  question  en  était  lA  lorsque  Dolong  et  kng», 
dans  leur  grand  travail  sur  la  mesure  de  la  tensloo  de 
la  vapeur  d'eau ,  furent  conduits  k  vérifier  hi  loi  de  Ma- 
riette pour  l'air  )nsqn'i  S7  atmosphères.  L'appardi 
imaginé  par  Dnlong  avait  été  établi  dans  la  tour  éê 
'  collée  Henri  IV.  i  Parla. 

En  répétant  les  expériences  de  Rndberg  sor  la  dUatatioa 
desgae  par  la  chaleur,  Gustave  Magnns  (savant  pbyrides, 
né  i  Berlin,  vers  1800)  consUU  qoe  U  loi  de  ditolatlsa 
égale  des  gaz  n'est  pas  rigoureusement  Juste,  et  II  pcma 
que  les  petites  différences  observées  provenaient  de  eojfae 
les  gaz  ne  suivent  pas  tout  à  fait  la  loi  de  Mariotlc.  Eoda 
M.  Uespretz  mit  ce  fait  hors  de  doute  en  prouvant,  far 
des  expériences  concluantes,  que  beaucoup  de  fat 
antrex  qoe  rair  s'écartent  de  la  loi  de  Marlotte,  et  cda 
même  à  une  dtotance  assez  grande  de  lenr  petiit  de 
liquéfaction.  Pour  le  gaz  ammoniac,  l'acide  nilforesf, 
l'acide  snlfhydriqne ,  le  cyanogène,  la  différence  eit 
senxible  dès  la  seconde  atmosphère  de  pression.  U» 
expériences  de  M.  Poulllet ,  où  la  pression  a  été  ponsiés 
Jusqu'à  iOO  atmosphères,  ont  confirmé  ces  résuttats.  Ce- 
pendant, hi  loi  de  Marlotte  semblait  «icore  être  vraie 
pour  l'air  et  pour  les  gax  qui  n'ont  po  être  llqnéiéi 
(oxygène,  azote ,  hydrogène,  oxyde  de  carbone,  biotjrds 
d'azote  )  :  c'est  alors  qoe  M.  Regnanlt  reconnut  pour  Ici 
hantes  pressions  nn  écart,  écart  trop  faible  pour  (fft 
ait  pu  être  décelé  par  l'appareil  de  Dolong  et  Araga.  H 
résulte  des  expériences  faites  par  M.  Regnautt  an  Gsl- 
lége  de  France,  dans  une  tour  carrée  hante  de  tt  m.!, 
que  la  compresslblillé  de  l'air  va  en  Mffmentant  aves 
la  pression.  L*azote  oe  comporte  de  te  même  manlM; 
seulement  raccroissement  dans  la  compreasMOlé  eit 
moins  prononcé  que  pour  Pair  ;  d'où  M.  Befnantt  pié* 
some  que  la  eompressibittlé  de  l'ox^éne  qui  ad 
aaèlé  à  l'azote  dans  rahr  doit  croître  ptat  npideaMi 
que  ccOe  de  l'air.  A  o*,  et  aoua  des  premioaanBpm 
fortes,  radde  carbonique  ne  aolt  paa  ta  loi  de  MartoMe. 
même  approximativement  M.  Begnanlt  ajoate  que  hi 
écarts  de  ces  gaz  doivent  être  moindrea  à  nne  teafè* 
rature  plua  élevée,  comme  il  Fa  constaté,  dn  leits^  |Mg 
radde  carbonique  à  lOt*.  Llqrdmgéae  iTehélI  losMi 
plus  &  la  loi  de  Mariotlc;  BUa,  an Ueo  rangaaeâlcr,  ■ 
compresslbiUté  diminue  avec  la  preaslmi  ;  aaoaaiK 
trè)i-slngoiière  sur  laquelle  les  travaux  de  M.  Dcapnù 
avalent  déji  attiré  l'attention  des  physldeas. 

M.  Regnaolt  résume  ainsi  le  résnltat  de  ses  reehmni; 
«  U  loi  de  Marlotte  peut  être  conaidéfée  comme  nneM- 
limite  qni  n'est  rigoureusement  observée  que  lorsque  ta 
gaz  sont  lofinlment  dilatés,  et  dont  Us  s*éeartcnt  d'sa- 
tint  plus  qu'on  tes  observe  dans  nn  état  de  ploa  gmik 
condensation.  • 


HU  retpironi,all«Métenrluetialuri:lle;i 
De  celui  nui  e>t  au-Jeuui  eut  pesant,  «I 
I UM  Terlu  lie  reatorl,  celui  qui  esl  irJ-bu 
Juriféilu  polilt  lie  luii(el'atiiioiplière,i}oll 
«■iHMup  pluR  cuodeDBt  que  celui  qui  e*l  le 
ecé.quiaU  liberté  entière  de  lediliterjet 
ful  (it  eutnt  les  deux  eilrëmilés  duiC  Sire 
conJeoïéque  celui  qui  luucbe  la  terre,  el 
dîlaU  que  celui  qui  ta  est  le  plut  Moigné. 
Bul  curaprenilre  i  peu  prAo  ctltu  itilTit- 
ile  comlenutian  de  l'dir,  par  l'eneniple  du 
lire  Cpuug««  qu'on  aurait  ealats^e*  les  unea 
I  aiilrei.  Car  il  eit  évident  que  celle*  qui 
it  tout  en  liaul  auraient  leur  étendue  us- 
;  que  eellcit  qui  leraieiil  immédlatiintwl 
iRuuA  seraient  un  peu  molnn  dilutiiet;  et 
illea  qui  Beruient  au-degsuui  de  Idutci  lea 
,  nertilFril  Irèa-serrées  ri  coodenaéea.  Il 
ici>re  iiiiiiillrslc    que  si  l'on  Ûlaîl  toutes 


le  savoir  il  l'ulrae  cundeaae  davan- 
iraqu'Il e>t  clinrgé  d'an  piu«  K''oikI*  polil»; 
>uil  nteeiuirïmeDt  que  si  l'air,  qui  e»l 

1b  Mirlice  de  la  terre  juaqu'l  la  plui 
I  hauteur  où  il  ae  tennine,  devenait  plu* 
H  partie  la  piua  basse  se  dilaterait  plus 

n'eil,  et  que  s'il  dcvennll  plus  pesant, 
nCme  partie  m  cundennerait  davantage.  Il 
)nc  conclure  que  ~h  condensatlnn  qu'il  a 

de  la  terre  se  Tait  selon  une  certaine 
tlon  du  poids  de  l'air  supérieur  dont  11  est 
,  et  qu'en  cet  état  il  fait  équilibre  par  eou 
:  prévlaéfnenl  ï  tout  le  poids  de  l'air  qu'il 
it.  De  tt  11  s'ensuit  que  si  on  enroime  ctdnn 
nnUre  du  inercui'e  avec  de  l'air,  et  qu'on 
'expérlfncc  du  vidé,  le  mercure  ne  de- 
't  pas  dans  le  tuyau  i  la  hauteur  qu'il 
car  l'air  qui  j  ent  enrenné  avant  l'expé- 
blt  équilibre  par  son  ri>BHtitnu  poids  de 
'almoiphère,  c'est-k-dlre  de  lii  colonne 
g  pnAme  lar|»ur  qui  s'étend  depuis  la  sur- 
I  mercure  du  vaisseau  jusqu'au  haut  de 
iplière,  el  par  r,onséquent  le  mercure  qui 
a  le  tnjau  ne  trouvant  rien  qui  lui  Disse 
ra,  il  descendra;  tdsIs  II  ne  descendra 
titroment ,  car  lorsqu'il  descend,  l'air  e[^ 
iaj»  le  tuyau  se  dilate ,  el  par  conséquent 
turtn'est  plus  suHiMnl  poui  rniicéqnilllji'e 
lUtie  poids  de  l'air  supérieur.  Il  Tant  donc 
partie  du  mercure  demeure  dans  le  tuyau 
laleur  telle  que  l'air  qui  est  rcnrermé  étant 
le  condensation  qui  loi  donne  une  farci; 
ort  capable  da  soutenir  seulement  une 
In  poids  de  l'ntimnphére,  le  mercure  qoi 
'e  dans  In  tuyau  Tasse  équilibre  avec  le 
!t  atorijl  se  fera  équilibre  entre  le  poldis 
>  celte  colonne  d'air,  et  le  poids  de  ce 
■  nwlé  joint  avec  la  Torce  du  reuort  de 


l'air  enfermé.  Or,  il  l'air  se  doit  condenser  k  pro- 
portion det  poids  dont  II  est  charité,  il  faut  né- 
cessairement qu'ayant  mit  une  expérience  en  la- 
quelle le  mercure  demeure  dans  le  tuyau  i  la 
hauteur  de  qualorze  pouces,  l'air  qui  est  eoFenné 
dans  le  reste  du  tuyau,  suit  alors  dilaté  deux 
fois  plus  qu'il  u'éUit  avant  l'expérience;  pourtu 
que  dans  le  mime  temps  les  baromètres  sans  air 
élèvent  leur  mercure  il  vingt-huit  pouces  précisé- 

"  Puursavoir,  ajoule-l-ll,  si  cette  conséquence 
était  vérilaliie,  j'en  Ot  l'eipérience  avec  le  sieur 
Hubin,  qui  est  Irés-eipertà  raiiedci  beromélres 
Blilei  Ihermumétres  de  plusieurs  aortes.  Nuus 
nous  servlmesd'un  tuyau  lie  quarante  pouces,  que 
je  fis  emplir  de  mercure  jusqu'à  vingt-sept  poucM 
et  demi ,  alin  qu'il  y  eût  duuie  pouoes  et  demi 
d'air,  et  qu'étant  plongé  d'un  pouce  dans  le 
mercure  du  vaisseau.  Il  y  eût  Irenle-neuf  pouces 
de  reste,  iiour  contenir  quatorze  pouces  de  mer- 
cure et  via§l-dnq  pouces  d'air  dilaté  au  double. 
Je  ne  Tus  point  trompé  dans  mon  attente  :  car 
le  bout  du  tuyau  reaveriié  étant  plongé  dans  le 
mercure  du  vaisseau,  i^lui  du  tuyau  descendit, 
et  a|trèB  quelques  bBlancements ,  Il  s'arrêta  t 
quatorze  pouces  de  hauteur;  et  par  conséquent 
l'airainreiiné,  qui  occupait  alorsving|.<;mq  pouces, 
était  dilaté  au  double  d^  celui  qu'un  y  avait  en- 
Terniiï ,  qui  n'occupait  que  douie  pouces  et  demi. 
Je  lui  Ui  Iblre  encore  une  autre  expérien», 
oii  II  laissa  vingl-quatre  pouces  d'air  au-dessus 
du  niercure,  et  II  descendit  jusqu'à  sept  pouces, 
conformément  i  cette  liypothèse;  car  sept  pouces 
leroure  faisant  équilibre  au  quart  du  poidt 
itmospliiire,  les  trois  quarts  qui  restaient 
étaient  soutenus  par  le  ressort  de  l'air  enfermé, 
dont  l'étendue  étant  alors  de  trentO'deux  pou- 
«s,  elle  avait  néiae  raison  à  la  première  éten- 
lue  de  vingt-quatre  pouces,  que  le  poids  on- 
lier  de  l'air  aux  trois  quarts  du  même  poids. 
JeUsraireeni«re  quelques  autres  expérience* 
scinblaliles ,  laissant  plus  ou  moins  d'air  dans 
le  mime  tuyau,  ou  ihini  d'autres  plus  ou  moins 
Ijrandn;  el  je  trouvai  toujours  qu'après  l'expé- 
rience faite  h  prupottion  de  l'air  dilaté,  k  l'é- 
tendue de  celui  qu'on  avait  laissé  au  baul  du 
'cure  avant  l'eipérience,  était  la  uiéme  que 
onlle  de  vingt-huit  pouces  de  mercure,  qui  eit  le 
poids  entier  de  l'atmospltère,  k  l'excès  de  vingt- 
huit  pouces  par-dessus  la  hauteur  où  il  demeu- 
rait après  l'expérience  :  ce  qui  fait  connaître  suf- 
fisamment qu'on  peut  prendre  pour  une  règle 
certaine  ou  loi  de  la  nalnre,  que  l'air  lecon- 
denie  à  propartian    des   poiili   dont  il  est 

Mm  lotie  donne  encore  divers  procédés  de  dé- 
monstration expérimentale,  entre  autres  celui 
dont  on  se  seii  aujourd'hui,  et  sur  lequel  est 
basée  la  construction  du  m«nomètr«  k  air  com- 
primé. Dans  tu  même  traité,  il  établit  lasuluUlité 
de  l'air  dans  l'eau  et  dans  plusieurs  autres  liqui- 
des. Enlin  il  clicrclie  i  délermincr  la  liauleur  de 

as 
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Tatmosphère,  qu*il  éralue  h  environ  Tingt  lieues. 
Discours  pour /aire  voir  que  le  froid  n*est 
gu*une  privation  ou  une  diminution  de  cha»^ 
leur^  et  que  la  plupart  des  lieux  souterraine 
sont  plus  chauds  en  été  qu'en  hiver  (Paris, 
1679).  Ce  titre  détaillé  indique   suffisamment 
l'objet  de  ce  Discours,  qui  n'est  guère  qu'un 
recueil    d'observations    thermométriques.    -^ 
Traité  de  la  Nature  des  Couleurs;  Paris, 
1686.  On  y  lit,  page  201  :  «  Le  père  Grimaldi 
dans  un  livre  où  il  traite  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  soutient  que  les  rayons   du   soleil 
passant  par  un  petit  trou  ne  gardent  pas  une 
rectitude  e?cacte,  mais  qu'ils  soulTrent  une  ré- 
fraction qu'il  appelle  diffraction  ;  et  pour  le  prou- 
ver il  rapporte  une  expérience  qu'il  dit  avoir 
faite  avec  un  petit  corps  opaque  mis  à  une  cer- 
taine distance  entre  la  petite  ouverture  et  la 
surface  plate  qui  reçoit  la  base  du  cône  de  lu- 
mière, dans  laquelle  expérience  il  dit  que  l'ombre 
entière  et  les  pénombres  causées  par  ce  corps 
opaqUe  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles 
n'eussent  dû  être  si  les  rayons  s^éttmdaient  en 
lignes  droites;  il  dit  aussi  qu'il  y  avoit  des  cou- 
leurs semblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel,  au- 
delà  des  pénombres;  mais  dans  toutes  les  expé- 
riences que  J'ai  faites  avec  plusieurs  personnes 
fort  exactes,  on  n*a  Jamais  rien  aperçu  de  sem- 
blable. »  La  diffraction  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science.  Le  système  de  l'émission 
était  impuissant  à  en  rendre  compte;  par  la 
théorie  des  ondulations ,  Fresnel  est  parvenu  à 
établir  géométriquement  le  phénomène.  S'il  a 
échappé  aux  observations  de  Mariotte,  c'est 
peut-être  que  l'ouverture  laissée  à  la  lumière 
par  l'expérimentateur  était  trop  grande ,  ou  bien 
que  la  lentille  n^était  pas  à  assez  court  foyer. 
Car  il  y  a  loin  des  instruments  de  Mariotte  à 
ceux  de  nus  laboratoires  actuels,  et  malgré  ce 
que  sçs  procédés  ont  toujours  d'ingénieux,  il 
arrive  souvent  que  la  précision  manque  à  ses 
expériences,  à  cause  de  la  grossièreté  des  appa- 
reils. Le  même  traité  contient  une  critique  des  hy- 
pothèses de  Desoaries  et  de  Newton  sur  la  lu- 
mière. Il  se  termine  par  une  théorie  des  arcs- 
en-ciel,  des  couronnes  et  des  parhélies. 

Traité  du  Mouvement  des  Eaux  et  des 
autres  corps  fluides;  Paris,  1690.  Ce  traité, 
publié  par  La  Hire  api^  la  mort  de  Mariotte , 
contient  le  résultat  de  nombreuses  expériences 
faites  à  Chantilly  et  à  l'observatoire  de  Paris. 
Il  est  divisé  en  cinq  parties,  subdivisées  cha- 
cune en  plnsienrs  discours.  La  première  partie 
traite  de  plusieurs  propriétés  des  corps  fluides , 
de  l'origine  des  fontaines,  des  causes  des  vents; 
la  seconde,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
la  pesanteur,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
le  ressort,  de  l'équilibre  des  corps  fluides  par 
le  choc;  la  troisième,  des  pouces  et  des  lignes 
dont  on  mesure  les  eaux  eourantes  et  jaillis- 
santes, de  la  mesure  des  eaux  Jaillissantes  sui- 
yant  les  différentes  hauteurs  des  réservoirs,  de  I 


la  mesure  des  eaux  jaillissantes  par  des  ajutoi» 
de  différentes  ouvertures,  de  la  mesure  des 
oaok  coulantes;  la  quatrième,  de  la  hauteur  des 
jets  perpendiculaires,  de  la  hautour  des  Jets 
obliques;  et  la  cinquième,  des  tuyaux  de  con- 
duite, de  la  résistance  des  aolidca,  de  la  force 
des  solides  et  de  la  force  des  tuyanx  de  con- 
duite, de  la  distribution  des  eaux.  Pour  appré- 
cier à  leur  juste  valeur  ces  travaux  de  Mariette, 
il  faut  se  rappeler  les  immenses  progrès  faits 
depuis  deux  siècles  par  l'hydrodynamique. 

Règles  pour  les  Jets  d'Eau,  —  Ces  règles 
sont  en  partie  tirées  du  traité  précédent.  Ma- 
riotte avait  ajouté  à  cet  extrait  quelques  re- 
marques particulières  qu'il  avait  faites  dans  le 
dessein  de  les  présenter  à  Louvois.  Cet  extrait 
a  été  publié  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de 
physique  et  de  mathématique  de  MM.  de 
PAcadémie  des  Sciences;  Paris,  1693,  in-folio. 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue.  Ce 
sont  trois  lettres  écrites  en  166S  à  Pecquet  et 
à  Penault,  et  imprimées  avec  les  réponses  de 
ceux-ci  dans  un  Recueil  de  plusieurs  Traités 
de  Mathématique  de  l* Académie  royale  des 
Sciences;  Paris,  1679.  Dans  les  lettres  de  Ma- 
riotte, on  trouve  plusieurs  expériences  curieuses, 
dont  la  plus  célèbre  est  la  suivant*.  On  marque 
deux  points  noirs  sur  du  papier  hlanc,  à  quel- 
ques centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre; 
puis,  le  papier  étant  très-rapproché  de  l'œil,  on 
regarde  le  point  de  gauche  avec  l'onl  droit,  ce 
qui  n'empèctie  pas  de  voir  l'antre  point;  raais 
si  l'on  éloigne  lentement  le  papier,  le  point  de 
droite  disparaît  à  une  certaine  distance  pour 
reparaître  bientôt  si  l'on  contiaue  à  étoigner  le 
papier  ;  il  en  est  de  môme  si  l'on  regarde  le 
point  de  droite  avec  l'oeil  gauche.  La  physiologie 
nioderne  explique  ce  phénomène  par  rexistence 
d'un  punctum  cœcum,  d'un  point  insensible  à 
l'action  de  la  lumière,  aitué  à  l'insertioB  du  nerf 
optique.  Mais  Mariotte  eut  le  tott  de  condan 
'de  cette  observation  et  de  quelques  autres,  que 
le  principal  organe  de  la  vision  est  la  chonÀle  et 
non  la  rétine.  Les  raisonnemento  de  Pecquetetde 
Perrault  ne  purent  le  convaincre  de  eoa  errear. 

Traité  du  Nivellement,  avec  la  deseriptUm 
de  quelques  niveaux  nouvellement  invex- 
tés.  —  Ce  traité,  d'abord  publié  séparément, 
IHirut  ensuite  dans  le  môme  recueil  que  l'opus- 
cule précédent. 

Traité  du  Mouvement  des  Pendules.  C'est 
une  lettre  écrite  de  Dijon,  le  l**"  février  1668t 
à  Huygens.  EUe  a  été  imprimée  pour  la,  pre- 
mière fois  âsué  l'édition  de  Leyde ,  d'après  le 
manuscrit  légué  par  Huygens  à  la  bîbliothèqu 
de  l'oDWcrsité  de  cette  ville.  Mariotte  y  doue 
des  démonstrations  originales  des  principes  po- 
sée par  Galilée. 

Expériences  touchant  les  couleurs  et  U 
ctmftélation  de  Veau  (1672  et  16S2)*  Cetopi» 
cille  est  peu  important. 

J?tf«é  de  Itogique,  contenant  les  prUncifet 
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des  sciences  et  la  manière  de  s^en  servir  pour 
faire  de  bons  raisonnements;  Paris,  1678. 
Cet  oavrage  fut  publié  sans  nom  d'aotonr;  mais 
on  peut,  sans  aucun  doute,  le  restituer  à  Ma- 
riotie;  car  il  dit,  dans  son  Traité  du  Mouise- 

ment  des  Baux,  page  3S4;  « comme  je  i*ai 

enseigné  dans  ['Essai  de  Logique  et  dans  le 
Traité  de  la  Nature  de  VAir  :  n  II  suffît  d'ail- 
leors  de  comparer  cet  écrit  ayec  les  autres  ou- 
vrages de  Mariotte  pour  constater  la  parfaite 
conformité  du  style,  des  principes,  des  hypo- 
thèses et  de  la  manière  de  raisonner. 

Mariotte  Toit  dans  la  logique  Part  de  décou- 
vrir des  vérités  et  de  les  prouver.  Son  Essai 
est  divisé  en  deux  parties.  Ia  première  partie 
est  formée  de  propositions  fondamentales  des- 
tinées, les  unes  à  servir  de  règles  pour  le  rai- 
sonnement, les  autres  de  principes  certains  pour 
établir  les  sciences,  particulièrement  la  physique 
et  la  morale.  «  La  seconde  partie,  dit  l'auteur, 
a  beaucoup  de  choses  semblables  à  la  logique 
ordinaire,  et  c'est  proprement  une  méthode  pour 
se  bien  conduire  en  la  recherche  et  en  la  preuve 
de  la  vérité.  »  Mariotte  s'occupe  plus  des  règles 
de  la  morale  que  des  formes  du  syllogisme.  Il 
consacre  an  chapitre  aux  fausses  apparences, 
et  puise  de  Ixnis  exemples  dans  les  illusions 
d'optique.  Il  termine  par  des  remarques  sur  les 
tophismes.  Malgré  l'importance  des  travaux 
publiés  depuis  sur  cette  matière,  V Essai  de  Lo- 
gique mériterait  d'être  réimprimé  ;  il  n'a  pas 
vieHK.  Suivant  la  juste  appréciation  de  Condorcet, 
on  peut  regarder  la  Logique  de  Mariotte  comme 
on  exposé  vrai  de  la  méthode  qu'il  avait  suivie 
dans  ses  recherches,  et  il  est  intéressant  do  pou- 
voir observer  de  si  près  la  marche  d'un  des 
meilleurs  esprits  dont  l'histoire  des  sciences 
fasse  mention.  E.  Merukux. 

Mariotte.  OEwvret;  Leyde,  1717,  l  vol.  ln-4*>.  —  Con- 
ëoroet.  Éloge»  de»  /académiciens  morts  depuis  iMejtu- 
qu'en  I6ts.  —  RcRoault,  Helation  des  expérience»  entre» 
prttes  par  ordre  de  M.  te  Ministre  des  travaux  pubUns et 
mr  ia  pn^oikticn  de  la  eemmiision  centrale  des  machi- 
ne» m  vt^^ewr  pour  déterminer  le»  principales  loi»  et  les 
donnée»  numériques  qui  entrent  dans  le  calcul  de»  ma- 
chUiee  à  vapeur.  {Mém.defAcad.  des  Se.,  t.  XXl.p.fi.) 

MARiTi  (  Giovanni  ),  voyageur  italien  (l),  né 
le  4  novembre  1736,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
!e  13  septembre  1806.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  classiques,  11  suivit  à  Livoume  son  beau- 
père,  qui  lui  fit  apprendre  Thistoire  naturelle 
ainsi  cpie  les  langues  française  et  anglaise,  et  le 
plaça  ensuite  dans  une  maison  de  commerce.  En 
1760,  h  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  se  rendit  en 
Sicile,  où  la  protection  du  prince  de  Biscari- 
Patemo  lui  permit  de  réunir  une  abondante  cx)l- 
lection  des  produits  naturels  de  l'Ile,  qu'il  en- 
voya an  jaidin  des  plantes  de  Florence.  Quelques 

{I)  Presque  [toiui  les  auteurs  «rui  oot  parlé  de  Marili, 
mire  aniret  CbAteaubriaod  dans  l'Itinéraire  à  Jérttsa- 
fem,  ont  prétea4a  qwni  aralt  embrassé  l'état  eccléslas- 
tique  et  ottt  fait  de  lai  un  ûbbé.  Cette  méprise  est  d'au- 
tast  plus  alnguttère  que  Marltl  s'est  marié  deux  fols, 
qoll  a  en  plusieurs  enliants ,  et  que  dans  tous  ses  ou- 
vrages SI  •  fiait  pcéoéder  aon  nom  du  titre  de  capitaine. 


mois  après,  il  alla  s'établir  h  Acie,  et  y  séjourna 
doux  ans,  en  qualité  d'agent  d'un  riche  négo- 
ciant anglais.  En  1703,  il  passa  dans  111e  de 
Chypre.  Le  consul  Turner,  qui,  outre  la  Grande- 
Bretagne,  représentait  encore  l'empereur,  la 
Hollande  et  la  Toscane,  l'associa  à  la  surveil- 
lance de  ces  divers  intérêts,  avec  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Avant  de  retourner  dans  son  pays, 
MaritI,  qui  avait  résidé  quatre  années  à  Lornica, 
visita  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  ;  et  comme 
il  possédait  bien  le  turc  et  l'arabe,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  prendre  une  exacte  connaissance 
des  mœurs,  des  ressources  et  de  l'industrie  des 
contrées  qu'il  parcourut.  De  retour  en  Toscane 
(1768),  il  mit  la  dernière  main  à  la  relation  de 
ses  voyages  et  s'occupa  de  les  faire  paraître. 
Cette  publication  le  fit  admettre  à  l'Académie 
Florentine  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  sociétés 
d'Italie  et  Ini  valut,  en  1771,  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  secrétairerie  d'État.  En  1784,  il 
fut  nommé  capitaine  du  lazaret  de  Livoiirne. 
Appelé  à  Florence  pour  y  exercer  les  fonctions 
d'archiviste  du  grand-duc  (1791),  il  fit  partie, 
pendant  l'occupation  française,  de  la  municipa- 
lité de  cette  ville.  On  a  de  Mariti  :  Viaggi  per 
Visola  di  Cipro  e  per  ta  Soria  e  Paleslina, 
fatti  delV  anno  1760-1768;  Lucques,  1769- 
1776,  9  vol.  gr.  in-8",  fig.  ;  trad.  en  allemand  par 
Hase,  AltcmbouTg,  1779,  t.  MV,  in-S";  en  sué- 
dois, 1790;  eu  français,  Paris,  1791,  t.  Mï,in-8°. 
Des  deux  parties  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient 
la  relation  des  voyages  est  la  plus  Intéressante  ; 
l'auteur  décrit  avec  soin  les  mœurs  des  différents 
peuples  qu'il  a  visités,  notamment  celles  des  Dru- 
ses,  parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque  temps.  Pin- 
kerton  faisait  un  cas  particulier  de  la  description 
de  l'Ile  de  Chypre,  la  plus  complète  qui  existât 
de.  son  temps.  Quant  à  la  secx)nde  partie,  qui 
concerne  l'histoire  du  royaume  de  Jérusalem 
dans  le  moyen  âge,  c'est  un  réQit  prolixe  et  con< 
fus  d'événements  souvent  rapportés  d'après  dei 
autorités  suspectes  ;*Cro7io/o^tac^eire  latini' 
in  Gerusalemme;  1770;  —  Istoria  délia 
Guerra  accesa  nella  Soria  Vanno  1771  dallé 
armi  d'Ali-Bey  delV  Egitlo;  Florence,  1772, 
in-8**;  —  Trattato  sut  vin  di  Cipro;  Florence, 
1772,  in-8*'  :  après  avoir  amplement  traité  ce 
sujet  dans  la  relation  de  son  voyage,  il  y  ajouta 
des  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  la  prépa- 
ration et  le  commeice  du  vin  de  Chypre;  -^ 
Délia  Coltivaiione  délia  Robbia  e  dei  suoi 
usi;  s.  1.  n.  d.  (Florence,  1776);  —  Storia  del 
Tempio  délia  kesurrezione  ossia  Chiesa  del 
SantO'Sepolcro  ;  Livoume,  1784,  in-8°  :  il  écri- 
vit ce  livre  afin  de  redresser  les  erreurs  de  ses 
devanciers  et  les  traditions  inexactes  qu'on  avait 
transmises  sur  les  saints  lieux;  —  Storia  di 
Faccardino,  grand'  Emir  dei  Drusi;  Li- 
voume, 1787,  pet.  in-8'>;  trad.  en  allemand, 
avec  des  notes.  Gotha,  1790,  iii-8^;  —  Memorie 
storiche  del  popolo  degli  Assassini  o  del  VeC' 
chio  délia  Montagna,  loro  capo  e  signoref 
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LiToorne,  1787;  —  Viaggio  a  Gerttsalemme 
per  le  coste  délia  So'ha;  LWourne,  1787, 
2  part.  pet.  iD-8**  ;  —  Storia  dello  stato  prs' 
sente  délia  dltà  di  Gerusalemme  ;  Livourne, 
1790,  2  yo\.  in-8",  avec  un  plan  de  la  ville,  qui, 
d'après  Eyriès,  ne  mérite  aucune  confiance;  — 
Odeporico  ossia  Itinerario  nelle  colline  di 
Pisa  ;  Florence,  1797-1799,  t.  I-II,  in-8"  :  cet 
ouvrage,  rédigé  sous  forme  de  lettres,  renferme 
beaucoup  de  détails  sur  les  diverses  méthodes 
de  culture,  les  améliorations  à  introduire,  les 
plantes,  la  formation  des  terrains,  etc.  ;  la  suite 
devait  avoir  encore  7  vol.,  et  le  manuscrit  en 
fut  déposé  par  Tauteur  à  la  bibliothèque  Kicciar- 
dini  à  Florence.  Il  a  fourni  en  outre  plusieurs 
dissertations  aux  recueils  des  différentes  acadé- 
mies qui  le  comptaient  dans  leurs  rangs.    P. 

Atti  deW  Academia  dei  Georgo/Ui,  Y.  —  La  Gazzetta 
Tofcana,  sept.  1806.  —  Tipaido,  Bioçr.  degli  Italiani 
illuitri,  Vi,  881-S88.  —  Broaet.  Man.  de  l'Amât.  de  Livres. 
-~  Aotrrmund,  Suppl.  à  Jôcher. 

MABITZ  {Jean)t  célèbre  fondeur  français ,  né 
à  Berne,  en  1711,  mort  le  16  mai  1790,  dans  une 
terre  qu'il  possédait  près  de  Lyon.  Il  quitta 
son  pays,  parcourut  la  Hollande,  rAllemagne, 
et  vint  enfin  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il  y 
fit,  vers  1740,  la  première  application  d'une  ma- 
chine qu'il  avait  inventée  pour  forer  les  canons, 
et  on  lui  accorda,  en  1744,  pour  cette  invention 
une  pension  de  2,000  francs.  11  passa  bientôt 
après  à  la  direction  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 
puis  à  celle  de  Douay,  fut  nommé  ensuite  ins- 
pecteur général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
terre  et  de  mer,  et  reçut  en  1758  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Ayant 
plus  tard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
Espagne ,  il  y  fit  construire  les  belles  fonderies 
de  Séville  et  de  Barcelone,  reçut  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  revint  en  France,  refusa  les  offres  qui 
lui  furent  faites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  pour  aller  en  Russie,  et  obtint  en  1768 
une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.  «  Maritz  est 
le  premier,  dit  Monge,  qui  ait  imaginé  de  placer 
les  canons  horizontalement ,  et  de  les  faire  tour- 
ner eux-mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner  les 
forets.  Par  ce  procédé,  il  est  bien  facile  de 
percer  le  canon  suivant  son  axe.  »  Avant  lui, 
on  coulait  les  canons  creux,  au  moyen  d'un 
noyau  de  fer  recouvert  d'argile  qui  ne  donnait 
pas  toujours  un  résultat  parfait.  Maritz  imagina 
de  couler  le  canon  plein  et  de  le  forer  ensuite. 
[Le  Bas,  Dict.  encyeL  de  la  France]. 

Monge,  Description  de  l'art  de  fabriquer  les  canons. 
—  Encyclopédie  méthodique.  Arts  et  métiers,  tome  !•>-, 
p.  846. 

MARIUS  (  Caius  ),  un  des  plus  grands  géné- 
raux romains,  né  à  Cereatae,  près  d'Arpinum, 
en  157  avant  J.-C,  mort  en  86.  Son  père  se 
nommait  C.  Marins  et  sa  mère  Fulcinia.  Sa  fa- 
mille, suivantle  témoignage  presque  général  des 
anciens,  était  dans  la  plus  humble  position.  Ses 


parents  et  lui-même,  dit^on,  étaient  clients  de  la 
famille  plébéienne  des  Herennius.  Si  l'on  en  croit 
une  tiadition  peu  certaine,  il  fut  réduit,  avant  son 
entrée  au  service  militaire,  à  travailler  la  terre. 
Ces  récits  doivent  être  exagérés.  La  famille  de 
Marius  était  obscure;  mais  elle  était  moins 
pauvre  qu'on  ne  le  prétend.  Depuis  ses  débots 
dans  la  vie  publique,  il  ne  manqua  jamais  d'ar- 
gent, et  cette  aisance  ne  pouvait  guère  lui  venir 
que  de  ses  parents.  II  faut  tenir  compte  aussi 
de  l'assertion  de  Velleius  Paterculns  qui  le  fait 
naître  d'une  famille  équestre  {natus  equestri 
loco  )  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Marius  ne  reçut  au- 
cune éducation.  A  cette  époque  presque  toute 
l'aristocratie  romaine  inclinait  vers  les  lettres, 
les  arls  et  l'élégante  civilisation  des  Grecs.  Ce 
mouvement,  qui  eut  pour  principaux  représen- 
tants  les  Scipion,  rencontra  une  opiniâtre  résis- 
tance dans  Caton  l'ancien  et  dans  d'autres  par- 
tisans des  vieilles  mœurs  romaines.  Le  père  de 
Marius  fut  sans  doute  un  de  ceux-ci,  car  il  ne 
voulut  pas  que  son  fils  apprit  le  grec  ni  qu'il 
allât  à  Rome  se  former  aux  nouvelles  manières. 
Marius  grandit  donc  a\ec  les  rudes,  qualités  qui 
caractérisaient  les  vieux  Sabins.  Mais  ces  qua- 
lités vigoureuses,  et  que  ne  comportait  pas  Fétit 
de  la  société,  devaient  dégénérer  promptement  en 
défauts.  Le  patriotisme  devint  de  l'ambition,  la 
fermeté  de  caractère  se  changea  en  dureté,  et 
son  intégrité  personnelle  le  conduisit  à  un  vio- 
lent mépris  de  ses  contemporains.  Avec  sa  m- 
desse  naturelle,  Marius  aurait  eu  grand  besoin 
de  cette  culture  intellectuelle  qui  lui  manqua 
tout  à  fait.  Plutarque  a  dit  avec  raison  :  «  Si  ou 
avait  pu  persuader  à  Marius  de  sacrifier  aux 
Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'eût  pas  cou- 
ronné par  une  indigne  fin  tant  d'éclatantes  ac- 
tions civiles  et  militaires.  » 

Marius  fit  ses  premières  armes  en  Espagne,  et 
assista  au  siège  de  Numance  en  134.  Il  montra 
tant  de  courage ,  il  se  soumit  si  volontiers  à  la 
sévère  discipline  introduite  par  Scipion  Émilien, 
que  ce  grand  capitaine  le  distingua  et  l'admit  à 
sa  table.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  qui  pour- 
rait lui  succéder  :  «  Celui-ci  peut-être,  »  dit-il, 
en  frappant  sur  l'épaule  de  Marius.  Un  autre 
jeune  homme  servait  dans  la  même  armée  avee 
une  égale  distinction,  c'était  le  Numide  Jugurtba, 
que  Marius  devait  plus  tard  combattre  et  vain- 
cre. Pendant  les  quinze  années  suivantes,  on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui.  Il  continua  sans  doute 
de  servir,  et  s'éleva  par  son  mérite  au  grade  de 
tribun  militaire.  En  119  il  fut  élu  tribun  du 
peuple.  Il  eut  pour  protecteur  dans  sa  candida- 
ture Caecilius  Metellus.  Quoique  soutenu  par  un 

(i)  Comme  ce  passage  de  VeUeius  est  en  contradIcUoo 
avec  les  meilleors  autorUés ,  oo  a  proposé  de  le  corriitcr 
et  de  lire  agresti  au  lieu  ù'equestrL  Cette  correcttoa 
est  d'autnnt  plus  arbitraire  que  le  témctgaaRe  de  Vel- 
leius semble  confirmé  par  Dlodore  de  Sicile,  qut  préicaé 
que  Marius  passait  pour  avoir  été  pobUealo.  A  ecttr 
époque  los  publicalns  étalent  choisis  dans  l'ordre  éqies- 
tre.  (Dlodore.  I.  XXXIV,  p.  Si,  t.  il,  p.  Mf,édlt  DMA) 
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âti  chefs  cle  l'arislocratie ,  il  monlra  immédia- 
tement qu'il  n'élail  pae  disposé  à  Tuvorisfi'  le 
parti  palricien.  Il  proposaiine  loi  qui  Bïait  pour 
but  d'isMirer  l»  llherlé  im  élec^liuns.  Nau>! 
n'en  connaisnonii  pas  les  clauses,  qui  parsis- 
lOit  n'avoir  eu  rien  d'agressif.  Quatre  ans  eeu- 
lemeDt  s'étaient  écouléa  depuis  lii  mort  de 
C.  Gracchus.  Le  parti  aiifiti>crsliiiuc,  fier  de 
cette  victoire  et  maître  de  l'Ëiat,  ue  voulait 
pas  tolérer  la  inoinilre  atteinte  à  sou  pouvoir. 
Le  sénat,  sur  la  proposiliaa  du  consul  L.  Colla, 
■oniiua  Marius  de  comparaître  et  de  rendre 
compte  de  sa  conduite.  On  pensait  l'iattinider; 
mais  il  se  préKeula  avec  liauteur,  et  menaça  Cotta 
de  l'envoyer  en  prison  s'il  pernistait  dans  sa  dé- 
cision.Colla,  étonné  de  cette  hardiesse,  demanda 

dernier  adhérait  àla  proposjlioii,  Marius  ordonna 
immédiatement  de  l'arrMer  et  de  le  conduire  en 
prison.  Le  consul  implora  vainement  l'intervra- 
tien  des  autres  tribuna  et  du  séual.  Le  parti 
aristocratique  céda,  et  les  sénateurs  revinrent 
sorleur  décision.  Le  tribun,  inflexilile  pour  les 
nobles,  n'était  pa!i  disposé  A  céder  aux  vœux 
itx  peuples  quand  ces  vieux  étaient  déraisan- 
uables.  il  se  déclara  contre  les  distributions  de 
Ud  qui  entretenaient  le  peuple  dans  la  paresse 
et  la  licence.  Sa  conduite  montra  quea'it  ne  flat- 
bit  pas  les  caprices  du  peuple,  il  savait  servir 
MB  Intérêts.  Aussi  le  parti  aristAcralique  s'op- 
posa désormais  à  son  avancement.  Il  ne  put 
obtenir  ai  l'édililé  curule  ui  l'édîlité  plébéienne, 
et  ce  fntavec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  a 
K  faire  élire  préleur  ;  encore  l'accu  sa- 1-on  de 
brigue.  Il  n'écbappa  k  une  condamnation  que 
parce  que  les  juges  se  partagèrent.  Sa  prélure 
(probaÙement  en  Ma)  n'a  pas  laiseéde  traces 
■tans  rbisloire.  Plularque  assure,  ce  qui  est 
vraisemblable,  qu'il  ne  se  distingua  pas  dans 
cette  ma^strature.  Marius  se  lit  remarquer  au 
contrùre  comme  propréteur  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure, et  délivra  cette  province  des  brigands  qui 
Il  ravageaient.  Il  avait  alors  quarante-trois  ou 
quarante-quatre  ans,  et  nul  doute  qu'il  n'aspirât 
■DCOnsnlat;  mats  il  lenlait  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu.  Les  nobles,  profitant  de  la 
réaction  qui  s'était  produite  à  la  mort  de  Caius 
Gracchus,  s'élaienl  jetés  dans  tous  les  excès  de 
la  violence,  de  la  vénalité  et  de  la  corruption.  Il 
était  facile  de  prévoir  qu'une  réaction  en  sens 
conlcaire  approchait.  Marius  l'alteodit.  Il  itagnait 
chaque  jour  en  popularité,  par  l'énergie  Inen 
connue  de  son  eardclère  et  sa  manière  de  vivre 
«mple,  qui  contrastait  avec  le  luxe  des  grands. 
Vers  lo  même  temps  il  épousa  Julta,  sœur  de 
C.  JnliuB  César,  père  du  grand  César.  Cette  al- 
liance avec  une  des  plus  illustres  maisons  patri- 
dennea  le  rehaussa  encore  anxieux  du  peuple. 
En  luu  il  suivi)  en  Afrique,  comme  liealenant,  le 
consul  Q,  Cœcilius  Metellus,  qui  l'avait  assisté 
dans  la  pétiliDn  du  tribunat.  Metellus  était 
char^  de  réduire  Jugurlba.  Marius  lui  fut  trhS' 


810 
I  utile  dans  cette  rude  ijucrre,  et  il; gagnait  le 
coeur  des  soldats  en  partageant  leurs  travaux 
et  leur  nourriture.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
laient dé  l'armée  allaient  enbreteuir  ses  compa- 
triotei  de  ses  qualités  militaires.  Sa  popularité 
était  très-grande  1  il  vit  que  le  moment  d'at- 
teindre l'objet  de  son  ambition  élail  venu.  Il  sol- 
licita deMelellus  un  coagé  pour  aller  demander 
le  consulat.  Metellus,  d'une  grande  famille, 
trouva  la  prétention  exorbitante,  et  essaya  de 
liissuader  son  lieutenant  de  ce  projet  en  lui  pré- 
sageant un  échec  c«i'tain;  puis  il  se  rejeta  sur 
les  eïigences  du  service,  qui  l'empêchaient  d'ac- 
corder le  congé  demandé;  enfin,  poussé  i  bout 
par  les  instances  de  Marius,  Il  8'à:ria  ;  "  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  presser,  attendez 
puur  demander  le  c«ntulal  que  mon  fils  suit  en 
Age  d'être  votre  colltgiie.  "  Ce  lils  était  un  jeune 
homme  qui  ne  devait  avoir  l'ige  légal  que  dans 
une  vingtaine  d'aunées.  Marius  n'oublia  pas  ce 
sarcasme.  Il  moQtra  aussitét  sa  colère  en  accu- 
sant Metellus  de  prolonger  ta  guerre  idetsein.  Le 
consul,  fatigué  de  ces  [ilaintes  et  de  leur  elTet 
surlcs  soldats,  lui  penait  de  partir.  Suivant  Plu- 
tarque  il  ne  reshiit  que  liouze  jours  jusqu'i  l'é- 
lection dos  consuls.  Marius,  favorisé[>ar  le  vent, 
arriia  k  temps.  Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
et  nommé  sans  opposition  (tOT).  Il  avait  alors 
cinquante  aus.  Il  obtint  en  même  temps  la  pro- 
vince deNumidie,  avw  inisaJonde  tenninerla 
guerre  contre  Jugurtlia.  Le  vienu  capitaine  ar- 
rivait au  pouvoir  plein  de  coUire  et  de  mépris 
centre  les  noblas ,  et  détermiué  ï  les  abaisser  ; 
mais  il  avait  d'abord  besoin  des  soldats.  Ses  pre- 
mières mesures  eurent  pour  objet  d'introduire 
l'élément  populaire  dans  l'armée.  Jusqu'à  lui 
les  prolétaires  avaient  été  exclus  de  ta  le^on;  il 
les  ;  Bt  entrer.  Il  enrAla  des  artisans,  des 
mendiants,  des  vagabonds ,  no  demandant  que 
des  hommes  jeunes  et  robustes ,  et  certain  d'en 
faire  de  bons  soldats  par  une  discipline  inltexi- 
ble.  «  Partout,  dit  M.  Mérimée,  depuis  la  tac- 
tique jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équipement 
du  soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 
améliorations  à  introduire  [IJ.  » 

Metellus  n'attendit  pas  Tarrivéedeson succes- 
seur {  il  laissa  le  commandement  dti  l'armée  de 
Numiilte  A  uu  de  ses  lieutenants,  P.  Rntilins,  qui 
le  remit  i  Marius.  Celui-ci  en  fit  le  (dus  vigoureux 
usage.  Cependant  il  ne  termina  pas  la  guerre 
dans  cette  campagne  (  voy,  JucuRTna  ).  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (lonj,  Bocchus, 
allié  de  Jui;urUia,  consentît,  pourobtenirlapaix, 
àlellvreraux  Romains,  Marius  chargea sonques- 
teurL.  Syllnd'alletrecevoirduroi  de  Mauritanie 
ce  captif  redoutable,  fournissant  ainsi  au  futur 
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destracteur  de  sa  Tanif  He  «t  de  son  p^ti  la  première 
occasion  de  se  distinguer.  Les  enuemis  du  con- 
sul réclaiiièreut  pour  le  questeur  la  gloire  d'a- 
voir pris  Jogurtlia,  et  Sylla  fit  représenter  sur 
uu  anneau  la  capture  du  roi  des  Numides.  Ma- 
rins, qui  était  d'un  naturel  jaloux,  ne  lui  pardonna 
pas  de  porter  constamment  cet  anneau. 

Marius  passa  encore  près  de  deux  ans  en 
Afrique,  occupé  à. organiser  sa  conquête.  H  fut 
rappelé  en  Italie  par  l'annonce  du  plus  gj-and 
danger  que  Rome  eât  couru  depuis  Annibal. 
Des  masses  de  barl)ares  comme  celles  qui  ren- 
versèrent plus  tard  Tempire  romain  s'étaient  ac- 
cumulées sur  le  versant  septentrional  des  Alpes 
et  menaçaient  de  les  franchir.  Parmi  ces  bar- 
bares les  deux  principales  nations  étaient  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  appartenant  probable- 
ment à  la  race  celtique  (branche  cymrique  et 
branche  gauloise  ) ,  puis  venaient  les  Ambrones 
(  peut-être  des  Liguriens  )  et  quelques  ttibus 
helvétienncs,  entre  autres  les  Tiguriniens.  Ces 
hordes  comptaient,  dit-on,  outre  les  femmes  et 
les  enfants,  trois  cent  mille  coiul)attants.  Ce 
chiffre  approximatif  n'est  pas  invraisemblable. 
Pendant  plusieurs  années  aucune  armée  romaine 
ne  tint  contre  cette  multitude.  Les  Cimbres  pa- 
rurent pour  la  première  fois  dans  la  Morique  en 
113,  descendirent  de  là  dans  l'Illyrie,  et  défirent 
Cn.  Papirius  Carbon.  Au  lieu  de  profiter  de  leur 
victoiio  pour  envahir  l'Italie,  ils  se  dirigèrent 
vers  l'ouest  à  travers  la  Suisse,'  où  ils  recueilli- 
rent les  Tiguriniens  elles  Ambrones.  On  ne  sait 
ni  où  ni  quand  ils  firent  leur  jonction  avec  les 
Teutons  ;  mais  pendant  les  années  suivantes  les 
barbares  réunis  dévastèrent  la  Gaule  sans  que 
les  Romains  pussent  protéger  leurs  possessions 
d'an  delà  des  Alpes.  £n  109  le  consul  M.  Ju- 
nius  Silanus  fut  défait  par  les  Cimbres;  en  t07 
les  Tiguriniens  taillèrent  en  pièces  l'armée  du 
collègue  de  Marius,  du  consul  L.  Caîssius  Lon- 
ginus,  qui  périt  dans  le  combat.  Peu  après 
M.  Aurelius  Seaurus  éprouva  aussi  une  défaite, 
et  tomba  aux  mains  des  barbares.  Enfui  en  lOô 
les  Romains  essuyèrent  un  désastre  comparable 
à  ceux  d'Allia  et  de  Cannes  :  deux  armées,  eom- 
mandées  par  le  consul  Cn.  Mallius  Maximus  et 
le  proconsul  Cn.  Servilius  Ca^piou,  et  compre- 
nant quatre- vingt  mille  hommes,  furent  complè- 
tement anéanties  par  les  barbares  ;  deux  hommes, 
dit-on,  seulement  échappèrent  au  carnage.  A 
cette  nouvelle  tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  Marius,  encore  en  Afrique,  et  on  l'élut  con- 
sul à  runanimité.  Il  fit  une  entrée  triomphale  à 
Rome,  le  1^*^  jaavier  104,  premier  jour  de  son 
second  consulat.  On  remarque  que  ce  même 
jour  il  donna  une  preuve  d'arrogance  en  entrant 
dans  le  sénat  avec  sa  robe  de  triomphateur.  Ce- 
pendant le  danger  qui  avait  rallié  à  son  nom 
les  voix  de  tous  les  partis  s'était  éloigné.  Le  tor- 
rent de  t'invaâion  se  détournait  encore  une  fois 
de  l'Italie,  et  s'écoulait  vers  le  sud-ouest  en  Es- 
pagne. Marius  profita  de  ce  répit  pour  former 


ses  troupes.  Quoiqn*il  \m  soumit  k  une  dure 
discipline  et  à  de  rudes  travaux,  il  s'en  fit  aimer, 
parce  quMl  partageait  toutes  leurs  fatigues  et  n'é- 
pargnait pas  plus  les  officiers  que  les  soldats. 
Il  fut  encore  élu  consul  sans  contestation  pour 
103  f  mais  l'année  suivante,  conune  Teimemi 
n'apparaissait  pas,  les  services  du  général  plé- 
béien ne  parurent  plus  indispensables,  et  plu- 
sieurs patriciens  se  mirent  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  11  fellut  que  Marius  vint  à  Rome  et 
gagnât  le  plus  populaire  des  tribuns,  Saturninus. 
Grâce  à  cet  appui,  il  fut  élu  consul  pour  la  qua- 
trième fois  :  circonstance  heureuse  pour  les  Ro- 
mains, car  les  barbares  reparurent  en  102  sur  les 
frontières  de  la  république.  Marius  s'était  d'a- 
bord établi  sur  le  Rhûne,  et  pour  faciliter  l'ap- 
provisionnement de  son  camp  et  occuper  ses 
soldats,  il  leur  avait  fait  creuser  un  canal  qui 
penâiettait  aux  vaisseaux  d'éviter  les  bouches  en- 
sablées du  fleuve.  A  l'approche  des  barbares,  il 
se  porta  uu  peu  plus  au  nord,  et  s'établit  aa 
confluent  du  Rhône  et  de  llsère.  La  horde  d'io- 
vasion  s'était  divisée  en  deux.  Les  Cimbres  sui- 
virent le.  revers  des  Alpes,  et  traversèrent  ces 
montagnes  au  défilé  de  Tridentum  (Trente  dans 
le  Tyrol).  Les  Teutons  et  les  Ambrones  mar- 
chèrent directement  contre  Marius,  qui,  crai- 
gnant pour  ses  soldats  le  premier  effetde  l'étrange 
et  sauvage  apparence  des  barbares ,  resta  dans 
son  camp.  Les  Teutons  l'y  attaquèrent,  mais  ils 
furent  repousses;  alors  ils  descendirent  vers  le 
midi,  avec  l'intention  de  pénétrer  ea  Italie 
par  les  Alpes  Maiitimes.  Ils  étaient  si  nom- 
breux qu'ils  mirent,  dit-on,  six  jours  à  déûler 
devant  le  camp  romain.  Marius  les  laissa  passer, 
puis  il  les  suivit  de  près  jusque  dans  le  voisinage 
d'Aquae  Sextiœ  {Àix)*  Les  parties  belligérantes 
s'observèrent  deux  ou  trois  jours  ;  enfin  elles  en 
vinrent  à  une  action  décisive.  La  bataUle  fut  vail- 
lamment disputée  ;  mais  les  barbares  plièrent,  et, 
brusquemeut  assaillis  par  trois  mille  hommes  que 
Marius  avait  placés  en  embuscade,  ils  furent  mis 
en  déxoutc.  Les  Romains  en  firent  un  grand  car- 
nage. Quelques  historiens  parlent  de  deux  cent 
mille  morhs  et  de  quatre-vingt  mille  prisooniers; 
Yelleius porte lenombredes  mortsà  cent  cinquante 
mille  et  d'autres  le  réduisent  à  cent  mille.  Cette 
bataille  ne  détruisit*  pas  seulement  une  armée,  elle 
anéantit  uu  peuple.  Immédiatement  après  la  vic- 
toiie,  lorsque  Marius  s'appi  était  à  mettre  lefea 
à  un  tas  d'armes  brisées  et  rassemblées  comme 
une  offrande  aux  dieux,  des  courriers  arrivant  de 
RomeUii  annoncèrent  qu'il  venait  d'être  élu  consul 
pour  la  cinquième  fois. 

Cependant  les  Cimbres  avaient  pénétré  en  Ita- 
lie. Le  collègue  de  Marius,  Q.  Lutatius  Catulos, 
désespérant  de  défendre  les  passes  du  Tyrol,  prit 
une  forte  position  sur  l'Adige.  La  terreur  de  son 
armée  l'obligea  de  se  retirer  au  delà  du  P6 
et  d'abandonner  cette  riche  vallée  aux  ravages 
des  Itarbares.  Marius  fut  rappelé  à  Rome.  On 
lui  offrit  le  triomphe,  qu^il  refusa  tant  que  les 
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Cimbres  seraient  en  ItaUe.  Il  alla  rejoindre  Ca- 
tulus,  qoi  commandait  comme  proconsul  en 
101.  Les  deux  armées  réunies  atteignirent  les 
barbares  près  de  Yercellae  (  Vercelli),  le  30 
Juillet.  Les  Cimbres  eurent  le  môme  sort  que  les 
Teutons;  ils  furent  défaits  et  complètement  dé- 
truits (vo^.  Catclus). 

Un  triomphe  magnifique  célébra  ces  deux 
victoires.  Le  peuple  appela  Marins  le  troisième 
fondateur  de  Rome.  On  fit  des  libations  en 
son  nom  comme  en  Fhonneur  de  Bacchus  et 
de  Jupiter.  Lui-même,  enivré  de  ses  victoires, 
8*abandonna  aux  vices  qu'il  avait  contenus  jus- 
que-là, et  qui,  en  se  développant  d'une  manière 
atroce,  flétrirent  sa  gloire.  Bien  qu1i  n*eAt  ni  les 
talents  politiques  ni  les  qualités  eiitérieures  in- 
dispensables à  un  chef  de  parti,  qu'il  manquât 
d'éloquence  et  même  de  sang-froid  au  milieu  des 
clameurs  de  la  place  publique,  il  voulut  être  le 
premier  homme  d*État  de  Rome ,  comme  il  en 
était  le  premier  capitaine,  et  sollicita  un  sixième 
consulat.  11  ne  l'obtint  qu'en  prodiguant  l'argent 
et  en  ayant  recours  à  deux  démagc^ues  de  la 
pire  espèce,  Saturninus  et  Glaucia,  qui  sollici- 
taient l'un  le  tribunat,  l'autre  la  prétufe.  Satur- 
ninus et  Glaucia  furent  aussi  élus.  Le  premier 
n'avait  pas  hésité  à  faire  assassiner  un  candidat 
rival,  A.  Nonius.  Une  administration  qui  débu- 
tait ainsi  (  100  avant  J.-G.  )  promettait  à  Rome 
une  période  de  troubles  et  de  meurtres.  Deux 
grandes  questions  étaient  alors  en  suspens,  celle 
de  la  loi  agraire  et  celle  du  droit  de  cité  réclamé 
par  les  alliés.  Les  Gracques  avaient  péri  en 
essayant  de  résoudre  la  première,  et  avaient  à 
peine  touché  à  la  seconde.  Saturninus  annonça 
qu'il  reprenait  les  projets  des  Gracques;  mais  il 
agit  d'abord  avec  réserve.  Il  investit  par  un  plé- 
ij^te  Marins  du  pouvoir  de  faire  trois  citoyens 
romains  dans  chaque  colonie  jouissant  du  droit 
^u  Latium.  Glaucia,  dans  une  loi  contre  les  con- 
cussionnaires,  introduisit  une  disposition  spé- 
ciale pour  accorder  le  droit  de  cité  romaine  à 
tout  Latin  qui  convaincrait  de  malversation  un 
magistrat  de  la  république.  Enhardi  par  le  suc- 
cès de  ces  premières  mesures,  le  tribun  proposa 
une  loi  pour  rétablissement  de  colonies  latines, 
e'est-à-dire  composées  d'italiotes  avec  le  droit 
du  Latium,  dans  les  pays  reconquis  sur  les 
Gimbres.  Cette  loi  passa  après  une  émeute  où*. 
d'anciens  soldats  de  Marius,  licenciés  mais  restés 
fidèles  à  leur  chef,  chassèrent  du  Forum  les  sé- 
nateurs et  le  peuple.  Marius  joua  dans  ces  menées 
séditieuses  un  rôle  odieux  et  imprévoyant.  Il 
semble  qu'il  n'eut  d'autre  objet  que  de  satisfaire  sa 
rancune  contre  Metellus.  Saturninus  avait  ajouté 
à  sa  loi  une  clause  portant  que  tout  sénateur  qui 
dans  cinq  jours  ne  jurerait  pas  obéissance  à  la 
loi  serait  exclu  du  sénat  et  condamné  à  une 
amende  de  vingt  talents.  Marius  déclara  dans  le 
sénat  qu'il  ne  jurerait  pas  la  loi  ;  ses  collègues  et 
Metellus  firent  la  même  déclaration.  Quand  le 
tribun  somma  les  sénateurs  de  prCl»,'r  le  ser- 


ment, le  consul,  à  leur  grand  étonnement,  jura 
aussitôt,  et  exhorta  les  autres  à  en  faire  autant. 
Metellus  refusa,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  payer  l'amende,  il  s'exila.  L'audace  de  Sa- 
turninus ne  connaissait  plus  de  bornes.  Jusque-1^ 
instrument  plus  ou  moins  docile  de  Marius ,  il 
aupirait  maintenant  au  premier  rôle.  Il  se  fit 
proroger  dans  le  tribunat,  et,  prévoyant  que 
C.  Memmius,  un  de  ses  adversaires,  serait  nommé 
consul,  il  le  ûi  égorger.  Cet  assassinat  excita 
parmi  le  peuple  une  telle  indignation  que  Satur- 
ninus et  Glaucia  s'enfermèrent  dans  le  Capitole 
avec  leur  bande  de  sicaires.  Le  sénat  ordonna  à 
Marius  de  s'emparer  des  rebelles,  et  llnvestit  de 
pouvoirs  extraordinaires  par  un  décret  usité 
dans  les  dangers  publics  (  videret  ne  guid  res 
publica  detrimenti  caperet),  Marius  accepta 
à  contre^cœur,  et  conduisit  le  siège  mollement, 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  môlant  aux  soldats 
força  les  assiégés  à  se  rendre.  Marius,  qui  leur 
avait  promis  la  vie  sauve,  ue  put  empêcher  la 
foule  de  les  massacrer.  Ces  événements  portè- 
rent un  coup  terrible  à  sa  popularité.  Les  séna- 
teurs, les  plébéiens ,  les  Italiotes  avaient  égale- 
ment à  se  plaindra  de  lui.  11  n'osa  pas  solliciter  la 
dignité  de  censeur,  et  à  sa  sortie  de  charge  il 
quitta  Rome  (99)  pour  n'être  pas  témoin  du 
retour  de  Metellus ,  rappelé  d'exil.  11  se  rendit 
en  Cappadoce  et  en  Galatie ,  sous  prétexte  d'ac- 
complir <)es  vœux  à  la  grande  déesse,  mais  dans 
le  dessein  d'exciter  quelque  nouvelle  guerre.  Il 
espérait  regagner  par  des  victoires  l'intluence 
que  sa  déplorable  politique  lui  avait  fait  per- 
dre. Dans  cette  intention  il  alla  à  la  cour  de 
Mithridate,  et,  par  sa  hauteur,  il  tâcha  de  pous- 
ser ce  prince  à  une  rupture  avec  les  Romains. 
Eh  son  absence  il  fut  élu  augure.  A  son  retour 
il  se  bâtit  une  maison  sur  le  Forum  pour  être 
plus  près  du  peuple  ;  mais  sa  popularité  ne  re- 
venait pas.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
projets  belliqueux.  Son  ancien  lieutenant  Sylla 
apaisa  les  troubles  naissants  de  l'Asie  (92).  Frus-  ' 
tré  dans  son  espoir,  Marius  en  conçut  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu^il  voyait  grandir  le  crédit  de 
Sylla.  Quand  Bocchus  plaça  dans  le  Capitole 
des  figures  dorées  représentant  l'extradition  de 
Jugurtha  entre  les  mains  de  Sylla,  Marius,  exas- 
péré, résolut  de  renverser  ces  images.  Sylla  se 
disposait  à  les  défendre ,  et  la  guerre  civile  était 
imminente,  lorsque  la  guerre  sociale  (soulève- 
ment des  alliés,  italiotes,  Marses,  Samnites)  en 
éclatant  les  força  de  suspendre  leurs  querelles. 
Tous  deux  eurent  des  commandements  impor- 
tants dans  cette  lutte,  qui  mit  en  danger  l'exis- 
tence de  Rome.  Marius,  malgré  le  poids  de  l'âge, 
n'y  fut  pas  inférieur  à  lui-même.  Cependant  ses 
ennemis  l'accusèrent  de  lenteur,  et  opposèrent  à  ses 
temporisations  l'activité  et  l'audace  de  Sy  1  la.  Il  ser- 
vit d'abord  comme  légat  du  consul  P.  Rutilius  Lu- 
pus. Après  la  défaite  et  la  mort  du  consul  sur  les 
bords  du  Liris  (  1 1  mai  90),  l>ientôt  suivies  du  dé- 
sastre de  T.  Csepiou,  ileut  le  commandement  su- 
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périeur  de  rarmée  da  nord.  «  Marius,  eu  présence 
de  la  principale  armée  des  Marses  (  commandée 
par  Pompsedius  SHon  ),  ae  tenait  prudemment 
^renfermé  dans  ses  lignes ,  s'efTorçant  de  rétablir 
le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  successiyes.  Pompœdius,  de  son  côté, 
redoutant  le  vainqueur  des  Cimbres,  n*osàit  l'at- 
taquer dans  les  fortes  positions  qu'il  occupait; 
de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en  venir 
à  une  action  générale...  Quelquefois  Pompœdlus 
essayait  de  l'attirer  au  combat  lorsqu'il  se  croyait 
le  plus  fort.  «  Si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  fai- 
sait-il dire  à  Marins  par  son  Hérault,  pourquoi 
refuses-tu  la  bataille?»  —  «  £t  toi,  répondait  le 
Romain ,  toi  qui  te  dis  si  habile,  force-moi  donc 
à  combattre.  »  Une  fausse  manœuvre  desMarses, 
ou  peut-être  l'absence  momentanée  de  Poropae- 
dius  ofTrit  enfin  à  Marins  l'occasion  qu'il  avait 
attendue  avec  tant  de  patience  :  attaquant  Tennemi 
à  l'improviste ,  il  le  mit  en  déroute  dans  une 
action  fort  vive,  où   périt  un  des  chefs  de  la 
ligue,  Herius  Asinius,  préteur  des  Marrucins. 
Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre,  furent 
rejetés  sur  les  montagnes  du  Samnium ,  où  ils 
trouvèrent   pour   les  achever  la  division    de 
L.  Sylla  ,  qui  probablement  diiigeait  alors  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  du  midi.  Tout  l'honneur 
de  la  journée  fut  pour  Sylla,  qui,  tombant  sur 
un  ennemi  déjà  vaincu ,  lui  tua  six  mille  hommes 
et  fit  un  butin  considérable.  On  ne  tint  point 
compte  à  Marins  de  ses  sages  lenteurs,  ni  des 
difficultés  qu'il  avait  eues  à  réorganiser  les  ar- 
mées battues  de  ses  collègues  en  présence  d'un 
ennemi  victorieux.  Il  semblait  que  ce  fût  le  des- 
tin de  Sylla  de  recueillir  le  fruit  des  travaux  de 
Marius  (1).  »  Cette  victoire  ne  termina  pas  la 
guerre.  Marins  livra  une  nouvelle  bataille,  n'ob- 
tint qu'un  demi-succès,  et,  prétextant  sa  mauvaise 
santé,  il  se  démit  du  commandement.  Les  succès  de 
la  campagne  suivante  (an  89)  et  d'habiles  conces- 
sions ramenèrent  à  l'obéissance  tous  les  alliés, 
excepté  les  Samnites  et  les  Lucaniens.  Une  trêve 
tacite  suivit.  La  république  avait  besoin  de  re- 
cueillir ses  forces  contre  Mithridate.  Marius  dé- 
sirait ardemment  être  chargé  de  conduire  cette 
expédition  lointaine.  Pour  montrer  qu'il  était  en- 
core en  état  de  supporter  les  fatigues,  il  se  ren- 
dait tous  les  jours  au  Champ  de  Mars,  et  se  li- 
vrait à  des  exercices  comme  un  jeune  homme. 
«  En  faisant  cela,  dit  Piutarque,  il  plaisait  à 
quelques-uns  qui  se  pressaient  pour  voir  ses 
exercices  et  ses  luttes  ;  mais  les  plus  sages  se 
plaignaient  de  le   voir  coui*fr  ainsi  après   les 
profits  et  les  honneurs  ;  ils  avaient  pitié  d'un 
hopnme  qui,  parti  de  si  bas  et  élevé  à  ce  comble 
de  fortune  et  de  grandeur,  ne  savait  pas  mettre 
de  bornes  à  sa  prospérité  et  jouir  en  paix  de  ses 
richesses  etde  sa  gloire,  mais  qui,  comme  s'il  eût 
eu  besoin  de  tout,  voulait,  après  tant  de  triom- 
phes, aller  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont-Euxin 

(1)  MérinM^e,  Études  sur  Phistoire  romaine.  Guerre  5o- 
clo/e,  lii-S",  p.  170. 


combattre  Archélaiis  et  Néoptolème,  satrapes  de 
Mithridate.  »  Cette  conduite  si  peu  digne  d'un 
vieux   général  n'obtint  aucun  succès,  et  Sylla 
fut  nommé  consul  et  commandant  de  l'année 
contre  Bfithridate.  Marius  eut  alors  recours  à  l'é- 
meute. Le  tribun  Sulpicius,  sa  créature,  proposa 
de  répartir  dans  les  trente-cinq  tribus  anciennes 
les  Italiotes  auxquels  la  loi  Julia  avait  conféré 
le  droit  de  cité.  Cette  rogation  faisait  passer 
toute  l'influence  politique  dans  les  mains  des 
nouveaux  citoyens.  £n  l'absence  de  la  partie  la 
plus  énergique  des  anciens  citoyens,  retenue 
aux  armées,  elle  aurait  été  adopta,  si  les  con- 
suls n'eussent  retardé  indéfiniment  le  vote.  Sul- 
picius,  furieux,  envahit  le  Forum  avec  une  troupe 
de  sicaires,  et  le  poignard  à  la  main  arrache  à 
Sylla  l'autorisatioa  de  mettre  aux  voix  sa  roga- 
tion qui  fut  adoptée.  D'autres  rogations,  toutes 
favorables  aux  Italiotes  passèrent  ensuite,  et  les 
nouveaux  citoyens,  qui  formaient  la  majorité,  re- 
tirèrent à  Sylla  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Mithridate,  et  l'adjugèrent  à  Marius  (an  88).  Sylla 
ne  se  laissa  pas  enlever  le  pouvoir.  Il  avait  déjà 
quitté  Rome,  et  s'était  rendu  à  Nola  au  milieu  de 
son  armée ,  qui  lui  était  dévouée.  Quand  deux 
tribuns  militaires  vinrent  au  nom  de  Marius 
prendre  le  commandement  des  troupes ,  il  les  fit 
tuer  par  ses  soldats,  et  marcha  sur  Rome.  C'était 
la  première  fois  qu'un  général  osait  tourner  ses 
armes  contre  la  ville  sacrée.  Marias  ne  s'était  pas 
attendu  à  cet  excès  d'audace  :  il  n'avait  pas  de 
soldats,  et  ne  put  opposer  aux  légions  de  son  ad- 
versaire qu'une  multitude  mal  armée.  £n  vain 
promit-il  la  liberté  aux  esclaves  qui  se  déclare- 
raient pour  lui.  H  fut  réduità  s'enfuir  avec  sonfils, 
Sulpicius  et  les  plus  compromis  de  ses  partisans. 
Lems  têtes  furent  mises  à  prix.  Marins  et  son 
fils  se  séparèrent,  et  le  dernier  gagna  l'Afrique  en 
sûreté.  Le  vieux  général  avec  son  beau-fils  Gra- 
nius  s'embarqua,  et  fit  voile  vers  le  sud  le  long 
des  côtes ,  exposé  aux  plus  grands  dangers  et 
aux  plus  rudes  privations.  Le  mauvais  temps  le 
força  de  prendre  terre  près  de  Circeii  avec  ses 
compagnons.    Ils  errèrent  de   côté  et  d'autre 
sans  but  certain.  Sur  le  soir  ils  rencontrèrent 
des  pâtres  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais 
qui,  ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  de  s'é- 
loigner promptement,  parce  qu'ils  venaient  de 
voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cherchaient. 
Privé  de  toute  ressource ,  affecté  surtout  devoir 
ceux  qui  l'accompagnaient  près  de  mourir  de 
faim,  il  quitta  le  grand  chemin  et  se  jeta  dans 
un  bois  épais,  oit  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain 
il  se  remit  en  route  le  long  de  la  mer,  encoura- 
geant les  gens  de  sa  suite  et  leur  racontant  un 
présage  qui  lui  avait  promis  un  septième  con- 
sulat. K  Un  jour,  leur  dit-il,  dans  son  enfance,  pen- 
dant qu'il  vivait  à  la  campagne,  il  était  tombé 
dans  sa  robe  le  nid  d'un  aigle,  qui  contenait  sept 
aiglons.  Ses  parents,  surpris  de  cette  singularité, 
consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent  que 
cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 


MARIUS 
t  obtfeDdrail  sept  Me  U  prriiiièra 
la  république.  »  A  viagt  slades  de 
I  ils  ai>«rijur«at  une  troupe  de  caïa- 
nt  i  eux,  el  n'eureni  que  le 
r  k  \a  bàla  ilsux  peUli  »aii- 
iicb»wt«.  Les  Cavaliers  crièrànl  aux 
le  leur  livrer  Marius  on  de  le  jcler  à  la 
i  a'ï  rerusèreni ,  mais,  crnignantde 
r  te  redoutable  proscrit,  ils  le  déposèrent  à 
mchnre  duLiris.  Marius,  seul  au  iniieu  des 
t  qae  Tonne  te  lleiive,  parvint  »TeR  beaU' 
de  peine  t  la  hutte  d'uo  payadn,  qui  le 
dan9unfosB6etlecoa*rilde  roseaax.  En- 
il  le  bruit  de  ceux  qui  le  pourBuivaient,  il 
M  cachette,  se  dépouilla  de  ses  habjts, 
fonça  dans  le  marais.  Il  y  Tut  iHentdt  dé- 
rt.  On  l'en  relira  du,  couverl  de  fange,  et 
conduisit  une  corde  au  c«u  ï  Minlnrnea, 
le  remit  aux  aulorilés.  Les  ofliciert  mu- 
ix  le  déposèrent  dans  la  maison  d'une 
~  '  ~  innia,  qui  avait  eu  i  se  plaindre 
me  longue  délibération  ils  ri^eo- 
I  décret  du  sénat;  mais  aucun 
ksTODlut  se  charger  de  l'eiécuti on.  Enfin 
:  ou  cimbre  it'olTril  pour  Tbor- 
nîs^an.  et  entra  l'épée  k  la  main  daux  la 
reoi'l  était  enfermé  Marius.  L'endroit  était 
,  etlecavaliercrulïoiraorlirdes  flammes 
IX  de  Marius,  et  entendit  dans  l'ombre  une 
errible  prononcer  ces  mots  :  l' Osea-lii  tuer 
Harius?  ■■  Le  barbare,  épouvanté,  jela  son 
t  a'élança  horg  de  la  maison  en  criant  ; 
e  puis  pas  tuer  Caius  Marins.  » 
ncident  produisit  une  réaction  dans  l'e.spril 
bHantedeMintumes.  tu  comprirent  quelle 
lude  ce  fierait  de  faire  périr  l'homme  qui 
■uTé  Rome  et  l'Italie,  Ils  éqni[ièrent  à  la 
in  vaissrau,  le  char^ièrenl  de  toutes  les 
oni  nécessaires  pour  un  lonj(  voyage,  et 
iirent  Marius  à  bord  en  lui  souhaitant  une 
aerdte.DeMintumes  lèvent  le  portai  111e 
■la  (  rsehia),  où  il  trouva  Granins  et  le 
;  ses  amis.  De  lA  il  fit  voile  pour  l'Afrique, 
Idunit  après  une  navi^tion  dangereuse. 
rqna  i  Carthage;  il  avait  fi  peine  touché 
a'un  licteur  vint  de  la  part  du  gonverneur 
,Sflxtilius,  luienjoindie  de  quitter  immé- 
tnlla  place  sous  peine  de  voir  exécuter 
Ini  ledécreldeproscription.  Cet  ordre  ac- 
farina  d'une  tristesse  si  grande  q'i'il  n'eut 
force  de  répondre,  et  qu'il  garda  long- 
le  tiitenM  en  Jetant  sur  l'oriicier  des  re- 
àrouches.  Le  licteur  lui  avant  enfin  de- 
ce  qu'il  le  chargeait  de  dire  au  gouver- 
ri  Dis-lui,  répondit  Marius  en  poussant 
fond  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
irlea  ruines  de  Carlhage.  "  il  fut  bientôt 
wr  son  (Ils,  et  passa  avec  lui  dans  l'Ile 
jna.  En  même  temps  arriva  en  Italie  une 
ion  qni  prépara  son  retour.  Sylla  n'avait  1 
Édier  qu'un  des  consuls  pour  l'année  S7 
choisi  dans  le  parti  démocrabque.    En  ' 


vain  avdnt  son  départ  pour  l'Asie  il  avait  fait 
jurera  ce  consul  L,  Cornélius  Cïona  de  ne  rien 
changer  Blacuustilutiunde  l'Ëtat;  à  peine  eut-il 
quitté  l'Italie ,  que  Cinna  remit  en  avant  la  roga- 
tion  de  Sulpicius  sur  l'introduction  des  Italiotes 
dans  les  ttente-cinq  Iribns.  Cette  proposition 
souleva  une  émeute.  Cinna  dyant  contre  lui  son 
collègue  OclaviuE,  le  sénat  et  la  plupart  des  (ri' 
buns  du  peuple,  quitta  la  ville  après  un  court 
combat.  Il  fut  destitué  et  remplacé  par  Merula. 
Il  parcounit  les  villes  du  Latium  et  de  la  Cam- 
panie,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  cité 
romaine,  se  disant  victime  de  son  attachement 
i  leurs  intérêts.  Des  soldats  de  la  guerre  so- 
ciale et  des  proscrits,  entre  antres  Q.  Sertorius, 
accoururent  auprès  de  lui  ;  il  entra  en  négociation 
avec  les  Samnites,  encore  en  armes  sous  les  or- 
dres de  Pontins  Telesinus,  et  obtint  leur  con- 
cours k  des  condi^ona  que  l'on  ignore,  mais  qui 
étaient  probablement  leur  indépendance;  enlin 
il  gagna  les  troupes  laissées  en  Campanie.  Il  élait 
déjà  à  la  télé  d'un  rassemblement  redoutable, 
lorsque  Marius  aborda  sur  la  cdte  d'Elrurie  ac- 
compagné de  son  Hls  et  de  quelques  autres  pros- 
crits. De,i  esclaveii  fugitifit  lui  formèrent  un  pre- 
mier cortège,  avec  lequel  il  parcourut  les  villes 
étrusques,  i  Ce  vieillard,  cassé  par  l'Age  et  les 
fatigues,  revêtu  d'une  robe  de  deuil,  proscrit, 
condamné  k  mort,  excitant  k  la  fois  l'horreur  et 
In  respect ,  leur  parut  plus  grand  alors  que  lors- 
qu'ils le  voyaient  consul  pour  la  sixième  fois, 
consacmnl  ses  trophées  cimbriques.  Déçu  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  des  villes  rt  surtont 
par  les  paysans ,  il  se  vit  bientôt  A  la  tète  de  six 
mille  hommes.  >>  (Mérimée).  Il  offrit  à  Cinna  de 
se  placer  sous  ses  ordres.  Le  consul  accepta,  et 
le  nomma  proconsul^  mais  Marius  ne  voulut 
accepter  ni  le  titre  ni  les  insignes  de  cette  di- 
gnité, sons  prétexte  que  ces  bonnenrs  ne  conve- 
naient pas  Â  sa  fortune.  Après  avoir  fait  sa  Jonc- 
tion avec  Cinna,  il  poussa  ta  guerre  avec  vi- 
gucnr,  s'empara  d'Ostiede  manière  àaframer  la 
Tille,  et  vint  camper  sur  le  Janîcule.  La  famine 
qui  sévissait  dans  Home  et  la  morl  de  C.  Pom- 
pée, le  seul  général  qui  restât  au  sénat,  décidè- 
rent cette  assemblée  à  traiter  ;  ses  députc^s  ne 
demandèrent  aux  vainqueurs  que  d'éiurgner  Ira 
citoyens.  Cinna  les  reçut  assis  sur  sa  chaise  cu- 
mle,  et  répondit  que  quant  k  lui,  il  ne  voulait 
faii'e  mourir  personne.  Marins  se  tenait  derrière 
loi.  velu  d'une  robe  déchirée,  les  cheveux  et 
la  barbe  en  di^ordre ,  et  gardant  un  silence  qui 
annonçait  les  plus  sinistres  résolutions.  Cinna 
entra  dans  la  ville  avec  ses  licteurs.  Marius,  sous 
prétexte  de  légalité,  exigea  avant  d'enlrer 
que  son  rappel  fat  volé  dans  les  comices.  Cinna 
el  les  tribuns  convoquèrent  le  peuple  à  la  hïte. 
Déjà  quatre  tribus  avaient  voté  lorsque  Marius, 
las  de  celle  comédie,  pénétra  dans  Rome  avec  sa 
roupe  étrusque,  qui  se  mit  k  massacrer  ceux 
qu'il  leur  avait  désignés  d'avance.  Cette  soldates- 
que, animée  contre  Rome  d'une  haine  furieuse, 
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exécuta  les  ordres  de  son  chef  avec  une  férocité 
sans  exemple,  et  frappa  tous  ceux  qu*il  dé- 
testait ou  craignait.  Le  consul  Octavius  Merula, 
le  grand  orateur  Marcus  Antonius ,  Quiutus  Ca- 
tultts,  qui  avait  été  son  collègue  dans  son  qua- 
trième consulat  et  avait  partagé  son  triomphe, 
l>érirent  La  horde  étrusque  semblait  avoir  juré 
la  ruine  de  Rome.  Cinna  eut  horreur  des  excès 
de  ce»  brigsnds,  et  Sertorius,  avec  un  corps  de 
Gauiois,le8  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces^  Cinna 
et  Marius,sans  daigner  convoquer  les  comices,  se 
nommèrent  de  leur  propre  autorité  consuls  pour 
Tannée  suivante  (86).  Le  premier  prit  l'adminis- 
tration de  l'Italie;  le  second  se  réserva  le  soin 
de  poursuivre  la  guerre  contre  Mithridate,  ou 
plutôt  contre  Sylla,  qu'il  venait  de  faire  déclarer 
ennemi  public.  Peu  de  jours  après  son  entrée 
en  charge  (  l'"^  janvier  86),  il  tomba  malade. 
Plutarque  raconte  que,  se  promenant  un  soir 
avec  Pison  et  quelques  amis ,  il  leur  parla  long- 
temps de  sa  vie  passée,  des  faveurs  et  des  dis- 
gi'âces  qu'il  avait  reçues  de  la  fortune ,  ajoutant 
qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  fier  da- 
vantage à  l'inconstance  du  sort.  £n  disant  ces 
mots,  il  les  embrassa ,  leur  dit  adieu ,  et  rentra 
chez  lui  pour  se  mettre  au  lit,  d'où  il  ne  se  releva 
plus.  Il  expira  sept  jours  après  (13  janvier)„dans 
sa  soixante-dixième  année.  Ainsi  finit,  peut-être 
par  un  suicide,  l'homme  qui  après  avoir  sauvé 
Rome  l'avait  inondée  de  sang.  Marins  ne  fut 
grand  que  sur  les  champs  de  bataille.  Comme 
homme  politique,  il  manqua  d'intelligence,  de 
droiture  et  même  de  courage;  car  il  agit  rare- 
ment par  lui-même,  et  mit  en  avant  des  déma- 
gogues subalternes,  qu'il  abandonna  ensuite.  Sa 
conduite  n'annonce  ni  principes  ni  idées  arrê- 
tées. Il  semble  quMI  n'eut  d'autre  mobile  que  sa 
haine  contre  les  nobles ,  haine  où  il  entrait 
beaucoup  de  jalousie  et  qui  le  conduisit  à  des 
actes  att'oces.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
les  nobles  avaient  donné  l'exemple  des  pros- 
criptions, et  que  Sylla  surpassa  encore  les  cruau- 
tés de  son  rival,  auquel  il  était  d'ailleurs  supé- 
rieur en  tout,  excepté  en  génie  militaire.    L.  J. 

Plutarque,  Maritis,  avec  le  commentaire  de  G.  Long 
dans  sa  traduction  anglalfie  de  la  Fie  de  Maritu;  Lon- 
dres, 18U.  —  Cicéron,  en  beaucoup  d'endroits  cités  dans 
VOnomasticon  Tullianum  d'Orelli,  vol.  Il,  p.  884-886.  — 
Salluste,  Juçurtha,  46,68-65, 78-1 U.  —  Appien,  Bel.  Civ.^ 
I,  «9-81,  40  46,  C8-68,  B8-7*.  —  Tlte  Lire.  EpttetM,  66-80, 
—  Velleius  Paterculus,  II,  »,  lî-îS.  —  Florus,  III,  i.  8, 16, 
îl.  —  Orose,  V,  19.—  F.  Welland,  C.  Marii  VII  cons. 
Fitu;  Berlin,  1848.  —  Mérimée,  É<Md«s  sur  Vhistoire  ro- 
maine^ Guerre  Sociale. 

MABius  (  Caius  ) ,  neveu  et  fils  adoptif  du 
précédent,  né  en  109  avant  J.-C,  mort  en  82. 
Après  la  victoire  de  Sylla  en  88,  il  quitta  Rome 
avec  son  père.  Les  hasards  d'une  fuite  pleine 
de  périls  les  séparèrent.  Le  jeune  Marius  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  l'Afri- 
que, et  se  rendit  à  la  cour  de  Hiempsal,  roi  de 
Numidie.  Celui-ci  le  traita  avec  honneur,  mais 
le  retint  sous  divers  prétextes.  Une  femme  du 
prince  numide  lui  fournit  les  moyens  de  s'échap- 


per et  d'aller  rejoindre  son  père.  (Peur  les  tiér 
nemeata  arrivés  après  leur  réunion,  voir  Vaitioie 
précédent).  Pendaai  les  trois  années  qui  suivirent 
la  mort  de  Caius  Marius,  son  parti  dominadansll- 
talie  en  l'absence  de  Sylla,  alors  occupé  à  la  guern 
contre  Mithridate.  Quand  le  vainqueur  du  roi 
du  Pont  revint  en  Italie  pour  venger  ses  injora 
et  relever  la  cause  de  l'aristocratie,  Carbon,  de- 
venu, par  la  mort  de  Cinna,  chef  du  parti  démo- 
cratique, comprit  l'avantage  de  mettre  en  avant 
son  nom  cher  à  la  plèbe  et  aux  Italiotes,  et  ea 
même  temps  qu'il  obtenait  le  consulat  pour  U 
troisième  fois  il  ae  fit  donner  pour  collègue  le 
jeune  Marins,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  &Ia- 
nus  fut  opposé  à  Sylla,  qui  menaçait  le  I<atium.  Il 
établit  à  Preneste  de  grands  magasins,  et  en  fit 
sa  place  d'armes.  La  première  partie  de  la  cam- 
pagne se  passa  en  manoeuvres,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  que  des  renseignements  très-incomplets. 
Enfin  les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Sacriport,  lieu  dont  la  position  est  in- 
certaine, mais  qui  était  situé  entre  Signia,  Pre- 
neste, et  Anagnia.  Le  choc  fut  des  pins  rudes, 
et  l'issue  du  combat  était  douteuse,  lorsque  toute 
l'aile  droite  de  Marius  passa  à  l'ennemi.  Cette 
défection  décida  de  la  bataille.  Les  fuyards,  pour- 
suivis jusqu'à  Preneste,  furent  massacrés  par  mil- 
liers. Marius  ne  dut  son  salut  qu*à  une  corde 
qu'on  lui  jeta  àvt  haut  des  murs  et  au  moyen  de 
laquelle  on  le  hissa  dans  la  ville.  Le  jeune  Pon- 
tius  Telesinus,  frère  du  généralissime  des  Sam- 
nites,  s'y  réfugia  également.  Sylla  fut  impitoyable 
pour  les  vaincus  et  particulièrement  pour  les 
Italiotes  ;  il  fit  égorger  de  sang-froid,  sous  les 
murs  de  Preneste,  tous  les  Samnites  prisonniers. 
«  Marius  ne  se  montra  pas  moins  cruel.  La  ba- 
taille de  Sacriport  ouvrait  les  portes  de  Rome 
à  son  rival  ;  il  ne  voulut  pas  que  ses  ennemis 
pussent  féliciter  le  vainqueur.  Par  son  ordre  le 
préteur  Junius  Brutus  Damasippus  réunit  le 
sénat  dans  la  curie,  qu'il  fit  secrètement  envi- 
ronner par  une  bande  d'assassins.  Là  tous  les 
sénateurs  désignés  par  Marius,  ou  seulement 
suspects   au  préteur,  furent  impitoyablement 
massacrés.  On  exerça  de  hideuses  atrocités  sur 
les  cadavres  des  victimes,  qui,  après  avoir  âé 
traînés  par  les  rues,  exposés  à  tous  les  outrages 
de  la  populace ,  furent  enfin  précipités  dans  le 
Tibre.  Quelques  heures  après  cette  boocberie^ 
les  meurtriers  prenaient  la  fuite ,  abandonnant 
Rome  à  Sylla ,  qui  n'y  trouvait  plus  qu'une  plèbe 
affamée  (1).  »  Dès  lors  Marius  et  les  BomaiM 
attachés  à  sa  fortune,  étroitement  Moqués  dans 
Preneste,  ne  jouèrent  (dus  de  rôle  dans  la  grande 
lutte  qui  se  termina  par  la  défaite  du  parti  popu- 
laire et  italien.  En  vain,  pour  dégager  Preneste, 
et  peut-être  pour  détruire  la  ville  qui  avait  as- 
servi l'Italie,  Pontius  Telesinus  fit  une  pointe  dé- 
sespérée sur  Borne  (  23  août  82  ).  Le  vaillant 
Samnite  fut  tué  près  de  la  porte  Colline  (  voy* 

(1)  Mérimée ,  Études  sur  Fhisloire  rematne,  ta  Gmn 
Sociale,  p.sw. 
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PoimoB  Tblesincb  et  Sylu).  Sb  tËte,  oelleB  da 
lieutenant  d«  Carbon  et  des  ohets  umniteï ,  pro- 
nwoées  mmu  les  murs  de  Préneate ,  anuoncËi'eat 
ans  aaaiégA»  qu'il  ne  restait  plus  d'eipojr.  •  Ma- 
lins et  le  IHre  de  Pontiua  Telesinus  lenlèrent  de 
s'icbappcrpu  un  toulernin  qoi  donnait  snr  la 
eampigne  ;  maia,  trouTuiI  toutes  les  issuM  étroi- 
tanent  ganUes,  ils  ne  foulureat  pee  laisser  i 
leurs  ennemis  la  i«e  de  les  voir  mourir.  A  celte 
époque  Is  liireur  des  combats  de  gladiatrars 
avait  fUl  invenler  une  espèce  de  suicide  à  deai. 
Déterminés  à  périr,  deux  amis  se  battaient  I'dii 
contre  l'autre)  acteurs  et  spectateurs  i  la  Toia, 
c'élait  un  dentier  plaisir  qu'ils  se  donosienl.  Td 
fut  le  genre  de  mort  que  choisirent  Harius  et 
Telesinus.  Le  Romain ,  plus  adroit  escrimeur, 
tua  leSamiiîte,  et,  blessé  lui-mâme,  sefitacheier 
par  un  esclave.  Eux  morts ,  la  ville  ouvrit  ses 
partes.  '  La  guerre  était  terminée.  Le  nussacre 
de  donze  mille  bommes  dans  Préneste ,  renier. 
minatitH)  de  toos  les  partisans  de  Marius  par  les 
ranmuaes  t^les  de  proscription,  la  de^tructwo 
des  principales  citas  de  l'Étrurie ,  semUaient  de- 
voir anéantir  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  restauration  de  la  république  aristocratique. 
Cette  restauratioi]  eut  lieu  en  efTet,  mais  elle 
fut  éphémère.  Il  était  impossible  que  la  vieille 
constitution  romaine  se  maiuttnt  api^  de  si  fu- 
rieux déchirements ,  •  Le  duel  de  Marlus  et  de 
Telesinus,  dit  M.  Mérimée,  fut  comme  un  pré- 
sage des  destinées  de  l'Italie,  Le  Romain  tua  le 
Sunnite,  et  tomba  expirant  sur  le  cadavre  du 
gnerrier  qu'il  venait  d'abattre.  Ainsi  l'Italie  était 
morte;  mais  Rome,  frappée  au  cœur,  ne  devait 


MAmiFBN.  ACRELITIS,  un  des  trente  tyrans 
Aiumérés  par  Trebellius  Pollion,  mourul  vers 
leSaprto  J.-C.  Il  fut  un  des  quatre  usurpateurs 


raatorité  de  Gallien.  Suivant  les  écrivains  de 
VHUloire  auguste  et  Aurelius  Victor,  il  était 
forgeron,  et  remarquable  seulement  par  sa  pro- 
ifigieuse  force  musculaire.  Les  auteurs  déjà  cités 
st  Eatrope  prétendent  qu'il  régna  deux  jours  ou 
n  phiB  trois.  Il  péri  t  dil-on,  de  la  main  d'un  soldat 
1  qui  il  avait  refusé  une  grïce.  Il  existe  de  Ma- 
rias mi  grand  nombre  de  médailles  qui  n'ont  pas 
pu  Mre  frappées  dans  un  aussi  court  espace  de 
temps.  Il  but  donc  que  sou  règne  ait  été  plus 
luug  que  ne  le  disent  les  historiens.  De  Boae 
pense  que  cet  usurpateur  porta  la  pourpre  de- 
pals  octobre  1G7  jusqu'en  janvier  2S8.      Y. 

tôt,  Ot  du.,  XXXIII.  n.  —  Eilmpe,  IX.  7. 
MASIDS ,  prélat  et  chroniqueur  g^lo-romaln, 

néâAutun,  vers  532,  mort  le  31  dcccmbre  !i9G. 
D'une  famille  noWe,  il  fut  élevés  l'évèthé  d'A- 
Tenches  en  Helvélïe,  et  assiala  en  583  au  second 
concile  de  Mâcon,  Sa  piété  et  sa  cbiirilé  l'ont 
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1  fait  inscrire  sur  plsaieun  nurtyrologea.  Il  a  écrit 
I  une  Ckroniqve,  continuant  celle  de  Proe|ier 
I  jusqu'en  d81  ;  elle  a  été  imprimée  dans  les  re- 
cueils de  Duchesne,  de  dom  Bouquet  et  de  Ron- 
calli.  Quoique  rédigée  très-sucductement,  cette 
chronique,  qui  a  été  k  son  tour  continoéa  jus- 
qu'en 633  par  un  auteur  anonyme,  nous  apprend 
un  grand  nombre  de  bits ,  qui  ne  sont  pas  rap- 
portés ailleurs.  On  attribue  à  Harius  avec  vrai- 
semblance une  Vie  de  saint  Sigismoail,  roi  de 
Bourgogne,  puUiée  par  les  otuitinuateurs  des 
BollanJistes.  O. 

ZurliuMn,  ffaHH  inr  HarlMi  1  dus  Ir  tmue  XXXIV 
da  Mlnulrai  de  l'Mwdi^Dite  dei  lasolpllaiu  |.  ~  Ha- 

MABius  (  Adritn-mcolas  ) ,  poêle  latin  mo- 
derne, né  à  Malines,  en  belgique,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle .  nmrt  à  Bruxelles, 
le  21  mars  15(>8.  Il  était  fils  de  Nicolas  Everard 
et  frère  de  deux  autres  poètes  latins  disliiigués, 
Nicolas  Grudins  et  Jean  Second.  Il  fut  diance- 
lier  du  duc  de  (iueldres.  On  ne  sali  presque  rien 
de  sa  vie;  mais  on  voit  |iar  ses  poésies  qu'il 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  qu'il  étudia  le 
droit  \  Bourges  sous  Cujas.  Ses  vers  ont  été  pu- 
bliés par  BonaTenture  Vulcaolus  arec  ceux  ^e 
Grudius  et  une  pièce  de  Jean  Second,  sous  le  litre 
de  Poemata  trium  fratrvm  belgantm;  Lejde, 
ICI 2,  iD-12;  ils  se  composent  de  deux  litres  d'é- 
légies, d'un  livre  d'épigrammes ,  d'un  livre  d'é- 
ptlres,d'unesalire  et  d'un  chant  funèbref.Vxnta) 
sur  la  mort  de  sÔii  frère  Jean  Second.  Il  doit 
principalement  sa  répiitalinn  à  une  élégie  inti- 
tulée Cgmba  amoris.  llprit  son  surnom  de  Ma- 
rius  par  dévotion  pour  Id  vierge  Marie.       Z. 

fopKi".  KUiHiithfca  Bilglca. 

MARIUS  (Georges),  naturaliste  allemand, 
né  à  Wurtzbourg,  en  1533,  mort  à  Heidelberg, 
le  S  mars  1606.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
à  Nuremberg,  il  enseigna  cette  science  h  Mar- 
bourg  et  à  Heidell)erg.  On  a  de  lui  :  la  Judfeo- 
rum  medicailrorum  Caliininia$  et  houiicidia; 
Marbourg,  1570,  in  4";  —  De  Melaneholiai 
MarbouT^,  i57i,iB-to\.  ;  —  Paralipomena hor- 
/itlaniea,  dos  itt  Gartenliul  zum  Ftldbau  an- 
ffeAOHj;  Strasbourg,  15B6,  in-fol.  ;  —  Berg- 
teerks-GesehOpfe  und  Eigenschq/len  der  Me- 
fafJAitcAfe  (Qualités  des  mmeraisetdesiBélaux}; 
—  Epiilola  ad  MatChiotttm  de  Plaatii  non- 
nullis,  dans  les  Epiitolx  de  Matthloli.    O. 

Preber,  TAeatrwr,.  —  WIlLe,  tHariam 


{ Pierre  Ckoiet  de  CasHBLsiK 

et  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris ,  le  4  février  IBSe,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  février  1763.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Normandie  et  avait  donné  plusieurs 
magistrats  au  parlement  de  cette  province.  Sun 
père  avaiteu  un  emploi  danslesGnancosàRloui. 
Marivaux  ne  voulut  être  qu'homme  de  lettres. 
Sa  n  éducation  avait  été  assez  superfidelle.JI  savait 
Irès-peu  de  latin  et  ne  savait  pas  le  grec.  Il  ne 
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regretta  jamais  cette  laouie  dans  ses  étades.  Il 
préteodit  se  passer  de  maîtres ,  et  surtout  il  ne 
Tealnt  pas  en  cherclier  dans  l'antiquité.  «  Ce- 
pendant ,  quoiqu'il  se  piqu&t  de  ne  rien  emprunter 
ni  aux  yiTants  ni  aux  morts ,  il  faisait  du  moins 
rhonneur  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d*A- 
leiandre  et  d'Auguste ,  par  cette  raison  singu- 
lière, mais  selon  lui  très-philosophique,  que 
chaque  siècle  devait  ajouter  à  ses  propres  ri- 
chesses celles  de  tous  les  siècles  précédents; 
principe  d'après  lequel  on  préférerait  Grégoire 
de  Tours  à  Tacite  «  Fortunat  à  Horace ,  et  Vin- 
cent Ferrier  à  Démosthène  (1).  »  Ces  idées  le  con- 
duisirent dans  le  parti  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
tenelle ,  et  il  alla  plus  loin  qu'eux  dans  sa  haine 
contre  les  anciens.  Homère,  le  divin  Homère, 
comme  il  l'appelait  par  ironie ,  fut  l'objet  prin- 
cipal de  ses  attaques,  et  il  crut  lui  porter  un 
coup  redoutable  en  le  trayestissant.  Il  est  fâ- 
cheux qu'un  homme  d'esprit  ait  débuté  par  de 
pareilles  sottises.  Mais  Marivaux  était  tout  à  fait 
dénué  du  génie  créateur,  et  ne  pouvait  apprécier 
cette  faculté  chez  les  autres;  il  manquait  encore 
plus  complètement  du  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  simple.  Il  était  donc  naturel  qu'il  mé- 
prisât Homère  et  admirât  La  Motte.  Comme  il 
avait  de  la  finesse,  il  trouva  d'ailleurs  dans  celte 
polémique  sur  les  anciens  de  bonnes  raisons, 
des  arguments  subtils  et  des  vues  ingénieuses. 
Enfin,  on  voyait  à  ses  premiers  essais  que  c'était 
un  homme  de  mérite  qui  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  véritable  emploi  de  son  talent.  Très- 
jeune  il  avait  composé  une  comédie  en  vers.  Le 
Père  prudent ,  sans  l'oser  mettre  au  théâtre. 
Quinze  ans  après,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il 
hasarda  une  tragédie,  La  Mort  d^Annibal,  Le 
vieux  général  carthaginois  est  amoureux  de  Lao- 
dice,  fille  de  Prusias,  et  lui  dit  tendrement  : 

Hélas  !  00  doux  espoir  m'amenait  en  ces  lieux. 
Ce  doux  espoir  est  traversé  par  l'ambassadeur 
romain  Flaminius,  qui  prétend  aussi  au  cœur  et 
à  la  main  de  la  princesse.  Annibal,  vaincu  sur  ce 
champ  de  bataille  assez  nouveau  pour  lui ,  s'em- 
poisonne. On  ne  sait  si  ces  inventions  furent 
trouvées  ridicules;  mais  l'auteur  lui-môme  n'en 
fiît  pas  satisfait,  puisqu'il  renonça  au  théâtre  tragi- 
que. La  comédie  lui  convenait  beaucoup  mieux.  11 
eut  en  ce  genre  du  succès  à  la  Comédie- Française, 
et  plus  encoreà  la  Comédie-Italienne.  Cette  scène, 
où  l'on  représentait  des  canevas  italiens  et  des 
pièces  toutes  françaises,  possédait  alors  une  ac- 
trice charmante,  pleine  d'intelligence  et  de  distinc- 
tion, M'"'  Balletti,  connue  sous  le  nom  de  Silvia; 
elle  semblait  née  pour  jouer  les  pièces  de  Mari- 
vaux, si  délicates,  si  raffinées  sous  leur  simplicité 
apparente.  Cet  auteur,  qui  se  piquait  d'originalité, 
réussit  en  efTet  à  se  faire  un  génie  aussi  éloigné 
que  possiblede  Molière  et  de Regnard.  Tandis  que 
ceux-ci  peignaient  largement  les  caractères ,  les 
passions,  les  ridicules  et  les  folies  des  hommes  de 

(1)  n'Alerobert ,  Éloge  de  Marivaux. 


leur  temps  y  Marivaux  prétendit  s'attacher  plus 
fidèlement  à  U  réalité  et  en  rendre  minutieusement 
les  nuances  les  plus  fines.  Mais  cette  réalité  si 
subtilement  étudiée  n'est  pas  naturelle.  Presque 
toutes  ses  pièces  sont  des  surprises  de  l'amour, 
c'est*à-dire  la  situation  de  deux  personnes  qui 
s*aiment  sans  s'en  douter,  ou  sans  se  l'avouer  et 
laissent  échapper  par  tous  leurs  discours,  par  tous 
leurs  gestes,ce  sentiment  ignoré  ou  méconnu  d'eux 
seuls ,  mais  visible  pour  ceux  qui  les  observent 
Marivaux  s'est  spirituellement  défendu  du  re- 
proche de  monotonie.  «  Dans  mes  pièces ,  dit- 
il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux  amants, 
tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veulent 
se  cacher  l'un  à  l'autre ,  tantôt  un  amour  timide, 
qui  n'ose  se  déclarer,  tantôt  enfin  un  amour  in- 
certain et  comme  indécis,  un  amour  à  demi  né, 
pour  ainsi  dire ,  dont  ils  se  doutent  sans  en  être 
bien  sûrs,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eux- 
mêmes  avant  de^ui  laisser  prendre  l'essor.  Oà 
est  en  tout  cela  cette  ressemblance  qu'on  ne 
cesse  de  m*objecter  ?  »  Sans  doute  dans  tout  cela  il 
y  a  de  la  variété,  mais  c'est  une  variété  de  nuances  ; 
au  fond  il  s'agit  toujours  des  méprises  de  l'a- 
mour (1). 

«  Les  pièces  de  Marivaux,  dit  un  critique,  qui 
sont  restées  au  répertoire  et  qu'on  joue  encore 
quelquefois  :  Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard, 
son  chef-d'œuvre;  Le  Legs ,  La  Surprise  de 
r  Amour  f  Les  fausses  Confidences,  L  Épreuve, 
et  d'autres  encore,  se  ressemblent  plus  ou  moins 
ou  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  déliées.  On 
a  très-bien  remarqué  que  dans  ses  comédies 
en  général  il  n'y  a  pas  d'obstacle  extérieur,  pas 
d'intrigue  positive  ni  d'aventure  qui  traverse  la 
passion  des  amants  :  ce  sont  des  chicanes  de 
cœur  qu'ils  se  font,  c'est  une  guerre  d'e8ca^ 
mouche  morale.  Les  cœurs  au  fond  étant  à  peu 
près  d'accord  dès  le  début,  et  les  dangers  on 
les  empêchements  du  dehors  faisant  défaut,  Ma- 
rivaux met  la  difficulté  et  le  nœud  dans  le  scru- 
pule même,  dans  la  euriosité,  la  timidité  ou  l'i- 
gnorance, ou  dans  l'amour- propre  et  le  point 
d'honneur  piqué  des  amants.  Souvent  ce  n'est 
qu'un  simple  malentendu  qu'il  file  adroitement 
et  qu'il  prolonge.  Ce  nœud  très-léger,  qu'il  agite 
et  qu'il  tourmente,  il  ne  faudrait  que  s'y  prendre 
d'une  certaine  manière  pour  le  dénouer  à  Tins* 


\l)  La  manière  de  Marivanx  a  été  parfaiteroeat  déSaie 
et  analysée  par  M.  de  Datante.  «  Mariraux  ,  dttp41,  obser- 
vateur minoUeux  du  cœor  humain,  s'était  fait  one étale 
parlicullëre  de  reconnaître  les  plua  petits  motifs  de  ass 
sentiments  et  de  nos  déterminations.  C'était  li  son  ta- 
lent ,  et  l'on  ne  pent  disconvenir  de  la  vérité  de  sesob- 
servaUons  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  ee 
genre  de  mérite ,  et  l'on  doit  remarquer  qu'en  en  bi- 
nant parade  on  en  diminue  l'effet.  MariTanx  ne  nwi 
donne  pas  le  résultat  de  son  observation.  Lea  paroles  de 
chaque  persomiage  sont  toujours  arrangées  de  façoa  à 
montrer  que  la  théorie  de  son  cœor  était  bien  connae 
de  fauteur.  Une  acène  de  Molière  est  une  représeoti- 
tlon  de  la  nature;  une  scène  de  Marivaux  est  un  cota- 
roco taire  sur  la  nature.  Avec  une  telle  manière  de  pro- 
céder, il  ne  reste  plus  que  peu  de  place  pour  faclloa  et 
pour  le  sentiment.  » 


MARIVAUX 
ft;  il  D'à  garde  de  le  faire,  el  cW  ce  maniée 
'n  mené  et  lemé  d'incùtenU  gracieux,  qui 

I  ï  des  esprits  dClicaU Marivaa\,  au 

te  surtout  k  démêler  el  à  poursuivre 

s  et  les  <WDséqueuc«s  de  l'amour-proiire 

'.  Tantdl  (dans  [As  Serments  In- 

est  l'amour  propre  piqué  qui  s'eu- 

i  l'étourdie,  et  qui  retarde  et  complique 

d'abord  un  aveu  qui  allait  de  lui-niËtne 

r  des  lèvres  ;  tantût ,  ce   même  arnour- 

e  piqué  et  la  poiote  de  jalousie  qui  s'y 

\e {àaai  L'Beurevx  SCralagème)  réveillent 

Eimour  trop  Rûr  qui  «'endort,  et  le  ramène, 

:nt  où  il  allait  se  changer  et  dégénérer 

);  tantôt  (comme  dans  les  Sincères, 

te  dans  La  Double  Mcmslanee),  l'amour- 

«  piqué  UD  flatté  détache  au  contraire  l'a- 

r,  et  est  assez  Tort  pour  le  porter  ailleurs  et 

!r  (1).  -  A  de*  conceptions  d'un  orJre 

liculier  il  iUlait  une  forme  également  »in- 

i.  Celle  de  MarivBuiL  l'est  sans  dontej  il 

s'en  jusUHe  en  disant  que  tous  les 

»  célèbres  qui  ont  approfondi  l'Ame  ont 

n  peu  singulier.  Il  avait  l'imagination 

el  semait  son  style  de  métaphores  eui- 

!g  tour  i  tour  à  la  vie  commune  et  à  une 

(physique  snlitile.  Cette  manière  peu  natu- 

i  essuya  beaucoup  de  critiques,   «  el  avec 

leiustice.ditd'Aleinbert,  quece 

idier  jargon,  tout  à  ta  fois  précieux  et  fa- 

ÎBT,  recherché  et  monotMB,  est  sanf  excep- 

i  eglui  de  tous  les  personnages,  de  quelque 

t  qu'ils  puissent  être,  depuis  les  marquis 

~   '    X  paysans ,  et  depuis  lea  maîtres  jus- 

I  vali^ts  ".  Sut  ce  point  enuore  Marivaux 

léfendit  atec  finesse.  <>  On  croit,  dit-il,  voir 

e  genre  de  style  dans  mes  CO' 

< ,  parce  que  le  dialogue  y  est  partout  l'ex- 

1  simple  des  mouvements  du  cœur;  la 

■    expression  fait  croire  que  je  n'ai 

u  et  ont'-  même  langue;  mais  ce 

lue  j'ai  voulu  copier,  c'est  la  na- 

I,  et  c'est  peut-être  parce  que  ce  ton  est-na- 

I,  qu'il  3  paru  singulier.  <• 

acuaeeslgpécieuse;MariTauxenaanemeil- 

.c'est  le  succès.  Ses  pièces, quand  elles  trou- 

jtde  dignes  interprètes,  se  volent  encore  avec 

>.  Son  principal  titre  littéraire  est  son  roman 

fMarianjtf,  qui  parut  en  onze  parties  [  1731- 

M  ]  el  qui  resta  inachevé  (  M""  Riccoboni  y 

le  douzième  partie).  Marianne,  snr  le  re- 

Mile  son  histoire,  qui  ne  contient  pas  des 

itures  bien  extraordinaires,  mais  qui  donne 

i  de  Unes  analjsesde  sentimenU,  k  de  déli- 

'  1  monde.  Ce  roman  a  le  défaut 

ij'on'rir  que  des  caractères  elTacés  el  de  man- 

JT  d'intérêt.  Il  est  fort  agréable  k  lire  par  por- 

%  détachées ,  et  ne  supiiorte  pas  une  lcctui« 

1.  Le  Paysan  parvenu ,  autre  roman, 

H  peu  pins  intéressant,  présente  d'ailleurs  les 
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marnes  défauts  et  lea  mêmes  qualités.  Marivaux 
n'était  pas  de  ces  esprits  qui  cliangeni  avec  les 
sujets.  Tel  on  l'a  vu  dans  son  Ihéatre,  tel  on  le 
volt  dans  ses  romans,  el  tel  on  le  retrouve  dans 
des  écrits  imités  d'Addisson  et  tenant  le  milieu 
entre  le  roman  et  le  journal  :  Le  Spectateur 
français,  U  Indigent  philosophe.  Le  Cabinet 
du  Philosoplie.  Ces  essais  sont  pleins  d'idées 
neuves,  et  montrent  que  Marivaux  élait  un  es- 
prit indépendant  qui  pensait  par  lui-même  el  qui 
sur  beaucoup  de  sujets  pensait  juste. 

La  vie  de  Marivaux  est  dans  ses  écrits;  elle 
n'offre  d'ailleurs  que  bien  peu  d'événements  nu- 
tables.  Sous  la  régence,  il  eut  l'imprudence  de 
inetire  une  partie  de  l'héritage  paternel  dans  le 
système  de  Law,  et  il  le  perdit  Marié  dans  sa 
jeunesse ,  il  resta  veuf  de  bonne  heure  avec  une 
lilleunique,  qui  se  fll.religieuse.  Une  vieille  amie, 
M'"  Saint-Jean,  se  dévoua  i  tenir  sa  maison  el 
àveilleraurses  intérêts.  11  était  paresseux,  et  s'en 
vantait, disant  que  s'il  était  resléûdèle  A  la  pa- 
resse il  n'aurait  pas  perdu  ses  biens.  SesproiJuc- 
liuns  llltéraires  auraient  peut-être  comblé  la  brè- 
cbe  faite  dans  sa  fortnne  par  cette  malheureuse 
spéculation,  ai  son  laisser  aller,  sa  o^ligence  no 
l'avaient  sans  cesse  élarpe.  C'est  à  lui  qu'arriva 
une  anecdote  bien  connue,  souvent  attribuée  è 
d'autres,  et  que  d'Alemberl  raconte  ainsi  :  «  Un 
mendiant  qui  lui  demandait  l'aumane,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  â  ce  malheureux  la  ques- 
tion que  les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux 
fainéants  qui  mendient  :  "  Pourquoi  ne  travaillez- 
vous  pas?  — Hélast  monsieur,  répondit  le  jeune 
homme,  si  vous  saviez  combien  je  suis  pares- 
seux! M.  de  Marivaux  fat  toucbé  de  cet  aveu 
naif ,  et  n'eut  pas  la  force  de  reTuaer  au  men- 
diant de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi 
disait-il  que  pour  être  assez  bon,  il  fallait  l'être 
trop.  •'  Celle  facilité  à  donner  sans  compter  le 
réduisit  souvent  à  de  tristes  expédients.  Il  re- 
cevait une  pension  d'Helvétius  et  une  autre  de 
M"'^  de  Pompadour  :  cela  ne  lui  suffisait  pas. 
•  Il  vint  un  jour  chez  moi,  dit  Voisenon,  me 
confier  que  ses  alTaires  n'étaient  pas  bannes ,  et 
qu'il  était  décidé  à  s'ensevelir  dans  une  retraite 
éloignée  de  Paris.  Je  représentai  sa  aiiualion  A 
M*""  la  duchesse  de  Choiseul,  en  la  priant  de 
tâcher  de  lui  faire  avoir  une  pension;  elle  eut 
la  lionlé  d'en  parler  il  M°"  de  Pompadour,  qui 
en  fut  étonnée  ;  elle  faisait  toudier  tous  les  ans 
mille  écusè Marivaux,  et,  pour  ménager  sa  dé- 
licatesse et  l'obliger  sans  oslenlalion,  elle  les 
lui  faisait  toucher,  comme  venant  du  roi.  Mari- 
vaux, voyant  que  j'avais  découvert  la  mystère, 
me  battit  froid,  tomba  dans  la  mélancolie,  À 
mourut  quelques  mois  après.  »  11  avait  soixante- 
quinze  ans;  depuis  longtemps  il  n'était  plus  ï  la 
modo.  Les  écrivains  da  la  génération  suivante 
le  Irailèrent  sévèrement,  elle  mot  inoriDiiu- 
dage  (!},  qui  exprimait  sa  manière  particulière 
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de  penaer  «t  A'terîTe,  fat  généralement  pris  en 
mauTsise  part.  De  &os  joars  Marivaun  est  rede- 
TCDu  en  Jïveur;  on  lui  ■  pria  îles  idées,  on  a 
imité  son  Htyle.  Cette  rébabilttatkin,  qui  n'est 
pas  tout  &  fait  Injaste,  ne  doit  pas  Ctre  poussée 
trop  lolp;  il  serait  dangereux  d'imiter  un  auteur 
dont  ledi  qualités  exquises  sont  insaisissables  et 
dont  les  défauts  ne  sont  que  trop  faciles  à  co- 

Od  a  de  Mamaux  :  L'Homire  tTavtati ,  ou, 

CIliade  en  mrs  burUsqvet,  en  XII  livret; 
Paria,  1716,  2  «ol.  in-12{  —  Le  Télémaque 
travesti,  li».  I-HI;  1738,  io-ll;—  PiAcks 
JOUÉES  *n  Tbëatm-Fruiçais  :  Annibal,  tra- 
gédie  en  cinq  actes  et  en  Tors,  jouée  en  1720; 
publiéeà  Paris,  I71T,  iD-12;  — £«  Denoùnunt 
Imprévu ,  comédie  en  nn  acte  (1724);  Paris, 
1727,  in-lï;  —  L'itle  de  la  Raison,  ou  lei 
petits  hommes ,  com.  ea  trois  actes  et  en  prose 
(17Î7);  Paris,  1737,  io-lii  —  La  Swprtse  de 
l'Amour {ni7)  ;  1728,  in-12  ;  eométlie  dlfTérente 
de  celle  qu'il  ivalt  fait  jouer  sous  le  même  titre 
au  Tbéâtre-ttalieii  ;  —  La  Béttnion  de*  Anumrt , 
com,  (17311;  17 3i,  in- ii  i  —  Les  StriMMli  in- 
discrets, com.  en  dnq  actes  ;  1732,  in-13;  — 
Le  Petit-Maître  corrigé,  comédie  en  trois 
acte»  (1734);  1738,  in-12;  —  Le  Legs,  oaa\.\ 
1736,  in-12:—  La  Ditpute,  com,  (1744)  ;  1747, 
in-11;—  Le  Prijugi  vaincu,  com,  (1746); 
1747,  in-lî;  —  ConÉDi ES  JOUÉES  *u  Thé»thk- 
Itaurh.  —  L'Amour  et  la  Vérité,  1720;  — 
Arlequin  paU  par  l'amour  ;  1730;  — La  Sur- 
prise de  l'Amour  ;  1721;'^  La  double  In- 
constance: 1723;  —  Le  Prince  travesti; 
1724;  —  L'Ile  des  Esclaves;  1725;  —  L'Hi- 
Titier  de  village;  17M;  —  Le  Triomphe  de 
Plutus;  1728;  —  La  naunelle  CoUmie ,  ou 
la  ligue  des  /rmma;  1729;  —  Le  Jeu  de 
l'AmouretdH  Hasard  fl73f>i  — Le  Triomphe 
de  l'Amour;  1732;—  L'École  des  Mères;  1732; 
—  L'Heureux  Stratagème;  1738;  — La  Mé- 
prise; 17J4;  —  La  Mère  confidentef  1735  ;  — 
Les  fausses  Confidences;  1730;  —  La  Joie 
impréeue;  1738;  —  Les  Sincères;  1739;  — 
L'Épreuve;  1740;  —  Rokïns  :  La  Voiture 
embourbée  (attribué  à  HariTaux);  Paris,  1714, 
iu-12;  —  Aventures  de'",  ou  les  effets  sur- 
prenants de  la  iirrapoCAte;  Paris,  1713-1714, 
■S  vol.  iu-12;  —  Don  Quichotte  moderne;  im- 
primé dans   le  recueil  de  ses  (PUTree;  —  Le 
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Spectateur  français;  I7!î,  In-ll;  —  L'Indi-  , 
cent  philosophe,  ou  l'homme  sans  souci; 
Paris,  17îe,in-12;  —  La  Vie  de  Marianne,  6u 
les  aventures  de  ta  comtesse  de  *"  ;  Pari», 
1731-1736,  3  Tol.  in-12;  arec  la  dondèiDe 
partie,  Paris,  1765,  4i'ol,  in-lï,;  —  LePaysn 
parvenu  ;  t73&,  4ïol.i«-12; — Pharamoni, 
ou  lés  falirj  romanMîties;  Paris,  1737,  1S 
parties,  en  2  toI.  in-t2.  LetfaéAtrede  HariTim 
a  eu  plusîeurs  éditions;  la  première,  contEsant 
Tingt-neuf  pièces,  parut  k  Paris,  1740,  4  vol.  Set 
fEuKTfti  complètes  parurent  à  Paris,  17B1, 
12  Tol.  in-S>,  M.  DuTiquel  en  donna  une  nou- 
Telle  édition;  Paris,  I8î7-t830,  10  to!.  in-8'; 
moins  complète  que  la  précédente.  Le  roman 
de  Marianne  a  élé  réimprimé  dans  la  biblio- 
Ihèque  Cliarpentier.  L.  Joobeït. 

Eiprit  ie  Marivavx,  ou  amtJvttt  àe  ta  otomvt», 
friceii  ie  êa  Bie  aïKi 


ié   Ut  CmcerttMB».    -  Alttlt  aoiUM]'»,   Guto*  « 
Portraia  du  iir-kvltiéme  liicU. 

MAMVBrz  ( Etienne-Clément,  baron  de), 
physicien  français,  né  k  Langres,  en  1728,  guil- 
lotiné à  Paris,  ie  !5  février  1794,  Son  père,  di- 
recteur d'une  m^uTacture  déglaces  à  Dijon, lui 
laissa  une  grande  fortune.  Marivetz  vint  à  Paris, 
oii  il  acheta  la  ch^arge  il'écuyer  de  Hesdames  de 
France.  Aimable  et  spirituel,  ii  mena  une  via 
dissipée,  tout  en  suivant  avec  zèle  les  progrèi 
des  sciences  physiques.  U  se  plaisait  i  régsir 
des  savants  autour  de  lui,  et  travailla  avec  Goiu- 
sieri  différents  ouvrages.  «Il  avait,  en  I7U, 
dit  Lalande,  la  manufacture  des  glaces  àRoudIe, 
qui  déran^  sa  fortune,  et  qui  finit,  en  1779,|>ir 
l'inexpérience  de  Bosc  d'Autic  et  les  procès  itei 
associés.  Son  livre  De  la  Physique  achevadclt 
ruiner,  11  avait  envoyé  à  Rome  des  desunatetir^ 
qui  ne  firent  liea,  en  sorte  que  ses  idées, xn 
zËle  et  sa  fortune  furent  également  inutiles.  > 
Cependant  il  continuait  à  rassembler  des  n» 
tériaai  pour  ce  livre  lorsque  la  révolution  étlali. 
U  se  retira  dans  une  maison  de  caïupa^  prit 
de  I.aDgres.  Arrêté  au  mois  de  décembre  179}, 
il  fut  amené  &  Paris,  et  condamné  à  mort  pou 
avoir  ■<  conspiré  contre  le  peuple  français,  a 
participant  aux  trames  de  Capet  et  de  sa  fumniei- 
II  s'élaitoccupéenl771  du  canal  duBerrr  nin 
leCberet  l'Allier.  Ona  de  lui:  Prospectus  (Ad 
traité  de  géographie  physique  partitvtii" 
duroyaume  (2e  France  (avecGouaaier);  Paris 
1779,  io-i';  —  Phgsigue  dumondelna:\t 
méme);Paria,  1780-1787,5  tomes  ai  7  parties, 
j  in-4°  (1);  — £e((reà  M.  BaUly  sur  un  para- 
I     (t)  Cet  ouvrage  eut  deicnn  nrc)  ont  H^le  da.eiw- 
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graphe  de  son  Histoire  de  rAstronomie  an- 
cienne; Paris,  1782,  fn-4°;  —  Lettre  à  M.  de 
Lacépède  sur  élasticité;  Paris,  1782,  in-é'»  ; 
—  Réponse  à  V Examen  de  la  Physique  du 
monde  (da  baron  de  Bemstorf);  Paris,  1784, 
fn-4";  —  Ohservalions  sur  quelques  objets 
futilité  publique^  précédées  d'une  Introduc- 
tion et  d'un  Discours  préliminaire;  Paris, 
!7«ft,  ln-8"; —  Système  général,  physique  et 
économique  des  navigations  naturelles  et 
arti/tcielles  de  Vintérieur  de  la  France  et 
de  leur  coordination  avec  les  routes  de  terre 
(avec  Goujtsier  )  ;  Paris,  1 788-1789, 2  vol.  in-8o  ; 
avec  un  atlas  in-fol.  et  une  carte  hydrographique 
très-soignée.  Marivetz  a  laissé  inédites  plusieurs 
pièces  de  vers  et  un  roman  intitnié  Télèphe  et 
Pleurésie,  J.  V. 

ne  Ijilnnde,  Hist.  de  F  Astronomie ,  H  la  sotte  de  la  Ai- 
ilioçr.  yistron.,  p.  753.  —  Chaudon  et  Delandtne,  DM. 
vnir.  Histor.  —  Quérard,  La  France  JJttér.  —  Brunet, 
Manveldn  lÀhr aire.— Journal  des  Savants,  1788,  p.  118. 

MARIZ  (Pedro  de),  historien  portugais,  né  à 
Coïmbre,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
manque  de  renseignements  sur  lui.  H  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Coïmbre  et  sV 
donna  à  Tétude  de  l'histoire  nationale.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Dialogos  de  varia  historia, 
em  que  summariamente  se  referem  muytas 
cotisas  antiguas  de  ffespanha  :  e  todas  as 
mais  notaveis  que  em  Portugal  acontecerrao 
en  suas  gloriosas  conquistas,  antes  e  despois 
de  serlevantado  a  dignidade  real;  Coïmbre, 
1598,  pet.  in-4"  fig.;  2"*  édit.  (augmentée 
d'an  morceau  supprimé  dans  le  ÏIV  dialogue); 
ibid.,  1599;  c'est  le  premier  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  la  réunion  des  portraits  des  rois 
de  Portugal  ;  il  a  été  réimprimé  à  Lisbonne  en 
1674,  in-4<*  (avec  les  vies  des  trois  Philippe  et 
de  Jean  IV,  par  Jos.  deMenezes)  et  en  1749, 
2  vol.  pet.  in-4**  (  avec  une  nouvelle  suite,  par 
P.-X.  dos  SeraOns  ViisiTra);  —  ITistoria  do 
Benaventurado  S.  Joam  de  Sahagum^  patron 
Salmantino;  Lisbonne,  1609,  2  part.  in-4<>  ;  — 
Histor  ta  do  SS.  milagro  de  Santarem;  Lis- 

0lalres  ayant  été  vendue  i  l'épicier,  par  sotte  dn  dérange- 
ment des  affatrea  de  Marivetz,  et  ceux  qui  restaient  chez 
Barrois  le  jeune  à  la  mort  de  Tautcor  ayant  été  Hvrés  à  ta 
nation  par  suite  de  la  confiscation  et  envoyés  à  l'Arsenal 
iMrar   être  employés  à  des  garfironsses.  Le  tome  I*^  con- 
ttent  lea  cMroogéotea  et  aystèmes  de  la  terre;  le  tome  II 
la  tableau  du  ciel  et  on  traité  des  planâtes,  des  étoiles  et 
de  la  pesanteur;  le  tome  III  renferme  la  théorte  des  pla- 
nètes et  traite  de  la  lumière,  de  l'optique,  des  télescopes; 
le  tome  IV  traite  de  la  vision  et  des  couleurs  ;  le  tome  Y 
«st  «llviaé  en  trois  parties  t  la  première  traite  du  feu.  et 
contient  le  résumé  et  les  preuves  des  principes  de  la  phy- 
alqne  du  monde,  et  s'occupe  du  fluide  déférent  de  tous  les 
eorpa,on(hilde  universel  ;  la  l«  partie  donne  l'iiistoire  de 
la  chtmU»  dn  feu  et  delà  lurolèrej;  et  la  8*  partie  traite  du 
principe  Inflammable,  de  la  transmutation  des*  métaux, 
et  eontient  rexamen  des  théories  du  feu  de  La  Métberie 
et    antres.  Marlrctt  annonçait  des  volumes  nouveaux, 
un  dietionnalre.  des  planches,  et«un  traité  du  gaz.  «  Cet 
ouvrage,  dit  Lalande,  n'est  pas  ce  qu'il  aurait  été  si  l'au- 
teur flTen  f At  oceupè  dans  sa  Jeunesse  ;  mais  H  avait  passé 
ee  temps  dans  les  dissipations  de  la  cour,  et  il  ne  s'était 
vértUblement  appliqué  que  dans  Tâge  où  l'on  a  peine  i 
renoncer  A  ses  anciennes  habitudes.  » 
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bonne,  1612;—  Vida  de  Luis  de  Camoens, 
en  tète  de  Tédition  des  Lusiades  donnée  par 
Correa;  Lisbonne,  16(3,  in-fol.  Mariz  a  laissé  en 
mannscrit  Chronica  del  rey  dom  Sebastiam, 
poëme;  —  Historia  da  vida  de  S,  Jacinto; 
Explicaçam  da  bulla  da  cruzada,  2  vol.  in- 
foK  ;  —  Vida  e  feitos  de  André  Furtado  de 
Mendoça,  etc.  K. 

Bibliot.  Lmitanay  III.  —  Antonio,  Btbl.  Hispana ,  IV. 

MARJOLiff  (  Jean 'Nicolas  ),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Scey-sur-Saône,  le  6  décembre  1780, 
mort  à  Paris,  le  4  mars  1850.  Il  fit  des  études 
soignées,  et  entra  d'abord  dans  une  étude  de 
notaire;  puis  il  servit  comme  dragon.  Décidé  à 
embrasser  la  carrière  médicale,  il  se  fit  recevoir 
élève  à  l'hôpital  de  Commercy.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  se  fit  remarquer  à  l'École  de  Médecine 
au  concours  de  1801 ,  et  remporta  les  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe.  Plus  tard 
il  obtint  les  places  d'aide  d'anatomie  et  de  pro- 
sectenr  de  la  faculté.  Reçu  docteur  en  1808,  il 
concourut  plusieurs  fois  inutilement  pour  une 
chaire  à  la  même  faculté.  En  1818,  il  obtint 
la  pface  de  chirurgien  en  second  de  Thôtel-Dieu 
de  Paris.  L'année  sufvante  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  externe.  Chirurgien  du 
roi  par  quartier  depuis  1816,  il  devint  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  de  Médecine  à 
sa  création.  II  avait  acquis  une  riche  clientèle  et 
amassa  une  fortune  considérable.  Grand  amateur 
d'horticulture ,  il  se  fit  une  certaine  réputation 
parmi  les  amateurs  de  tulipes,  de  roses  et  de 
dahlias.  Ck>ndaroné  à  l'inaction  presque  complète 
par  Dopuytren,  Marjolin  quitta  en  1828  l'hôtel- 
Dieu  pour  entrer  à  l'hôpital  Beaujon.  Atteint  de- 
puis longtemps  d'une  maladie  organique,  il  pré- 
dit froidement  lui-même  l'heure  de  sa  fin.  On 
raconte  qu'un  jour  un  malade  s'étant  présenté 
chez  lui  se  plaignant  de  douleurs  rhumatismales, 
Marjolin  lui  donna  une  ordonnance,  et  lui  dit  en 
le  reconduisant  :  «  Monsieur,  si  ce  remède  ?ons 
fait  du  bien,  je  vous  pr:e  de  m'en  faire  part; 
car  j'en  ai,  moi  aussi,  des  rhumatismes.  »  Les 
étudiants  le  nommaient  familièrement  le  père 
Marjolin  y  tant  il  avait  de  bienveillance  et  de 
bonhomie.  »  Sans  être  éloquent  ni  brillant,  dit 
le  docteur  Isidore  Bourdon,  Marjolin  réunissait 
les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  l'es- 
time publique  et  retiennent  invinciblement  la 
foule  sans  l'enthousiasmer  ni  la  sédoire.  Cons- 
tamment sérieux  et  franc,  toujours  vrai,  presque 
toujours  attentif,  doué  d'une  bonhomie  rare, 
d'une  patience  incomparable,  d'un  désintéres- 
sement tout  simple  et  sans  étalage,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs,  d'un  dévouement 
toujours  prêt  et  jamais  conditionnel,  d'une  indul- 
gence sans  égale,  enfin  d'une  urbanité  sans  façons, 
d'une  aménité  sans  frais,  mais  sans  nuages,  Afai^ 
jolin  était  aussi  stable  pour  la  douceur  que  pour 
le  bon  vouloir.  »  On  a  de  lui  :  Proposiiions  de 
Chirurgie  et  de  Médecine;  Paris,  1808,  in-4»; 
—  Manuel  d^Anatomie;  Paris^  1810,  2  wL 
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in-B";  ISIt,  ia-af; 

Hernie  inguinaîe  étranglée;  Paris, 
m-V;  — Cmtri  de  Patàologie  ehirurgieate ; 
Parin,  1837,  in-B°.  Il  B  travaillé  au  Dietfonnaire 
det  Sciatcet  midiealet,  au  Nouveau  Journal 
de  Médecine,  et  i  VEneyelopédie  des  Sciencrj 
médicales.  L.  L— i. 

Vtipnu.  Éloge  de  M.  Karjalln,!'!  t  l'École  d«  H*- 


NAKKIiiM  (Genate),  littérateur  aillais, 
DéTera  1^70,  ïGothain  (comléde  Nottiughani) , 
mort  Ters  1656.  Od  sait  peu  dechotes  sur  sa 
fie.  Doriuit  la  guerre  ciTîle,  il  lervil,  avec 
le  grade  de  caiiitaine ,  sous  les  driip«3ii>.  de 
Cliarles  1".  Selon  l'expression  de  Langbaine, 
ilBacriJîait  d«jà  k  Man  etk  Apollon.  Pdrtni  ]e« 
auteurs  de  cette  époque,  il  est  en  effet  nn  dei 
plus  féconds  et  desploi  divers;  ilëcriTit  sur  l'a- 
fricultureel  sur  la  pèche  ;  il  se  livra  k  la  poésie 
et  travailla  pour  le  théitre.  Ses  compositîQna 
drïmaUques  témoigoeut  d'un  talent  véritable, 
mais  qui  ne  s'est  point  affrancUi  du  manvais 
goOl  de  l'époque;  sa  tragédie  de  Sir  Richard 
de  Grlnvile,  1591,  ia-i;  est  une  rareté  biblio- 
graphiqne;  en  1814,  k  Londres,  un  exemplaire 
s'en  est  vendu  plus  de  mille  francs.  Le  premier 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Harkham  est  un 
recueil  de  vers,  fruit  de  sajeunes&e  :  The  Poem 
0/  Poemi,  or  Sion'i  Muse,  counlaynyng  the 
divine  Song  ef  King  Sofotnon,  devided  into 
Vlll  eelogmt;  I59«,in-is.  Ses  poésies  ont  da 
recevoir  un  bon  accueil  dès  leur  apparition  ;  car 
les  extraits  qu'on  en  a  donnés  daus  Ençtand'i 
Parnasius  sont  plus  nombreux  qnc  cenx  de 
tout  autre  poète  de  second  ordre.  Le  dernier 
livre  qui  soit  sorti  de  sa  plume,  The  lehole  arl 
of'hngling,  1S&6,  ia-4* ,  est  auonjme  ;  quelques 
auteurs  lui  eo  ont  contesté  la  paternité  ;  mais  l'o- 
piOton  contraire  a  prévalu.  On  connaît  encore  de 
Markbam  des  tragédies,  entre  autres  herod  ani 
AntipiUer  (IG13),  une  édition  des  satires  de 
i'Arioste(lAOB),  une  édition  fort  augmentée  d'une 
traduction  faite  par  le  médecin  SurSeit  de  La 
JHation  Tititique  de  Iiiélnult  (Londres,  leis), 
des  traités  sur  l'équitation ,  lur  la  discipline  ml- 
litaiie,  sur  le  maniement  de  l'arquebuse,  sur 
l'art  vélérinaire,  etc.  K. 

Ijngtwlne.  Drmuaic  PotU,  —  ttka,  MogropAla 
Dramiulca,  I.  —  W»rloo.  Hut.  of  Poitry.  —  Couura 
Ittiraria,  Il  et  III.  —  OriusFr,  BUtrapli.  MaUrt  of 
EBB>aat,  11.  —  CtiilDcn,  Gtnerat  Btogr.  DIct.  —  ulb- 
e\Ot  Ubrart  Companlon,  tn. 

MARKLjtlfD  (/ereminA],  philologue  anglais, 
né  4e  23  octobre  le93,  k  Childwall,  en  Lanc4- 
attire,  mort  le  7  juillet  i77S,  àMilton.enSiirrei^. 
C'étaill'un  des  douze  enfants  d'un  umple  vicaire 
de  vUlage,  Halpb  Markiaod,  à  qui  l'on  a  quelque- 
fois altribué  le  petit  poème  ialiiaii  Ptergplegia, 
or  the  arl  nfilioollng  flging,  qui  a  pour  au- 


teur le  docteur  Abnhun  HarUand,  manbre  da 
la  même  famille.  De  l'hApital  do  Cbrist,  ot  U 
avait  été  admis  eocnine  bonraier,  le  jeune  Jéré- 
mie  passa  au  collège  de  Saint-Pierre,  qui  fiil 
partie  de  l'université  de  Cambridge.  Aprts  j  avoir 
pris  ses  grades,  il  devînt  abrégé,  put  maltrt 
(taUn-)iea  cette  qualité, il  fut  chargé  de  faire, 
pendant  ploslears  années,  un  cours  d'humanités. 
Telle  était  alors  la  faiblesie  de  sa  poitrine  quia 
bout  d'une  leçon  d'une  heure  il  était  épuisé  de 
fatigue  ;  sans  ce  début  de  santé  il  edt  volonlien 
embraûé  l'étal  ecdésiultque,  où  il  n'aurait  pas 
manqué  de  protecteurs  pour  coutritMier  elficace- 
ment  ii  sa  fortune.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  il 
ne  dédaigna  pas,  au  milieu  de  ses  études  sérieuses. 
de  s'occuper  de  poésie ,  comme  le  témoignent  lu 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  Catnbndgi 
Congratulations  (1713),  la  réponse  à  la  satire 

I  de  Pope  contre  Addison,  et  la  traduction  ilu 
Friar's  Taie  de  Chaucer,  imprtméedans  l'éditina 
d'Ogle  (1741).  A  trente  ans   il  se  lit  connaître 

I  du  monde  savant  par  une  lettre  critique  adm- 
sée  k  Francis  Rare  au  sujet  de  quelques  passagu 
d'Hoiace,  et  où  il  donna  mainte  preuve  de  »- 
voir  et  de  sagacité.  Mais  ce  fut  l'eioeilente  édi- 
tions des  Sslves  de  Staee  qui  établit  sa  répu- 
tation. •  Suivant  les  traditions  de  Sentie;,  dil 
Boissonade,  doué  d'un  goQt  exquis ,  plein  de 
la  lecture  des  auteurs  latins,  et  initié  k  tuDS  lu 
petits  secrets  de  ta  critique  verbale,  Harlilaod 
a  déplojé  dans  son  travail  sur  les  Sylvet  le 
talent  le  plus  remarquaUe.  Ses  restitutions  pa- 
raissent quelqueftûs  très-lis  rdles,  tri«-forote 
même;  mais  quand  on  lit  ses  preuves  si  " 
présentées,  ses  autorités  si  beareueenent  appli- 
quées, on  en  vient  lé  plus  souvent  k  croire  vnt 
ce  qui  d'abord  semblait  le  plus  invnisttnblable; 
et  même  quand  on  n'est  pas  eonvainea ,  on  se 
trouve  toujours  contraint  d'admirer  le  jogéDMnt 
et  l'érudition  du  commentateur.  Sf  noot  ae 
nous  trompons,  les  notes  de  Harkland  sur  Slsce 
sont,  avec  l'Horace  de  Bentley,  ce  que  les  plulo- 
logues  aurais  ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  liHé- 
rature  latine.  ■  Un  travail  si  accompli  doit  bire 
regretter  que  des  recherches  du  même  genre  iir 
Properce,  sur  L'Achilléide  et  La  Tkéboiiei» 
Stacé,  et  sur  Apulée  n'aient  pas  vu  le  )ow. 
Quant  àce  dernier  auteur.il  y  enavait  sept  feuiHd 
de  composées  lorsque  Kbrhiand,  averti  par  «se 
lettre  fort  dure  de  Penlley  qu'une  l^ue  de  tetia 
avait  été  oubliée,  arrêta  auasitAt  limpiessioa,  il 
ne  voulut  ptos  en  entendre  parier.  S'était dnril 
en  172B  d'achever  l'édncatiDad'QnJeOMboWBe 
nommé  William  Strode,  il  visRa  avec  lai  II 
France,  lesPays-Baa  et  ta  Hollande,  etmrvdla 
plus  Isrd  les  études  de  soa  fils  aîné.  Vers  I7t3> 
il  renoufa  k  renseignement  et  reltasa  mAme  di 
se  mattre  sur  les  rangs  poar  la  chaire  de  laigM 
grecque,  dont  ses  talents  le  roMlalent  dipa;l 
était  alors  travaillé  de  la  goutte,  et  ce  plai^ 
de  la  précoce  vieillesse  qui  le  Eorçwt  k  vivre 
comme  an  reclus.  Il  se  retira  k  la  caTnp•p^ 
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d'abord  dans  le  Sussex,  puis  dans  le  Surrey, 
n'ayant  d'autre  société  qu^une  pauvre  veuve  chez 
qui  il  logea  en  dernier  lieu  et  à  qui  il  sacrifia  une 
bonne  partie  de  sa  modique  fortune.  Malgré  ses 
infirmités  (il  était  sourd  et  impotent),  il  conti- 
nuait par  goût  ses  ti'avaux  sur  les  écrivains  de 
l'antiquité.  Presque  arrivé  an  terme  de  sa  car- 
rière, il  donna  une  très-bonne  édition  des  Sup- 
pliantes d^Eunpîâef  regardée,  avec  celle  des  S^/- 
veSf  comme  son  chef-d'œuvre.  Sa  misanthropie 
naturelle  et  aussi  ses  souffrances  l'avaient  jeté 
dans  un  complet  découragement.  Il  ne  voulut 
pas  mettre  son  nom  à  ce  travail.  «  On  n'en  a  tiré 
que  250  exemplaires,  dit-il  dans  une  note  manus- 
crite, ce  genre  d'étude  étant  à  cette  époque  gran- 
dement négligé  en  Angleterre.  L'auteur  de  ces 
notes  poss^ait  un  grand  nombre  de  matériaux 
de  même  espèce;  il  les  a  détruits.  Il  s'écoulera 
un  long  temps  avant  que  l'érudition  renaisse  en 
ce  pays,  si  jamais  elle  renaît.  »  Markland  mon- 
rut  d'une  violente  attaque  de  goutte,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.    Une  querelle  littéraire, 
h  laquelle  son  intervention  donna  beaucoup  d'é- 
clat, avait  occupé  une  partie  de  sa  vie.  A 'propos 
d'une  vie  de  Cicéron  écrite  par  Middletun ,  Tun- 
stall  avait  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
correspondance  de  Brutus  et  du  grand  orateur  ro- 
main. Markland  alla  plus  loin  que  lui  :  il  pré- 
tendit en  outre  que  quatre  harangues  attribuées 
jusque  alors,  et  sans  contestation,  à  Cicéron 
étaient  l'œuvre  de  quelque  rhéteur:  AdQuirites 
post  reditum,  Post  reditum  in  senatu,  Pro 
domo  sua.  De  haruspicum    responsis.    En 
mngeant,  disait-il,  à  la  fausseté  de  leur  origine , 
il  ne  pouvait  les  lire   sans  une  profonde  indi- 
gnation. Cette  attaque,  hardie  jusqu'au  paradoxe, 
souleva  de  vives  réclamations.  Ross,  qui  depuis 
fntévèque  d'Ëxeter,  rédigea,  avec  l'aide  du  poëte 
Gray,  un  pamphlet  où,  «  usant  de  la  méthode  de 
Markland  »,  il  niait  l'authenticité  des  plaidoyers 
pour  Milon  et  Sylla,  de  deux  Catilinaires  et  de 
deux  sermons  de  Tillotson.  Markland  s'abstint 
de  toute  réplique,  et  se  contenta  d'écrire  sur  la 
couverture  de  ce  livre  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  lu.  » 
D'ailleurs  il  était  d'avance  convaincu,  comme  il 
favait  dit  à  son  ami  Bowyer,  de  l'excellence  de 
m  raisons  aussi  bien  que  de  la  force  inébranlable 
dn  préjugé  qu'il  avait  arifronté.  Ce  n'était  pas  tout  : 
il  avait  des  doutes  aussi  graves  sur  le  célèbre 
traité  De  Oratore;  mais,  plus  prudent  cette  fois, 
0  renonça  aisément  au  projet  de  les  mettre  au 
jour.  La  querelle  se  ranima  en  1753  et  en  1 80 1  : 
Gesner  d'un  côté  vengea  Cicéron  des  attaques 
du  philotogne  anglais,  Wolf  de  l'autre  les  repro- 
dnisit  en  y  ajoutant  des  arguments  nouveaux.  A 
Pexception  de  Warburton  et  de  Hurd,  les  sa- 
Tauts  contemporains  ont  parlé  de  Markland  avec 
âoges.  Le  premier  n'augurait  de  lui  rien  de 
bon;  le  second  veut  bien  le  reconnaître  pour  un 
savant;  «  mais,  ajoute-t-il,  il  est  en  même  temps 
la  triste  hnage  d'une  créature  de  peu  d'esprit  et 
de  sens  médiocre,  assotée  par  son  goût  exclusif 
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pour  les  objets  particuliers  de  ses  études,  et 
qu'une  trop  grande  application  aux  minuties 
de  son  art  a  rendue  stupide.  »  A  cette  caricature 
il  convient  d'opposer  le  portrait,  plus  exact,  tracé 
par  Ëlmsiey  :  «  Ami  du  travail  et  delà  retraite, 
il  consacra  une  longue  vie  à  l'étude  du  grec  et 
du  latin.  Sa  modestie,  sa  candeur,  sa  probité 
littéraire,  sa  politesse  à  l'égard  des  autres  savants, 
furent  telles  qu'on  le  regarde  justement  comme 
le  modèle  que  tout  critique  devrait  imiter.  » 

On  a  de  Markland  :  Epistola  crilica  ad 
Frandscum  Hare,  decanum  Vigorniensem,  in 
qua  Horatii  loca  aliquot  et  aliorum  veterum 
emendantur;  Cambridge,  1723,  in-8";  —  5/fl- 
^ti  Sy^VcT?;  Londres,  1728,  in-k^  \ -- Remarhs 
on  the»  Mpistles  of  Cicero  to  Brutus  and  o/ 
Brutus  to  Cicero,  in  a  letter  to  a/riend; 
witha  dissertation  upon  IV  orations  ascribed 
to  Cicero;  Londres,  1745,  in-8'; —  De  Grx- 
corum  quititn  declinatione  imparisyllabica 
et  inde  formata  Latinorum  tertia  Qtiœstio 
grammatica;  Londres,  1760,  in-4*»,  tiré  à  40 
exempl.;  —  Euripidis  Supplices  Mulieres; 
Londres,  1763,  1775,  in-4«;  Oxford,  1811,  in-S» 
(avec  des  corrections  de  Gaisford);  — Euripidis 
Iphigenia  in  Aulide  et  Iphigenia  in  Tauris; 
LondrcSr  1768,  1771,  in-8*'.  Markland  était  d'un 
caractère  obligeant  et  toujours  prêt  à  commu- 
niquer ses  idées  quand  il  les  croyait  utiles  à  la 
littérature.  11  fournit  beaucoup  de  remarques  à 
Taylor  (  Orationes  et  fragmenta  Lysise,  1739), 
à  Davies  (2«i»e  édit.  de  Maxime  de  Tyr,  1740),  à 
Amald  (Commentary  o)i  the  book  of  Wisdom, 
1 74  8),  à  Musgrave  (Hippolyte  d'£uripide,  1 75G),  à 
Mangey  (édit.  de  Philon),  et  au  savant  imprimeur 
Bowyer,  son  ami  (  De  Verbo  medio  de  Knster 
1750;  Conjectures  on  the  New  Testament  âvi 
même;  et  sept  pièces  de  Sophocle,  1758). 

P.  L-Y. 

Nichols  et  Bowyer,  LUerary  Aneedottt,  —  Chalmers, 
General  Biogr.  Dictionary.  —  Elmsley,  Edinbur^à  Re- 
view.  —  Htrschlng,  JSTand^cA  IV.  —  Baniberger,^n«X^o- 
«en,  1.74-78. 

MABLBOROUGH  {John  CHURCHILL,  duC  UE), 

célèbre  général  et  homme  d'État  anglais ,  né  le 
24  juin  1650,  à  Ash  (Devonshire),  mort  le  16  juin 
1722.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  nor- 
mande, établie  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  mais 
qui  était  restée  dans  l'obscurité.  Son  père,  sir 
Winston  Churchill,  zélé  royaliste,  avait  été  pres- 
que ruiné  dans  la  guerre  civile.  A  la  restauration,  il 
obtint  comme  récompense  de  ses  services  q  uel- 
ques  petites  places  dépendant  de  la  couronne, 
et  l'admission  de  ses  deux  enfants,  John  et  Ara- 
bella,  à  la  cour,  l'un  comme  page  du  duc  d'York, 
et  l'autre  comme  fille  d'honneur  de  la  duchesse. 
Arabella  n'était  pas  belle;  elle  n'en  attira  pas 
moins  l'attention  du  duc  (depuis  Jacques  II), 
alors  jeune  et  ardent  pour  les  plaisirs,  et  bientôt 
elle  devint  sa  maltresse  en  titre.  Cette  faveur 
commença  à  relever  la  famille.  Personne  n'en 
tira  plus  davantage  que  John  Churchill,  qui  était 
alors  enseigne  dans  les  gardes.  Il  se  distinguait 
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par  ane  taille  avantagense,  une  physionomie 
noble  et  pleine  de  grâce,  des  manières  séduisantes 
et  irrésistibles.  Son  éducation  avait  été  si  négli- 
gée qu'il  ne  mettait  même  pas  Forthographe  dans 
sa  propre  langne.  Mais  nn  esprit  pénétrant  et 
actif  suppléa  largement  à  Tinstraction  des  livres 
qui  lai  manquait.  Doué  d'une  éloquence  natu- 
relle y  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  force  et 
de  persuasion ,  quand  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  avait  un  jugement  très-sain ,  tou- 
jours calme  dans  sa  sagacité,  et  un  courage  froi- 
dement intrépide  et  imperturbable  dans   les 
épreuves  difficiles.  Après  avoir  brillé  quelque 
temps  à  la  cour  comme  homme  à  la  mode  et  de 
plaisir,  il  vint  commenC/Cr  sa  carrière  militaire 
dans  les  Pays-Bas  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes   que   €harles  II,    alors    ligné    avec 
Louis  XIV,  envoyait  à  l'armée  française  en  qua- 
lité d'auxiliaires  (1672).  Il  était  alors  capitaine 
de  grenadiers,  et  se  distingua  parmi  les  plus 
braves  par  sa  froide  intrépidité ,  parmi  les  offi- 
ciers les  plus  habiles  par  son  coup  d'oeil  et  sa 
sagacité  militaire.  11  attira  l'attention  et  mérita  l'es- 
titne  de  Turenne,  qui  dit  que  ce  bel  Anglais , 
comme  on  l'appelait  dans  l'armée,  serait  un  jour 
un  des  grands  généraux  de  l'Europe.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Ifimègae  (1678),  Churchill  re- 
vint avec  le  grade  de  colonel  en  Angleterre,  et  fut 
attaché  à  la  maison  du  duc  d'York  par  une  place 
lucrative.  La  même  année  il  épousa  une  jeune 
femme  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion, 
et  qui  exerça  la  plus  grande  influence  en  bien 
comme  en  mal  sur  tout  le  reste  de  sa  vie  :  c'é- 
tait Sarah  Jennings,  fille  d'honneur  de  la  du- 
chesse d'York,  une   des  beautés   du  temps. 
Churchill  s'appliqua  à  gagner  de  plus  en  plus 
la  confiance  et  la  faveur  du  duc  d'York.  Il  rac- 
compagna constamment  dans  les  divers  voyages 
que  ce  prince  fut  obligé  de  faire.  Il  était  l'inter- 
médiaire de  la  correspondance  secrète  entre  les 
deux  frères  et  avec  le  roi  de  France,  et  fut  de 
temps  en  temps  chargé  des  missions  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  près  de  ce  mo- 
narque. Ces  services  furent  récompensés  par  une 
pairie  d'Ecosse,  au  titre  de  lord  Churchill  d'Ay- 
mooth,  et  parle  comnhandement  d'un  régiment  de 
dragons,  le  seul  qui  existât  en  Angleterre  (1683). 
Vers  le  même  temps,  sa  femme,  qui  dès  l'en- 
fance avait  été  l'amie  de  la  princesse  Anne,  de- 
vint sa  dame  d'honneur  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  le  prince  Georges  de  Danemark. 

L'avènement  au  trône  du  duc  d'York,  son  pa- 
tron, semblait  ouvrira  Churchill  les  plus  hautes 
espérances  de  faveur  et  d'inâueÉCe.  Il  fut  envoyé 
à  Versailles  comme  ambassadeur  extraordinaire. 
Il  était  chargé  d'exprimer  une  vive  reconnais- 
sance pour  l'argent  qui  avait  été  si  libéralement 
accordé  par  Louis  XIV  au  gouvemement  anglais, 
et  de  dire  combien  on  attachait  de  prix  à  son 
amitié  et  à  son  alHtoee.  Au  retour,  il  fut  nommé 
brigadier  général  et  pair  d'Angleterre,  sous  le 
fftre  âe  baron  Churchill  de  Sandridge.  BientM 


éclata  la  rébellion  du  duc  de  Monmouth,  fils  na- 
turel de  Charles  H,  qui  aspirait  à  enlever  la  coq- 
ronne  à  Jacques  II.  Dans  cette  crise,  Churchill 
se  signala  par  son  zèle  et  son  habileté  militaire. 
A  la  tète  de  quelques  escadrons,  il  manoeuvra 
d'une  manière  si  rapide  et  si  judicieuse,  qall 
empêcha  des  milliersde  mécontents  de  joindre  les 
étendards  du  duc,  et  l'obligea  lui-même  à  livrer 
prématurément  une  action  générale  à  Sedgemoor, 
où  les  rebelles  furent  accablés  et  mis  en  déroute 
(1685).  Sans  jouer  le  premier  rôle  à  cette  ba- 
taille, Churchill  s'y  était  distingué  et  fat  récom- 
pensé par  le  titre  de  major  général.  Jacques  n 
se  plaisait  à  lui  montrer  une  confiance  absolue, 
et  semblait  le  traiter  en  favori.  Cependant  il  ne 
fit  rien  de  plus  pour  lui,  et  ne  lui  conféra  pas  de 
dignité  importante  dans  l'État  ou  à  la  cour,  soit 
à  cause  de  la  brièveté  de  son  règne,  soit  par 
suite  de  Topinion  que  ses  talents  étaient  pure- 
ment militaires.    Churchill  était  dévoré  de  la 
double  ambition  des  honneurs  et  des  richesses. 
Hommes  et  choses,  il  appréciait  tout  au  point  de 
vue  de  son  intérêt  personnel  et  de  ses  passions, 
et  sa  conscience  n'était  pas  gênée  par  les  scru- 
pules délicats  de  la  reconnaissance  ou  de  l'affec- 
tion. C'est  très-probablement  à  cette  ambition 
trompée,  mais  aigrie,  qu'il  faut  attribuer  la  con- 
duite indigne  qu'il  tint,  lorsque  le  despotisme  et 
les  fautes  nombreuses  de  Jacques  H  amenèrent 
la  crise  que  l'arrivée  de  Guillaume,  prinèe  d'O- 
range, changea  en  révolution  (1688).  Dès  l'année 
précédente,  tout  comblé  qu'il  était  des  faveurs  et 
dignités  conférées  par  le  roi ,  tout  dévoué  qu'y 
paraissait  être  par  reconnaissance  et  par  intérêt, 
il  était  entré  secrètement  en  rapport  avec  uo 
agent  du  prince  d'Orange,  et,  sous  le  motif  spé- 
cieux d'attachement  à  la  foi  protestante ,  il  avait 
promis  son  concours ,  quand  le  moment  d'agir     i 
sur  les  troupes  serait  venu.  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  profond  secret  le  prince  d'Orange 
avait  préparé  le  succès  de  son  expéditk>n.  Qoaod 
il  débarqua  en  Angleterre,  toux  le  royaume  fut 
en  proie  à  l'agitation  et  aux  passions  les  plus 
contraires;  ici  l'anxiété  et  presque  la  terreur,  là 
de  vives  espérances  et  la  joie  mal  cachée  d'un 
triomphe  prochain.  Jacques  II  avait  appris  la 
défection  de  quelques  personna^ses  distin^és  par 
la  naissance  ou  les  dignités.  Cette  nouvelle  l'a- 
vait rempli  de  trouble  et  d'inquiétude.  Un  des 
derniers  actes  de  son  autorité  fut  de  conférer  à 
Churctiill  le  rang  de  lieutenant  générai  et  de  M 
confier  une  brigade  de  l'armée  qui  avait  été  na- 
semblée  à  la  hâte  pour  arrêter  l'invasion.  Il  réu- 
nit les  principaux  officiers  qui  étaient  encore  à 
Londres ,  et  leur  déclara  non  sans  dignité  qm 
si  des  scrupules  de  conscience  ne  leur  permel- 
taient  pas  de  combattre  pour  lui,  il  était  dimaè 
à  reprendre  leurs  commissions;  mais  qu'il  ïm 
conjurait  comme  hommes  d'honneor  e(  eonme 
soldats  de  ne  pas  imiter  les  honteox  exemples 
qui  avaient  eu  lien.  Tous  paroroit  émus,  di^  Ma- 
canlay,  el  personne  phw  qne  Cburefattl,  4lii  M 


«^^ 


S17  MARLfiOROUtifi 

le  premier  à  protester,  aveo  un  eathoiuiai 
«pparence  très- sincère,  qu'il  étsit  prit  i 
la  dernière  goutte  de  md  wng  pour  le  sen 
ton  gracieai  aonTerain.  Trompé  par  ces  protes- 
tations, Jacques  D  se  rendit  i  Salisbui^,  où 
l'armée  ^tait  campée.  Chu^i^ili  s'y  tmufaitdéjà 
aTecses  principaux  coniplicea.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  protesta  de  son  lèle  etde  sa  fidélité, 
pendant  qu'il  préparait  les  moyens  d'accomplir 
strement  sa  tnhison.  Des  rumeurs  inquiétantes 
étaient  parTenues  au  roi ,  qui  ne  vnulut  pas  les 
croire.  Mais  Cliurcbill,  qui  eu  avait  eu  conuais- 
unce,  s'aperçut  ou  s'imagina  qu'oa  se  dé6ait  de 
lui.  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  quj  ilurà 
jusqu'à  minuit ,  en  présence  de  Jacques  II,  sur 
la  question  de  faire  retraite  ou  de  combattre,  et 
oi)  il  soutint  l'arantagc  du  combat,  il  s'écliappa 
du  camp  avant  le  jour  ponr  jtnndre  le  prince 
d'Oraoge ,  entraînant  avec  lui  le  plus  d'olificiera 
qu'il  avait  pu  Ragner.  Il  laiss^  derrière  lui  uoe 
lellre  d'explication.  Elle  élait  écrite  avec  ct^ 
roruies  dignes  qu'il  ne  manquait  jamais  d'obser- 
ver dans  ses  actes  les  plus  honteux  et  hn  plus 
eoapablea.  U  devait  tout,  j  disait-il ,  à  la  bveur 
rojàle  ;  son  intérêt  et  sa  reconnaissance  s'unis- 
saient pour  qu'il  restjli  attsclié  à  sa  cause.  Mais 
il  était  protestant,  et  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tirer  l'épéc  contre  les  protestants. 
Du  reste,  il  serait  toujours  prêt  il  risquer  saTor- 
tuoe  et  sa  via  pour  défendre  la  perwnne  sa- 
crée et  les  droits  lé^timesde  son  gracieux  sou- 
Terain.  «  Jacques  II,  se  voyant  attaqué  et  pour- 
aalvipar  un  de  ses  gendres,  quitté  par  l'autre; 
ayant  contre  lui  ses  deux  mies,  ses  propres 
amis;  btà  des  sujets  mêmes  qui  étaient  encore 
dans  aon  parli,  désespéra  dD  sa  tilTiiiDé  :  1^  IuiIp, 
d«nière  reaaource  d'un  prince  vaincu,  fut  le  ^rti 
qn'il  prit  sans  comtalire.  Knùn,  après  avoir  été 
arrUé  dans  sa  fuite  par  fà  fiopulacé,  rna'ltraïjé 
par  elle,  reconduit  ï  Londres;  après  avoir  reçu 
piisiUânent  les  ordres  du  prince  d'Orangé  dans  pari 
HO  propre  palais;  après  avoir  vu  sa  garde  rele- 
va tans  coup  férir,  parcelle  du  prince,  cliassé 
de  sa  maison ,  prisonnier  à  Rochester,  il  profita 
de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'atundonner  son 
royaume  i  il  alla  clieicher  un  asiCe  en  France.  > 
(Tidtaire,  SlitU  de  iiouiiX/f'.)  L'activité  de 
Ctwrclùll  pour  le  service  de  son  nouveau  matCre 
M  remarquable.  Jt  courut  à  Londres  pour  s'as- 
■Dw  du  régiment  de  cavalerie  qu'il  commandait 
<tdea  troupes  qui  Hottaient  ' 


suada  à  lapiiocease  Anne,dont,il8  gOnrerasient 
la  volonté,  d'abandonner  ses  drolU  dliéritlère 
présomptive ,  et  de  se  coptenter.  de  la  chance 
d'arriver  à  la  couronne  en  ^«urvivant  au  prince 
d'Orange.  Aussitdt  après  l'avènement  de  Gnil- 
laume  et  Marie,  Cniircbill  reçut  la  récompense 
et  de  sa  trahison  él  de  ses  récenlp  services  :  il 
lut  créé  comte  de  Hariborough,  et  nommé  lord 
cbainbellan  et  membre  du  conseil  privé.  BienlOt 
il  fui  envoyé  en  Hollande  avec  tes  meilleurs  ré- 
giments anglais  pour  soutenir  les  Botlandais 
dans  leur  lulte  contre  la  France,  ^e  coiqbat  le 
plusimportantdecel(ecampagne(l 689)  eut  lieu  Si 
Walcourt.  Les  Français  ayant  attaqué  iin  poste 
défendu  par  labrigade  anglaise  de  Marlborouj^ 
furent  vigourensement  repoussés,  et  laissèrent 
le  cbamp  de  bataille  en  désordre,  après  une 
perle  de  dii-neuF  cents  hommes.  Le  général 
s'y  était  distingué  par  son  intrépidité  et  son 
tact  ordinaire.  Ce  triomphe  peu  important 
remplit  d'oi^eil  les  Anglais;  car  il  y  avait 
longtemps  qu'ils  n'en  avaient  remporté  de  sem-. 
blabte  sur  les  Français.  Malgré  <fi  succès, 
Mariborough  fui  assailli  en  An^eterre  de  violentes 
invectives  de  la  part  des  jacobites,  non  au  sujet 
de  ses  talents  militaires,  car  ils  n'offraient  pas 
de  prise,  mais  de  ses  fraudes  et  de  sa  rapacité 
pour  s'enrichir.  On  faccusait  de  recevoir  i)qe 
large  indemnité  pour  frais  de  table,  et  il  n'invitait 
jamais  un  ofGcier  à  dtner;  de  tenir  de  fausse* 
écritures  et  de  toucher  la  paye  de  nombreux 
soldats  de  r^menta,  qui  étaient  morts  depufg 
longtemps.  Ces  reproches  étaient  fondés,  et 
faisaient  murmurer  le^  trompes  ;  il  ne  fallait  pas 
ipoioa  que  le  conr^^e  et  les  ulrats  supériearg 
dp.  général  unis  à  aon  caractère  toujours  égal 
et  è  ses  manièrea  séduisants  pour  lui  conserver 
parmi  lea  soldats  son  ascendant  et  sa  popularité. 
L'année  suivante  (ia90),  Mariborough  passa  en 
-lanile,  où  une  tentative  de  Jacquesll, secondée 
e  expédition  française,  avait  allumé  l'incen- 
ia  réyofte.  Guillaume,  malgrésa  victoirede 
La  Boyne,  n'iLv.ait  pas  eu  le  temps  de  l'étoufferen- 
tièrement.  Mariborough  fut  envoyé  pour  assiéger 
et  réduire  Cork  et  Kinsale,  villes  qui  étaient  <fiï- 
posées  k  une  vigoureuse  résistance.  L'armée 
d'opérations  était  composée  d'éléments  divers, 
anglais,  hollandais,  daiàoi^  et  français  -  réfu- 
giés ;  en  outre,  le  duc  de  Wurteràb^  y  dispà- 
tail  le  uuiiimandemi^nl:  supérieur.  La  discorde 
edt  infailliblement  éclaté,  si  Mari Iwrough  n'eût 
_  bs  de  Guillaume  pour  lui  annoncer  son  suc-  osé  dé  nouveau  dans  ce  conflit  de  l'excellait 
cèà,  ti  l'accompagna  à  son  entrée  triomphale  jugement  et  <]cs  manières  gr^ieuse^et  concl- 
'  u  sein  de  la     liantes  qui  le  caraclérit^icni.  Il  céda  sur  une  pai'- 


la  LondriH.  Cependant  lorsqu'ai.  _. 

CoaveoliaB  fut  agitée  la  question  si  le  ^ne  était 
^am  vacant  paria  fuite  du  roi,  il  s'abstint 
née  h  diiimti  ordinaire  de  prendre  part  i  la 

tenir,  il  n'edt  jamais  songé  jusquc-li  à  l'expulsion 
da  Jacques  II,  eu  au  dessein  de  Guillsarnede  lui 
ncoéder.  Ce  point  réglé,  il  employa  dé  nouveau 
no  activité ,  de  concert  avec  sa  femme ,  et  per- 


le caractérit^ipnt 

droits;  le oommanifement  en  cl. 

vail  dterner.  Lé  premier  jour  qu'il  eut  à  l'exer- 
cer, il  donna  pour  mot  d'ordre  "Wurtemberg»- 
Le  cœm'  du  duc  fui  gagné,  et  le  jour  soivanl,  il 
donna  celui  dé  MaFfborou^.  Haig,  an  fond,  qe 
dernier  élait  l'Ame  de  ^les  léa  mesures  et  le 
vrai  gâiéral.  Malgré  leur  vive  résiafance,  les 
deux  villes  se  rendirent  successivement.  Le  bui> 
27. 
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ces  de  Marlboroogli  fut  aussi  rapide  que  com- 
plet ,  et  quand  il  se  présenta  à  Kensington ,  cinq 
semaines  seulement  après  avoir  fait  Toiie  de 
Portsmoutii,  il  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
Guillaume,  qui  lui  dit,  malgré  sa  sobriété  en  fait 
d'éloges  :  ce  Aucun  officier  qui  a  vu  si  peu  de  ser- 
vice que  mylord  Marlborough  n'est  si  digne  d'un 
grand  commandement.  »  La  campagne  étant  sur 
le  point  de  s'ouvrir  dans  les  Pays-Bas,  Guil- 
laume partit  pour  le  continent,  et  emmena  avec 
lui  Marlborough,  dont  il  appréciait  justement  les 
talents  et  dont  il  était  loin  de  soupçonner  les 
nouvelles  intrigues  (  mai  1691).  Les  opérations 
commencèrent  en  juin,  et  finirent  en  septembre, 
sans  amener  aucune  action  remarquable.  Les  deux 
armées  se  bornèrent  à  des  marches  et  contre- 
marches. Guillaume  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'étaient  disposés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille sérieuse  qu'avec  chance  de  succès,  et  au- 
cun d'eux  ne  l'offrit  à  l'autre.  Marlborough  était 
revenu  à  Londres,  où  l'on  pense  que  ses  conseils 
et  ceux  de  sa  femme  avaient  singulièrement 
excité  et  aigri  la  princesse  Anne  contre  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  11  n'y  avait  jamais  eu  de  bonne 
intelligence  entre  les  deux  sœurs  ;  et  la  cour  s'at- 
tendait à  une  explosion  prochaine.  Tout  à  coup, 
l'on  apprit  que  Marlborough  était  complètement 
disgracié  et  que  la  présence  royale  lui  était  dé- 
fendue. Honneurs,  dignités,  et  ce  qu'il  aimait 
encore  mieux,  richesses,  tout  lui  était  enlevé  du 
même  coup  (tO  janvier  1692).  Guillaume  ne  s'é- 
tait pas  expliqué  sur  les  motifs  de  cette  disgrâce 
éclatante.  Le  public,  saisi  d'étonnement,  se  per- 
dit en  conjectures,  dont  aucune  n'était  fondée.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  récemment 
même,  que  toute  la  vérité  a  été  connue,  quand 
cinq  générations  étaient  descendues  dans  la  tombe. 
Depuis  sa  honteuse  défection,  Marlborough  avait 
tout  intérêt  à  servir  avec  fidélité  et  honneur  son 
nouveau  souverain  :  il  était  alors  un  des  princi- 
paux personnages  du  royaume ,  pourvu  de  di- 
gnités élevées  et  de  traitements  lucratifs  ;  en  cas 
de  contre -révolution,  il  semblait  n'avoir  en 
perspective  qu'un  grenier  en  Hollande,  ou  un 
échafaud  sur  Tower  Hill,  tant  il  était  abhorré 
et  méprisé  par  les  jacobites,  par  l'entourage  de 
Jacques  U  et  par  ce  prince  même.  Cependant, 
dominé  par  son  ardente  ambition ,  par  l'espé- 
rance de  devenir  encore  plus  grand  et  plus  riche 
en.  gouvernant  le  souverain  exilé  qu'il  aurait  ré- 
tabli, comme  il  gouvernait  par  sa  femme  la  prin- 
cesse Anne,  il  avait  au  commencement  de  1691 
fait  des  ouvertures  au  colonel  Edward  Sackville^ 
zélé  et  constant  jacobite ,  exprimé  son  profond 
repentir  de  sa  défection ,  ses  dispositions  pour  la 
réparer  et  travailler  par  tous  les  moyens  au  ré* 
tablissement  de  Jacques.  On  le  mit  à  l'épreuve. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  force 
et  la  distribution  de  l'armée  anglaise,  sur  le  plan 
de  la  prochaine  campagne,  sur  les  secrets  des 
bureaux  des  affaires  étrangères;  il  les  fournit 
complets  et  exacts.  Ces*  nouvelles  remplirent  de 


joie  la  petite  cour  de  Saint-Germain  et  Jacques  II 
loi-même.  Ce  prince,  qui  avait  juré  de  ne  ja- 
mais pardonner  au  traître  Churchill  qui  avdit 
précipité  sa  ruine,  se  sentit  disposé  à  l'indulgence 
envers  le  pécheur  repentant,  transformé  en  un 
sujet  loyal,  et,  sur  sa  demande,  il  lui  envoya  de  sa 
main  une  promesse  d'entier  pardon.  Alors  le  ooa> 
seil  secret  des  jacobites  le  pressa  d'agir  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  était  à 
la  tête  des  troupes.  Sous  divers  prétextes  de 
prudence,  Marlborough ,  avec  beaucoup  de  dex- 
térité ,  éluda  toute  action  prompte  et  énergique. 
.  Quelques  mois  s'écoulèrent  au  miUeu  d'intrigues 
sans  résultat.  Les  plus  pénétrants  des  jacobites 
commencèrent  à  soupçonner  l'ambition  intéressée 
et  la  duplicité  profonde  de  leur  nouvel  allié,  et, 
craignant  que  si  Guillaume  était  brusquement 
renversé ,  la  situation  de  Jacques  II  n'y  perdit 
au  lieu  d'y  gagner,  d'après  l'état  où  étaient  les 
esprits  en  Angleterre  et  en  Europe ,  ils  se  déci- 
dèrent à  tout  révéler  à  Portland,  ami  intime  de 
Guillaume. 

Ce  prince,  bien  qu'habitué  à  se  défier  de  la 
perfidie  des  hommes,  ne  put  se  défendre  d'un 
certain  trouble  en  apprenant  ce  projet  de  trahi- 
son, et  surtout  de  la  part  d'un  homme  tel 
que  Marlborough,  dont  il  connaissait  le  courage 
audacieux,  la  profonde  politique  et  la  dévorante 
ambition.  Punir  le  coupable,  comme  il  le  méri- 
tait, était  impossible  ;  car  ceux  qui  avaient  révélé 
ses  desseins  contre  le  gouvernement  n'auraient 
jamais  consenti  à  déposer  publiquement  contre 
lui.  Le  laisser  à  la  tête  de  l'armée,  qu'il  voulait  sé- 
duire et  entraîner,  c'eût  été  folie.  Guillaume  n'a- 
vait qu'à  le  dépouiller  de  toutes  ses  places,  le 
frapper  d'une  disgrâce  éclatante,  et  à  se  taire  m- 
à- vis  du  public,  et  c'est  ce  qu'il  fit,  laissant  cha- 
cun exprimer  ses  jugements  et  ses  conjectores 
sur  ce  brusque  changement.  Très-peu  de  per- 
sonnes  connurent  alors  la  vérité.  Au  mois  de 
mai  suivant,  Marlborough  fut  arrêté  comme  ac- 
cusé de  haute  trahison ,  et  bien  que  pour  ce  cas 
on  eût  découvert  presque  aussitôt  la  fausseté  de 
l'accusation  et  le  vil  caractère  des  délateurs,  ce- 
pendant il  resta  prisonnier  à  la  tour  de  Londres, 
plusieurs  semaines  de  plus  que  d'autres4)er8on- 
nages  éminents  qui  avaient  été  enveloppés  dans 
la  même  accusation.  Il  passa  les  cinq  années  sui- 
vantes sans  emploi,  occupé  seulement  à  cultifer 
la  faveur  de  la  princesse  Anne  et  de  son  père, 
exilé,  Jacques  II.  Et  pourtant,  même  alors,  il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  solliciter  d'an- 
ciens amis  pour  agir  en  sa  faveur  auprès  de  Guil- 
laume ,  en  protestant  près  d'eux  de  son  zèle  et 
de  sa  fidélité.  L'un  d'eux,  le  dccde  Shrewsbnry, 
secrétaire  d'État,  ayant  écrit  à  Guillaume  pour 
lui  communiquer  ces  dispositions,  et  lui  insinuer 
de  rappeler  Marlborough ,  le  prince  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Relativement  à  ce  que  voui 
m'avez  écrit  sur  lord  Marlborough,  je  roê  bor- 
nerai à  dire  que  je  ne  pense  pas  quMl  soit  utile  à 
mon  service  de  lui  confier  le  commandement  de 
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mes  troapes  »  (22  mai  1694).  Chose  plus  grave, 
plus  odieuse  encore  que  ses  actes  précédents! 
Au  moment  même  où  il  protestait  si  vivement 
de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  poar  Guillaume, 
le  4  mai ,  il  se  hâtait  d'informer  secrètement 
Jacques  II  '  qu'une  escadre ,  portant  quatorze 
régiments  commandés  par  le  général  Talmash , 
était  sur  le  point  de  partir  de  Portsmouth  pour 
détruire  le  port  de  Brest,  qu*on  supposait  sans 
défense.  Averti  à  l'instant,  Louis  XIV  fit  exécu- 
ter des  trayaux  de  défense,  établir  des  batteries 
et  diriger  des  troupes  sur  Brest.  Le  général  an- 
glais arriva,  persuaidé,  d'après  le  secret  de  l'expé- 
ditioo,  que  la  conquête  serait  facile  et  sûre. 
A  peine  débarqués ,  les  soldats  furent  accueillis 
par  un  feu  terrible,  et  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde ,  se  rembarquèrent  en  désordre. 
Talmasb  fut  blessé  mortellement,  et  alla  mourir  à 
Portsmouth,  disant  jusqu'à  son  dernier  soupir  que 
la  trahison  l'avait  attiré  dans  un  piège.  11  y  eut 
en  Angleterre  bien  des  témoignages  de  douleur 
et  d'indignation  pour  ce  désastre,  bien  des  ru- 
meurs et  des  conjectures  sur  les  traîtres  qui 
l'avaient  causé.  Le  vrai  coupable  ne  fut  inis 
nommé  ;  il  n'a  été  connu  qu'après  la  publication 
des  arjchives  de  la  maison  de  Stuart.  Et  cepen- 
dant, dit  Macaulay,  jamais  Marlborough  n'avait 
été  moins  jacobite  qu'au  moment  où  il  rendait 
cet  infâme  service  à  la  cause  jacobite.  L'intérêt 
de  la  famille  exilée  n'était  pas  son  objet  princi- 
pal :  ce  qu'il  voulait,  c'était  obliger  le  gouver- 
nement qui  l'avait  disgracié  à  lui  rendre  se.*; 
places  lucratives.  11  n'y  avait  en  Angleterre  que 
deux  généraux  jugés  capables  du  commande- 
ment, lui  et  Talmash.  Ce  dernier  écarté  par  la 
honte  d'un  désastre,  Guillaume  ne  pouvait  guère 
iToir  d'autre  choix.  Marlborough  se  rendit  à 
Whiteball  pour  offrir,  dit-il ,  son  épée  à  leurs 
Majestés,  dans  ces  tristes  circonstances.  Le  duc 
de  Shrewsbury  avait  un  vif  désir  que  son  offre 
UA  acceptée  ;  mais  une  courte  et  sèche  réponse 
de  Guillaume,  qui  était  alors  en  Hollande,  coupa 
court  pour  le  moment  à  toute  négociation  (1). 

U)  Lé  BlaekwooéPs  Magazine  (  organe  de  l'opinion 
tory,  chose  i  noter)  cherche  à  prouver  dans  un  arUcle 
assez  étendu  et  habilement  écrit  (Join  1889)  que  Macau- 
lay eaC  en  géaénl  non -seulement  trop  sévère  et  trè«- 
li^iiste  dans  set  Jugements  snr  Marlborough,  roalA  qn'ict 
I  raecoae  à  faux  d'avoir  causé  le  désastre  de  l'expédition 
et  la  mort  de  Talmasb.  Il  admet,  chose  qui  ne  peut  être 
eontettée,  <rae  le  4  mal  Marlborough  envoya  A  Jacques  11 
■ne  lettre  aeerète  pour  l'Informer  de  la  prochaine  expé- 
tftloD,  mats  11  dit  et  s'efforce  de  prouver  par  divers  té- 
noigiiages  qa'à  cette  date  l'avis  était  Inutile;  que  le  !•' 
.  nal  Lonls  XIV  avait  été  Informé  par  d'autres  personnes; 
9»  de  phit  le  projet  de  l'expédition  était  un  sujet  de 
•eoversatlon  à  Londres  et  ailleurs,  et  que  les  Français 
tvatent  ea  le  temps  de  prendre  leurs  précautions  de  dé- 
fense; qae  Talmash  avait  bravé  le  danger  en  connals- 
mneede  cause,  et  que  si  sur  snn  lit  de  mort  il  se  plai- 
mlt  que  le  gouvernement  était  tralil,  que  des  conseillers 
funêsU»  près  dn  trône  avaient  retardé  l'expédiUon  pour 
doaoer  aux  Français  le  temps  de  fortifier  Brest,  il  avait 
Mt  allnslon  à  Godolphin,  à  Shrewsbury,  alors  ministres, 
et  l'éciivala  da  RIacfcwood  rejette  sur  ces  ministres  la 
itsponiaMlIté  et  i'odienx  de  ce  désastre.  Mais  si  le  désas- 
tre, IrdaBger  tout  aa  moins,  était  presque  certain,  pour- 


'  La  mort  de  la  reine  Marie  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1694  vint  changer  complè- 
tement les  dispositions  et  les  plans  de  Marl- 
borough. La  couronne  étant  assurée  à  la  prin- 
cesse Anne  après  la  mort  de  Guillaume,  et 
la  santé  de  ce  prmce  faisant  présager  que  son 
règne  ne  serait  pas  de  longues  années,  l'intérêt 
de  Marlborough  était  de  soutenir  le  gouver- 
nement, et  il  s'y  employa  avec  un  zèle  sincère. 
Mais  Guillaume  se  rappelait  trop  bien  le  passé- 
pour  lui  témoigner  de  la  confiance.  Il  y  eut 
cependant  un  rapprochement.  Les  Churchill 
obtinrent  la  permission  de  reparaître  au  pa- 
lais. Marlborough  essuyait  avec  patience  les 
froideurs  du  présent,  dans  l'espérance  de  l'aveuir, 
lorsque  la  princesse  Anne  monterait  sur  le  trône. 
Au  commencement  de  1696,  un  complot  ayant 
pour  objet  d'assassiner  Guillaume  fut  découvert. 
L'inculpé  principal,  sir  John  Fenwick,  avait  pris 
la  fuite  et  s'était  caché.  Ayant  été  surpris  et  ar- 
rêté, il  accusa,  dans  l'espoir  de  se  sauver,  Marl- 
borough et  plusieurs  personnages  éminents  d'in- 
trigues qui  avaient  pour  but  de  rétablir  Jacques  IL 
Les  charges  contre  Marltwrough  étaient  précises  et 
très-vraisemblables  ;  mais  les  complices  étaient  si 
nombreux,  et  la  plupart  si  distingués,  que  Guil- 
laume n'osa  procéder  contre  aucun  des  ac- 
cusés. Peut-être  aussi  voulait-il  ménager  Mari- 
twrough,  revenu  à  de  meilleures  dispositions. 
Les  deux  chambres  du  parlement  déclarèrent  par 
un  vote  que  les  allégations  contenues  dans  les 
documents  produits  par  Fenwick  étaient  fausses 
et  calomnieuses,  et  les  pairs,  après  avoir  en- 
tendu la  justification  de  Marlborough  et  de  quel- 
ques nobles  accusés  comme  lui,  se  déclarèrent 
également  satisfaits  des  explications  qui  leur 
avaient  été  données.  Peu  à  peu  Guillaume  lui 
témoigna  plus  de  bienveillance,  loi  rendit  sa 
place  dans  le  conseil  privé,  son  rang  militaire, 
et  le  nomma  gouverneur  du  jeune  duc  de  Glo- 
cester,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (1698). 
Mais  s'il  lui  accordait  des  faveurs  et  des  dignités, 
il  l'observait  avec  vigilance.  Sentant  bien  sa  po- 
sition ,  Marlborough  se  conduisit  avec  une  pru- 
dence extrême  entre  les  intérêts  et  les  inclina- 
tions du  roi  et  ceux  de  la  princesse  Anne.  Il 
s'appliquait  à  s'effacer  plutôt  qu'à  exercer  de 
l'influence  sur  les  affaires.  [I  avait  les  yeux  fixés 
sur  un  autre  règne.  Soit  défiance,  soit  besoin  de 
ses  talents,  Guillaume  l'emmena  avec  lui  quand 
il  passa  en  Hollande  dans  Tété  de  1701.  Il  le 


quoi  ces  ministres  ont-ils  permis  à  l'expédition  de  par- 
tir? En  supposant  qu'ils  fussent  traîtres,  ne  pouvaient- 
Ils  pas  donner  A  Guillaume  de  bonnes  raisons  pour  la 
retarder  encore  et  enfin  y  renoncer?  0"el  Intérêt  avaient- 
Ils  à  exposer  ïst  couronne  et  le  pays  à  un  désastre,  i  sa- 
crifier en  pure  perte  beaucoup  d'argent  et  douze  ou 
quinze  cents  hommes  ?  On  comprend  les  raotiCs  d'ambition 
de  Marlborough,  alors  en  disgrâce,  dépouillé  de  ses  places 
lucraUves  :  mais  quels  pouvaient  être  ces  motifs  pour  des 
hommes  tels  que  Godolphin  et  Sbrewsbary,  ministres  de 
Guillaume,  en  possession  de  sa  confiance,  et  investis  des 
premières  dignités  de  l'Etat?  Que  poavalent-its  gagner 
à  trahir?  Rico  qae  la  lioDte  et  la  mine. 
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nomma  général  en  chef  des  tronpes  hollandaises, 
et  rinvestit  des  pouvoirs  les  pins  étendus  pour 
suivre  les  diverses  négociations  qui  avaient  pour 
objct-d*orgatiiser  une  grande  coalition  contre  la, 
France.  ATariborough  était  aussi  habile  diplomate 
que  bon  général.  Au  milieu  désintérêts  opposés, 
il  moàtra  autant  de  sagacité  que  de  dextérité 
pour  diriger  les  vues  divergentes  vers  un  but 
commun  et  la  conclusion  de  traités  fortement 
liés.  Il  gagna  en  particulier  la  confiance  entière  des 
hommes  d*État  de  la  Hollande ,  et  de  là  les  ef- 
forts persévérants  et  énergiques  qu'ils  appor- 
tèrent dans  la  guerre  qui  se  préparait  à  l'occasion 
de  la  succession  d'Espagne.  Guillaume,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  rendre  formidable ,  n'eut  ni  la 
gloire  ni  la  satisfaction  de  ta  commencer  et  dé  la 
diriger.  La  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une 
chute  de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  af- 
faiblis; une  petitefièvre  remporta  (16  mars  1702). 

L'avénemient  au  trône  de  la  princesse  Anne 
ouvrit  enfin  à  Marlborough  une  libre  et  magni- 
fique carrière  d'action  et  de  puissance.  Son 
intérêt  était  de  irenoncer  à  jamais  aux  intrigues 
et  aux  perfidies  du  passé,  d^accomplir  de  griandes 
choses,  en  se  conformant  aux  vœux  delà  nation, 
de  faire  jouer  à  l'Angleterre  un  rôle  prépondé- 
rant dans  les  affaires'de  l'Europe.  La  triple  al- 
liance entre  l'Angleterre,  la  Hdllande  et  l'Aile- 
magne,dont  l'objet  était  de  réprimer  les  desseins 
ambitieux  de  Louis  XIV,  fut  confirmée,  et  au 
mois  de  mai  siiivant  la  déclaration  d'hostilités 
contre  la  France  publiée.  Alors  commença  cette 
longue  guerre  qui  avait  pour  but  d'empêcher  l'u- 
nion des  couronnes  d'Espagne  et  de  France,  guerre 
à  laquelle  le  génie  et  les  victoires  de  Marlborough 
et  du  prince  Eugène  donnèrent  tant  d'éclat.  C'est 
l'histoire  de  la  moitié  dé  l'Europe.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Marlborough. 

ï)ès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  Mal- 
borough  reçut  Tordre  de  la  Jarretière,  le  titre 
de  généralen  chef  des  armées,  et  celui  de  grand* 
maître  de  l'artillerie.  La  direction  des  affaires  à 
l'intérieur  fut  donnée  à  ses  amis,  sous  l'adminis- 
tration de  Godolphin ,  le  plus  ancien  d'entre  eux, 
;ét  dont  le  fils  avait  épousé  en  1698  une  fille  de 
ilarlborough.  Godolphin,  à  sa  prière,  accepta 
lé  poste  de  grand-trésorier.  Le  succès  des  opéra- 
'tions  au  dehors  devant  dépendre  de  l'exacmude 
'à'  fournir  des  ressources,  il  était  important  que 
l'administration  du  trésor  fût  placée  en  des  mains 
stiiresi  Les  succès  de  la  première  année  dans  les 
Pays-Bas  consistèrent  dans  la  réduction  des  im- 
poilàntes  forteresses  de  Yenloo ,  Ruremonde  et 
Slevenswaert ,   avec  leurs  dépendances ,  sur  la 
lyieuse,  et  enfin  de  la  cité  de  (iiége.  Mais  Marlbo- 
rough s'y  signala  surtout  par  une  constante  vigi- 
lance ,  un  mélange  d'audaco  et  dé  prudence , 
d  Wion  et  de  lenteur  qui  déjouèrenttoutes  les  me  - 
sures  des  généraux  français  et  les  obligèrent  à 
faire  retraite.  H  fut  comblé  d'éloges   par  les 
Êtats-généràux,  et  c^  SQ^  retour  en  ÂngleièVre  il 
obtint  le  titre  de  duc  (  décembre  1702),  et  fut  re- 


mercié par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dont  les  dépotés  vinrent  le  compUmenter  dans 
son  hôtel.  Au  milieu  des  nombreux  combats  qui 
remplissent  cette  guerre  de  dix  an3,l'hi8toire  en- 
registre trois  grandes  victoires  (trois  grands  dé- 
sastres pour  la  France)  qui  par  leur  éclat  et  leor 
importance  forment  à  Marlborough  en  quelque 
sorte  une  couronne  de  gloire,  qui  a  été  long- 
temps en  Angleterre  un  sujet  d'orgueil  national. 
Au  commencement  de  1704,  trente  mille  Français 
avaient  pénétré  dans  le  pays  au  delà  du  Da- 
nube. Vienne  était  menacée  d'un  côté  par  les 
Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre  par  le 
prince  Ragotski ,  à  la  tête  dtes  Hongrois  combat- 
tant pour  leur  liberté  et  secourus  de  l'argent  de 
la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince 
Eugène  accourt  d'Italie  pour  prendre  le  com- 
mandement des  années  d'Allemagne  ;  il  voit  à 
Heilbronn  le  duc  de  Marlborough.  Apr^  l'entre- 
tien, le  général  anglais  conçut,  sous  sa  propre 
responsabilité,  le  hardi  dessein  de  pénétrer  en 
Allemagne  avec  ses  troupes  pour  eCTectuer  sa 
jonction  avec  les  troupes  impériales.  Il  marche 
Vers  le  Danube  avec  une  extrême  rapidité,  et 
après  avoir  défait  dans  une  seule  action  à 
Donauv\rerth  les  Bavarois  secondés  par  un  corps 
de  troupes  françaises,  et  ravagé  les  États  de  l'é- 
lecteur jusqu'aux  murs  mêmes  de  sa  capitale, 
il  passe  le  fleuve  malgré  les  difficultés  et  rejoint 
Eugène.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Tal- 
lard,  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes,  avait 
rejoint  l'électeur.  Les  deux  armées  ennemies  se 
rencontrèrent  près  de  Blenheim ,  village  sur  le 
Danube.  Les  forces  des  Français  et  de  leur  allié 
étaient  de  soixante  mille  combattants  ;  les  Anglais 
et  les  Impériaux  étaient  à  peu  près  du  même 
nombre.  Là  s'engagea  une  action  sanglante  et  dé- 
cisive ,  dont  le  succès  fut  dû  principalement  à 
l'habileté  et  à  l'audace  impétueuse  de  Marlbo- 
rough. Les  Français  étaient  mal  commandés,  et 
il  y  eut  beaucoup  de  fautes  commises.  Là  ba- 
taille commencée  à  midi  était  complètement  ga- 
gnée vers  le  soir.  «  Environ  douze  mille  morts, 
quatorze  mille  prisonniers,  tout  le  canon,  un 
pombre  prodigieux  d'étendards  et  de  drapeaux, 
les  équipages ,  le  maréchal  de  Tallard  et  douze 
cents  officiers  de  marque  an  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée  (^3  août  ^704). 
Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent  lieues 
de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
L'étonnement  et  la  cons^mation  saisirent  b 
cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la  prospérité 
(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV).  »  EnAn^ 
terre,  l'enthousiasme  fut  très-yif.  Un  domaine 
public  à  Woodstock  fut  donné  à  Mar^rarougb 
pour  lui  et  ses  héritiers ,  et  la  reine  promit  d*y 
élever  aux  frais  de  la  couronne  un  splendide  pa- 
lais. Ce  château ,  qui  existe  encore  et  porte  le 
nom  de  Blenheim,  ne  fut  achevé,  comme  nous 
\é  verrons,  que  par  sa  veuve  et  àsesfiws. 
L'empereur  d^Allemagne,  pour  témoigner  aussi 
sa  reconnaissance,  M  Marlborough  prince  de 
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l'Empire,  et  à  cette  dignité  fut  attaché  un  do- 
maine considérat>le  qui  après  sa  disgrâce  lui  Ait 
enlevé. 

Dans  l'année  1706,  le  maréchal  de  Tilieroi 
commandait  en  Flandre  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer 
contre  Marlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
eu  combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières  devint  plus  que 
jamais  funeste  à  la  France  et  une  source  de 
gloire  pour  les  Anglais.  Marlborough  avait  re- 
marqué toutes  les  fautes  de  disposition  du  maré- 
clial,  et  en  profita  habilement.  Il  attaqua  avec 
audace  les  Français,  qui  étaient  très-mal  rangés 
en  bataille  près  de  Ramiliies.  On  s'était  battu 
près  de  huit  heures  à  Blenheim  ou  Hochstedt , 
et  on  avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux 
vainqueurs  ;  mais  à  la  journée  de  Ramiliies,  l'ar- 
mée, qui  n'avait  pas  confiance  en  ses  chefs,  ne 
résista  pas  une  heure;  ce  fut  une  déroute  totale. 
Les  Français  y  perdirent  vingt  mille  hommes , 
la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de  reprendre 
l'avantage  (23  mai  t706).  Toute  la  Flandre  es- 
pagnole fut  perdue.  Marlborough  entra  victo- 
rieu:i^  dans  Anvers,  dans  Bruxelles;  il  prit  Os- 
tende ,  Menin  et  d'antres  places  fortes. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  les  négocia- 
tions furent  mêlées  aux  opérations  militaires  ;  la 
France,  accablée,  étaitdisposée  à  de  grands  sacri- 
fices, mais  tout  fut  sans  résultat.  L'ambition  de 
Marlborough  était  intéressée  à  poursuivre  vigou- 
reusement Ta  guerre  :  c'était  pour  lui  une  source  de 
gloire  et,  ce  qu'il  appréciait  encore  plus,  de  puis- 
sance et  de  richesses.  En  1709  il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  réduction  de  Toumay,  dont  Eu- 
gène avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces  deux  géné- 
raux marchaient  pour  investir  Mous.  Le  mare- 
chai  de  Villars  s'avança  pour  les  en  empêcher. 
L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt 
mille  combattants,  avec  cent  quarante  pièces  de 
canon  ;  celle  du  maréchal  de  Villars  d'environ 
soîxante-et-dix  mille,  avec  quatre-vingts  pièces. 
Marlborough  commandait  l'aile  droite, où  étaient 
les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à  la  solde 
d'Angleterre;  le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilly  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche  avec 
les  Hollandais.  L'action  s'engagea  près  du  vil- 
lage de  Malplaquet  (11  septembre  1709.  «  11  y 
a  eu  depuis  plusieurs  siècles  peu  de  batailles  plus 
disputées  et  plus  longues,  aucune  plus  meurtrière. 
La  gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hol- 
landais, fut  presque  toute  détruite,  et  même 
poursuivie  à  la  baïonnette.  Marlborough,  à 
la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands 
efforts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu 
son  centre  pour  s'opposer  à  Marlborough,  et 
alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retran- 
chements qui  le  couvraient  furent  emportés.  Le 
régiment  des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  ré- 
sister. Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à 
son  centre,  fht  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue. 
Le  champ  était  jonché  de  près  de  trente  mille  morts 


ou  mourants.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de 
huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Les  alliés 
en  laissèrent  environ  viiigt-et-un  mille  tués  on 
blessés;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux 
ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
carnage  furent  les  vaincus  (Voltaire).  »  Mons^ 
chèrement  acheté  par  cette  sanguinaire  et  dou* 
teuse  victoire,  où  les  alliés  n'avaient  eu  d'autre 
avantage  que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs 
morts ,  se  rendit  quelque  temps  après.  Maribo* 
rough,  après  avoir  disposé  ses  forces  pour  l'hiver 
suivant,  se  rendit  avec  Eugène  à  La  Haye  pour 
dit>cuter  les  opérations  futures  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ils  proposèrent  un  plan  simultané 
d'Invasion  en  France  sur  plusieurs  points  ;  mais 
quelques-uns  des  pouvoirs  alliés  le  combattirent 
comme  dangereux.  Ce  refus  fut  attribué  à  leur 
égoïsme  et  à  leur  jalousie.  En  même  temps  des 
conférences  s'ouvrirent  pour  établir  les  bases  du 
traité  de  paix.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
offraient  les  plus  grands  sacrifices  ;  mais  les  al- 
liés, c'est-à-dire  Marlborough  et  Eugène,  vou- 
laient jouir  de  l'humiliation  de  Louis  XIV  et  y 
ajouter  encore.  Ils  firent  rejeter  ses  propositions, 
et  demandèrent,  pour  préliminaires ,  que  le  roi 
s'engageât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-fils, 
dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes  :  de- 
mande cruelle  et  absurde ,  et  beaucoup  plus  ou- 
trageante qu'un  refus.  Ils  venaient  de  s'emparer 
de  Douai,  succès  qui  fut  bientôt  suivi  de  la  réduc- 
tion de  Béthune,  Aire  et  Saint-Venant(1710).  Mais 
des  événements  préparés  de  longue  main  en  An- 
gleterre vinrent  paralyser  le  reste  des  opéra- 
tions. 

Depuis  l'avéuement  de  la  reine  Anne,  les 
^higs  et  les  tories  avaient  partagé  ou  tour  à 
tour  exercé  le  pouvoir.  Les  sentiments  et  les  in- 
clinations de  la  reine  étalent  pour  les  tories; 
mais  la  révolution  de  1689  avait  donné  un  tel 
ascendant  aux  iivhigs,  qu'ils  dirigèrent  les  af- 
faires assez  longtemps,  même  après  la  mort  de 
Guillaume.  La  duchesse  de  Marlt)orough ,  qui 
sur  bien  des  choses  gouvernait  l'esprit  de  la  reine , 
était  whig  ardente,  et  ne  cessait  d'user  de  tous 
les  moyens  pour  maintenir  ou  faire  arriver  les 
whigs  au  pouvoir.  De  là  des  froissements  fré- 
quents entre  la  royale  maîtresse  et  la  favorite , 
qui  faisait  trop  vivement  sentir  son  despotisme 
impérieux.  Les  tories  profitèrent  habilement  de 
ces  querelles,  et  en  1710  ils  renversèrent  les 
ministres,  et  arrivèrent  au  pouvoir.  Harley , 
comte  d'Oxford ,  et  Saint-John ,  comte  de  Bo- 
lingbroke,  devinrent  les  ministres  influents.  C'é- 
taient des  adversaires  très-énergiques  desi/vhigs, 
et  des  ennemis  particuliers  de  Marlborouglii 
Dès  lors  tout  changea  à  la  cour  et  dans  le 
monde  politique  à  l'égard  du  puissant  et  illustre 
général.  Il  sentit  vivement  la  portée  du  coup,  et 
en  fût  si  affecté  qu'il  sollicita  de  l'empereur  le 
gouvernement  des  Pays-Bas ,  qu'il  avait  refusé 
autrefois ,  comme  un  asile  pour  être  hors  de  l'at- 
teinte de  se^  ennemis  politiques.  L'^popereni^ 
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éluda  en  termes  qui  équivalaient  à  un  refus. 
L'année  suivante  Marlborougli  termina  ses  ser- 
vices militaires,  signalés  par  la  prise  de  Bou- 
chain,  à  ia  suite  de  manœuvres  habiles.  Dans 
rintervalle,  on  lui  fit  essuyer  diverses  humilia- 
tions pour  ramener  à  donner  sa  démission.  Malgré 
la  gloire  de  ses  triomphes  récents,  il  fut  attaqué 
par  une  nuée  de  pamphlets  émanant  des  plumes 
acérées  de  Swift ,  Saint-John ,  Prior,  et  autres , 
qui  mirent  au  grand  jour  les  actes  honteux  du 
passé  et  du  présent,  surtout  en  ce  qui  touchait 
à  sa  passion  dévorante  de  l'argent,  et  les  pé- 
calats  employés  pour  la  satisfaire.  Sa  popula- 
rité finit  par  succomber  sous  ces  accusations. 
Déjà  idans  le  parlement,  surtout  à  la  chambre  des 
lords ,  on  parlait  de  censurer  sinon  sa  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  au  moins  ses  conseils 
militaires.  Ses  ennemis,  quelques-uns  autrefois 
ses  amis  ou  ses  protégés ,  étaient  ardents  et  in- 
cessants dans  leurs  attaques.  Ils  voulaient  à  tout 
prix  le  dégrader  et  le  renverser.  Si  autrerois 
Marlborough  s'était  rendu  coupable  de  traits 
odieux  d'ingratitude,  maintenant  il  dut  ressentir 
amèrement  celle  qui  l'assaillait  de  toutes  parts. 
Enfin,  dans  le  cours  de  1711,  le  dernier  coup  fut 
frappé.  11  fut  rappelé,  et,  le  1"  janvier  1712, 
destitué  de  tous  ses  emplois,  afin,  dit  l'arrêté 
du  conseil ,  que  son  a/faire  fût  soumise  à  une 
investigation  impartiale. 

Peu  après,  la  chambre  des  communes  déclara 
que  dans  certaines  choses  dont  Marlborough  était 
accuséL sa. conduite  était  «  illégale  et  coupable», 
et  un  ordre  de  poursuite  fut  adressa  à  l'attomey 
général  ;  mais  les  poursuites  commencées  ne  fu- 
rent pas  poussées  jusqu'à  un  procès  eu  règle.  Vol- 
taire dit  assez  légèrement  :  »  Il  fut  accusé,  comme 
Scipion ,  d'avoir  malversé  ;  mais  il  se  tira  d'af- 
faire à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  la 
retraite.  »  Marlborough  n'était  pas  un  Scipion , 
malgré  ses  talents  de  général ,  et  les  soixante- 
quinze  millions  de  francs  (trois  millions  sterling) 
qu'il  laissa  sont  une  preuve  positive  qu'il  avait 
exploité  la  guerre  comme  une  immense  s))écu- 
lation.  La  vérité  est  que  ses  ennemis,  satisfaits 
de  l'avoir  renversé,  aimèrent  mieux  laisser  des 
soupçons  peser  sur  sa  réputation  que  de  pour- 
suivre un  procès  qui  eût  exigé  de  longues  et  dif- 
ficiles investigations  et  compromis  beaucoup  de 
personnages  éminents. 

Marlborough  et  sa  femme  se  retirèrent  en 
Allemagne,  auprès  de  l'électeur  de  Hanovre, 
à  qui  était  réservée  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  lui  firent  une  cour  assidue.  Le  duc 
ne  revint  à  Londres  que  lorsque  la  reine  Anne 
était  mourante,  et,  trait  caractéristique!  il 
y  fit  une  entrée  triomphale,  au  milieu  d'un 
grand  concours  du  peuple,  dont  ses  amis  avaient 
réchauffé  l'enthousiasme  (  août  1714).  Le  nouveau 
roi ,  Georges  T*^,  le  rétablit  dans  ses  honneurs 
et  (iignités,  comme  capitaine  général  et  grand - 
maître  de  l'artillerie.  Les  whigs  étaient  de 
nouveau  triomphants,  et  avaient  formé  un  mi* 


nistère;  mais  Marlborough  n'eut  aucune  part 
active  aux  affaires.  Il  se  borna  à  jouir  de  son 
opulence  et  de  sa  haute  position.  En  mai  17 IG 
il  éprouva  une  violente  attaque  de  paraly- 
sie, qui  porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et 
à  ses  facultés  intellectuelles.  Les  eaux  de  Bath 
le  rétablirent  assez  bien  pour  qu'il  pût  s'occuper, 
au  moins  pour  la  forme,  de  ses  fonctions  de  pair  et 
de  commandant  en  chef  des  armées.  Dans  une 
visite  à  Blenheim ,  en  octobre  suivant,  on  lui  fit 
parcourir  un  appartement  splendide  qui  venait 
d'être  achevé,  et  où  se  trouvait  un  grand  ta- 
bleau de  la  célèbre  bataille,  avec  son  portrait  en 
pied.  11  y  jeta  un  coup  d'œil ,  puis  il  s'éloigna 
tristement  avec  un  soupir  étoufifé ,  &ï  disant  : 
n  Alors,  c'était  un  homme  !  mais  aiiyourd'hui....» 
En  novembre ,  il  éprouva  une  seconde  et  plus 
forte  attaque  d'apoplexie,  et  dès  lors  se: confina 
à  la  campagne.  Une  troisième  attaque  amena  sa 
mort,  le  16  juin  1722  (v.s.),àsa  terre  de  Windsor 
Lodge.  Ses  restes  furent  déposés,  au  milieu  de 
funérailles  d'une  magnificence  extraordinaire,  à 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  chose  reroar- 
quable ,  ce  ne  fut  pas  aux  frais  du  trésor  public. 
Plus  tard,  ils  en  furent  retirés  pour  être  ense- 
velis dans  un  magnifique  mausolée,  à  la  chapellede 
son  château  de  Blenheim .  —  Marlborough  eutciaq 
enfants  :  un  fils,  John,  maïquis  de  Blandford,  qui 
mourut  fort  jeune;  et  quatre  filles,  1°  Henriette, 
mariée  à  Francis,  second  comte  de  Godolpbin, 
laquelle  ne  laissa  pas  d'enfants  ;  2*  Anne,  mariée 
à  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderland ,  la- 
quelle hérita  des  dignités  et  titres  de  son  père, 
et  dont  descend  le  présent  duc  de  MarItx)rough  ; 
3*"  Elisabeth ,  mariée  à  Scrope  Ëgerton,  premier 
duc  de  Bridgewater  ;  4"  Mary,  mariée  à  John, 
duc  de  Mootagu. 

Marlborough  laissait  une  fortune  colos- 
sale. «  J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve,  dit  Voltaire, 
qu'après  les  partages  faits  à  quatre  enfants,  il 
lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la  cour,  70,000 
liv.  sterling  de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  »  Ce  revenu  représente  un  ca- 
pital d'au  moins  cinquante  millions  de  francs; 
car  les  splendides  châteaux  ne  produisaient  rien, 
et  les  partages  des  enfants  avaient  été  prélevés. 
Cette  fortune  de  cinquante  millions  est  très-con- 
sidérable pour  ce  temps  y  attendu  que  le  coin- 
raerce  et  l'industrie  n'avaient  pas  encore  déve- 
loppé la  richesse  publique  comme  à  notre 
époque.  Il  est  très-probable  que  c'est  dans  la 
période  de  1702  à  1710  qu'elle  a  été  faite,  et 
cela  seul  peut  faire  juger  des  énormes  profits 
dont  la  guerre  avait  été  la  source  pour  le  général 
en  chef  des  armées  alliées.  La  duchesse,  qni  avait 
une  passion  encore  plus  ardente  pour  Targeot) 
et  une  grand  talent  pour  en  gagner,  lui  avait 
persuadé  de  mettre  une  partie  de  ses  fonds  dans 
l'entreprise  connue  sous  le  nom  de  South  sea 
sckeme,  où  les  actions  s'élevèrent  à  un  cliilTre 
fabuleux.  Elle  pressentit  la  débâcle ,  et  vendit  si 
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8,  que  cette  opération,  au  Heu  de  perte, 
(orta  100,000  liv.  sterl.  (2,500,000  fr.). 
oiighfut  sans  aucun  doute  Thomme  le  plus 
é  et  le  plus  célèbre  de  son  pays  et  de  son 

mais  il  ne  mérite  pas  le  titre  de  grand 
,  malgré  les  éloges  excessifs  que  lui  a 
^s  Torgueil  national.  Comme  homme 
3U  plutôt  comme  diplomate,  il  montra 
p  de  tact  et  d'habileté  dans  l'art  de  la 
on,  et  des  talents  puissants  pour  combi- 
)rganiser.  Il  fut  TAme  et  la  vie  de  la 
alliance  qui  arrêta  Louis  XIV  dans  son 
ise  carrière.  Ses  manières  séduisantes, 
luence  persuasive  lui  donnaient  une  in- 
toute puissante  dans  les  cours  du  conti- 
.  d'une  main  habile  et  ferme  il  se  servait 
j  intérêts  et  de  leurs  passions  comme 
orts  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
ais  ses  vues  étaient  celles  d'un  ambitieux 
e  et  de  richesse  plutôt  que  d'un  homme 
|ui  juge  le  présont  et  l'avenir.  Comme 

il  fut  loin  d'avoir  le  génie  dont  Gustave- 

,  Frédéric  H  et  Napoléon  ont  marqué  la 
le  leur  temp?.  Il  eut  de  grands  talents, 
îissa  l'art  militaire  dans  le  même  état  où 

trouvé.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
mtra,  et  cela  constamment,  une  grande 
dans  ses  opérations,  qu'il  s'agît  de  sièges 
atailies.  La  série  de  ses  victoires  est  une 
3e  sa  supériorité.  Un  général  ordinaire 
ne  pas  ainsi  le  succès.  Lord  Chesterfield, 
onnaissait  bien,  dit  que  c'était  un  homme 
coup  de  talents,  d'un  excellent  jugement, 
m  génie  qui  manquait  d'éclat  et  de  force 
e.  Bolingbroke,  son  adversaire  politique, 
i  savait  juger,  dit  qu'il  était  la  perfection 
nt  mûri  par  l'expérience.  Ce  peu  de 
enferment  le  jugement  de  l'histoire.  Si 

considérons  comme  homme,  il  faut  bien 
ler  les  deux  périodes  qui  divisent  sa  car- 
epuis  l'avènement  de  Jacques  II  jusqu'à 

la  reine  Anne,  et  depuis  1702  jusqu'en 
ien  que  par  nature  il  ne  fût  pas  un  mau- 
mme,savie  politique  est  entachée  des 
les  plus  déshonorantes.  Il  abandonna  et 
ndignement  Jacques  II,  son  bienfaiteur, 

devait  tout.  Il  eut  souvent  recours  aux 
s  les  plus  perfides ,  à  des  complots  dan^ 
contre  Guillaume  III,  à  qui  il  avait  juré 
et  qui  avait  ajouté  à  sa  fortune.  Une  fois 
en  chef,  il  n'avait  pas  intérêt  à  trahir;  mais 
*a  une  avidité,  une  rapacité  insatiable  de 
».  Ainsi  c'est  justement  que  Macaulay  dit 
;te  renommée ,  qui  a  rempli  une  certaine 

du  monde  civilisé ,  est  un  singulier  mé- 
'infamie  et  de  gloire  (1).  —  Nous  avons 
lessein  de  nombreuses  sources  :  ce  sont 
Heures  ;  mais  souvent  l'éloge  ou  l'adula- 
lomine  sans  discernement.  Coxe  avait  eu 
nlcation  des  archives  de  Blenheim  ;  il  ne 

tory  tif  £fv<and,  t.  II,  p.  81. 


peut  montrer  un  jugement  sévère.  Alison  est  do- 
miné par  ses  préjugés  de  Tory  contre  la  France. 
Macaulay  a  été  accusé  d'avoir  montré  une  sévérité 
excessive,  une  espèce  d'inimitié  contre  Marlbo- 
rough.  Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  auraient  dû 
réfléchir  que  son  ouvrage  s'arrête  à  1697,  que  les 
vingt  années  antérieures  renferment  précisément 
les  intrigues  honteuses  et  les  traits  d'ingratitude 
justement  reprochés  à  Mariborough ,  et  que  la 
mort  n'a  pas  permis  à  l'historien  de  raconter  jes 
grandes  actions  qui  ont  rendu  glorieuse  la  se- 
conde période  de  sa  carrière.        J.  Ch\ndt. 
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John  Churchill^  duc  de  Mariborough  (composé  d'a< 
prés  les  ordres  de  Napoléon  l*r),  8  vol.;  Paris,  1808. 
—  Sir  Georges  Murray,  Mariborough  Despatches.  — 
Bocke,  L^e  of  John  duke  of  Marlboroufth  ;  1889.  — 
Slmoa  (C.  G.),  Le  duc  et  la  duchesse  de  Mariborough^ 
an  voL  In-S»  ;  Nantes,  1841.  —  Lord  Chester/leUTs  Ijet- 
ters.  —  English  Cyclopsedia  {Biography). 

MARLBOROUGH  {Saroh  Jennings,  du- 
chesse OB  ) ,  femme  du  précédent ,  née  à  Sand- 
bridge  (  comté  de  Hertford  ),  le  29  mai  1660, 
morte  le  29  octobre  1744.  Cette  femme  remar- 
quable, qui  sans  posséder  de  grands  talents,  et 
avec  le  désavantage  d'un  caractère  impérieux 
et  capricieux ,  exerça  pendant  longues  années 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques , 
était  la  seconde  des  trois  filles  de  Richard  Jen- 
nings,  homme  de  bonne  famille,  mais  sans  grande 
fortune.  Les  deux  sœurs  atnées ,  en  récompense 
des  services  de  leur  père  pendant  la  guerre  ci- 
vile, furent  reçues  très-jeunes  dans  la  maison  de 
la  duchesse  d'York.  Sarah  n'avait  que  douze 
ans,  et  bienti^t  elle  devint  la  compagne  de  la 
princesse  Anne  qui  était  à  peu  près  de  son  âge. 
Quelques  années  après ,  elle  inspira  au  brillant 
Churchill ,  alors  colonel  dans  l'armée,  une  vive 
passion ,  et  elle  devint  sa  femme  au  printemps 
de  (678.  Elle  n'était  pas  d'une'beauté  régulière, 
mais  elle  avait  une  physionomie  animée,  des 
yeux  pleins  de  feu ,  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde  ;  et  pour  faire  valoir  ces  avantages,  une 
conversation  pleine  d'esprit  et  de  vivacité.  Pen- 
dant que  le  mari  s'avançait  dans  la  confiance  et 
la  faveur  de  Jacques ,  sa  femme  faisait  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  l'affection  de  la 
jeune  princesse. 

Anne  était  douce ,  sincère ,  modeste  et  timide  ; 
elle  avait  fort  peu  d'esprit  ;  mais  son  cœur  était 
extrêmement  affectueux,  et  ce  cœur  s'était  donné 
tout  entier  à  sa  chère  Sarah.  A  l'époque  de  son 
fnariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  elle 
demanda  expressément  à  son  père  lady  Chur- 
chill en  qualité  de  première  dame  d'honneur 
(1683).  L'affection  mutuelle  s'étendit  et  s'affermit 
de  jour  en  jour.  Dans  une  lettre  écrite  alors ,  la 
princesse  la  priait  instamment  de  laisser  de 
côté  le  mot  Votre  Altesse ,  prononcé  en  toutes 
occasions,  et  de  la  traiter  avec  toute  la  familia- 
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rite  et  la  francliise  d*pne  amie.  Non  contente  de 
sacrifier  ainsi  Tétiquette,  elle  lui  proposa  bientôt 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  sur  un 
pied  parfait  d'égalité ,  et  lui  ()onna  le  choix  entre 
les  npms  de  Mrs.  Morley  et  ]\frs.  Freeman,  Lady 
Churcbili  choisit  ce  dernier,  qui  serait ,  dit-elle» 
remblème  de  sa  franchise.  La  princesse  devint 
donc  pour  Tintimité  la  simple  Mrs.  Morley,  et 
son  amie,  Mrs.  Freeman.  Sous  ces  noms  em- 
pruntés ,  elles  s'écrivaient  fréquemment  pour  se 
commuiûquer  leurs  sentiments  de  joie,  de  peine, 
d'espérance  ou  de  crainte,  suivant  les  événe- 
ments du  jour,  et  se  livrer  à  tous  leurs  épan- 
chements  de  tendresse.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques au  trône,  lady  Churchill,  zélée  protestante 
et  ardente  whig ,  osa  de  son  ascendant  sur  la 
princesse  pour  l'entretenir  dans  les  mêmes  senti- 
ments ,  et  la  détacher  peu  à  peu  de  son  père. 
Lorsque  trois  ans  après  la  révolution  éclata, 
lady  Churchill ,  de  concert  avec  son  mari ,  dé- 
termina la  princesse  à  s'enfuir  de  nuit  du  palais, 
au  milieu  de  l'hiver,  à  abandonner  tout  à  fait 
son  père;  et  elle  l'accompagna  dans  sa  fuite, 
pendant  que  de  son  côté  lord  Churchill  se  ren- 
dait au  camp  du  prince  d'Orange.  C'est  alors  que 
le  malheureux  Jacques  «  apprenant  coup  sur  coup 
ces  défections,  s'écria  dans  sa  douleur  :  «  Que 
Dieu  me  secoure;  mes  propres  enfants  m'ont 
abandonné  !  »  Churchill  ayant  reçu  le  prix  de  sa 
trahison ,  sa  femme  devint  comtesse  de  Nf  arlbo- 
rough.  £lle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  que  la 
pnncesse  cédât  sa  place  dans  l'ordre  de  succes- 
sion et  reconnût  le  nouveau  roi.  Mais  Guillaun^e 
ne  se  pressait  pas  de  fixer  la  dotation  de  la  prin- 
cesse. La  comtesse  et  son  mari ,  voyant  com- 
promise cette  source  de  faveurs ,  manœuvrèrent 
auprès  des  membres  torys  du  parlement,  et  avec 
tant  de  chaleur  et  de  succès,  qu'une  pension  de 
cinquante  mille  livres  sterling  fut  votée  pour  la 
princesse ,  au  grand  dépit  de  Guillaume  lU.  11  en 
résulta  entre  les  deux  sœurs  des  relations  assez 
froides ,  que  la  comtesse  eut  soin  d'entretenir. 
Elle  fut  extrêmement  irritée  de  la  disgrâce  de 
son  mari  ;  mais  comme  elle  avait  gardé  son  poste 
et  son  appartement  à  Whitehall ,  il  fallait  dissi- 
muler. Cependant  elle  eut  un  soir  la  hardiesse 
d'accompagner  sa  maîtresse  au  palais  de  Ken- 
sington ,  comme  pour  braver  en  face  Guillaume 
et  sa  femme  Marie.  Le  lendemain,  la  princesse 
Anne  fut  invitée  par  sa  sœur  à  renvoyer  son  ar- 
rogante dame  d'honneur.  Tel  était  l'ascendant 
que  la  comtesse  exerçait  sur  le  faible  caractère 
de  la  princesse,  qu'Anne  refusa  absolument 
de  s'en  séparer.  Elle  quitta  Whitehall  pour  con- 
server sa  chère  Mrs.  Freeman,  et  alla  s'établir 
avec  elle  dans  une  villa  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Il  n'était  pas  possible  de  toucher  à  sa  pen- 
sion ,  qui  avait  été  votée  par  le  parlement  ;  mais 
elle  fut  privée  de  sa  garde  d'honneur,  et  les  mi- 
nistres étrangers  cessèrent  de  lui  faire  des  vi- 
sites (1692).  On  peut  juger  si  lady  Marlborough, 
furieuse  pour  son  compte  de  la  disgrâce  de  son 


mari  y  entretenait  l'inritation  de  la  pnncesse. 
Dans  les  lettres  intimes,  on  n'appelait  Guillaume 
que  Caliban^  un  avorton  hollandais^  un 
monstre,  et  son  ami  Portland  était  qualifié  de 
tête  de  bois.  Les  sentiments  s'adoucirent  après 
la  mort  de  la  reine  Bfarie  (1694).'  11  était  de 
l'intérêt  des  Churchill  qu'il  y  eût  un  rapproche- 
ment avec  le  roi.  La  comtesse  persuada  à  la 
princesse  Anne  de  faire  des  avances,  et  en  ap- 
parence de  bonnes  relations  furent  rétablies. 
Mais  lady  Mafiborough  était  trop  vindicative  poor 
oublier  et  pardonner.  Sa  haine  resta  constante  jus- 
qu'à la  mort  de  Guillaume  (1702). 

A  l'avènement  de  la  reine  Anne,  l'influence  de  la 
comtesse  fut  toute  souveraine.  Comme  témoignage 
de  sa  haute  faveur,  ellç  reçut  les  titres  de  s^irin- 
tendante  de  la  maison  royale,  de  maltresse  de  la 
garde-robe,  de  garde  de  la  cassette,  pendant  que 
son  mariétaitfait  capitaine-général,  grand-mattre 
de  l'artillerie  et  chevalier  de  la  Jarretière.  Le 
ministère  futcomposé  uniquement  de  leurs  amis  et 
de  leurs  parents.  On  n'obtint  d'emploi  que  par 
leur  canal.  Lord  Marlborough  ayant  débuté  par 
une  campagne  brillante  dans  les  Pays-Bas,  la 
reine  s'empressa  d'informer  sa  chère  Mrs.  Free- 
man de  son  intention  de  faire  duc  le  général  qui 
avait  vaincu  à  Walcourt.  La  comtesse  fit  qud- 
ques  objections  :  cette  dignité  serait  lourde  à 
porter,  exigerait  de  grandes  dépenses  ;  peut-être 
valait-il  mieux  différer.  Pour  lever  les  objec- 
tions, la  reine  fit  demander  au  parlement  une 
rente  de  6,000  liv.  st.  imputable  sur  le  revenu 
des  postes.  Mais  )a  chambre  des  communes  se 
montra  récalcitrante,  et  pour  dédommager  ses 
favoris  Anpe  assura  au  nouveau  duc  sur  la  liste 
civile  une  rente  annuelle  de  5,000  liv.  st.  pour 
tonte  la  durée  de  son  règne ,  et  de  plus  à  la  du- 
chesse une  autre  rente  de  2,000  liv.  st  que 
celle-ci,  par  un  excès  de  délicatesse^  se  fit  alors 
scrupule  d'accepter.  Mais  lorsque,  quelques  an- 
nées plus  tard,  arriva  une  entière  disgrâce,  la 
duchesse,  se  repentant  de  sa  délicatesse  si  mal 
reconnue ,  exigea  le  remboursement  des  arré- 
rages échus  de  la  rente  refusée ,  et  toucha  in- 
tégralement 18,000  liv.  st.  (près  d'un  demi-mil- 
lion fr.  ).  Depuis  Tavénement  de  la  reine,  elle 
s'était  jetée  avec  ardeur  dans  la  politique.  Do- 
miner était  sa  passion  favorite ,  et  elle  s'imagi- 
nait qu'elle  pouvait  décider  des  affaires  de  l'État 
aussi  facilement  qu'elle  dirigeait  les  intrigues 
de  l'intérieur  royal.  Elle  exerçait  nn  empire  a)r- 
solu  sur  la  reine*,  caractère  plein  d'abandon ,  de 
douceur,  de  sentiments  affectueux;  mais  au  lieo 
d'user  de  cet  empire  avec  tact  et  modération,  eUe 
l'exerçait  avec  une  imprudente  audace.  Ses  prédi- 
lections de  parti  étaient  diamétralement  opposées 
à  celles  de  la  reine ,  qui  était  sincèrement  atta- 
chée aux  principes  des  tories,  et  qui  désirait 
ardemment  les  faire  arriver  au  pouvoir.  U 
duchesse  ne  lui  laissa  pas  un  moment  de  repos 
qu'elle  n'eût  consenti,  de  concession  en  conces- 
sion, à  s'entourer  des  chefs  du  parti  vfhig,  qu'elle 
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détestait  au  fond  do  cœor.  De  là  beaucoup  de 
piques,  de  froideurs,  de  fh)issemeDts  entre  la 
royale  maltresse  et  IMmpérieiise  surintendante. 
La  gloire  et  les  importants  services  du  duc  ajour- 
nèrent l'explosion  des  secrets  ressentiments.  Dès 
le  commencement  de  1708,  Tinfluence  de  la  fa- 
vorite était  minée  par  d'habiles  intrigues  des 
tories,  et  surtout  par  une  nouvelle  amitié  que 
la  reine  avait  formée.  Peu  d'années  auparavant,  la 
duchesse  avait  placé  dans  un  modeste  emploi 
du  palais  une  cousine,  fille  d'un  marchand  ruiné. 
La  jeime  femme  se  rendit  agréable  à  la  reine 
par  sa  douceur  et  ses  attentions  affectueuses. 
Peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  dans  la  confiance 
et  la  favieur  d'Anne ,  qui  avait  besoiù  d'une  so- 
ciété familière  pour  se  reposer  des  assauts  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  de  l'impérieuse  duchesse. 
Celle-ci  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se  tramait  contre 
elle ,  ou  le  dédaignait.  Harley,  chef  de  l'opposi- 
tion à  la  chambre ,  orateur  éloquent  et  politique 
adroit ,  fit  parvenir  des  lettres  importantes  à  la 
reine  par  la  dame  d'atours,  et  eut  des  entre- 
tiens secrets  avec  celle-ci  qui  en  transmettait  à 
sa  maltresse  les  traits  principaux.  La  reine,  dont 
le  cœur  était  avec  les  tories,  désirait  vivement  les 
rappeler  au  ministère  et  s'affranchir  d'une  ty- 
rannie qui  lui  était  devenue  insupportable.  Mais , 
comme  toutes  les  personnes  faibles ,  elle  dissi- 
mulait. La  duchesse  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  se 
plaignit.  On  lui  fit  une  réponse  ironique. 

La  reine  maria  en  secret  sa  dame  d'atours  à 
un  jeune  ofQçier,  Masham,  favorisé  par  lady  Marl- 
borough  elle-même.  Celle-ci  se  plaignit  avec 
éclat  du  mystère  qu'on  lui  avait  fait;  la  reine 
répondit  par  de  faibles  protestations  d'amitié. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  relations  que  par 
correspondance  ;  l'aigreur  et  l'orgueil  blessé  d'un 
côté,  uqe  fausse  humilité  et  de  la  dissimulation 
de  l'autre,  y  présidèrent  et  envenimèrent  les 
choses.  Enfin ,  le  6  avril  17 IQ  eut  lieu  la  rup- 
ture définitive,  après  une  entrevue  ou  les  parolejs 
passionnées  delà  duchesse  ne  purent  faire  sortir 
Anne  de  sa  froideur  taciturne.  Lady  Mariborough 
reçut  l'ordre  de  remettre  la  clef  d'or,  signe  dis- 
tinct^f  de  ses  fonctions  de  surintendante.  Près 
de  perdre  le  pouvoir,  elle  sentit  son  orgueil  flé- 
chir. Elle  écrivit  une  ^umble  supplique,  où  elle 
disait  que  la  douleur  de  son  mari  et  la  sienne 
étaient  telles  qu'ils  n'y  survivraient  pas  six  mois, 
et  demandait  une  audience.  Le  duc  se  chargea 
dé  remettre  en  personne  cette  lettre.  La  reine 
ne  la  reçut  qu'avec  une  extrême  froideur,  ne  la 
hit  qu'après  de  vives  instances,  et  finalement 
déclara  que  sa  résolution  étant  irrévocal)le,  la 
clef  lui  serait  remise  dans  les  trois  jours.  A  ces 
mots,  le  duc,  oubliant  sa  dignité  personnelle  et 
ses  services  réels ,  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine, 
la  suppliant  de  se  ressouvenir  de  son  ancienne 
amitié  et  d'accorder  au  moins  dix  jours.  Tout 
fut  inutile.  Bien  mieux ,  obstinée  dans  un  parti 
pris ,  comme  les  personnes  faibles  poussées  à 
hout,  là  reme  réduisit  le  délai  à  deux  jours.  Le 


duc  se  releva',  et,  changeant  de  conversation , 
se  plaignit  amèrement  de  la  destitution  de  quel- 
ques officiers  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
Mais  Anne  coupa  court  à  ces  nouvelles  do- 
léances :  «  La  clef!  s'écria-t-elle  avec  dépit;  je 
n'écoute  rien  que  je  n'aie  la  clef  ».  Le  duc,  qui 
était  revenu  exprès  des  Pays-Bas  pour  cette 
négociation,  s^  retira  plein  de  confusion  et  de 
chagrin.  La  duchesse ,  instruite  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  prit  aussitôt  son  parti.  Le  soir 
même  elle  envoya  sa  démission  avec  la  clef 
d'or.  Elle  ne  se  poss^ait  point  de  dépit  et  de 
furenr  :  il  lui  fallait'  se  venger,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  C'est  alqrs  qu'elle  exigea  les 
arrérages  de  1^  pension  de  2,0C0  liv.  st.  Mais 
ce  ne  fut  pas  tout.  Quand  il  fallut  quitter  le  pa- 
lais, elle  ordonna  d'enlever  les  serrures  et  les 
cheminées  de  marbre  qu'elle  avait  fait  poser  à 
ses  frais  dans  son  appartement.  «  C'est  bien , 
lui  fit  dire  la  reine  par  le  secrétaire  d'État;  mais 
si  vous  démolissez  les  pièces  de  mon  palais,  il 
est  bien  sûr  que  je  ne  ferai  pas  construire  le 
vôtre.  »  La  duchesse  consentit  enfin  à  aban- 
clonner  les  cheminée^ ,  et  se  retira  à  la  campagne. 
Voltaire  a  dit  avec  une  extrême  légèreté  au  sujet 
de  ces  querelles  :  «  Quelques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à  la  reine, 
une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence ,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  robe  de 
lady  Masham ,  changèrent  la  face  de  V Eu- 
rope ».  Les  sources  anglaises  ne  disent  pas  un 
mot  de  cette  anecdote ,  qui  nous  parait  aussi 
fausse  que  ridicule.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  la  comédie  en  cinq  actes  qu'un  homme  d'es- 
prit, M.  Scribe,  a  jugé  à  propos  de  composer  sur 
ce  canevas.  Il  y  avait  de  bjen  meilleures  rai- 
sons pour  que  la  face  de  Tllurope  fût  changée  et 
que  la  paix  se  fit  avec  la  France.  Laharpe,  à 
l'article  Helvétius,  {Cours  de  littérature)  en  a 
exposé  avec  jugement  quelques-unes.  Pendant 
que  la  duchesse  dévorait  ses  dépits  à  la  cam- 
pagne, les  tories  arrivaient  au  pouvoir,  s'assu- 
raient la  majorité  au  parlement  par  la  création 
de  nouveaux  pairs  et  de  nouvelles  élections ,  et 
obligeaient  enfin  le  duc  de  Mariborough  à  passer, 
après  une  éclatante  disgrâce ,  du  rôle  de  géné- 
ralissime à  celui  d'accusé  (1711).  Après  avoir 
accompagné  son  mari  en  Allemagne,  la  duchesse 
revint  en  Angleterre,  à  l'avénementde  Georges  1*', 
pour  jouir  du  triomphe  des  whigs.  Mais  bien  que 
son  parti  eût  été  rétabli  au  pouvoir,  la  duchesse 
fut  bien  loin  d'avoir  le  crédit  dont  elle  avait 
joui  sous  la  reine  Anne.  Sa  fièvre  de  politique 
et  d'intrigues  lui  était  revenue,  malgré  tant 
d'amères  déceptions  et  le  progrès  de  l'âg^.  Elle 
gourmandait  sans  cesse  son  mari  de  son  indo- 
lence ,  lorsqu'il  était  devenu  incapable  d'action. 
Lord  Mariborough  avait  toujours  été  un  époux 
plein  de  douceur,  de  soumission  et  d'affection , 
et  l'on  cite  des  anecdotes  singulières  de  la  manière 
dont  le  gouvernait  l'impérieuse  lady.  Les  pleurs, 
les  bouderies ,  les  reproches  passionnés,  les  tor* 
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rente  d'éloquence  conjugale,  c'était  là  ses  moyens 
favoris  et  irrésistibles.  Elle  fut  en  guerre  avec 
les  ministres,  et  en  particulier  avec  son  gendre, 
Sunderland.  Accusée  [>ar  lui  d'être  en  secrète  cor- 
respondance avec  le  prétendant,  l'orgueilleuse 
duchesse  se  vit  obligée  de  rechercher  les  bonnes 
grâces  de  la  duchesse  de  Kendal ,  maîtresse  du 
roi ,  pour  obtenir  les  moyens  de  se  justifier  près 
de  Georges  I*"^.  Ce  prince  n'ayant  pas  voulu  lui 
écrire  une  lettre  qui  la  déclarât  complètement 
innocente ,  elle  devint  son  implacable  ennemie. 
L'emportement  et  l'arrogance  de  son  caractère 
la  mirent  en  guerre  constante  avec  ses  enfants 
et  petits>enfants  dans  le  cours  de  sa  vieillesse 
prolongée,  et  avec  plusieurs  d'entre  eux  elle  sou- 
tint|des  procès.  Sa  petite-fille,  Lady  Anne  Egerton 
osa  seule  lui  tenir  tête;  de  là  une  vive  hostilité 
entre  l'une  et  l'autre.  Un  jour,  elle  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rare  de  l'insoumission 
de  la  jeune  fille.  Elle  avait  entre  ses  mains  le  por- 
trait de  Lady  Anne.  L'exiler  du  salon,  le  reléguer 
au  grenier,  le  vendre  aurait  pu  paraître  une  pu- 
nition assez  humiliante,  mais  vulgaire.  La  du- 
chesse (it  mieux.  Elle  en  /it  barbouiller  la  fi- 
gure avec  du  noir,  et  écrire  au  bas  en  gros  ca- 
ractères :  Au  dedans  plus  noire  encore  l 
(  Much  blacker  within)  ;  et  ainsi  embelli,  elle  tint 
constamment  le  portrait  suspendu  dans  son 
salon. 

Peu  d'années  avant  sa  mort ,  Lady  Marlbo- 
rough  publia  des  Mémoires  justificatifs,  rédigés 
par  Hooke,  d'après  les  renseignements  qu'elle  avait 
fournis.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  intrigues  de  la  cour  d'Angleterre  ;  mais 
il  ne  faut  les  lire  qu'avec  une  extrême  réserve 
et  en  comparant  son  témoignage  à  d'autres  mé- 
moires. «  Le  mystère  qui  dès  le  début  enveloppa 
la  disgrâce  de  Mariborough ,  dit  Macaulay,  fut 
encore  obscurci ,  cinquante  ans  après ,  par  l'im- 
pudente fausseté  de  sa  veuve.  Elle  a  l'effronterie 
de  déclarer  qu'elle  rCa  jamais  pu  savoir  la 
cause  du  mécontentement  du  roi  ;  et  cepen- 
dant il  ressort  de  son  récit  que  la  princesse  Anne 
connaissait  cette  cause  ;  peut-on  croire  qu'elle 
en  aurait  fait  un  secret  à  son  adorée  Mrs.  Free- 
man  (i)  ?  »  —  La  duchesse  de  Mariborough  sur- 
vécut vmgt-deux  ans  à  son  man.  Malgré  son 
âge ,  et  probablement  à  cause  de  son  immense 
fortune,  elle  fut  recherchée  en  mariage  par  le 
duc  de  Somerset  et  lord  Coningby.  On  possède 
encore  la  réponse  qu'elle  fit  à  ce  dernier,  un 
ancien  ami  ;  après  s'être  excusée,  à  c^use  de  son 
âge  (elle  avait  alors  soixante-trois  ans  ) ,  elle 
dit  en  terminant  :  «  Mais  n'eussé-je  que  trente 
ans  et  fussiez- vous  en  état  de  mettre  à  mes 
pieds  l'empire  du  monde,  je  ne  consentirais  pas 
à  vous  donner  un  cœur  et  une  main  qui  ont 
appartenu  tout  entiers  à  John,  duc  de  Maribo- 
rough. rt  Voilà,  enfin,  un  trait  de  jugement  et 
de  vraie  dignité!  Mais,  il  faut  le  dire,  et  par 

(1)  Mscaiilay,  Historyof  Englamî,  t.  VI,  p.  «78  cl  579. 


reconnaissance  et  par  fierté,  elle  devait  bien  ce 
témoignage  de  respect  à  la  mémoire  d'un  époux 
qui  avait  laissé  un  grand  nom ,  qui  fut  toute  sa 
vie  plein  de  douceur,  de  déférence  et  de  tendresse 
I  pour  elle,  et  qui  supporta  avec  une  admirable 
:  patience  tous  les  caprices  de  son  caractère 
j  impérieux.  J.  Chanut. 

I      Mêmes  sources  qae  pour  le  précédent  article. 

MABLÈs  (  Lacroix-  ),  littérateur  français,  né 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  vers  1850.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Domination  des  Arabes 
et  des  Maures  en  Espagne  et  en  Portugal,  trad. 
deTespagnol  de  José  deConde;  Paris,  1825, 3  vol. 
in-8°  ;  —  Histoire  générale  de  VInde  ancienne 
et  moderne  depuis  Van  2000 av.  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours';  Paris,  1828,  6  vol.  in-8°;  —  Pana 
ancien  et  moderne,  3  vol.  in-4*  ;  —  Merveilles 
de  la  nature  et  de  Vart  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde;  Paris,  1830,  10  voL  in-12;  - 
Pierre  de  Lara ,  ou  V Espagne  au  onzième 
siècle,  roman  historique;  Paris,  182.'),  4  toI. 
in-12  ;  —  une  continuation  de  VHist.  d^ Angle- 
terre de  Lingard ,  7  vol.  in-8''  ;  —  Alfred,  ou  le 
voyageur  en  France,  cinq  édit.  successives; 
—  Hist.  d'Angleterre,  2  vol.  in-12.  On  lui  doit 
encore  le  3"  vol.  de  VHist,  Ecclésiastique  de 
Fleury  et  une  trentaine  de  petits  livres  destioés 
à  la  jeunesse.  A.  H — t. 

Quérard,  La  France  Liitir.  —  Boarqaelot  et  Manrj, 
iÀtt.  Franc,  contemp,  —  Revue  Encyclop.,  XXIVet 
XXVII. 

MARLIANI  (Giovanni),  médecin  italien, né 
à  Milan,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  1483. 
Reçu  docteur  en  1440,  il  obtint  en  1447  une 
chaire  à  l'université  de  Milan ,  d'où  il  passa  à 
celle  de  Pavie.  Il  fut  premier  médecin  du  dnc 
Galeas  Sforce.  Ses  contemporains  lui  donnent 
de  grands  éloges,  et  vantent  ses  connaissances  en 
philosophie  et  en  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
Quœstio  de  caliditatecorporum  humanorum; 
Milan,  1474,  infol.;  Venise,  1501; .-—  De  pro- 
portione  motuum  in  velocitate ;  Pavie,  i482, 
infol.;  ces  deux  ouvrages  sont  les  seuls  que 
Mariiani  ait  fait  imprimer  de  son  vivant;  —De 
reactione  ;  Pavic,  in-fol.;  —  Expositiones  super 
Avicennam;  Milan,  1594,  infol.;  —  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  de  Milan.  Mariiani  laissa  deux  fils, 
Jeronimo  et  Pietro- Antonio ,  qui  exercèrent  la 
médecine  avec  honneur  dans  leur  patrie.  P. 

ArgelaU,  B0tioth.  MeeUolanensit,  il,  866.  —  Cortr, 
NoUzie  de'  Medici  MUanesi,  S8t.  —  Uraboschi,  5toria 
délia  Letter.  Italiana,  VI,  V  p.,  408. 

MARLIANI  (  Lui0  ),  érudit  italien,  né  à  Mi- 
lan, mort  en  1521.  Il  appartenait  probablement 
à  la  même  famille  que  le  précédent.  Adjoint  en 
1484  au  collège  des  médecins  de  Milan,  il  fut 
attaché  aux  ducs  de  cette  ville ,  et  devint  con- 
seiller des  empereurs  Maximilicn  l^  et  Charles 
Quint.  Très- versé  dans  la  théologie,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  fut  évéque  de  Tuy  en  Ga- 
lice, et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  re- 
vêtu de  la  pourpre  par  Léon  X.  On  a  de  lui  : 
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Sylvx  fortunx ;  Brescia,  1503,  m-4<*;  —  Epis- 
îola  de  calamitosa  Philippi  Hispaniœ  régis 

in  Hispaniamnavigatione;SiTai9ihourf^t  1314, 
m-4*';  —  De  Batavias  laudibus;  Leyde,  1511, 
1586,  in-S";  — des  discours  et  des  poésies  en 
latin.    ,  P. 

Corte.  Notizie,  M.  —  ArgelaU,  BM.  Mediolanensis,  H, 

«61. 

MARLIANl  {Bernardino)t  littérateur  italieD, 
né  à  Mantoue,  vivait  au  seizième  siècle.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Milan.  Secrétaire  de 
Vincent  de  Gonzague  et  de  Marguerite ,  duchesse 
de  Ferrare^  il  devint  membre  de  Tacadémie 
mantouane  des  Invaghiti ,  et  en  fut  recteur  pen- 
dant les  années  1574  et  1589.  On  a  de  lui  : 
Epistolx  italican;  Venise,  1601;  édit.  très- 
rare;  —  Viia  del  conte  Baldassar  Casti" 
glione ,  placée  à  la  tète  du  Cortegiano  de  cet 
auteur;  1584,  in-8°;  et  réimpr.  avec  des  notes 

parG.  Volpi,  Padoue,  1733,  in-4'.  P. 

GhlliDf,  TeeUro  d'Uominiletterati,  11,  4S.  —  Tlraboscbi, 
Storia,  VU,  !'«  p. 

MARLIANl  (Fabricio),  historien  italien,  né 
à  Milan,  mort  à  Plaisance,  en  1508.  Élevé  en 
1476  à  révèché  de  Tortone,  il  fut  promu  la  ^ 
même  année  à  celui  de  Plaisance  ;  il  fut  chargé 
par  le  duc  de  Milan  Graleàzzi  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  auprès  du  pape  Innocent  VITI 
et  auprès  du  duc  de  Ferrare.  Il  a  écrit  une 
Chronique  des  Évéques  de  Plaisance  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu"* en  1476  ;  elle  a 
été  imprimée  dans  les  Scriptores  de  Muratori.  O. 

.  URhelli,  /ta/ia  Sacra,  il  et  IV. 

MARLIANl  (Bartolomeo),  antiquaire  italien, 
né  à  Milan,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  vers  1560.  D'une  famille  patricienne,  il 
s'occupa  pendant  toute  sa  vie  de  travaux  ar- 
chéologiques ,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à 
ceux  qui  après  lui  ont  traité  des  antiquités  ro- 
maines. On  a  de  lui  :  Urbis  Romae  Topogra- 
phie; Lyon,  1534,  in-fol.;  Berne,  1539,  in-fol.; 
Rome,  1544;  Bâie,  1550  et  1558,  in-8°i  Franc- 
fort, 1588  et  1628;  Paris,  1573,  in-fOl.,etc.;  re- 
pro(iuit  dans  les  Antiguitates  Romanae  de 
Boissard ,  et  dans  le  tome  III  du  Thésaurus  de 
Graevius  ;  l'auteur  recueillit  les  matériaux  de 
cet  ouvrage  avec  les  moyens  que  lui  fournit  li- 
béralement Georges  d'Armagnac,  ambassadeur  de 
France  à  Rome;  —  Consulum,  dictatorum 
censorumque  romanorum  Séries  una  cum 
ipsorum  triumphis  guœ  marmoribits  sculpta 
in  foro  reperta  sunt;  Rome,  1549,  in-4";  pre- 
mière édition  des  Faites  consulaires;  —  In 
Annales  Consulum  et  triumphos  Commen- 
tarius;  Rome,  1560,  in-fol.;  —  De  Legionibus 
Romanorum  eorumque  stationibus  :  cette 
dissertation  ainsi  que  les  suivantes  se  trouvent 
à  la  suite  de  la  Urbis  Eomx  Topographia,  édition 
de  Rome,  1544  et  1549,  in-fol.;  —  Budaei  Ratio 
de  asse  quod  sit/alsa  ;  —  Erasmi  Adagiorum 
quod  magna  pars  farrago  tiugarum  sit;  •— 
De  Foro  Romano;  —  Argumentum  Nebula- 
rura  Aristophanis  admodum  ridiculum.  O. 


Cinélli.  Bibliotheca.  •-  PlctnelU,  Mhetuntm.  —  Ar* 
gelaU,  Scriptore$  MediolanenseSt  II. 

MARLiANO  (Raymond  de),  géographe  ita- 
lien, né  vers  1420,  mort  le  20  août  1475,  à  Lou- 
vain.  Reçu  docteur  inutroque  jure,  il  vint  en- 
seigner à  Dôle,  et  fut  mis  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne ,  au  rang  de  ses  conseillers. 
En  i461  il  fut  appelé  à  l'université  de  Louvain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres  (1463),  et  obtint  un  canonicat  à  Liège  et 
un  autre  à  Besançon.  On  a  de  lui  :  Veterum 
Galliœ  Locorum,  populorum,  urbium,  m^n- 
tium  ac  fluviorum  alphabetica  Descriptio; 
cet  index  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  soit 
isolées,  soit  à  la  suite  des  Commentaires  de 
César;  nous  citerons  celles  de  Trévise,  1480, 
in-4%  de  Venise,  1511,in-4%  et  de  Lyon,  1560, 
m-12.  K. 

Paquot,  Mém,  littéraires,  VIII.  > 

MARLIANO.  Voy,  NoLA  (Giovannt  da). 

MARLORAT  (  Augustin  ),  théologien  protes« 
tant  français,  né  à  Bar-le-Duc,  en  1506,  pendu  à 
Rouen,  le  30  octobre  ou  le  15*^  novembre  1563. 
Resté  orphelin  à  l'âge  de  huit  ans ,  il  fut  mis, 
par  un  tuteur  avare  qui  voulait  s'emparer  de  son 
patrimoine ,  dans  un  couvent  d'augustins ,  où  il 
prononça  ses  vœux,  en  1524.  11  se  fit  surtout 
connaître  comme  prédicateur.  Il  était  prieur 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Bourges ,  quand  il 
commença  à  se  rapprocher  des  nouvelles  doc- 
trines religieuses  ;  et  il  en  remplit  les  prédica- 
tions qu'il  fit  successivement,  depuis  1533,  à 
Bourges,  à  Poitiers  et  à  Angers.  Il  était  désigné 
pour  prêcher  le  carême  à  Rouen,  au  moment 
où  il  rompit  ouvertement  avec  l'Église  catholique. 
Poursuivi  comme  hérétique ,  il  se  réfugia  à  Ge-  • 
nève;  il  s'y  fit,  pour  vivre,  correcteur  d'im- 
primerie. Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  dans  le  dessein  de  se  perfectionner 
dans  les  études  de  théologie.  En  1549  il  fut 
nommé  pasteur  à  Crissier  ;  plus  tard  il  fut  appelé 
à  Vevey.  En  1559  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le 
consistoire  de  Genève.  Au  commencement  de 
Tannée  suivante  il  fut  appelé  à  diriger  l'église 
réformée  de  Rouen.  Par  ses  talents  et  par  son 
caractère ,  il  acquit  une  gi'ande  influence  dans 
cette  ville,  dont  il  gagna  la  plupart  des  familles  à 
la  cause  de  la  réformation.  En  1561,  il  assista 
au  colloque  de  Poissy,  dans  lequel,  après  Théo- 
dore de  Bèze,  il  joua  le  premier  rôle  du  côté  des 
protestants.  Le  12  mai  il  présida  le  synode  pro-: 
vincial  réuni  à  Dieppe.  Cependant  les  réformés 
s'étaient  emparés  de  l'administration  de  la  ville 
de  Rouen  (15  et  16  avril  1562).  Marlorat  cher- 
cha à  modérer  les  passions,  et  se  tint  loin  de 
toutes  les  affaires  politiques;  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'après  la  prise  de  la  ville  (  26  octobre 
1562)  il  ne  fût  arrêté,  jugé^  par  le  parlement  qui 
rentra  à  Rouen  à  la  suite  de  l'armée  catholique, 
et  condamné,  comme  un  des  principaux  auteurs 
de  la  sédition,  à  être  traîné  sur  la  claie  et  pendu 
devant  l'église  de  Notre-Dame.  Après  l'exéou* 
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tion  de  la  sentence,  sa  tête  séparée  du  tronc  fut 
exposée  sur  le  pont  die  la  Tille.  On  a  de  Marlorat  : 
Traité  de  Bertram,prestref  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  trad.  en 
franc,;  Leyde,  1558,  in-S"  ;  -^Remonstranceàla 
reyne  mère  par  ceux  qui  sont  persécutez  pour 
la  parole  de  Dieu,  1561,  in- 12;  2^  édit.,  corri- 
gée, 1561,  in-8°  —  Novi  Testamenti  catho» 
lica  Expositio  ecclesiastica ,  sive  biblio- 
theca  expositionum  Novi  Testamenti  (Ge- 
nève}; 1561,  in-fol.;  réimprimé  à  plusieurs 
reprises.  Plusieurs  partie»  de*  ces  gloses  ont 
été  traduites  en  anglais,  de  1570  à  1584;  — 
Ç^enesiSt  cum  catholica  Bxpositione  ecclesiàS' 
tica,  sive  hihliotheca  expositionum  Genesis; 
(Genève),  1562,  in-fol.;  plusieurs  autres  édit.; 
—  In  CL  Psalmos  et  aliorum  S.  S.  Prophe- 
iarum  Expositio  ecclesiasticaf  sive  bihliotheca 
expositionum  in  Psaimas.  Item  Cantica  sacra 
ex  divinis  Bibliorum  locis  cum  simili  expo- 
sitione;  (Genève),  1562,  in-fol.;  plus,  édit.; 
trad.  en  angl.  sous  le  titre  :  Prayers  in  the 
Psalms;  Londres,  1571,  in-16;  —  Esaiâs  pro' 
phetia,  cum  catholica  expositione  ecclesias- 
tica;  (Genève),  1564,  et  1610,  in-fol.;  — 
traité  du  Péché  contre  le  Saint  Esprit; 
lyon,  1564,  in-16;  trad.  en  angl.,  Lon- 
dres^ 1585,  in- 12;  —  Thésaurus  Sanctae 
Scripiurse  propheticœ  et  apostolicx ,  in  locos 
communes  digestus;  Londres,  1574,  in-fol.; 
plus,  édit.;  —  Expositio  in  Jobum;  Genève, 
1585,  in-fol.;  —  Enchiridion  locorum  corn- 
mùnium;  Bàle,  1628,  in-8®  ;  —  Cent  cinquante 
Oraisons  ou  pièces  en  prose  française  ;  Lyon, 
1563,  in-16.  Ces  prières  onf  été  conservées, 
quelquefois  sous  le  nom  de  l'auteur,  dans  un 
grand  nombre  d'éditions  dies  psaumes  de  Marot 
et  de  Th.  de  Bèze  ;  —  La  sainte  Bible  trans- 
latée enfrançoiSj  avec  annotations  ;  Genève, 
1563,  in-fol.;  plus,  édit.;  —  Le  Nouveau  Testa- 
ment corrigé  sur  le  grec,  avec  annotations 
augmentées;  Lyon,  1564,  in-8°;  plus.  édit.  Des 
notes  ont  été  traduites  en  hollandais  et  jointes 
à  la  traduction  holland.  du  Nouveau  Te;^tament; 
La  Haye,  1663,  in-8».  M.  N. 

MM.  Haag,  La  France  Protest.  —  Cbevrier,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  de  la 
Lorraine.  —  Notice  sur  Â.  Marloratf  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  fHiit.  du  Protestantisme  français; 
6*  année,  p.  109. 

MARLOT  (  Guillaume  ),  historien  français^ 
n^  à  Reims,  en  juillet  1596,  mort  à  Fives,  près 
Lille,  le  6  octobre  1667.  Il  avait  à  peine  treize  ans 
lorsqu'il  fut  admis  comme  novice  à  l'abbaye  de 
Saint-Nicaise,  où  il  fit  profession,  et  dont  il  de- 
vint grand-prieur  après  y  avoir  exercé  diffé- 
rentes charges.  Il  facilita  l'introduction  de  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maur  dans  ce 
monastère,  en  1634.  Eu  1660  Hréussitàfaire  res- 
tituer à  l'abbaye  le  prieuré  de  Fives,  qui  depuis 
dix  ans  environ  avait  été  tenu  en  commende,  et 
en  fut  nommé  administrateur.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  Gabriel  de  Sainte-Marie 


(Guillaume  deGifford),  archevêque  de  Reims; 
1629,  in-4°;  —  Le  Théâtre  d^ honneur  et  de 
magnificence  préparé  au  sacre  des  rois; 
Reims,  1 643,  in-4°  ;  2'  édit,  revue  et  augmentée, 
1654,  in-4°;  —  Le  Tombeau  du  grand  saint 
Rémi;  Reims,  1647,  in-8*';  —  Metropolis  Rt- 
mensis  Historia,  a  Frodoardo  digesta,  pluri- 
mum  aucta  et  illustrata ,  t.  F',  Lille,  1666; 
t.  If,  Reiras,  1679,  in-fol.;  le  second  volumes'ar- 
rfite  à  1605.  Marlot  avait  composé  deux  rédac- 
tions de  cet  ouvrage,  l'une  en  latin ,  et  l'autre  en 
français;  celle-ci,  qui  s'étend  jusqu'en  1663,  était 
le  premier  travail  original  de  l'autedr  ;  elle  & 
paru  par  les  soins  de  l'ÂCadémie  de  Reims,  sons 
ce  titre  :  Histoire  de  la  ville,  cité  et  univer- 
sité de  Reims,  contenant  Vétàt  dvil  et  ecclé- 
siastique du  pays  ;  Reims,  1843-1845,  3  vol. 
Jil-4''.  Quoiqu'elle  soit  plus  coniplétè  et  plus  dé- 
veloppée en  certains  points  que  l'édition  latine, 
elle  lui  est  inférieure  pour  l'ensemble  et  surtoot 
par  la  rédaction.  C'est  en  grande  partie  à  l'ou- 
vrage de  Marlot  que  les  bénédictins,  auteurs  de 
la  Nova  Gallia  Christiana, ont  empruntéleor 
Ecclesia  Remensis.  On  a  encore  de  Marlot  : 
Apologie  de  Varchevéque  Hincmar,  contre 
les  calomnies  d'un  janséniste ,  imprimée  m 
Flandre,  et  Monasterii  S.  NicasH  Remensis 
Initia  et  Or  tus,  dans  l'appendice  des  Œuwes 
de  GuibertdeNogent;  Paris,  1651,  in-fol. 

H.  Frquet. 

Moréii,  Diet.  HisU  -  LeloDg,  Biblioth.  Hist.  delà 
France.  —  Oorigni ,  f^ie  de  saint  Rémi.  —  GaUia  Chris- 
tiana, III  et  IX.  —  J.  Lacourt,  Manuscrits  conservét 
daris  la  BiMioth.  de  Reims,  5  tol.^  tn-fol.  —  Mémohra  et 
Bulletins  de  l'Acad.  de  Reims. 

MARLOWE  OU  HiARLOB  (Christopker), 
auteur  dramatique  anglais ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  monnit 
le  1er  jain  1593,  Malone  le  fait  naître  ea 
1565  ;  mais  cette  date  est  incertaine.  Ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peu  de  chose.  H 
étudia  au  collège  de  Gorpus-Cfaristi  à  Cam- 
bridge, prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  ea 
1583,  et  celui  de  maître  es  arts  en  1587.  En  quit- 
tant l'université  il  se  mit  À  composer  des  pièces. 
On  suppose  aussi  qu'il  fiit  acteur.  Ses  mœurs 
étaient  dissolues,  et  sa  fin  fut  déploral)le.  £per- 
dûment  amoureux  d'une  fiUe  de  basse  condition, 
et  ayant  pour  rival  un  homme  en  livrée,  il  ren- 
contra un  jour  cet  homme,  et  se  précipita  sur  lui 
pour  le  frapper  d'un  coup  de  poignard.  L'autre 
esquiva  le  coup ,  saisit  )è  poignet  de  Marlowe  et 
dirigea  l'arme  contre  l'assaillant,  qui  reçut  une 
profonde  blessure  et  mourut  peu  après.  An- 
thony Wood  ,  qui  raconte  sa  fin  tragique, 
prétend  qu'elle  fut  une  punition  de  ses  blas- 
phèmes et  de  son  impiété.  «Car,  dH-il, Mar- 
lowe, présumant  trop  de  son  petit  esprit,  ju- 
gea à  propos  de  pratiquer  l'épicuréisme  le  plus 
relâché,  et  professa  ouvertement  l'athéisme;  il 
niait  Dieu,  notre  Sauveur,  blaspifémait  fadorabie 
Trinité,  et,  à  ce  que  l'on  rapporté,  il  écrivît  plu- 
sieurs discours  contre  eUe,  affimdaiit  qoe  noire 
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Mais  aucun  ouvrage  ne  lui  fait  plus  d'honneur, 
aucun  n'est  resté  aussi  populaire  en  Angleterre 
que  son  idylle  intitulée,  The  passionate  She* 
pheard  to  kis  Lové.  «  C'est,  selon  M.  Drake,  la 
plus  admirable  et  achevée  pastorale  d'une  époque 
distinguée  par  l'excellence  de  sa  poésie  cham- 
pêtre. »  Lés  Œuvres  de  Marlowe  ont  été  réunies 
par  Georges  Robinson;  Londres,  1826,3  vol. 
in-8".  L.  J. 

Ant.  Wood.  Athenœ  Oxonienset.  —  Warton,  UMùryof 
English  Poetry^  —  Philip,  Theatrum.  —  tiiographia 
Dramatica,  —  Préface  de  l'édition  des  OEuvres  de  Mar- 
lowe; I8t6.  —  Drake,  Shakspeare  and  his  Urnes.  —  Col- 
lier, History  of  Dramatic  Poetry.  —  Vilieniain ,  Shake- 
speare, dans  ses  Mélanges  littéraires.  —  Mézlères^  Les 
Contemporains  de  Shakspeare,  dans  le  lifugasin  de  li- 
brairie, année  18S9. 

*  MARMiER  (  Xavier),  littérateur  français, 
né  en  1809,  à  Pontarlier  (Doubs).  A  peine  ses 
études  furent-elles  terminées,  qu'il  embrassa  la 
carrière  des  lettres,  en  fournissant  des  articles 
à  un  journal  de  Besançon.  Puis  il  se  mit  à  voyager, 
parcourut  la  Suisse ,  ta  Belgique  et  la  Hollande , 
et  vint  à  Paris,  où  il  fit  paraître,  à  vingt-et-un  ans, 
un  recueil  de  vers  inspiré  par  la  nouvelle  école.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  langue 
allemande ,  et  obtint  la  rédaction  en  chef  de  la 
Bévue  Germanique,  En  1835  il  fit  partie  de 
l'expédition  scientifique  de  la  corvette  La  Re- 
cherche dans  les  mers  du  Nord.  Nommé  en  1839 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
de  Rennes ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris ,  et 
devint,  en  janvier  1841,  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Au  mois  de  no- 
vembre 1846,  il  passa  en  qualité  de  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
se  trouve  encore.  Écrivain  fécond  et  agréable, 
M.  Marraier  est  aussi  un  infatigable  voyageur  ; 
il  y  a  peu  de  contrées  civilisées  qu'il  n'ait 
visitées  et  décrites ,  on  dont  il  ne  connaisse  la 
la  langue.  Aussi  les  productions  de  la  littéra- 
ture étrangère  tiennent-elles  la  principale  place 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Esquisses  poétiques  ;  Paris,  1830, 
in-8'  ;  —  Choix  de  Paraboles  de  F.  Krumma- 
cher;  Strasbourg,  1833,  1835,  in- 18;  auquel  il 
a  ajouté  en  1834  un  nouveau  volume;  —  Mc^ 
nuel  de  Vhistoire  de  la  littérature  nationale 
allemande;  ibid.,  1834,  in-8*,  trad.  d'Aug.  Ko- 
berstein;  —  Choix  de  fables  et  de  contes; 
ibid.,  1835,  in-f8,  trad.  de  divers  auteurs  alle- 
mands et  anglais  ;  —  Études  sur  Gœthe;  ibid., 
1835,  in -8**;  ^  Le  Paria,  tragédie  de  Michel 
Béer  ;  ibid.,  1835  ;  —  Histoire  de  V  Islande  de- 
puis sa  découverte  jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1838,  gr.  in-8**,  vign.;  —  Langue  et  Littéror 
ture  islandaises;  Paris,  1839,  in*8'';  ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  publication  intitulée  : 
Voyages  en  Islande  et  auGroenland  exécutés 
en  1835  et  en  1836  5ur  La  Recherche;  1838, 
7  vol.  gr.  in-S";  —  Lettres  sur  Vlslande^  Pa- 
ris, 1837,  in-80;  3*  édit,  1844,  in.l2;  —  His- 
toire de  la  Littérature  en  Danemark  et  en 
Suède;  Paris,  1839,  in-8o;  _    Théâtre  de 


\  Gœthe;  Paris,  1839,  in-18;  —  Lettres  sur  le 
Nord-  Danemark,  Suède,  Norvège,  Laponie 
et  Spitzberg  ;  Paris,  1840,  2  vol.  in-18  ;  —  Sou- 
venirs de  voyages  et  traditions  poputtires; 
Paris,  1841,  in-18:  ils  ont  pour  objet  la  France, 
l'Allemagne  et  la  Finlande;  —  Théâtre  de 
Schiller;  Paris,  1841,2vol.  in-18  ; — Chantspo- 
pulaires  du  Nord,  précédés  d'une  introduc- 
tion; Paris,  1842.  in-iS;^ Lettres  sur  la  Hol- 
lande; Paris,  1842,  in-18;  —  Lettres  sur  la 
Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne;  Pam, 
1843,  2  vol.  in-18;  —  Contes  fantastiques 
d'HofJmann;  Paris,  1843,  1860,  in-lS;— i^- 
sies  d'un  voyageur;  Paris,  1844, in-18; ->/;e- 
lotion  des  Voyages  de  la  commission  scienti- 
fique du  Nord  en  Scandinavie ,  en  Laponie, 
au  Spitzberg  et  aux  Feroé  pendant  les  an- 
nées 1838-1840;  Paris,  1844, 2  vol.  gr.  in-8*;  - 
Nouveaux  Souvenirs  de  Voyage.  Franche- 
Comté;  Paris,  1845,  in-18;  — De  la  Solitude, 
par  Zimmermann ;  Paris,  1846,  in-18;  —  Du 
Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie,  provinces  Danu- 
biennes, Syrie,  Egypte;  Paris,  1847,  2  vol. 
in-12;—  Lettres  sur  V Algérie;  Paris,  1847, 
in-18;  —  Voyage  en  Californie  ;  Pms,  1849, 
in-12,  trad.  de  l'anglais;  —  Lettres  sur  l'A- 
driatique  et  le  Monténégro  ;  Paris,  1864,2  vol.; 
—  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique;  Paris, 
1856,  in-18.  M.  Marmier  a  encore  fourni  de 
nombreux  articles  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(1833-1844),  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue 
britannique,  aux  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  au  Moniteur,  etc.  K. 

LÀttér.  Française  contemp.  —  Journ.  de  la  Ubrairit. 
MARMiON  {Shaker ley),  auteur  dramatique 
anglais ,  né  en  janvier  1602,  à  Aynhoe  (comté 
de  Northampton  ) ,  mort  en  1639,  à  Londres. 
En  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  prisses  degrés, 
il  dissipa  sa  fortune  en  folies  de  jeunesse,  et  finit 
par  entrer  au  service  des  Pays-Bas.  Au  bout  de 
trois  campagnes ,  voyant  qu'on  ne  lui  donnait 
pas  d'avancement ,  il  revint  en  Angleterre,  et 
passa  dans  un  corps  de  troupes  dirigé  contre 
l'Ecosse.  Il  tomba  maladeà  York,  et  mourut  dans 
la  même  année.  Quoiqu'il  ait  peu  produit,  Mar- 
mion  est  mis  au  premier  rang  des  bons  auteurs 
dramatiques  de  son  temps.  «  Ses  plans  sont  in- 
génieux, dit  Baker,  ses  caractères  bien  dessinés; 
et  son  style  est  non-seulement  aisé  et  naturel, 
Aiais  plein  vivacité  et  de  sens.  »  On  a  de  lai  : 
Hollandes  Leaguer,  an  excellent  comedy; 

1632,  in-4°  ;  de  —  A  fine  Companion,  comédie, 

1633,  in- 4®;  —  The  Antiquary,  comédie; 
1641,  in-4*';  —  Cupido  and  Psiche^  or  an  epic 
Poem  of  Cupid  and  his  -mistress.  Cet  auteur 
a  encore  écrit  des  pièces  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, et  plusieurs  poésies ,  inséra  dans  dé- 
férents recueils.  P.  L— y. 

Baker,  Biogr.  Dramatica,^  Wood,  Athense  Oxon. 

MARMITTA  (Gcllio- Bemardtno),  énidit 
italien,  né  vers  1440,  à  Panne.  Après  avoir  pro« 
fessé  les  belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il  m 
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rendit  en  France,  où  il  obtint  la  protection  du 
chancelier  Gnillaame  de  Rochefort.  On  Ignore 
la  date  de  sa  mort  et  Sf*il  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Il  a  publié  :  Tr<igœdiœ  Senecx,  cum  com- 
menta; Lyon,  1491,  m-4o;  Venise,  1492,  1493; 
ces  commentaires  sont  dédiés  à  son  protecteur, 
sous  les  auspices  duquel  il  les  fit  paraître;— £i«- 
ciani  Palinurtu,  Scipio  Romantu,  Cannina 
heroica,  Àsinus  aureusy  Bruti  et  Diogenis 
Epistolâs;  Avignon,  1497,  in^*". 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Giacomo  Mar- 
HiTTA,  né  à  Parme,  mort  en  1561,  fut  secrétau^ 
du  cardinal  Ricci  et  Kun  des  disciples  de  saint 
Philippe  de  Neri.  Ses  Poésies  furent  imprimées 
à  Parmie,  1564,  in-4'*,  par  les  soins  de  Ludovico 
Marmitta  {voy.  ci-après).  On  lui  attribue  quel- 
quefois le  poëme  de  La  Guerradi  Parma  (1552), 
qui  est  de  Leggiadro.  P* 

Tlraboschl,  Sloria  délia  Letter.  Ital.,  VU.  -  Ktlà,  Jtto- 
ria  di  Parma, 

MARMITTA  ( Ludovico),  graveur  italien ,  né 
à  Parme,  vivait  à  la  lin  du  quinzième  siècle. 
Ëlève  de  son  père  Francesco,  il  le  surpassa 
dans  Tart  de  graver  les  pierres  fines.  11  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  Salviati ,  et  s*y  fit  con- 
naître par  d^excellents  ouvrages;  on  cite  de  lui 
un  camée  représentant  une  tète  de.  Socrate,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  est  à 
regretter  que  son  habileté  à  contrefaire  les  mé- 
dailles antiques  lui  ait  fait  quitter  trop  tôt  un 
art  où  il  avait  acquis  de  la  péputation.  Le  sa- 
vant G.-B.  Marmitta  l'avait  adopté  pour  son 
fils.  P. 

Nagler,  Weues  allgem.  KOnstler-Lex,,  VIII. 
MARMOL  (  Louis  Caravajal  de)  ,  voyageur 
et  historien  espagnol,  né  à  Grenade,  vivait  au 
seizième  siècle.  11  pous  apprend  dans  le  pro- 
logue de  sa  Description  de  V Afrique  qu'il  sui- 
vit Charles  Quint  dans  l'expédition  contre  Tunis, 
en  1536,  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Maures, 
et  qu'il  subit  une  captivité  de  près  de  huit  ans 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  (Maroc  et  Fez).  Il 
parcourut  tout  le  nord  de  l'Afrique,  pénétra  jus- 
que dans  les  déserts  de  Libye  (Sahara),  à  la 
snitedu  chérif  Méhémet,  et  visita  même  l'Egypte. 
De  retour  dans  sa  patrie,  11  rédigea  une  descrip- 
tion de  l'Afrique  d'après  ses  propres  observa- 
tions et  d'après  les  auteurs  arabes.  Il  mit  aussi 
à  profit  les  renseignements  fournis  par  les  écri- 
vains anciens  et  modernes.  Cet  ouvrage  parut 
soQS  le  titre  de  Primera  parte  de  la  Descrip- 
don  gênerai  de  Africa^  con  todos  los  succès- 
SOS  de  guerras  que  a  avido  entre  los  infidèles 
y  el  pueblo  christiano ,  y  entre  ellos  mesmos 
desde  que  Mahoma  inventa  su  secta,  hasta 
el  anna  del  Senor  mil  y  quinientos  y  setenta 
y  uno;  Grenade,  1573,  2  vol.  in-fol.,  première 
partie,  contenant  six  livres.  La  seconde,  qui  con- 
tient cinq  livres,  porte  le  titre  suivant  :  Segunda 
parte  y  libra  septimo  de  la  Descripcion  gène' 
rai  de  Africa^  dondese  contiene  lasprovincias 
de  Numidia,  Ubia,  la  tierra  de  los  Negros, 
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la  boxa  y  alfa  Sthiopia  y  Jfgipte  con  todas  ' 
las  cosas  memorabiles  delta;  Malaga,  1599, 
in-fol.  Cet  ouvrage  fht  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablancourt  i  L* Afrique  de  Louis  de 
Marmol,  contenant  ta  description  de  VA- 
trique  et  Vhistoire  de  ce  qui  s*y  est  passé  de 
remarquable  depuis  Van  613  jusqu'en  1571...., 
avec  des  cartes  géographiques  du  sieur  San^ 
son;  Paris,  1667,  3  vol.  in-4».  Le  premier  livre 
de  la  Descripcion  gênerai  de  Marmol  contient 
une  description  sommaire  de  l'Afrique  jusqu'au 
Niger;  le  second  livre  donne  un  résumé  des 
guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans  de- 
puis le  prophète  Mahomet  jusqu'en  1571.  Les  neuf 
autres  livres  sont  géographiques,  et  méritent 
d'être  encore  consultés.  L'auteur  manque  de  cri- 
tique, et  ne  présente  pas  ses  renseignements  sous 
une  terme  assez  précise;  mais,  comme  il  a  vu  et 
qu'il  raconte  de  bonne  foi ,  ses  récits  sont  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  géographie.  On  peut 
regarder  comme  une  troisième  partie  de  la  Des^ 
cription  de  V  Afrique  l'ouvrage  que  Marmol  pu- 
blia sous  le  titre  suivant  :  Historia  de  rebelion 
y  castigo  de  los  Moriscos  del  reyno  de  Gra- 
nada  ;  Malaga,  1600,  in-fol.  Marmol  avait  assisté 
à  l'expédition  des  généraux  de  Philippe  n  contre 
les  Maures  rebelles,  et  à  la  manière  dont  il  raconte 
les  horreurs  de  là  répression  on  voit  jusqu'où 
allait  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures. 
<t  Quiconque,  dit  Ticknor,  lira  VHistoire  de  la 
Bévolte  et  du  Chdtiment  des  Moresques  du 
royaume  de  Grenade  verra  a^ec  quelle  com- 
plaisance un  témoin  oculaire,  moins  disposé  que 
la  plupart  de  ses  compatriotes  à  haïr  les  Maures, 
regardait  des  cruautés  dont  nous  ne  pouvons  pas 
lire  le  récit  sans  firémir.  »  La  dernière  édition  de 
cette  Histoire  est  de  Madrid ,  1797, 3  vol.  in-4^ 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Marmol.  De 
Thou  l'appelle  «  un  écrivain  prudent  et  diligent 
des  choses  africaines  »,  et  Morales  a  souvent 
profité  de  ses  ouvrages  pour  son  Histoire d^ Es- 
pagne, X, 

I>eThoa,  Historia  stU  temporis,  1.  vii..~Anibroslo  Mo- 
rales, Histnria  HUpantse,  1.  XIV,8S.  -  Nicolas  Antonio. 
Bibliotheca  Hispana  nova.  —  Ticknor,  History  of  Spa- 
nish  Liierature,  1. 1,  p.  409. 

MARMONT  DU;  Hautchamp  (Barthélémy), 
littérateur  français,  né  vers  1682,  à  Orléans.  Fils 
d'un  procureur  au  Chàtelet  de  cette  ville,  il  prit 
le  parti  de  la  finance,  et  parvint  à  l'emploi  de 
fermier  des  domaines  de  Flandre.  On  ignore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Les  romans  qu'il  a 
composés  sont  déparés  par  un  style  diffus  et 
souvent  licencieux  ;  quant  à  ses  ouvrages  d'his- 
toire, ils  renferment  des  documents  précieux  sur 
les  opérations  et  le  système  de  Law,  dont  il 
avait  été  à  portée  d'apprécier  les  résultats.  Nous 
citerons  de  lui  :  Rethima,  ou  la  belle  Géor- 
gienne; 1723,  3  vol.  In-n;^  MizMda,  ou  la 
princesse  de  Firando;  1738,  3  vol.  în-H;  — 
Histoire  du  système  des  finances  sous  la  mi- 
norité  de  Louis  XV  pendant  les  années  1719 
et  1720,  précédée  d'un  abrégé  de  la  vie  du 
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régent  ^t  de  Law;  La  Haye,  1739,  3  lom.  en 
6  vol.  in-12  ;  rédition  hollandaise  a  apporté  dans 
cet  ouvragé  des  altérations  assez  nombreuses; 
--  ffiitoire  générale  et  particulière  du  visa 
fait  en  France  pour  la  réduction  et  rextihc- 
thn  des  papiers  royaux  et  des  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes  i  Ia  tlàye,  1743,  2  vol. 
in-l«;  ~  Ruspia^  ou  la  belle  Circassienne  ; 
J764,  in-J2.  P.  L. 

Quérard,  La  Frtfiue  Littéraire. 

MABMOïkT  {Auguste-Frédéric-touisYiEBSfi 
de),  duc  DE  Raguse^  maréchal  de  France,  né  à 
Châtillon-sur-Seine  (Bourgogne),  le  20  juillet  1774, 
mort  à  Venise,  le  22  juillet  1852.  Son  père,  <|ui 
était  capitaine  au  régiment  de  Hainaut,  le  destinait 
àla  judicature;  le  jeune  homme  préféra  la  carrière 
militaire.  Encore  enfant,  Marraont  rêva  la  gloire. 
K  Cet  amour  de  la  gloire,  écrit-il  dans  ses  Mé- 
moires f  était  bien  dans  mon  essence;  car  il  s'est 
développé  pour  ainsi  dire  à  ma  naissance.  Je 
n'avais  que  trois  ans  lorsque  le  récit  d'une  ac- 
tion dont  les  circonstances  sont  encore  présentes 
à  ma  mémoire  fit  naître  en  moi  les  émotions 
qui  caractérisent  l'enthousiasme.  »  A  treize  ans, 
Marmont  s'habillait  en  Charles  XII,  et,  monté 
sur  un  petit  cheval,  l'épée  au  poing,  l'éperon  à 
la  botte,  il  paradait  dans  le  parc  de  Châtillon. 
«  Je  me  croyais  invincible,  »  s*écrie-t-il.  A  dix- 
sept  ans  il  passa  un  examen  pour  entrer  à  l'école 
d'artillerie.Reçu  éjève  sous-lieutenant  à  l'école  de 
Châlons,  lisent  faire  un  cachet  où  trois  couronnes 
étaient  entrelacées,  une  de  lierre,  une  de  laurier, 
une  de  myrte,  avec  cette  devise  :  «  Je  veux  les 
mériter.»  Le  lieirq  présageait  Je  savant,  le  lau- 
rier ie  maréchal,  b  myrte  l'homme  heureux 
près  des  femmes  :  i^ucune  de  ces  couronnes  ne 
manqua  à  Marmont.  «  Aies  premières  études, 
dit>il,  se  bornèrent,  suiyant  l'usage,  au  latin,  dans 
lequel  je  n'ai  jamais  été  très-fort,  et  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  j'ai  eu  toujours  beaucoup  dé  facilité 
et  un  goût  prononcé...  »  Son  père,  grand  parti- 
san des  idées  de  Necker,   l'avait  élevé  dans  les 
principes  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Ce- 
pendant Marmont  vint  à  con^iattre  à  Ch&lons 
une  jeune  femme  dont  le  mari  avait  émigré,  et 
tout  aussitôt  le  jeune  officier  fut  sur  le  point 
d'épouser   les   passions    politiques   de    cette 
femme.  «  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup, 
raconte4-il,  que  ce  sentiment  ou  cette  influence 
ne  m'ait   précipité  dans    les  chances  hasar- 
deuses et  incertaines  de  l'émigration.  »  D'ail- 
leurs, sjoute-t-il,  «  j'avais  en  1792    pour  la 
personne  du  roi  un  sentiment  diflHcile  à  dé- 
finir, et   dont    j'ai   retrouvé  la   trace  et  en 
quelque  sorte  la  puissance  vingt-deux  ans  plus 
tard,  un  sentiment  de  dévouement  avec  un  ca- 
ractère presque  religieux,  un  respect  inné  comme 
dû  à  un  être  d'iin  ordre  supérieur.  »  Il  se 
trouvait  commiB  lieutenant  d'artillerie  au  siège 
de  Toulon,  oii  ttonaparte  le  remarqqfi.  Lorsque 
Bonaparte  deyean  général   cessa  d'être   em- 


ployé, Marmont,  qui  s'était  attaché  à  Ini,  l'ac* 
compagna  à  Paris,  et  partagea  quelque  temps  sa 
disgrâce.  Marmont  alla  ensuite  à  l'armée  da 
Rhin,  et  se  distingua,  en  1795,  an  eombat  de  Moi* 
bach.  Après  le  déblocus  de  Mayence,  il  eut, 
quoique  simple  capitaine,  le  commandement  dfc 
l'artiUerte  de  i'avant-garde  de  Tarraée  adx  ordres 
du  général  Desaix,  et  il  cohserva  tecommaiide- 
meilt  jusqu'en  1796.  A  cette  époque;  Bonttparté, 
chargé  du  commandement  de  l'armée  de  Tinté* 
rieur,  appela  Marmont  près  de  lui  comme  aide 
de  camp,  et  l'emmena  à  l'année  d'Italie,  dont  il 
était  devenu  général  en  chef. 

Marmont  se  distingua  à  la  bataille  de  Lodi, 
le  10  mai  1796,  et  fut  mentionné  honorablement 
dans  le  rapport  du  général  en  chef  au  Directoire. 
À  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie,  il  avait 
enlevé  la  première  pièce  d'artillerie  à  l'ennemi, 
et  avait  eu  un  cheval  tué  sons  lui.  Un  sabre 
d'honneur  fut  sa  récompense.  Le  5  aoât,  Marmont, 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  à  cheval, 
décida  le  succès  de  la  bataille  de  CastigUone.  Le 
13  septembre,  il  s'empara  de  la  tète  de  pont  de 
Saint-Georges ,  faubourg  de  Mantone,  et,  suivi 
de  deux  Imtaillons,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
quatre  cents  cuirassiers  autrichiens.  Bonaparte 
le  chargea  de  portei*  au  Directoire  les  vingt-deox 
drapeaux  enlevés  à  l'ennnemi.  Marmont  revint 
de  cette  mission  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
et  garda  sa  position  d'aide  de  camp  de  Bonaparte. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  février  1797,  il  se  porta 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  sur  Lorette, 
d'où  il  chassa  le  baron  de  Colli,  commandant  de 
l'armée  papale  ;  il  ne  put  s'emparer  de  toutes  les 
richesses  que  la  piété  des  fidèles  avait  accdmolées 
dans  l'église  de  cette  ville.  Colli  les  avait  enie- 
vées;  Marmont  y  trouva  cependant  encore  la 
valeur  d'un  million  à  pen  près,  sans  compter 
les  reliques. 

De  retour  à  Paris  avec  son  général  en  M, 
Marmont  accompagna  Bonaparte  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte  :  il  se  distingua  à  la  prise  de  Malte, 
où  il  enleva  le  drapeau  de  l'ordre.  Promu  an 
grade  de  général  de  brigade  d'artillerie,  le  \t 
juillet  1798,  il  mérita  de  nouveaux,  éloges  au  siège 
d'Alexandrie  :  Comme  l'armée  française  n'avait 
pas  d'ârtillçrie,  le  général  en  chef  ordonna  Tes- 
calade  de  la  place.  L'armée  s'avança  snr  troii 
colonnes.  Mai*mont  enfonça  à  coups  de  hiefaela 
porte  (|ë  Rosette,  par  laquelle  il  se  précipita  dans 
la  ville  suivi  dé  la  division  Bon.  Quelques 
jours  après  il  se  trouvait  à  la  bataille  des  Pyra- 
mides, où  il  fut  honorablement  cité  par  le  général 
Bon  comme  ayant  contribué  au  succès  par  la 
destruction  d'un  corps  de  inamelooks.  1^  pa^ 
tant  pour  son  expédition  de  Syrie,  Bonapivle 
laissa  Marmont  à  Alexandrie,  dont  il  devait  ang* 
menter  le  systèipe  de  défense.  L'èseadre  angiaitt 
qui  stationnait  devant  ce  port,  ayant  été  raIHée 
par  quelques  bâtiments  russes  eiturcs,  commença 
îe  boml)àihdeinent  d'Alexandrie,  le  3  février  1799. 
La  défense  de  Marmont  fut  admirable;  il  sot  cet* 


MAKMOJST 


870 


cette  place  malgré  les  horreare  de  la 
st  de  la  famine,  auxquelles  les  soldats  et  les 
nts  furent  en  proie.  Néanmoins  on  lui  re- 
I  d'avoir  abandonné  Aboukir  à  ses  propres 
lors  du  débarquement  des  Turcs, 
aparté,  s'étant  décidé  à  revenir  en  France, 
a  Marmonl  avec  lui,  le  24  août  1799.  Mar- 
par  ses  relations  de  salons  et  ses  liaisons 
iivers  membres   des  conseils,  contribua 
>up  à  préparer  le  succès  du  coup  d'État  du 
imaire.  Le  premier  consul  le  récompensa 
)  titre  de  conseiller  d'État,  et  lui  donna 
le  temps  après  le  commandement  de  l'ar- 
destinée  à  la  nouvelle  campagne  d'Italie. 
)nt  se  rendit  utile  dans  ce  poste;  il  forma 
lipage  proportionné  aux  forces  de  chaque 
n ,  organisa  le  grand  parc  d'artillerie,  fit 
iiire   à  Auxonne  des    affûts,  des  trat- 
,  etc.  Il  rassembla  tous  les  matériaux,  tous 
»provisionnements  nécessaires,  et  s'était 
i  mesure  de  faire  transporter  l'artillerie  à 
i  les  sentiers  glacés  du  mont  Saint-Bernard 
aide  des  chevaux.  Si  on  l'en  croit,  c'est 
a  rendu  possible  le  passage  de  cette  mon- 
3n  indiquant  au  général  en  chef  un  défilé 
it>le  aux  voitures.    A  Marengp   (14  juin 
,  il  décida  en  grande  partie  le  succès  de 
rnée  :  une  batterie  de  quinze  pièces  de 
qu'il  avait  établie  jeta  le  désordre  dans 
igs  autricliiens,  et  Kellermann  en  profita 
ouper  l'armée  epnemfe ,  jusque  là  victo- 
.  Après  l'armistice,  Marmont  fut  nommé 
1  de  division  d'artillerie.  Lors  de  la  rô- 
les hostilités,  vers  la  fin  de  Vannée ,  il  fit 
en  batterie  sur  la  rive  droite  du  Minc|o 
ite  pièces  de  canon ,  qui  protégèrent    la 
jction  des   ponts  sur   lesquels    l'armée 
se  traversa  cette  rivière.  Il  se  disfingiia 
uveau  au  passage  de  i'Adige  et  ae  la 
.    A  la   fin   de  la  campa^e,  le  général 
chargea  Marmont  de  traiter  des  conditions 
*mistice  avec  le  prince  de  Hohenzollern. 
•nditions  qu'il  stipula  ne  furent  point  ira- 
par  le  premier  consul;  l'Aqtriche  dut  eh 
3r  de  plus  favorables  à  la  France.  L'ar- 
'.  fut  signé  au  mois  de  janvier  1801,  et 
e  temps  après  Marmont  fut  nommé  premier 
eur  général  de  l'artillerie.  11  apporta  de 
s  améliorations  dans  cel,te  arme,  rattacha 
ts  du  train  à  l'armée,  et  se  dit  qu'il  vou- 
3  «  son  artillerie  fit  un  jour  du  bruit  dans 
de  ».  Marmont  ne  tarda  pas  à  être  employé 
iveau  activement.  Chargé  du  commande- 
e  l'armée  française  en  Hollande,  il  fit  élever 
,  ou  était  son  camp,  une  pyramide  de  quatre- 
pieds  de  haut  à  la  gloire  de  l'armée  (1). 
and-officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  14 
04,  il  fut  promu  au  grade  de  grand -aigle  le  2 
1805,  et  nommé  en  même  temps  colonel 

t  endroit  prit  le  nom  de  Marmont-berg,  et  Ma|r- 
it  plus  tard  i'idée  d'y  faire  transporter  quelques 
de  Monténégrins. 


générai  des  chasseurs  à  cheval.  Lors  de  la  rup- 
ture avec  rAutriche,  Marmont  reçut  l'ordre  de  se 
joindre  avec  son  coips  à  Tarmée  qui  entrait  en 
Allemagne.  11  contribua  au  blocus  et  à  la  reddi-   . 
tion  d'Ulm,  en  octobre  1805.  Le  8  octobre,  il 
chargea  à  la  tête  d'un  faible  détachement  le  régi- 
ment autrichien  de  Giulay,  à  Weyer,  et  en  ra- 
mena quatre  cents  prisonniers.  Le  12»  dans  une 
nouvelle  sortie  à  Leoben,  il  enleva  une  centaine 
de  cavaliers  ennemis  qu'il  surprit.  11  poursuivit 
les  traînards   de  l'armée  autrichienne  par  la 
vallée  de  la  Mur  jusqu'au  delà  de  Judembourg,se 
rendit  maître  de  la  haute  Styrie,  et  marcha  sur 
Graetz,  en  étendant  sa  gauche  sur  Vienne.  Après 
la  campagne,  Marmont  fut  envoyé  en  Italie  avec 
les  troupes  sous  ses  ordres,  et  en  1806  il  reçut 
le  commandement  supérieur  de  la  Dalmatie. 
Kaguse  était  assiégée.  Marmont,  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  fit  sommer  l'ahiiral  russe 
Siniavin  de  remettre  aux  troupes  françaises  le 
district  des  Bouches  du  Cattâro,  qui  devait  ap- 
partenir à  la  France  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Pre.ibourg  et  qui  avait  été  fivré  aux 
Kusses  par  le  général  autrichien  Brady.  L'amiral 
lusse  donna  divers  prétextes  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  positions.  Le  27  septembre  Marmont, 
à  la  tête  de  six  mille  hommes,  marcha  en  avant, 
et  força  ses  adversaires  à  se  retirer.  Le  30  oc- 
tobre il  livra  la  bataille  de  Castelnuovo,  culbuta 
l'ennemi,  et  força  les  seize  mille  Russes  ou  Mon- 
ténégrins qu'il  avait  devant  lui  les  uns  à  se  rem- 
barquer, les  autres  à  se  soumettre.  Depuis  il  re- 
poussa toutes  les  entreprises  qui  furent  faites  con- 
tre son  gouvernement,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet  1807).  Sa  gestion  militaire  laissa  d'hono- 
rables souvenirs  euDalmatie,  et  son  administration 
effectua  de  grandes  améliorations^  Pendant  la 
paix  sestroupes  furent  employées  à  construire  plus 
de  trois  cents  kilomètres  de  chaussée  à  travers 
les  marais  et  les  montagnes,créant  ainsi  6ne  route 
quj  facilita  les  opérations  militaires  et  changea 
la  face  du  pays.  «  Certes,  ^rit-il  lui-même  a^hc 
quelque  emphase  dans  ses  Mémoires ,  lès  Roinains 
n'ont  rien  fait  de  plus  beau,  de  plus  difficile  et  de 
plus  admirable...  Les  Dalmates  disaient  :  Les  Ail- 
trlchiens  pendant  huit  ans  ont  discuté  des  plaiis 
dp  roviie  ^ansles  exécuter.  Marmont  est  monte  à 
cheval»  et  quand  il  en  est  descendu  elles  étalent 
terminées.  »  En  î*écompensè,  Marmont  fut  C^ëé 
duc  de  Rfiguse,  à  là  fin  de  lé07,  avec  une  dotà- 
iibn  çpiisi^rable  dans  les  provinces  lllyriennes* 
«  Le  no^  qifi  me  fiit  donné ,  dit-il  t>lus  loin,  rap- 
pelant les  se|ryice§  réndds ,  ajoute  encore  à  la 
valeur  de  cette  récompense.  »  Màrtnont  avait 
pourtant  négligé  de  s'attacher  les  Montéhégrids 
et   leur  yladika.   «  Comment   arriVe-t-il  <jjfe 
vouçi  ne  me  parlez  jamais  des  Montéhegrinis;  lui 
écrit  Napoléon,  le  9  février  180&?  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  caractère  roide.  »  lÙ(armont  iie  sut  j>^s 
qon  plus  s'opposer  aux  entreprises  des  Anglais 
dans  les  ^ps  loiiieniies  ^  hii^s  !t  se  raonttà  ^u 
moins  actif,  ingénieux  et  puisaant  poiif  le  bien. 
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Lorsque  l'empereur  d'Autriche  Tisita  la  Dal- 
inatie,  en  1818,  il  admira  les  travaux  entre- 
pris par  Marmont,  et  il  dit  naïvement  au  prince 
de  Mettemich  :  «  11  est  bien  fâcheux  que  le  ma- 
réchal Marmont  ne  soit  pas  resté  en  Dalmatie 
deux  ou  trois  ans  de  plus.  » 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  rAutriche^ 
en  1809,  Marmont  reçut  l'ordre  de  suivre  les 
mouvements  de  l'armée  d'Italie.  Il  rassembla  son 
corps  d'armée,  qui  après  avoir  complété  les  gar- 
nisons de  la  Dalmatie,  de  Raguse  et  de  Cattaro, 
montait  à  9,500  fantassins ,  200  chevaux  et  12 
pièces  de  canon,  et  s'avança  vers  la  Croatie, 
poussant  devant  lui  une  division  autrichienne 
forte  de  18,000  hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Stoisserwich ,  qu'il  battit  devant  Kitta  et 
Gratschatz.  Après  ces  deux  combats,  l'ennemi, 
renforcé  par  plusieurs  régiments  croates,  prit  à 
Gospitsch  une  position  avantageuse.  Marmont 
pensa  qu'il  pouvait  tourner  la  position  ;  mais  ses 
manœuvres  furent  trop  lentes,  et  il  dut  accepter 
la  bataille.  II  se  conduisit  bravement,  et  quoique 
l^èrernent  blessé,  il  repoussa  les  Autrichiens, 
les  accula  à  la  rivière  de  la  Licca  et  en  noya 
une  grande   partie.  Le  23  mai,  il  entra  dans 
Gospitsch  ;  les  jours  suivants  il  battit  l'arrière- 
garde  ennemie,  près  du  marais  d'Ottoschatz,  et 
occupa  successivement  Segua  et  Fiume.  Enfin , 
après  avoir  entièrement  balayé  le  pays,  il  prit 
le  31  la  direction  de  Graetz  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  qui 
le  même  jour  se  réunissait  à  la  grande  armée. 
Le  28  juin  au  matin,  Napoléon  lui  écrivait  de 
Schœnbrun.  <c  Monsieur  le  duc  de  Raguse,  le  27 
vous  n'étiez  pas  à  Grsetz  !  Vous  avez  fait  la  plus 
grande  faute  militaire  qu'un  général  puisse  faire... 
Vous  avez  dix  mille  hommes  à  commander/ et 
vous  ne  savez  pas  vous  faire  obéir...  Que  serait- 
ce  si  vohs  commandiez  cent  vingt  mille  hom- 
mes?.. Marmont,  vous  avez  les  meilleurs  corps 
de  mon  armée.  Je  désire  que  vous  soyez  à  une 
bataille  que  je  veux  donner,  et  vous  me  retardez 
de  bien  des  jours.  11  faut  plus  d'activité  et  plus 
de  mouvement  qu'il  ne  paraît  que  vous  vous  en 
donnez  pour  faire  la  guerre.  »  Le  reproche  était 
dur,  et  n'était  peut-être  pas  mérité.  L'ennemi 
n'était  qu'à  deux  jours  de  Graetz  quand  Mar- 
mont, comme  il  l'écrivit  lui-même  à  Berthier,  en 
était  éloigné  de  six  marches,  et  il  avait  fait  des 
étapes  de  douze  heures  par  jour.  Marmont  prit 
sa  place  dans  l'immense  mouvement  stratégique 
qui  se  décida  à  Wagram.  Toutefois  son  corps 
d'armée  ne  fit  qu'assistera  cettegrande  bataille; 
il  reçut  ensuite  l'ordre  de  former  l'avant-garde 
de  l'armée  française  poursuivant  l'ennemi.  «  On 
était  en  doute,  dit  M.  Rapetti,  sur  la  direction 
qu'avait  prise  l'armée  autrichienne.  Toutefois, 
cette  direction  ne  pouvait  pas  s'étendre  au  delà 
d'un  certain  rayon.  Comprenant  dans  sa  poursuite 
toutes  les  lignes  possibles  de  cette  direction, 
l'armée  française  divisa  ses  corps  sur  trois  rou- 
tes; et  comme  l'armée  autrichienne  se  formait 


de  débris  fort  considérables,  les  corps  français 
devaient  entretenir  entre  eux  des  communica- 
tions telles  qu'il  fût  toujours  possible,  au  mo- 
ment ttécessaire,  de  réunir  sur  le  point  donné 
des  forces  suffisantes  pour  consommer  la  défaite 
de  l'ennemi.  Dans  cet  état  des  dispositions,  Mar- 
mont devait  marcher  dans  la  direction  de  Yol- 
kersdorf  à  Nikolsbourg,  ayant  pour  appui  le 
corps  du  maréchal  Davout.  Mannont  apprit  en 
marchant  que  l'ennemi  se  rabattait  non  sur  Ni- 
kolsbourg, mais  bien  à  gauche,  vers  Laah.  11 
changea  de  route,  prit  sur  Laah,  se  confirma 
dans  cette  voie  par  diverses  rencontres  qa'il  y 
fit,  et  il  arriva  ainsi  au  lieu  désigné.  Mais  l'en- 
nemi n'était  plus  à  Laah  ;  il  était  à  Znaïm,  point 
sur  lequel  toutes  les  colonnes  de  l'armée  enne- 
mie se  dirigeaient....  Le   moment  était  venu 
pour  Marmont  de  se  conformer  à  ses  instrac* 
lions,  et  d'appeler  à  coopérer  avec  lui  le  corps 
du  maréchal  Davout.  Marmont  ne  le  fit  pas. 
Quand  il  se  trouva  *en  présence  de  l'année  en- 
nemie, qu'il  décrit  ainsi  :  une  immense  quantité 
de  troupes ,  d'artillerie  et  de  bagages ,  tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  se  retrancher  dans  une 
forte  position  sur  une  hauteilr  en  face  de  Znaïm, 
où  il  se  tint  à  grand'peine  sur  la  défensive,  at- 
tendant Massena,  Davout,  l'empereur,  quiaccon- 
raient  à  son  secours.  »  Napoléon,  en  arrivant  à 
Znaïm ,  au  lieu  d'écraser  l'armée  autrichienne, 
lui  accorda  un  armistice.  H  ne  manifesta  pas 
beaucoup  de  ressentiment  de  la  faute  du  duc 
de  Raguse,  et  se  borna  à  la  constater  dans  une 
lettre  datée  de  Laah,  le  11  juillet  1809,  à  deux 
heures  du  matin.  L'empereur  nomma  le  duc  de 
Raguse  maréchal  de  France  sur  le  champ  de 
bataille  même  de  Znaïm,  après  lui  avoir  dé- 
montré, dans  une  conversation  particulière,  ses 
diverses  fautes  pendant  la  campagne.  «  Chose 
étrange,  dit  Marmont  en  parlant*  de  sa  nomina- 
tion, je  n'en  éprouvai  pas  alors  une  joie  très- 
vive...  Je  fus  content,  mais  sans  être  transporté* 
Quelques  jours  après,  je  reconnus  l'immense  paii 
fait,  comme  existence,  à  la  difTérence  des  ma- 
nières des  généraux  envers  moi,  et  comme  oc- 
casion de  gloire,  par  l'importance  des  comman- 
dements que  ma  nouvelle  position  m'assurait 
pour  l'avenir.  »  Bientôt  la  jalousie  s'en  mêla. 
«(  Â  cette  époque,  ajoute-t-il ,  l'empereur  donna 
beaucoup  de  récompenses,  et  entre  autres  il  fit 
princes  Massena  et  Davout,  et  leur  donna  d'é- 
normes dotations.  Pourvu  du  titre  de  doc  et  de 
maréchal  d'empire,  l'ambition  semblait  deroit 
être  satisfaite;  mais  il  fallait  à  l'instant  voir  le 
néant  de  ce  que  l'on  possédait.  » 

Après  la  paix,  Napoléon  envoya  Mannont  en 
Illyrie  avec  le  titre  de  gouverneur  et  muni  de 
pouvoirs  illimités.  Marmont  justifia  cette  con- 
fiance. Il  fit  centre  les  Croates  une  rapide  expé- 
dition, qui  rétablit  l'intégrité  du  territoire  illyrien, 
morcelé  depuis  longtemps.  11  garda  pendant  dix- 
huit  mois  le  gouvernement  de  ce  pays,  oà  Hsot 
se  rendre  cher  aux  habitants  par  ime  adminis* 
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Marmont  do  eommaBdemeiit  do  ihiième  eorpn  de 
la  graude  artnée  m  Allemagne.  Le  maréchal  cmi- 
tribua  aa  gain  des  batailles  de  Lutien,  de  Bantzen 
et  de  Wurtzen,  les  a»  90  et  91  mai.  Il  prit  part 
à  celle  de  Dresde,  les  26  et  27  aoM,  et  après  cette 
affaire  il  poorstiivit  rennemi.  Trois  comtnts 
heareax  à  Dipoldiswald,  à  Falkenhèim  et  à 
Zlowald  IniaTaient  livrée  arec  on  grand  nombre 
de  prisonniers  et  on  immense  matériel ,  les  dé- 
boQchés  de  la  Bohème  et  la  ronte  de  Tœplitz, 
lorsqoe  la  malheureuse  affaire  de  Kulra,  où  Van- 
damme  fat  f^it  prisonnier,  le  força  de  s'arrêter  et 
de  se  replier  sar  Dresde.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
Marmont  soutint  avec  son  faible  corps  tous  les  ef- 
forts de  l'armée  de  Silésie,  qu'il  maintint  pen- 
dant trois  jours.  Grièyement  blessé  d'un  coup 
de  f^u  à  la  main,  )1  n'abandonna  pas  le  champ  de 
bataille,  cédant  le  terrain  pied  à  pied  ;  enfin,  il 
sortit  l'on  deA  derniers  de  la  TiUe.  Cependant 
Napoléon  continuait  à  le  goormander.  «  Avec  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  lui  écrivait-il  le  16  oc- 
tobre 1813,  après  l'affaire  d'Hanicher,  il  est  im- 
possible de  rien  apprendre...  Vous  n'employez 
aucune  des  précautions  dont  on  se  sert  à  la 
guerre.  Comment  depuis  deux  jours  avec  trente 
mille  hommes  n'aTez-vous fait  aucun  prisonnier? 
Le  fkit  est  que  votre  corps  est  un  des  plus  beaux 
de  l'armée,  qu*il  est  en  bataille  contre  rien,  et  que 
vous  manœuvrez  comme  si  vous  aviez  à  une 
lieue  et  demie  de  vous  une  armée  campée,  tan- 
dis qu'il  est  clair  qu*avant-hier  et  hier  vous 
n'avez  vu  personne.  »Le  19  octobre,  l'empereur, 
dans  son  bulletin  de  la  grande  armée,  attribua 
au  maréchal  Ney  tout  le  mérite  de  la  périlleuse 
défense  de  Schœnfeld,  soutenue  par  le  duc  de  Ra- 
guse  en  personne  sous  une  mitraillade  qui  avait 
duré  dix  heures.  Marmont  en  fut  blessé  :  «  Sire, 
écrivit  il  le  lendemain  à  Napoléon,  après  l'hu- 
miliation et  le  danger  plus  grand  encore  d'être 
sous  les  ordres  d'un  homme  tel,  que  le  prince 
de  la  Moskowa,  je  ne  vois  rien  de  pire  que  de  se 
voir  aussi  complètement  oublié  en  pareille  cir- 
constance. »  Quand  l'armée  française  eut  re- 
passé le  Rhin,  Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  différents,  dont  les  commandements  furent 
confiés  aux  ducs  de  Raguse,  de  Tarente  etde  Bel- 
lune.  Ces  trois  maréchaux  devaient  couvrir  la  ligne 
du  Rhin,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  Hollande. 
Marmont,  à  la  tète  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
bientôt  réduits  à  onze  mille  par  le,  typhus,  était 
chargé  de  la  défense  des  rives  de  ce  fleuve,  de 
Mannheimà  Coblentz.  Les  alliés  ayant  traversé  le 
Rhin,  le  1*''  janvier  1814,  à  Mannheim,  à  Mayence 
et  à  Coblentz,  Marmont  dut  se  retirer  en  arrière. 
Après  avoir  essayé  de  tenir  tète  à  Bliicher  sur  la 
Sarre,  il  se  replia  sur  Metz,  y  laissa  une  garni* 
son,  et  se  dirigea  sur  Verdun,  où  il  établit  son 
quartier  général.  Son  corps  était  réduit  alors  à 
6,000  fantassins  et  2,500  chevaux  environ^ 
Bientôt,  pour  suivre  les  mouvements  des  autres 
généraux,  il  Ait  obligé  de  se  retirer  sur  Saint- 
Oizier,  et  de  là  sur  Vitry-le-Français.  Il  se  remit 


en  mouvement  le  29,  et  assista  à  la  bataille  de 
Brienne;  le  1*'  février,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  La  Rothière.  A  Rosnay  il  arrêta  toute  use 
journée,  avec  trois  mille  hommes  seulement,  no 
corps  de  vingt-cinq  mille  Bavarois,  et  loi  enleva 
00  toa  de  plus  2,000  hommes.  Le  10,  il  était  à 
Champaobiert,  où  il  défit  le  corps  rosse  d*01so- 
vieff,  loi  toa  douze  cents  hommes  et  lui  fit  dii- 
huit  cents  prisonniers,  panni  lesquels  se  trou- 
vait le  général  lui-même  (1).  A  Vaux  -Champs, 
Marmont  se  trouva  à  l'avant-garde ,  et  le  8oir  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  une  division  russe.  La 
nuit  même  ne  l'arrêta  pas.  Il  revint  à  Étoges ,  et 
chassa  les  Russes  de  cette  position  en  leur  faisant 
2,000  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
général  Orosoff ,  et  en  leur  prenant  heaaooup 
d'artillerie.  Cependant  d'autres  corps  alliés  s'a- 
vançaient sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine.  £d 
partant  pour  Montèreao,  Napoléon  laissa  Mar- 
mont et  Moitier  devant  Blocher.  Xe  24  ce  géné- 
ral prussien  résolut  de  s^vancer  sur  Paris  par  la 
vallée  de  la  Marne.  Les  deux  maréchaux  opérèrent 
leur  jonction  à  la  Ferté-sous-Jooarre.  Ils  se  mi- 
rent en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y  eut  on  engage- 
ment, dont  l'avantage  resta  à  Marmont.  Le  l*' 
mars  l'ennemi  ayant  passé  l'Oorcq  fat  culbuté  par 
Marmont.  Le  b  ce  maréchal  se  précipita  avec 
tant  d'ardeur  sur  Soissons  qu'il  fut  sor  le  point 
d'enlever  cette  ville,  que  le  général  Morean  avait 
livrée  l'avant- veille  à  Blticher.  Le  corps  de  Mar- 
mont,  relevé  à  12  ou  13,000  hommes ,  devait 
marcher  sur  Laon  par  la  route  de  Reims.  Le 
maréchal  arriva  tard ,  enleva,  sous  la  protection 
d'un  l)on  feu  d'artillerie ,  Athis  ;  mais  il  ne  prit 
pas  des  précautions  suffisantes,  et  attaqué  pea- 
dant  la  nuit,  son  corps  fut  mis  en  déroute.  Na- 
poléon dut  renoncer  à  s'emparer  de  Laon.  11 
revint  à  Soissons  et  Marmont  au  pont  de  Berry- 
au-Bac.  Le  maréchal  rejoignit  Tempereor,  en 
marche  sur  Reims.  D'ailleurs ,  Napoléon  restait 
dur  pour  son  lieutenant  :  «  Vous  m'envoyez  des 
lettres  de  Mai  mont,  qui  ne  signifient  rien,  écrit- 
il  au  duc  de  Feltre.  Il  est  toujours  méconnu  de 
tout  le  monde  ;  il  a  tout  fait,  tout  conseillé.  11  est 
fftchcux  qu'avec  quelque  talent  il  ne  puisse  pas 
se  débarrasser  de  cette  sottise ,  ou  du  moins  se 
contenir  de  manière  que  cela  ne  lui  écliappe  que 
rarement.  » 

L'empereur,  après  sa  victoire  d'Arcis-^ar- 
Aube,  et  marchant  sur  Saint- Dizier,  où  il  en- 

(1)  M.  Thiers  reconnatt  que  Marmont  avait,  en  aperce* 
Tant  le  mouveaient  de  Biiicber,  écrit,  le  6  férrier,  à  Na* 
poléon  pour  lui  proposer  de  se  Jeter  sur  le  général  pnu* 
sien.  Le  7  il  reçut  l'ordre  de  marcher  sar  Sézanne.  et  ti 
a  pu  se  croire  l'Inspirateur  de  cette  belle  nanceoTre.  AUb 
M.  Thiers  prétend  que  remperear  avait  dès  le  t  féniet 
annoncé  le  même  projet  au  ministre  de  la  guerre,  et  quil 
avait  tout  disposé  dan  s  ce  bat.  Bien  ploa,  aeton  M.Thien, 
Marmont  perdit  courage  à  Chapton  j  11  crut  la  manœuvre 
Impossible,  rebroussa  cbemm,  et  écrivit  à  Napoléon,  le  9, 
une  lettre  qui  existe  aa  Dépôt  de  la  guerre,  et  dans  b- 
qaelle  il  l'engage  À  renoncer  &  ce  plan  de  bataille.  Na- 
poléon, mleui  instruit  que  Mai^moot  des  forces  que  ce 
maréchal  avait  devant  lai,  lui  ordonna  de  ooDUnoer  it 
route,  et  Marmont  eat  an  grand  aocoèi. 
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e  33  mars,  afait  dit  :  «  Je  sqis  plus  p|te 
unich  que  les  alliés  ne  le  sont  de  Paris.  » 
alait  alors  gagner  le  Rhin ,  dont  la  roate 
ait  ouverte,  rallier  une  partie  des  garnisons 
aises  d*entre  le  Rhin  et  ta  Meqsç,  CQqpftp 
les  alliés  de  leurs  communications  et  jes 
i  par  derrière.  Les  rois  coalisés  ayant  eu 
lissance  de  ce  plan,  en  furent  d*abord  ef- 
i;  mais  descorrespondances  de  Paris  leur  ap- 
ient  qu'une  bonne  partie  de  cette  ville  était 
à  les  recevoir  en  libérateurs  ;  des  dépêches 
npératrice  et  du  duc  de  Rovigo  interceptées 
infirmèrent  dans  cette  idée,  et  le  mouye^ 
sur  Paris  fut  décidé  par  eux  le  34  mars. 
(  armées  alliées ,  en  se  réunissant ,  rencon- 
it  les  deux  petits  corps  de  Mortier  et  de 
lont ,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  rejoindre 
ereur,  les  enveloppèrent  de  leurs  masses  à 
Champenoise,  et  les  refoulant  toujours  dé- 
ciles, les  jetèrent,  le  29  mars  au  matin ,  aux 
s  de  Paris,  qui  sans  ce  hasard  et  le  désastre 
Te-Champenuise,  ne  devaient  pas  avoir  de 
seurs.  Le  corps  du  duc  de  Raguse  couvrait 
depuis  Gharenlon  jusqu'à  La  Yillette  exclu- 
lent  :  il  .couronnait  les  hauteurs  des  buttes 
mont  et  de  BcUeville.  Le  corps  du  duc  de 
se  tenait  la  ligne  depuis  La  Yillette  jusqu'à  la 
à  Saint-Ouen.  La  garde  nationale  sous  le 
landementdu  maréchal  Moncey,  et  quelques 
es  de  ligne  devaient  faire  le  service  intérieur 
iris,  garder  les  barrières  et  défendre  les  par- 
e  l'enceinte  que  les  ducs  de  Raguse  et  de 
se  ne  couvraient  pas.  Les  forces  françaises 
it  en  tout  de  vingt-et-on  à  vingt-trois  mille 
nés,  dont  onze  à  treize  mille  composant  les 
corps  de  maréchaux.  Les  étrangers  atta- 
nt  Paris  avec  soixante-dix  à  quatre-vingt 
hommes,  soutenus  par  une  armée  de  cent 
hommes,  qui  les  suif  ait.  La  bataille  com- 
a  le  30,  avant  le  jour.  Barclay  de  ToUy  at- 
.  Marmont;  mais  il  fut  constamment  repoussé, 
)nze  heures  il  y  eut  un  moment  de  relâche , 
le  duc  de  Raguse  profita  pour  rétablir  l'ordre 
sa  ligne.  On  continuait  à  se  battre  avec  des 
3es  diverses ,  car  il  y  eut  d'innombrables 
lats  particuliers.  Dans  une  note  tracée  au 
>n,  Marmont  avait  informé  le  roi  Joseph  Na- 
n  qu'il  <(  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
ice  au  delà  de  quelques  heures,  et  qu'on  de- 
préserver  Paris  des  malheurs  inséparables 
!  occupation  de  vive  force  ».  Le  roi  Joseph 
ndit  à  Montmartre,  et  après  s'être  assuré, 
un  conseil  de  défense  qui  fut  unanime,  qu'il 
vait  pas  moyen  de  tenir  longtemps,  il  écrivit 
leux  maréchaux  :  «  Si  M.  le  maréchal  duc  de 
se  et  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  ne  peu- 
plus  tenir,  ils  sont  autorisés  à  entrer  en  pour- 
r  avec  le  prince  Schwartzenberg  et  Tempc- 
de  Russie,  qui  sont  devant  eux.  lis  se  retire- 
iurla  Loire.  »  Le  duc  de  Raguse  rapporte  dans 
fémoires  :  «  Vers  midi  je  reçus  du  roi  Joseph 
irisation  d'entrer  en  arrangement. . .  Mais  d^à 


les  affaires  étaient  en  partie  rétablies»  et  j'envoyai 
le  colonel  Fabyler  pour  dire  à  Joseph  que  si  le 
reste  de  la  ligne  n'était  pas  çn  plus  mauvais 
état,  rien  ne  pressait  encore.  i^àvsX^  alors  Te»- 
péraqee  de  poi|sser  la  d0fen<^  jusqu'à  la  nuit.  » 
Mais  vers  trois  heures  çt  demie,  acculé  aux  bar- 
rières, malgré  la  défe^ise  la  pins  hérm^ue,  par  le 
nombre  toujours  croissant  dps  enn^emis,  chassé 
de  Citronne  et  de  Bagqolet,  ifarn^ont  epvoya  ai| 
pripce  de  l^hwartsenberg  des  parlementaire^ 
chargés  de  demander  une  suspeusfon  d'arme^. 
Une  trêve  de  deux  heures  lui  fut  à  la  fin  ac- 
cordée ,  ce  qui  n^enipôcha  pas  les  soldats  de  se 
battre  sur  plusieurs  pqints.  Cependant  l'^mpereuri 
en  apprenant  le  départ  des  troupes  alliées  ppui 
Paris,  s'était  décidé,  sqr  l'insistance  de  ses  géné- 
raux, à  changer  de  plan  et  à  marcher  au  secours 
de  la  capitale.  11  était  parii  de  SaintDizier  le  2^. 
Le  30,  Ters  midi,  le  général  D^ean  arriva  ^  Paris 
avec  ce  message  de  l'empereur  :  «  Dites  que  Toa 
tienne,  et  que  j'arrive.  »  Mortier,  à  qui  la  lettre  dn 
loi  Joeeph  n'était  pas  encore  parvenue,  reçut  le 
général  Dejean  dans  ses  retraqchements.  Ay^pt 
eu  avis  de  la  suspension  d'armes  pondue  par  1^ 
duc  de  Raguse ,  il  dut  adhérer  à  la  trêve  et  se 
réuuir  à  sop  collègue,  qui  avait  lecommapdenieqi 
sur  lui,  pour  traiter  d'une  conveution.  Peiidapt 
que  les  deux  maréchaux,  dans  un  cabaret  de  W 
Yillette,  conféraient  avc^:  les  comtes  de  P^ess^- 
rode,  Orloff,  ^e  Paar  et  le  capitaine  Petersqo,  les 
soldats  continuaient  le  combat.  A  ciqq  heures 
du  soir,  après  une  vive  discussion ,  on  coqvipt 
d'un  nouvel  armistice  de  quatre  heures.,  mais  à 
des  conditions  qui  déjà  livraient  faris.  Vers  mi- 
nuit Napoléon  arrivait  en  chaise  de  poste  k  Fro- 
mentean.  Il  reconnut  dans  la  plaiqçde  Yilleneuve- 
Sainl-Greorges  les  feux  des  bivouacs  des  ennemû, 
qui  étaient  descendus  des  hauteurs  de  Yincennes 
et  avaient  forcé  le  poutde  Charenton.  Ce  fut  à 
Frornenteau  qu'il  apprit  du  général  Belliard  que 
les  troupe  sortaient  de  Paris  par  suite  d'une 
capituls^tion.  Il  envoya  le  duc  de  Yicençe  ^  (>aris 
pour  n^ocier,  et  il  repartit  pour  Fontainebleau. 
Le  dqo  de  Trévise  avait  fait  connaître  au  ma- 
réchal Marmont  le  message  du  général  Dejean. 
L'empereur  pouvait  arriver  avec  son  armée  dans 
la  nuit  du  31  ;  mais  il  était  impossible  de  résister 
un  jour  entier  hors  de  Paris  :  il  fallait  se  résigner 
à  y  laisser  entrer  les  alliés  ou  à  y  combattre  dans 
les  rues,  c'est-à-dire  livrer  cette  capitale  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Depuis  qu'il  était  à  Paris,  Marmont  avait  été 
entouré  de  gens  qui  n'envisageaient  pas  la  chute 
de  l'empire  comme  un  malheur.  On  regardait 
cette  chute  comme  inévitable  ;  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  retarder  la  catastrophe  devait 
seulement  aboutir,  après  une  effusion  inutile  de 
sang,  à  livrer  la  France  épuisée  à  la  merci  de  la 
coalition.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas  profiter 
de  l'apparence  de  force  que  l'on  avait  encore  et 
des  assurances  bienveillantes  que  mettaient  en 
avant  les  rois  alliés  pour  obtenir  un  tr^iteroeat 
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moins  fndigne?  Rien  dans  le  cœur  de  Marmont 
ni  dans  son  intelligence  ne  défendait  l'emperenr, 
qui  avait  été  souvent  sévère  envers  lai  et  qui 
Tavalt  moins  bien  traité  que  tant  d'autres  à  qui 
le  maréchal  se  croyait  supérieur.  La  régente,  les 
princes  et  les  ministres  avalent  d'ailleurs  quitté 
Parts.  £nentl*ant  dans  le  salon  vert  de  son  hôtel 
de  la  me  Paradis-Poissonnière,  le  30,  à  six  heu- 
res du  soir,  Marmont  y  trouva  une  vingtaine  de 
personnes.  «  Il  était,  suivant  Bourrienne,  tout  à 
fait  méconnaissable;  sa  barbe  avait  huit  jours; 
le  manteau  qui  recouvrait  son  uniforme  était 
en  lambeaux;  de  la  tête  aux  pieds  il  était 
noir  de  poudre.  »  II  annonça  que  l'armistice 
était  conclu.  «  G*est  bien  pour  Tarmée,  lui  cria- 
t-on  de  toutes  parts  ;  mais  pour  Paris  !  qui  le 
sauvera.'  —  Je  n'ai  pas  de  pouvoirs  pour  traiter 
au  nom  de  la  capitale,  reprit  le  maréchal  ;  je  ne  la 
commande  pas,  je  ne  suis  pas  le  gouvernement.  » 
Tous  les  gens  réunis  dans  son  salon  lui  parurent 
d'accord  en  ce  point  que  la  chute  de  Napoléon  était 
le  seul  moyen  de  salut.  Un  banquier,  LafStte,  dit 
tout  haut  qu'il  voyait  dans  les  malheurs  de  la 
France  une  renaissance  pour  sa  liberté  -.  «  Quand 
je  vis  un  homme  de  la  bourgeoisie,  un  simple 
banquier  exprimer  une  telle  opinion,  dit  le  duc  de 
Raguse,  je  crus  entendre  la  voix  de  la  ville  de 
Paris  tout  entière.  »  Tous  ces  gens-là  insistaient, 
suppliaient ,  demandaient  au  maréchal  de  sau- 
ver la  France,  de  signer  la  capitulation  de 
Paris.  Marmont,  par  une  des  clauses  de  la  sus- 
pension d'armes,  avait  déjà  accordé  aux  ennemis 
d'occuper  toutes  les  avenues,  toutes  les  hauteurs 
de  la  capitale.  Le  comte  Orloff  et  quelques  autres 
officiers  russes  de  l'armée  du  prince  de  Schwar- 
tzenberg  dînaient  à  la  table  du  duc  de  Raguse.  Le 
général  Dejean  parut,  et  déclara  que  «  capituler 
en  ce  moment,  c'était  trahir  ».  Marmont  répon- 
dit que  le  lendemain,  dans  la  matinée ,  il  se  re- 
plierait sur  Fontainebleau,  à  la  rencontre  de 
l'empereur.  La  Valette  vint  confirmer  au  duc  de 
Raguse  la  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de 
Napoléon.  11  s'agissait  de  gagner  douze  heures, 
selon  lui.  Lemaréchal  fut  Inflexible  ;  il  s'était  trop 
engagé  pour  reculer.  Quand  tout  le  monde  fut  parti, 
Talleyrand  «vint  tenter  de  le  détacher  tout  à  fait 
du  service  de  Napoléon.  Le  diplomate  lui  parla 
longuement  des  malheurs  publics,  ce  dont  le  ma- 
réchal convint  ;  mais  lorsque  Talleyrand  voulut 
aller  plus  loin,  le  maréchal  l'arrêta.  «  Je  voulais 
faire  loyalement  mon  métier,  dit-il ,  et  attendre 
du  temps  et  de  la  force  des  choses  la  solution  que 
la  Providence  y  apporterait.  »  Talleyrand  se  re- 
tira sans  avoir  réussi  dans  sa  tentative.  Cepen- 
dant, une  convention  rédigée  par  Marmont  fut  si- 
gnée en  son  nom  par  le  colonel  Denys ,  son  pre- 
mier aide  de  camp,  et  parle  colonel  Fabvier.  Par 
cette  convention ,  la  troupe  de  ligne  devait  quitter 
Paris  dans  la  nuit  du  30  au  31  ;  Paris,  recom* 
mandé  à  la  générosité  des  rois  alliés,  devait  re- 
cevoir les  troupes  coalisées.  Mortier  ne  délégua 
personne  pour  signer  et  ne  signa  point;  cette 


convention  ;  il  refusa  même  dé  reconnaître  l'ar- 
ticle 4,  qui  portait  que  tous  les  arsenaux, 
ateliers ,  établissements  et  magasins  militaires 
seraient  laissés  dans  le  même  état  où  ils  se  trou- 
vaient avant  qu'il  fût  question  de  capituler,  et 
emporta  à  sa  suite  tous  les  matériaux  qu'il  put 
faire  sortir  de  la  ville.  Marmont  envoya  un  aide 
de  camp  à  Napoléon,  pour  lui  transmettre  la  ca- 
pitulation qu'il  avait  consentie,  lui  disant  que  les 
alliés  étaient  reçus -avec  enthousiasme  à  Paris, 
et  que  s'il  voulait  rentrer  de  force  dans  la  capi- 
tale, il  devait  s'attendre  à  la  voir  tout  entière 
s'armer  contre  lui.  L'empereur  ne  fit  aucun  re- 
proche à  Marmont  pour  cette  capitulation.  Il  le 
reçut  à  Fontainebleau  dans  la  nuit  du  31  marsaa 
1*^' avril,  et  le  loua  pour  la  défense  de  Paris.  Dans 
la  journée  du  1***  avril,  l'empereur  vint  passer  la 
revue  du  corps  du  duc  de  Raguse  à  Essonne;  il  dis- 
tribua des  récompenses  et  releva  par  quelques 
mots  le  c(eur  de  ses  braves.  Il  laissa  à  ce  corps  la 
position  d'Essonne,  qui  était  la  plus  Importante, 
comme  avant-garde  de  sa  petite  armée  réunie 
à  Fontainebleau.  En  confiant  cette  position  au 
duc  de  Raguse,  Napoléon  avait  dit  :  «  Essonne, 
c'est  là  que  viendront  s'adresser  toutes  les  in- 
trigues, toutes  les  trahisons  ;  aussi  y  al-je  placé 
Marmont,  mon  enfant  élevé  sous  ma  tente.  » 

Une  fois  les  étrangers  à  Paris  ,11  se  fit  une 
explosion  de  haine  contre  l'empire.  Le  31  mars, 
les  souverains  déclarèrent  qu'ils  ne  traiteraient 
plus  avec  Napoléon  ni  aucun  membre  de  sa  fa- 
mille. Le  1"'  avril  le  sénat  nomma  un  gou- 
vernement provisoire  de  cinq  membres  ;  le  même 
jour,  le  conseil  municipal  de  Paris  publîaune  pro- 
clamation dans  laquelle  il  déclarait  renoncer  à 
toute  obéissance  envers  Napoléon  ;  le  2  et  le  3  le 
sénat  et  le  corps  législatif  déclarèrent  snccessi- 
vement  la  déchéance  de  l'empereur;  des  adresses 
à  l'armée,  au  peuple  furent  répandues  ;  des  com- 
missaires du  gouvernement  provisoire  furent  pla- 
cés à  la  tête  des  ministères  et  de  plusieurs  admi- 
nistrations; les  insignes  impériaux  sont  enlevés 
des  édifices  publics  ;  des  adhésions  arrivèrent,  des 
décrets  enjoignirent  aux  soldats  de  quitter  leur 
drapeau.  Sans  doute  ces  déclarations  émanaient 
d'abord  de  minorités  partielles  ;  mais  le  gouver- 
nement impérial  n'en  était  pas  moins  annihilé. 
L'armée  seule  restait  fidèle  ;  mais  elle  était  bien 
affaiblie.  De  tous  côtés  pourtant  on  cherchait  à 
détacher  le  duc  de  Raguse  de  sa  fidélité  à  l'empe- 
reur. «  On  vit  affluer  à  Essonne ,  dit  le  duc  de 
Rovigo,  une  foule  d'hommes  qui,  tout  couverts 
des  bienfaits  de  l'empereur,  n'insistaient  pas 
moins  vivement  auprès  du  maréchal  pour  l'en 
détacher...  Ils  firent  agir  ceux  des  magistrats  qui 
pouvaient  exercer  quelque  influence  sur  le  ma- 
réchal ;  ils  lui  dépêchèrent  quelques-uns  de  ses 
amis.  «  Bourlenne  raconte  qu'il  écrivit  au  duc 
de  Raguse  une  lettie  pour  redoubler  en  loi  le 
dévouement  à  la  France,  qui  l'avait  emporté  sur 
seâ  plus  chères  affections  personnelles.  Enfin, 
dès  le  2  avril  des  pourparlers  s'engagèrent  entre 
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\  de  Raguse  et  le  prince  de  Schwaitzenberg, 
n  s'entendit  de  Yive  voix  dans  une  confé- 
secrète  à  Ghe?iily.  Marmont  hésita  pourtant 
e  ;  puis  il  se  décida,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
à  écrire  ce  qui  suit  au  prince  de  Schwar- 
erg  :  «  L'opinion  publique  a  toujours  été  la 
de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  se 
eut  déliés  du  serment  de  fidélité  envers 
ereur  Napoléon  par  le  décret  du  sénat.  Je 
disposé  à  concourir  à  un  rapprochement 
le  peuple  et  l'armée ,  qui  doit  prévenir 
chance  de  guerre  civile  et  arrêter  l'elTu- 
lu  sang  français.  En  conséquence  je  suis 
k  quitter  avec  mes  troupes  l'armée  de 
Breur  aux  conditions  suivantes,  dont  je 
demande  la  garantie  par  écrit  :  1**  Toutes 
)upes  françaises  qui  quitteront  les  drapeaux 
ipoléon  Bonaparte  pourront  se  retirer  li- 
!nt  en  Normandie,  avec  armes,  bagages 
initions,  et  avec  les  mêmes  égards  et  bon- 
militaires  que  se  doivent  les  troupes  al- 
O**  si  paPT  suite  de  ce  mouvement  les  évé- 
its  de  la  guerre  faisaient  tomber  entre 
ains  des  puissances  alliées  la  .personne  de 
éon  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui  se- 
garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
un  pays  circonscrit,  au  choix  des  puls- 
}  alliées  et  du  gouvernement  français.  » 
ince  de  Schwartzenberg  se  h&ta  d'accepter 
inditions  dans  la  journée  même  du  4  avril  : 
ne  saurais  assez  vous  exprimer,  lui  écrit- 
satisfaction  que  j'éprouve  en  apprenant 
ressèment  avec  lequel  vous  vous  rendez 
vitation  du  gouvernement  provisoire  de 
ranger  sous  les  bannières  de  la  cause 
lise.  Les  services  distingués  que  vous 
rendus  à  votre  pays  sont  reconnus  généra- 
t  ;  mais  vous  y  mettez  le  comble  en  ren- 
i  leur  patrie  le  peu  de  braves  échappés  à 
ition  d'un  seul  homme  (1).  »  Dans  sa 
ue  de  1815,  le  duc  de  Raguse  motive 
le  il  suit  le  parti  auquel  il  s'arrêta  d'aban- 
T  Napoléon  :  «c  En  ce  moment  la  résolu- 
le  sacrifier  à  sa  vengeauce  le  reste  de  l'ar- 
ut  prise;  il  ne  connut  plus  rien  qu'une 
le  désespérée,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  une 
chance  de  succès  en  sa  faveur  avec  les 
moyens  qui  lui  restaient?;  c'étaient  seule- 
de  nouvelles  victimes  oflTertes  à  ses  pas- 
Dès  lors  tous  les  ordres,  toutes  les  ins- 
9ns,  tous  les  discours  furent  d'accord  avec 
»jet,  dont  l'exécution  était  fixée  au  5  avril... 
ornent  était  pressant,  puisque  nous  étions 
avril  et  que  c'était  le  5  que  devait  avoir 
ette  action  désespérée,  dont  l'objet  était  la 

ans  ses  Mémoires,  Marmont  prétend  que  ces  let- 
it  été  antidatées  par  coraplaisaucc  pour  le  fait  ac- 
;  mais  qu'au  4  avril  11  n'y  avatt  encore  que  des 
irlers  avec  le  prince  de  Schwartzenberg.  Bien 
(s  contredisent  celte  assertion.  Ce  qa'll  y  a  de  sûr, 
ue  tontes  les  précaotions  étaient  prises  par  l'en- 
:n  prévision  du  passage  du  tiziérae  corps  dans  ses 


destruction  du  dernier  soldat  et  de  la  capitale.  » 
En  effet  l'empereur  avait  résolu  d*attaquer  les 
étrangers  à^  Paris.  Le  4  avril  il  annonça  lui- 
même  cette  nouvelle  aux  troupes,  qui  l'accueiN 
lirent  par  les  cris  :  A  Paris!  à  Paris  !  Mais 
rentré  dans  ses  appartements,  11  se  trouva  en 
présence  de  plusieurs  maréchaux  qui  lui  firent 
les  plus  vives  remontrances.  L'empereur,! voyant 
qu'il  serait  mal  secondé,  sinon  abandonné  par  ses 
lieutenants,  renonça  à  son  projet,  et,  comme  on  le 
lui  avait  conseillé,  il  abdiqua  conditionnellement, 
en  réservant  les  droits  de  la  régente  et  de  son  fils. 
La  mission  d'obtenir  des  souverains  alliés  la  re- 
connaissance de  ces  droits  fut  cxtnûée  par  l'em- 
pereur à  trois  plénipotentiaires,  Ney,  Macdonald 
et  Caalaincourt.  Il  recommanda  à  ces  plénipo- 
tentiaires de  voir  Marmont  en  passant,  de 
prendre  ses  conseils,  et  de  lui  dire  qu'après 
avoir  eu  l'idée  de  le  nommer  son  commissaire, 
il  avait  pensé  devoir  le  laisser  à  Essonne.  C'é- 
tait l'avertir  qu'il  comptait  sur  lui,  qu'il  ne  li- 
vrait point  tout  à  la  négociation,  qu'il  gardait 
des  prévisions  d'éventualités  militaires. 

Dès  le  matin  du  4  avril  Marmont  avait  'fait 
connaître  à  quelques-uns  des  généraux  sous  ses 
ordres  le  parti  qu'il  avait  pris  d'abandonner  la 
cause  de  l'empereur.  Le  général  Bordesoulle  lui 
reprocha  de^découvrir  ainsi  Fontainebleau  et  de 
mettre  l'empereur  à  la  merci  de  l'ennemi  ;  Mar- 
mont répondit  que  l'ennemi  ne  ferait  aucun 
mouvement  dans  la  nuit,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  stipulé  pour  la  sûreté  de  Napoléon.  Dans 
ses  Mémoires^  le  duc  de  Raguse  prétend  qu'il 
réunit  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres 
et  leur  communiqua  les  nouvelles  de  Paris.  Tous 
étaient  convaincus,  suivant  lui,  de  rimpossibilité 
de  continuer  les  prodiges  opérés  pendant  la 
campagne.  «  La  décision,  dit-il,  fut  unanime.  Il 
fut  résolu  de  reconnaître  le  gouvernement  pro- 
visoire et  de  se  réunir  à  lui  pour  «auver  la 
France.  »  Cette  assertion  a  été  fortement  con- 
tredite. Lui-même,  dans  sa  Réponse  de  1815, 
avoue  seulement  qu'il  se  disposait  à  infoi'mer 
ses  camarades  de  la  situation  des  choses  et  du 
parti  qu'il  croyait  devoir  prendre  lorsque  les 
plénipotentiaires  de  l'empereur  arrivèrent  à  son 
quartier  général.  A  ce  moment  le  duc  de  Raguse 
se  trouva  grandement  embarrassé.  Il  apprit  aux 
plénipotentiaires  de  l'empereur  ses  pourparlers 
avec  Schwartzenberg,  ajoutant  qu'il  rompait  à 
l'instant  toute  négociation  personnelle  et  qu'il 
ne  se  séparerait  jamais  d'eux.  Il  partit  effecti- 
vement avec  eux  pour  Paris  vers  cinq  heures 
du  soir.  On  s'arrêta  un  instant  chez  le  prince  de 
Schwartzenberg  à  Petit-Bourg.  Marmont  nous 
apprend  lui-même  qu'il  profita  d'un  moment  d'en- 
tretien avec  le  prince  pour  se  dégager  des  négo- 
ciations commencées.  Le  prince  le  comprit,  et 
donna  son  assentiment  à  cette  résolution.  Muni 
de  sauf-conduits,  les  envoyés  de  l'empereur  arri- 
vèrent à  Paris  dans  la  nuit  du  4  au  5,  et  quoique 
l'heure  fût  avancée^  ils  se  rendirent  auprès  de 
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Tempereur  Alexandre,  qui  logeait  à  l'hôtel  Tal- 
teyrand,  rue  Saint-Florentin.  Dans  cette  première 
conférence  et  dans  une  antre,  qui  «it  lien  le  5  an 
•matin.  Tons  trois  plaidèrent  lacausede  la  régence. 
L>.mpereur  A  lexandre  paraissait  ébranlé  lorsqu'on 
Tint  lui  apprendre  la  défection  du  sixième  corps, 
ft  Messieurs,  dit-il  alors  aux  plénipotentiaires, 
j^étais  disposié,  pour  ma  part,  à  beaucoup  accor- 
der au  vœu  unanime  de  l'armée  française.  Mais 
vous  étiez  dans  Terreur  lorsque  tous  m'assuriez 
du  vœu  unanime  de  vos  frères  d'armes.  Cette 
nuit  même,  pendant  que  vous  me  donniez  cette 
ar.surance,  une  partie  de  l'armée  française  sépa- 
rait sa  cause  de  la  vôtre;  le  sixième  corps,  qui 
était  à  Essonne,  a  passé  cette  nuit  dans  nos  li- 
gnes. » 

Pendant  l'absence  du  duc  de  Raguse,  le 
sixième  corps  avait  été  placé  sons  le  comman- 
dement du  général  Sohham.  Marmont  avait  fait 
connaître  à  son  corps  Tabdication  de  Napoléon. 
Les  troupes  étaient  inquiètes,  agitées  ;  les  soldats 
parlaient  de  trahison  ;  les  généraux  craignaient 
d'être  dénoncés  à  l'empereur.  La  nuit  était  ar- 
rivée. UneTévolte  se  préparait.  Tout  à  coup  un 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  vint  de- 
mander le  duc  de  Raguse,  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris que  le  maréchal  n'était  pas  à  son  poste,  il 
laissa  voir  une  grande  surprise,  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Puis  il  repartit  en  toute  hâte. 
Les  généraux  de  Marmont  se  crurent  dénoncés. 
Ils  précipitèrent  ledénouement.  Le  maréchal  avait 
donné  l'ordre  de  suspendre  l'exécution  du  projet 
qu'il  avait  indiqué  le  matin  ;  Souham  se  décida  à 
l'exécuter,  et  dit  :  «  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le 
boire.  »  Les  troupes  s'apaisèrent,  croyant  qu'on 
les  menait  oii  l'empereur  l'avait  ordonné.  Le  co- 
lonel Fabvier  essaya  inutilement  de  s'opposer 
au  mouvement  projeté.  Le  général  Lucotte,  s'a- 
percevant  qu'on  ne  suivait  pas  la  route  de  Fon- 
tainebleau ,  revint  à  son  poste.  Les  autres  tra- 
versèrent les  lignes  ennemies  qui  s'étaient  ran- 
gées pour  les  laisser  passer,  mais  qui  aussitôt 
leur  fermèrent  le  retour.  A  l'aube  du  jour  on  re- 
connut clairement  qu'on  était  sur  la  route  de 
Versailles.  Les  alliés  rendaient  les  honneurs  mili- 
taires aux  soldats  français,  comme  à  des  amis.  Les 
généraux  prirent  lesdevants,et  se  rendirent  à  Ver- 
sailles. Les  troupes  les  suivirent  en  désordre  (1). 

(I)  Marmont  cite  dans  ses  Mémoir«t  une  lettre  qÀVaX 
aurait  été  écrite  de  Versatiles  par  le  général  Borde- 
soullc,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Le  colonel  Fabvier  a 
dû  dire  à  \otre  excellence  les  motifs  qui  nous  ont  en- 
gagés à  exécuter  le  mouvement  que  nous  étions  con- 
venus de  suspendre  Jusqu'au  retour  de  MM.  le  prioce 
de  la  Moskova  et  ducs  de  Tarente  et  de  Vicence.  Nous 
sommes  arrivés  avec  tout  ce  qui  compose  le  corps.  Ab- 
solument tout  nous  a  suivis,  et  avec-  connaissance  du 
parti  que  nous  prenions,  l'ayant  fait  connaître  à  la 
troupe  avant  démarcher.  Maintenant, pour  tranquilliser 
les  officiers  sur  leur  sort,  il  serait  bien  urgent  que  le 
gouvernement  provisoire  fit  une  adresse  ou  proclama- 
tion à  ce  corps,  et  qu'en  lui  laUant  connaître  sur  quoi 
Il  peut  compter^  on  lui  fasse  payer  un  mois  de  solde; 
sans  cela  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  débande.  MM.  les 
(ffflders  généraux  sont  tous  avec  nous,  M.  Lucotte  ex- 


A  Yersaillet  la  léfotte  édata.  QaelqoeÉ  soldats 
cassaient  leurs  armes,  tes  autres  Juraient  de  mon- 
rir  plutôt  que  de  les  tendre  ;  tes  officiers  arra- 
chaient leurs  épaulettes.  Les  généraux  vonlaieDt 
foire  rentrer  les  troopes  danç  le  devoir  ;  des  cris, 
des  insultes,  des  vociférations,  quelques  eoaps 
de  fusil  les  forçaient  à  se  retirer.  Le  oolonel  Or- 
denersemita  la  tôte  des  mutins,  qui  voulaioit 
d'abord  atUqueria  garnison  étrangère  de  Versail- 
les. Le  maire  de  cette  ville  s'interposa,  et  obtiet 
que  l'on  cachât  la  garnison  coalisée.  Marmont  ei 
apprenant  ce  mouvement  accourut  à  VersaiHec. 
Les  troupes  étaient  en  route  pour  Rambouillet 
Il  les  suivit  à  distance.  Apprenant  que  les  cla- 
meurs avaient  cessé ,  il  fit  donner  aux  troupes 
l'ordre  de  s'arrêter.  Son  autorité  fht  d'abord  mé- 
connue.Le  colonel  Ordener  lut  adressa  des  paroles 
dures  et  violentes.  Marmont  parla  <ie  ses  services, 
flatta  le  soldat,  malmena  les  officiers,  dit  qu^oo 
ne  devait  pas  le  juger,  mais  le  croire.  Il  fit 
tant  et  si  bien  que  les  troupes,  émues,  au  lien 
d'aller  vers  Fontainebleau  par  Rambouillet,  cea- 
sentirent  à  se  diriger  sur  Mantes  pour  se  rendre 
en  Normandie  (1).  De  retour  à  Paris,  le  maréchal 
fut  fêté,  complimenté  chez  Talleyrand ,  on  l'on 
avait  été  toute  la  joiunée  dans  un  certain  émoi. 
K  Marmont  k  l'enthousiasme  des  ennemis  de 
son  maître,  dit  M.  de  Lamartine,  dut  reeoi- 
naltre  la  triste  réalité  de  sa  défection.  » 

Napoléon  en  apprenant  le  départ  du  stiiè&ie 
corps  d'Essonne  ne  voulait  pas  y  croire.  Quand 
le  doute  ne  fiit  plus  possible,  sa  parole  s'arrêta, 
son  regard  devint  fixe  ;  il  prit  sa  tète  entre  ses 
mains,  et  resta  comme  anéanti.  Retiré  dans 
ses  appaiiementa,  et  se  croyant  seul,  il  dit  de* 
vaut  Constant,  son  valet  de  chambre,  qui  le 
rapporte  :  «c  Marmont  m'a  porté  le  dernier 
coup  !  Le  malbeureu]i,  je  l'aimais  !  »  Dans  une 
proclamation  datée  du  ô  avril,  il  dit  à  l'armée  : 
«  L'empereur  remercie  l'armée  pour  l'attache- 
ment qu'elle  lui  témoigne...  Le  soldat  suit  la  for- 

cepté.  Ce  Joli  monsieur  nous  avait  dénoncés  à  l'em- 
pereur. »  Bordesoulle  expliqua  plus  tahl  sa  conduite  i 
Essonne  dans  une  lettre  confidentielle  au  dne  de  Tré- 
vise,  écrite  en  18S0.  11  montre  que,  surpris  par  la  confi- 
dence du  duc  de  Raguse  et  se  croyant  son  complice  pour 
n'avoir  point  averti  l'empereur  aussitôt.  Il  crut  ne  poo. 
voir  se  soustraire  à  cette  défection.  Les  autres  génénai 
partageaient  cette  opinion. 

(1)  Voici  l'ordre  du  )our  que  le  marédial  Marmont 
adressa  au  sixième  corps  le  5  avril:»  Soldats,  depuis  trois 
mois  vous  n'avez  cessé  de  combattre ,  et  depuis  trob 
mois  les  plus  glorieux  succès  ont  couroopé  vos  efforts; 
ni  les  périls,  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  n*ont  p« 
diminuer  votre  zèle  *ni  refroidir  votre  amour  pour  U 
patrie.  La  patrie,  reconnaissante,  vous  remercie  par  mon 
organe,  et  vous  saura  gré  de  tout  ce  ^e  vous  avez  bit 
pour  elle.  Mais  le  moment  est  arrivé ,  soldais ,  oâ  U 
guerre  que  vous  faisiez  est  devenue  sans  but  comme 
sans  objet  ;  c'est  donc  pour  vous  celui  du  repos.  Vo» 
êtes  les  soldats  de  la  patrie.  C'est  roplnion  publique  que 
vous  devez  suivre,  et  c'est  elle  qui  m'a  ordonné  de 
vous  arracher  à  des  dangers  désormais  inutiles,  pour  con- 
server votre  noble  sang,  que  vous  saurez  répandre  ci* 
rore  lorsque  la  voix  de  la  patrie  et  llntérét  public  ré- 
clameront vos  efforts.  De  Imos  cantonnementi  et  met 
seins  patovels  vous  feront  oublier  bleatAl,  lleppère,  im* 
qu'aux  fatigues  que  vous  avez  éprouvées.  » 
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i  rinfortune  de  son  général  ;  son  honneur 
1  religion...  Le  duc  de  Raguse  n'a  point 
é  ee  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  ; 
Bssé  aux  alliés.  L'empereur  ne  peut  ap- 
er  la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  cette 
che;  il  ne  peut  accepter  la  vie  et  la  liberté 
nain  d'un  sujet.  » 

a  vanité  a  perdu  le  dnc  de  Raguse,  disait 
éon  à  Sainte- Hélène...  Sans  la  défection 
guse,  les  alliés  étaient  perdus;  j'étais 
!  de  leurs  derrières  et  de  toutes  les  res- 
!8  de  guerre  ;  il  n'en  serait  pas  échappé  un 

Marmont  en  jugeait  bien  différemment  : 
;  bon  Français,  disaitnldans  sa  Réponse  de 
de  quelque  manière  qu'il  fût  placé,  ne 
-il  pas  concourir  à  un  changement  qui 
t  la  patrie  et  la  délivrait  d'une  croisade 
irope  entière  armée  contre  elle?  Je  ne  me 
loigné  de  Napoléon  que  pour  sauver  la 
\,  et  lorsqu'un  pas  de  plus  allait  la  préci- 
ans  rabtme  qu'il  avait  ouvert.  J'ai  voulu 

la  France  de  la  destmction  ;  j'ai  voulu 
lerver  des  combinaisons  qiii  devaient  en- 
■  sa  ruine ,  de  ces  combinaisons  si  fu- 
,  fruits  des  plus  étranges  illusions  de  For- 
si  souvent  renouvelées  en  Espagne,  en 
,  en  Allemagne,  et  qui  promettaient  une 
mtable  cataatrophe,qu'il  fallait  s'empresser 
tvenir.  »  Dans  ses  Mémoires  ^  Marmont 
i  que  deux  considérations  l'ont  guidé  dans 
e.  D'abord  l'empereor  était  6ni  ;  il  était 
1  «  gras  et  lourd,  sensuel  et  occupé  de 
ses,  jusqu'à  en  faire  une  affaire  capitale, 
iant  et  craignant  la  fatigue,  blasé  sur 
ndifférent  à  tout,  ne  croyant  à  la  vérité 
rsqu'elle  se  trouvait  d'accord  avec  ses 
is,  ses  intérêts  ou  ses  caprices  ;  d'un  or- 
atanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les 
îs;  comptant  pour  rien  les  intérêts  de 
nité  ;  négligeant  dans  la  guerre  les  plus 
s  règles  de  la  prudence;  comptant  sur 
jne,  sur  ce  qu'il  appelait  son  étoile,  c'est- 
sur  une  protection  toute  divine.  Sa  sen- 

s'était  émoussée,  sans  le  rendre  mé- 

mais  sa  bonté  n'était  plus  active,  elle 
mte  passive.  Son  esprit  était  toujours  le 

le  plus  vaste ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
i,  le  plus  productif  qui  fut  jamais;  mais 
volonté,  plus  de  résolution  et  une  mobilité 
ssemblait  à  de  la  faiblesse.  »  D'un  autre 
joute-t-il,  l'empereur,  moralement  déchu, 
pu  continuer  la  guerre  avec  les  troupes 
restaient  etperpétuer  la  crise  qui  consu- 
i  France.  Il  fallaît  Tarréter  court  dans 
oie  périlleuse,  où  son  ambition  n'aurait 
suite  son  impuissance.  Où  était  le  devoir, 
lande  Marmont,  entre  le  héros  dégénéré, 
naçait  de  prolonger  la  lutte,  et  la  France, 
nandait  grâce  (1)  ?  «  La  défection  du  due 

qu'il  y  a  de  plus  cwrienx,  c'est  que  Marmont,  si 
roitses  Mémoires,  pewa  un  Bornent  nelieter 
Ion  par  le  sacrtfce  de  ta  penoime.  «  Les  mal- 


de  Ragnie,  dit  M.  Cavilier-Fleoryj  rçndi|  les 
étrangers  moins  fadies  «ur  les  conditions  de  la 
paix,  el  elle  les  éclaira  sur  la  racjicale  in^puls- 
sance  de  Napoléon...  La  capitulation  d'Essonne 
retardait  de  quatre  jours  sur  celle  de  Paris.  Elle 
n'y  ajoutait  rien  qu'un  embarras  de  plus  pour 
ceux  des  négociateurs  fîrançais  qui  voulaient 
une  paix  loyale  et  des  conditions  acceptables. 
La  reddition  de  Paris  entraînait  l/abdication; 
l'abdication^  la  paix  ;  la  paix,  le  désarmement. 
Que  fallait-il  donc  faire  quand  on  était  à  Es- 
sonne à  la  tête  de  six  mille  hoi^mes  ?  y  rester 
et  attendre.  » 

Le  duc  de  Ra^se  espérait  «ana  doute  être 
appelé  à  jouer  ui-rAle  politique.  Il  av^lt  traité 
avec  le  prince  de  Schwartzenberg  ^ùn  de  forcer 
Napoléon  h  céder  et  à  perdre  ses  dernières  illu- 
sions ;  en  apprenant  que  les  maréchaux  allaient 
traiter  à  Paris,  Marmont  ordonna  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  mesures,  Croyaqtquela  direc« 
tion  de  toutes  les  troupes  lui  reviendrait  lorsque 
l'empereur  aurait  abdiqué,  il  faisait  proba- 
blement déjà  ses  plans  de  campagne  pour  forcer 
l'étranger  à  compter  avec  la  France  libre  ;  il  avait 
pu  d'abord  penser  qu'une  armée  nationale,  réunie 
en  Normandie  sous  ses  ordres,  pourrait  imposer 
a  Tétranger  ;  il  savait  qne  plusieurs  places  fortes 
étaient  encore  en  état  de  résister;  la  défection 
eut  lieu  néanmoins  malgré  lui,  el  les  soldats  res- 
tèrent fidèles  au  souvenir  de  Napoléon.Marmont 
ne  dut  donc  pas  longtemps  garder  ses  espérances  ; 
en  désertant  la  cause  de  Napoléon,  il  avait  af- 
faibli en  pure  perte  celle  delà  France.  Il  s'en  aper- 
çut sans  doute  lorsque,  quelques  Jours  plus  tard, 
dans  un  des  conseils  de  l'hôtel  Talleyrand ,  il 
insista  sur  l'urgence  des  mesures  k  prendre  pour 
la  conservation  du  petit  nombre  de  troupes 
qui  restaient  groupées  :  «  Monsieur  le  maré- 
chal, lui  dit  le  baron  Louis,  ministre  des  finan- 
ces du  gouvernement  provisoire,  nous  manquons 
d'argent  pour  payer  les  troupes;  ainsi  nous 
avons  plus  de  soldats  qu'il  ne  nous  en  faut.  » 
Et  comme  le  duc  appuyait  sur  sa  demande 
d'argent  pour  payer  la  solde  du  sixième  corps. 
«  Je  vous  répète,  monsieur  le  maréchal,  dit  le 
baron,  que  nous  avons  trop  de  troupes,  puis- 
que nous  n'avons  pas  d'argent  et  d'ailleurs 
qu'elles  nous  sont  fort  inutiles.  »  —  »  Vous  avez 
du  goât  pour  le  régime  du  knout,  interrompit  le 
maréchal  ;  vous  voulez  nous  mettre  à  la  merci 
des  étrangers,  et  vous  ne  relevez  même  pas  la 
platitude  de  vos  sentiments  par  la  convenance 
de  votre  langage.  Si  vous  continuez  sur  le  même 
ton ,  je  vous  ferai  sauter  par  la  fenêtre.  » 

lienra  qui  aecaMaleat  napoléon,  ditu,  rArellIafent  ra- 
■aol  cette  ▼ieille  et  andenne  afteetlon  qoi  antrcfoU  dé  • 
passait  toos  me»  antres  sentiments.  Je  rédigeai  la 
lettre  qui  devait  être  envoyée  à  rempereor  quand  tont 
aérait  eonvenn  et  arrêté  (  avec  8ciiwartxeaber«  )  ;  dans 
eette  lettre  je  lui  annonçais  f  n'aprés  avoir  rempli  les 
devoirs  qoemlmpoaait  le  saint  de  la  patrie,  j'irais  loi  ap- 
porter ma  télé  et  consacrer,  i^  voulait  f»eeepter,le  reste 
dema  Tie  ansoin  de  sa  penoane.  »  U  kllrc^  < 
lefMpaa  CBvofêe. 
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MarmoBt  revient  sur  ces  idées  dans  ses  Mé- 
moires :  d'abord  il  blâmeJa  remise  des  places 
fortes  y  pais  il  ajoute  :  «  Les  débris  de  l'armée, 
en  se  réunissant  au  gouvememeat  provisoire^ 
ne  devaient-ils  pas  donner  à  eetui-ci  une  sorte 
dignité  qui  le  ferait  respecter  des  étrangers? 
Ce  gouvernement  provisoire  ne  devait-il  pas  y 
trouver  les  moyens  de  négocier  comme  puis- 
sance, tout  à  la  fois  avec  eux  et  avec  les  Bour- 
bons, et  enfin  un  appui  pour  obtenir  toutes  les 
garanties  dont  nous  avions  besoin  et  que  nous 
devions  réclamer?  »  Mais  alors  pourquoi  le 
maréchal  avait-il  repoussé  les  avances  de  Tal- 
leyrand,  pourquoi  n'avait-il  pas  traité  avec  le 
gouvernement    provisoire   plutôt    qu'avec    le 
prince  de  Schwartzenberg  ?  Pourquoi  ne  de- 
mandait-il pas.  à  revenir  près  du  gouvernement 
provisoire,  près  de  Paris?  D'ailleurs,  quand 
même  les  liens  du  devoir  ne  l'auraient  pas  rat- 
taché à  l'empereur ,  il  était  plus  sage  de  ne  pas 
diviser  l'armée  ;  mais  il  craignait  fie  ne  pas  oser 
résister  à  l'empereur,  et  il  ne  voulait  plus  lui 
obéir.  Pour  se  justifier  davantage  et  pour  faire 
comprendre  plus  nettement  sa  situation  à  Es- 
sonne, le  duc  de  Raguse  raconte  dans  ses  Mé- 
moires que  le  11  octobre  1813,  pendant  le  bi- 
vouac, à  Diiben,  Napoléon  eut  avec  lui,  en  tète 
à'^tête,  une  longue  conversation,  qui  dura  plus 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  l'empereur  fit 
la   distinction  de  ce   qu'il    appelait  l'homme 
d'honneur  et  l'homme  de  conscience,  donnant 
la  préférence   au  premier,  parce  qu'avec  celui 
qui  tient  purement  et  simplement  sa  parole  et 
ses  engagements  on  sait  sur  quoi  compter,  tan- 
dis qu'avec  l'autre  on  dépend  de  ses  lumières 
et  de  son  jugement.   Puis  il   aurait  ajouté  : 
«  Vous,  par  exemple,  si  l'ennemi  ayant  envahi  la 
France  et  étant  sur  la  hauteur  de  Montmartre, 
vous  croyiez,  même  avec  raison,  que  le  salut 
du  pays  vous  commandât  de  m'abandonner  et 
que  vous  le  fissiez,  vous  seriez  un  bon  Fran- 
"^     çais,  un  brave  homme,  un  homme  de  cons- 
cience, et  non  un  homme  (Vhonneur.  »  Mar- 
mont  part  de  là  pour  s'appliquer  naturellement 
ces  qualifications. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  quand  les  princes  arrivè- 
rent, Marmont  affecta  de  garder  sa  cocarde  tri- 
colore. Il  conseilla  aussi  aux  Bourbons  le  main- 
tien les  constitutions  de  l'empire  et  de  son 
régime;  il  demandait  une  censure  perpétuelle 
pour  la  presse  périodique  ;  il  voulait  la  supré- 
matie organisée  de  l'ordre  militaire  sur  l'ordre 
civil,  K  si  habituellement  composé  de  gens  sans 
antécédents,  dit-il,  et  sans  autres  droits  que 
c«ux  résultant  du  caprice  de  ceux  qui  les  nom- 
ment ».  Cette  sorte  de  campagne  politique  eut 
peu  de  succès.  Les  conseils  du  maréchal  ne  furent 
guère  suivis.  Néanmoins  Louis  XVUI  luj  donna 
le  commandement  d'une  compagnie  de  ses  gardes 
du  corps  ;  il  le  nomma  pair  de  France,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  «  Il  eut  des  faveurs , 
mais  pas  d'Importance,  comme  le  dit  M.  Aa- 


pettl.  Les  royalistes  purs  eussent  rougi  de  de- 
voir de  la  reconnaissance  à  une  trahison ,  et  ils 
se  montraient  ingrats  ;  les  royalistes  moins  purs 
se  montraient  naturellement  les  plus  ingrats. 
Les  hommes  de  l'empire  les  plus  réconciliés  avee 
le  nouvel  ordre  de  choses  tenaient  à  éloigner 
toute  comparaison  entre  une  trahison  et  leur 
ralliement,  et  ils  affichaient  leur  soin  à  se  pré- 
server du  voisinage  de  M.  de  Raguse.  Quant  à 
l'opinion  populaire,  elle  demeurait  implacable. 
Dans  les  rues,  on  avait  fait  un  mot  du  nom  de 
Raguse  :  on  disait  raguser  pour  tromper.  Mar- 
mont, qui  avait  rêvé  un  grand  rôle  politique ,  se 
trouva  réduit  à  l'isolement,  à  l'impuissance.  >» 
Sa  compagnie  de  gardes  du  corps  ne  put  jamais 
parvenir  à  se  compléter.    Cependant  il  avait 
orné   ses  armes  de  l'étendard   de  Malte,  et 
Louis  XYIII  lui  avait  composé  cette  devise  : 
Patriœ  toius  et  ubique.  Au  20  mars  1815, 
Marmont  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  avec  le  titre 
de  commandant  de  la  maison  militaire  da  roi. 
Le  1^"^  mars  1815   Napoléon  datait  du  golfe 
Juan  une  proclamation  au  peuple  français  dans 
laqueile  il  disait  :  «  Les  victoires  de  Champ-Au- 
bert,  de  Montmirail,  de  Château-Thierry,  de 
Vaux -Champ,  de  Mormans,  de  Montereau,de 
Craonne,   de  Reims,   d'Ârcis-sur-Aube  et  de 
Sainl-Dizier  ;  l'insurrection  des  braves  paysans 
de  la  Lorraine,  de  la  Champagne,  de  l'Alsace, 
de  la  F] anche-Comté,  de  la  Bourgogne,  et  la 
position  que  'j'avais  prise  sur  les  derrières  de 
l'armée  ennemie ,  en  la  séparant  de  ses  maga- 
sins, de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  convois  et 
de  tous  ses  équipages  l'avaient  placée  dans  une 
situation  désespérée.  Les  Français  ne  furent  ja- 
mais sur  le  point  d'être  plus  puissants,  et  l'élite 
de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  ressource; 
elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
contrées  qu'elle  avait  si  impitoyablement  sacca- 
gées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Raguse  livra 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite 
inattendue  de  ces  deux  généraux  (  Augereau  et 
Maitnont  )  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  leur 
prince  et  leur  bienfaiteur,  changea  les  destins  de 
la  guerre.  La  situation  désastreuse  de  l'eanemi 
était  telle  qu'à  la  fin  de  l'alTaire  qui  eut  lieu  de- 
vant Paris  il  était  sans  munitions,  par  la  sépa- 
ration de  ses  parcs  de  réserve.  »  Dans  une  autre 
proclamation  de  la  même  date,  adressée  à  l'armée, 
l'empereur  ajoutait  :  «Soldats,  nous  n'avons  pas 
été  vaincus  ;  deux  hommes  sortis  de  nos  rangs 
ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur  prioce, 
leur  bienfaiteur.  »  Dans  son  décret  d'amnistie, 
donné  à  Lyon,  le  12  mars.  Napoléon  comprit 
Marmont  dans  le  nombre  des  treize  individus 
qu'il  en  exceptait  et  qu'il  renvoyait  devant  les 
tribunaux.  Le  duc  de  Raguse  crut  devoir  se  dé* 
fendre  contre  cette  accusation  de  trahison.  H  ré- 
digea une  Réponse  à  la  proclamation  datée 
du  golfe  Juan,  le  i^^  mars  1815.  Cette  ré- 
ponse, qui  parut  à  Gand  le  l*''^  avril,  fat  en  outre 
insérée,  le  I8du  mèmemois,  dans  Le  Moniteur 
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e  publiait  dans  eellu  v 
%sa  à  tous  ivs  souierai 
i  accDsant  réception  île  l'iuivai  témoignèrent 
avait  mis  une  grande  laynaté  dans  sa  con- 
devanl  Parii.  •  Vuus  eonualMet  trop  bien 
enlimeiilE  que  je  vods  porte,  lui  écrivit 
«reur  Alexandre,  pour  que  j'aie  besoin  de 
dire  combien  j'ai  partagé  l'indignation  que 
isertions  avancf^ea  dans  .celte  pièce  (  la  pro- 
itjon  du  golfe  Juan  )  sur  votre  compte  ont 
alument  excilée.  Inrormé,  mieux  que  per- 
! ,  des  circonstances  auxquelles  ces  calom- 
«  rapportent ,  je  n'ai  cessé  de  rendre  jns- 
la  conduite  pleine  de  valeur  et  de  franchise 
cette  époque  a  particuliËremenl  caractérisé 
i  vos  démarches.  " 

rmont  avait  passé  presque  tout  le  temps  des 
Jours  aux  eaux  d'Aix-la-Cliapelle.  Les  dé- 
a  do  Waterloo  le  ramenÈriintà  Paria.  Il  ra- 
iplaceà  lachambredes  pairs, Sa  compagnie 
*des  du  corps  fut  supprimée;  mai»,  le  S  sep- 
t,  11  fut  nommé  l'un  de«  quatre  majors 
aux  de  la  garde  rovale.  De  plus  il  devint 
landenr  de  l'ordre  de  Saint-Louis  le  3  mai 
,  grand'croix  du  mètat  ordre  le  24  aoât 
et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le 
ptembre  saivanl.  Son  intluencé  n'alla  pas 
dant  jusqu'à  pouvoir  sauver  le  comte  de  La 
X  ni  les  frtres  Faucher,  auxquels  il  s'in- 
a. En  ISIS  il  fut  choisi  pour  un  des  pre- 
membrcsIibreadeTAcadiimle  des  Sciences. 
S17,  Louis  XVIII  l'envoya  en  qualité  de 
oant  du  roi  k  Lyon,  qui  était  violemment 
par  la  réaction  royaliste.  Marmont,  muni 
ODToirs  les  plus  étendus,  arriva  à  Lyon 
eptembre,  cl  s'empressa  de  rendre  â  la  li- 
toules  les  personnes  détenues  pour  des 
I  politiques.  M  fit  poursuivre  les  déln- 
,  destitua  les  maires  et  les  autres  fonctton- 
i  qui  s'étaient  faits  les  complices  des  agita- 
royalistes  ;enrm,  il  rétablit  l'ordre  et  ramena 
Uince.  De  retout  à  Paris,  il  reçut  du  roi  un 
goage  public  de  salisfaction,  et  fut  créé  mi- 
d'État  Le  coluEielFabTieretM.deSeune  ville 
publié  des  accusations  graves  contre  les  gé- 
X  Canuel  et  Donnadieu  furent  accusés  dedif- 
ion  et  condamnés.  Le  duc  de  Raguse  resta 
■dans  celte  polémique.  Néanmoins  il  tomba 
une  soric  ilu  disgrâce  ministérielle.  Le  mi- 
lle la  guerre  alla  jusqu'à  lui  signifier,  par 
ittredu  14  juillet  1818,  d'avoir  à  s'abstenir 
raltre  à  la  cour  jusqu'à  nouvel  ordre.  Mar- 
écrlvit  alors  au  roi  ;  »  Il  y  a  quatre  ans 
!t  inallieurs  de  la  France  me  décidèrent  â 
édarer  l'un  des  premiers  pour  Votre  Ma- 
Cette  détermination  motiva  contre  moi 
lotnnies  les  plus  atroces  et  a  eu  sur  mon 
oce  personnelle  les  conséquences  les  plus 
s.  Il  y  a  (rois  ans  j'ai  été  proscrit  pour  les 
Is  de  Votre  Majesté...  La  haine  immodérée 
poili  qui  n'est  ni  rrançais  ni  royaliste,  et 
es  espérances  criminelles  étaient  détruites 


par  mes  opéi'ations  m'a  poursuivi  sans  relAclie... 
La  fatalilé  qui  me  poursuit  a  dépassé  les  twincs 
que  je  croyais  pouvoir  lui  assigner.  •  Cette  lettre 
resta  sans  réponse.  Seulement,  trois  mois  après 
il  fui  permis  au  duc  de  Ragusede  se  trouver  sur 
le  passage  do  roi,  qui  l'aperçut  et  lui  adressa 
quelques  mots  indulgents. 

Marmonl  avait  toujours  aimé  le  luxe  et  les 
plaisirs  ;  Il  s'y  livrait  avec  passion.  Il  s'oc- 
cupa aussid'industrie,  et  entreprit  dans  «on  pays 
natal  d'importantes  exploitations  :  des  forges 
perfectionnées,  uue  plantation  de  betteraves,  l'é- 
lèved'iin  tioupeau  démoulons  mérinos,  etc.  Ces 
etplui talions  ne  réussirent  pas,  faute  d'une  sage 
direction  et  de  capitaux  suffisants.  Puuracclima- 
ter  ses  moutons,  il  avait  eu  l'idée  de  les  habiller 
en  soldats,  avec  les  signes  dislinclifs  des  grades. 
Les  frais  immenses  de  ces  établissements  le  rui- 
nèrent. De  nombreux  procès  s'ensuivirent.  La 
maréchale ,  MH*  Perr^ux,  dont  la  grande  for- 
tune se  trouvait  compi'omise ,  et  qui  ne  vivait 
plus  eu  bonne  Intelligence  avec  son  mari,  ré- 
clama  sa  séparation  de  biens  devant  les  tribu- 
naux ;  elle.Ini  fut  accordée  en  1828,  après  deux 
années  de  plaidoiries,  de  mémoires,  de  répli- 
ques, etnonobslantl'iuterveatiim  et ruppcsilion 
de  créanciers  de  to'itïs  espèces.  Dansunedeces 
audiences  on  apprit  que  le  duc  de  Raguse , 
débiteur  viS'ii-ins  de  M.  Valette  d'une  somme 
do  400,000  fr.,  avait  promis  d'affecter  pour  sû- 
reté de  cette  dette  une  lettre  il  lui  écrite  en  iSlâ 
et  par  laquelle  il  lui  était  annoncé  que  le  gou- 
vernement autrichien  lui  conservait  sa  dotation 
en  IllyrJe  et  consentait  même  ftlni  en  payer  les 
arrérages  échus  en  ISIâ.  Celait  une  rente  an- 
nuelle de  ËO.ooo  fr.  Le  duc  de  Raguse  l'avoue 
dans  ses  Mémaires.  Il  résulte  de  ses  aveux  que, 
prolilant  du  bon  vouloir  du  prince  de  Schwar- 
lienberg,  il  se  rendit  en  IStâ  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  que  celui-ci,  allant  au-devant 
de  SB  demande,  lui  rappelant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  lllyriens,  les  Croates  et  les  Dalmates, 
lui  rendit  sa  dotation  d'Illyrie  avecune grâce  par- 
faite et  presque  spontanément.  Cette  faveur  obte- 
nue, le  ducdeBagusen'en  réclama  pas  immédiate- 
ment l'exécution.  Ce  n'est  qu'en  lBI9,qoe,  pressé 
d'argent,  et  aprèsavoir  emprunté  200,000  fr.  au 
roiLoois  XVIII,  que  le  duc  de  Raguse  sedécida 
àalleràVienne,  oùilolitiRtavecfacilitéle  règle- 
nient  de  sa  pension  de  60,000  fr.,  et  l'arriéré  de 
six  années.  "  Je  me  mis  en  route  immédiatenienl 
pour  retourner  â  Paris,  où  j'arrivai  triomphant  u, 
s'écrie-t-il.  A  cette  occasion  il  reproche  à  Napo- 
léon une  conduite  bien  différente  ;  ■<  Jamais, 
dit-il,  aucun  bienfait  d'argent  ne  m'a  été  ac- 
cordé. Mes  dotations  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  celles  des  simples  généraux,  tandis  que  mes 
camarades  étaient  comblés  de  richesses  (1).  * 
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Très-peo  de  temps  après  le  payement  de  ses  arré- 
rages, Marmout  n'était  guère  plus  riche.  En  1828 
il  délégua  une  partie  considérable  de  ses  traite- 
ments et  pensions  à  la  caissp  hypothécaire.  Enfin, 
en  1829  les  immeubles  de  Ch&tillon-sur-Seine  ap- 
partenant au  duc  de  Raguse  furent  saisis  et  Ten- 
dus judiciairement.  Par  ces  procès  scandaleux,  où 
il  étalait  ses  ruines  domestiques ,  ses  expédients 
de  débiteur  aux  abois,  il  fournit  matière  à  la 
haine  qui  s'était  attachée  à  son  nom.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  commença  d'écrire  ses  Mémoires. 
Après  l'ayénement  de  l'empereur  Nicolas  au 
trône  de  Russie,  Charles  X  confia  au  duc  de  Ra- 
guse rhonneur  de  le  représenter  au  couronne- 
ment du  nouveau  czar  (18^6)  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire.  Le  duc  y  déploya 
un  grand  luxe.  ]1  était  de  retour  dès  1828,  et 
La  Ferronnais  avait  été  nommé  ambassadeur  en 
Russie.  Lorsque  Charles  X  signa  les  ordonnances 
du  2à  iuillet  1830,  qui  détruisaient  U  charte, 
Marmont  était  de  service  comme  major  géné- 
ral de  la  garde  royale,  et  commandait  ainsi 
tous  les  régiments  de  cette  garde,  tant  à  Pa- 
ris que.dans  les  départements.  Ces  ordonnances 
parurent,  dans  L6  Moniteur  du  26;  le  duc  de 
Raguse  n'en  avait  eu  aucune  connaissance.  «  Vers 
la  fin  de  juillet ,  raconte  M.  Yéron ,  le  roi  avait 
souvent  des  conversations  intimes  avec  le  prince 
de  Polignac  et  M.  de  Latil.  Lorsque  le  duc  de 
Raguse ,  alors  de  service  à  Saint-Cloud ,  entrait, 
ces  conversations  intimes  s'interrompaient  su- 
bitement. »  Le  prince  de  Polignac,  ministre  de 
la  guerre  par  intérim,  ne  prit  aucune  mesure 
essentielle,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  troupes  à 
Paris.  Il  écrivit  ce  billet  au  duc  de  Raguse  : 
«  Votre  Excellence  a  connaissance  des  mesurés 
extraordinaires  que  le  roi ,  dans  sa  sagesse  et 
dans  son  sentiment  d'amour  pour  son  peuple , 
a  jugé  nécessaire  de  prendre  pour  le  maintien 
des  droits  de  sa  couronne  et  de  l'ordre  public. 
Dans  ces  importantes  circonstances.  Sa  Majesté 
compte  sur  votre  zèle  pour  assurer  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  toute  l'étendue  de  votre  com- 
mandement. »  Le  soir,  le  duc  de  Raguse  alla  voir 
à  Saint-Cloud  Charles  X,  qui  revenait  de  Ram- 
bouillet, où  il  avait  été  chasser  ;  le  roi  lui  demanda 
des  nouvelles  de  paris.  «  La  rente  est  tombée, 
répondit  le  maréchal.  »  De  combien? dit  le  dau- 
phin. —  De  trois  francs ,  reprit  le  maréchal, 
—  Elle  remontera  »,  repartit  le  dauphin,  et 
chacun  s'en  alla.  Le  duc  de  Raguse,  comme  major 
général  de  la  garde  royale  de  service ,  était 
aussi  gouverneur  de  la  première  division  mi- 
litaire, et  par  conséquent  de  Paris;  mais  ce 
n'était  plus  qu'un  titre  honorifique,  depuis  que 
les  chambres  avaient  supprimé  les  lettres  de 
service  et  les  appointements  des  gouverneurs. 
Néanmoins,  comme  aueune  autorité  supérieure 
ne  se  trouvait  dans  la  capitale ,  le  duc  de  Raguse 
reçut  da  roi  des  lettres  de  service  comme  gou- 
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/  vemeur,  et  eut  ainsi  le  qommandemetit  de  la  garde 
royale  et  des  troupes  àe  ligne  en  garnison  dans 
Paris.  Le  27  juillet  les  troubles  éclatèrent.  Le 
maréchal  vint  s'installer  à  une  heure  à  l'état- 
major  de  la  garde,  place  du   Carrousd.  Vers 
quatre  heures  du  soir  on  commença  à  prendre 
des  dispositions  militaires.  La  gendarmerie  ay^at 
essayé  de  rétablir  la  circulation  près  du  Palais- 
Royal  fut  assaillie  decoupsde  pierre  etreçutquei- 
ques  coups  de  feu,  qu'elle  rendit.  Le  oomiiat 
cessa  avec  le  jour.  Les  armuriers  avaient  cédé 
leui:s  armes  à  la  foule  ;  les  réverbères  furent  cau- 
sés, le  drapeau  tricolore  se  hissa  au  haut  des 
tours  de  Notre-Dame;  l'envahissement  des  corps 
de  garde ,  la  prise  de  l'arsenal  et  des  poudrières, 
le  désarmement  desfusiliers  sédentaires,  tout  cela 
s'était  opéré  sans  opposition  avant  huit  heures  da 
matin,  le  28.  Le  prince  de  Polignac  s'était  renda 
dans  la  nuit  à  Saint-Cloud,  et  avait  fait  signerau 
roi  l'ordonnance  qui  mettait  Paris  en  état  is 
siège,  le  28  à  cinq  heures  du  matin.  Des  barricades 
s'élevaient  de  toutes  parts  ;  le  combat  ne  tarda  pas 
à  s'engager,  sur  les  quais,  sur  les  boulevards,  daiys 
les  rues,  à  l'hôtel  de  ville  surtout.  «  Arrivé  à  la 
barrière  de  l'Étoile,  dit  le  maréchal  Marmont 
dans  un  mémoire  justificatif  publié  à  Amsterdam, 
le  22  août  1830,  j'entendis  la  fusillade,  jetrouTai 
la  garde  en  tenue  de  guerre ,  occupant  la  place 
ïiouis  XV,  U  rue  Saint-Honoré,  une  partie  des 
boulevards,  le  Louvre,  le  Ch&teau.  La  ligne  te* 
nait  le  Pont-Neuf,  les  quais,  la  rue  de  la  Mon- 
naie, la  place  des  Victoires,  etc,..  Je  oomprii 
alors  queHe  terrible  responsabilité  on  avait  as- 
sumée sur  moi.  »  La  lutte  fut  terrible.  Toute  la 
population  sembla  se  lever  contre  la  monarchie 
légitime.  La  gendarmerie  et  la  garde  royale  se  bat- 
tirent bravement;  quelques  gardes  natipnaui  se 
montrèrent  dans  les  rangs  du  peuple;  la  troupe 
de  ligne  faiblit,  des  régiments  de  lagarde  avaient 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Marmont  se 
sentait  malheureux  du  rôle  qu'il  était  appelé  à 
jouer,  il  avait  expédié  dix>«ourrier8  à  SaintClood 
sans  obtenir  de  liéponse.  A  chaque  coup  de  canon 
qu'il  entendait,  il  semblait  éprouver  une  pêne 
profonde;  son  poing  se  fermait,  sa  figure  se 
contractait,  et  on  l'entendit  s'éeriw  :  r  Qoella 
position ,  grand  Dieu  !  »  Le  peuple  disait  gaie- 
ment  :  «  Voilà  Marmont  qui  paye  ses  dettes,  » 
Le  duc  de  Raguse  fit  supplier  le  prince  de  Po- 
lignac de  foire  étendre  quelques  paroles  de 
paix.  Le  prince,  confiant  dans  la  puissance  d«i 
baïonnettes ,  demeura  intraitable.  Marmont  obéit 
passivemuent.  Un  vieux  royaliste  ^nnt  dire  an 
duc  de  Raguse  :  r  Maréchal,  voulez-vous  sauver 
le  roi ,  le  peuple  de  Paris  et  votre  nom?...  A^ 
i*ôtez  les  ministres,  tous  les  signataires,  tous  lea 
conseillers  des  ordonnances;  ftûtes-les  portera 
Vincennes,  liés,  garrottés  comme  des  crimiofiis, 
comme  les  seuls  coupables.  Le  peuple,  satisfùt, 
apaisé  par  vous,  posera  les  armes;  le  roi,  qui  ne 
se  trouvera  plus  en  présence  d'une  révoRe, 
pourra  faire  des  concessions.,.  Vous,  vous  sera 
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mais  on  |>ardonDe  aisément  à  qui  nous 
'un  mauvais  pas;  vous  nous  reviendrez 
t  le  sauveur,  le  pacificateur^  l'iiomme  de 
luté ,  de  la  liberté.  »  Pendant  cette  confi- 
t  Marmont  donnait  des  signes  d'une  grande 
on.  il  allait  et  venait  sans  desserrer  les 
Tout  d'un  coup  il  dit  à  son  interlocuteur  : 
s  avez  raison  peut-être  ;  mais  je  ne  puis 
-  Pourquoi  ?  ^  Yoyez-vous  cet  habit,  reprit 
*échal  avec  un  éclat  terrible  en  frappant 
s  broderies  :  il  y  a  dessus  1814.  *i  Arago 
»ir  au  Louvre  le  duc  de  Raguse,  avec  lequel 
;  dans  de  bonnes  relations.  Après  plusieurs 
entations  vives ,  éloquentes ,  pour  l'attirer 
a  cause  du  peuple,  ne  parvenant  pas  à  le 
ncre,  Ârago  lui  répéta  ce  qu'on  disait  de  lui 
es  rues  ;  le  maréchal  sauta  sur  son  épée 
spssant,  puis  il  ferma  les  yeux,  et  laissa 
)er  son  arme  en  s'afTaissant  sur  lui-même, 
t  le  général  Gérard ,  le  comte  de  Lobau  , 
e ,  Casimir  Périer  et  Mauguin  se  rendi- 
travers  la  fusillade  auprès  de  Marmout. 
e  parla  au  no(n  de  la  patrie,  et  appelant 
fête  du  maréchal  la  responsabilité  du  sang 
il  le  somma,  au  nom  de  l'honneur,  de  faire 
le  carnage.  «  L'honneur  militaire  est  l'o- 
ace ,  répliqua  tristement  Marmont.  —  £t 
eur  civil,  répondit  Laffitte,  ne  vous  or- 
-t-il  pas  de  respecter  le  sangdes  citoyens  ?  » 
rappeler  les  théories  de  1814.  Le  mare- 
itterré  des  énergiques  paroles  des  députés, 
Ltit  à  entendre  leurs  propositions,  qui  fu- 
ésumées  en  ces  termes  :  le  rappel  des 
lances  ;  le  renvoi  des  ministres  ;  la  convo- 
des  chambres  au  3  août, 
duc  de  Raguse  soumit  cet  ultimatum  au 
de  Polignac,  qui  le  repoussa.  «  C'est  donc  la 
civile  organisée?  »  dit  Laffitte,  et  ladé- 
>n  se  retira.  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  les 
s  durent  se  replier  sur  le  quartier  général, 
tin ,  le  Louvre  fut  attaqué  ;  deux  régiments 
le,  qui  couvraient  le  château  stir  la  place 
me,  mirent  la  crosse  du  fusil  en  l'air, 
retirèrent.  Le  marjéchal  dut  rappeler  les 
s  trop  avancées.  Le  peuple  escalada  le 
e ,  arriva  jusqu'aux  Tuileries,  qui  bien- 
irent  céder.  Marmont  n'eut  plus'  qu'à 
en  retraite  par  le  jaidin  des  Tuileries , 
amps-Élysées,  Chaillotetle  bois  de  Bou- 
Tout  le  long  de  la  route,  ^il  fut  harcelé 
dit  du  monde.  Après  avoir  franchi  la  bar- 
le  maréclial  reçut  d'un  aide  de'  camp  du 
in  la  dépêche  suivante  :  «  Mon  eousin« 
m'ayant  donné  le  commandement  en  chef 
.  troupes,  je  vous  donne  Tordre  de  vous 
avec  toutes  les  troupes  sur  Saint-Cloud  ; 
servirez  sous  mes  ordres.  Je  vous  charge 
me  temps  de  prendre  les  mesures  néces- 
ppur  fidre  transporteur  à  Saint  Cloud  les 
s  du  tr^r  jrpyal.  »  Cet  ordre  qe  put  être 
jé.  Le  dauphjn  vint  se  mettre  à  la  tête  des 
»  à  la  {lortè  du  bois  de  Boulogne.  Les  sol- 


dats demandaientdu  pain.Le6  provisions  ainsi  que 
Targent  manquaient  à  Saint-Cloud.  Un  nouveau 
gouvernement  s'organisait  à  Paris;  la  France 
entière  semblaits'insurger.  Ne  croyant  pas  à  i'im* 
minence  de  la  tempête  qui  devait  emporter  la 
royauté,  Charles  X  chargea  le  duc  de  Mortemart 
de  composer  un  ministère;  mais  il  était  trop 
tard.  D'après  Chateaubriand,  le  30,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  un  aide  major  fit  annoncer  aux  trou- 
pes que  les  ordonnances  étaient  rapportées.  Cette 
annonce,  envoyée  par  le  duc  de  Raguse,  n'avait 
pas  été  communiquée  au  duc  d'Angoulême,  qui , 
sévère  sur  la  discipline  et  l'étiquette,  entra  en  fu- 
reur. Le  roi  dit  au  maréchal  :  «  Le  dauphin  est 
mécontent  ;  allez  vous  expliquer  avec  lui.  »  Le 
duc  de  Raguse  ne  trouva  pas  le  dauphin  chez  lui): 
il  l'attendit.  A  l'aspect  du  maréchal,  le  duc  d'An- 
gouléme  rougit  jusqu'aux  yeux  ;  il  le  fit  entrer 
dans  son  salon.  Au  bruit  qui  se  faisait,  le  duc  de 
Yentadour,  aide  de  camp  du  prince,  ouvrit  la 
porte  ;le  maréchal  sortit,  poursuivi  par  le  dauphin, 
qui.l'appelait  double  traître  et  lui  criait:  «  Rendez 
votre  épée  !  rendez  votre  épée  !  »  Enfin,  le  duo 
d'Angoulême  se  jeta  sur  le  marécbal,et  lui  arracha 
son  épée.  En  voulant  la  briser,  le  prince  se  coupa 
les  doigts.  Alors  il  cria  :  «  A  moi,gardes  cfu  corps  ! 
Qu'on  le  saisisse  !  »  Les  gardes  du  corps  accou- 
rurent; sans  un  mouvement  de  tête  du  duc  de 
Raguse,  leurs  baïonnettes  l'auraient  atteint  au  vi- 
sage. Le  duc  de  Raguse  fut  conduit  aux  arrêts  dans 
son  appartement.  Le  roi  arrangea  tant  bien  que  mal 
cette  affaire.  «  Les  feuilles  publiques  ont  raconté 
l'accueil  que  me  fit  le  duc  d'Angoulême,  dit  Mar- 
mont dans  son  Mémoire  justificatif.  J'ai  àù. 
l'oublier,  quoiqu'un  injuste  reproche  soit  bien 
sensible  après  un  si  cruel  dévouement.  »  Puis  i| 
ajoute  :  «  Ce  n'est  qu'auprès  du  roi,  juge  plus 
équitable,  parce  qu'il  fut  abusé  lui-même,  que 
j'ai  trouvé  des  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement (1)  ».  Il  suivit  le  roi  à  Rambouillet 

ii)  M.  VérÔD  raconte  cette  scêoe  on  peu  différemment, 
âalvaot  làl  le  duc  de  Raguse  s'était  offensé  de  se  Toir 
dépouiller  du  commandement  en  chef  avant  d'être  ar- 
rivé à  Salnt-Ctoud.  Il  crut  devoir  conserver  comme 
major  général  te  commandement  supérieur  et  sans  con- 
trôle des  r^nients  de  la  garde  royale,  et  11  continua  de 
prendre  directement  les  ordres  du  roi.  Ayant  obtenu  de 
Charles  X  une  graUflcation  de  deux  mois  de  solde  pour 
les  soldats  qu'il  commandait,  il  l'annonça  dans  un  ordre 
da  Jour,  et  ordonna  ani  officiers  payeurs  de  se  présenter 
chez  rintendaot  général  de  la  liste  dylle.  L'Intendaqt, 
qui  n'avait  pas  d'argent  (  ce  que  le  duc  de  Raguse  igii^; 
ralt  ),  vint  se  plaindre  au  dauphin  d'on  ordre  du  Jour 
qui  le  mettait  dans  le  plus  grand  embarras.  Déjà  irrité 
contre  le  duc  de  Raguse,  le  dauphin  s'Indigna  qa'on  n« 
l'eût  pas  seulement  consulté.  11  manda  le  maréchal  cliea 
lui:  «  Vous  oubliez,  lui  diMI,  que  Je  commande!  Vous 
méconnaissez  dune  l'ordonnance  qui  m'a  nommé  géné- 
ralissime? —  Non,  monseigneur;  J'ai  pris  les  ordres  da 
roi.  -  Ah  !  vous  me  bravez.  Pour  fous  prouver  que  Jf 
vous  commande.  Je  vous  envole  au(  arrêts.  »  Surpris  et 
ir^té,  la  marécbal  haussa  its  épaules.  Le  dauphin 
ajouta  :  «  Est-ce  que  vous  voulez  faire  avec  nous  eomme 
avec  l'autre?  »  Le  duc  de  Raguse  répondit  avec  dignité 
que  la  calomnie. ne  panvait  l'atteindre.  Le  dauphin,  hors 
de  Ini,  se  Jeta  sur  l'épée  du  maréduil,  en  saisit  la  poi- 
gnée et  chercha  *  la  sortir  da  fourreau.  Le  maréobal 
appuya  «or  la  garde  de  son  épée;  la  lave  gUiia  daaa  la 
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et  jusqu'en  Angleterre.  Dans  la  rade  de  Spithead 
Charles  X  lui  donna,  le  18  août  «  l*épée  qu'il 
portait  toujours  lorsqu'il  était  avec  les  troupes 
françaises,  »  et  lui  dit  dans  une  lettre  auto- 
graphe :  «  Je  ne  reux  pas  mé  séparer  de  tous, 
mon  cher  maréchal,  sans  tous  répéter  ici, 
comme  je  le  pense,  que  je  n'oublierai  jamais  les 
bons ,  fidèles  et  constants  serrices  que  tous  n'a- 
Tez  jamais  cessé  de  rendre  à  la  monarchie  de- 
puis la  Restauration.  » 

Depuis  cette  époque  Marmont  erra  en  proscrit 
Tolontaire  sur  la  terre  étrangère  (1).  H  alla  Ti- 
siter  l'Orient,  sur  lequel  il  publia  un  liTre  remar- 
quable, intitulé  :  Voyage  en  Hongrie ^en  Transyl- 
vanie, dans  la  Russie  méridionale^  en  Crimée 
et  sur  les  bords  de  la  m>er  d'Azo/J,  à  Cons- 
tantineple,  dans  quelques  parties  de  VAsie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Palestine  et  en 
Egypte;  Paris,  1837,  4  toI.  in-8».  Il  s'était  fixé 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  Vienne  d'abord,  puis 
à  Venise.  En  1845  il  fit  encore  paraître  Esprit 
des  Institutions  militaires,  in-8°,  dont  il  y  eut 
une  seconde  édition  l'année  suiTante.  On  lui  doit 
en  outre  un  Xénophon  et  un  César,  puis  un 
Mémoire  à  l'empereur  Napoléon  sur  les  ré- 
giments frontières,  inséré  dans  la  Revtie  ré- 
trospective de  janTiei*  1835,  et  un  Rapport  sur 
Vouvrage  de  M.  Charles  Dt^pin  ayant  pour 
titre  Voyage  en  Angleterre,  etc.;  in-8°.  Depuis 
1828  le  maréchal  s'occupait  de  la  rédaction  de 
ses  Mémoires.  En  mourant  il  recommandait  à  un 
ami  le  respect  dû  à  ces  pages.  Par  son  testament, 
il  ordonnait  que  ce  liTre  fût  publié ,  «  sans 
y  apporter  aucun  changement,  même  sous  pré- 
texte de  correction  de  style  ;  sans  souffrir  ni 
augmentation  dans  le  texte,  ni  diminution,  ni 
suppression  quelconque.  »  Par  ce  même  testa- 
ment, le  duc  de  Raguse  fit  donation  au  musée  de 
Ch&tillon-sur-Seine ,  sa  Tille  natale,  de  toutes 
ses  décorations,  de  ses  nombreuses  cartes  de 
campagne,  et  d'un  portrait  du  duc  de  Reichstadt  à 
l'aquarelle,  au  bas  duquel  le  prince  a  écrit  de  sa 
main  ces  quatre  Ters  de  Racine,  aTec  une  légère 
Tariante  : 

arrivé  près  de  mol,  par  un  zèle  sincère. 
Tu  me  contais  alors  l'histoire  de  mon  père. 
Ta  sais  combien  mon  âme ,  attentive  à  ta  voix/ 
S'écbauffait  aui  récits  de  ses  nobles  exploits. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Marmont,  l'é- 
diteur Perrotin  fit  paraître  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  de  1792  à  1832,  imprimés  sur 

maiu  du  dauphin,  qui  eut  trois  doigts  entamés.  Le  dau' 
phin  appelle,  et  fait  arrêter  le  maréchal.  Le  roi,  appre- 
nant cet  esclandre,  envoya  le  duc  de  Luxembourg 
rendre  l'épée  au  maréchal.  Celui-ci  la  refusa,  et  demanda 
d'être  Jugé  par  un  conseil  de  guerre.  Enfin,  sur  les  ins- 
tances du  duc  de  Luxembourg,  II  consentit  à  reprendre 
son  épée,  se  rendit  auprès  du  roi,  et  se  raccommoda  avec 
le  dauphin.  Depuis  le  duc  de  Raguse  oe  Toulut  plus 
donner  aucun  ordre. 

(1)  Marmont  envoya  de  l'étranger  son  serment  au  roi 
Louis-Philippe,  en  1880,  ce  qui  l'autorisait  à  conserver 
son  rang  de  maréchal  de  France.  Néanmoins,  son  nom  ne 
flgora  plus  sur  la  liste  officielle  des  luarédiaux ,  et  il  ne 
oompuit  pas  dans  le  cadre  détermine  par  la  loi. 


le  manuscrit  original  de  l'auteur  aTec  portraits 
et  facsimilé;   Paris,  1856,  8  toI.  îd-S".  «  Les 
Mémoires  du  duc  de  Raguse,  dit  M.  Ca* 
Tilier-Fleury,  ne  sont  pas  seulement  le  monu- 
ment de   l'orgueil',  c'en  est  le  tiiorophe;  etje 
ne  sais  rien  de  plus  déconcertant  pour  la  sa- 
gesse humaine,  de  plus  décourageant  pour  la 
modestie,  de  plus  corrupteur  et  de  plus  amu- 
sant qu'un  pareil  liTre...  Marmont  est  un  glo- 
rieux, mais  un  glorieux  exclusif  et  intolérant. 
L'orgueil  est  sa  foi  et  son  culte.  C'est  un  amou- 
reux de  lui-même  tourné  en  misanthrope.  C'est 
un  idolâtre  briseur  d'images.  L'orgueil  chez 
quelques-uns    se    sert   Tolontiers    du  mérite 
d'autrui,  s'y  ajuste  et  s'en  accommode  ;  chez  le 
duc  de  Raguse  il  s'en  effarouche  et  s'en  irrite. 
Je  sais  que  Marmont  passait  pour  un  homme 
aimable.  Il  raconte  bien  que  dans  la  Croatie 
turque,  quand  une  mère  Toulait  faire  peur  à  son 
enfant,- elle  lui  disait  :  Tais-toi!  Marmjont  va 
venir;  mais  ce  renom  de  croquemitaine  s'appli- 
quait au  commandant  militaire;  l'homme  privé 
était  moins  terrible.  Ceux  qui  l'ont  connu  dans 
l'intimité  lui  rendent  à  l'euTi  ce  témoignage.  Ses 
subordonnés  l'aimaient;    ses  officiers  lui  ont 
gardé  un  souTenir  fidèle.  Le  comte  LaTaletlc, 
condamné  à  mort  en  1815,  et  qui  dut  la  Tte  an 
déTouement  de  sa  femme,  trouTa  l'amitié  de 
Marmont    aussi    courageuse    que   secourable. 
Quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  Marmont 
lui-même,  pendant  cet   exil  volontaire  qall 
s'imposa  jusqu'à  sa  mort,  M.  Saint-Marc  Girur- 
din  le  Tit  à  Vienne,  et  il  fut  frappé  de  son  ama* 
bilité,  de  sa  bonne  grâce,  du  charme  piquant 
et  sérieux  de  son  entretien.  M.  Sainte-Beuve, 
qui  aTait  lu  le  manuscrit  des  Mémoires ,  en 
aTdit  tiré  cette  impression  sur  le  compte  du  due 
de  Raguse,  que  c'était  une  nature  tItc,  mobile, 
sincère,  intelligente,  bien  française,  un  peu  glo- 
rieuse ,  mais  pleine  de  générosité  et  même  de 
candeur.  Comment  le  duc  de  Raguse,  en  dépit 
de  ces  dehors  agréables,  aTait-fl  gardé  au  fend 
de  son  âme,  sans  en  laisser  rien  paraître,  ce 
fiel  quil  a  distillé  goutte  à  goutte  dans  un  écrit 
destiné  à  une  publication  posthume,  fiel  qui  dé- 
borde dans  son  liTre  en  flots  d'amertume  et  de 
médisance?...  Il  est  absurde  de  supposer  que 
ce  Tieiilard  illustre  n'ait  pris  la  plume,  quand 
il  s'est  résigné  à  écrire,  que  pour  jeter  le  mé- 
pris à  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  sans 
autre  but  que  de  leur  nuire.  Je  crois  plutôt  qu'en 
repassant  sa  longue  histoire,  il  a  trouvé  que  la 
fortune  ne  l'aTait  pas  toujours  traité  selon  soi 
mérite  et  qu'il  a  touIu  regagner  après  sa  mort, 
aux  dépens  de  tous,  et  à  une  hauteur  que  sa  re- 
nommée n'aTait  pu  atteindre,  ce  niTeau  Taine- 
ment  cherché  pendant  sa  Tie...  Il  est  à  la  fois 
plein  de  ressentiment  contre  la  fortime  et  de 
jalousie  contre  les  hommes.  Il  a  beaucoup  d'o^ 
gueil  et  peu  de  pitié.  C'est  par  là ,  et  non  par 
une  rage  posthume  de  diffamation,  que  s'explique 
ce  dénigrement  infatigable  qui  s^applique  pFei* 
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indifféremment  à  tons  les  hommes  qui  ont 
!s  rapports  avec  lui,  à  ses  égaux,  à  ses  sa- 
ors,  et  parmi  ces  derniers  an  plus  grand 
lis.  On  est  habitué  à  ne  voir  dans  le  duc  de 
se  qu'une  triste  victiine  de  la  fatalité  qui  se 
;  justement  des  rigueurs  du  sort.  Je  vois 
t  en  lui  un  grand  ambitieux  qui  croit  ayoir 
ué  son  but...  Cette  médisance  systéma- 
qui  remplit  son  livre,  ce  n'est  pas  un  besoin 
iprésailles  posthumes  qui  l'inspire  ;  c'est 
1  d'orgueil  et  prétention  de  prééminence.  Il 
venge  pas ,  il  se  compare.  11  ne  voudrait 
ilomnier  ses  compagnons  d'armes ,  mais  lés 
er;  plus  intolérant  que  méchant,  moins 
lateur  qu'égoïste,    ayant  plus  de  mépris 
tes  rivaux  que  de  haine  peur  ses  ennemis.  » 
uine  homme  de  guerre,  Marmont,  au  dire 
uge  compétent ,  exécutait  mal  ce  qu'il  avait 
ieurement  conçu.  «  Marmont ,  dit  encore 
ivilier-Flcury,  a  beaucoup  d'esprit  :  il  con- 
ien  ;  il  a  des  idées  surtout,  des  précédents 
*  à  l'appui  de  toutes  ses  idées  ;  une  biblio- 
e  de  campagne,  composée  de  livres  de 
f  le  suit  en  tout  lieu,  mêlée  à  son  bagage 
;rre...  S'il  ne  faut  que  mettre  le  sabre  à  la 
Mannont  est  le  plus  héroïque  des  hommes  ; 
bien  prouvé,  soit  dans  la  retraite  de  Leip- 
)it  pendant  cetle  bataille  de  Paris,  où  nous 
rons  combattre  toute  mie  journée  le  bras 
in  écharpe,  tenant  son  épée  entre  les  trois 
restés  libres  de  sa  main  gauche.  Mais  s'il 
d'une  grande  manœuvre  à  débrouiller  sur 
'lain  disputé;  sMl faut  prévoir,  combiner, 
pondre,  s'appuyer  ou  se  rallier,  opérer 
létachements  ou  par  masse,  dans  cette 
gfe  complexe  du  commandement  en  chef, 
poléon  est  un  maître,  le  diicdeRaguse  n'est 
nt  qu'un  héroïque  écolier.  11  hésite,  soit 
i  de  la  responsabilité,  soit  incertitude  d'es- 
près  s'être  engagé  par  entraînement  d'or- 
de  courage  ou  d'insubordination;  tantôt 
té  par  sa  confiante  ardeur,  qui  s'obstine  à 
isulter  qu'elle-même,  tantôt  flottant  entre 
les  solutions  que  sa  féconde  imagination 
ggère.  »  Napoléon  le  consulta  pourtant  plu- 
fois  sur  ses  plans,  «r  Mon  cousin,  lui  écri- 
de  Dresde,  le  13  août  1813  au  soir,  voici 
i  que  j'ai  pris.  Si  vous  avez  quelques  ob- 
ionsà  me  faire,  je  vous  prie  de  me  les  faire 
ent.  »  Marmont  répondit  par  des  lettres 
imprimées,  et  qui  sont  des  chefs-d'œuvre; 
reur  n'en  tint  pas  compte,  et  le  duc  de  Ra- 
p(i  dire  de  Napoléon  :  «  11  a  mis  une  plus 
i  et  une  plus  constante  énergie  à  se  dé- 
qu'à  s'élever.  » 

armont  triomphait ,  dit  M.  Rapetti ,  dans 
ations  qu'on  nomme  la  vie  du  monde.  JI 
me  physionomie  noble,  animée,  spirituelle, 
t  instruit  et  fourni  d'anecdotes  sur  tous 
ets.  Il  racx)ntait  avec  charme  ;  il  étonnait, 
ivait.  Sa  supériorité,  très-apparente,  ins- 
e  respect...  11  avait  de  plus  cette  prodiga- 
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lité  qui  semble  de  la  libéralité  à  ceux  qui  reçoi- 
vent ,  et  ce  dé  sir  constant  de  faire  montre  de  son 
pouvoir  que  les  solliciteurs  prennent  aisément 
pour  de  l'obligeance.  Il  était  bon  sans  discerne- 
ment, et  les  intrigants  le  vantaient.  Certes  il  bles- 
sait par  sa  hauteur;  mais  ceux  même  qu'il 
offensait  ainsi,  il  savait  se  les  concilier  par  l'as- 
cendant d'un  caractère  dont  l'extrême  fierté  re- 
levait encore  plus  qu'elle  ne  les  déparait  les 
qualités  aimables  ou  brillantes.  Napoléon  l'a- 
vait appelé  Marmont  /^.  11  plaisait  surtout  aux 
femmes ,  et  partout  où  il  y  avait  une  réunion 
féminine  il  se  trouvait  pour  lui  plusieurs  sortes 
de  défenseurs.,.  Il  admettait  d'ailleurs  des  excuses 
pour  toutes  les  situations.  Il  honorait  les  hommes 
sincères  et  loyaux  de  tous  les  partis.  Ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  l'empereur  avaient  bien 
fait  ;  ceux  qui  l'avaient  quitté  avaient  cru  remplir 
un  devoir.dont  leur  conscience  était  juge.  Il  ne 
demandait  à  personne  de  l'approuver.  Il  récla- 
mait senlement  de  chacun  le  respect  que  lui- 
même  professait  pour  toutes  les  convictions, 
pour  tous  les  sacrifices,  pour  tous  les  malheurs... 
Marmont  terminait  un  jour  un  de  ses  entretiens 
par  ce.  mot  à  Lacretelle  :  «  Je  suis  l'Œdipe  des 
temps  modernes;  il  y  a  toujours  eu  pour  moi 
une  fatalité  qui  m'a  contraint  à  faire  le  contraire 
de  ce  que  je  voulais.  »  Gomme  commentaire  à  ce 
paroles,  nous  citerons  le  passage  suivant  de  ses 
Mémoires  :  «  Il  est  facile  à  un  homme  d'hon- 
neur de  remplir  son  devoir  quand  il  est  tout 
ti'acé  ;  mais  qu'il  est  cruel  de  vivre  dans  des  temps 
où  l'on  peut  et  où  l'on  doit  se  demander  :  Où  est 
le  devoir  ?  Et  ces  temps  je  les  ai  vus,  ce  sont  ceux 
démon  époque  !  Trois  fois  dans  ma  vie,  j'ai  été 
mis  en  présence  de  cette  difficulté!  Heureux 
ceux  qui  vivent  sous  l'empire  d'un  gouverne- 
ment régulier,  qui   placés  dans  une  situation 
obscure  ont  échappé  à  cette  cruelle  épreuve  1 
Qu'ils  s'abstiennent  de  blâmer  ;  ils  ne  peuvent  être 
juges  d'un  état  de  choses  inconnu  pour  eux.  » 

Marmont,  dans  ses  Mémoires,  s'appuyant 
sur  une  publication  du  général  d'Ânthooard, 
avait  dit  que  les  désastres  de  la  campagne  de 
1814  étaient  dus  à  une  désobéissance  du  prince 
Eugène  de  Beauhamais,  qui,  songeant  sans  doute 
à  un  établissement  possible  pour  lui  en  Italie  avec 
l'appui  des  puissances  étrangères ,  avait  refusé 
de  revenir  en  France  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait quand  l'empereur  l'avait  rappelé,  en 
novembre  1813.  La  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenberg  réclama  devant  les  tribunaux  français 
une  rectification  aux  Mémoires  du  duc  de  Ra- 
guse,  que  M.  Perrotin,  l'éditeur,  leur  refusait,  en 
s'appuyant  sur  les  droits  et  la  liberté  de  l'his- 
toire. Une  brochure  de  M.  Planât  de  La  Paye 
et  des  lecherches  aux  archives  de  la  guerre  dé- 
montrèrent clairement  que  Napoléon,  loin  d'a- 
voir donné  au  vice-roi  d'Italie  l'ordre  de  reve- 
nir en  novembre  1813,  lui  avait  au  contraire 
recommandé  de  se  maintenir  en  Italie,  où  il  avait 
en  face  de  lui  nne  armée  formidable.  C'est  seu- 
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lement  le  17  jAhtiéi^  18l4  ({tllB,  prévof  ftùt  la  dé- 
féttion  du  toi  dti  Naples,  il  écrit  aa  prince  Ua-" 
gène  de  reculet  datis  ce  cas  jasqué  sur  les  AlpcSi 
Mais  le  19  février,  après  ses  Tictoires  de  Champ- 
Aubert,  de  Montmirail  et  dé  Vaux-Champs,  11 
éntoie  le  comte  Tascher  portéf  au  tice-roi  un 
contres-ordre  Formel.  Napoléon  pense  qu'en  ap- 
prenant ses  succès  Murât  ne  bougera  pasj  et  en 
même  temps  il  fkit  dire  aa  maréchal  AUgei^eau , 
qui  était  à  Lyon,  de  se  lancer  jusqu'à  Genève  et 
dans  le  pays  de  Yand.  Ainsi  en  supposant, 
comme  le  prétend  le  duc  de  Ragusc,  que  Napoléon 
ait  eu  tort  de  se  priver  pour  sa  campagne  de 
France  des  homtties  qbë  lé  pHttce  Eugène  avait 
en  Italie,  la  faute  n'en  saurait  rejaillir  sur  le 
prince  Eugène.  C'est  ainsi  que  raff^ire  fut  jdgée 
en  première  instance,  le  24  juillet  1857,  et  con- 
firmée en  appel  à  Paris  en  1858,  par  un  arrêt 
qui  ordonna  à  M.  Perrotlll  d'insérer  à  la  suite  deê 
Mémoires  de  M.  lé  duc  deKagUse  les  documents 
reétificatifs fournis  par  la  famille  du  duc  de  Leuch- 
tenbergei  recueillis  pat  M.  Planât  de  La  t^aye. 

La  duchesse  de  l^aguse,  dôttt  le  maréchal  èe 
plaint  beaucoup  dans  ses  Mëtnùires,  mourut  à 
Paris,  le  27  mai  1857.  Bibliophile  distinguée,  elle 
laissa  une  bibliothèt]ue  de  800  volumes  choisis, 
qui  se  vendirent  à  peu  pvès  40,000  tt.  Parmi 
ces  ouvt^es ,  tdus  de  fellures  remarquables,  oll 
cite  les  Cérémonies  et  Coutumes  f-eligienses  de 
•^«5  les  peuples,  figures  de  S.  Plcart,en  13  Vol. 
'^i-fol.  (reliureanclenne),qui  montèrent  à  1,5001^*., 
un  Ëayle  qui  se  vendit  800  fV.,  un  Voltaire,  édi- 
tion de  KchI,  avec  figures  de  Môreau,  qui  monta 
à  710  fr.;les  classiques  à  l'usage  du  dauphin, 
adjugés  705  fr.  j  Un  Télémàque  relié  par  t)erosne, 
avec  figures  peintes  à  la  gouache,  vendu  au  prix 
de  395  fr.,  etc.  L.  Louvet. 

Marmont .  Mémoiret,  —  L.  de  Loménfe,  Galerie  det 
Contemp,illustres,  tome  V.—  Vllluttrationf  SO  mars  185s. 

—  Sarrut  et  Sàinl-Edme,  Élôgr,  dft  tiommes  du  Jour, 
tome  I,S«  partie,  p.  148.  --*•  fiioffr-  nouv.  dès  Contemp. 

—  Bioor.  univ.  et  portât,  det  Contempt  —  Thiers»  Hist, 
de  la  Révol.  franc  ^  et  hisU  du  (ktnsulat  et  de  V Empire, 

—  Vaiilabeile,  Hint»  des  deux  Restaurations.  —  l.amar- 
Une,  Hist  delà  Restauratioiii-*^^fêmotial  de  Sainte- Hé- 
lène, —  Mëneval,  Napoléon  et  Marie-Lonise,  souvenirs 
historiques.  —  Mémoires  tirés  des  papiers  ^*un  homme 
d'État.  —  Fabvier,  JourrSal  des  Opérations  du  6«  corps 
pendant  la  campagne  de  Frdttreeh  1814.  —  Botirrientie, 
Mémoires.  —  Duc  de  Rovign,  ilf^moirer.  —  Ducanse, 
Correspondance  du  roi  Joseph,  —  De  Pradt,  Du  Réta~ 
blissement  de  la  Royauté-  -  Baron  Pain,  Manuscrit  de 
1814.  -  P^fctDireÈ  etk:onqnMes  des  Français,  —  Pons  de 
l'Hérault,  Bataille  et  rapitulation  de  Paris.  —  Le  ma^ 
récfial  Marmont ,  due  de  Raguse,  devant  r histoire,  -^ 
i—  Constant..  Mémoires,  —  Élla.i  Regnault,  Hist.  de  ffO' 
poléon.  —  Rrrtodf,  Hist,  dé  France  sous  Napoléon.— ■ 
Maudult,  Derniers  Jours  êe  la  grande  Armée.  —  Géné- 
ral Pelleport,  Souvenirs.  —  Qourgaud,  Botirrienne  et 
ses  erreurs.  —  Véron,  Mém.  d'un  bourgeois  de  Paris, 
tome  !l,  ch,  VII.  —  Chateaubriand,  Mém.  d'outre-tombe.— 
Sainte-Beuve.  Causerie^  du  lundi,  tome  VI.  —  Cuviller- 
Fleury,  Dernières  études  histor.  et  littèr.,  tome  II, 
p.  120.  —  RapetU,  La  défection  de  Marmont  en  i8l4.  — 
Planât  de  La  Paye,  teprince  Eugène  en  1S14.  —  Tascher 
de  la  PaRerle,  article  dans  le  Moniteur  du  8  mars  1888. 

—  Laurent,  de  l'Ardëche,  AifutatUm  dei  Mémoires  du 
duc  de  Raguse. 

MkRMOJiTEh(  Jean-François),  poëte,  ro- 


mancier et  critique  frtnçàiA,  né  à  Bort»  petite  ville 
du  LimotisiH)  le  11  juillet  1723)  itlort  à  AMovilte 
(Elire) ,  le  31  décembre  1799.  Sa  famille  était  ob- 
scure et  pautre;  Un  prêtre  lui  donna  l'instruc* 
tlon  primaire,  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  des  Jésuites  à  Mauriaé.  A  quinze  ans, 
àjraht  achevé  sa  rhétorique,  il  se  rendit  à  Cler- 
mont,  oti   il  fit  son  cours  de  philosophe  et 
pourvut  à  sôh  entretien  en  donnant  des  leçofisi 
ses  camarades   de  collège  qui  étaient  tnoins 
avancés  que  ini.  Il  tint  ensuite  à  Toulouse,  où 
les  jésuites  cherchèrent  à  le  faire  entrer  dans 
lëUr  société.  Son  début  dafis  la  cartière  des  let- 
thss  Ait  une  ode,  envoyée  aux  Jeux  fldrauXj  m 
Vlnvêhlion  de  la  poudre  à  canon;  mais  elle 
n'obtint  ni  prix  ni  accessit  $  et«  dans  son  ressen- 
timent, il  écrivit  à  Voltaire,  (lui,  «  pour  leeonso- 
léf,  lui  envoya,  dit-il.  Un  exemplaire  de  ses 
œuvres  corrigé  dé  sa  maiU  i».  L'année  èttivantèi 
Marmoniel ,  plus  beut«ux ,  fut  cduroniië  par  l'A* 
cadémie  de  toulou^é.  Alufs,  Voltaire  le  pressa 
dé  &e  rendre  à  k%Hft,  UU  il  lui  promit  sa  pm^ 
tection.  Le  jeune  lauréat  partit  en  litière,  sotisla 
conduite  d*un  honnête  muletier;  il  ne  possédait 
due  50  é6US;  il  se  mit  à  traduire  en  vers,  pen- 
dant UU  long  trajet,  la  SoUcle  dé  chè^Hx  en^ 
lebéè,  poëmé  de  I^ope,  qu^à  son  arrivée  dans  111 
capitale  il  vendit  lOd  éCUs  à  Un  libraire,  et  ce 
f\it  sa  première  publication  :  il  avait  vingt-trois 
ans  (1746).  La  misère  fie  tarda  pas  à  tenir  ataat 
la  gloire.  Marmoniel  a  retracé,  dans  seslfé^ 
moires^  les  tristes  embarras  de  sa  position.  Là 
même  année,  il  entréprit  avec  Ëauvin,  l'auteur 
de  ia  tragédie  des  ChérusquBè,  un  jDUmal  k- 
iiinléL* Observateur  littéraire,  «  Nous  tt'avioas 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  éi  cette  feuille 
eut  peu  de  débit.  »  L'Académie  Française  avait 
mis  au  concours,  en  1745,  ce  sujet,  qui  quel- 
ques années  plus  tard  eût  été  pis  qu'une  épi- 
aramrae  ;  La  Gloire  de  LôUis  Xï\^  pérpitnéé 
dans  le  roi  son  successeur,  ttéureusemettt  le 
concours  s'ouvrait  après  ta  bataille  de  h)ntenoy. 
Marmontel  fut  couronné,  t^eu  dé  jourâ  après. 
Voltaire  partit  pour  l^'ontainebleaU ,  emportant 
avec  lui  deux  ou  trois  douzaines  d'exemplaires 
de  l'œuvre  de  son  protégé;  et  n  à  son  retour^  ra- 
conte Marmontel ,  il  me  remplit  mon  chapeao 
d'écus,  en  mé  disant  que  c'était  lé  produit  de 
la  vente  de  mon  poème  ».  Le  protégé  ne  fit  pas 
attendre  au  protecteur  un  témoignage  de  sa  re- 
connaissance. La  même  année  (  1^4$),  il  donna 
une  édition  de  La  Henriade  avec  les  Variantes 
et  une  Préface  qui  depuis  a  été  réimprimëêà  là 
tête  de  plusieurs  autres  éditions.  Voltaire  avait 
conseillé  à   Marmontel   de  travailler  pour  la 
scène.  En  1748,  Marmontel  fit  représenter  De- 
nys  le  Tyran;  en  1749,  Aristomène,  et  en 
1760,  Cléopdlre,  trois  tragédies  en  cinq  actes 
et  en  vers,  qui,  sans  être  restées  au  théâtre, 
occupèrent  vivement  l'attention  publique.  AHon 
Crébillon  était  vieux.  Voltaire  vieillissait,  et 
aucun  auteur  tragique  ne  paraissait  devoir  leur 
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]er.  Marmontel  Tenait  de  débuter  à  Tjngt- 
3  aos.  Les  éloges  lui  furent  prodigués,  et 
me  temps  les  critiques  ne  lui  manquèrent 
In  incident  singulier  marqua  la  première 
ienlation  de  Cléopdtre.  Le  célèbre  Vau- 
Q  avait  fabriqué  un  aspic  automate ,  qui 
t  le  mouvement  et  te  sililement  d'un  aspic 
t.  Alors  (temps  heureux  pour  les  auteurs) 
t  défendu  au  parterre  de  sifQer,  et  les  sol- 
u\  gardes  françaises  faisaient  exécuter  le 
lent.  En  s'élançant  au  sein  de  Cléopdtre, 
'.  siffla  :  c'était  le  dénoûment;  et  quand 
le  fut  baissée  :  Que  pensez-vous  de  la 
'  demanda-t-on  à  un  homme  d'esprit. 
suis,  répondit-il ,  de  Vavis  de  Vaspic,  Ce 
t  fortune,  et  tua  la  pièce;  il  a  fourni  de- 
e  sujet  d'une  épigramme  au  poëte  Le- 
i).  La  Harpe,  qui  dans  son  Cours  de  Ut*' 
tre  a  consacré  70  pages  à  l'examen  des 
)remières  tragédies  de  Marmontel,  fait  un 
rand  éloge  de  celle  des  Héraclides,  qui 

en  1762,  que  sîk  représentations, 
heureux  sur  la  scène  tragique,  Marmontel 
ic  Rameau ,  deux  opéras  {La  Guirlande  et 
Me  et  Céphise),  qui  furent  joués  en  1751, 
it  le  succès  n'eut  rien  d'éclatant.  Le  poëte 
musicien  aimaient  également  à  célébrer 
es  événements  du  temps.  Marmontel  ve- 
e  chanter»  dans  Acanthe  et  Céphise,  la 
nce  du  duc  de  Bourgogne  :  il  publia  un 
i  héroïque  sur  VÉtabliBsement  de  l* École 
lire  (1751),  et  des  Vers  sur  laconvales- 

du  Dauphin^  en  1752.  Une  nouvelle 
lie,  EgyptuSf  ne  fut  jouée  qu'une  fois 
I,  et  l'auteur  ne  l'a  pas  fait  imprimer.  La 

année  encore  deux  autres  opéras  (  Lysis 
lie  eiLes  Sybarites),  mis  en  musique  par 
au ,  n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre.  La 

année  enfin ,  Marmontel  chanta  la  Nais* 
du  duc  d* Aquitaine  :  le  poëme  ne  vécut  pas 
jngtemps  que  le  prince,  mort  avant  d'avoir 
t  l'âge  de  six  mois.  Marmontel  était  infati^ 
;  mais  la  gloire  se  faisait  attendre  et  la 
e  ne  venait  pas.  Cependant,  il  était  bien 

ez  M"**^  de  Pompadour  ;  elle  lui  comman" 
e  légers  travaux.  Le  docteur  Quesday, 
les  économistes,  lui  faisait  corriger,  pour 
à  la  marquise ,  une  de  ses  épitres  dédi- 
Bs  au  roi.  L'abbé  de  Bemis  le  chargeait  de 
confidentiellement  quelques  parties  de  ses 
IX  diplomatiques.  Marmontel  trouva  ces 
secrets  mal  récompensés.  Cependant  il 
ommé  secrétaire  des  bâtimenls  en  1753. 
un  de  ses  moments  d'embarras,  il  ima- 
de  faire  imprimer  un  Choix  d'anciens 
'jires  ;  et,  aidé  de  Suard  et  de  Coste,  il  en 
i  108  vol.  in-12  (de  1767  à  1764).  Ce  fut 
)laire  à  la  marquise  de  Pompadour  qu'il  se 
ea  de  retoucher  le  Venceslas  de  Rotrou 

ans  sa  vieillesse  (1784),  Marmontel  retravailla  la 
t  en  changea  le  dénoûment  ;  mais  elle  n'eut  que 
eprésentaUoiti. 
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(1759),  travail  ingrat  et  aatis  gloire  ^  mais  qui  ne 
fut  pas  sans  désagrétnent.  Le  Kain ,  qui  détes- 
tait Marmontel ,  s'obstinait  à  jouer  le  rôle  de  La*- 
dislas  avec  les  changements  par  lui  demandés  à 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Marmontel  appelle  une 
noirceur,  une  insolence  inouïe.  Une  vive 
querelle  s'engagea,  et  fht  apaisée  paf  ordre. 
Paris  était  en  rumeur,  car  à  cette  époque  les 
événements  politiques  fixaient  peu  l'attention  du 
public,  et  une  tragédie ,  une  séance  académique, 
une  chanson,  une  intrigue  de  coulisses,  pou" 
vaient  occuper  longtemps  et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin,  les  Contes  moraux  commencèrent  à 
paraître  en  1756  (première  édition  particulière, 
1701).  Bientôt  leur  succès  immense  s'étendit 
dans  les  deux  mondes.  Souvent  réimprimés,  ils 
furent  traduits  en  allemand,  en  hongrois,  en  da- 
nois, eo  anglais,  en  italien,  en  espagnol.  Voici 
l'origine  de  ces  contes.  Boissy,  auteur  drama- 
tique, tombé  dans  l'indigence,  venait  d'obtenir 
le  privilège  du  Mercure;  il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  cartons,  et  ne  savait  comment  remplir 
son  premier  cahier  ;  il  eut  recours  à  Marmontel, 
qui  écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contes 
Moraux;  et  comme  un  bienfait  n'est  jamais 
perdu ,  il  arriva  qu'en  les  publiant  Boissy  fit  à 
Marmontel  plus  de  bi^  que  Marmontel  ne  lui 
en  avait  fait  lui-même.  Ce  dernier  devint  l'auteur 
à  la  mode,  il  lisait,  avant  leur  impression,  ces 
productions  légères  aux  dtners  de  M'^'de  Brionne, 
aux  petits  soupers  de  M^e  Geoffrin.  Bientôt  les 
Contes  de  Marmontel  furent  une  mine  féconde 
exploitée  pour  le  théâtre  par  Favart,  Voisenon, 
Rochon  de  Chabannes,  Desfbntaines ,  etc.;  et 
comme  l'auteur  des  Lettres  persanes  avait  en 
un  troupeau  d'imitateurs ,  l'auteur  des  Contes 
moraux  eut  aussi  le  sien.  La  critique  s'éveilla  : 
Palissot,  ardent  ennemi  de  Marmontel,  déprécia 
trop  le  conteur  ;  mais  plus  tard  l'abbé  Morel- 
let,  dans  son  Éloge  de  Marmontel,  lui  donna 
un  rang  trop  élevé  dans  la  littérature;  et  aujour- 
d'hui les  Contes  moraux  ont  beaucoup  perdu  du 
succès  prodigieux  qulls  avaient  eu  sous  le  règne 
de  Louis  XY. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  Hercule 
mourant ,  n'avait  que  médiocrement  réussi ,  en 
1761.  La  même  année,  il  avait  envoyé  au  cou* 
cours  de  l'Âcadémie  fïrançaise  Les  Charmes  de 
V Étude,  épitre  aux  poëtés  :  cette  pièce  trouUa 
et  divisa  les  quarante.  Lucain  y  était  mis  ao- 
dessus  de  Virgile  ;  Boiieau  n'était  qu'un  copiste, 
qu'un  miroir  qui  o  tout  répété*  Le  scandale 
devint  grand  ;  Marmontel  l'emporta  sur  Thomas 
et  Delille  :  il  fut  couronné.  Il  se  présenta  bientôt 
pour  entrer  à  l'Académie.  Mais  alors  il  venait  de 
se  faire  un  ennemi  puissant  dans  le  duc  d'Âu- 
mont,  qui  lui  attribuait  la  fameuse  parodie  d'une 
seène  de  Cinna,  dans  laquelle  le  premier  gen^ 
tilhomme  de  la  chambre  était  tourné  en  ridicule  : 
ce  fhrent  donc,  non  les  portes  de  l'Académie, 
mais  celles  de  la  Bastille  qui  s'ouvrirent  pour 
Marmontel,  sou»  le  régime  des  lettres  de  cachet. 

3t. 
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Cependant  récrit  satirique  n'était  pas  Pouvrage 
de  Marmontel,  mais  celui  de  Cnry,  intendant  des 
Menus-Plaisirs.  Le  prisonnier  n'avait  qu*à  dire 
un  mot,  il  était  relâché;  mais  Tintendant  des 
Menus-Plaisirs  eût  perdu  sa  place  :  Marmontel 
se  tut,  à  ses  risques  et  périls ,  action,  dit  Tabbé 
Morellet,  dont  on  peut  l»  louer  autant  que 
de  son  meilleur  ouvrage;  car  elle  lui  fit  perdre, 
avec  sa  liberté,  le  privilège  du  Mercure  (quMI 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy),  c'est-à-dire 
15  à  18,000  livres  de  rente.  »  Redevenu  bientôt 
libre ,  Marmontel  se  hâta  de  mettre  la  dernière 
main  à  sa  Poétique  française  ;  1763,  3  parties 
in-S"*.  Mairan  disait  :  «  C'est  un  pétard  mis  par 
l'auteur  sous  la  porte  de  l'Académie ,  pour  la 
faire  sauter,  si  on  la  lui  ferme.  »  Ce  pétard  fit 
beaucoup  de  bruit.  Fréron  et  Palissot  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  crièrent  à  Vhérésie  en  matière 
de  g&ât.  Boilean,  Racine,  le  poète  Rousseau 
étaient  vivement  critiqués  ;  mais  Watelet  se  trou- 
vait considérablement  loué.  Néanmoins  l'explo- 
sion du  pétard  ouvrit  à  Marmontel  les  portes  de 
l'Académie,  le  22  décembre  1763.  La  traduction 
en  prose  de  La  Pharsale  parut  en  1766.  Mar- 
montel l'avait  commencée  à  la  Bastille.  En  1767 
il  publia  son  Bélisaire.  Peu  de  livres  ont  fait 
autant  de  bruit  ;  si  ce  n'est  pas  le  chef-'d'œuvre 
de  Tauteur,  c'est  incontestablement  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre 
sa  réputation.  Marmontel  avait  lu  un  fragment  du 
Bélisaire,  avant  sa  publication ,  à  l'Académie 
Française,  en  présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  L'impératrice  Catherine  II  en  tra- 
duisit un  chapitre,  et  fit  traduire  les  autres  en 
russe.  Il  en  parut  des  versions  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  même  en  grec 
modeiTie  (Vienne,  1783,  in-8<»).  Plusieurs  sou- 
verains ,  Catherine  II,  le  roi  de  Pologne  Stanis- 
las ,  Louise-Ulrique ,  reine  de  Suède ,  Gustave , 
prince  royal ,  et  autres  illustres  personnages  , 
écrivirent  à  l'auteur  des  lettres  flatteuses ,  qu'il 
fit  imprimer. 

La  Sorbonne  se  souleva  ;  elle  censura  l'ouvrage. 
Voltaire  publia  quatre  ou  cinq  pamphlets ,  où  il 
immolait  à  la  risée  publique  les  ennemis  de  Mar- 
montel, sans  oublier  les  siens.  La  Sorbonne,  dans 
un  IndiculuSy  que  Voltaire  appelait  Ridiculus, 
avait  trouvé  trente-sept  impiétés  dans  le  roman 
politique  de  Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV 
sur  la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  docteurs. 
La  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  forme  un 
volume  de  231  pages.  L'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont ,  qui  avait  condamné 
VÉmile,  condamna  Bélisaire,  comme  contenant 
des  propositions  impies,  respirant  Vhérésie, 
Le  mandement  fut  lu  au  prône  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale.  Marmontel  avait  cru  pru- 
dent d'aller  boire  les  eaux  de  Spa,  d'où  ii  écri- 
vait :  «  J'ai  pour  moi  les  têtes  couronnées  :  que 
m*importe...,  etc.  »  La  guerre  était  acharnée 
entre  les  philosophes  et  les  théologiens.  Le  sage 
Turgot  lui-même  était  entré  dans  la  lice.  Les 


pamphlets,  les  épigrammes»  les  caricatures  se 
multipliaient;  le  gouvernement  crut  devoir  in- 
terposer son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qu'il  ne  l'avait 
espéré  :  il  fut  nommé  historiographe  de  France. 

Il  fit  aussi  des  opéras  comiques,  qui  eurent 
un  grand  succès.  C'est  avec  Le  Huron  que  Gré- 
try  commença  sa  réputation  (1768);  elle  s'ét^- 
dit  rapidement  avec  Lucile,  Sylvain,  L'Ami  de 
la  maison ,  Zémire  et  Azor^  La  fausse  Ma- 
gie, etc.  Marmontel  composa  encore  pour  Grétry 
d'autres  poèmes  dramatiques.  Il  fit  pour  Piccini 
Didon,  Pénélope,  Le  Dormeur  éveillé;  il  refit 
pour  le  même  musicien  deux  opéras  deQuioanit, 
Roland  et  Atys,  Il  écrivit  son  Démophoon  poar 
Cherubini,  et  publia  de  nouveaux  Contes  mo- 
raux, qui  n'eurent  pas  le  succès  des  premiers. 
Enfin,  pour  justifier  un  peu  son  titre  d'historio- 
graphe, il  fit  imprimer,  en  1775,  une  Lettre  sur 
le  sacre  de  Louis  XVI,  En  1773  parurent  Les 
Incas,  espèce  de  poème  en  prose,  qui  est  comme 
une  suite  de  Bélisaire;  l'auteur  y  développe  la 
défense  de  la  liberié  des  opinions  religieuses. 
L'ouvrage  avait  été  commencé  à  Aix-la- Chapelle, 
en  1767;  il  fut  dédié  à  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
qui  depuis  longtemps  entretenait  des  relations 
épistolaires  avec  l'auteur.  Les  Incas ,  souvent 
réimprimés,  ont  été  traduits  en  allemand,  en 
anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
une  peinture  éloquente  du  fanatisme,  un  bel  éloge 
de  Las  Casas,  des  épisodes  qui  attachent  le  lec- 
teur; et  cependant  le  roman  intéresse  moins  que 
l'histoire.  Le  style,  trop  uniforme,  présente  une 
continuité  singulière  de  vers  blancs  de  huit  syl- 
labes. Marmontel  craignit  d'abord  une  censureec- 
clésiastique:  il  en  fut  quitte  pour  des  critiques  lit- 
téraires et  pour  des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain,  on  ne  peut  oublier  ses  Eléments 
de  Littérature;  Paris,  1787,  6  vol.  in-8'  cl 
in- 12.  Marmontel  avait  été  chargé,  dans  la 
grande  encyclopédie  de  D'Alembertet  Diderot, 
des  articles  sur  la  poésie  et  la  littérature.  Il  re- 
cueillit ces  articles,  les  étendit,  les  améliora,  les 
réunit  en  corps  d'ouvrage,  en  conservant  l'ordre 
alphabétique,  mais  en  ajoutant  à  la  fin  une  table 
méthodique,  à  l'aide  de  laquelle  ce  dictionnaire 
peut  être  lu  comme  un  traité  de  littérature  gé- 
nérale ,  où  les  diverses  parties  se  trouveraient 
placées  dans  leur  ordre  naturel.  Ce  bel  ouvrage, 
résultat  de  trente  années  d'études  et  de  travail), 
est  devenu  pour  Marmontel  le  fondement  le  plos 
solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'abbé  Morellet 
n'hésite  pas  à  mettre  le  Cours  de  La  Harpe  fort 
au-dessous  des  Eléments  de  Marmontel  :  «  Le 
premier,  dit-il,  fait  d'excellents  écoUers;  le  se- 
cond forme  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'un  col- 
lègue, d'un  parent  et  d'un  vieil  ami«  a  été  con- 
firmé par  Palissot  lui-même,  implacable  dâra^ 
leur  de  Marmontel  (1). 

(1  )  On  retrouve  encore  dans  le  /Hettonna <r«  tf*  CtêB' 
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"es  la  mort  de  D'Alembert,  secrétaire  per- 

I  de  l'Académie  Française,  Marroontel  avait 

II  son  successeur  (1783).  Il  avait  épousé, 
:  de  cinquante-cinq  ans,  une  nièce  de  Tabbé 
let,  Mlle  de  Montigny,  dont  il  eut  quatre 
s. 

montel  donna  lui-même  une  édition  de  ses 
-es  ;  Paris,  1786-87, 1 7  vol.  in-8«  et  in-l2.  Il 
1  depuis  14  volumes  â^ Œuvres  posthumes 
les  mêmes  formats.  En  1789  il  fut  nommé 
ire  de  l'Assemblée  électorale  de  Paiis.  H  eut 
^ncurrent  à  la  députation  aux  élats  géné- 
'abbé  Sieyès,  qui  lui  fut  préféré.  En  1791  et 
après  la  suppression  des  Académies ,  il  fit 
uveaux  Contes  moraux.  Pendant  le  règne 
terreur  (1793-1794),  il  vécut  caché  à  Cou* 
1  et  à  Abloville,  dans  le  département  de 
;  et,  «  pour  se  distraire^  dit-il,  par  d'a- 
ntes  rêveries ,  il  se  mit  à  faire  encore  des 
s  moraux,  »  Biais  il  convient  lui-même 
ts  rêveries  ne  sont  pas  amusantes,  qu'elles 
isentent  de  son  âge  et  des  circonstances 
mps.  En  1797,  il  fut  nommé  membre  du 
il  des  Anciens  par  le  corps  électoral  de 
.  Il  prit  place  parmi  les  membres  les  plus 
'es  de  cette  assemblée,  et  parut  suspect  de 
sme.  Son  élection  fut  annulée  au  18  fruc- 
mais  il  ne  fut  d'ailleurs  l'objet  d'aucune 
e  de  rigueur,  et  rentra  tranquillement  dans 
itude.  Il  reprit  la  rédaction  des  Mémoires 
Père ,  pour  servir  à  Vinstruction  de  ses 
ts;  il  mit  en  ordre  les  Leçons  d*un  Père 
enfants  sur  la  langue  française,  sur  la 
e,  sur  la  métaphysique,  sur  la  morale, 
[irut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie , 
nier  jour  du  dix-huitieme  siècle, 
niontel  fut  le  meilleur  élève  de  Voltaire,  un 
laborieux  et  honnête,  qui  n'eut  ni  l'esprit  ni 
nce  du  mattre.  Il  toucha  comme  lui  à  tous 
ets,  mais  11  ne  fut  supérieur  dans  aucun , 
I  de  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être 
s  sont  très-nombreux.  Les  18  volumes  de 
Euvrcs  posthumes,  in-8**  et  in-t2,  con- 
nt  :  1**  un  nouveau  recueil  de  Contes  mo- 
4  vol.;  2°  les  Mémoires,  4  vol.,  divisés 
livres  et  qui  s'étendent  jusqu'en  1795  : 
t  curieux  pour  l'histoire  littéraire  du  temps; 
Leçons  d'un  Père,  etc., 4  vol.  :  on  y  trouve 
ant  et  le  philosophe,  des  paradoxes  et  des 
jtiles  ;  4**  les  Mémoires  sur  la  régence  du 
*  Orléans,  2  vol.,  ouvrage  bien  fait  et  bien 
Mais  on  remarque  qu'après  avoir  averti  le 
r  qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Simon ,  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié  lui- 
,  et  on  lui  a  reproché  de  n'être  pas  ton- 
juste  envers  Louis  XIV  et  M^c  de  Mainte- 
Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre  dans 
ide  guerre  musicale  qui  partagea  longtemps 
et  la  France,  entre  les  piccinistes  et  les 

et  de  Littérature,  extrait  de  l'Encyclopédie  (^u 
e  et  Marmontel,  1779,  6  vol.  in-S"),  les  articles  qae 
lier  a  refondus  dans  ses  Éléments, 


'  gluckistes.  Chef,  avec  La  Harpe,  de  la  faction 
italienne,  il  avait  publié,  en  1777,  un  Essai  sur 
les  Révolutions  de  la  Mttsique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous  les  jours, 
par  les  chefs  de  la  faction  allemande,  l'abbé  Ar- 
naud et  Suard  (1).  Les  passions  étaient  enflam- 
mées ;  dans  le  fanatisme  de  l'enthousiasme,  Mar- 
montel  composa,  sous  le  titre  de  Polymnte,  son 
plus  long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  douze 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou  défiguré 
sous  le  nom  de  Trigaud,  Suard  sous  le  nom  de 
Finon.  Marmontel  ne  livra  à  l'impression  que  les 
trois  premiers  chants,  dans  l'édition  qu'il  donna 
de  ses  Œuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut,  incomplet  encore,  en  dix 
chants.  On  y  trouve  des  l)eautés  de  détail,  mais 
peu  ou  point  d'imagination ,  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompé  eu  disant  :  «  J'aurais  pu ,  je  l'avoue , 
mieux  employer  mon  temps.  »  Un  autre  poëme 
posthume,  dans  le  genre  de  La  Pucelle,  et 
intitulé  La  Neuvaine  de  Cythère ,  a  été  im- 
primé, 1820,  in*8''.  C'est  une  débauche  d'esprit. 
L'abbé  Morellet  en  possédait  seul  une  copie ,  et 
il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Outre  ces  ouvrages,  on  cite  encorede  Marmon- 
tel :  V Apologie  du  Théâtre,  contre  Rousseau,  qui 
fut  aussi  réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaincu,  conserva  dans  sa  défaite  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; — les  Chef S'd' œuvre  dramo' 
tiques  (de  Mairet,  Du  Ryer  et  Rotrou),  avec  un 
commentaire,  1775,  in-4'  ;  —  De  l'autorité  de 
Vusage  sur  la  langue  ;  1785,  in-4''  ;  —  plusieurs 
Discours  sur  V Éloquence;  sur  V Histoire;  sur 
V Espérance  de  se  survivre; sur  le  libre  Exer- 
cice des  cultes;  —  une  Apologie  de  V Académie 
Française;  1792,  in-8'*;  -  un  Éloge  de  Colar- 
deau  ;  —  une  Esquisse  de  l* Éloge  de  D'Alem* 
berty  etc.  Il  avait  paru  une  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Marmontel  donnée  par  lui-même, 
en  17  Tol.  in*8*>  et  in-12.  M.  de  Saint-Surin  en 
publia  une  nouvelle  en  1818,  Paris,  18  vol.  in-8^ 
L'auteur  de  cet  article  en  donna  une  autrc^plus 
complète,  1819-1820,  7  Vol.  in-8''.  Celle  qui  a  été 
publiée  par  le  libraire  Coste,  1819, 18  vol.  in-12, 
et  qui  a  reparu  avec  de  nouveaux  titres,  en  1826, 
est  d'une  exécution  médiocre.  Nous  citerons  enfin 
les  Œuvres  choisies  de  Marmontel;  Paris, 
1824-27,  12  Tol.  in-S"*,  fig.  [ViLLENàVE,  dans 
VEncyclop,  des  Gens  du  Monde]. 

Marmontel,  Mémoires  d'un  Pire,  pour  servir  à  rins- 
truction  de  ses  enfants.  —  Morellet,  Eloge  de  Marmxm- 
tel;  Paris,  1805,  in-s».  —  WAtnvtt,  Notice  sur  les.ou- 

(1)  II  y  eat  de  part' et  d'autre  beaucoup  d'épigrammes 
échangées.  On  a  retenu  celle  d'Arnand  contre  Mar- 
montel : 

Certain  conteur,  d'amour-propre  gonflé, 

Quoiqu'aux  Incas  tout  le  monde  ait  ronflé 

Se  croit  pétri  d'une  divine  pAte. 

Ce  monslenr-là  dont,  pour  peu  que  l'on  tâte. 

On  a  bientôt  plus  que  satiété. 

Dont  les  mardis  de  Vaines  nous  embAte, 

Refait  Qulnault,  Joint  le  murt  an  vivant. 

Le  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 

Croit  qu'il  a  tait  les  opéras  qu'il  g&te. 


\ 


HtRMONTKL  {Lmlii-Jasepli),  littérateur 
tnaçiin,  fils  du  prér^iteDl,  net  Paria,  le  20  jan- 
vier i789,moHàNEw- York,  le  lfldée«nibrelS30. 
Privé  de  son  patrimoine  h  la  suite  i)e  la  rérolu- 
tion.  Il  traîna  lungtemps  une  existence  miw- 
ralile  en  Pranee.  En  1S19,  Il  fit  saieir  une  Milion 
d'un  poème  de  ton  père,  Intitulé  Pol^mnie,  dan- 
née  par  Faynlle,  et  que  l'auteur  arait  dan«  soq 
tealamenl  dérendu  d'Imprimer.  Marokontel  lîla 
perdit  (on  procès.  Deux  an»  après  il  publia  lui- 
même  ce  |K)ëme  de  Potymnle,  et  la  fleiivaine 
de  fi/fAére,  poetne  licencieux  également  con- 
damné  par  son  auteur  il  renier  inédit.  Toujourt 
»am  ras£ourr«s,  Marmonlel  flie  s'embarqua  dans 
une  eipédiiion  que  In  pbllanlliropie  envoyait  h 
GnazacoalcD.  Chaise  du  Mexique,  il  parcourut 
lea  Étal»-Unl»,  et  vint  mourir  da  misère  dans 
un  liApilal  de  New-York.  On  trouva  quelques 
piÈccu  de  vers  de  lui  dans  son  portefeuille.  J.  V. 
Hanrlon,  Ânnttatrê  Bioorap/ilqvt- 

HjtBNoni  (Andréa),  liiitarien  ilalian,  Dé  i 
'  CorTou,  vivait  dans  le  dli-liuîtième  tiècle.  llétail 
d'origine  palHcienne,  »l  a  laiiié  une  Hitloria  di 
Cor/il,  libri  V/y/,  Venise,  ie71,  iD-4*, pi.,  qui 
Mt  encore  utile  ï  contui  1er  «pria  celle  du  urdi- 
nal  Querini.  P. 

BindurI,  Blbltolh.  Kurmarim. 

M&RMORi.  Voy.  IkUitmott.. 

MaHHOuriBBi  (y«dnDE).  Fei/.  Jeui. 

HillllE(J«ait-fiap(iffsni),tiiitoriennBniand, 
né  i  Douai ,  le  16  novembre  1699,  mort  à  Liège, 
le  9  octobre  175B.  Fils  d'un  officier  au  service 
de  France ,  il  entra  dans  la  Société  dt  Jésus,  en 
1716.  Après  avoir proreiué  les  balles-tettre»el  la 
Idéologie  dans  plusieurs  villes  et  rempli  diverse* 
missions,  il  lut  nommé  mini atre  èNamur;  puis, 
appelé  à  Liège,  il  devint  confesseur  du  princo- 
évéque  Jean-Tliéudore  de  Bavière ,  et  eumi- 
nateur  synodal  du  diocèse.  Au  bout  de  dix  ans, 
il  se  retira  au  collège  de  Liéca.  On  a  de  lui  :  Le 
Martyr  du  lecreC  de  la  confetiion,  ou  la  Vit 
de  saint  Jean- Képomucènt  ;PaiK,  174l,ln.1ig 
Avignon,  1810,  In-I8i  —  ffiiloirtdu  comté  de 
yamur;  Liège  et  Bruxelles,  1754,  in-4'.  l'aquot 
a  donné  de  cet  ouvrage  esliréè,  souvent  cilè  par 
les  Bollandisles  dans  les  Àe/a  Sanciorum  Bel- 
gii,  une  nouvelle  édition ,  accompagnée  d'une 
vie  de  l'auteur,  d'une  liste  dironologique  des 
comtes  de  Namur,  et  de  Dotes  historiques  et  cri- 
tiques; Bruxelles,  1781,  î  pari,  en  I  vol.  m-»'. 
On  trouve  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge,  tom.  Vit,  p.  4&4,  une  letlre  adressée,  le 
15  août  1753,  par  de  Mameà  Plut>eau,  procu- 
reur général  au  conseil  provincial  de  Mamur, 
pour  le  consulter  sur  un  patsage  de  l'idsloire  du 
comté  de  Namur.  Le  révérend  père  exprime 
ainsi  la  cause  de  sea  doutes  1  »  11  y  a  d«s  cliases 
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vrayes  qu'il  ne  faut  pu  loojonr*  dire,  quand  dles 
ODt  rapport  aux  démêlés  des  prince»,  >• 

De  Harne  avait  entrepris  une  //iitoirs  dit 
poyi  de  Liège,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  oonlinuer.  E.  Bujnuij). 

hquDt,  HUautres,  X.  —  OEuvnt  conpIiUi  dn  luron 

MARNE  (Jean-  louis  ns),  on  DEiiAm, 
peintre  français,  né  en  1744,  i  Bruxelles,  mort 
le  23  mars  J879,  à  Batlgnnlles ,  prèa  Paris.  Fila 
d'un  officier  qui  était  entré  au  service  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  il  nsTusa  de  suivre  le  mé- 
■tier  des  armes,  et  viol  i  Paris  étudier  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Briard ,  où  il  paasa  huit 
j  années.  Après  avoir  concouru  vaiuetnenl  pour  le 
I  prix  deBome,  Il  peignit  en  1784,  dans  la  maalère 
de  Karel  Diijardin,  un  paysage  avec  animauxqul 
le  fit  recevoir  i  l'Académie  rojale  de  Peinture. 
I  Sous  la  république  il  se  vit  obligé  de  travailler, 
'  pour  vivre,  i  la  maouracture  de  Sèvres.  •  Sei 
peintures  en  soufn-lrent,  dit  H..C>iarles  Blanc. 
Sa  touche,  de  spirituelle  qu'elle  était,  derini 
fondue  à  l'excès,  et  il  tomba  dans  cette  manière 
,  qu'on  a  si  justement  décriée  sous  le  Dom  de  mt- 
I  nière  porcdnine.  Son  talent,  d'abord  ain^fetsi 
1  frais,  se  ressentit  de  ce  déplorable  abandon.  De- 
{  venu  producteur  Infatigable,  il  Itatamenéàse 
copier  lui-même,  et  dut  retourner  de  mille  ma- 
nières les  mêmes  Idées.  »  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'Hooneor. 
Cet  artiste  a  essayé  lous  les  genres,  et  dans  plu- 
sieurs, le  paysage  surtout,  il  témoigna  d'Seu- 
reusea  inspirations.  Ses  nombreux  lableaui 
monirent  en  général  de  la  facilité,  une  impres- 
sion naive,  quoique  sans  profondeur,  nn  talent 
d'observation  rempli  de  finesse;  comme  artiste, 
il  se  rattache  à  l'école  flamande,  dont  II  a  imitf 
tour  à  tour  les  printi[>aux  représentants.  De 
Maine  a  aussi  gravé  i  l'eau-forte,  qvec  beaucoup 
d'esprit ,  de  grAce  et  de  couleur,  une  quamtaiae 
de  piècps  d'après  ses  propres  dessins. 

IJn  autre  artiste  du  même  nom,  Loula-Àn- 
toine  DE  tifinne,  né  en  1675,  mort  en  1755,  i 
Paris,  a  exercé  la  double  profession  d'archilecle 
et  de  graveur.  On  a  de  lui  1  HUtoire  sacrée  de 
la  Providence,  tirée  de  C Ancien  et  du  Mu- 
veau  Testament,  représentée  en  cinq  cenli  t» 
bleaux;  Paris,  1718,  3  vol.  in-4',  ouvrage 
d'une  eïéculion  médiocre,  reproduit  sous  de 
nouveaux  tilrcs  eu  1757,1767,  ISiOellBIl;  — 
une  suite  de  cent  une  SMum,  les  plus  belles  de 
l'antiquité.  H  avait  le  titre  de  graveur  du  roi.  P. 

ilaliit.  çinir.  d«  Vilça.  —  Cb.  EJanc,  BUt  iri 
MaB.dctÂnat  d'Eitampa.  -  Cataiofat  iè  la  alll^ 

NARHKR  (JConrai^j.minnesingerduIretzîèiM 
siècle.  Dérivé  du  françaii  (fTuirinier)  et  sou- 
vent employé  au  moyenigeaulieude  l'allemsiiil 
meerfiihrer,  le  nom  que  nous  donnons  i  m 
personnage  pourrait  bien  n'Être  qu'un  suroomi 
mais  il  n'est  jamais  désigna  autrament  parles 
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écri¥«{B8  eontemperainBy  qui  do  Mste  mus  aih 
prennent  sar  lai  fort  peu  de  uliose,  tout  en  feisant 
fréquemment  allusion  à  ses  poésiM.  Nous  savons, 
grâce  à  quelques  vers  de  Ruroeiant  et  de  lliis>* 
sener,  que  Marner  était  d'origine  souabe  :  était^il 
de  noble  extraetion ,  e'est  ce  qui  nous  est  iror 
posfiible  de  décider  ;  nous  remarquerons  seultr 
ment  qu'il  est  représenté  par  le  manuscrit  Mar 
nessç  dans  une  attitude  d«8  plus  paeifiquaa, 
assis  devant  un  grand  feu  et  tepant  un  verra  de 
bierre  à  la  main  :  rien  dans  cette  miniature  ne 
révèle  le  chevalier.  Il  flerissait  pendant  la  grand 
Interrègne  (1250-1270),  dont  les  troubles  et  les 
désordres  lui  inspirent  cette  exclamation  :  a  Quand 
viendras-tu,  cigogne,  dévorer  ceux  qui  dévorent 
l'Evnpire  ou  tout  au  moins  les  chasser  dans 
leurs  trous  !  Wann  hommsi  du  Storch,  eto.  » 
Au  temps  où  il  écrivait  étaient  déjà  morts  beau- 
coup d'illustres  minnesingers,  Henri  de  Val- 
deke,  Ntthart,  les  deux  Reinmar,  et  Walther 
voi|  der  Vogelweide,  que  notre  poète  appelle 
son  mettre.  Une  de  ses  chansons  est  adressée  à 
Conradin,  et  doit  avoir  été  composée  avant  la 
malheureuse  expédition  de  ce  jeune  prince, 
c'est-à-dire  avant  p68.  Aucune  indication  ne 
noua  permet  ^c  fixer,  même  approximativement, 
la  date  de  sa  mort. 

Konrad  Marner  a  traité  des  suiets  fort  variés: 
comme  tous  les  minnesingers ,  Il  a  célébré  l'a- 
mour, les  délices  de  mai ,  les  chansons  des  pe- 
tite oiseaux;  plusieurs  de  ses  strophes  sont 
adressées  à  jMariQ  «  mère  de  Dieu,  reine  du  ciel^ 
étoile  de  la  i|ier  »  ;  mais  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  intéressantes  ont  pour  objet  les 
événements  coutemporains.  Gibelin  comme  la 
plupart  de  seb  compatriotes,  il  s'élève  avec  éner- 
gie contre  les  prétentions  des  papes  et  contre 
l'aiobition  des  électeurs  ecclésiastiques  :  u  Qui 
vous  a  appris,  évêques,  à  chevaucher  ainsi  sous 
le  casque,  à  fiiire  de  votre  bâton  pastoral  une 
lance  meurtrière?  Vousa  vez  subjugué  le  monde  I  » 
^t  ailleurs  :  «  La  crosse  est  devenue  un  glaive  ! 
Ceux  que  Dieu  avait  revêtus  de  Tétole  pour  ef- 
facer les  péchés  des  homm^  ne  se  soucient 
glijàre  de  gagner  des  âmes;  c'est  de  l'or  qu'il 
leur  f^ut:  Die  vehtent  niht  nach  selen^  niuv' 
van  nach  golde,  »  Marner  était  savant  ;  il  con- 
naissait le  latin ,  et  nous  rencontrons  au  milieu 
de  sea  poésies  allemandes  ce  curieux  échantil- 
lon de  son  érudition  classique  : 

^updamentam  artlnm  ponlt  grammattea, 
Ad  mcUiodl  principla  dat  ▼iara  dyaiectiea, 
Mpllcl  dfleoral  aermoaefn  rbetorioa, 

SumrrM  dUtlQiruerje  scit  arktipeUca. 
elos  e(  tbonos  canere  ^ulcis  nos  docet  mastca, 
Oeometer  clrclnat,  artero  selt  astrologla,  etc.... 

Ainsi  sont  successivement  définies,  en  une 
strophe  de  treize  vers,  la  théologie,  la  physique, 
1a  médecine,  la  métaphysique,  la  nécromancie, 
falcbimie ,  la  jurisprudence ,  en  un  mot  toutes 
les  sciences  cultivées  au  moyen  âge.  A  plus  forte 
r^son  notre  minnesinger  était-il  familier  avec 
foutes  les  légendes  romanesques  de  son  temps. 


ainsi  qu'avec  les  fiibiileqses  inventions  des  bes4 
tiaires  etdas  lapidaires.  %  J'ai  chanté,  dit-il, 
combien  est  douce  la  voix  dea  syrènes  et  com- 
bien est  terrlbjfl  la  colère  du  cocatrix  (croco^ 
dile  )  ;  j'ai  chanté  dq  grifTop  et  du  dragon  et  de  la 
salamandre  ;  commant  se  partage  le  corps  de  lachi- 
mère,  et  comment  la  vipère  vient  au  monde;  etc.» 
A  l'en  croire,  il  aurait  chanté  aussi  de  Titurel  et 
du  saintvGrâle,  «de  Krimbilde,  et  du  fidèle  £c- 
kart  ;  du  roi  Butber  et  de  Dietricb  de  Berne  »  ; 
il  aurait  ainsi  abordé  tnus  les  genres,  et  serait 
un  des  poètes  les  p|i|s  féconds  4n  moyen  âge; 
mais  il  ne  faut  point  s'exagérer  |a  valeur  de  ces 
assertions;  et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  Mar- 
ner a  donné  ici  les  tltrea  de  véritables  épopées 
composées  parlpi,  quand  il  a  vonlu  simple- 
ment faire  allusion  à  quelque*  strophes  qU  il  a 
prononcé  les  noms  pu  rappelé  les  aventures  des 
héros  des  Nihelungen  et  dea  chevaliers  de  la 
Ta|)le-Ronde.  Alexandre  Per. 

fiammlm^  von  minmu^em  ant  4<>n  schwspblschen 
^fitpttnpt^,  éfUtéspar  J,'Jae,  Bodmer  ft  J.-Jae  BrH- 
tinger;  Zttri'ch,  llVS-lTIt,  tn>4o.  —  Minnesinger,  éditet 
pa9  von  Fr.  H.  «.  «ter  Hagen  ;  Laipalg.  18SS.  in-4*. 
-  figm^ho  Pichlung  im  l^ffPtelaUer  von  Karl  Gœdeke; 
Hanovre,  }854,  lii-8«.  —  Afuietim  fur  attdeutsche  lAtê' 
ratur  und  Kunstj  Ton  Hagen,  Docen  und  Btlachlogi. 
Berlin.  itOf,  ln-8o. 

MARHEIIA.  Vey.  LdiV-MARlIBSU. 

*  aiARNiBii  (Ange'Jgnace),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  29 juillet  i78Q.  Fils  d'un 
avocat  au  parlement,  il  fit  partie  du  barreau  de 
la  cour  impériale  de  Paris ,  et  devint  en  1823 
bibliothécaire  de  l'ordre,  place  qu'il  occupe  en- 
core. Il  s'est  de  noi»  jours  occupé  le  premier  de 
la  publieatioa  des  monuments  de  l'ancien  droit 
français.  Il  a  fait  paraître  :  ÉtablissemenU  et 
Oouêumes,  Assises  et  Arrêts  de  V Échiquier  de 
Normandie  au  treizième  siècle,  1207  à  1246; 
Paris,  1 839,  in-  8°  ;  document  judiciaire  antérieur 
au  rôle  du  parlement  de  Paris,  et  qui  eût  mé- 
rité de  voir  le  jour,  même  dans  le  seul  intérêt 
de  l'histoire  de  la  langue;  —  Ancien  Coutumier 
inédit  de  Picardie,  1300  à  1323;  Paris,  1840, 
in-l^;  —  Oqnseil  de  Pierre  de  Fontaines t  ou 
traité  de  Vancienne  jurisprudence  française, 
nouv,  édit.,  publiée  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  siècle;  Paris,  1846,  in-8^  Pierre  de 
Fontaines,  l'un  des  conseillers  de  saint  Louis, 
est  le  plus  ancien  auteur  de  pratique  que  nous 
ayons;  •—  Anciens  Usages  inédits  d- Anjou, 
publiés  diaprés  un  manuscrit  du  treizième 
«ièc/6;  Paris,  1853,  in- 8**;  ces  Vsageê  sont  an- 
térieurs aux  Établissements  de  saint  Louis. 
M.  Marnier  a  donné  à  la  Revue  de  Législation 
et  Jurisprudence  (nouv.  série,  IV);  De  l'an- 
cien style  de  Normandie,  maniucrit  du  quin- 
zième siècle;  —  et  à  la  Revue  historique  du 
Droit  français  (f  867),  an  Ancien  Coutumier  de 
Bourgogne,  dont  on  a  tiré  à  part  des  exem- 
nla\re8,  in-8'».  E.  R— d. 

Journal  de  la  Librairie.  —  Doeum'  partietUiert, 

mÂnmiknus  (Juliin- Hyacinthe),  marquis 
de  GoER,  publiciste  et  administrateur  fran^, 
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né  Ters  1740,  à  Rennes,  ou  an  château  de  Coetbo, 
commune  de  Guer,  mort  à  Paris,  le  26  juin  1816. 
Il  prit  une  part  active  à  la  lutte  que  soutinrent  « 
avant  1789,  les  états  de  Bretagne  pour  faire 
maintenir  les  privilèges  de  la  province.  Le 
procureur  syndic  Gandon  ayant  revendiqué  avec 
énergie  régale  répartition  des  charges  publiques 
et  la  suppression  des  privilèges,  de  Guer  tenta 
de  le  réfbter  dans  une  Lettre  au  peuple  de 
Rennes  (1788),  in-8<*.  Il  éraigra,  et  après  avoir 
fait  une  campagne  à  Tarmée  des  princes  en  Al- 
lemagne, il  passa  en  Angleterre.  Revenu  ensuite 
en  France,  il  fut  à  Lyon,  en  1795,  l'agent  du 
parti  royaliste.  L'insuccès  de  ses  démarches  l'o- 
bligea à  repasser  en  Angleterre,  d*où  il  ne  re- 
vint que  sous  le  consulat.  Peu  après,  il  devint 
directeur  des  mines  de  Montrelais.  Le  marquis 
de  Guer,  à  qui  la  restauration  avait  d'abord  confié 
la  préfecture  de  Lot-et-Garonne,  fut  appelé,  le 
18  avril  1816,  à  celle  du  Morbihan, qu  il  n'eut  pas 
le  temps  d'administrer.  Depuis  sa  rentrée  en 
France,  il  publia  Essai  sur  le  Crédit  commercial^ 
considéré  comme  moyen  de  circulation;  Paris, 
1801 ,  in-8°  ;-.  État  de  la  situation  des  finances 
^  de  V Angleterre  et  de  la  Banque  de  Londres  au 
2^  juin  1802;  Paris,  1803,in-4';  — J?ccAerc^5 
sur  le  produit  des  possessions  et  du  com- 
merce anglais  dans  les  Indes  Orientales  et  à 
la  Chine;  s.  d.,  in-8*;  —  Du  Crédit  public; 
Paris,  1807,  in-8**;  —  Tableau  comparatif 
du  revenu  général  de  V Angleterre  et  de  celui 
de  la  France;  Paris,  1808,  in -8';  —  Précis 
cTun  ouvrage  sur  le  Imdget  et  ses  erreurs  ; 
Paris,  iai6,  in-8°.  P.  Levot. 

Quërard.  La  France  Littér.  —  Doc.  inédits* 
MARNIX  DE  SAINT-ALDBGOKDE  (Philippe 

van|).  Vog,  Aldegonde. 

MAROBODE  OU  MARBOD  (Maroboduus) , 
prince  sue ve,  puis  roi  des  Marcomans,  né  vers  18 
avant  J.-C.  Issu  d'une  famille  noble  de  la  race 
suève,  il  fut, encore  enfant,  envoyé  en  otage  à 
Rome.  Il  attira  l'attention  d'Auguste,  qui  lui  fit 
donner  une  éducation  libérale.  Le  prince  suève 
semble  avoir  bien  compris  la  position  relative 
de  ses  compatriotes  et  des  Romains.  Quoique 
nombreux  et  braves,  les  Germains  étaient  hors 
d'état  de  vaincre  ou  même  de  repousser  les  ar- 
mées de  l'empire,  à  cause  de  leurs  dissensions 
intestines  et  de  leur  Impatience  à  supporter  l'au- 
torité et  la  discipline.  Marobode  pensa  que  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  la  Germanie  c'était 
d'y  introduire  une  partie  de  la  civilisation  ro- 
maine et  principalement  le  droit  de  propriété 
territoriale.  Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  mita  l'œuvre.  Comme  presque  tous 
les  réformateurs,  il  dut  recourir  à  la  force.  A  la 
tête  d'une  des  plus  puisssantes  tribus  suèves,  il 
vainquit  les  Boïens  et  s'établit  dans  leur  pays 
(aujourd'hui  Bavière  et  Bohême).Son  royaume, 
placé  dans  les  marais  et  les  bois  de  la  Germanie 
centrale,  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Danube,  presque  depuis  les  sources  du  fleuve 


jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  et  s'enfon- 
çait très-avant  dans  l'intérieur.  Sa  capitale  était 
Boviasmum.  La  Pannonie  et  la  Norique  lui  sér- 
vaient  de  postes  avancés  contre  les  Romains.  Il 
avait  une  force  régulière  de  soixante-dix  mille 
fantassins  et  de  4,000  cavaliers.  Ce  royaume  des 
Marcomans  (hommes  de   la  Marche,  de  la 
frontière,  ou,  selon   une    autre   étymologie, 
hommes  des  marais)  grandit  peu  à  peu,  et  était 
redoutable  lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  s'en  inquiéter.  Augusten'avait  à  reprocher  aux 
Marcomans  aucun  acte  formel  d'agression  ;  mais 
le  projet  d'unir  les  diverses  tribus  germaniques 
lui  parut  dangereux  pour  l'empire,  et  il  résolut 
de  briser  la  confédération  avant  qu'elle  eût  pris 
de  la  consistance.  Deux  années  romaines  com- 
mandées, l'une  par  Tibère,  l'autre  par  Sextius 
Satuminus,  envahirent  le  royaume  des  Marco- 
mans à  ses  deux  extrémités  (est  et  ouest),  et  mar- 
chèrent sur  Boviasmum.  Marobode  fut  sauvé  par 
une  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dahnates  qui 
rappela  les  Romains  au  sud  du  Danube;  mais  il 
semble  que,  frappé  du  péril  qu'il  venait  de  cou- 
rir, il  fit  tout  désormais  pour  regagner  la  bien- 
veillance des  Romains.  Il  ne  profita  ni  de  leurs 
embarras  actuels  ni  des  embarras,  encore  plus 
graves,  qui  furent  la  suite  de  la  défaite  de  Quinti- 
liusVarus  en  9.  Cette  conduite  parut  de  la  trahison 
à  ses  compatriotes.  Deux  tribus  suèves,  les  Sem- 
nonesetlesLongobards,  se  révoltèrent  contre  lui, 
et  les  Chérusques ,  sous  les  ordres  d'Arminius, 
l'attaquèrent  en  17.  Il  échappa  à  cette  levée  de 
boucliers,  et  redevint  assez  redoutable  pour  que 
Drusus  songeât  à  renouveler  l'invasion  dans 
le  royaume  des  Marcomans;  mais  il  apprit  que 
Catualda,  chef  des  Gothones,  exilé  par  Marobode, 
était  rentré  dans  les  États  de  ce  prince  et  l'avait 
contraint  à  la  fuite.  Le  roi  des  Marcomans  de- 
manda un  asile  à  l'empereur  Tibère,  qui  lui  en 
offrit  un  en  Italie  et  lui  promit  en  même  temps 
de  le  laisser  repasser  librement  les  Alpes  s'il 
voulait  retourner  en  Germanie.  Il  ne  profita  pas 
de  cette  permission,  qui  probablement  n'était 
pas  smcère,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ra- 
venue.  Ce  prince  avait  conçu  un  grand  projet, 
et  en  avait  commencé  l'exécution  avec  habileté; 
mais  il  manqua  d'énergie.  En  laissant  échapper 
l'occasion  d'accabler  les  Romains  (7-9),  il  s'atfira 
le  mépris  de  ses  compatriotes  et  prépara  sa 
ruine.  Y. 

Sirabon,  Vif,  p.  MO.  —  Tacite,  ^nna/ef,  II,  U,  41,46,61, 
68.  —  Vellelas  Paterculus,  lï,  106.  —  Saétone.  Tïber^  17. 

;  MAROGHETTi  (Charles,  baron),  sculp- 
teur français ,  d'origine  italienne ,  né  à  Turin, 
en  1805,  et  naturalisé  français,  en  1841.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon,  il 
fut  placé  dans  l'atelier  de  Bosio;  mais  soo 
esprit  indépendant  l'empêcha  d'arriver  àex 
succès  qu'il  pouvait  espérer.  Admis  le  troi- 
sième au  concours  des  prix  de  Rome ,  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  il  n'obtint  qu'une  mention,  et 
ce  fut  à  ses  frais  qu'il  fit  le  voyage  d'Italie.  De 


MAROCHETTl 
relAur  en  France,  il  expoM  eD  1837  one  Jfutie 
Fille  jottant  avec  un  chien,  qû  lui  valat  une 
médaille  d'or  et  qu'il  offrit  au  roi  de  Sardaigne. 
Ed  IS31  il  e\[H)sa  à  Paris  une  statue  reprifscn- 
lanl  on  Ange  déchu.  Quelque  temps  après, 
H.  MaroehetH  obtint,  à  la  suite  d'un  concours, 
l'exécution  d'une  Matue  de  Mossi,  pour  I'Acb~ 
demie  des  Beaux-Arts  de  Turin.  Il  donna  en- 
suite le  modèle  d'une  statue  équestre  en  bionze 
<\'Emmaniiel-P/iUibert,  duc  de  Saioie,  qui  tut 
exécutée  à  Paris,  exposée  dans  U  cour  du 
Louvre  et  qui  urne  aujourd'hui  une  des  places 
publiques  de  Turin.  Celle  statue,  qui  est  restée 
le  cbeT-d'ceuvre  de  son  anteur,  eut  un  grand 
Euccèa^  le  prince,  bardé  de  fer,  remet  son  épée 
dans  le  Tourrcao  ;  sa  pose  est  plaine  de  nolileste, 
)b  cheval  a  de  l'élégance  dans  Eon  mouTemenl 
d'arrAt  subit;  mais  le  mouvement  du  bras  du 
cavalier  renri  l'ensomble  peu  {gracieux.  Depuis, 
M.  Marochetti  exécuta  sur  l'arc  de  triomphe  de  ' 
rStoile  le  bas-relief  de  la  face  latérale  représen- 
tant U  bataillf.  de  Jemmapet;  il  lit  aussi  le 
maître  autel  de  l'église  de  La  Madeleine;  le  (ont  beau 
de  Bellini,  au  cimetière  duPère-LBchaise;la&la- 
luede  La  Tour  d' Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France,  pour  la  ville  deCar]jaix;nnSninf  jUi- 
cAff  iponr  tachalie1ledeChampmottflux,o<i  repose 
le  cbancelier  de  L'Hospital.  M.  Marochetti  fut 
encore  chargé  de  l'exécution  du  tombeau  de  Na- 
poléon aux  Invalides,  et  après  la  mort  du  duc 
(fOriéanB  il  Ht  le  modèle  d'une  statue  équestre 
en  bronze  de  ce  jeune  prince,  qui  fut  placée,  aux 
baia  d'une  souscription  de  l'armée,  dans  la  cour 
dn  Louvre,  avec  des  copies  i  Lyon  et  à  Alger.  On 
Ironva  celle  statue  sana  ampleur  et  d'un  mouve- 
ment guindé.  Apre»  la  révolution  de  février  MB, 
qnï  la  fil  dla|iaraUre  de  la  cour  du  Louvre,  elle  a 
été  placée  i  Versailles,  I>epnis  cette  époque 
H.  Marucbetti  réside  en  Angleterre,  oiiil  a  exécuté 
une  Saphn,  en  1850  ;  le  moiléle  d'une  stitne  co- 
kttsale  de  Hicliard  Cœur  de  Lion,  qui  décora 
l'entrée  du  Palais  de  Cristal  dans  Hyde-Park, 
ta  1851  ;  L'Amour  jouant  avec  un  lévrier,  en 
1854;  une  statue  équestre  delà  reine  Vietcria, 
Umfime  année,  pour  la  ville  de  Glasgow;  un 
obélisque  en  granit  élevé  à  Scutari,  à  la  mémoire 
des  soldats  anglais  morts  dans  la  guérie  de  Cri- 
ntée,  et  le  monument  eénolaplw  des  offiders 
à6s  coldntream-guards  tnés  en  Crimée,  i  l'église 
Snnt-PBulde  Londres, en  lS5a;  le  mausolée  de 
U  princesse  Elisabeth,  Hlle  de  Charles  1"',  tt 
SaJDt'Thomas  NeviporI ,  dans  l'Ile  de  Wiglit,  en 
ias7;  un  grand  nombre  de  buales,  entre  autres 
cHni  du  prince  Albert.  Une  belle  statue  eolos- 
udede  Washington,  par  M.  Marochetti,  a  été  àé- 
tmltedans  l'incendie  du  palais  de  cristal  du  neiv- 
York.  Laslaluede  Richard  Cavrde  Lion  a  été 
placée  dans  Palace- Yard,  sur  le  vasle  emplac*- 
Dtent  qui  lait  face  i  l'entrée  des  pairs  an  iioq- 
veau  palais  de  Westminster.  L.  L— t. 
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aiAROLI  (  Dfonenieo  ],  peintre  de  l'école  na- 
politaine, né  i  Mejsine,  en  1012,  tué  è  rjaplea, 
en  10^0.  tlève  d'Antonio  Ricci,  dit  Barialiinga, 
il  se  l'endit  jeune  à  Venise,  où  en  copiant  les 
ouvrages  de  Giacomo  da  Poule  il  devint  bon 
peintre  de  scènes  pastorales.  Il  peignit  a 
sujets  religieux,  tels  que  le  Martyre  de  sainle 
Placide  etlRlValiviUde  Jéms  -CAriif.ïMesEJne. 
Ses  camalions  étaient  vives;  mais  ses  tableaux, 
troppeuempfHés.ontbeaucoupperduaujourd'hul. 
Ses  télés  sont  souveul  expreasives  et  nobles  ; 
ses  ligures  de  Temmes.  rcinarqoablemenl  belles. 
Il  fut  l'ami  de  Boschïni,  qui  insiéra  dans  sa  Caria 
del  Kavegar  une  planche  gravée  d'après  l'un 
de  ses  dessins.  11  perdit  la  vie  dana  la  révolu- 
lion  de  Naplea,  h  laquelle  Salvalor  Rosa,  Anîello 
Falcone,  MIcco  Spataro  et  d'antres  peintres  napo- 
lilains  prirent  une  pari  si  active,  sous  le  nom 
de  Compagnoni  de  la  mort.         E.  B — n. 

MaUerUilkm. 

NAROLLBS  (  Michel  1>K  ),  >bbë  de  Villeloin, 
littérateur  fi'ançais,  né  à  Marolles,  en  Tonraine, 
le  IS  juillet  leOD,  mort  h  Paris,  le  e  mars  1681. 
Son  père  était  Claude  de  Marolles,  capitaine  des 
SuiNsea  de  la  garde  du  roi,  el  déterminé  ligueur, 
A  trois  ans  il  eut  une  grande  maladie,  qui  faillit 
l'emporter,  el  qui,  s'ëlant  déchargée  sur  l'ceil 
gauche,  le  lui  déUlila  pour  le  reste  de  sa  vie. 
On  le  destins  à  l'Alat  ecclésiasiique,  elxonpèra 
obtint  pour  lui,  en  1G09,  l'abbaye  de  Baugerais, 
enTouraine.  En  IRM.on  l'amena  è  Paris,  et  il 
RI  ses  études  aux  collèges  de  La  Marche  et  de 
Monlaigu.  Son  varaclère  aimable  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mirent  en  rapports 
suivis  avec  beaucoup  d'hommes  célèbres,  tds 
que  Lingendes,  Isaac  Habert,  Guillaume  du  Val, 
CoélTeteau,  les  pères  Petao,  Fronton  du  Ihic  el 
Sirmond,  le  poète  Saint-.^inant,  etc.  Tout  ce 
monde  compusa  une  espèce  de  petite  académie, 
qui  se  livra  aux  Iravaui:  littéraires  en  commun 
et  produisit  un  certain  noml)re  <i'oiivrage3 ,  en- 
tre autres  la  1'^' édition  de  Lucftin  traduit  par  Ma- 
rolles (ini3).  Dans  les  inlervallea  de  ses  uccupa- 
lions,  il  n'oubliailpas  de  faire  assidâmeul  sacour 
BU  duc  de  Hevera  et  It  ses  enfants;  il  composa 
poureuxdepetileseoinédteseii  prose  el  en  vers, 
cl  tiaduisil  daus  le  même  but  quelques  pièces  de 
Piaule  et  de  Sénèque.  A  la  lin  de  lcï6,  il  obtint 
l'abbaye  de  Villeltnn,  qui  rapportait  cinq  ou  six 
raille  livies  de  rente.  Ce  Ibt  là  qu'il  écrivit  plus 
de  deux  cents  généalogies  du  maisons  nobles  de 
la  province,  largement  aidé  dans  tous  ses  tra- 
vaux par  la  belle  bibliothèque  de  bon  prédéoes- 
HCur,  dont  il  avait  anheté  la  jouissance  moyen- 
nant une  renie.  L'abbé  de  Marolles  avait  reçu 
la  piètrise  le  23 février  1630.  En  IC44,  il  com- 
mun^ i  former  un  cabinet  d'estam[ies,  dont  il  fit 
un  desrecueilfi  les  plus  coDsidéraldes  qui  eussent 
jamais  existé.  Il  acquit  plus  de  cent  vii^-Irols 
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raille  pjAeeft  de  tous  les  maîtres  et  sur  tous  les 
sujets,  comme  on  peut  le  voir  par  la  longue  liste 
qu^il  en  a  donnée  dans  ses  Mémoires.  En  1667, 
elle  fut  aciietée  au  num  du  roi  par  Colt>ert,  et 
aujourd'hui  elle  fait  partie  du  cabinet  des  estam- 
pes de  la  Bibliothèque  impériale  \l  en  commença 
anssitdt  une  autre,  où  entrèrent  comme  princi- 
paux éléments  les  séries  importantes  amassées 
par  le  P.  Harlay  et  Ch.  Delorme,  amateur  distin- 
gué. On  ignore  ce  que  celle-là  est  devenue,  et 
il  faut  le  regretter,  car  la  description  que  Maroiles 
en  a  donnée  dans  son  Catalogue  de  1672,  et  son 
Livre  des  Peintres  et  des  Graveurs»  montre  que. 
bien  qu'elle  fût  moins  considérable  que  la  précé- 
dente, elle  était  encore  d'une  haute  valeur.  Ses 
occupations  d'amateur  et  de  cuneux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  autres  travaux ,  surtout 
des  traductions,  qu'il  entassait  les  unes  sur  les 
autres,  avec  un  zèle  aussi  infatigable  que  mal- 
heureux. Presque  toutes,  exécutées  à  la  h&te, 
sont  languissantes ,  plates,  incolores,  inexactes. 
L'abbé  de  Maroiles  prétendait  naïvement  que  la 
quantité  de  ses  productions  eu  ce  genre  devait 
le  mettre  au  niveau  des  meilleurs  traducteurs, 
en  compensant  la  qualité  par  le  nombre.  «  Ce 
personnage  a  fait  vœu  de  traduire  tous  les  au- 
teurs anciens ,  écrivait  Chapelain  à  Heinsius ,  et 
a  presque  déjà  accompli  son  vœu,  n'ayant  par- 
donné ni  à  Plaute  ni  à  Lucrèce...  Votre  Ovide 
s'en  est  défendu  avec  Sénèque  le  tragique,  mais 
je  ne  les  en  tiens  pas  sauvés ,  et  toute  la  gr&ee 
qu'ils  peuvent  attendre,  c'est  celle   du  Cyclope 
d'Ulysse  :  c'est  d'être  dévorés  les  derniers.  »  £t 
en  effet  Ovide  et  Sénèque  le  tiagique  furent  dé- 
vorés comme  les  autres.  Joigue^-y  encore  Té- 
rence,  Catulle,  Tibuile,  Properce,  Virgile,  Ho* 
race,  Lucain,  Juvénal,  Perse,  Martial,  Aurelius 
Victor,  Sextus  RuCus,  les  écrivains  de  l'histoirA 
Auguste,     Ammien    Marcellin,    Grégoire    de 
Tours ,  Frédégaire ,  le  Nouveau  Testament,  le 
Bréviaire  romain,  et  d'autres  encore.  M.deL'Es^ 
tang ,  dans  ses  Règles  de  bien  traduire,  avait 
tiré  de  Maroiles  tous  ses  exemples  de  mauvaise 
version,  et  il  avait  de  quoi  choisir.  Notre  abbé 
en  fut  très-irrité,  et  s'en  plaignait  à  tout  le 
monde.  Pour  l'apaiser,  de  L'Ëstang  (  de  son  vrai 
nom  Gaspard  de  Tende  )    choisit  le  jour  où  il 
faisait  ses  Pâques ,  et  se  présentant  devant  lu) 
comme  il  allait  se  mettre  à  genoux  pour  com- 
munier :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  co- 
lère contre  moi  :  je  crois  que  vous  avez  raison  ; 
mais  voici  un  temps  de  miséricorde  :  je  vous 
prie  de  me  pardonner.  »  —  «  De  la  manière  dont 
vous  le  prenez,  répondit  Maroiles,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  défendre.  »  Mais  le  rencontrant 
quelques  jours  après  :  a  Monsieur,  s'écria-til, 
croyez- vous  en  être  quitte  P  Vous  m'avez  escro- 
qué un  pardon  que  je  n'avais  pas  envie  de  vous 
accorder.  »  —  »  Ne  faites  pas  tant, le  difficile,  Igi 
répliqua  de  L'Estang  ;  on  peut  bien ,  quand  on  a 
besoin  d'un  pardon  général,  en  aecorder  un  par- 
ticulier, n  L'abbé  de  Maroiles  était  d'ijo  tempi^r^- 


mant  as^n  délient,  d'une  taille  eiaei  aTaRtag3UM, 
timide  et  peu  porté  auii  exercioee  do  corps.  C'é- 
tait la  franchise  et  l'ingéaulté  mdroes  ;  «  J'ai 
toqjours  eu  beaucoup  de  pudeur  sur  les  lèvres, 
a-t-il  écrit,  de  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  la  bar* 
diesse  de  pnmoneer  une  parole  déabouDéte...  Je 
ne  me  suis  jamais  mis  dans  1$  bain  pour  la 
même  raison,,.  J'ai  été  tout  de  m^me  incapabls 
de  parler  jiux  iinimam^,  et  surtout  aux  cbiees, 
aux  chevaux  et  aui^  oiseaux.  «  Il  était  aussi  très^ 
instruit  et  très-laborieox  ;  lûais  son  jiigeroent  et 
son  goût  ne  répondaient  pas  à  ses  autres  qualités. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  tombée  dans 
l'oubli  le  plus  mérita.  Qn  eu  peut  voir  i'jnter* 
minable  liste  dans  les  Mémoire  de  Nifséroffi 
il  y  en  a  soixante-neuf,  et  quelqiiei^-ui|#  ont  M 
oubliés.  Nous  p'ei)  citerons  qu'un  petit  ffomi- 
bre,  qui  ont  conservé  de  ^intérêt,  soit  par 
leur  valeur  propre,  soit  par  les  reoseignein^t^ 
qu'on  y  trouve,  soit  par  quelque  particularité 
qui  les  fait  rechercher  des  curieux  :  Les  CheviUt^ 
de  mailre  Adam  Billc^ut,  menuisier  de  JVs^ 
versj  avec  préface;  Rouen,  1654,inr8^  Ma- 
roiles avait  eu  la  visite  de  Tartisaii-poête  à  Ne- 
vers,  en  t636,  et  il  lui  avait  demandé  des  copisi 
de  ses  vers;  —  Tableattxdu  Temple  des  Muses, 
tirés  du  cabinet  de  M,  Favereau,  avee  des- 
criptions^ remarques  et  annotations  Pari«, 

1655,  in-fol.;  Amsterdam,  1676,  in-é»,  les^ 
gures  delà  r*"  édition  surtout  sont  fort  lîelles  ;  -r 
Les  Épigrammes  de  Martial  traduites  enfnm- 
çois,  avec  des  remarques  $  Paria,  I605,  2  vol, 
in-80.  U  se  vantait  d'avoir  traduit  jusqu'à  soixsQfer 
neuf  pièces  par  jour,  et  gardé  dans  cette  tra4aG- 
tion  un  tel  tempérament qq'il  ne  s'y  trouvait  risp 
contre  l'honnêteté ,  quoiqu'il  eût  tout  cooserrà, 
sauf  trente-sjx  épigrammes  trop  libres.  Suivant 
le  Carpenteriana,  Ménage  evait  mis  en  tête  d« 
son  exemplaire  :  Epigrammes  contre  Martial; 
—  Les  Mémoires  de  Michel  de  Maroiles,  abbé 
de  Villeloin ,  divisés  en  trois  parties;  Paris, 

1656,  in-folio.  On  y  trouve,  surtout  dans  la  pre- 
mière pariie,  des  détails  curieux  sur  beaucoup 
de  ses  contemporains.  Ils  sont  écrits  avec  une 
naïveté  et  un  naturel  qui  n'excluent  pes  une  cer- 
taine grâce,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  etdei 
puérilités.  Par  malheur,  ils  pe  vont  que  jusqu'sQ 
1655.  S'il  est  vrei,  comme  il  l'aseure ,  qu'il  Isi 
ait  rédigés  sans  le  secours  d'aucun  livre,  Il  dsr 
vait  avoir  une  mémoire  prodigieuse;  ce?  ili 
renferment  une  énorme  quantité  de  dates,  de 
faits  et  de  noms  propres;  -^  ^uite  des  Mi* 
moires,  contenant  douze  traita  sur  des  sw 
jets  curieux;  Paris,  1657,  in-folio.  Sans  avoir 
l'intérêt  des  Mémoires  proprement  dits ,  ectti 
suite  est  encore  digne  d'être  lue.  «  CItaqui 
traité,  dit  Goujet,  est  rempli  de  traits  bistoriquti, 
sur  la  vérité  desquels  on  peut  compter,  et  m 
n'y  trouve  point  de  ces  réOexioiis  triviales  411 
ennuient  et  dont  l'auteur  n'a  que  trop  okargé 
ses  autres  ouvrages.  »  Goujet  a  douQé  en  17^5 
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nés,  ^a\  itafeot  dcrenns  nrcs,  en  en  Tetranchuit , 

le«  généiilaglai,  «t  en  y  ^iouUnt  Is  Dinombrt- 
■Mnf  eu  M  trouvint  let  noml  de  entx  f ni 
m'ont  donné  de  leun  livra ,  ou  jui  m'onl 
hanori  axtreordinalrmuiH  dt  Itur  eiviUtë, 
CedéDombremenliTatt  éU  publié  pir  l'auteur  i 
la  luite  à»  ton  Di$eouT$  pour  t«rt>if  de  pré- 
faee  tw  le$  ouvre*  d'OnUUi  ln-4*,  mm  dite, 
1)  renrfrma  um  multitude  de  Donii  plui  oa 
HKili»  céMbwe,  avec  dut  nuticei  qui  nou*  lont 
njourd'hut  Tort  ntllas;  —  Calalosue  de  tim'ei 
d'esiampu  et  de/lgurei  en  taille  douce,  aveo 
MH  dénembremtnl  deipiieti  guiy  lonleon- 
(enwM ; Parlu ,  leM,iii-R>;  —  ealale§ue  dtt 
Uvres  â'eitampet,  1S71,  In-lï.  La  pramlerM 
rapporte  Ji  ■■  preutère  et  le  necond  h  m  uconde 
coHecllne.  A  la  fin  du  primler.  Il  dminale  plan 
d'une  itraade  hlatnire  de.  Part  qu'il  tnéditut,  oli 
Il  voulait  comprendie  jusqu'aux  Ingéolears, 
ualtrea  éerlTalaa ,  oiTèvres,  nintuiiiers,  bro- 
dean,  jardiDiera,ete.,eldant  lB£l(irerf«i  Piin- 
fret  et  des  Graveurs,  publié  en  I8SB  daua  la 
Kblialhique  eltevirienne,  est  nue  sorte  d'«K< 
ti»il,eaqailnlnii~Touleilei  Œuvres  dt  Vir- 
gile trait,  rn  vert/rançtit,  divitéei  «ndmLÊ 
parties;  Paris,  1STI,  iD-4°.  Il  y  a  ajouta,  nil- 
TCOt  sa  manie,  iine  linte  Ibrt  étendue  de  >es  on- 
nages,  imprinés  ou  manuscrits ,  et  ud  eataiogiie 
des  auteurs  qni  ont  donné  îles  traductions  en 
TCTS  de  quelques  (Buvtea  de  Virgile.  Mirollei 
avait  déji  préludé,  plualeurs années  luparsTant, 
k  ce  travail  par  les  Œuvres  de  ViTftle  trad. 
en  prose  (1649)  ;  le  Traité  du  poëme  épljuê 
pour  l'infelHgenee  de  L^eïde  (lesi)  et  un 
rtrgiU  latin  et  françaUiWi);  ~Pani,  ou  la 
Description  suceirtete  et  néanmoins  asie% 
ample  dé  celle  grande  ville,  par  un  certain 
nombre  d'éptgramtaes  de  guêtre  vers  chacune 
sur  divers  sujets;  IflTT,  in-t*.  L'auteur  aimait 
les  longs  titres  ;  es  proiii:ité  s'y  trahit,  comme 
dans  toutes  ses  œuvres  icelui-iieit  iiii  des  plus 
courts;  il  y  en  a  qui  tiennent  ose  papij—Qua- 
trains  sur  les  personnes  de  la  cour  tl  les  gens 
deUtlres;  1B77,  in-4°  ;  —  Le  Rei,  les  Person- 
ne* de  la  cour  qui  sont  de  la  prenMre  no- 
blette,  et  quelçuei-uns  de  la  nobleste  gui 
m(  aini  te*  lettres...  déails  en  quatrains; 
1677,  iD-4*  :  probalitenittiU  le  nitme  oavraK« 
qoe  l«  précédent;—  Les guinie livres  des Hilp- 
notophtttet  d'Athénée,  ouvrage  délicieux,  etc.; 
Piris,  leSO,  ia-4*.  En  lOCl  il  avait  eonmencé 
l%ipression  d'une  traduction  de  la  Bible,  in-falle, 
qal  fat  arrêtée  par  ordre  du  ciiancplier  Seguirr. 
Par  la  suite.  Il  reprit  en  partie  sou  projet,  en 
doDuanl  ï  diverses  reprises  des  fragments  tra- 
duits des  livres  saints.  «  Voilà  bien  des  livres 
ÛppriioéB ,  dit-il  naivement,  et  je  suis  étonné 
root-même  d'en  avoir  tint  écrit  en  si  peu  de 
teuips...  Cela  ^It  bien  voir  jusqu'oti  peut  aller 
UD  esprit  laborieui ,  quand  II  se  veut  servir  de 
tout  son  loisir,  et  suitout  qoandily  truuve  ses 
délice*.  U  ne  serait  pourtant  pas  nécessaire  qu'il 
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y  eu  eût  btaueonp  de  la  soria.  ■  Cela  aet  Un 
(rai.  Terminons  par  un  mot  cruel  de  Ménage, 
d'autant  plus  cruel  qu'il  est  juste,  en  eneaptant 
touleMs  les  Mémoires  ;  ■  Tnnt  oe  que  j'esliioe 
des  ouvrages  de  H.  de  Vlllelola ,  diiait-ii ,  c'est 
que  tous  ses  livias  sont  reliés  avec  une  graude 
propreté  et  dorés  sur  tranche  r  cela  satisfait 
lieauooup  la  vna.  >■  Ohspelle  a  dit  k  peu  prts  la 
même  chose  en  un  rondeau  aélibre,  des  Jf^ 
(amorpAoïei  d'Ovide ,  traduites  par  Deniarade. 

VlOtor    FOURIIEL. 
Memttm  de  MeralUi.    1"    pirllt.  -  Journal  du 
Sofanii  4*  Il  iirU  itii.  —  Usnartona,  iLrumt  1.  k'  cl 
1. 1]|  le  l'en.  <Iel7l>.  -  Nl»n>n,  Mtmiarii,  t.XX\lt. 

At*POi,i.Ka.  Voy.  Mkiini  pe  M*hou.gs. 

HAROLOts  (Samuel],  mathématicien  Tran- 
(ais,  vivait  dans  la  première  inoitié  du  d!x-sep- 
li^me  siècle.  Il  résida  en  HollaDde  une  grande 
partie dl  M  vie,  On  «de  lui  s  Fortification,  au 
architecture  militaire,  tant  ojfensive  i/tie  dé- 
fensive; iM  Haye,  161S,  fn-rol.  j  Amsterdam, 
IQIS,  in-fol,  ;  avec  quarante  planches  1  traduit 
es  bollandRis,  Amsterdam,  le??,  is?b  et  iea:j, 
ia-rol.;  — Za  Perspective,  contenant  la  théorie 
et  la  pratigue  d'icetle;  Cologne,  iGis.et  Ame- 
teritani,  ie29,  in-rol,;  -~  Opéra  geomtlriea  et 
malheniolica!  Amsterdtnn,  1027,  b  vol.,  in-fol., 
et  1647,  3»ol.,  in-fo|.  O. 

Rctirv^a,  Sufpii-nml  iJeclitT,-  Sirberlol,  Hl- 

MamoR  eu  mahsdm  (  Saint),  eéltbra  anacbo- 
rèle,  qui,  selon  Fausta  Nalroni,  vivait  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  et  dont  Tbéodorel  a  écrit  la  vie. 
Suivant  HaironI, ce  saint  ermite  habitait  enr  une 
montagne  prés  la  ville  de  Tyr.  Il  eut  un  grand 
nombre  de  distiples,  qui  se  répandirent  dans 
toute  la  Sjirie,  y  btlirent  prés  du  fleuve  Onmle 
un  fort  sous  le  nom  de  Maron,  qui  devint  l'asile 
de  tous  les  chrétiens  persécutés  par  les  héré- 
siarques et  oii  la  fol  apostolique  fût  longtemps 
conservée  dans  sa  pureté  primitive.  La  fêle  de 
ce  saint  se  cé1èl)re  le  9  lévrier. 

S'il  ttot  en  croire  au  contraire  EutychtilS,  pa- 
trlarcbe  d'Aleiaoïlrie,  et  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr,  qui  écrivait  vers  la  fmdu  doiifiènie  siècle, 
les  Maronites  llrsienE  leur  nom  d'un  hérésiarque 
Bummé  Haron.  qui  vivait  dans  le  srptiime  sl^le 
et  dont  une  certaine  quantité  de  Syriens  embras- 
sèrent l'hérésie,  qui  était  celle  des  monoUiélites, 
h  laquelle  ils  en  ajoutèrent  plusieurs  autres,  dont 
ils  liront  abjuration,  l'an  1 11)2,  entré  les  mains 
d'Almeric  III,  patiUrclie  latin  d'Anlioche;  ce 
qui  est  confirmé  par  Jacques  de  Vitri,  évèqne  de 
Baint-Jean-d'Acre  (Plolémaide),  qui  rapporte  Ift 
réunion  des  Maronites  k  l'£|dlse  romaine  k 
celle  époque  et  qui  engagea  leur  patriarche  k 
venir  assister  i  Rome  au  concile  de  Latran,  teoa 
sons  le  pape  Innoeenl  III. 

Uoetroisième  version,  appuyée  par  Assenunf, 
le  P.  Pagietquelquesautrcs  savants  théologiens, 
a  donné  pour  premier  chef  aux  Blaronites  Jean 
HtROM,  patriaiehe  ayriou,  qui  funda  i  la  fin  du 
septième  siècle  le raoDaslèredaSaJnt-Haron,prèi 
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d'Apamée.  Cet  établissement  deTÎnt  le  berceau  du 
rit  syrien.  Quant  à  l'abjuration  faite  par  les  Ma- 
ronites en  1 182,  ifs  accordent  que  ce  fait  est  vrai 
pour  une  partie  des  peuples  du  Liban,  qui  s'était 
laissé  séduire  depuis  une  douzaine  d'années  seu- 
lement, .mais  non  pas  pour  toute  la  nation,  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  les  dogmes  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  sont  aujour- 
d'hui tous  catholiques  et  soumis  au  souverain 
pontife  romain.  Ils  forment  une  population  d'en- 
viron deux  cent  mille  âmes,  et  habitent  de  nom- 
breux villages  sur  le  versant  et  au  pied  du  Li- 
ban. Ils  relèvent  du  pacha  de  Damas,  et  se  sont 
mis  sons  la  protection  spéciale  de  la  France.  Ils 
sont  gouvernés  par  des  émirs  héréditaires,  qui  re- 
çoivent l'investiture  de  la  Porte  ou  du  vice-roi 
d'Egypte.  Ils  ont  un  patriarche, qui  réside  au 
monastère  deCanubinou  Canobin,  au  pied  du 
Liban.  Ce  patriarche  est  élu  par  les  évoques  en 
présence  des  principaux  chefe.  Le  pape  le  con- 
firme, et  lui  donne  le  titre  àe patriarche  d^An- 
tioche.  Il  ajoute  aussi  à  son  nom  propre  celui 
de  Pierre,  en  l'honneur  du  prince  desapôti^es,  qui 
siégea  en  premier  lieu  à  Antioche.  Il  a  sous  lui 
cinq  métropolitains,  ceux  de  Tyr,  de  Damas,  d'A- 
lep,  de  Tripoli  et  de  Chypre.  Le  pays  est  divisé 
en  cent  cinquante  paroisses,  régies  par  uns  chéik 
pour  le  civil,  et  pour  le  spirituel  par  des  prêtres 
moines  ou  séculiers.  Les  patriarches,  les  évoques 
et  les  moines  gardent  le  célibat;  les  autres  ecclé- 
siastiques peuvent  se  marier  avant  l'ordination  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  l'Église 
catholique,  qu'ils  ont  souvent  défendue  contre 
les  schismatiques  grecs.  La  vie  monastique  est 
en  grand  honneur  parmi  les  maronites.  Leurs 
moines,qui  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  vivent 
dans  les  lieux  les  plus  escari>és  des  montagnes. 
Leurs  vêtements  consistent  dans  une  robe  et  une 
cucule  (1)  noires.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande, 
et  jeûnent  très-souvent.  Ils  ne  font  point  de  vœux, 
et  possèdent  en  propre  des  terres,  qu'ils  cultivent 
eux-mêmes  et  dont  ils  disposent.  Les  maronites 
exercent  l'hospitalité  la  plus  généreuse  envers 
tout  le  monde,  même  envers  leurs  ennemis 
acharnés,  les  Druse^,  secte  mahométane,  qui 
habite  aussi  une  paitie  du  Liban,  et  avec  la- 
quelle ils  sont  continuellement  en  guerre.  Leurs 
mœurs  sont  pures  et  douces;  ils  sont  plutôt 
pasteurs  que  commerçants.  La  langue  vulgaire 
des  maronites  est  l'arabe  et  leur  langue  savante 
le  chaldéen.  ils  se  servent  de  cette  dernière  dans 
leurs  livres,  mais  peu  l'entendent.  Quelques-uns 
parlent  le  grec.  Les  prêtres  d'Alep,  par  exception, 
disent  Toffice  divin  en  syriaque.        A.  L. 

Gaillaume  de  Tyr,  De  Bell,  Sacr.,  lib-  XXII,  chap.  viii. 
—  EatychiDs,  Orioine  des  Églises  d'Orient.  —  Jacques 
de  Vltry,  Historia  Orientalis.  —  Fauste  Nalron,  Evoplia 
fidei  catholicœ;  Rome,  1694.  —  Le  P.  PagI,  Critiq,  sur  les 
AmuLl.  de  Baronias..  aoo.  68S,  n"  18.  —  Asseiuanl,  Bi- 
bliotà   Orient. f  p.  zik,  col.  l,  note.  —  Le  P.  LeQaien, 

(1)  Sorte  de  manteaa  oa  de  froc  à  capuchon  en  usage 
chez  quelques  congrégations  religleuseï ,  chez  les  cbar- 
treux  entre  autres. 


Orien*  Christianus,  t.  III,  p.  B  et  S.  —  Le  P.  Dandini, 
Voyage  au  mont  lÀban  en  1806,  trad.  par  Stmoa.  — 
Le  P.  Le  Brun,  Explication  des  Cérémonies  de  la 
Messe,  etc.,  t  II,  p.  £î8.  —  Le  P.  Ingoult ,  Mémoires  des 
Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant, 
t.  VIII.  —  Achille  Laurent,  Relation  historique  dei  aj- 
foires  de  Syrie  et  statistique  généraU  du  moiM  Liban  i 
Parb,  1846.  i  vol.  in-8«. 

MARON  (Thérèse  de),  née  Mengs,  peintre 
allemande ,  née  à  Aussig  (  Bohême  ),  vers  1733, 
morte  à  Rome,  le  10  octobre  1806.  Elle  étudia  la 
peinture  sous  les  leçons  de  son  père,  Ismael 
Mengs,  et  en  1752  suivit  son  frère  Antolne-Ra- 
phael  à  Rome ,  où  elle  épousa  le  chevalier  de 
Marou,  artiste  estimé  en  Italie.  Elle  possédait  un 
rare  talent  pour  le  pastel  et  la  miniature.  Ses 
ouvrages ,  trop  nombreux  pour  être  cités  ici, 
sont  néanmoins  fort  recherchés.  Son  mérite  loi 
valut  des  pensions  des  cours  d'Espagne,  de  Po- 
logne et  de  Russie.  A.  bE  L. 

Dict,  biographique  et  pittoresque  g  Paris,  1834. 

MARONCELLl  (Piero),  patriote  italien,  né 
à  Forli,  le  21  septembre  1795,  mort  fou,  à  New* 
York,  au  mois  d'août  1 846.Ses  parents,  qui  étaient 
d'une  honuCte  famille  de  marchands,  avaient 
perdu  leur  petite  fortune  lors  de  rentrée  des 
Françaisdans  laRomagne  (1796).Comme  ilannon- 
çait  de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  on 
l'envoya  au  conservatoire  de  Naples,  où  il  eut 
pour  maîtres  Paisiello  etZmgarelli,  pour  condis- 
ciples Mercadante,  Bellini  et  Lablache.  Un  an 
après  la  rentrée  du  roi  Ferdinand  à  Naples  (1790), 
Maroncelli  quitta  cette  ville  pour  retourner  dans  sa 
ville  natale  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bologne  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  composition  et  pour  ter- 
miner ses  études.  C'est  là  qu'il  connut  Comelia 
Martinelli,  laquelle  cultivait  à  la  fois  la  musique 
et  la  poésie  et  recevait  tout  ce  qui  était  hostile 
à  l'étranger.  Maroncelli  se  lia  avec  ces  patriotes, 
qui  rêvaient  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ré- 
solut de  se  dévouer  à  l'expulsion  des  Autrichiens. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  à  Bologne,  lorsque 
son  père  le  rappela  près  de  lui.  Un  hymne  sa- 
cré dont  Maroncelli  avait  composé  la  musique  et 
les  paroles  fut  la  première  œuvre  quMi  livra  ao 
public.  Cette  pièce  ayant  été  dénoncée  comme 
excitant  à  la  révolte  et  à  l'impiété,  l'autenr, 
qu'on  soupçonnait  affilié  à  la  société  des  carbo- 
nari ,  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  Forli, 
kD  1819,  puis  conduit  au  château  Saint-Ange  à 
Rome.  Maroncelli,  qu'on  avait  vainement  toor- 
raenté  pour  lui  faire  dénoncer  ses  amis  politiques 
et  pour  lui  faire  abjurer  sa  prétendue  incrédu- 
lité ainsi  que  ses  opinions  libérales ,  ne  resta 
pourtant  que  quelques  mois  en  prison.  D  se  ré- 
fugia alors  en  Lombardie,  et  entra  dans  ï'établis- 
seraent  typographique  de  Nicolo  Bettoni  à  Bii- 
lan.  La  révolution  de  Naples,  qui  éclata  vers 
cette  époque,  exalta  les  esprits  en  Italie.  Maron- 
celli se  mit  en  contact  avec  les  hommes  influents 
du  royaume  Lombardo-Vénitien  pour  former  et 
propager  avec  eux  une  fédération  qui  devait  s'é- 
tendre dans  tous  les  États  italiens.  Les  progrès 
qu'il  fit  faire  è  cette  association  par  son  actint« 
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et  sa  l^ersaasîoii  commençaient  à  être  remar- 
quables lorsqu'il  fat  de  nouveau  arrêté,  le  7  oc- 
tobre 1820. 

Maroncelli  avait  rencontré  Silvio  Pellico  chez 
la  célèbre  Marchionni.  A  la  suite  d'une  discus- 
sion musicale,  ils  s'étaient  liés  d'une  amitié  inal- 
Wable.  Silvio  Pellico  fut  arrêté  six  jours  après 
Jlaroncelli.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  furent 
^conduits  à  Venise.  Le  21  février  1822,  tous  deux 
apprirent  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  mort, 
biais  que  la  peine  avait  été  commuée  par  l'em- 
pereur d'Autriche  en  celle  de  vingt  années  de 
earcere  duro  dans  la  forteresse  du  Spielberg 
pour  Maroncelli,  et  de  quinze  années  pour  Silvio. 
D'autres  avaient  eu  des  condamnations  d'une 
moindre  durée.  Maroncelli  fut  exposé  avec  Sil- 
yio  Pellico  sur  un  échafand  dressé  au  milieu  de 
la  Piazetta  de  Venise,  en  face  du  palais  des 
Doges;  on  lut  leur  sentence  à  haute  voix,  et 
bientôt  ils  partirent  pour  le  Spielberg,  où  ils  ar- 
rivèrent le  10  avril.  A  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse, Silvio  Pellico  obtint,  en  1823,  d'être 
réuni  à  Maroncelli.  «  Le  caractère  de  Maroncelli 
et  le  mien,  dit  Silvio  Pellico,  étaient  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  courage  de  l'un  soutenait 
le  courage  de  l'autre.  Si  l'un  de  nous  sç  sentait 
pris  de  mélancolie  ou  s'emportait  contre  la  ri- 
gueur de  sa  condition ,  Vautre  égayait  .son  ami 
par  des  plaisanteries  ou  des  raisonnements  placés 
à  propos.  Un  doux  sourire  venait  presque  tou- 
jours tempérer  nos  douleurs.  Maroncelli,  dans 
son  souterrain ,  avait  composé  beaucoup  de  vers 
d'une  grapde  beauté.  Il  me  les  récitait  et  en  com- 
posait d'autres.  J'en  composais  aussi,  que  je  lui 
récitais,  et  notre  mémoire  s'exerçait  à  retenir 
font  cela.  Nous  acquîmes  par  là  une  admirable 
fidlité  à  composer  par  cœur  de  longs  poëines , 
à  les  limer  encore  un  nombre  infini  de  fois,  à 
les  amener  au  même  degré  de  perfection  que 
BOUS  aurions  obtenu  en  les  écrivant.  Maroncelli 
composa  ainsi  peu  à  peu ,  et  retint  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  vers  lyriques  ou  épiques.  » 
Suivant  Pellico,  Maroncelli  avait  inspiré  de  l'a- 
mour à  une  Hongroise,  femme  d'un  caporal  de 
leurs  gardes.  La  mort  la  lui  enleva.  Les  deux 
prisonniers  étaient  souvent  malades.  Une  tu- 
meur vint  au  genou  gauche  de  Maroncelli.  Par 
suite  d'une  chute  le  mal  augmenta  ;  après  bien 
des  retards,  on  ôta  les  fers  du  patient;  on  le 
soumit  à  mille  traitements  douloureux ,  et  enfin 
il  dut  subir  l'amputation:  c'était  en  1828.  Deux 
jours  après  son  opération,  Maroncelli  écrivait  à 
im  autre  prisonnier  du  Spielberg,  Andryane  : 
«  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'une  jambe  on  m'en  efit 
coupé  deux;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  la 
TÎe  et  que  ma  chère  Italie  fût  délivrée  du  joug 
des  étrangers.  »  D'autres  maladies  vinrent  encore 
assaillir  Maroncelli  en  prison.  Enfin  la  grâce  des 
deux  prisonniers  arriva. 

Mis  en  liberté,  le  1'^  août  1830,  ainsi  que  Silvio 
Pellico,  après  avoir  gémi  dix  années  dans  les 
cachots,  le  pauvre  mutilé  fut  séparé  de  sou  ami  à 


Mantoue,  et  reconduit  à  Forli.  Il  y  était  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  quand  la  cour  de 
Rome,  prenant  ombrage  de  sa  présence,  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  famille  et  son  pays.  Il  se 
dirigea  vers  la  France,  et  fut  parfaitement  ac- 
cueilli à  Paris.  «  Le  soulèvement  des  patriotes  de 
laRomagne,  dit  Andryane,  les  menaces  dMn- 
tervention  du  cabinet  autrichien  et  Tocçupation 
d'Ancônepar  les  Français,  qui  en  fut  la  suite,  ra- 
nimèrent ses  espérances.  Il  se  persuadait  que  Ta- 
bolilion  du  régime  arbitraire  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  les  États  Romains  en  serait  le  résultat 
nécessaire;  mais  aucune  réforme  ne  se  fit  sen- 
tir... Perdant  alors  sa  foi  dans  la  prépondérance 
de  la  France,  ce  pauvre  exilé  se  décida  à  se 
rendre,  en  1833,  aux  États-Unis  avec  la  jeune 
et  courageuse  femme  qui  s'était  associée  à  sa 
précaire  existence.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  de  résolu- 
tion, de  courage,  de  persévérance  pour  y  gagner 
honorablement  sa  vie ,  malgré  les  infirmités  et 
les  souffrances.  Dieu  seul  le  sait,  comme  seul 
il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels  re- 
grets se  sont  accumulés  dans  son  âme  jusqu'à 
l'instant  où  le  souvenir  des  maux  passés,  les 
angoisses  du  présent  et  les  désillusions  de  l'ave- 
nir furent  plus  forts  que  sa  volonté  et  que  sa 
raison.  »  On  a  imprimé  de  Maroncelli  :  Addizioni 
aile  Mie  Prigioni  di  Silvio  Pellico;  iParis, 
1834,  1836,  in-18.  L.  L— t. 

Alex.  Andryane ,  notice  dans  Le  CoMtUutionnel  du 
IR  septembre  1»46.  —  Silvio  Pellico,  Mie  Prigione.  — 
Aut.  de  Latour,  appendice  à  Mes  Prisons  et  Silvio  Pellico. 

MARONE  (André),  célèbre improvisaleor  ita- 
lien, né  à  Pordenone,  dans  leFrioul,  ou  selon 
quelques  biographes  à  Bresda,  en  1474,  mort  à 
Rome,  en  1527.  Il  fut  d'abord  maître  d*école  à 
Venzone,  dans  le  Frionl,  et  passa  ensuite  à  la 
cour  d'Alphonse  T"  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Mé- 
content du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  qui  n'avait 
pas  voulu  l'emmener  en  Hongrie ,  il  se  rendit  à 
Rome,  à  la  cour  de  Léon  X,  où  il  trouva  pour  son 
talent  un  digne  théâtre.  «  Tous  les  écrivains  con- 
temporains qui  l'ont  connu  et  entendu ,  dit  Ti- 
raboschi,  rapportent  des  choses  merveilleuses 
de  sa  facilité  à  improviser  en  latin  sur  chaque 
sujet  qui  lai  était  proposé.  Au  son  de  la  viole, 
qu'il  touchait  lui-même,  il  commençait  à  versi- 
fier, et  plus  il  avançait  plus  semblaient  croître 
son  éloquence,  sa  facilité,  sa  verve,  son  élé- 
gance. L'éclat  de  ses  yeux,  la  sueur  qui  inondait 
son  visage,  le  gonflement  de  ses  veines  attes- 
taient le  feu  qui  brûlait  au  dedans  de  lui  et  te- 
naient suspendus  et  stupéfaits  tous  les  auditeurs, 
auxquels  il  semblait  que  Maronedisaitdes  choses 
longuement  préméditées.  »  Cet  étonnant  impro- 
visateur obtint  de  LéonX  plusieurs  gratifications, 
qui  cependant  ne  l'enrichirent  pas.  Chassé  du 
Vatican  sous  Adrien  Yl,  qui  traitait  les  poètes 
d'idolâtres,  puis  rappelé  sous  Clément  VU,  il  eut 
le  malheur  de  voir  deux  fois  piller  sa  maison 
dans  une  émeute  excitée  par  les  Colonna,  et  lors 
du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable 
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de  Bourbon.  Cm  tristei  éTëaemenlg  le  rêdui- 
Klrenl  à  la  mlf^re,  et  il  moural  pen  aprt'-  Od 
n'a  <mprltn<  qu'on  petit  DOinbre  de  vers  de  lui, 
et  fiilTsnt  GInIdi  lli  bobI  loin  île  répondre  à  m 
Tépiitatloll.  Z. 
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mibOt  iJeaU),  poHe  françaln,  né  en  1463, 
■a  Tillagede  Mattiileu,  près  de  Cien  (i),  mort 
en  I&23,  S  C«liaK.  Le  nom  de  Desmarels  pa- 
rait avoir  été  celui  de  sa  TaRiille  (2).  Son  éduca- 
tion flil  asseï  négligée;  s'il  n'araK  pas  aporis  la 
latin,  il  s'était  appliqué  de  bonne  heure  i  la  lec- 
tnie  de»  anciens  auteure  français ,  et  connais- 
Mit  bien  l'histoire  et  la  fable.  SOU  penchant  le 
partant  aux  bellei-letlrn  et  i  h  pâésle,  Il  ;  fil 
par  lui-même,  et  sans  le  aecour»  d'à ncun  maître, 
de  raindea  pn^rts.  Marot  étail  pauvre,  et  n'eut 
d'autres  biens  que  ceux  qu'il  reçut  de  ses  pro- 
tecteurs. Son  eapril  et  sa  bonne  conduite  lui  at- 
tirèrent les  bonnes  gr&cei  de  la  ilaclieese  Anne 
de  Bretagne,  qai  le  déclara  son  poSle,  et  l'em- 
mena à  la  cour  de  France.  D'après  les  ordres  de 
c«lte  princesse,  il  accompagna  le  roi  Louis  Xlt 
à  Gènes  et  i  Venise,  et  11  composa  sur  ces  deux 
«oyages  une  relation  aussi  exacte  que  poétique. 
Ensuite  il  fut  attaché  à  la  maison  de  Prançoia  I" 
en  qualité  de  valet  de  garde-robe  ou  de  Talet  de 
chambre,  charge  qu'il  laissa  â  san  Hls.  Vers  la 
Gn  de  sa  vie,  il  s£  retira  i  Cabors,  où  il  mourut. 

Jean  Marot  a  montré  dans  ses  poésies  plus  de 
jilgemeat  que  d'Imagination,  n  Ses  descriptions, 
dit  Guiijet,  sont  justes  et  n'ont  communément 
rien  d'alTecté;  Il  peint  bien,  et  Mit  ce  qu'il  faut 
peindre;  il  s'exprime  souvent  avéfi  beaucoup 
de  force,  mais  souvent  aussi  il  se  néglige  ttup, 
et  le  lonr  de  sa  phrase  en  devient  obscui'.  Mais 
nne  chose  où  il  semble  avoir  excelle,  c'est  dans 
le  clioiï  des  différents  vers  (pi'll  emploie  seloù 
les  sujels  qu'il  iralle  et  dans  l'ordre  simple  el 
naturel  où  il  sait  placer  toutes  ses  matières.  La 
plupart  de  ses  rondeaux  sont  bons.  •  On  a  de 
lui  :  Epiiiredc  MOguetotine àson  amy  Pierrt 
de  Provence,  elle eitant  ùl'hospttal;%.  1.  n.d. 
(1517),  In-*",  gnlh.  ;  piit«  d'environ  denx  cenis 
vers;  ~  lan  Marot  de  Caensvr  les  deax  heu- 
reux voyages  de  Gênes  el  Teitiie,  Dlcforieu- 
leihent  mys  a  fin  par  le  ira  ehresHen  roy 
loijs  douîlesme  de  et  nom,  pire  du  peuple; 
et  vérilabtemenl  eicripti  paricetuy  laH  lila- 
rot,  alors  poêle  el  eserieaia  d'Anne  de  Bre- 
fatgne ;Parli,  153!,  pet. In-B";  édition  en  lettres 
rondes  et  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse; 
elle  a  été  reproduite  à  Paris,  1533,  lu-8°.  Cet 
ouvrage  est  en  vers  héroïques;  mais  ou  ;  trouve 


des  Tondeuiic  ei  d'autre*  (eorea  de  poétie,  même 
des  discours  en  prose;  —  Le  Hecntil  tilvni 
Marot  de  Caen;  Paris,  s.  d,  (1532),  pet.  in-»*; 
réirapr.  en  1536  et  IfeSS.  Ces  dernières  édilioDi 
contiennent  des  rondeaux,  des  eplttes,  des  ven 
épari,  et  des  dianls  rojaui.  Les  Omvrti  de 
Jean  Marot  ont  filé  réuniei  pour  la  collMtlol 
de  Cousteller,  Paria,  1733,  In-Ti  et  (bnt  parlfe 
de  quelques  réimpriMioas  de*  poéaiea  de  GU- 
ment  Marot.  r 


MAROT  (  CUmenl  ),  poAle  frutfaia,  fiti  dl 
précédent,  né  A  Cahora,  an  tUb.  mort  I  laria, 
en  septembre  IGtt,  Son  pèru  l'avait  amei 
Paris  en  1505.  Lu  jeune  Clément  M  dea  A 
Incomplèle»,  et  conçut  dèalarala  tiainedajoq 
monacal,  négligé'  par  aou  pèi«,  qui  était 
même  essai  déréglé  dans  ses  mœurl,  il  m- 
Baya  successivement  Ufo  des  genrW  de  vie; 
on  le  voit  tourè  tour  associé  k  la  tioupe  de 
enfants  de  Sana-Suncl,  qui  jonalml  des  brM 
ou  des  loties  devant  le  public,  pids  quittent  In 
Iréleaux  pour  le  barreau,  el  luentAt  nfrrajépir 
la  chicane,  se  partageant  entre  l'anMar  et  It  dé- 
bauche, essayant  du  métier  de*  année,  et  il- 
taché  cmnme  page  au  ciievaliw  NioolaRde  neuf 
ville,  seigneur  de  Villaroi.  Il  prit  part  i  1*  dw- 
uière  guerre  auacitée,  eous  Louia  XII,  parli 
ligue  de  l'Angleterre,  de*  Suisses  et  de  l'etii- 
peraur  contre  la  France,  Au  ibilien  du  tonnllt 
des  campa,  son  goOl  pour  la  poésie  s'éieHIi; 
stimula  peut-être  par  la  célébrité  de  «on  pèn, 
il  reprit  ses  éludes  négligées,  se  mit  à  lire  Vi^ 
gile,  et  surtout  nos  vieu\  poètes,  Guiltaume  il 
Lorris,  Jean  d<  Meung,  Ch«rle*  d'Orléwis,  CO' 
quiltart,  Villon,  les  IroobadMira  et  le*  roman 
de  cbevalerie.  En  voyant  cette  variété  de  gotlti 
et  d'entreprises,  on  reconnaîtra  igu'il  ■  lui^néne 
caractérisés*  vieavecbe*ucoupd*Térité,qutDd 
il  a  dit  : 


Le  premier  etsai  poétique  qui  le  fit  connaître 
fut  le  Ttmple  de  Cupido,  ou  la  qveite  di 
Ferme-Amour,  quil  dédia  à  François  I".  Crt 
ouvrage  appartient  au  genre  allégorique,  dont 
la  manie  dominait  alora  dans'  la  litténbn«. 
L'esprit  de  Marot  le  fit  bien  venir  i  la  cour.  U 
lit  une  ballade  pour  la  naissance  du  dauphia, 
et  fut  présenté  ï  Marguerite  de  Valois,  du- 
cliesse  d'Alençon  ;  celte  priiicesse  distinguée  s'a!- 
laclia  Marot  en  qualité  dé  valet  de  chimbre  (I), 

(I)  u  iwaie  •IMiIlt  i)iirir|iw  temps  1i  lEveur  d't\tf 
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i\  Ton  ft  soupçonné  tttéme  que  la  galanterie  n'a- 
vait pas  moina  contribué  que  la  poésie  à  com- 
bler les  distances  entre  la  maîtresse  et  son  ser- 
viteur; mais  rieu  n*est  moins  prouvé.  En  1521, 
|uand  la  guerre  éclata  contre  Charles  Quint, 
tfarot  suiTît  le  duc  d'Alençon  à  Tannée  du  nord , 
it  de  là  il  adressa  deux  épîlres  à  Marguerite. 
Iprès  la  mort  de  son  père^  il  publia  le  recueil 
le  ses  poésies,  et  désirant  lui  succéder  comme 
ralet  de  chambre  du  roi^  il  adressa  une  épftre  à 
François  r*^,  qui  lui  accorda  sa  demande.  11  ac- 
compagna ensuite  le  roi  dans  la  gneire  d'Italie, 
i  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
^avie.  Mais  il  recourra  bientôt  sa  liberté,  et  re- 
tint en  France.  Il  fut  arrêté  peu  après  comme 
ttspect  d'hérésie.  On  a  prétendu  qu'une  grande 
lame,  Diane  de  Poitiers ^  dont  il  aurait  été  Te- 
nant inlldèie,  lut  la  principale  cause  de  sa  dis- 
;rftce.  C'est  encore  une  conjecture  (1).  Accusé 
»ar  Jean  Bouchart ,  inquisiteur  de  la  foi,  d'être 
avorablc  à  la  rérorme  et  d'avoir  mangé  tard 
it  carême  i  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Chft- 
elet.  Il  était  haï  des  moines,  que  sa  veive  caus- 
ique  n'épargnait  pas;  le  roi,  son  protecteur,  était 
»risoBnier  en  Espagne.  Le  poëte  était  donc  en 
;rand  danger.  Il  eut  alors  recours  à  son  ami  Lyon 
aroet,  et  lui  conta  avec  une  gr&ce  toucliante  la 
ible  du  Lion  et  du  Hat.  Jaraet  s'entremit  active- 
aent,  et  trouta  un  puissant  auxiliaire  dans  Té- 
êque  de  Chartres ,  Charles  Guillard,  qui  était 
ecrètement  favorable  à  la  réforme.  Guillard 
inça,  en  mars  1626,  on  mandat  d'arrêt  contre 
iut>t,  comme  si  celui-ci  n'avait  pas  été  déjà 
ous  la  main  de  la  justice,  et  par  bonheur  ce 
naudat  reçut  son  exécution.  Marot^  remis  aux 
•fBciers  de  Tévêque,  fut  transféré  à  Chartres,  et 
ut  pour  prison  l'hôtellerie  de  T Aigle,  en  face  de 
évêché.  Les  visites  ne  lui  manquèrent  pas. 
k)mparant  sa  nouvelle  prison  à  celle  du  Châ- 
elet,  il  s^écrie  : 

Les  passe-térops  et  boAsoIatlons 

Qae  Je  reçoi  par  vtiltations 

En  la  prison  claire  et  nette  de  Chartres, 

Me  font  recors  des  ténébreuses  Chartres, 

Pe  grand  chagrin,  et  recueil  ord  et  laid 

Que  Je  trouvay  dedans  le  Chastelet. 

8t  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  chose  ad  monde 

Qui  mieux  ressemble  un  enfer  très-immunde  / 

Je  dy  enfer,  et  enfer  puis  bien  dire 

SI  l*dllrtVo!r,  cncor  le  fotrrei  pire. 

I  décrivit  cet  ert/er  dans  un  poôme  oCi  abondent 
ss  traits  énergiques  et  touchants.  Ce  Alt  aUssi 
ians  sa  prison  de  Chartres  qu'il  prépara  une 

l^r  tôTié  n'a  souvent  assis 
Au  froid  Rirou  de  triste  vie , 
De  m'y  seoir  encor  me  convie, 
Mais  Je  respons  (comme  fasché)  : 
D'être  assis  Je  n'ai  plus  d'envie  : 
11  â*est  que  d'estre  bien  couché. 

(1)  Cette  suppositlou  u'ést  fondée  que  feuf  lés  vers  ^ui- 
Éolft  d«  Clément  Marot  : 

tn  Joar  J'MriTis  à  ma  iittfc 
Son  inconstance  seniement  ; 
Idals  elle  ue  fut  endornie 
A  die  hs  rendre  cKaadecnebt. 


uouvelle  édition  du  RamaU  de  la  Rûse,  publiée 
en  lâ27.  Hendu  à  la  liberté  après  quelques  mois 
de  détentioU)  il  retrouva  son  ancienne  faveur  au- 
près de  Marguerite,  qu*il  appelle  familièrement 
sa  sœur,  sans  qu'on  puisse  en  rien  conclure 
contre  la  vertu  de  la  princesse.  Mais  un  an  après 
sa  mise  en  liberté)  ayant  fait  échapper  des  mains 
des  archers  un  homme  que  Ton  venait  d'arrêter, 
la  cour  des  aides  le  fit  enfermer  ik  la  place  <lu 
prisonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi^  et  Té- 
pltre  en  vers  qu'il  lui  adressa  passe  pour  un 
de  ses  chefs-d'œuvre.  François  I'''  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  écrivit  de  sa  main  à  la  cour  des  aides 
un  ordre  de  faire  sortir  Marot  de  prison.  Le  ma- 
riage de  Marguerite  avec  le  roi  de  Navarre  ne 
changea  rien  à  la  situation  de  Marot,  qui  en  qua- 
lité de  valet  de  chambre  accompagnait  la  reine 
de  Navarre  dans  les  duchés  de  Berry  et  d'Alen- 
çon, où  elle  résidait  souvent. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Marot,  pu- 
blié sous  le  titre  d'Adolescence  Clémentine , 
eut  uu  grand  succès.  Une  maladie  qu'il  fit  eu 
1531  et  un  vol  dont  il  fbt  victime  de  la  part  de 
son  valet  furent  l'occasion  d'une  nouvelle 
épitre  au  roi  ;  c'est  un  des  morceaux  où  il  a  mis 
le  plus  de  grâce ,  de  finesse  et  d'originalité.  II 
suivit  François  I^*^  dans  le  voyage  qu'il  fit  h 
Marseille^  en  1533,  pour  conférer  avec  le 
pape.  11  était  à  Blois  avec  la  cour,  en  iâ35, 
lorsque  des  placards  blasphématoires  contre  la 
messe  furent  affichés  aux  portes  des  églises 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres  villes.  A  cette 
occasion,  les  bûchers  se  rallumèrent  ;  des  amis 
de  Marot  avaient  été  arrêtés;  il  fut  dénonce^ 
lui-même  comme  calviniste,  et  Ton  saisit  à 
Paris  ses  papiers  et  ses  livres.  A  cette  nouvelle, 
il  s'enhiit  près  de  Marguerite,  en  Béarn.  Dans  une 
Épitre  à  François  V^  il  parle  du  motif  de  son 
enil  en  termes  nobles  et  pathétiques  : 

Sachant  pluaieurs  de  vie  trop  meilleure 
Que  Je  ne  suis  estre  bruaiez  à  l'heil-e 
Si  durement,  que  mainte  nation 
£n  est  tombée  eu  admiration, 
J'abandonnay,  sans  avoir  commis  t!rinie. 
L'ingrate  France,  ingrate,  Ingratlssime 
A  son  potttc.  et  en  la  délaissant 
Fort  grand  regret  né  \Int  mon  cueur  blessanf. 
Tu  ments,  Marot,  grand  regret  ttt  seutis, 
Quand  tu  pensas  à  tes  enfants  petts.  ' 

Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Béarn,  il  se  rendit 
en  Italie,  à  la  cour  de  Henée  de  France,  ducliesse 
de  Ferrare.  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire  au 
pape,  le  renvoya  de  ses  États.  Marot  se  réfugia  à 
Venise.  Dans  cette  extrémité,  H  s'adressa  à  Fran^- 

Car  dès  l'heure  tint  parlement 
A  Je  ne  sçais  quel  papelard, 
fet  lui  a  dit  tout  bellement  : 
Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard. 

Lors  six  pendards  ne  faliieat  mie 
A  me  surprendre  finement. 
Et  de  Jour,  pour  plusrd'iafamle. 
Firent  mon  emprtsonnertient. 
Ils  viorentà  mon  logement; 
Lors  se  ^  a  dire  un.  gros  paillard  t 
Par  la  morbleu  1  rôllà  Clément  : 
Prenca-le,  11  a  mangé  le  lird. 


981 


MAROT  —  MAROTO 


932 


enfants.  On  ignore  le  nom  de  sa  femme  et  on  ne 
connaît  qu'un  seul  de  ses  enfants,  Michel,  au- 
teur de  deux  dixains  et  d'une  ode  à  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  Michel  Marot  était  entré  en 
lô34au  service  de  Marguerite  en  qualité  de  page, 
et  l'on  croit  qu'il  suivit  son  père  à  Ferrare  ;  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie,  qui  fut  sans  doute 
courte.  Il  avait  pour  devise  triste  et  pensif. 
Ses  poésies,  publiées  pour  la  première  fois  avec 
les  Contredicts  à  Noslradamus  par  le  sieur  du 
Pavillon  (Paris,  lô60),  furent  réimprimées  dans 
diverses  éditions  de  Jean  et  de  Clément  Marot. 

Lenglet  Du  Fresnoy,  Fie  de  Marot  j  en  tète  de  son 
édition.  —  AuguiH,  F'ie  de  Marot,  en  tête  de  son  édition. 

—  Baiilet,  Jugements  des  Savants,  IV,  69.  —  Bayie,  Dict. 

—  NJcéron,  Mémoires^  XV r.  -  Goujet,  Bibliothèque 
françoise,  XI,  87.  —  Saint  Marc  Girardin,  Tableau  de 
la  Littérature  française  au  seizième  siècle.  —  Pti. 
Chasieft,  Tableau  de  la  IMtérature  française  au  sei- 
zième siècle.  -  Sainte-Beu?e,  Tableau  de  la  Poésie  au 
seizième  siècle.  -  Eug.  et  Bra.  Haag,  La  France  Protes- 
tante. 

MAROT  (François),  peintre  français,  né  en 
1667,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1719.  Il  appar- 
tenait à  la  même  famille  que  le  poëte  de  ce  nom. 
Il  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Charles 
de  La  Fosse,  et  aucun  élève  n'approcha  plus  que 
lui  de  ce  maître.  Admis  en  1702  à  l'Académie 
royale,  il  y  exerça  les  fonctions  de  professeur. 
On  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Paris  plusieurs 
tableaux  qui  prouvent  son  habileté  dans  les  sujets 
religieux .  P. 

D'ArgenvUle.  Fie  des  Peintres. 

MAROT  (  Jean  ),  architecte  et  graveur  fran- 
çais, né  vers  1630,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15 
ou  16  décembre  1679.  Il  était  d'une  famille  d'ar- 
tistes qui  vivait  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  sur  laquelle  on  manque  de  renseigne- 
ments. Il  fut  chargé  de  la  construction  de  quel- 
ques édifices  remarquables,  tels  que  les  hùtels  de 
Pussort  et  de  Mortemart,  la  façade  de  l'église  des 
Feuillantines  du  faubourg  Saint -Jacques,  et  le 
château  de  Lavardin,  dans  le  Maine.  Ces  travaux 
lui  valurent  le  titre  d'arcliitecte  du  roi,  bien 
qu'il  pratiquât  la  religion  réformée;  son  .nom 
figure  parmi  les  artistes  qui  concoururent  pour 
la  façade  du  Louvre.  Il  s'est  surtout  consacré  à 
la  théorie  plutôt  qu'à  la  pratique  de  son  art. 
Habile  dessinateur,  il  a  reproduit  avec  son  fils 
Daniel  les  principaux  monuments  anciens  el 
modernes,  et  ses  collections  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent très-recherchées.  «  Si  l'on  y  trouve,  dit 
Mariette,  une  grande  propreté  dans  l'exécution 
de  la  gravure,  une  égalité  de  tailles  qui  produit 
une  couleur  des  plus  douces  et  des  plus  harmo- 
nieuses ,  l'on  y  rencontre  en  même  temps  une 
fidélité  dans  les  contours,  qu'il  lui  aurait  été 
difficile  de  donner,  s'il  n'eût  été  lui-même  ex- 
cellent architecte.  »  Nous,  citerons  de  lui  :  Le 
magnifique  Château  de  Richelieu,  ou  plans, 
profils,  élévations  dudit  château;  s.  d., 
28  feuilles,  gr.  in-fol.  obi.  ;  —  Le  Château  de 
Madrid;  in-fol.;  —  Le  Château  du  Louvre; 


1676-1678,  in-fol.;  -—  V Architecture  fran- 
çoise, ou  recueil  des  plans  des  églises,  pa- 
lais, hôtels  et  maùsons  particulières  de 
jPam;  Paris,  1 727- 1751,  in-foL; — Le  petit  Ma- 
rot, ourecueilde  divers  morceaux  d'architec- 
ture ,  gravés  par  J,  Marot  ;  Paris,  1764,  gr. 
in-4o  ;  on  ne  trouve  dans  les  catalogues  aucune 
trace  d'un  tirage  antérieur.  Jean  Marot  a  des- 
siné et  gravé  les  planches  de  beaucoup  d'oa- 
vrages  d'architecture ,  entre  autres  des  traduc- 
tions françaises  de  Yignole ,  de  Palladio  et  de 
Scamozzi,  et  il  a  travaillé  au  recueil  du  Grand 
Cabinet  du  Roi.  Mariette  a  donné  en  1727  le  ca- 
talogue des  principales  œuvres  de  Jean  Marot, 
qu'il  répartit  en  3  tomes  in-fol.,  contenaat 
283  feuilles,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  de 
lui;  on  y  trouve,  outre  les  morceaux  de  l'ir- 
chitecture  françoise,  des  tombeaux,  le  Louvre, 
les  Tuileries,  l'hôtel  des  Invalides,  le  château  de 
Vincennes ,  un  livre  d'arcs  de  triomphe ,  une 
suite  de  dessins  de  palais ,  temples  et  basili- 
ques, etc. 

Son  fils,  Daniel  Marot,  né  vers  1660,  à  Paris, 
embrassa  la  même  carrière,  et  aida  son  père  dans 
la  publication  de  ses  travaux.  Après  la  révocation 
del'édit  de  Nantes,  il  devint  architecte  du  prince 
Guillaume  d'Orange,  qu'il  suivit  en  Angleterre. 
Vers  1702  il  retourna  en  Hollande.  U  vivait  en- 
core en  1712.  Au  jugement  de  M.  Dussieux,  «  il 
avait  beaucoup  de  génie  inventif,  dessinait  et 
gravait  également  bien  »;  cependaat,  il  est 
resté  au-dessous  de  son  père.  U  a  gravé  seul  La 
grande  Salle  d'audience  au  palais  des  étals 
généraux  à  La  Haye,  salle  construite  d'a- 
près ses  dessins  ;  .—  La  Foire  d'Amsterdam, 
2  pi.  ;  —  Conquêtes  et  victoires  faites  et 
remportées  par  les  hauts  alliés  sur  la  Francs 
et  l'Espagne;  1702,  gr.  in-fol.;  —  Nouveau 
Livre  de  tableaux  de  Portes  et  de  cheminées, 
suite  de  22  pi.  ;  —  Recueil  d* Architecture; 
Amsterdam,  1712,  in-fol.  P. 

Nagler,  News  Allgem.  Kiènstler-Lesicim.  — >  Cb.  Le 
Blanc,  Mon.  de  V Amateur  d'Estampes.  —  OassteQB,!» 
Artistes  français  à  l'étranger.  —  Mariette,  Abeeederio. 

MAROT  (  Claude-Toussaint).  Voy.  La  Ga- 

RAYE. 

MAROTO  (Don  Rafaël),  général  espagaolf 
né  à  Conca  (royaume  de  Mureie),  en  1785,  mort 
au  Chili,  au  commencement  de  1847.  Entré  aa 
service  en  1808,  il  était  déjà  colooel  en  1815. 
Indépendant  par  sa  fortune  personnelle,  il  eitre 
prit  après  la  paix  des  voyages  en  Anglélerre,  en 
France  et  en  Amérique,  où  il  eut  occasion  de  se 
lier  avec  £spartero.  Nommé  en  1833  capitaÎBe 
•général  de  la  province  de  Guipuzcoa  ,  il  accom- 
pagna peu  de  temps  après  en  Portugal  ^ 
Carlos,  exilé  d'Espagne.  Partisan  de  ce  prinoe,iI 
dirigea,  en  1834,  sous  les  ordres  de  Zomab* 
Carregny,  les  opérations  du  siège  de  Bilbao,  et 
après  la  mort  de  ce  chef,  en  1835,  il  reçutle  cou- 
mandement  de  la  Biscaye.  Les  avantages  qa'il 
remporta  sur  Espartero  ne  rempéelièrest  pas 
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d'encoarir  la  disgrftce  du  prétendant,  qui  le  mit 
en  non-activité.  11  accepta  cependant  encore  en 
1837  un  commandement  dans  Tarmée  carliste  de 
la  Catalogne  ;  mais  il  ne  le  garda  pas  longtemps,  et 
Tint  alors  fixer  sa  résidence  en  France.  A  la  suite 
de  la  grande  défaite  que  les  carlistes  essuyèrent  à 
Pena  Cerrada,  don  Carlos  nomma  Maroto  chef 
de  son  état-major,  en  juin  1 838,  et  peu  de  temps 
après  le  prétendant  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  ses  troupes.  Maroto  déploya  beaucoup 
d'activité  pour  réorganiser  Tarmée  carliste.  Le 
parti  apostolique  ne  tarda  pas  cependant  à  se  sou- 
lever contre  lui.  Le  10  février  1839  Maroto  eut 
à  ce  sujet  un  entretien  avec  don  Carlos,  et  quel- 
ques jours  après  il  fit  fusiller  de  son  autorité 
privée  une  quinzaine  de  chefs  carlistes.  Cet  acte 
de  violence  amena  contre  lui  une  réaction;  don 
Carlos  le  déclara  traître.  Comprenant  les  dangers 
qui  le  menaçaient,  obéissant  d'ailleurs  h  l'in- 
fluence d'un  certain  nombre  de  chefs  fatigués 
d'une  guerre  interminable  soutenue  au  profit  d'un 
prétendant  qui  leur  était  devenu  odieux  ou  in- 
différent, Maroto  entama,  le  27  février,  avec  les 
généraux  chrisb'nos  des  négociations,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  conclusion  de  la  convention  de 
Bergara,  signée  le  31  août  1839  avec  Espartero. 
Maroto  se  rendit  ensuite  à  Bilbao,  et  de  là  à 
Madrid.  Marie-Christine,  en  récompense  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  pacification  de  l'Es- 
pagne, lui  accorda  un  traitement  de  40,000  réaux, 
et  en  1840  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les  dé- 
marches qu'il  fit  plus  tard  auprès  du  gouverne- 
ment pour  réclamer  l'exécution  des  stipulations 
de  la  convention  de  Bergara  relativement  au 
maintien  des  fueros  des  provinces  Basques  et 
aux  intérêts  de  ses  compagnons  d'armes  res* 
tèrent  à  peu  près  sans  résultat.  Se  voyant  sans 
influence  et  regardé  comme  un  traître ,  il  partit, 
sous  prétexte  d'intérêts  privés  à  régler,  pour  l'A- 
mérique du  Sud,  où  il  mourut.       L.  L— t. 

Mitchell,  Le  Camp  et  la  Cour  de  Don  Carlos.  —  Con- 
versationg-Lexikon. 

MAROUF  EL  KARKHI  (Sben- Mahfond)\ 
mystique  arabe,  né  à  Carkh,  entre  Hamadan  et 
Ispahan,  vers  750,  mort  en  816,  à  Bagdad.  Fils 
d*un  chrétien ,  il  se  fit  musulman ,  sons  le  nom 
d*Ali.  Tout  en  restant  attaché  à  la  maison  de  l'i- 
mam Ali-Riza,  chez  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  portier,  il  se  lia  d'une  amitié  étroite  avec 
un  des  plus  anciens  chefs  mystiques ,  Daoud  ei 
Thayi ,  à  Bagdad ,  où  Marouf  resta  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  par  suite  d'une  chute 
an  milieu  d'un  attroupement.  Le  système  mys- 
tique de  Marouf  n'est  ni  le  système  ascétique 
des  anciens  cénobites  indiens  et  chrétiens ,  qu'il 
rejeta ,  ni  celui  des  mystiques  persans  plus  ré- 
cents, qui  s'absorbaient  dans  les  contemplations 
de  l'amour  divin.  Il  insiste  sur  les  vertos  pra- 
tiques, et  s'il  prêche  l'humilité,  en  disant  qu'il 
le  (allait  jamais  paraître  devant  Dieu  autrement 
que  8008  les  dehors  d^on  pauvre  mendiant,  il  ne 


s^égare  pas  non  plus  dans  des  considérations  de 
l'amour  divin ,  qui  selon  lui  est  un  don  de  la 
grâce  de  Dieu  et  ne  s'apprend  pas  par  les  leçons 
des  maîtres.  Marouf,  il  est  vrai,  complète  ail- 
leurs sa  pensée,  eu  disant  qu'il  fallait  aller  au- 
devant  de  Dieu ,  si  l'on  voulait  que  Dieu  allât 
au-devant  de  l'homme.  Ces  idées  Tont  fait  regar- 
der comme  un  des  mystiques  orthodoxes  de  l'Is- 
lam. Ses  sentences  se  trouvent  éparpillée»  dans 
les  ouvrages  ascétiques  d'Aboiilfaradj  Mansour- 
itm  al  Yanzi,  notamment  dans  le  Menahfiih- 
Mdroufy  ou  panégyrique  de  Marouf,  et  dans  le 
Kenz  el  Modzakhïrin,  ou  Trésor  des  Panégij 
ristes  de  Dieu.  Un  autre  écrivain  ascétique  a 
écrit,  vers  1200,  le  Monutekhab  fi-l-ISowele, 
où  Ton  trouve  le  choix  le  plus  complet  des  pen- 
sées de  Marouf.  Ch.  Rumelin. 

Hisalet  el  Nohhalrige,  en  aumurarlt  à  Vienne.  — ll.idj'i 
Ghalfa,  Lexicon  bibUographicuai  et  encyclopeedicum. 
—  DJamI,  Biographie  des  Soufts.  —  Ilammer,  Histoire 
de  la  Littérature  arabe  (en  aliemand  ). 

MAROUF  {Mohammed  ben-Àbd  el  Khdlik. 
ben-)y  lexicographe  arabe,  vivait  dans  la  preinièi 
moitié  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  à  AmcJA^ 
à  la  cour  des  rois  de  Ghtsan,  de  la  première 
dynastie  des  Daïlémides.  Il  a  écrit  le  Kenz  el 
loghat,  ou  Trésor  lexicographique  ^  dédié  au 
roi  Mohammed  ben-Kiya  ben-Nasir-Kiya.  L'au- 
teur, qui  a  mis  à  contribution  tous  les  ouvra^^os 
lexicographiques  arabes  et  persans  qui  avaient 
paru  avant  cette  époque,  a  disposé  les  mots  à  la 
fois  par  les  initiales  et  les  finales,  méthode  la  plus 
naturelle,  vu  le  génie  des  langues  orientales.  Il  a 
en  outre  classé  à  part  les  verbes  actifs,  ainsi 
que  les  mots  qui  en  sont  formés.  Le  dictionnaire 
de  Marouf  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  Leyde.      Ch.  R. 

HadJI  Chalfa,  Lexicon  bibliographictim  et  encyclopœ- 
dicum.  —  Schireddin,  Histoire  du  Tabaristan.  —  F.  de 
Diez,  Das  Bucà  des  Aobns  und  die  geschichte  der  Di- 
temiden,  : 

MkROVhhE {Antoine-Jean  de),  ou  Marullo, 
amateur  italien,  né  à  Messine,  le  24  juin  1674, 
mort  à  Paris,  en  décembre  1726.  Il  était  fils  de 
Vincent  de  Marullo,  duc  de  Jean  Paul ,  et  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Sicile.  La  terre  de 
Jean- Paul  avait  été  érigée  en  duché  en  1649,  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Vincent  de  Marullo 
se  compromit  lors  des  troubles  de  la  Sicile,  et  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  après  l'expé- 
dition infructueuse  du  maréchal  de  La  Feuillade 
et  du  duc  de  Vivonne  pour  affranchir  la  Sicile 
du  joug  espagnol  (1674-1678).  Amené  à  Paris, 
Jean-Antoine  entra  dans  les  ordres.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'occupa  des  arts;  il  dessinait,  peignait 
et  gravait  avec  agrément.  Il  entreprit  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  à  la  sollicitation  du  duc  d'Orléans, 
régent,  une  traduction  de  Vasari  avec  notes; 
mais  il  la  laissa  inachevée.  »  il  était,  dit  Crozat, 
l'ami  de  tous  ceux  qui  aimaient  les  arts.  »  Son  éloge 
a  été  publié  par  Coypel,  dans  Le  Mercure  d'A- 
vignon de  1727;  cet  artiste  a  aussi  gravé  son 
portrait  à  l'eau-forte,  H.  H— n. 

Mariette,  Abêcté&irio, 

80. 
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MAROUTHA  (Saint),  savant  prélat  syrien, 
mortiers  420.  Appelé  dans  les  dernières  années 
du  cinquième  siècle  à  Tévéché  de  Martyropolis , 
ou  Miafarékin ,  il  assista  en  391  au  concile  d'An- 
tioche.  S'étant  rendu  en  403  à  Constantinople 
pour  réclamer  l'intercession  de  Tempereur  Ar- 
cadius  en  faveur  des  chrétiens  persécutés  en 
Perse ,  il  prit  part  au  concile  tenu  dans  cette 
ville  parles  ennemis  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  ftit  bientôt  après  incarcéré  pour  s*être  hau- 
tement déclaré  en  faveur  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Lorsque  ce  dernier  eut  été  réintégré 
dans  ses  fonctions ,  il  fit  sortir  Maroutha  de  pri- 
son, et  lui  fit  donner  par  l'empereur  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Perse  Jezdedjerd  r**,  où  Ar- 
cadius  demandait  que  les  chrétiens  fussent  traités 
avec  moins  de  cruauté.  Arrivé  à  la  eour  de  Jez- 
dedjerd, Maroutha  parvint,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  mages,  non-seulement  à  faire  cesser 
la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  mais, 
ayant  guéri  le  fils  du  roi  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  obtint  pour  eux  la  faculté  d'exercer  leur 
culte  eu  pleine  liberté.  Après  avoir  en  410  assisté 
au  concile  de  Séleude,  Maroutha  revint  à  Cons- 
tantinople; peu  de  temps  après,  il  fut  renvoyé  en 
Perse ,  comme  amk>assadeur  de  l'empereur  Théo- 
dose II.  Ce  fut  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Jezdedjerd  que  la  paix  fut  maintenue 
entre  les  deux  souverains.  En  414  il  réunit  à 
Ctcsipbon  un  concile,  où  entre  autres  Ton  pro- 
clama la  doctrine  de  Nicée.  A  partir  de  cette  an- 
née on  n'a  plus  d%  détails  sur  la  vie  de  Marou- 
tha. On  a  de  lui  :  Acta  Sanctorum  martyrum 
orientalium  et  occidentalium  ;  Rome,  1748, 
7  vol.  in-fol.,  publié  en  syriaque  et  en  latin  par 
Assemani  ;  ouvrage  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
faits  se  rapportant  k  l'histoire  de  la  Perse. 
Parmi  les  autres  écrits,  de  Maroutha ,  qui  sont 
tous  restés  inédits ,  nous  citerons  :  Histoire  du 
Concile  de  Nicée  ;  —  Hymnes  et  antres  poésies; 
elles  se  trouvent  dans  les  missels  syriens  et  ma- 
ronites. O. 

Socrate,  Histoire  EeetétiatHgue.  —  Sozomène,  Histoire 
Ecclésiastique,  —  Le  Beau,  Histoire  du  Beu-Empire, 
Ilv.  XXVII. 

MAROZIA  OU  MARiucciA,  dame  romaine 
célèbre  par  TinQuenee  qu'elle  exerça  sur  les  af- 
faires de  l'Italie  pendant  la  première  moitié  du 
dixième  .siècle.  Fille  de  la  fameuse  Theodora,  st 
puissante  à  Kome  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
elle  la  surpassa  en  beauté  et  en  pouvoir.  Cette 
période  confuse  de  l'histoire  d'Italie  est  impar- 
faitement connue,  et  Luitprand,  qui  est  ici  notre 
principale  source,  ne  mérite  pas  toujours  con- 
fiance. Le  pape  Sergius  III  fut  porté  sur  le  siège 
pontifical  (juin  904)  par  le  parti  des  marquis  de 
Spolète,  à  la  tête  duquel  était  Theodora.  Luitprand 
prétend  qu'il  était  l'amant  de  Marozia  et  qu'il 
eut  d'elle  un  fils  qui  fut  depuis  le  pape  Jean  XI. 
Cependant ,  vers  le  même  temps  elle  était  la 
maltresse  ou,  plus  probablement,  la  femme  d'Al- 
béric,  marquis  de  Spolète.  Ainsi  toutes  les  forces 
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ecclésiastiques  et  temporelles  des  États  Romains 
se  trouvèrent  concentrées  dans  les  mains  de 
Theodora  et  de  Marozia.  Ces  deux  femmes  se 
servirent  de  leur  pouvoir  pour  défendre  l'Italie 
contre  les  Sarrasins  ;  elles  trouvèrent  un  éner- 
gique et  habile  auxiliaire  dans  le  pape  Jean  X. 
La  mort  de  Theodora  rompit  cette  union.  Jean  X 
se  brouilla  avec  Albéric.  Les  deux  partis  en  vin- 
rent aux  mains,  et  le  marquis  de  Spolète  fut 
chassé  de  Rome,  puis  assassiné.  Marozia ,  qui 
avait  partagé  la  fuite  de  son  mari,  parvint  à  refor- 
mer son  parti,  et  rentra  dans  Rome  Elle  s'em- 
para du  chÂteau  Saint- Ange,  et  de  cette  forteresse 
elle  ne  cessa  d'inquiéter  les  partisans  de  Jean  X. 
Pour  se  ménager  un  appui,  elle  épousa  Guido, 
marquis  de  Toscane.  Vers  le  même  temps  ic  roi 
Hugo,  beau-frère  de  Guido,  débarqua  à  Pise,  et  se 
rendit  à  Pavie  pour  recevoir  là  couronne  d'Ita- 
lie. Marozia,  craignant  que  le  roi  et  le  pape  ne  se 
réunissent  contre  elle,  résolut  de  les  prévenir. 
Elle  fit  enlever  Jean  dans  le  palais  de  Lalran,  et 
le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il  fut  étouffé  peu 
après  (juillet  928).  Elle  disposa  successivement 
de  la  tiare  en  faveur  de  Léon  VI,  d'Etienne  VU! 
et  de  Jean  XI,  son  fils.  En  931,  veuve  pour  la 
seconde  fois ,  elle  proposa  sa  main  au  roi  Hugo. 
Le  mariage  eut  lieu  en  932.  Marozia  avait  atteint 
le  terme  de  son  ambition;  elle  était  souveraine  de 
l'Italie,  mais  sa  puissance  devait  être  courte. 
«  Hugo,  dit  l'historien  Léo,  était  d'une  nature 
trop  lourde,  trop  septentrionale,  pour  que  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  sa  nouvelle  épouse 
durât  longtemps ,  elle  avait  du  marquis  Albéric 
de  Spolète  un  fils  du  même  nom  :  un  jour  que 
celui-ci  présentait  l'aiguière  à  Hugo,  il  versa 
maladroitement  l'eau  sur  les  mains  du  roi,  qui  iui 
donna  un  soufflet.  Albéric,  irrité,  sortit  du  chSiteau 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  armes  pour  le 
venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  château  Saint* 
Ange,  et  sa  position  devint  critique.  Peut-être 
Marozia,  dont  les  charmes  avaient  perdu  de 
leur  puissance  avec  l'âge ,  reconnut-elle  aussi 
qu'elle  avait  moins  d'ascendant  sur  Hugo  qu'elle 
n'avait  espéré,  et  contribua-telle  à  le  mettre 
dans  l'embarras.  Pendant  la  nuit  il  descendit  par 
une  fenêtre  du  château  au  moyen  d'une  corde,  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se  venger 
des  Romains  n'obtint  aucun  succès,  et  le  jeune 
Albéric,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du  peuple, 
mit  sa  mère  en  prison,  et  gouverna  Rome  du  fond 
du  château  Saint-Ange ,  pendant  que  son  frère 
utérin  Jean  possédait  la  plus  haute  dignité  ec- 
clésiastique de  la  ville  et  du  monde  catholique.  » 
On  n'a  pas  de  détails  sur  les  dernières  années 
de  Marozia ,  et  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Z. 

Luitprand,  IJistoria,  I.  II,  18;  Ht,  It.  —  Oaronlut,  M' 
nales,  t.  XV.  —  Lcbret,  Gesehichte  von  Italien^  toI.  L 
—  Léo.  Histoire  de  l'Italie,  traduite  par  M.  Doches  (4atti 
le  Panthéon  historique },  1. 1,  p.  171,  etc 

MARPERGBR  {Paul-Jacques^  célèbre  éco* 
nomiste  allemand,  né  à  Nuremberg,  le  27  juin 
1656,  mort  à  Dresde,  le  27  octobre  1730.  Soa 
père,  gentilhomme  du  haut  Palatinat,  qui  aTSil 
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servi  dans  Tannée  suédoise,  l'envoya  étudier  la 
théologie  à  Altorf;  le  jeune  Marperger,  préférant 
s'adonner  à  la  jurisprudence,  fût  obligé  par  son 
père  à  aller  apprendre  le  commerce  à  Lyon,  il 
se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où,  tout  en  se  livrant 
au  négoce ,  il  se  mit  à  approfondir,  plus  que  Ton 
n'avait  fait  jusque  là  en  Allemagne,  les  principes 
propres  à  favoriser  l'essor  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Appelé  en  1708  à  Berlin,  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  pru>sien  de  rédi- 
ger les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
croissement des  richesses  nationales;  en  1724  il 
fut  nommé  conseiller  de  commerce  à  Dresde. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin  depuis 
1708.  Par  ses  nombreux  écrits  il  provoqua  en 
Allemagne  le  premier  l'étude  raisonnée  des 
questions  économiques.  On  a  de  lui  :  Lob  des 
Frauenzimmers  und  des  Ehestandes  (Éloge 
delaPemmeetdu  Mariage  );  Lubeck,  1699,in-t2  ; 
—-  Allezeiifertiger  Handelscorrespondent  (Le 
Correspondant  commercial  qui  n'est  jamais  en  dé* 
faut)  ;  lapremièrepartie  parutà  Ratzebourg,  1699, 
in-S";  la  seconde  à  Hambourg,  1703,  in-8°;  les 
deux  dernières  à  Hambourg,  1714,  in-8'»;  l'ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  à  Hambourg,  1741 
et  1764,4  vol.  in-8«;  —  Neuerôffnete  Kauf- 
mannbôrse  undNeuerôffnetes  Manufacturen- 
haus  (Nouveau  Traité  des  Bourses  de  commerce 
et  des  Manufactures);  Hambourg,  1704-1706, 
2  Tol.;  —  Gazophylacium  artis  et  natures 
curio^tim  ;  Hambourg,  1704,  in*12;  ibid.,  1748 
et  1765,  in-S";  —  Moskowitischer  Kauftnann 
(Le  Commerçant  moskowite);  Lubeck,  170ô  et 
1723,  in-80  ;  —  Scàwedischer  Kaufmann  (Le 
Commerçant  suédois);  Lubeck,  1706,   in-8'*; 

—  ffistorischer  Kaufmann  oder  Erzàhlung 
solcher  Geschichten,  welche  sich  hin  und 
wieder  der  Commercien  wegen  zugetragen 
(Le  Commerçant  historique,  ou  récit  d'his- 
toires qui  se  sont  passées  par^i  par-là  dans  le 
commerce)  ;  Lubeck,  1708,  in-S";  —  Beschrei- 
bungder  Messen  und  Jahrmàrkte  (Description 
des  Foires  et  Marchés  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8°  ;  — 
Geographisch'historisch  und  merkatorische 
Beschreibung  der  Lander  Preussens  (  Descrip- 
tion géographique,  historique  et  mercantile  des 
pays  de  la  Prusse);  Berlin,  1710, in-8*;  — Be- 
schreibung des  Hanfes  und  Flachses  (  Des- 
cription du  Chanvre  et  du  Lin);  Leipzig,  1710, 
in-8*;  —  Vollstandiges  Kilchen  und  Keller 
Dictxonarium  (Dictionnaire  complet  de  la  Cui- 
sine et  de  la  Cave),;  Hambourg,  1716,  10-4**; 

—  Beschreibung  der  Banken  (  Description  des 
Banques)  ;  Halle,  17 16, et  Leipzig,  1723,  in-4®  ;  — 
Urstes  Hundert  gelehrter  Kauflente  (Premier 
Cent  de  Commerçants  savants);  Leipzig,  1717, 
in-8";  —  Prodromus  Gxrtnerianus ^  oder 
kurze  Vorstellung  A.  Gxrtneri  Kunstmaehi' 
nen  (Description  abrégée  des  Machines  de  Gœr- 
tiner  )  ;  Dresde,  1718,  in-4'»;  —  Nutz-und  lus- 
treicher  Plantagen-Traktat  (Traité  des  Planta- 
tions utiles  et  agréables)  ;  Leipzig,.  1722,  in-4*;  — 


Vermischte  Policei-und  Commercien  Sachen 
(Mélanges  de  Police  et  de  Commerce);  Dresde, 

1722,  in-4'*;  —  Horologiographia  ;  Dresde, 
1721,  in-4*; —  Trxfolium mercantile;  Leipzig, 

1723,  in-8»;  —  des  ouvrages  sur  VÉclairage^ 
sur  les  Hospices,  sur  le  Nettoyage  des  Rues, 
sur  les  Assurances  contre  les  incendies,  sur 
les  Constructions  de  Canaux,  sur  les  Greniers 
d'Abondance,  sur  les  Monts  de  Piété,  etc 
Marperger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  con- 
tinué jusqu'en  1710  V Histoire  des  Architectes 
de  Felihien  ;  Hambourg ,  17 1 1 ,  in- 12.  On  a  pu- 
blié à  Leipzig,  1723,  in-4**^  un  Choix  des  petits 
Écrits  de  Marperger  sur  diverses  matières  de 

commerce  et  d'économie  politique,      O. 

Will,  NûmbergUches  OeUhrten-Lexikon,  t.  Il,  et  le 
Supplément  de  Nopitsch.  —  Moller,  Cimbria  UtteraJta^ 
t.  II.  —  WibtiLy  Lebembeschreibungen  von  Cameralitten. 
—  HIrsching,  Histor.  lUer.  Handbuch. 

MARPURG  { Frédéric- Guillaume),  savant 
musicographe  allemand ,  né  en  1718,  à  Seehau- 
sen,  dans  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg,  et 
mort  à  Berlin,  le  22  mai  1795.  Marpurg  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  modernes;  tes  mathématiques,  la 
musique  et  lesdi  verses  branches  qui  se  rattachent 
à  cet  art  étaient  surtout  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. II  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion 
de  connaître  Rameau,  dont  le  traité  d'harmonie, 
fondé  sur  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
fixa  particulièrement  son  attention.  A  son  retour 
en  Prusse,  il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ministre,  alla 
ensuite  résider  à  Hambourg,  puis  obtint  la 
place  de  directeur  des  loteries  de  Berlin,  avec  le 
titre  déconseiller  du  roi.  Ce  fut  plors  que,  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
publiques,  Marpurg  écrivit  et  publia  sur  l'art 
musical  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
a  fait  preuve  d'une  grande  variété  de  connais- 
sances ,  et  qui  l'ont  fait  considérer  à  juste  titre 
comme  l'un  des  théoriciens  les  plus  érudits  et 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  On  con- 
naît de  lui  :  Ouvrages  nmAcriQUES  :  Die  Kunst 
das  Klavier  zu  spielen  (L'Art  déjouer  du  Cla- 
vecin) ;  Berlin,  première  partie,  1750;  deuxième 
partie,  1751,  par  l'auteur  du  Musicien  critique 
de  la  Sprée,  journal  musical  que  Marpurg  pu- 
bliait alors.  —  Anleitung  zum  Clavierspielen, 
der  schœnen  Ausûbung  der  heutigen  Zeit 
gemûss  entworten  (  Instruction  pour  jouer  du 
Clavecin,  etc.);  Berlin,  1755;  c'est  un  traité 
spécial  de  l'art  du  claveciniste ,  tandis  que  l'ou- 
vrage précédent  est  simplement  élémentaire. 
Marpui^  en  a  fait  lui-même  une  traduction 
française,  sous  le  titre  de  Principes  de  Clavecin  ; 
Berlin,  1756;  —  Handbuch  von  dem  Gêner al- 
basse  un  der  Composition  mit  2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
und  mehrer  Stimmen,  nebst  einem  vorlaûf- 
figen  kurzen  Begri/f  der  Lehre  vom  Gène- 
ralbasse  fiir  Anfànger  (  Manuel  de  la  Basse 
continue  et  de  la  composition  à  2, 3, 4,  5, 6, 7, 8, 
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et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  avec  une 
idéede  la  basse  continue  pour  les  commençants)  ; 
Berlin,  1755,  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  l'année 
suivante  comme  première  partie  d'un  grand  ma- 
nuel, dont  la  seconde  parut  en  i7d7  et  la  troi- 
sième en  1758.  Marpurg  ajouta  à  celte  dernière 
partie  un  supplément  qu'il  publia  en  1760.  Cet 
important  travail,  qui  sous  le  rapport  de  la  gé- 
nération des  accords  est  une  modification  du 
système  de  Rameau,  a  été  traduit  en  français  et 
publié  dans   le  Nouveau  Mcmuel  complet  de 
Musique  vocale  et  instrumentale  de  Choron 
et  A.  de  La  Fage;  Paris,   1836-1838;  —  Àb- 
handlung  von  der  Fuge  nach  den  Grundsxt' 
zen  un  Exempeln  der  besten  deutschen  und 
auslâsndischen  Meister  entwor/en  (Traité  de  la 
Fugue,  d'après  les  principes  et  les  exemples  des 
meilleurs  maîtres  allemands  et  étrangers  )  ;  Ber- 
lin, l"  partie,  1753;  2*  partie,  1754.  Marpurg  en 
a  donné  une  traduction  française qu^il a  publiée  à 
Berlin,  en  1756,  sous  le  titre  de  Traité  de  la 
Fugue  et  du  Contre- Point,  Cette  traduction  a 
paru  ensuite  dans  les  Principes  de  Composi- 
tion des  écoles  d'Italie ,  de   Choron;  Paris, 
1808,  et  plus  tard  dans  son  Nouveau  Manuel 
de  Musique  vocale  et  instrumentale;  —  An- 
fangsgrûnde  der  theoretischen  Musik  (  Élé- 
ments de  la  Musique  théorique);  Leipzig,  1757, 
in-4°.  Marpurg  y  traite  du  calcul  des  intervalles 
et  des  autres  parties  de  la  théorie  mathématique 
de  la  musique  ;  —  Anleitung  zur  Singcompo- 
sition  (Introduction  à  la  Composition  du  Chant); 
Berlin,  1758;  —  Anleitung  zur  Musik  ûber- 
haupt  und  zur  Singkunst  bezonders,  mit 
Vebungs  Exempeln  erlœutertundden  berùhm' 
ten  Herren  Musikdirectoren  und  Cantoren 
Deutschlands  zugeignet  (Introduction  à  la 
Musique  en  général  et  à  l'art  du  chant  en  par- 
ticulier, etc.)  ;  Berlin,  1763  ;  —  Anfangsgrûnde 
des  progressional  figur lichen  Zif/erkalkuls 
(Éléments  du  Calcul  des  Progressions  arithmé- 
tiques et  géométriques  applicables  à  la  théorie 
de  la  musique);  Berlin,  1774;-—  Ver  suc  fi  uber 
die  musikalische  Température  ^  nebst  einem 
Anhang  iiber  den  Rameau  und  Kirnberschen 
Grundbass,  und  vielen  Tabellen  (Essai  sur  le 
Tempérament  musical ,  avec  un  supplément  sur 
la  Basse  fondamentale  de  Rameau  et  de  Kirnher- 
ger,  etc.);  Breslau,  1776;  —  Neue  Méthode, 
aller lei  Arten  von   Temperaturen  dem  Cla- 
viere  ams  bequemste  mitzutheilen^  etc.  (Nou- 
velle Méthode  pour  concilier  les  divers  systèmes 
de  tempérament  dans  l'accord  du  clavecin  )  ; 
Berlin,  1779;  —  Ouvrages  historiques  et  cri- 
tiques :  Der  Kritische  Musikus  an  der  Spree 
(  Le  Musicien  critique   de    la  Sprée  )  ;  Berlin, 
1750,  in-4°.  Ce  journal  musical,  le  premier  que 
Marpurg  ait  publié,  a  paru  en  cinquante  nu- 
méros; —  Historisch'Kritische-Beylrapgezur 
Aufnahme  det   Musik  (  Notices  historiques  et 
critiques  pour   servir    au  progrès  de  la  mu- 
sique );  Berlin,  1754-1762,  5  vol.  in-8*>;—  Kri- 
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tische  Binleitung  in  die  Geschichie  uni 
Lehrsœtze  der  alten  und  neuen  Musik  (  In- 
troduction critique  à  l'Histoire  et  à  la  connais- 
sance de  la  Musique,  ancienne  et  moderne); 
Berlin,  1759,  in-4';  —  Kritische  Briefe  ûber 
die  Tonkunst,  mit  kleinen  Clavierstûkchen 
and  Singoden  begleitet  von  einer  musika- 
lischer  Gesellschaft  in  Berlin  (Lettres  criti- 
ques sur  la  Musique,  etc.  )  ;  Berlin,  1709-1764, 
2  vol.  in-4«  ;  — -  Herrn  Georg.  Andréas  Sorgem 
Anleitung  zum  Generalbass  und  zur  Compo» 
sition,  mit  Anmerkungen  ,  etc.  (Instruction 
sur  l'Harmonie  et  la  composition  de  M.  Georges- 
André  Sorge,  avec  des  remarques,  etc.); Ber- 
lin, 1760,  in-4°;  —  Légende  einiger  Musikhei- 
ligen,  Ein  Nachtrag  zu  den  musikalischen  Al' 
manaclien  und  Taschenbiicftern  jetziger  Zeit 
von  Simon  Metaphrastes,  dem  jûngern  (  Lé* 
gendes  de  quelques  saints,  suite  aux  almanachs 
musicaux  et  aux  livrer  de  poche  de  l'époque  ac- 
tuelle, par  Simon  Métaphrastes,  le  jeune);  Co- 
logne, 1786,  in-8''.  Ce  livre,  sans  nom  d'auteur, 
est  attribué  à  Marpurg.On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction allemande  des  Éléments  de  Musique 
de  D'Alembert,  qui  a  paru  à  Leipzig,  en  1757, 
sous  le  titre  de  Systematiche  Einleitung  in 
der  musikalische  Setzkunst  nach  der  Lehr* 
sxtzen  des  Herrn  Rameau ,  mit  Anmerkun- 
9691,  avec  des  remarques  du  traducteur.  —Mu- 
sique  YOCÀLE    ET  mSTEDMENTALE   :   Kyrie  CUÎtl 

gloria,  sanctus  et  agnus,  quatuor  vocumf 
violinis,  violis  et  organo;  Berlin,  1758;  — 
Neue  Lieder  zum  Singen  beym  Clavier  (  Nou- 
velles Chansons  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin); Berlin,  1758;  —  Geistliche,  mora- 
lische  und  weltlische  Oden,  mit  Klavier 
(Odes spirituelles,  morales  et  mondaines,  avec 
accompajtnement  de  clavecin);  Berlin,  1758; 
— Sei  Sonate  per  il  cembalo  ;  Nuremberg,  1756. 
Marpurg  a  en  outre  édité  deux  recueils  de 
pièces  de  clavecin,  sous  le  titre  de  RaccoUa 
délie  più  nuove  composizioni  di  clavicembalo 
per  Vanno  1756,  e  Raccolta  2"  per  Vanno 
1757,  Nuremberg,  et  un  troisième  recueil,  ayant 
pour  titre  Fugen  Sammlung  etc.  Ce  dernier 
ouvrage,  dont  il  n'a  paru  que  la  première  partie, 
contient  des  fugues  de  Graun ,  de  Kimberger  et 
de  plusieurs  autres  compositeurs  allemands.  A 
l'âge  de  soixante-dix- sept  ans,  lorsque  îa  moit 
vint  l'enlever,  Marpurg  travaillait  à  une  histoire 
de  Torgue;  sa  veuve  remit  à  Gerber  le  manus- 
crit de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans'  les  archives  de  la  Société  impériale  de 
Vienne  pour  les  Progrès  de  la  Musique. 

Dieudonné  Denne  Baron. 

Gerber,  Historisch-Biouràphisches  Lexikon  der  Ton» 
hûnstler.  —  Chorun  et  Fayotle,  Dictionnaire  historUpte 
des  Musiciens.  —  Fétis,  Biographie  universelle  des  MU' 
siciens. 

MARQUAIS  (/ean-7^^0(^ore),  médecin  fran- 
çais, né  vers  1760,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1818. 
Praticien  distingué ,  il  fut  diirurgien  principal  de 
La  Charité,  et  fit  partie,  en  1813,  de  lacommiâsioa 
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cbargje  d'exunlaer  Télal  d«  rens^ignemeiil 
daoB  les  écoles  de  médceiae  et  de  chirurgie.  Il 
Toutait  qn'on  FDidgoAt  séparément  ces  Jeux 
bmictaes  de  l'srt,  et  d^rendit  celte  opinioa 
dans  plnnnra  écrits.  On  a  de  lui  :  Réponse 
au  Mémoire  de  M.  Magendie  tur  le  wmi>- 
wntenf;  Paris,  1813,  in-8';  —Rapport  svr 
l'éfal  de  la  médecine  en  France  et  sur  la 
nécettité  d'une  ré fiyrme  dans  l'étude  et  t'exer- 
eice  de  ceitt  sdenee ;  Paris,  1814,  ip-8*;  — 
Adresse  au  rof  et  aux  àeux  chambres  sur  la 
nécessité  de  réorganiser  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  en  France;  Paris,  1818, 
fii-4'.  J.  V. 

URm,  iliDi  U  Sliv.  MiiietH.  -  Qatttti,  La 


MARQrimD  FBBBBB.  Voy.  Fkeher. 

■ABQITBS  (  lourenfo),  navigateur  portagais, 
né  dans  la  première  moitié  du  seizième  ^ècie. 
C'était  on  oégoclant  enriclii,  accoulumé  à  faire  le 
commerce  de  llToire  sur  les  cdies  de  l'Afrique 
orientale  ;  il  explora  le  fleuve  qui  porte  son  nom, 
vers  164S.  Le  S  mars  lS4â,  Bartbolomeo  Froàa 
écrivait  au  nom  du  roi  k  JoAa  de  Castro,  gou- 
verneur des  Indes ,  de  coalîer  une  nouvelle 
«npéditloQ  i  Marques,  s'il  le  croyait  capable  de 
Ja  diriger.^eus  ignoroos  si  cette  eipédIUou  fut 


exécutée. 


F.  D. 


HABQimT  {François-Nicolas),  botaniste 
lorrain,  né  en  1687,  à  Nancj,  où  il  est  mort, 
le  29  mai  17â9.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
h  l'uDiteralté  de  Pont-à-Mouasun ,  il  se  rendit  i 
Monlpellier,  afin  d'y  étendre  ses  connaissanceB; 
et  comme  il  était  sans  fortune,  il  j  donna  des 
Icfous  de  langue  latine.  Au  Inut  de  quatre  ans 
il  revint  prendre  à  Pont-à  Mousson  le  grade  de 
docteur,  et  s'établit  i  Nancy.  Encouragé  dans 
ses  travaux  par  le  duc  Léopold,  qui  lai  accorda , 
arec  une  pension ,  le  litre  de  médecin  de  la  cour, 
il  forma  un  jardin  botanique,  et  s'occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  des  plantes  qui  croissent  en 
Lorraine.  La  mort  de  son  prolecteur  empêcha 
.  la  publication  de  cette  flore  volumineuse.  Après 
birâ  des  vicissitudes,  le  maniiscril,  qui  com- 
posait trots  vd.  in-foi. ,  tomlu  entre  les  mains 
de  Buc'boz .  gendre  de  l'auteur,  et  servit  A  ce 
dernier  pour  sa  Description  liislorique  des 
plantes  qut  eroiisent  dans  la  Lorraine  et  lei 
Jrois-Évichés ;  Paris,  1762,  10  vol.  in-8°. 
Lorsque  la  Lorraine  eut  été  cédée  k  l'ex-roi  de 
Polofcne  Stanislas,  Harquet  devint  doyen  du  col- 
lège de  médecine  établi  àHancy.  On  a  encore  de 
lui:  Méthode  pour  apprendre,par  les  notes  de 
la  musique,  à  connottre  le  pouls  de  l'homme 
elles  changements  guilui  arrivent,  depuis  sa 
nalssancejusqu'à  sa  mort ;îlaacj.  lT47,ia-4°; 
Paris,  I7M,  in-t2.  n  Marquet,  dit  la  Biographie 
Médicale,  s'est  abandonné  à  tout  l'élan  de  sou 
imagination  dan»  cet  ouvrage,  dont  la  lectnreest 
plus  curieuse  qu'ioslructiie ,  et  qui  a  pour  but  i 
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de  reproduire  les  anciennes  rêveries  d'Héro- 
pliile  sur  la  prétendue  possibilité  de  reconnaîtra 
l'état  du  pouls  par  une  similitude  avec  les  di- 
vers rhythmesd«  la  musique.  Il  —  Oùservatinns 
sur  laguirison  de  plusieurs  maladies  nota- 
bles,  aiguii  et  chroniques  ;  Paris,  1750,  1770, 
iii-i2;  —  Traité  pratique  de  V Hydropisie  et 
de  la  Jauniise.'Paris,  1770,  tn-s°;  —  Méde- 
cine pratique  tl  moderne;  Paris,  1782-1785, 
3  vol.  in  8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
été  revus  et  édités  par  Bnc'hcs.  P.  L. 

MABQCBTS  (Annenss),  femme  poète  fran- 
çaise, née  b  Eu,  en  Normandie,  morie  le  11  mai 
1588.  Elle  était  religieuse  du  monastère  de  Poissy, 
appartenant  A  l'ordre  de  Saint- Dominique.  On 
louait  beaucoup  sa  piété  et  son  érudition.  Elle 
s'exprimait  facllemont  en  latin  et  en  grec,  et 
composa  quelques  ouvrages  qui  lui  attirèrent 
l'estime  de  Honsard ,  de  Dorât  et  d'aulres  poètes 
du  temps  Quelque  temps  avant  de  mourir,  elle 
perdit  la  Toe,  comme  on  l'apprend  par  un  qua- 
train de  Gilles  Durant.  On  a  d'elle  ;  Sonnets  et 
devises;  Paris,  1502;—  la  traduction  en  vers 
français  de  deux  ouvrages  latins ,  l'un  De  Hebtis 
divinis  Carmiita,  de  Marcantonio  Flaminio; 
Paris,  1563,  in-S";  l'autre  sur  les  colleclesde 
l'Église,  paraphrase  de  Claude  d'Espence.  P.  L. 


MABQOBTTB  (  Jacques  ) ,  missionnaire  fran- 
çais, néàLaon,  mort  dans  le  Canada,  le  18  mai 
1C75.  Il  fit  profrs^on  chez  les  Jésuites,  et  passa 
dans  les  ndssions  de  l'Amérique  du  ?Jord.  Le 
13  mai  le73.  avec  un  habitant  de  Québec,  nommé 
Jolyet,  et  wnq  autres  Français,  il  entreprit  un 
voyage  dans  l'Intérieur  du  nouveau  conlinent, 
et,  s'étant  embarqué  sur  la  rivière  des  Outa- 
gamis,  traversa  le  lac  Micbivan,  descendit  par 
rouishonsing  jusqu'au  Mescliascébé  oo  Hissis- 
sipi  (  In  Mère  des  eaux),  qu'il  découviil  |iar 
42°  30'  ht.  nord.  Il  suivit  le  cours  de  cet  im- 

«  fleuve  jusqu'au  territoire  des  Arkansas 
(  33'  de  lot  nord  ).  Convaincu  que  ce  fleuve  cou- 

lu  sud-ouest  et  se  jetait  dans  le  golfe  du 
Mexique  (1) ,  Marquelle  reprit  la  roule  qu'il 
avait  parcourue.  Il  s'arrêta  sur  le  littoral  du  lac 
Micliigan,  y  répandit  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile, et  mourut  chez  les  Mianiis .  entre  Ciiicagou 
et  Hichillima-Kînac.  On  trouve  dans  le  supplé- 
ment au  Secueil  de  Voyages  de  Thévenot , 
Paris,  16!i,.7n-8%  lé  Voyageel  la  Découverte 
du  P.  Marquette  et  du  sieur  Jotget  dam  l'A- 
mérique sf.plenirionale.  La  découverte  du 
P.  Marquelle  fut  complétée  par  La  Salle  (  voy. 
ce  nom }.  A.  db  L. 


MARVDKZ  (  Juan  ),  théoloi^en  e»pagno1,  né 
à  Madrid,  en  1564,  mort  iSaUmanquc,  le  17  fé- 
vrier 17^1.  It  fil  ses  Élude»  à  Salamanque,  entra 
<iaaï  l'ordre  des  Auguitias  (  ermites  chaussés  ) 
de  Madrid,  et  iiarrint  aux  premières  dipiités 
de  son  ordre.  On  a  de  loi  :  El  Gobemador 
eliTistiano,  deducido  de  las  vidas  de  IHogsen 
g  Josue,  principes  del  puebto  de  Diot;  Sala- 
uanque,  1612,  1619,  1614,  ÎD-fol.;  Madrid, 
1640;  Bruxelles,  1664;  trad.  en  italien  par 
Maitiude  SsLDt-BeraardïNaples,  ln46,  in-fol.  ; 
trad.  en  français  par  Dominique  de  Virion,  con- 
sàllerdo  duc  de  Lorraine,  Nancï,  1621  ;  —Los 
dos  Estadoi  de  la  espiritiial  Gerusalem , 
sobre  lospsatmos  CXXV  y  CXXXVI  ;  Médina, 
ieo3,  et  SalaiDBuque,  leio.  in  4°;  trad.  en 
français ,  in-8*  ;  —  Origen  de  loi  Padres  Er- 
mitatios  de  san  Agusltn,  y  su  verdadera  ins- 
titucionantes  del  grau  concilia  Laterantnse  ; 
Salamanque,  1418,  io-fot.;  trad.  en  italien,  par 
Innocenzlo  Ram^dôo,  Tuiiu,  1820,  in-fol.;  — 
Vidadei  V.  P.  F.  Àloniode  fioroica,- Madrid, 
1648,  in-8*.  Il  a  laissé  rn  manuscrit  quelques  i» 
médies  et  plusieurs  traités  tbéolo^ques.  A.  L. 
NIcDl»  AdIodIo,  Bibllotàeca  Scriplùnm  /rupunls, 

MAlUiVEZTtOYk{ Fernando),  p«ntre  es- 
pai^ol,  raortà  Séville,  en  1672.  Élève  de  Mnrillo, 
il  en  suivit  la  manïëre,  et  se  distingua  surtout 
dans  le  portrait.  En  1668,  il  fut  l'un  des  Tunda- 
leurs  de  l'Académie  de  Séiilie.  On  cite  surtout 
de  lui  le  Portrait  du  cardinal  Spinola  (1649), 
que  van  der  Gounen  reproduisit  au  burin. 

MARQDSZ  (  Esteban  ) ,  peintre  espagnol , 
neveu  du  précédent,  mort  k  Séville,  en  1720. 
Il  fut  élève  de  son  onde  Joja,  et  comme  lui  suivit 
le  etjle  de  Murillo.  Parnui  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  une  Ascension  et  sept  au- 
tres sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  qo'il  fil  pour 
les (rinitaires  déchausses;  —  un  Apostolat  pour 
riiapital  del  Sangre  ;  —  les  tableaux  de  l'escalier 
et  du  chœur  des  Auguatins  ; — ceax  de  la  chapelle 
des  Récollets;  —  tteanconp d'antrea  tableaux  ré- 
partis dans  les  divers  temples  de  Séville. 

A.  DE  L. 


MARQVBZl  (("*),  homme  politique  et  pu- 
bljciate  français ,  né  à  Toulon,  où  il  mourut,  fort 
Agé,  le  3  avril  1836. 11  était  propriétaire  et  assez 
rïdie  lorsqu'il  se  jeta  dans  la  politique.  Gla- 
cier mnnicipal ,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvou-, 
mais  Taioement,  à  livrer  Toulon  aux  étrangers 
(17)13).  En  1796  sou  département  le  députa  au 
Conseil  desCinq  Cents,  où  iUiégea  parmi  les  ré- 
pnblicaius  avancés.  Il  fonda  alors  (  avec  Anto- 
nelle  et  Vatar)  le  Journal  des  Hommes  li- 
bres ,  dans  lequel  il  dénonçait  à  la  fois  et  les 
inlrigncs  des  royalistes  et  1«b  orgies  des  parti- 
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sans  du  Directoire.  Le  style  de  cette  feuillt  Itû- 

aaitbeaucoupi  désirer,  et  se  rapprochait  de  celui 
du  Fameui  Père  Duc/iesne  (  d'Hébert  ).  Hé&a- 
moin s,  attaqué  par  Barras,  Marquez!  trouva  uk 
m«iorilé  qui  le  maintint  au  Corps  %islatir. 

En  1799,  il  demanda  la  mise  en  accusatiiM 
des  traîtres  et  des  dilaptdateurs  :  c'est  ainsi 
qu'il  désignait  une  partie  des  généraux  et  toa 
les  fbumisstHirB  ;  sa  voix  n'eut  pas  d'écho,  kn 
M  brumaire,  ilB'élevaavecquelqueénergieconlre 
le  coup  d'État  de  Bonaparte;  aussi  tut-il  exdii 
du  Corps  législatif.  En  décembre  1800,  il  lai 
compromis  dans  la  conspiration  dite  de  la  ^u- 
chtne  in/emate  et  condamné  à  la  déportation. 
Il  se  réfugia  i  l'étranger,  rentra  en  France  aprts 
la  chute  de  Napoléon,  et  nmurut  tranquillemoil 
dans  son  département,  sons  le  règne  de  Louis- 
Pliilippe.  H.  L. 

Tlq» .  BioçrapAii  dt$  Cùntemporaini. 

MikVPiS  (  Jean-Joseph),  homme  politique 
français,  né  â  Saint-Mihiel.  le  14  sont  1747, 
mort  dans  sa  ville  natale,  en  1633.  Il  était  avocat 
dans  son  pays  lorsque  éclata  la  révolution.  Elu 
dépulé  du  tiers  état  pour  le  bailliage  de  Bar-le- 
Duc,  il  siégea  aux  états  généraux  parmi  le:  mo- 
dérés, et  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses 
opinions.  Devenu  juge  au  tribunal  ^  cassaliaii 
et  grand-juge  à  la  haute  cour  oationale  d'Or- 
léans, il  fut,  en  septembre  1792,  réélu  par  les 
électeurs  de  la  Meuse  comme  représentant  à 
la  Convention  nationale.  Lors  du  procis  de 
Louis  XVI,  il  vola  en  ces  termes  ;  »  ComiM 
juge  je  n'hésiterais  pas  ï  prononcer  la  peine  de 
mort,  puisque  cette  peine  bartiare  souille  en- 
core notre  code;  mais  comme  l^slaleur  mM 
avis  est  que  Louis  soit  détenu  provisoirement 
comme  otage,  pour  répondre  i  la  nation  du 
mouvements  intérieurs  qui  pourraient  s'éteier 
pour  le  rétablissemeot  de  la  rojatité  eCdesnoo- 
velles  hostilités  et  invasions  des  puissances 
étrangères.  >  Il  vota  ensuite  pour  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis  à  l'exéctitiun  de  la  sentence.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents, qu'il  quitta  par  dé- 
mission, en  février  1797.  Il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation des  quatre  départements  d'oDtre- 
Rbin.  De  1600  à  1811  il  occupa  la  préfecture  de 
laMeurthe,  et  de  lail  à  1815  fut  député  de  ce 
département  au  Corps  législatif.  On  a  de  lui: 
Obiervationî  de  la  ville  de  SainC-Miliiel  sur 
Rechange  ducomté  de  Sancerre;  Paris,  1787, 
in-8*.  H.  Lesuedb. 

jU  iHmtmr  «niHi-wl.  ma.   nn-nn.  —  Aruolt. 

Petilt  Blasriiphli  Convoitlonncfte  (1S1D;, 

MABVUia  (  Alexandre- Uiuis  ) ,  botaniste 
françùs,  né  i  Dreux,  en  1777,  mort  k  Rooai, 
le  17  septembre  1818.  Il  se  consacra  à  l'élude 
des  sciences  natuieiles,  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  lelO.  Nommé  professeur  rte 
botanique  au  Jardin  des  plantes  de  Rouen  en 
1611,  puis  secrétaire  de  TAcadémie  de  cette  ville, 
il  ensei^a  jusqu'i  m  mort.  On  lui  doit  ;  £itoi 
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iitoire  nalvreile  et  médicale  de>  G«n- 
;  Paria,  1810,  in-4';  —  Seeh^vhes  hii- 
u  sur  le  CMne;  Rouen,  [812,  iii-8°  ;  — 
aisonni  d'un  cours  de  botanique  *pi- 
it  médicalei  Rouen,  I8is,  in-B";  — 
re,  ou  te  premier  Age  de  ta  médecine; 
1815,  in-lï;  —  Befiexions  sur  te  Né- 
sd'Homère;S.a\Mia,  1815,  in-S';—  Les 
ts,  ou  tes  plantes  vénéneuses,  idjlle; 
1817,  in-8°;  —  Éloge  de  Liane;  Rouen, 
1-8°;  —  Esquisse  du  Régne  végétal,  ou 
I  caraclérulique  des  famillts  des 
!  ;  Rouen  et  Paris ,  1 820,  in-S'  ;  —  Frag- 
de  Philosophie  botanique;  ibid.,  1821, 

—  Réflexions  sur  le  mot  d'Horate  : 
ictura  poesis,  '  ou  de  t'appltealian  à 
ie  des  principe!  dé  ta  peinture  ;  Ruuen , 
D-S°  ;  —  Kottee  sur  te  Chine  chapelle 
iWiWe;  Rouen,  1822,  1827,  in-S";  — JVo- 

crolagique  sur  i.-E.M.  Uavet.natu- 
,  etu.;  Rouen,  1823, in-g";  —DuCaraC' 
istincti/de   la   Poésie;  Rouen,  1827, 

—  Considérations  sur  l'art  d'écrire; 

—  De  ta  Délicatefse  dans  tes  Arts  ;  ibid. 
i  est  l'auteur  Je  la  Phgtiologie  végétale, 
dans  le  JVotivenu  Voyage  dans  l'empire 
«,  de  Loiseleur  Deslougcliamps.      J.  V. 


RAGci  (  rppolilû  ) ,  blMiographe  italien, 
janvier  ieo4,ï  Lucquea,  nwrtle  iS  mai 
Borne.  11  prODonça  ses  tœux  monasli- 
na  la  congrégalion  des  Clercs  de  la  Mère 
I ,  à  la  gloire  de  laquelle  il  consacra  pres- 
:s  ses  Duvragea.  Il  pasaa  sa  TÎe  entière  à 
Les  écrila  qu'il  a  laisaés,  imprimés  ou 
^rite,  tous  coaserïts  dans  la  bibliothèque 
'cnt  de  Sainte-Marie  i»  Catnpitello,  s'é- 
jusqu'i  cent  quinte;  nous  citerons  les 
lux  :  Ponttfices  maximi  Mariani; 
1642,  in-8'  ;  —  Bibtiotluca  Mariana; 
>4g,  2  lol.  in-S*.  C'est  un  catalogue  bio- 
ue  et  bibliographique  de  tous  les  anteura 
le  3,000)  qui  ont  écrit  sur  quelques-uns 
ibuta  ou  des  perfections  de  la  Vierge  avec 
de  leurs  ouvrages;  ~  Reges  Mariani; 
154,  in-8o;  —  J>urpuroMariQna;  ibid., 
n-8';  —  AnUstitei  Mariani;  ibid., 
in-8';  —  Fides  Cajetana;  Florence, 
1-8*;  apolt^e,  souvent  réimprimée,  do 
I  Cajelani;  —  Heroides  Marianx ; 
1859,  in-B";— ^ru(lnQ«aria^a;PlBi- 
IûflO,  in-8';  Vienne,  1683,  io-8';  — 
itio  CAr^iojfamlcii ;  Rome,  lBS4,tn-B'; 
fun/^atfaHana; Cologne,  IS83, 1727, 
Rome,  IS94,  in-[oI.  Farmi  les  ouvrages 
de  cet  auteur,  on  remarque  BuUarium 
lum,  2  vd.  in-ru1.,  et  Idta  bibliothecx 
'  Marianx,  lavol.  in-fol.  P. 


KAGGi  (  Louis  ) ,  orientaligte  italien ,  1  Harracci  est  iiubI  l'aolenr 
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frère  du  précédent,  né  à  Lacques,  en  1G12,  mort 
à  Borne,  le  â  récrier  1700.  11  entra  dans  la  con- 
grégatioa  des  Clercs  ré^ulierade  la  Mère  île  Dieu, 
y  enseigna  pendant  sept  ans  la  rliétorique,  et 
fut  suecessiTement  maître  des  novices,  supé- 
rieur, procureur  général  et  assistant.  Ces  di- 
verses charges  oe  l'empeelièrent  pas  de  s'appli- 
quer à  l'étude  des  langues  et  d'apprendre  le  grec, 
l'hébreu,  le  syriaque,  le  cbaldéen  et  l'arabe.  Il 
enseigna  cette  dernière  ldn|;ue  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Saplenc«  et  dans  celui  du  la  Pro- 
pagande. L'inquisition  soumit  à  son  jugement 
certaines  lames  de  plomb  couvertea  de  carac- 
tères arabes  qui  se  conservaient  avec  vénération 
en  Espagne,  et  que  l'on  attribuait  i  l'apAtre  saint 
Jacques  cl  \  ses  disciples.  Marracci  démontra 
sans  peine  que  ces  tables  étaient  apocryphes  et 
appartenaient  ï  quelque  mahométan,  qui  avait 
voulu  en  imposer  aux  chrétiens.  Sa  décision  fut 
confirmée  par  un  décret  du  pape  Innocent  X. 
Innocent  XI  le  clitNsit  pour  confesseur,  etl'aurait 
élevé  auK  lumneurs  s'il  ne  s'y  était  tnodeste- 
meut  refusé.  On  a  de  lui  :  Prodromui  ad  re- 
futatlonem  Alcorani,  in  quatuor  partes  lii- 
Dtiui.'Rume,  16!ll,in.ft°  :  cette  réfutatiun,(ondée 
sur  des  raiaennemenla  ptutdt  que  but  dea  faits, 
est  historiquement  assez  laible.  Marracci  était 
fort  instruit;  mais,  outre  qu'il  manquait  un  peu 
de  critique,  on  ne  pouvait  attendre  d'un  homme 
de  sa  profession  un  jugement  impartial  sur  l'is- 
lamisme. Cet  ouvrage  sert  d'introducUon  à  sa 
grande  édition  du  C(iran,qui  parut  sous  ce  litre  : 
Alcorani  textwt  universus,  ex  correclioribiis 
Arabum  exemptaribus  descriptus.ac  ex  ara-  ' 
bieo  idiomate  in  latinum  translatus;  appo- 
sitia  unieuique  eapili  notis  atque  re/uta- 
tione.  Prxmissvs  es  l  Prodromus,totum  lomum 
priorem  implens;  Padoue,  1698,  in-fol.;  la 
traduction  latine  reparut  par  les  soins  de  Chris- 
tian Reineccius;  Leipzig,  1721,  in- 8°.  Cette  édi- 
tion du  Coran ,  à  laquelle  l.onis  Harracci  avait 
consacré  près  de  quarante  ans  de  travail,  est 
restée  longtemps  la  meilleure,  et  n'a  été  sur- 
passée que  récemment  par  celle  de  Pluegel;  — 
Biblia  Sacra  arabica,  saerie  congregationis 
de  Propaganda  Fidejussv  édita  ad  uium  ec- 
clesiarum  orientalium;  additit  e  regione 
Bibtiis  vulgaribus  lalinis;  Rome,  1071,3  vol. 
in-fol.  Marracci  eut  la  principale  part  à  ce  tra- 
vail, dont  on  trouvera  dans  Nicéron  l'historique 
détaillé.  On  a  encore  du  P.  Marracci  :  Vila 
delp.  e.-Leonardi  Litcchese, /ondalore  delta 
congregalionede'  Cliiericidella  Madré  di  Dio; 
Rome,  1873,  in-4°;  —  Vita  délia  venerabite 
madré  Passilea  Crogi,  Senese,  fondatrice  del 
monaslerio  délie  Capuccine  delta  citlà  di 
Siena;  Venise,  1R82,  in-i";  —  Le  Slendardo 
ottomannico spiegato ;  Rome,  1883,  in-fol.;  — 
VEIireo  preso  per  le  buone,  osero  discorsi 
familiarl  ed  amiehevoU  con  i  Habbini  di 
Borna  interna  al  Af&isla  ;  Rome ,  i70i,in-4<>. 
Grammaire 
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latine  publiée  à  Lucques,  1673,  in-4»,  et  sou- 
vent réimprimée  ;  il  a  traduit  en  latin  les  hymnes 
grecques  de  saint  Joseph  de  Sicile  publiés  par 
son  frère  Ippolito  Marracci. 

Louis  Marracci  le  jeui^ey  neveu  des  précé- 
dents, et  membre  de  la  même  congrégation, 
mourut  en  1732,  laissant  vingt-deux  ouvrages, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Onomasticon  ur^ 
bium  ac  locorum  Sacrx  Scriptur»...  alpha-» 
hélice  redaclum  ;  Lucques,  1705.  Z. 

Éloge  de  Marracci  en  Ute  de  VBltreo  preto  per  le 
tmone.  —  Sartrschi,  De  Scriptoribus  congregatUmit 
Clericorum  regularium  Atatris  Dei,  —  Nicéron ,  Mé- 
moires pour  servir  à  l  histoire  des  hommes  illustres ^ 
t.  XU.  —  Richard  Simon,  Bibliothiqué  ehoitie^  t.  II. 

MARRAGON  (  BenoU  ) ,  ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  près  de  Carcassonne,  en 
1736,  mort  à  Bruxelles.  Il  était  ingénieur  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale  par  le  département  de  lAude ,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis. 
Membre  des  comités  d'agriculture  et  des  tra- 
vaux publics,  il  présenta  de  nombreux  plans 
sur  les  moyens  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Envoyé  en  mission  au  Havre  en  Tan  m 
(1795),  il  fit  exécuter  d'utiles  travaux.  A  la 
fin  de  la  session  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
et  devint  président  de  cette  assemblée,  le  l''^  ni- 
vôse an  IV  (21  décembre  1797).  Il  en  sortit  le 
l'^'  prairial  (  10  mai  1798),  et  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  dans  les  villes  anséatiques.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement près  radministratlon  des  canaux  in- 
térieurs, et  en  1800  il  devint  receveur  général  de 
l'Hérault.  Frappé  par  la  prétendue  loi  d'amnistie 
du  12  janvieiH  Marragon  se  retira  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  est  mort.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs brochures  sur  la  navigation  générale  et  in- 
térieure de  la  république;  Paris,  1795,  in -4". 

L— z— E. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (1194),  n«  190;  anin, 
n<>*  SSS,  156;  an  iv,  n«*  SIB,  SM;  an  v,  n*  lB-360.  —  Co- 
terie historique  des  Contemporins  (1819). 

MARRAST  ( Armand),  publiciste  et  homme 
d'État  français,  né  à  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne  ),  le  5  juin  1801,  mort  à  Paris,  le  10 
mars  1852.  Fils  d'un  avoué,  il  fit  ses  premières 
études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  et  les  con- 
tinua à  celui  d'Orthez,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Lodès.  Nommé  régent  aa  collège  de  Saint-Se- 
ver,  en  1822,  il  entra  en  relations  avec  le  général 
Lamarque,  dont  le  neveu  était  dans  sa  classe. 
Le  général  lui  conseilla  de  se  rendre  à  Paris. 
Marrast  suivit  ce  conseil ,  et  devint  maître  d'é- 
tude d'abord  dans  une  institution  particulière , 
puis  successivement  au  collège  Louis-le-Grand 
et  à  l'École  Normale  (1826*  1827).  11  poursuivait, 
en  même  temps,  l'achèvement  de  ses  propres 
études,  en  prenait  les  grades  de  licencié  et  de 
docteur  es  lettres.  Ses  thèses  de  doctorat  eu- 
rent pour  sujet  :  en  latin  De  Veritate  ;  en  fran- 
çais cette  question  :  «  Est-ce  aux  poètes  on  aux 
prosateurs  qu'appartient  la  gloiie  d'avoir  le  plus 


contribué  à  former  et  à  perfectionner  la  langue 
française?  »  Dans  ses  modestes  fonctions  de 
maître  d'étude,  Marrast  avait  été  remarqué  pir 
Laromiguière,  qui   l'avait  fait  charger  de  la 
conférence  de  philosophie.  La  carrière  de  l'ea- 
seignement  semblait  s'ouvrir  facile  devant  loi, 
lorsqu'il  s'en  vit  brutalement  exclus.  Manuel  V6 
naît  de  mourir  à  Maisons  (  20  août  1827  ).  Sa 
famille  voulait  ramener  le  corps  à  Paria,  an  do- 
micile du  défunt,  rue  des  Martyrs,  pour  le  o»- 
duire  de  là  au  cimetière  du  Père-Lachaise  :  c'é- 
tait alors  le  temps  des  grandes  funérailles.  L'iii' 
torité,  redoutant  une  ovation  populaire,  interdit 
l'entrée  du  cortège  funèbre  dans  Paris,  et  pm* 
crivit  de  le  diriger  vers  le  cimetière  par  lei 
boulevards  extérieurs.  La  jeunesse  des  éeolei 
se  donna  rendez-vous  à  la  barrière  des  Mar- 
tyrs; des  commissaires  furent  nommés  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Marrast  fut  da  nomixe. 
Mais  les  agents  de  l'autorité  l'ayant  signalé,  il 
se  vit  forcé  d'abandonner  ses  fonctions  à  l'École 
Normale.   11  voulut  alors  rentrer  dans  le  pra- 
fessorat  parla  voie  du  concours  de  Tagrégafin; 
on  refusa  de  l'y  admettre.  Ainsi  proscrit  deox 
fois  de  l'université,  Marrast  dut   renoncer  à 
l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Par  le  secours  d'a- 
mis influents,  il  devint  précepteur  du  fils  de 
M.  Aguado.  Puie,quittant  la  maisondeM.Agnado, 
il  écrivit  dans  La  Tribune,  journal  républicaia 
récemment  fondé,  où  il  fit  quelques  articles  lit- 
téraires. £n  même  temps,  il  ouvrait,  à  TAthénée 
des  Arts ,  un   cours   de  philosophie  qui  eut 
quelque  succès,  donnait  des  leçons  à  l'École 
du  Commerce ,  rédigeait  un  journal  granuna- 
tical,  et  publiait,  jour  par  jour,  une  réfutatioa 
du  cours  de  M.  Y.  Cousin.  Telles  étaient  sei 
occupations  quand  éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, qui   devait  lui  faire  un   tout    autre  ave- 
nir. Le  root  libéralisme ,  qui  servait  à  dési- 
gner toutes  les  oppositions  au  gouvernement 
des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  couvrait  des 
opinions  divergentes.  Dès  que  ce  gouvememeot 
fut  abattu,  chaque  parti  leva  son  drapeau.  Lei 
constitutionnels    se    rallièrent  généralement  à 
Louis-Philippe;  les  bonapartistes,  les  républi- 
cains se  séparèrent  des  constitutionnels  avec 
éclat.  Marrast  passa  delà  rédaction  littéraire  de 
La  Tribune  à  la  rédaction  politique,  et  Ueotdt 
partagea  avec  MM.  Sarrut  et  Bascans  la  dire& 
tion  du  journal.  L'histoire  de  ce  temps  estenooie 
assez  près  de  nous  pour  que  l'on  n'ait  oubliée 
les  attaques  véhémentes  de  La  Tribune  ni  kl 
nombreuses  poursuites  et  leà  nombreux  acquit- 
tements dont  elle  fut  l'objet,  ni    le  sac  de  sei 
bureaux  par  les  gardes  nationaux ,  ni  enfin  la 
chute  de  ce  journal  après  plus  de  quatre-vingli 
procès,  dont  quelques-uns  avaient  amené  d'éiMK^ 
mes  condamnations  pécuniaires.  Dans  ces  can* 
pagnes  de  presse,  Marrast  eut  à  lutter  contre  II 
journal  dont  il  devait  devenir  plus  tard  le  fé- 
dacteur  en  chef,  Le  National,  Armand  Camlf 
soutenait  alors  le  principe   de  la  roonarcto 


MARRAST  —  MÀRB£ 


950 


comlituUoiinelte  Mot  la  eonditioii  que  te  r0< 
fègnê  et  ne  (fouvêmê  pas,  BientAt,  cependant. 
Carrai  déclara  pvbliqnement  que  «  la  nation  n'ar- 
liferait  pas  à  ion  but  par  ce  procédé,  si  simple 
m  apparence  »o  C'était  te  déclarer  républicain, 
et  en  effet  dèa  lors  Carr«l  et  Le  National 
Èntd  profeselon  d'appartenir  à  ropinion  répu- 
bHeaine.  Il  resta  touterois  entre  La  Tribune  et 

18  NaiUmal  cette  difRérence  que  Tune  s'inspirait 
davantage  des  exemples  de  la  ConTontion,  l'autre 
de  ceux  de  la  république  américaine  des  États* 
Unis, 

En  1833,  La  Tribune  ayalt  qualifié  de  prox^l- 
imée  la  dianbre  des  députés.  L'ass^blée  cita 
à  sa  barre  M.  Lionne,  Armand  Marrast  et  Gode- 
ftoi  Cavatgnac,  le  premier  comme  gérant,  les 
deux  autres  comme  rédacteurs  du  journal.  Les 
denx  éeriTaitts  soutinrent  bardiroent  et  faccu- 
ÈaXkm  et  leurs  opinions.  Le  gérant  de  La  Tri* 
imne  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  dix 
«Ole  Dranes  d'amende.  En  1834,  impliqué  dans 
la  procès  d'avril ,  Marrast  ftat  incarcéré  à  Sainte- 
Magie  ;  Il  parvint  à  s'évader,  en  compagnie  d'un 
eertain  nombre  de  ses  co<détenus,  passa  en  An- 
gleterre, d'où  il  adressa  au  National  une  corres- 
pondance politique,  qui  fut  très-remarquée.  U 
aOa  ensuite  en  Espagne,  puis  11  rentra  secrète- 
BMnt  en  France,  À  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction du  National,  après  la  mort  d'Armand 
Garrel.  Athlète  non  moins  vigoureux  que  son 
prédécesseur,  Marrast  était  un  écrivain  plus  écla- 
tant. On  a  dit  que  c'était  lui  qui ,  au  moyen  du 
Ifationalf  avait  renversé  la  monarchie  de  Juil- 
let :  ai  Blarrast  ne  fut  pas  le  seul  auteur  de  la 
révolution  de  Février,  il  en  fut  du  moins  un 
de»  plus  actifs  promoteurs.  On  peut  assurer  ce- 
pendant qu'il  eût  désiré  une  transition  moins 
brusque  de  la  monarchie  constitutionelle  à  la  ré« 
publique. 

An  24  février  1848,  Marrast  devint  d'abord 
secrétaire,  puis  presque  immédiatement  membre 
dn  gouvernement  provisoire  ;  le  1*^  mars  il  fut 
chargé  de  l'administration  des  biens  de  l'ancienne 
liste  civile ,  qu'il  avait  fait  mettre  sous  le  sé- 
questre. Le  9  mars  il  fut  investi  des  fondions 
de  maire  de  Paris,   qu'il   conserva  jusqu'au 

19  juillet,  date  de  son  élection  à  la  piîtoidence 
de  l'Assemblée  constituante;  il  avait  été  nommé 
député  par  les  départements  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Haute-Garonne,  de  la  Sarthe,  de  la 
Seine  et  avait  opté  pour  la  Haute-Garonne. 
Comme  maire  de  Paris,  il  modifia  l'organi- 
aation  des  bureaux  de  l'hôtel  de  ville ,  et  son 
œuvre  a  été,  dans  ses  parties  essentielles, 
maintenue  par  ses  successeurs.  Il  montra  beau- 
coup d^énergie  dans  les  perturbations  fréquentes 
qui  suivirent  la  révolution,  sut  maintenir  le 
droit  légal  des  propriétaires  contre  les  exigences 
des  locataires,  et  déploya  un  courage  calme 
mais  résolu  dans  la  sanglante  lutte  de  juin  1848. 
Devenu,  peu  de  jours  après,  président  de  la 
Constituante,  il  dirigea  pendant  toute  la  durée 


delà  session  les  délibérattons  de  l'assemblée 
avec  autant  de  fermeté  que  de  mesure.  11  fut 
membre  et  rapporteur  du  comité  de  constitution, 
et  proclama  solennellement  la  constitution  ré- 
publicaine, le  19  novembre,  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Ce  fut  lui  aussi  qui  eut  à  proclamer 
la  nomination  et  à  recevoir  le  serment  du  prési- 
dent de  la  république,  le  20  décembre.  Ce  fut 
encore  Marrast  qui  prononça  la  clôture  de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante,  et  installa 
le  bureau  provisoire  de  l'Assemblée  législative , 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  ne  fut  point  appelé 
à  siéger. 

Marrast  rentra  dans  la  vie  privée,  triste  et  ré- 
signé, et  finit  ses  jours,  trois  ans  après  la  mort 
de  sa  femme,  lady  Fitz-Clarenoe,  qu'il  avait 
épousée  pendant  son  exil  en  Angleterre  :  c'était 
une  femme  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
autant  que  par  les  dons  de  l'esprit.  Marrast  mou- 
mt  dans  la  simple  demeure  d'où  la  révolution 
de  1848  l'avait  élevé  au  pouvoir.  Ses  amis  durent 
se  cotiser  pour  lui  élever  un  modeste  tombeau. 

Les  articles  écrits  avec  une  verve  si  mor- 
dante par  Marrast  pendant  sa  carrière  de  jour- 
naliste formeraient  assurément  de  nombreux 
volumes;  mais  il  n'a  pas  pris  le  soin  de  les  réu- 
nir; il  avait  projeté  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  préoccupations  de  la  polémique  quo- 
tidienne, les  travaux  politiques,  rafTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  l'ont  successivement  empêché 
de  réaliser  ses  desseins.  Tout  ce  qui  reste  de  lui 
est  disséminé  dans  La  Tribune,  dans  Le  NatiO' 
nal  et  dans  quelques  œuvres  collectives.  Ainsi 
il  a  douné  dans  Paris  révolutionnaire  (  4  vol. 
In-S**,  publiés  en  1833)  deux  écrits  remarqua- 
bles, La  Presse  révolutionnaire  et' Les  Funé- 
railles révolutionnaires;  il  a  fomni  aussi  à 
VBistoire  des  villes  de  France,  dirigée  par 
Aristide  Guilbert  (  6  vol.  in-8'',  1844-1848),  des 
notices  sur  Saint-Bertrand  de  Comminges, 
Saint-Gaudens,  Saint-Girons,  etc.;  enfin  il  est 
le  principal  auteur  de  la  Galerie  des  Pritchar- 
distes,  in-18, 1846.  F.  L. 

Elias  Regnanlt,  Jrmand  Marrait,  i*M.  ^vmL»  Siècle, 
—  Documents  parUcuUers. 

MARRB  (  Jean  de),  poète  hollandais,  né  le 
23  août  1696,  à  Amsterdam,  oà  il  est  mort,  le 
19  janvier  1763.  U  se  livra  dès  l'enfance  à  la 
navigation,  et  ne  quitta  la  carrière  maritime  qu'en 
1731,  après  avoir  voyagé  pendant  vingt-trois  ans. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  un  mo- 
deste emploi  dans  l'administration  communale, 
et  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  de  divers 
poëmes,  qui  lui  assignèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Pendant  son 
dernier  voyage,  en  1728,  de  Marre  avait  entre- 
pris de  chanter  en  vers  la  fondation  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  la  domination  hollandaise  en 
Asie.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  décida  à 
revoir  cette  première  ébauche,  dont  il  fit  un 
poème  en  six  chants,  Batavia;  Amsterdam, 
1740,  in-4<*.  Les  MédHatiom  sur  la  sagesse 
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de  Dieu  doJti  le  gouvememtnt  de  la  créa- 
tUm,  Buiiies  de  la  Couronne  d'honneur  pour 
le  cap  de  Bonne -Espérance,  parurent  eu  1740 
(Amaterdain.  m-i" ,  avec  bod  portrait), troitans 
avant  le  poëme  de  DnlariJ,  auquel  elles  sont  in- 
férteuies  i)e  tous  poials.  Ces  diverse»  production 
aUisi  que  la  plupart  de  celles  qui  compiMeot  se» 
Poésiet  miltes  (  Ho/len  Mengeldiehten  ;  Ama- 
terdam,  1740,  >a-4*)  apparticoneot  bu  genre 
descriptif,  genre  dont  les  Holludaie  rat  tut 
abusé.  De  Harre  s'y  montre  poêle  iutu  mé- 
diocre, mais  habite  versi&caleur.  Adjoint  i  la 
direction  du  théâtre  d'AmstenJam ,  de  Marre 
écrivit  une  tragédie  classique  en  cinq  actes , 
Jacqueline  de  Savière;  Amslerdam,  1730, 
in-S"  ;  cette  tragédie  k  maintint  longtemps  à  la 
scène.  Noua  avons  eacora  de  lui  une  tragédie 
oubliée,  Mareus  Currtui;  —  une  piëce  pour  la 
Fite  lééuiairedu  t/tédtre  d' Amsterdam  ;  koor 
terdam,  1738,  iii*S°i  — et  une  pastorale  £a  File 
de  VAmour  (1741).  A.  Willehs. 
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MtRHiBK  (  Martin),  énidit  français,  né  le 
4  juillet  1S72,  à  Paris,  oh  il  est  mari,  le  20  fé- 
vrier IG44.  tl  D'avsitpasencoredouie  anslore- 
qa'il  prit  l'habil  de  Saint-Benoit,  au  monastère 
de  Saint-Martin-des-Cbamps^  mais  oa  attendit 
jusqu'en  1^90,  pour  lui  permettre  de  prononcer 
ses  vœux.  En  lelS  il  fui  chargéde  la  conduite 
du  noviciat,  et  joignit  en  mSme  temps  à  celte 
place  celle  de  prieur  claustral ,  qw  il  remplit 
pendaut  quinze  ans  avec  beaucoup  de  régularité. 
Il  eut  une  grande  part  i  la  réforme  deCInni,  qui 
fut  introduite  en  1035  dans  son  ewivenl.  Oa 
a  de  lui  ■■  Marliniana,  id  est  lilterse,  lituH, 
charlx,  privilégia  et  documenta  monaslerii 
Saneli-Marlini-a-Campis;  E'ari»,  IC06,  io-8°; 
—  Bihliolheca  Cluniaeemis,  in  qua  antiqui- 
talei,  ehnmfca,  privilégia,  chartx  et  diplo- 
maia  collecta  sunt ;  Paris,  1614,  in-foi.;  re- 
cueil annoté  par  André  Dncheene  et  conlenant 
d'excellentes  pîtces  pour  lliisloire  de  l'ordre  de 
Saint-Benotl,  et  en  particulier  pour  l'abbajre  de 
Clunl;  —  MonasteTii  regatis  S.-Martini-de- 
Campis  Bistoria,  Itb.  VI;  Paris,  1637,  in-i". 

P.  L. 


.  Vog.  Foca  (  torenso). 

HAaRON  (  Jfiirie-.4nne  CAiiBELET,dameDE), 
baronne  de  Mciuxin*z,  peintre  et  femme  de 
lettres  française,  née  à  Dijon,  eo  i71j,  morte  Ji 
Bour^,  le  iidécembre  1778.  Son  mari  était  pro- 
priélaire  d'une  belle  manufacture  de  faïence,  i 
laquelle  elle  fournit  des  modMee  aussi  él^nts 
que  variés.  On  voit  à  Notre  Dame  de  Dijon  un 
fort  beau  tableau  d'elle  représentant  i/S  Concep- 
tion; plusieurs  autres  figurent  dans  des  galeries 
particulières.  On  connaît  de  la  baronne  de  Har- 
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roD  buit  trahies  et  deux  omnéditg,  cotre  Mtm 
Soplionitbe  (1701);  Let  Béraelidet  (IIW); 
ClaUérie,  roi  de  France  (1709)  ;  Ce  Prttmh- 
nier,  ou  le  eomie  d'Bartille  (I77a)i  Atme 
et  Anttgone-Clariee  ;  Le  bon  Père,  ou  fA»j< 
des  pères.  Une  seule  de  eec  pièces  a  étt  ia- 
primËe  ;. c'est  La  Comtesst  de  Fagel  ;  hjtm, 
1770.  Voltaire,  qui  était  en  oorreapcndaneeavec 
cette  diine,  écrivait  d'elle  »  qu'il  n'avait  JHnUi 
vu  en  femme  rien  de  plus  extraordinaire  ■.  D  est 
Ocheux  qu'il  n'ait  pas  mieux  développé  wb 
opinion,  Lalande  était  aussi  l'un  des  amis  parfi- 
culiera  de  M™  de  Marron.  B.  D— s. 

Taliilrc,  CorrtipùitJanBe.  Mtr*  d  tnlanJt,  «  Knte 
ITII.  -  ulioile.  Éloge  if  Xmt  la  ianxm»  Jnm  ti 
JfMlIdnat.  dau  le  Necrologe  ia  hemaa  MJttm  A 
ITia.  —  S.  PrudJwiDBK  pt»,  Bnç^apK^é  dtt  Fewma 

MAKBOH  {Paat-Benri),  pasteur  cahriniale, 
né  t  Lejde,  le  12  avril  1754,  mort  du  eboUn,  à 

Paris,  le  30  juillet  1832.  Ses  pb^e  et  mtar  des- 
cendaient de  familles  fiança" 
Paul-Trois-Cliâteaux.  Après  avoir  fait  de 
études  a  l'académie  de  Le;de,  le  jeune  Hatni 
embrassa  l'état  ecelé^aslique,  et  devint  en  177t 
ministre  de  réglise  wallonne  de  Dordrecht,  qnll 
desservi!  pendant  six  années.  En  17B2  i^^ot 
nommé  cbapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  I 
Paria.  Six  ans  plus  lard  Rabaut-Saiat-Ëtiauu  k 
lit  dioisir  pour  pasteur  par  les  protestants  de 
Paris,  i  qui  Louis  XVI  venaitde  rendre  un  état 
civil,  el  qulseflaltaienl  d'obtenir  une  justice  phn 
complète.  Leurs  espérancea  ajant  été  déçnn, 
ils  se  décidèrent  pour  conserver  leur  pasteur, 
qui  venait  d'être  appelé  à  Sedan,  à  céléltrer  p«^ 
bliquement  leur  cÈdte  dans  un  local  loué  k  cet 
etTet,  d'abord  rue  Moudélour,  et  ensuite  im 
Dauphine.  En  juin  1790,  Dailly,  maire  de  Paris, 
et  le  général  La  Fajette  (d>tiarent  pour  les  pro- 
testants la  permission  de  prendre  k  lujer  l'é- 
glise de  Saint-Lnuis-du -Louvre,  qui  avait  éti 
supprimée.  Marron  en  St  la  consécration  te  ÏS  du 
même  mois.  En  brumaire  an  ii  (novembre  I7M), 
il  dut  porter  à  la  commune,  comme  don  patrio- 
tique, lesqnalre  coupe?  d'argent  qui  serraieat  i 
la  célébration  de  la  cène.  Cette  démarche  u'daigai 
pas  de  lui  la  persécution.  Il  avait  été  airétt 
deux  fois  comme  suspect,  lorsque,  le  7  juin  17M, 
il  fui  emprisonné  de  Donveau;  il  ne  recoavn U 
liberté  qu'après  la  çbutfl  de  Robespierre.  Acctte 
époque,  ne  pouvant  exercer  publiqu«n«al  iw 
ministère,  il  en  remplissait  en  particulier  k( 
devoirs,  et  vivait  avec  le  traitement  qu'il  nw- 
vait  comme  traducteur  attaché  successivtmMl 
W  divers  ministères.  En  mars  1795  i)  lai  M 
permis  de  reprendre  ses  fonctions  pastorat» 
Lors  de  la  réo^anisalion  des  cultes,  il  eut  KM 
grande  part  à  la  loi  du  18  germinal  an  I,  (( 
fut  confirmé  dans  sa  place  de  pasteur. 

Marron  était  membre  de  l'Institut  des  Psti- 
Bas,  et  de  la  Société  des  Sciences  de  Harlw; 
il  avait  quelque  talent  pour  la  prédict- 
tioD,  et  possédait  surtout  la  qualité  eilérieun 
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de  Torateur.  Il  a  composé  beaucoup  de  vers 
latins  sur  les  éYénements  de  son  ferops,  et  qui 
se  sont  pas  sans  mérite,  et  a  laissé  quelques 
opuscules,  dont  les  principaux  sont  :  Lettre  d'un 
.Protestant  à  V abbé  Cerutli;  Paris,  1789,in-8« 
(anonyme)  ;  -«  Paul- Henri  Marron  à  la  ct- 
toyenne  Hélène-Marie  Tf^i/Ztams;  Paris,  an  lu, 
fai-8"  :  cette  lettre ,  d*abord  imprimée  dans  le 
Troisième  Tableau  des  prisons  sous  le  règne 
4e  Robespierre  ;  Paris,  sans  date ,  in- 18,  et  qui 
eontient  le  récit  de  la  détention  de  l'auteur,  a 
été  traduite  en  anglais  par  M^'®  Williams,  et 
insérée  dans  le  tome  II  de  ses  Letters  contai- 
iHity  a  skectch  of  the  politics  of  France 
from  the  thirtyfirst  of  may    1793  iill  tho 
10**     qf  thermidor^  twenty-eight   of  july 
1794,  etc.;  Londres,  1795,  3  vol.  in-12;  — 
Constitution  du  peuple  batave,  traduite  du 
hollandais  ;  Vans ,    1789,  in-8«;    —  P,-H. 
Marron^ministre  du^saint  Évangile..,  à  mon- 
sieur LecoZf  archevêque  de  Besançon  :  celte 
lettre,  datée  du  18  brumaire  an  xin  (  1804),est 
imprimée  à  la  suite  d'une  Lettre  à  monsieur 
Lecoz ,   archevêque  de   Besançon ,  sur  son 
projet  de  réunion  de  tous  les  protestants 
êvec  les  catholiques  romains  dans  l'empire 
français,  etc.,  par  un  laïque  (  Aug.-P.-Thomas 
i>afo36é  );  Paris,  1807,  in-8<*.  Marron  a  travaillé 
an  Journal  de  Paris,  au  Journal  et  au  Ma- 
fosin  encyclopédique,  et  i4  a  donné  de  nom- 
hteax  articles  à  la  neuvième  édition ,   publiée 
par  Chaudon  et  Delandine,  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire Historique ,    à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Mickaud  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique. On  lui  attribue  les  notes  jointes  à  rou- 
lage de  Mirabeau  intitulé  :  Aux  Bataves,  sur 
1$  stathoudérat ,  1788,  in-8".  Outre  un  pré- 
cieux recueil  d'autographes,  que  possède  au- 
jourd'hui M.  Luzac,  de  Leyde,  ancien  ministre 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Marron  avait  formé  une 
riche  collection  de  portraits,  achetée  après  sa 
mort  par  le  roi  Louis-Philippe.  Elle  a  été  ven- 
doe  en  détail  après  avoir  été  en  partie  détruite, 
eo  1848,  lors  de  l'invasion  du  Palais-Royal. 

E.  Regnard. 

Nécrologe  de  183S;  Paris,  183S,  io-8«.  —  Barbier, 
IHct,  des  ouoriges  anonymes  et  pseudonymes.  — 
MM.  Ilaag,  La  France  Protestante.  —  Documents  par^ 
tU:tdUrs. 

MARRTAT  (Joseph),  économiste  anglais,  né 
en  1757,  à  Bristol,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Lon- 
lires.  Descendant  d'une  famille  française  et  iils 
d'un  médecin,  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  du  commerce,  et  partit  pour  l'Ile  de  Gre- 
nade, où  il  demeura  plus  de  dix  ans.  Revenu 
en  1789  à  Londres,  il  fit  partie  de  la  société  du 
Itloyd,  qu'il  présida,  et  ouvrit  une  maison  de 
banque.  Nommé  représentant  do  Sandwich,  il 
Siégea  pendant  longtemps  à  la  chambre  des 
communes,  et,  sans  s'attaèher  aux  whigs  ni  aux 
tories,  il  s'y  Ât  remarquer  dans  toutes  les  dis- 
cossions^commeroiales  et  coloniales  par  la  clarté 
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et  la  force  de  ses  discours.  Il  laissa  une  fortune 
évaluée  à  quuize  millions.  On  a  de  lui  plusieurs 
brochures  anonymes  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Thoughtson  the  expediency  of  establishing  a 
new  chartered  bank;  Londres,  i811,in-8'*.  K. 
Rose,  IVeio  Biogr,  DicHonury. 

MARRTAT  (  Frederick  ),  romancier  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  10  juillet  1792,  à  Lon- 
dres, mort  le  2  août  1848,  à  Langham  (comté  de 
Norfolk  ).  Entré  en  1806  au  service  de  la  ma- 
rine royale,  il   fut  midshipman  à   bord  de 
V Impérieuse,  et  assista,  sous   les  ordres  du 
célèbre  lord   Cochrane,   à    une    cinquantaine 
d'engagements  plus  ou  moins  meurtiers  dont  les 
côtes  de  France  furent  le  théâtre  ;  dans  l'un  de 
ces  combats,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  pont 
d'un  bâtiment  où  il  était  monté  à  l'abordage.  Il 
se  distingua  non-seulement  par  sa  bravoure, 
mais  par  plusieurs  actes  d'humanité,qui  le  mirent 
lui-même  en  péril  de  mort.  Nommé  lieutenant  en 
1812,  il  fut  attaché  à  la  croisière  d'Amérique.  En 
1815  il  devint  capitaine  ;  il  commanda  le  Ro- 
sanio,  qui  apporta  au  gouvernement  anglais  la 
nouvelle  delà  mort  de  Napoléon, (1821).  Envoyé 
à  la  station  des  Indes  orientales ,  il  se  signala  k 
l'attaque  de  Raugoun  et  dans  l'expédition  con- 
duite par  sir  Robert   Sale  contre  les  Malais 
(  1824  ).  L'année  suivante  il   reçut  les  félicita- 
tions de  la  Compagnie  des  Indes,  la  croix  de 
commandeur  du  Bain  et  une  médaille  d'or  que  la 
Royal  Humane  Society  lui  accorda  pour  les 
nombreux  traits  de  dévouement   qui   avaient 
honoré  sa  carrière  maritime.  De  1828  à  1830  il 
croisa  dans  la  Manche,  à  bord  à^VArioâne,  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  car* 
rière  des  lettres  par  le  roman  de  Frank  Mild- 
may.   Comme  il  écrivait  avec  facilité  et  qu'il 
mettait  autant  de  variété  que  de  soin  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des    aventures  d'une 
classe  de  gens  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
sa  vie,  il   obtint  de  nombreux   succès;  des 
deux  côtés  du  détroit,  on  accueillit  avec  bien- 
veillance ses  productions,  qui  depuis  sa  mort 
ont  été  l'objet  de  réimpressions  fréquentes  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Leipzig.  Le   capitaine 
Marryat  était  un  homme  instruit  et  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  s'il  ne  s'éleva  pas  dans  la  car- 
rière navale  au  rang  que  ses  qualités  semblaient 
lui  assigner,  ce  fut,  dit-on,  à  cause  de  la  fran- 
chise de  ses  sentiments  an  sujet  du  système  qu'il 
avait  souvent  blâmé  pour  le  recrutement  des  ma- 
telots de  la  marine  royale.  U  fit  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  et  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  envoya  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.   Panni  ses  romans,    tous   traduits  en 
français   par  MM.  Defauconpret ,   A.   Monté- 
mont  et  autres,  nous  citerons  *•  Peter  Simple; 
1834;  —  Jacob  Faithful  ;  1834;  —  The  Pa- 
cha of  many   taies;   1835;  —  Japhet   in 
search  ofafather;  1836;  —  M.  Midshipman 
Easy;  1836;  —  The  Pirate;  1836;  —  Snar- 
ley  row,  or  the  dog-fiend;  1837  ;  —  The  old 
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Commodore;  1S37;  —  ThePkanUm  ships 
1839;  —  The  Kinç'i  Omi;  lUOi  —  Jaek 
AilUnv;iHO;—Ne»tonFer*ler,er  file  Mer- 
ehanl  itrvice  ;  1834  ;  —  Masterman  rtady  ; 
1841  ;  —  Narrative  of  the  Travelt  and  ad- 
veniures  qf  Monsieitr  Violet  In  Califotnia, 
Sonera  and  watem  Texat;  1B43;  —  The 
Privateer'j  Mon ,  184B  ;  —  Valérie.  Hury^ 
Ml  encore  l'«atcur  d'un  Code  {>f  lignait  Jor  the 
tue  ofvesseU  employed  In  the  merehant  ter- 
vice,  Londres,  1837,  ouvrage  adopté  par  le 
gOUTerocment  anglaii;  et  d'one  relatioD  de 
voyage  intitulée  :  A  Diary  in  America,  with 
remarks  on  ils  inttUvtiontf  Londic»,  1S3B, 
6  vol.  P.  L— I, 

T'A*  SnglùA  CtntopvdU  -  «ami  Blofrapkt. 

'  Hknsin  (Saint),  ermite  breton,  Dé  i  Bail, 
près  La  Gnerohe,  vers  blo,  nKTt  an  vill^  de 
Mars,  prèa  Vitré.  11  éUrt  prêtre  ï  Vitré,  et  acquit 
use  grande  réputation  de  ^été.  Devenu  vieux,  il 
«e  conitruieit  un  ermitage  dana  une  lande  voi- 
sine du  village  de  Mars,  et  j  termina  ie«  jours. 
On  roonlre  encore  les  ruine*  de  celle  retraite. 
Hara  fut  «lUrré  k  Baie,  et  son  lombeaa  devint 
bientM  célfebre  par  les  nombreux  mlraclet  qni  s'y 
accomplirent.  Len  lidèles  y  venaient  en  pèlerinage 
de  tous  les  poiols  <le  la  Bretagne.  En  Mï7,  tes 
habitants  ie  Bais,  craignant  nue  IrmpIfoD  des 
Anglais,  Iriasportèrent  le  corps  de  leur  saint  k 
Sainte-Hadelaine  de  Vitré.  Le  danger  passé,  le* 
Baisiens  réclamèrent  leu  r  dépAI  ;  mais  les  clui- 
noines  de  Vitré  réfutèrent  de  ie  restituer.  Des 
procès  on  en  vint  aui  coups,  et  plOAieura  rois 
durant  les  processions  lea  Baiaiens  tentèrent 
d'enlever  leurs  précieuses  reliques;  mais  force 
resta  toujours  aux  habitants  de  Vitré,  qui  con- 
servèrent le  corps  de  saint  Mars  jusqu'en  1750, 
où  un  srrèt  du  parlement  de  Rennes  mit  les 
parties  d'accord  en  divisant  le  corps  do  saint. 
Vitré  en  garda  la  tète,  le  fémur  droit  et  dent 
elles.  Bais  eut  le  reste.  Saint  Mars  est  fêté  les 
14  janvier  et  21  juin.  A  ws  époques  la  chlsse 
est   promenée  solennellement  dans  te*  campa- 

Dom  Lobinriu, /ruiolrs  d»  sntofiu.  —  Ooilourt, 
yia  ia  plai  céMiret  Sainti,  t.  [••.  —  1.  Ra(a,  la 
fronce  pUtoraqaê  (IllE-et-viUlne). 

Mans  (  Anne-Françoiie-Hippolsle^VJEt- 
MoNVEL,  dite  MUe  ),  célèbre  actrice  française, 
née  à  Paris,  le  5  février  1779,  morte  dans  la 
même  ville,  le  10  mars  1847.  Fille  de  l'adeor 
Monvel  (1:0^.  ce  nom),  alors  allacbé  an  Ihéïtre 
MoQtanaier,  et  d'une  actrice  nommée  Mars  qni 
avait  joué  en  province  et  qni  plus  tard  parut  snr 
le  Ihéltre  de  ta  République,  la  petite  Mars  dé- 
buta en  1792  an  théître  Montanïier,  dans  les 
rûles  d'enfant.  Elle  était  charmante  dans  les 
travestis.  Dans  Le  Bésetpoir  de  Jocrisse,  elle 
remplissait  le  rAle  du  petit  frère  de  JocriHse.  En 
ITjb,  le  théltrede  la  Nation  (Comédie-Française) 
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l'étant  divisé,  dm  partie  de  la  troupe  quttla 
k  salle  qui  est  anjonrâliiif  l'Odérai ,  a(  uiwn 
•OD  refuge  ï  la  salle  Fejdtau.  HU<  Mars  aiiit 
alors  selie  an*  :  elle  fbt  présentée  à  !!■>•  Coa- 
lat,  qui,  devinant  son  avenir,  la  Bt  admettra 
kjoner  tes  ingénues  sur  ce  théfttie,  d  l'sida 
de  ses  ««seils  et  de  set  eocourageineots.  Moe- 
'rel  avait  été  pins  sim[rie  dans  l'édncaliM  tt- 
tistiqne  de  sa  allé  1  •  Tn  s^  ton  rOle,  lui 
avait-il  dit  nne  (bis.  —  Oni.  —  Eh  bien  I  jooe- 
lo  comme  In  le  wis.  ■  Sa  mère  avait  nn  icctnt 
méridional  assez  prononcé.  M»*  Mars  l'évili; 
mais  il  liii  ea  resta  une  élocnboD  aouvoil  SM- 
eadée.  Lorsqnelesdivertesfraetionadu'nittbe- 
Français  se  réunirent,  en  179S,  M»'  Mars  htl 
reçne  comme  aodélaire.  Après  avoir  joné  1m 
ingénnes,  MU<  Mars  put  aborder  les  rAln  de 
;eune  amoarevie,  emploi  qo'elle  Mcapi 
en  chef  avec  H"':  Hézeray.  t  la  retraite  «t 
yiM  Lange.  Jusque  alors  elle  ne  donnait  que  des 
espérances;  son  organe  élut  ibible,  et,malgr^de 
grandes  preuves  d'intelligence ,  ses  moyais  res- 
taient bornés.  Son  pieniier  succès  véritable  fut 
celni  qu'elle  obtint  en  1800,  dans  le  nMe  éa 
sourd-mnet  de  L'abbé  de  CÈpée,  ot  eOe  dé- 
ploya beanconp  de  sensibitilé  et  d'eipresiax. 
Encouragée  par  les  sympathies  dn  pidtbc,  tOa 
aborda  depuis  tons  les  râles  de  l'ancien  i^psr- 
tolre  avec  bonheur.  Lors  de  la  retraite  de 
Hi>>  Contai  en  tsoe ,  MH<  Hara  partagea  hd 
héritage  avec  M»  Leverd  ;  ce  part*«e  donn 
Hea  à  Men  des  eonOlls,  auxquels  la  ComMie- 
Française  mit  fin  œ  hisant  jener  les  deai  ac- 
trices tour  k  lonr  dans  les  mêmes  rOleB.  na- 
sieurs  fois  elles  jouËrent  des  rOle»  difTérents  dans 
la  même  pièce,  et  enfin  H»'  Leverd,  se  raler- 
mant  dans  ie*  prnuert  rôles,  laissa  les  rôles  de 
/«une  premiire  k  H»*  Hara.  En  Igii  csll*- 
ci  abwda  le*  rOles  de  grande  coquette,  uat 
renoncer  anx  rUe*  d'in^Atue.  HU>  Leverd 
étant  tombée  malade  en  1B33,  toot. le  hrdEaa 
dn  répertwre  pesa  sur  MU^  Mars ,  qd  ne  s^ 
effrayn  pas.  et  snEfit  k  tout.  On  Itd  refroetn 
alora  d'écarter  avec  trop  de  jaloneie  toaa  lu 
nouveaux  talents  qui  auraient  pn  se  ptoddrt  : 
on  parie  poartant  de  Hli>  Doze  comme  a;iiil 
été  son  élève.  Talma  avait  été  benreax  cajoant 
avec  M"*  Mars  dans  nne  comédie  de  CiBiiir 
Delavi((ne  ;  elle  voulut  s'essayer  aveclUma  dai 
une  tragédie,  Le  Cid  de  eAndalotum  ;  celte 
tentative  n'eut  point  de  succès.  Dans  la  tattades 
romantiques  contre  les  ciaisiqnc* ,  elle  prtlt 
son  appoi  aux  jeunes  tabmb,  et  réussit  av«e  eei. 
Parmi  les  nomtmux  râles  créés  pu-  H^^  Mti^ 
on  die:  Flora,  dans  Pinfo,  de  Leniercier  (18011); 
Eugénie,  dans  Le  Tgran  domeiliqtie,  et  Bsity, 
dans  La  Jeunesse  d'Henri  f,  d'AteûndrsDi' 
val  [  1«06)  ;  M>i<  Beaoval,  dans  firuelf  et  Pal»- 
prat,  d'Êlieune  (  1807  ]  ;  Emma,  dans  La  PUi 
d'Honneur,  de  Daval  (  I8lg  );  Rose  Votor, 
dans  £a  jeune  pemmetolire,  dtdennefian); 
Tll^  dus  II  pièce  de  ce  m»,  de  H.Sstft 
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(1822);  Horteilie,  dans  L* École  des  Vieillards^ 
de  C.  Delavigiie  (1823);  M"^  de  Brieime,  dans 
Le  Mariage  d^argent,  de  M.  Scribe  (  1827  )  ;  la 
princesse  Auréiie,  dans  la  comédie  de  ce  nom, 
de  Casimir  Dela^igne  (  1828  )  ;  la  duchesse  de 
Goise,  dans  Henri  ///,  de  M.  Alex.  Dumas 
(  1829);  Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise, 
de  M.  Alfîred  de  Vigny  (  1829  )  ;  Dona  Sol,  dans 
ffernaniy  de  M.  Y.  Hugo  (1830);  Ciotilde, 
dans  le  drame  de  ce  nom,  de  Frédéric  Soulié 
et  A.  Bossange  (1832  ).;  Elisabeth,  dans  Les 
Enfants  d'Edouard^  de  C.  DelaTigne  (1833); 
Tysbé,  dans  Àngeh,  de  M.  Y.  Hugo  (183ô>; 
Louise,  dans  Louise  de  Lignerolles,  de  Dinaux 
et  M.  LegouTé  (  1838  )  ;  lady  StrafTord,  dans 
La  Popularité,  ôt  G.  DelaTigne(1838);  Mi^  de 
Belle-Isle,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  M.  A. 
Dumas  (1839).  Parmi  les  rdles  que  M^^  Mars 
reprit,oncite:Yictorine,dans  Le  Philosophe  sans 
le  savoir;  Charlotte,  dans  Les  Deux  Frères; 
Henriette,  dans  Les  Femmes  savantes;  Su- 
lanne,  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  Son  jeu 
inimitable  sembla  donner  un  nonteau  prix  aux 
che(8*d*<KaTre  de  Molière.  Jamais  Céiimène  et 
Elmire  ne  furent  jouées  avec  tant  de  charme  : 
MariYanx  surtout  ne  rencontra  jamais  de  plus 
séduisante  interprète.  «Ceux  qui  ne  Tout  pas  Yue, 
qd  ne  l'ont  pas  entendue,  dit  un  biographe,  ne 
sauraient  se  faire  une  idée  de  l'ingénuité  et  de 
Télégance  de  cette  comédienne,  dn  timbre  har- 
OKMBeux  de  sa  7oix,  de  la  grâce  exquise  de  son 
soorire.  Ingénue  ou  coquette,  elle  donnait  tou- 
Jonri  l'exemple  d'un  jeu  plein  de  bon  goût, 
d'esprit,  de  politesse,  toujours  simple  et  na- 
turel. A  ime  figure  agréable  elle  joignait  Tavan- 
tage  d*ime  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
grftce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'art,  bien  plus 
rare  qu'on  ne  pense,  de  savoir  se  mettre  avec 
élégance  et  distinction.  » 

MU«  Mars  fot,  comme  on  le  pense,  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  de 
son  temps.  Napoléon  Tayait  en  grande  estime. 
On  raconte  qu'un  jour  de  revue,  l'ayant  aperçue 
dans  la  foule,  il  lança  son  cheval  de  son  côté,  et 
loi  dit  avec  IHenveillance  :  «  Vous  nous  rendez 
les  visites  que  nous  avons  tant  de  plaisir  à 
vons  faire  au  Théâtre  Français.  »  Elle  conservait 
à  ta  ville  l'excellent  ton  qu'elle  avait  sur  le 
tlié&tre.  K  Dans  Tintimité  comme  au  théâtre,  dit 
M.Yéron,  M"*  Mars  était  simple,  naturelle, 
d'une  gaieté  tranquille  et  aimable;  elle  faisait 
preuve  dans  ses  manières,  dans  son  langage  et 
dans  sa  conduite  d'une  rare  pénétration  et  de 
tontes  les  délicatesses  d'une  femme  bien  élevée; 
eHe  ne  cherchait  ni  les  mota  ni  les  effets  d'es- 
prit; elle  pensait  et  parlait  avec  tact  et  bon 
scos...  Klle  aimait  à  conter;  elle  contait  avec 
agrément.  »  Selon  M™*  de  Bawr  ,  «  elle  aimait 
tODA  les  arto  avec  passion  ;  elle  parlait  du  sien 
idmirablement,  et  elle  avait  le  talent  de  con« 
trefoire  des  personnes  qu'elle  n'avait  vues  que 
deax  ou  trois  fois,  de  manière  à  vous  foire 


mourir  de  rire.  »  On  loi  a  prêté  des  mota  cruels, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  l'esprit  de  saillie;  elle  tai- 
sait rarement  les  fiais  dans  la  conversation, 
et  son  caractère  était  plutôt  sérieux  et  mélan- 
colique que  gai.  «  Comme  nous  jouerions  mieux 
la  comédie,  disait-elle  à  M.  Yéron,  qui  dînait 
souvent  chez  elle ,  si  nous  tenions  moins  à  être 
applaudis.  »  On  sait  qu'en  1815  les  bonapartistes' 
avaient  adopte  ta  violette  en  souvenir  du  20  nuirs. 
Mlle  Mars,  qui  avait  toujours  professé  une  grande 
admiration  pour  Napoléon,  parut  toute  coa- 
verte  de  violettes  sur  la  scène  la  première  fois 
qu'elle  joua  pendant  les  Cent  Jours.  Au  retour 
du  roi ,  les  royalistes  voulurent  se  venger.  Elle 
jouait  le  rûle  d'Elroire  lorsqu'on  lui  cria,  suivant 
le  récit  de  Mme  de  Bawr  :  A  genoux  I  à  genoux  1 
«  Messieurs,  reprit-elle,  dès  qu'elle  put  obtenir  le 
silence,  je  ne  me  mettrai  pas  à  genoux.  Si  vous 
n'avez  pas  la  bonté  de  me  laisser  continuer  mon 
rôle,  je  quitte  le  théâtre  pour  toujours.  »  C'en 
fut  assez  pour  ramener  les  esprita.  Des  applau- 
disseraenta  couvrirent  les  sifflets,  et  la  repré- 
tation  s'acheva  (1).  On  fit  des  plaintes  an  mi- 
nistère; mais  Louis  XYIll,  qui  savait  honorer 
les  affections  sincères,  protégea  la  courageuse 
comédienne.  Les  bénéfices  du  Théâtre-Français, 
très-grands  sous  l'empire,  baissèrent  sous  ta 
restauration.  Louis  XYIII,  en  1816,  garantit  à 
Talma  et  à  M^i«  Mars  que  leur  part  de  socié- 
taire serait  au  moins  de  30,000  fr.  Elle  menait 
à  Paris  nne  grande  existence,  dans  un  hûtel 
qu'elle  possédait  rue  Saint-Lazare,  an  coin  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld.  Sa  maison  était  un 
centre  de  réunion  d'hommes  choisis.  Ses  fêtes, 
toujours  marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient 
de  véritables  événementadans  la  vie  parisienne. 
Grâce  à  son  organe,  resté  suave  et  frais,  grâce 
aux  mysterieuses  ressources  de  sa  toilette, 
MUe  Mars  à  soixante  ans  faisait  encore  quelque 
illusion,  et  put  créer  avec  succès  deux  ans 
avant  sa  retraite  le  rûta  d'une  femme  de  vingt 
ans  (2). 


(1)  Cette  histoire  de  la  violette  est  narrée  de  plusieurs 
raçona.  Quelques-uns  disent  que  parce  que  M>'*  Mars 
s'était  muntrée  avec  un  bouquet  de  violettes  à  la  main, 
on  voulait  qu'elle  criât  :  Vive  le  roi  I  S 'adressant  au  par- 
terre, elle  répondit  :  «  Vous  vonlex,  messieurs,  que  Je 
crie  vive  le  roi  ?  »  Puis  elle  se  sauva  en  ajoutant  :  «  Je 
rai  crié  ».  On  lui  prête  à  ce  propen  ce  mot  contre 
des  Jeunes  gens  de  la  maison  militaire  dn  roi  qui  de- 
vaient la  siffler  :  «  Il  n*y  a  rien  de  commun  entre  les 
gardes  dn  corps  et  Mars.  »  On  cite  encore  an  mot 
qu'elle  aurait  dit  à  Thénard,  qu'elle  priait  de  tomer 
une  porte  et  qui  lui  avait  répondu  qu'il  n'était  pas  son 
valet  :  tt  J'oubliais  que  depuis  PrévlUe  11  n'j  a  plus  de 
valet  au  Théâtre- Français.  » 

(1)  On  raconte  que  M.  Scribe  avait  écrit  le  rôle  de  la 
grand'  mère,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  avec  l'intention  de 
le  faire  Jouer  par  M»«  Mars.  11  s'agissait  d'une  femme  de 
cinqnante-six  ans.  telieuient  charmante,  spirituelle,  Jolie 
encore,  qu'un  Jeune  homme  à  qui  elle  veut  faire  épouser 
sa  petite-fille,  niaise  de  dix-huit  ans,  s'obstine  à  dédai- 
gner cette  enfant  pour  rester  amoureux  de  l'adorable 
grand'mére.  Mi>«  Mars  entendit  lire  la  pièce  chez  eUe. 
«  Le  rôle  que  tu  me  destines  est  charmant ,  dit-elle  à 
M.  Scribe;  mais  une  chose  m'inquiète...  qui  Jouera  la 
grand'mére  ?  -  C'est  vrai,  répondit  M.  Scribe,  tout  dé- 
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Le  7  avril  1841  M^e  Mars  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène,  dans  une  représentation  à 
son  bénéfice.  Le  ministre  lui  donna  le  titre  hono  - 
rifique  d'inspectrice  des  études  dramatiques  au 
Conservatoire. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eut 
à  essuyer  deux  tentatives  de  vol.  Son  écrin^ 
estimé  à  200,000  fr.,  était  fait  pour  tenter  ; 
elle  vendit  ses  diamants,  et  on  lui  fait  dire  à  ce 
sujet  que  Molière  peut  se  passer  de  parure.  Elle 
joua,  dit-on»  à  la  Bourse,  où  elle  éprouva  quel- 
ques déboires.  Elle  perdit  encore  des  sommes 
considérables  qu'elle  avait  prêtées  à  des  adora- 
teurs privilégiés,  et  se  retira  dans  un  modeste 
appartement  de  la  rue  Lavoisier.  Néanmoins, 
elle  laissa,  à  sa  mort,  une  fortune  évaluée  à 
800,000  fr.  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  et  dont  elle  s'était  peu  occupée. 
Deux  autres  enfants,  qu'elle  avait  eus  posté- 
rieurement, étaient  morts  avant  elle.  A  entendre 
M.  Véron,  «  M"*  Mars  prit  toujours  l'amour 
très  au  sérieux,  et  dans  les  tendres  et  durables 
intimités  qui  firent  événement  dans  sa  vie,  elle 
engageait  son  cœur  et  sa  liberté...  Elle  ne  cou- 
rait point  après  la  fortune  ;  mais  toute  sa  vie 
il  lui  arriva  les  plus  heureuses  aventures  d'ar- 
gent :  des  héritages,  des  présents  anonymes,  etc. 
Outre  sa  part  de  sociétaire  et  son  traitement  or- 
dinaire, elle  faisait  d'amples  récoltes  pendant  ses 
congés.  M  On  a  attribué  la  mort  de  MUe  Mars  à 
l'usage  qu'elle  avait  de  s'appliquer  des  substances 
caustiques  sur  la  tête  pour  conserver  ses  che- 
veux noirs  :  elle  mourut  en  proie  à  un  délire 
violent.  Suivant  d'autres,  elle  mourut  d'une  ma- 
ladie de  foie. 

Mlle  Mars  avait  une  sœur  aînée,  qui  avait 
aussi  été  actrice  et  qui  mourut  à  Versailles,en  oc- 
tobre 1837.  L.  L— T. 

Eug.  Briffault,  ilfiiB  Mars,  dans  la  Gâterie  des  Artistes 
dramatiques  de  Paris.  —  Sarrut  et  Saint-Edme ,  Biogr. 
des  Hommes  du  Jour^  tome  H.  S*  partie,  p.  S7S. — 
Lireux,  /!/»•  Jlfar<, notice  biographique;  1847,  In-18.  — 
E.  M.,  -W"«  MarSf  sa  vie,  ses  succès^  sa  mort  ;  1847, 
in-8».  —  Dict.  de  la  Convers.  —  M"»*  de  Bawr,  Mes  Sou- 
venirs. —  M"»»  Roger  de  Beauvoir,  Souvenirs  de 
jlf  "•  fliars.  —  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Pa- 
ris^  t.  i,  chap.  V. 

iiiarsais(Dd).  Toy.  Domarsais. 

MABSAND  (Abbé  Antoine )f  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Venise,  en  1765,  mort  à  Milan, 
le  3  août  1842.  ^partenantà  une  famille  de  ban- 
quiers, ruinée  par  suite  des  événements  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  choisir  un 
état;  il  se  fit  prédicateur,  et  fut  appelé  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  d'économie  politique  et 
de  statistique  à  l'université  dePadoue.  11  occupa 

concerté  et  qai  n'osa  pas  avouer  que  le  rôle  était  préci- 
sément destiné  à  son  Interlocutrice;  Je  ne  vois  personne 
qui  puisse  le  Jouer.  •  L'aiiusion  était  pourtant  bien 
portée  et  bien  directe;  le  succès  était  certain;  mais 
peut-âtre  que  M>i«  Mars  craignit  sagement  de  dire  par 
trop  clairement  au  public  son  âge,  qu'elle  cachait  si 
bleu, 


cette  place  tout  le  temps  qu'a  daré  le  royaaiue 
d'Italie.  Kn  1814  il  obtint  sa  retraite,  avec  une 
bonne  pension.  Rentré  dans  la  vie  privée,  llar- 
sand  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature,  et  il  devint  grand  con- 
naisseur en  numismatique,  en  typographie,  en 
calcographie ,  etc.  En  1815,  il  publia  à  Venise 
un  Mémoire  sur  la  découverte  d'une  édition  da 
Decaméron  du  quinzième  siècle,  jusque  là 
inconnue  aux  bibliographes.  Mais  le  travail  le 
plus  important  de  sa  vie,  c'est  sa  Bibliothèque 
Pétrarquesque.  Marsand  avait  pour  Pétrarque 
une  sorte  de  vénération.  Il  eut  pendant  trente 
ans  la  patience  de  recueillir  et  d'acheter,  par 
des  sacrifices  considérables,  presque  toutes  les 
éditions  connues  de  Pétrarque  et  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poëte.  11  en  est  résulté 
une  véritable  bibliothèque  spéciale,  très-estimée 
par  les  connaisseurs  ;  et  dans  le  volume  que 
nous  venons  de  citer  il  en  a  donné  la  desciip- 
tion  illustrée.  Arrivé  à  un  âge  avancé,  et  dans  la 
crainte  qu'après  sa  mort  cette  rare  collection  ne 
fût  dispersée,  il  la  vendit  à  Charles  X,  moyen- 
nant une  pension  viagère  de  douze  cents  francs. 
Il  se  rendit  à  Paris  en  1828  pour  en  faire  la 
remise  à  la  bibliothèque  du  Roi.  La  révolution  de 
Juillet  suspendit  le  payement  de  sa  pension.  Nous 
avons  pu  à  cette  époque  mettre  Marsand  en  rap- 
port avecM.  de  Schonen,  liquidateur  de  l'ancienne 
liste  civile,  et  lui  faire  comprendre  que  cette 
pension  n'était  aucunement  une  faveur  dn  roi, 
mais  le  résultat  d'un  contrat  dûment  passé  entre 
le  vendeur  et  l'acquéreur  d'une  bibiiotiièque. 
La  pension  lui  fui  rendue.  Le  travail  vraiment 
précieux  de  Marsand,  très-estiroé,  du  reste, 
dans  toute  l'Europe,  est  son  édition  des  Poésies 
de  Pétrarque;  Padoue,  1820,  2  vol.  in-4".  On 
y  remarque  un  Mémoire  sur  la  vie  du  Pétrar- 
que, que  l'auteur  a  su  ingénieusement  composer 
en  prenant  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages 
latins  de  Pétrarque  tous  les  passages  où  il  parle 
de  lui-même.  Cette  édition  contient  un  portrait 
de  Pétrarque  jusque  là  inconnu  des  érudits, 
qu'il  a  fait  graver  par  Gandolfi,  et  !m  portrait 
de  la  fameuse  Laure,  gravé  par  Morghen  avec 
on  fini  extraordinaire.  Les  notes,  les  éclair- 
cissements ,  la  correction  du  texte  ont  fait  de 
cette  édition  le  modèle  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  ensuite. 

Marsand  aimait  le  séjour  de  Paris,  qu'il 
avait  visité  en  1810  et  en  1812.  A  cette  der- 
nière date,  il  y  était  venu  pour  annoncer  la  dé- 
couverte d'Arduino,  professeur  d'agriculture  à 
Padoue,  relative  à  l'extraction  du  sucre  du 
sorgo  (Houque  de  Cafrérie).  Marsand  s'était 
associé  à  lui,  et  écrivit  sur  cet  sujet  divers  mé- 
moires, qu'il  a  lus  à  l'Institut  de  France.  L'em- 
pereur Napoléon  ordonna  de  cultiver  cette 
plante.  L'année  suivante,  quand  le  ministre 
Aldini  envoya  en  Russie  les  échantillons  du  non- 
veau  sucre,  ils  arrivèrent  justement  au  moment 
de  Tinccndie  de  Moscou.  Ainsi  tombèrent  les 


MARSAND  — 

U  aéduûanls  îles  professeurs  Arâuino  et  ' 
and.  A  partir  de  [830,  Martwid,  retenu  ' 
ird  à  Paria  pour  avoir  sa  peasiou,  entre-  I 
a  description  de  tous  les  manuecrils  itaiieiu  , 
mas  dans  les  bibliothèques  publiques  de  | 
.  En  »a  qualité  d'amateur  des  beaux-arts, 
I  l'idée  de  ne  bire  une  lingultèrc  galerie 
if  ira  :  sur  une  lalialière  de  sept  à  huit  cen- 
.res  de  diamètre  il  avait  placé  une  peintui'e 
liniature  sous  verre ,  qu'on  pourail  Oter  et 
ttre  i  Tolonlé  ;  il  a'en  procura  sai\aDle-douie 
.  mSnte  dimensiou,  toutes  faites  par  autant 
iStes  contemporains  deu  plus  célèbres,  for- 
ainsi  une  collection  de  petite  tableaux  mo- 
.  c'est-à-dire  faciles  à  déplacer.  Dans  un  mo- 
de gêne,  il  frt  vendre  cette  collection  à 
il  des.  Ventes,  mais  il  en  tira  peu  d'argeol. 
rsand  aimall  la  niusii|ue  avec  passion,  et 

at,  sans  pédanterie.  Son  esprit  était  gar  et 
é  pur  une  bonne  philosophie.  Agréable  dans 
iversdtion,  il  était  prompt  k  tendre  service 
eairau  secours  des  malheureux.  Sun  carac- 
tut  ferme,  son  amitié  Trandie  et  loyale.  Au 
l'avril  1B42,  en  quittant  Paris.il  écrivait  que 
t  la  dix-huitième  fais  qu'il  faisait  le  voyage 
toile  k  Paris,  et  que  celle  fois  était  proha- 
ml  ta  dernière.  Il  avait  aussi  l'habitude  de 
i  ses  amis  qu'il  comptait  mourir  d'un  coup 
plexte.  Ces  deux  prophéties  se  sont  réalU 

Ire  les  ouvrages  cités,  m  a  de  Marsand  : 
'icre  deW  arte  deW  iataglio  tielle 
pe;  Padoue,  1S33,  la-4' :  on  y  trouve 
lortraits  et  les  notices  des  plus  célèbres 
ras  et  graveurs  des  écoles  Italienne ,  fla- 
e,  allemande  et  française;  —  Bililioteca 
iTiAescai  Milan,  1826,  iB-4°;  -^  Dette 
le  piii  tttuairi  dal  regno  Lombardo- 
to,  notUte  biografiche,  Horiche  e  Itt- 
■ie  ;  Milan,  s.  d.,  in-16,  lit;.  ;  —  /  Manus- 
I  iialiani  delta  regia  Blbliateca  Pari- 
deicritHed  iUuslrali;  Paris,  Imprimerie 
e,  183a-183S,  2  vol.  gr.  in-é";  le  second 
ae  contient  la  description  des  manuscrits 
is  des  bibliolbèques  Mazarine,  Sainle-Gene- 
el  de  l'Arsenal;  —  Conanento  svlle  ce- 
eanione  di  Pelrarea  a  taude  dt  Hostra 
ira;  Paris,  iSH,  10-4";  dédié  à  l'archidu- 
e  Marie- Elisabeth  d'Autriche.    D'  Fobbiti. 

imtuU  narttaiHart. 

.KSOHALCK  (li/icolas),  historien  et  nalu- 
;  allemand ,  né  cn'Tliuringe,  vers  le  milieu 
inzlëme  siècle,  laort  ïltostoch,  le  IJ  juillet 
Il  endigua  depuis  1&07  L'histoire  M,  la  ju- 
idMce  à  Roslock,  et  exerça  aussi  l'emploi 
iseilter  du  duc  de  Mecblem bourg.  Ses  ou- 
9 ,  imprimés  en  grande  partie  dans  la  lypo- 
te  qu'il  avait  établie  dans  sa  maison,  sont  de- 
I  extrêmement  rares;  nous  citerons  entre 
1  :  OriluigrapMa!  Erfurt,  1501,  In-i';  — 
Iridion  Poetarwm  ctar'usimommf  Et- 
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furi,  1602,  in-4°,  avec  figures  en  boU;  ~-  His- 
lorim  Aqualiltum  LihfT  I  et  liflatiTieetgrxte; 
Hoslock,  iS17  et  IsîO,  iu  fol.,  avec  ligures;  — 
Inttitutione»  Reipublicx  militarisucclvilii; 
Kostoek,  t&!5,  in-ful.;  —  AnnaliuiH  Hentlo- 
ntmacFandalommLil!riVJI;Rostoi:k,  lail, 
in-fol.  ;  —  De/laraCiones  Àtttiquitalum,  ab 
origine mundl;  Kostoek,  1S32, in-fol.;  ~-  ckro- 
nleoii  der  MechtenburgUdten  Regenlen,  dans 
le  t.  I  des  Monutnenta  médita  de  Weslphalen, 
qui  dans  la  Préface  a  donné  une  biographie  de 
Marschaick;  -—  Res  ab  OàolHUs  geïto,dansle 
t.  Il  du  mfime  recueil  ;  —  Res  a  Judieia  seetes- 
titiimis  geitiE  in  monte  SleUarum;  Hoslock, 
ISSï,  in-fol.  O.     - 

Srtolleaii,  De  cUa  Manehalhi;  Orejde,  nss.  In-f. 
~  nummel.  BiliUalhet  non  Kllenen  BOclura,  t  I.  —  m- 


HARSCHALL  (MatAfeu),  seigneur  DE  BtBE- 
RACH  et  DE  PiPFENHEiH,  hlstoricn  allemand ,  né 
en  1458,  mort  en  1499  (en  XàW  selon  quelques 
auteurs);  il  fut  reçu  en  1482  docteur  en  droit  à 
Paris,  et  devint  en  1494  chanoine  à  Augsbourg. 
Il  a  laissé  des  extraits  d'une  chronique  qui  em- 
brasse l'histoire  de  l'Autriche  jusqu'à  l'an  1343; 
nnc  autre  chronique  est  relative  ï  la  ville  d'Augs- 
bourg.  Ces  deux  ouvrages  onl  été  insérés  dans  les 
recunls  dcFreheret  deStrove.  G.  B. 
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olealus;  IIM,  lu-**. 

^HAHscNKBH  (Benri),  composilear  dra- 
matique allemand,  né  le  iS  aoOt  I79â,  à  Zitlau, 
dans  la  haute  Losace.  Ses  heureuses  disposi- 
tions musicales  s'armoncèrent  dès  ses  plus  jeunes 
aimées,  et  ï  l'iga  de  six  ans  on  lui  donna  un 
maître  de  piano,  qu'il  surpassa  rapidement.  Son 
père ,  n'ayant  pas  les  moyens  de  le  confier  aux 
soins  d'un  maître  plus  lialule,  le  plaça  au  Gym- 
nase de  la  ville,  oli  la  facilité  avec  laquelle  l'en- 
fant lisait  la  musique  et  sa  jolie  voix  de  soprano 
le  firent  bienlùl  clioïstr  pour  chauler  les  sulOB. 
L'organiste  de  Bautzen,  ayant  un  occasion  de 
l'entendre ,  lui  proposa  un  engagement  pour  en- 
trer dans  le  chœur  de  son  église.  L'offre  fui  ao- 
eeptée,  et  le  jeune  artiste  se  rendit  i  la  maîtrise 
<la  Bautzen,  oii  il  continua  en  même  temps  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  qu'il  avait  commencée  à 
Zillan.  Lcrsque  l'^que  de  la  mue  fut  arrivée 
et  qu'il  eut  perdu  sa  voi\  de  soprano.  Il  reviol 
chez  son  père.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
composition,  et  qumqn'il  n'eût  encore  aucune  no- 
tion de  l'art  d'écrire,  il  jetait  sur  le  papier  toutes 
les  idées  musicales  qui  lui  iiassaient  par  la  tète; 
chansons,  motels,  musique  de  piano,  il  abor- 
dait tous  les  genres,  et  composa  même  pour  une 
troupe  de  danseurs  qui  vint  à  Zitlau  la  musique 
d'un  ballet  intitolé  Lajlère  Paysanne.  La  par- 
titiun  de  ce  ballet  avait  produit  un  assez  l>on  of- 
fel  au  piano;  mais  à|ta  répétition  l'orchestre 
s'arrèla  luut  à  coup  :  l'auteur  ignorait  complé- 
31 
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tement  la  portée  de  eertaini  UistrumenU^et  il 
B'était  pas  possible  déjouer  les  parties  qu'il  avait 
écrites.  En  butte  aux  railleries  des  exécutants, 
qui  tout  en  continuant  la  répétition  corrigeaient 
à  chaque  instant  sons  ses  yeux  les  fiiutes  quHt 
i^encontraient ,  le  jeune  Marschner  se  retira,  vi- 
▼ement  ému  de  ce  qui  Tenait  de  lui  arriver.  Il 
avait  alors  seize  ans.  Désireux  de  slnstmire ,  il 
comprenait  tout  ce  qui  loi  manquait,  mais  il 
n'avait  personne  pour  le  guider.  Diverses  circons* 
tances  l'ayant  obligé  de  se  rendre  à  Prague,  il  y 
lit  la  connaissance  de  Tomascheck  et  de  Weber, 
qui  lui  donnèrent  quelques  conseils;  mais  ce  ne 
fut  qu'à  Leipzig,  où  il  se  rendit  en  1814  pour 
y  faire  son  droit,  suivant  le  désir  de  son  père, 
qu'il  commença  de  sérieuses  études  de  compo- 
sition, sous  la  direction  de  Scbicht.  II  essaya 
alors  ses  forces  en  écrivant,  sur  une  traduction 
du  Tituis  de  Métastase,  la  musique  d'un  opéra, 
qui ,  bien  qu'entièrement  terminé ,  n'a  jamais  vu 
le  jour,  n  cultivait  en  même  temps  le  piano, 
donnait  des  concerts,  et  se  créait  des  relations 
qui  lui  procuraient  assez  de  leçons  pour  qu'il  pût 
jouir  d'une  existence  aisée ,  tout  en  poursuivant 
ses  études.  D'après  les  conseils  de  Beethoven,  il 
composa  un  grand  nombre  de  motets ,  de  so- 
nates et  de  symphonies,  s'exerçant  ainsi  à  écrire 
avec  plus  de  facilité.  Mais  son  penchant  l'entraî- 
nait à  travailler  pour  le  thé&tre,  et  en  1816  il 
composa  le  petit  opéra  DerKifJhausen  Berg  (La 
Montagne  de  KifThaosen  ),  qui  réussit  dans  plu- 
sieurs villes  d'Autriche.  L'année  suivante  il  fit 
représenter  à  Dresde  un  ouvrage  plus  important, 
^enri  IV  et  d'Aubignéf  opéra  en  trois  actes, 
que  le  public  accueillit  avec  faveur.  Ce  fut  aussi 
vers  la  même  époque  qu'il  fit  jouer,  à  Pres- 
bourg ,  son  Saidar,  ouvrage  également  en  trois 
actes,  et  qui  eut  un  succès  complet.  £n  1821 
M.  Marschner  vint  se  fixer  à  Dresde,  s^y  lia  avec 
Weber,  qui  dirigeait  alors  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  fut  chargé  d'écrire  une  introduction  et  des  in- 
termèdes pour  le  drame  de  Tieck,  intitulé  Le 
Prince  de  Uombourg,  Dans  le  courant  de  l'an- 
née suivante  il  termina  son  grand  opéra  de  Lu- 
crèce, et  composa  aussi  la  musique  de  la  Bella 
Blla.  Quoique  cette  dernière  partition  contint 
plusieurs  morceaux  qui  plus  tard  ont  été  fort 
goûtés  dans  les  concerts ,  la  pièce  ne  réussit  pas 
lors  de  son  apparition  au  théâtre.  M.  Marschner 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  opéra  à' Ali' 
Baba  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  toutefois  aller  au 
découragement.  11  se  préoccupa  de  l'idée  d'un 
genre  de  musique  moins  sévère  que  celui  des 
drames  en  usage  sur  les  théâtres  allemands ,  mais 
plus  vigoureux  que  celui  des  simples  opérettes  qui 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  vaudevilles.  II 
pensait  que  des  pièces  écrites  en  ce  genre  et  desti- 
nées à  des  théâtres  de  société  raviveraient  dans 
sa  nation  le  goût  de  la  musique  dramatique  al- 
lemande, en  diminuant  l'influence  des  traduc- 
tions des  opéras  étrangers.  Il  fit  à  cet  égard  un 
appel  aux  poètes  et  aux  compositeurs  de  TAlle- 


magne  dans  l'almanach  musical  intitulé  P^tif- 
Aymiiie,  qatt  dirigeait  et  dans  lequel  il  pidiKi  b 
partition  réduite  au  piano  de  son  Der  Holadieb 
(  Le  Voleur  de  Bois  ),  qu'il  donnait  comme  modèle 
du  genre.  Son  appel  ne  Ait  pas  entendu  ;  mais  son 
charmant  ouvrage ,  qui  contenait  des  moroeuix 
d'un  excellent  goût,  n'en  eut  pas  moins  beauooof) 
de  succès  sur  plusienra  théâtres  d'amateurs  et 
de  petites  villes,  et  M.  Marsohiier  eût  probable- 
ment donné  suite  à  son  entreprise  sans  le  coa- 
eours  d'antmi,  si  ses  nombreoses  oecupations 
ne  l'en  eussent  empêché.  En  [effet,  depuis  1825 
il  était  chargé,  oonjointeœent  avec  Moriacehi  et 
Weber,  de  la  direction  de  la  musique  de  l'Opéra 
italien  et  allemand ,  et  avait  souvent  à  faire  toot 
le  travail  par  suite  des  absences  ou  des  indispo- 
sitions fréquentes  de  ses  eollègoes.  Ca  fut  bien 
pis  encore  lorsqo'en  1826  Weber  vint  à  mourir. 
M.  Marschner,  trouvant  la  tâche  trop  lourde,  et 
l'ayant  pu  d'ailleurs  obtenir  de  suecéder  à  ee 
compositeur  dans  la  place  de  premier  directeur 
de  l'Opéra  de  Dresde ,  âoana  sa  démissioB.  Il 
venait  d'épouser  M^*  Marianne  Wolhbmck, 
cantatrice  distinguée.  Il  partit  avec  sa  femme 
pour  Beriio,  et  se  rendit  ensuite  à  Leipzig,  où 
M"^*  Marscimer  avait  été  appelée  par  le  directeur 
du  théâtre.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qaefat 
représenté  pour  la  prendère  fois,  le  28  man 
1828,  Le  Vampire,  opéra  en  treia  actes»  qui  est 
eonsidéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Mar- 
schner. Le  Vampire,  qui  fit  â  l'œuvre  du  même 
nom  de  Lindpaintner  une  concurrence  victo- 
rieuse, eut  bientôt  une  renommée  telle  que  les 
copistes  ne  pouvaient,  dit-on,  aatisÊrire  à  teotes 
les  demandes  de  partition  adressées  par  lai  di- 
recteurs des  théâtres  de  l'AUemagnn^  afin  de 
pouvoir  monter  la  pièce.  Cet  ouvrage  oBtint  éga- 
lement un  brillant  succès  à  Londres,  et  faillit  Atre 
joué  à  Pai4S.  En  1829,  M.  Marschner  acheia 
son  grand  opéra  romantique  ayant  pour  titre  U 
Templier  et  la  Juive;  il  écrivit  ensuite  celui 
de  La  Fiancée  du  Fauconnier  (  Die  Brout  des 
Falkner),  dont  la  première  représaatation  eut 
lieu  à  Leipzig,  en  1832.  Depuis  lors  il  a  encore 
écrit  pour  le  théâtre  Sans  HeUin§^  opéra  ro- 
mantique, auquel  le  public  a  fait,  en  1833,  Yxr 
cueil  le  plus  favorable ,  et  Le  Chdteam  au  pied 
du  mont  Etna,  représenté  en  1836,  mais  qui  ent 
moins  de  succès. 

Gomme  compositeur  dramatiqBe,  M.  Marschner 
appartient  à  l'école  romantique  allemande.  Ses 
mélodies  expresses,  originalea,  bkn  appro- 
priées au  caractère  des  personnages ,  sent  soa- 
tenues  par  une  harmonie  pittoresque  el  vigoa- 
reuse.  Cet  artiste  est  un  des  socœsseurs  de 
Weber  qui  ont  montré  le  plus  de  snntiiMDt  dra- 
matique dans  leurs  ouvrages.  Il  n'a  pas  seule- 
ment réussi  dans  le  genre  sérieux  ;  il  a  faitprenfe 
aossi  de  talent  dans  le  genre  comique,  qoTû  traite 
en  homme  de  goût ,  évitant  toi^onn  de  toniaer 
dans  le  trivial.  Le  seul  repro^»  q«*«n  puisie 
faire  à  ee  compositeur  eat  d'apporter  queKJuefeii 
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daos  sa  manière  d'écrire  une  certaine  négligence, 
qui  tient  sans  doute  à  une  grande  facilité,  et 
d'abuser  souvent  de  l'emploi  des  transitions  har- 
moniques. Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
dtés  plus  iiaut,  M.  Marschner  a  écrit  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  vocale  et  ins- 
trumentale. On  connaît  de  lui  environ  vingt  re- 
cueils de  chansons,  romances,  airs  italiens  et 
allemands ,  pour  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ;  des  quatuors  pour  piano ,  vio- 
lon ,  viole  et  basse;  des  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle;  des  divertissements,  polonaises 
et  marches  pour  piano  à  quatre  mains  ;  des  so- 
nates pour  piano  seul;  des  rondeaux,  fantaisies 
et  yariatioDs  pour  le  même  instniment,  etc. 

M.  Marschner,  qui  depuis  1830  remplissait  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Ha- 
novre, a  pris  dernièrement  sa  retraite;  à  cette 
occasion,  le  roi  lui  a  conféré  le  titre  de  direc- 
teur général  de  musique.    D.  Denne-Bàron. 

Gazette  Musicale  de  Berlin.  -^  Gazette  Musicale  de 
Ldpxig.  —  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
—  Bévue  et  Gazette  Musicales  de  Paris.  —  Vapereaa, 
DictUmnaire  universel  des  Contemporains. 

MARSbEN  (  William),  orientaliste  anglais, 
né  à  Dublin,  le  16  novembre  1754,  mort  le  6  oc- 
tobre 1836.  Il  était  d'une  famille  du  Derbyshire, 
qui  s'était  établie  en  Irlande  à  la  lin  du  rè^e  de 
la  reine  Anne ,  et  le  dixième  enfant  d'un  mar- 
chand de  Doblin.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'Église,  mais 
un  de  ses  frères,  agent  de  la  Compagnie  des  Inde^ 
à  Bencoulen,  dans  l'Ile  de  Sumatra,  l'appela  près 
de  lui  en  1771,  et  lui  piocura  une  des  meilleures 
places  4e  ce  petit  établissement.  Marsden,  d'a- 
bord sons-secrétaire,  puis  principal  secrétaire  du 
gouvernement ,  consacra  ses  loisirs  à  apprendre 
la  langue  du  pays.  Après  avoir  passé  à  Sumatra 
huit  années  bien  employées ,  il  revint  en  Angle- 
terre pour  tâcher  d'obtenir  un  poste  plus  lucra- 
tif (1779).  Il  n'y  réussit  pas  d'abord,  et  s'occupa 
dans  la  retraite  d'un  travail  géographique  et  his- 
torique sur  nie  de  Sumatra.  Sir  Joseph  Banks, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  cette  époque,  le 
mit  en  rapport  avec  quelques  hommes  éminents 
tels  que  Dalrymple,  Rennel,  Maskelyne,  So- 
landei;,  Ilerschcl.  Il  fut  reçu  peu  après  membre 
de  la  Société  royale.  Son  Histoire  de  Sumatra, 
publiée  en  1782,  justifia  cotte  distinction.  Cet 
ouvrage,  bien  perfectionné  dans  la  troisième  édi- 
tion ,  fut  regardé  dès  son  apparition  comme  un 
travail  excellent.  Marsden  s'était  tracé  un  cadre 
très-vaste,  puisqu'il  comprenait ,  outre  l'histoire 
proprement  dite,  un  tableau  du  gonverooment , 
des  lois  et  des  mœurs  des  indigènes  et  la  des- 
cription des  productions  naturelles;  on  trouva 
qu'il  l'avait  très-bien  rempli.  L'Histoire  de  Su- 
matra fut  traduite  en  allemand  par  Forster  et 
en  français  par  Parraud.  Ce  succès  engagea 
Marsden  à  se  vouer  entièrement  aux  lettres  et  à 
la  science.  En  1782  il  refusa  d'accompagner  dans 
rinde  l'amiral  sir  Hyde  Parker  en  qualité  de  se- 
crétaire; et  en  1787  il  ne  se  montra  pas  plus 


disposé  à  accepter  une  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  mais  en  1795  les  instances 
du  comte  Spencer  l'emportèrent  sur  sa  première 
résolution.  Il  entra  dans  le  Conseil  de  l'Amirauté» 
comme  sons-secrétaire,  et  en  devint  principal 
secrétaire.  Les  historiens  anglais  font  un  grand 
éloge  de  son  administration,  qui  duia  douze  ans, 
et  remarquent  que  cette  période  fut  signalée  par 
les  plus  éclatants  succès  qu'ait  obtenus  la  marine 
anglaise,  tels  que  les'  victoires  du  cap  Saint- 
Vincent,  d'Aboukir  et  de  Trafalgar.  En  1807 
Marsden  se  retira  avec  une  pension  de  1,500 1.  s. 
(37,500  f.),  et  revint  à  ses  études  favorites.  Les 
principaux  fruits  de  sa  studieuse  retraite  furent 
une  Crrammaire  et  un  Dictionnaire  de  la 
langue  malaye,  une  excellente  traduction  des 
Voyages  de  Marco  Polo  (1817),  avec  un  com- 
mentaire du  plus  grand  prix ,  un  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  méilailles  orientales  et  trois 
Essais,  dont  le  plus  important  a  pour  objet  les 
langues  de  la  Polynésie.  Sur  ce  point,  qu'il  avait 
beaucoup  étudié,  Marsden  émit  des  idées  neuves. 
Le  premier  il  signala  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  dans  les  langues  po- 
lynésiennes ,  et  aussi  les  singuliers  rapports  qui 
existent  entre  ces  langues  depuis  Madagascar 
jusqu'à  l'extrômè^imite  orientale  de  la  Polynésie; 
En  1831  il  fit  remise  au  gouvernement  de  sa  pen- 
sion de  retraite.  En  1834,  sentant  les  infirmités 
croissantes  de  Tâge,  il  résolut  de  livrer  au  public 
les  trésors  numismatiques  et  littéraires  cpi'il  ac- 
cumulait depuis  sa  jeunesse.  Il  légua  sa  collec- 
tion de  médailles  au  British  Muséum  et  sa  bi- 
bliothèque au  collège  du  Roi,  récemment  fondé. 
Deux  ans  après  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  A  Catalogue  of  Dictionaries, 
Grammars  and  Alphabets ,  in  two  parts; 
Londres,  1796,  in-fol.  :  ce  Catalogue,  dans  lequel 
il  n'est  question  que  des  langues  les  moins  con- 
nues, n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  ■—  The  History  oj  Sumatra,  contai- 
ning  an  account  of  government,  laws,  cus' 
toms  and  manners  ofthe  native  inhabitants, 
uMh  a  description  oj  the  natural  productions, 
and  a  relation  of  the  andent  political  state 
of  that  island;  Londres,  1783,  1784,  in4<'; 
troisième  édition,  considérablement  augmentée  ; 
Londres,  1811,  gr.  in-4<'  et  atlas  gr.  in-fol.;  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Parraud,  sur 
la  seconde  édition,  Paris,  1788, 2  vol.  in-8*;  — 
A  Grammar  of  the  Malayan  Language,  with 
an  ^^introduction  and  praxis  ;  Lqndres,  1812, 
gr.  iu-40;  .—  A  Dietionary  of  the  Malayan 
Language ,  in  two  parts ,  malayan  and  en- 
glish,  and  english  malayan;  Londres,  1812, 
ni-40.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  français  \we  Élout;  Harlem, 
1824, 1825,  2  vol.  in-4'';  —  Numismata  orien- 
ialia  illustrata.  The  oriental  coins,  andent 
and  modem  of  his  collection ,  deseribed  and 
kiitoricaUyiilustrated;honâTes,  1823,  1825, 
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2  part,  iu-4®;  — Bihliotheea  Marsdeniana, 
philologica  et  orientalis;  a  catalogue  qf  books 
andlmantisctipts  coUected  ivith  a  view  to 
ihe  gênerai  comparison  of  languages ,  and 
to  the  study  of  oriental  literature;  Londres, 
1827,  in-4°;  —  Miscellaneotis  Works  of  Wil- 
liam Marsden  :  V  On  the  Pelynesian,or  east 
insular,  languages;  2®  On  a  conventional 
roman  Alphabet,  applicable  to  oriental  lan- 
guages; 3°  Thoughts  on  the  composition  of 
a  national  english  />tc^ionary  ;  Londres,  1834, 
in-4°.  L.  J. 

A  brief  Blemùir  of  the  lAfe  and  ff^riUngt  of  the  late 
W.  Marsden,  written  by  himself,  wUh  notes  from  his 
eorrespondence;  Londres,  1888,  in- 4*.  —  English  Cyclo- 
pœdia  (  Biography  ). 

MARSEILLE   (Guill.   DE).   Voy,  GOILL/LUME. 

MAR8ELABR  (Frédéric  de),  écrivain  belge, 
né  en  1584,  à  Anvers,  mort  en  1670,  près  Vil- 
vorde.  Issu  d'une  ancienne  famiHe ,  il  étudia  le 
droit  et  les  lettres  à  Louvain,  visita  Tltalie,  et 
remplit  diverses  charges  municipales  à  Bruxelles, 
où  il  vécut  longtemps.  II  a  publié  :  KiQpuxEiov 
(  Caducée  ),  sive  Legationum  insigne  ;  Anvers, 
1618,  in-8**;  réimpr.  ensuite  sous  le  titre  :  Le- 
gatus  Lib,  II;  ibid.,  1626,  in-4°  ;  Weimar,  1663, 
in-16  ;  Tédit.  d'Anvers,  1660,  in-fol.,  est  la  plus 
complète.  «  L'ouvrage,  dit  Paquot,  est  écrit 
d'une  manière  grave  et  noble,  mais  d'un  style 
peu  naturel.  L'auteur  y  parle  fort  au  long  des 
qualités  de  cœur  et  d^esprit  dont  un  ambassadeur 
doit  être  orné,  et  il  eu  exige  tant  qu^assurément 
les  souverains  feront  sagement  de  se  contenter  à 
moins  ;  v  —  Legatio  mentis  ad  Deum,  operis 
de  Legato  parergon ;  Bruxelles,  1664,  in-16; 
traité  qui  est  plutôt  d'un  philosophe  que  d'un 
écrivain  ascétique.  Sweert  lui  attribue  Legatus 
ad  principes ,  où  il  prétend  qu'on  trouve  une 
peinture  fort  vive  de  la  cour  de  Rome.       K. 

Batkens,  Supplém.  des  Trophées  de  Brabant,  II,  88-91. 
—  Grand  Théâtre  Sacré  de  Brabant,  I,  î«  part.  —  Van 
Gestel,  Hist,  Mechlin^  I,  ilî.  —  Sweert,  Necrol.y  157.  — 
Paquot,  Mémoires^  XVI. 

MARSELLA  {Domcnico-Antonio),  érudit  ita- 
lien, néle6  avril  1751,  à  Arpino,  mort  le  18  no- 
vembre 1833,  à  Rome.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  devint  précepteur  dans  quelques  familles 
romaines.  A  l'âge  de  trente-six  ans  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Forcé  de  quitter  Rome  à  l'é- 
poque de  l'invasion  française ,  il  n'y  rentra  qu'en 
1814,  et  fut  l'année  suivante  installé  dans  un  des 
collèges  de  la  Sapienza  comme  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  sacrée.  En  1820  il  prit  sa 
retraite.  Marsella  avait  fait  de  la  langue  latine 
une  étude  des  plus  approfondies ,  et  le  cardinal 
Mai  disait  de  lui  qu'il  écrivait  avec  la  plume  de 
Cicéron.  Nous  citerons  de  lui  :  Trattato  délia 
Pace  interna;  Rome,  1778; — Storia  délie  Rivo- 
luzioni  accadute  net  governo  délia  republica 
romana;  ibid.,  1785,  4  vol.,  trad.  de  l'abbé  de 
Vertot;  —  Dissertazione  sul  Pontificato  mas- 
simx)  non  mai  assunto  da  gli  imperatori  cris- 
tiani;  ibid.,  1789,  in-8o;  •-.  pe  BenedictoNi- 


gro  (Moro)  et  Hyacintha    de  Mariseottis 

Commentaria;  ibid.,  1807, 1825;  —  La  Vitae 

Dottrina  di  Gesù  Cristo;  ibid.,  1814,  2  vol. 

m-8® ,  trad.  du  latin  de  N.  Avancino  ;   ^  De 

PU)  VU  in  urbem  reduce  Oratio;  ibid.,  1814, 

ii)4o  ;  _  vita  del  B,  Aïfonso  de*  liguori  ;  ibid., 

1814,  in-4**;  —  De  Antonio  Canova,  Phidiacx 

artis  scientissimo  ;  ibid.,  1824,  in-4*;  réimpr. 

avec  des  additions ,  ibid . ,  1833,  in-8<*  ;  —  Optu- 

cula  multiformia;  ibid.,  1830,  in-8".  11  avait 

commencé  une  Vie  de  Pie  Vil,  en  italien,  qui 

est  resiée  incomplète.  P. 

G.  Barluzd,  SlogU)  storieo  di  D.-A.  Marseîia;  Rome, 
1881,  in-8o. 

MARSH  {Narcissus),  savant  prélat  anglais, 
né  le  20  décembre  1638,  à  Ilannington  (Wilte- 
hire),  mort  le  2  novembre  1713,  à  Annagh. 
Élève  d'Oxford,  où  il  fut  reça  docteur  cb  théo- 
logie ,  il  fut  successivement  chapelain  du  chan- 
celier Hyde. ,  comte  de  Clarendon ,  principal  da 
collège  d'Alban  et  prévôt  de  celui  de  Doblio. 
Nommé  en  1683  évêquede  Leighlin,  il  devint  en 
1690  archevêque  de  Cashell,  et  fut  transféré  en 
la  m^éme  qualité  à  Dublin,  puis  à  Annagh.  Il 
employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  des 
actes  d'utilité  publique,  tels  que  la  fondation  d'une 
bibliothèque  au  collège  de  Dublin,  le  don  des 
manuscrits  de  Golius,  qu'il  avait  achetés,  à  la 
bibliothèque  bodleyenne ,  la  restaift^tion  de  plu- 
sieurs églises ,  etc.  Il  était  fort  instruit ,  possé- 
dait bien  les  langues  orientales,  et  avait  beau- 
coup de  goût  pour  la  musique.  Swift  a  tracé  de 
lui  un  portrait  qui  n'est  qu'une  grossière  carica- 
ture. On  a  de  Marsh  :  Manuductio  ad  Logicam, 
Oxford,  1678,  accompagné  du  texte  grec  d'Aris- 
tote  et  d'une  dissertation  de  Gassendi;  ^/m- 
titutiones  Logicas;  Dublin,  1681;  —  An  in* 
troductory  Essay  to  the  doctrines  of  sounds, 
containing  some  proposais  for  the  improvC' 
ment  of  acoustics,  dans  les  Philosoph.  Trait' 
sàctions,  K, 

Chalmers,  General  Biographical  DicL 

MARSH  (Herbert),  érudit  anglais,  né  en 
1757,  à  Londres,  mort  en  1839.  U  fut  agrégé  de 
l'université  de  Cambridge ,  où  ii  rentra  en  179?, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  à  celle  de 
Gœttingue.  De  1807  à  1816^  il  professa  la  théo- 
logie; nommé  à  cette  dernière  date  évèqoe  de 
Llandaff,  il  fut  transféré  en  1819  à  Péterboroogh. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  adressa  sur  la 
situation  politique  de  nombreux  rapports  an  ml- 
nistre  Pitt,  qui  lui  accorda  une  pension.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition,  et  déploya  un  zèle  exagéré 
dans  son  diocèse  à  combattre  le  calvinisme. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
Introduction  to  the  New  Testomen^;  Londres, 
1792-1801,  4  vol.  in-8°;  trad.  de  l'allemand  de 
J  -D.  Michaelis  et  accompagné  d*un  commen- 
taire étendu  ;  —  History  of  the  Translation$ 
which  hâve  been  made  of  the  Scriptures;— 
Horœ  Pelasgicx,  containing  an  inquirn 
into  the  origin  and  languageufthe  Pela$Â 
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a  dissertation  on  the  Pelasgic  or  JEolic 
nma;  Londres,  1813,  in-8®.  K^ 

'.,  New  Biographe  Dict. 

RSH  (James),  chimiste  anglais,  né  en 
mort  à  Woolwich,  le  21  juin  1846.  Il  était 
cin  à  Dublin.  Il  est  surtout  connu  pour 
inventé  un  appareil  auquel  il  a  donné  son 
et  qui  sert  à  révéler  la  présence  des  plus 
les  parcelles  d'arsenic  dans  un  liquide, 
dans  le  numéro  d'octobre  1836  âeVÈdin' 
ï  Philosophical  Journal  que  Marsh  fit 
itre  son  invention  par  un  article  intitulé  : 
option  d'un  nouveau  procédé  pour  se- 
'  de  petites  quantités  d'arsenic  d'avec 
tbstances  auxquelles  il  se  trouverait 
Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  :  c'est 
orte  de  siphon  ou  tube  de  verre  recourbé 
dont  un  côté  est  double  de  l'autre;  la  plus 
i  branche  reste  ouverte;  la  plus  courte  est 
e  d'un  bouchon  traversé  d'un  tube  métal- 
à  robinet;  le  tout  solidement  fixévertica^ 
t  sur  un  pied  à  la  courbure.  Une  feuille 
ic  pur  est  suspendue  dans  la  tige  la  pins 
:  du  tube  de  verre,  à  quelque  distance  de  la 
lire.  Pour  opérer,  on  verse  le  liquide  à  es- 
dans  la  plus  grande  branche,  après  y  avoir 
jne  partie  d'acide  sulfurique  à  66**  étendue 
)t  parties  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  petite 
le  du  tube  soit  à  peu  près  remplie.  On 
d'abord  s'échapper  librement  le  gaz  m6Ié 
tmosphérique.  On  ferme  ensuite  exactement 
[net;  la  réaction  commence  :  le  zincagis- 
jur  l'eau  par  l'intervention  de  l'acide  sul- 
e  la  décompose;  on  voit  se  former  de  pe- 
lulles,  qui  sont  de  l'hydrogène  pur  si  le  li- 
ne  contient  pas  d'arsenic,  oude  l'hydrogène 
é  si  le  liquide  contient  de  l'arsenic.  A 
e  que  l'un  de  ces  deux  gaz  se  forme ,  il 
3  le  liquide  dans  la  grande  branche  jusqu'à 
i  la  feuille  de  zinc  soit  mise  à  sec.  On  peut 
ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en 
essai.  Si  ce  gaz  contient  de  l'arsenic,  la 
e  en  est  bleuâtre  ou  violacée,%t  elle  ré- 
m  brûlant  une  odeur  d'ail.  Si  l'on  dirige 
flamme  sur  un  corps  froid,  une  lame 
rre  ou  une  soucoupe  de  porcelaine  par 
>Ie,  elle  y  dépose  des  taches  d'un  aspect 
[que  ou  miroitant,  promptement  volatilisées 
réroité  du  jet  :  ces  taches  sont  formées 
nie  métallique.  C'est  de  l'adde  arsenieux, 
dépose  si  l'on  brûle  l'hydrogène  arsénié 
in  tube  large,  béant  à  ses  deux  extrémités; 
c'est  à  la  fois  de  Tacide  arsenieux  et  de 
lie  métallique  si  l'on  procède  avec  nn  tube 
sous  un  angle  de  25  à  30".  Si  l'hydpo- 
st  pur,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit.  Le 
e  fois  écoulé,  le  liquide  acide  revient  dans 
te  branche  de  l'appareil  et  se  remet  en 
t  avec  le  zinc;  du  gaz  s'engendre  de  nou- 
et  l'on  peut  réitérer  l'expérience  autant 
le  juge  nécessaire.  Scheele  dès  1755  avait 
de  la  combinaison  de  lliydrogène  avec  ^ 


l'arsenic,  combinaison  qu'il  nommait  gaz  in" 
flammahle  contenant  de  V arsenic;  il  avait  re- 
connu que  ce  gaz  arsénié  en  brûlant  donne  lieu 
à  une  espèce  de  détonation  et  dépose  une  ma- 
tière arsenicale  brune.  Vaiiquelin  avait  confirmé 
les  recherches  de  Scheele  en  les  étendant  à 
d'autres  métaux.  Proust  en  1798  observait  qu'il 
se  dégage  ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié, 
fétide,  de  l'étain  dissous  dans  l'acide  muria- 
tique,  et  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche 
laisse  déposer  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette 
cloche.  Sérullas  alla  plus  loin.  £n  1821  il  par- 
vint à  déterminer  en  quelle  quantité  l'arsenic  se 
trouvait  joint  aux  blendes  d'antimoine  qui  en- 
traient dans  diverses  préparations  pharmaceu- 
tiques, en  brûlant  sur  le  mercure  le  gaz  arsénié 
provenant  de  ces  blendes  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins.  Sémllas  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches 
toxicologiques.  Marsh  n'eut  donc  pour  réaliser 
son  invention  qu'à  combiner  des  découvertes 
déjà  foites,  comme  la  décomposition  de  l'eau,  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic  et  la 
combustion  dagaz  ;  cependant  l'isolement  de  l'ar- 
senic sous  forme  de  taches  miroitantes  était  un 
fait  nouveau  et  personnel  à  Marsh.  Les  chi- 
mistes adoptèrent  son  appareil  dès  qu'il  fut  connu  ; 
mais  comme  cet  appareil  était  trop  restreint 
pour  suffire  à  de  grandes  expertises  dans  les- 
quelles on  avait  à  éprouver  de  grosses  quantités 
de  liquide,  et  comme  son  jeu  était  intermittent,\ 
on  substitua  au  tube  en  siphon  l'appareil  à  gaz 
en  nsage  dans  les  laboratoires.  D'aub'es  modifi- 
cations portèrent  encore  snr  la  forme  du  vase  et 
de  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures, 
sur  la  disposition  du  tube  par  où  se  dégage  l'hy- 
drogène, sur  sa  longueur  et  sa  direction,  sur  les 
corps  interposés,  etc.  «  Ce  qui  caractérise  par- 
dessus tout  cet  appareil,  dit  le  docteur  Isidore 
Bourdon,  c'est  sa  sensibilité ,  qui  tient  du  pro- 
dige. On  rend  évidentes,  grâce  à  lui,  des  quan- 
tités  d'arsenic  tellement    minimes,  qu'aucun 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer 
l'existence.  Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son 
savant  procédé  des  alliages,  était  parvenu  à 
rendre  manifestes  des  milligrammes  d'arsenic, 
l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles  des 
millionièmes  de  gramme-,  et  môme  la  commission 
de  l'Institut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur 
des  liquides  qui  ne  contenaient  que  les  deux 
cinq  millionièmes  de  leur  poids  d'acide  arse- 
nieux. »  La  réputation  de  l'appareil  de  Marsh 
date  surtout  du  procès  deM>n«  Lafarge  (  vo^.  ce 
nom  ),  où  ses  résultats  furent  sinon  contestés  du 
moins  révoqués  en  doute;  mais  les  recherches 
d'Orfila,  de  Danger  et  de  Flandin(t;oy.  ces  noms) 
ont  fini  par  prouver  sa  certitude,  et  cet  appareil 
est  aujourd'hui  l'épouvantall  pour  les  empoison- 
neurs avec  l'arsenic.  L.  L — t. 

Isld.  Bonrdon,  DicU  de  la  Convers.  —  D'  Donné,  dans 
le  Journal  det  Débats  du  17  Juin  1841.  -  Regnault,  Rap- 
port à  l'Académie  des  Sciences  sur  les  moyens  de  cons- 
tater Fempoiswmanent  par  VwrteMe,  1841. 
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*  MARSH  {Anna  Caldwell),  femme  auteur 
anglaise,  née  vers  1798,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford.  Fille  d'un  archiviste  de  Newcastle,  elle  re- 
çut une  forte  éducation ,  épousa  un  banquier,  et 
Tint  s'établir  dans  le  voisinage  de  Londres.  Les 
soins  qu'elle  donna  à  sa  famille,  qui  s'accroissait 
rapidement,  l'empêchèrent  de  suivre  aussitôt 
qu'elle  l'aurait  voulu  la  carrière  des  lettres.  A 
l'époque  de  ses  débuts,  elle  avait  plus  de  trente 
ans;  l'accueil  fait  à  ses  Twoold  man's  Taies 
(1834)  l'encouragea  à  persévérer,  et  quelquefois 
elle  a  obtenu  des  succès  populaires,  comme 
dans  Mount  Sorel  (1843)  etEmilia  Wyndham 
(1846),  deux  romans  souvent  réimprimés  et  tra- 
duits à  l'étranger.  Nous  citerons  encorô  d'elle  : 
Taies  ofthe  woods  and  fields  ;\S36  \—Triiimphs 
of  Urne;  —  The  Protestant  Reforviation  in 
France;  1846;  —  Father  Darcy;  1846  :  épi- 
sode de  la  conspiration  des  poudres  ;  —  Ami- 
raVs  Daughter;  —  Norman  Bridge;  1847;  — 
The  Wilmingtons;  —  Ravenscliffe;  —  Hei- 
ress  of  Haugton;  1855,  etc.  Cette  dame  a  per- 
sisté, malgré  la  faveur  qui  s'est  attachée  aux  pro- 
ductions de  sa  plume,  à  garder  l'anonyme.    K. 

•    Men  and  TFomen  of  Time. 

-  MARSHALL  (Thomas),  philologue  anglais, 
né  vers  1C21,  à  Barkby  (comté  de  Leicester), 
mort  en  16^5,  à  Oxford,  11  étudiait  encore  dans 
cette  dernière  ville,  lorsqu'à  l'époque  des  troubles 
il  s'enrôla  et  fit  une  campagne  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  royale;  bientôt  après  il  émigra  en 
Hollande,  et  devint  ministre  d'une  société  de 
marchands  anglais  à  Rotterdam.  Gréé  en  1669 
docteur  en  théologie,  il  retourna  à  Oxford,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  fut.  nommé  recteur  du 
collège  de  Lincoln  (1 072).  .C'était  un  homme  ins- 
truit, qui  avait  une  connaissance  particulière  des 
langues  orientales,  le  copte  entre  autres,  et  de  l'i- 
diome anglo-saxon.  Il  a  publié  :  Observationes 
in  Evangeliorum  versiones  perantiquas  duas, 
Gothicas  scilicet  et  Anglo-Saxonicas  ;  Dor- 
drecht,  1665. 11  a  travaillé  à  une  version  malaise 
an  Nouveau  Testament,  parTh.Hyde;  Oxford, 
1667,  in-40,  ainsi  qu'à  The  Life  of  archbishop 
Usher,  de  R.  Parr;  Londres,  1686,  in-fol. 

Un  célèbre  prédicateur  anglais  du  même  nom, 
NathanaelMkRsuxLLt  mort  en  1729,  fut  chape- 
lain du  roi ,  recteur  d'une  paroisse  de  Londres 
et  chanoine  de  Windsor.  Le  recueil  de  ses  Ser- 
mons a  paru  en  1730,  en  3  vol.  in-8'.  Il  avait 
donné  en  1717  une  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyprien,  in-fol.  K. 

Wood,  Athenœ  Oron.,  II.  —  Biogr.  Britannica,  VI, 
4076.  —  Chalmers,  General  Oiograph.  Dict. 

MARSHALL  (  John  ),  homme  politique  amé- 
ricain, né  le  24  septembre  1755,  dans  le  comté 
de  Fauquier  (  État  de  Virginie  ),  mort  à  Phila- 
delphie, le  6  juillet  1835.  Il  apprit  les  éléments 
du  grec  et  du  latin ,  mais  sans  suivre  les 
cours  réguliers  d'un  collège.  Au  début  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  prit  les  armes  avec 
enthousiasme  pour  la  défense  de  son  pays ,  fu( 
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nommé  premier  lieutenant,  e^ l'année  suivante 
promucapitaine(1777).  lise  trouva  aux  bataillesde 
la  Brandy wine,  de  Germantownetde  Monmouth. 
Mais  comme  il  y  avait  abondance  d'ofiBciecs  dans 
les  troupes  de  la  Virginie,  il  se  tourna  vers  Pé- 
tude  du  droit,  et  après  avoir  été  admis  au  ba^ 
reau,  donna  sa  démission  du  service  (1781).  Dès 
lors  il  se  concentra  dans  le  droit  et  la  politique, 
et  arriva  promptement  à  une  grande  distinction. 
Il  fut  membre  de  la  Convention  de  Virginie  qai 
avait  pour  objet  d'examiner  et  de  ratifier  la 
constitution  des  États-Unis.Dans  cette  assemblée, 
ainsi  que  plus  tard  à  la  législature  de  la  Virginie, 
il  se  distingua  par  son  jugement  et  son  élo- 
quence. On  lui  offrit  deux  fois  le  poste  d'atfomey 
général ,  qu'il  refusa  d'accepter,  pour  des  motifs 
purement  privés.  £n  juin  1797  il  fut  envoyé  en 
France  avec  Charles  Pinckney  et  Gerry  en  mis- 
sion diplomatique  auprès  du  Directoire,  et  par- 
vint à  prévenir  la  guerre  qui  semblait  iinroi- 
nente.  De  retour  en  Amérique,  il  devint  membre 
du  congrès,   et   fut  nommé   secrétaire  d'État 
(affaires  étrangères)  le  13  mai  1801.  Le  31  jan- 
vier suivant  il  succéda  à  John    Jay  comme 
chief  justice  des  États  «Unis  (  président  de  la 
cour  suprême  ),  et  occupa  ce  poste  important 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'y  acquit  une  grande  répu- 
tation par  son   savoir,  ses  talents  et  sa  pro- 
bité. On  lui  doit    une    Vie  de   Washingtoriy 
qui  dès  l'origine  fut  publiée  à  Londres,  en  cinq 
volumes  in-4*,  le   !•'  volome  en  1804,  le  cin- 
quième en  1807.  La  Revue  d* Edimbourg  (  oc- 
tobre   1808)    critiqua    sévèrement  l'ouvrage, 
comme  plein  de  longueurs  sur  des  événements 
étrangers  à  V^Tashington,  comme  n'offrant  aucan 
^ détail  sur  le  caractère  privé  et  les  habitudes  de 
W^ashington,  qu'il  avait  été  à  même  de  bien  con- 
naître, comme  prolixe  dans  ses  récits,  et  d'un 
style  lourd  et  sans  chaleur.  Marshall  mit  à  profit 
ces  critiques,  et  en  1832  publia  une  seconde  édi- 
tion, qu'il  réduisit  à  deux  volumes  et  qui  pré- 
sente de  grandes  améliorations.  L'histoire  des 
colonies  américaines ,  sujet  du  premier  volome 
de  l'ancienne  édition,  a  été  publiée  séparément, 
en  1824.  Un  choix  de  ses  rapports  judiciaires  a 
été  publié  en  1839  par  le  juge  Story,  sous  le  titre 
de  :    The  Writings  of  John  Marshall  y  late 
Chief  Justice  of  ihe  United- States ,  uponthe 
Fédéral  Constitution.  J*  C. 

American  Biogr aphy, 

MARSHALL  (  William- ffumphrey  ) ,  agro- 
nome anglais,  né  en  1745,  mort  à  Pickering 
(  Yorkshire),  en  1818.  Destiné  d'nbord  au  com- 
merce, il  étudia  avec  passion  l'économie  rurale, 
et  s'y  consacra  tout  entier.  L'indépendance  de  l'A- 
mérique venait  de  livrer  l'Angleterre  à  ses  seules 
ressources.  Forcés  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
aux  besoins  du  pays,  les  agronomes  anglais  entre- 
prirent une  réforme  qui  devait ,  pour  ainsi  dire, 
changer  la  face  du  sol  et  placer  l'Angleterre  an 
premier  rang  des  pays  producteurs.  Marshall 
donna  l'exemple.  Il  parcourut  successivement 
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]e«  divers  comtés  de  PAngletem,  étudiant  le 
terrain,  assignant  à  diaque  Glimat  sa  culture,  à 
chaque  ferme  son  mode  d'élevage  et  de  produc- 
tion. Poète  à  lV)ccaskm,  il  chanta  les  délices  des 
champs.  Admis  à  la  Société  des  Arts  de  Londres, 
il  put  voir  ses  utiles  recommandations  mises  à 
profit  dans  tout  le  royaume.  On  a  de  lui  :  ilfi- 
nutes  of  Agriculture ,  made  on  a  farm  of 
three  hundred  acres ,  0/  various  soils,  near 
Croydony  Surrey;  1778,  in- 4°.  —  Experi- 
ments  and  observations  concerning  agricul- 
ture and  the  weather;  1729,  in-4'';  —  Rural 
Economy  of  the  county  of  Norfolk;  1787, 
2  vol.  in-8'  ;  —  Planting  and  rural  Orna' 
ment  ;  —  The  Rural  Economy  of  the  mid" 
landf  soutftern  and  western  counties.  On  lui 
doit  encore  un  grand  nombre  d'importants  arti- 
cles dans  plusieurs  revues  agricoles.      A.  H— t. 

Watt,  BiblMh.  Britannica»  —  G«ithman*s  Magatine. 

l  MARSHALL  (  WHUam-Calder  ),  sculpteur 
aurais,  né  en  1813,  à  Edimbourg.  Il  apprit  son 
art  dans  cette  ville,  où  il  ne  séjourna  que  peu 
d'années,  et  vint  étudier  à  Londres  sous  Chan- 
trey  et  Baily.  En  1835 ,  l'Académie  royale  lui  dé- 
cerna une  médaille  d'or  et  Vaivoya  passer  deux 
années  à  Rome.  Il  se  fixa  à  Londres  en  1839,  et 
fut  élu  membre  de  l'Académie  royale  en  1852. 
Voici  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  La  Cru- 
che cassée  (1842),  Rebecca  (1843),  Le  premier 
chuchotement  de  Vamour  (1845),  La  dan- 
seuse au  repos  (1847),  qui  lai  valut  un  prix  de 
300  livres  (7,500  francs  )  de  l'Union  des  Arts; 
Sabrina-iiS^l),  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
pour  lefiiù  et  le  bon  goût.  En  1847,  chargé  avec 
deux  autres  sculpteurs  de  décorer  le  nouveau 
palais  du  parlement,  il  exécuta  la  belle  statue  de 
Clarendon  et  quelque  temps  après  celle  de  lord 
Somers.  Depuis  cette  époque,  il  a  donné  pres- 
que chaque  année  une  œuvre  nouvelle  :  VAmmur 
captif  (1848),  Zéphir  et  V Aurore  (1849),  La 
jeune  Indienne  (1852),  Pandore  (1853),  La 
Concorde  (1855),  qui  représente  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  Imogène  endormie 
(1856).  Il  exécuta,  par  souscriptions  publique», 
les  statues  de  Jenner,  de  Campbell,  de  Cowper, 
et  de  Robert  Peel  à  Manchester.      A.  H— t. 

Men  ùfthe  Time.  —  The  Bnglish  Cgelop, 

MARSDAM  (  SïtJohn  ) ,  chfonologiste  anglais, 
né  le  23  août  1602,  à  Londres,  mort  le  25  mai 
1685 ,  à  Bushy-Hall  (comté d'Heitford  ).  Après 
avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il  passa  plusieurs 
années  à  l'étranger  et  visita  1^  France,  ritalie, 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas.  Il  savait  le  droit,  et 
devint,  en  1638,  l'un  des  six  clercs  ou  secré- 
taires de  la  chancellerie.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata,  il  suivit  à  Oxford  le  roi  et  le  grand 
sceau  ;  mais,  le  parlement  ayant  eu  le  dessus,  il 
perdit  sa  place  et  ses  biens  furent  pillés.  Alors  11 
rentra  à  Londres,  et,  plutôt  que  de  rien  solliciter 
d'un  gouvernement  qu'il  n'aimait  pas,  il  se  ren- 
ferma dans  son  cabinet,  et  se  Hvra  tmit  entier  à 
l'étude  des  antiquités  de  l'Orient  En  1660  il 


accepta  un  siège  dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II,  fiit  réintégré  dkns  le  poste  qu'il  occu- 
pait à  la  chancellerie,  et  obtint  bientôt  après  le 
titre  de  baronet.  Il  possédait  parfaitement  l'his- 
toire, la  chronologie  et  les  langues;  d'après 
Wotton,  il  eut  l'honneur  de  rendre  les  antiquités 
d^gypte  intelligibles,  et  cet  honneur  ne  fut  pas 
Amoindri  par  les  critiques  postérieures  qui  ont  du 
feste  accordé  pleine  justice  à  la  sagacité  ingénieuse, 
sinon  à  la  parfaite  exactitude  de  ses  recherches. 
Son  petit -fils  fût  créé  en  1716  lord  Romney 
et  pair  d'Angleterre.  On  a  de  John  Marsham  : 
Diatriba  chronologiea ;  Londres,  1649 ,  in-4° , 
où  il  examine  succinctement  les  principales  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent  dans  l'Ancien  Testa* 
ment;  la  meilleure  partie  de  cette  dissertation 
Ait  reproduite  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Chroni" 
eus  canon  jSgyptiacus,  Ebraicus,  Grœcus  et 
IHs^isitiones ;  Londres,  1672,  in-fol.;  cette 
édition ,  rare  et  fort  belle,  n'a  pas  été  surpassée 
par  celle  de  Leipzig,  1676,  in-4°,  qu'a  donnée 
Mencken,  et  encore  encore  moins  par  celle  de 
Franeker,  16%,  in-4°.  «Ce savant,  dit  Wotton, 
a  renfermé  le  chaos  immense  des  dynasties  égyp* 
tiennes  dans  les  bornes  de  l'histoire  de  Moïse 
selon  la  chronologie  hébraïque,  à  l'aide  de  la 
table  des  rois  de  Thèbes,  qui  se  trouve  sous  le 
nom  d'Ératosthène  dans  la  cluronographie  de 
SynceUe.  A  la  (hveur  de  cette  table,  il  a  distin- 
gué la  partie  fabuleuse  et  mystique  de  l'histoire 
d'Egypte  de  la  partie  qui  parait  vraiment  histo- 
rique ;  et  il  a  partagé  les  dynasties  dans  deux 
familles  collatérales,  qui  riaient  en  même 
temps  sur  différentes  provinces  du  pays.  »  Ce 
système,  adopté  par  Newton,  Shuckford,  Bossnet, 
Le  Clerc ,  etc. ,  fiit  vivement  attaqué  par  les 
théologiens  protestante  ;  ^agenseil  entre  autres 
combattit  l'explication  de  Marshags  au  sujet  des 
soixante-dix  semaines  de  Daniel,  prétendant  que 
la  fin  de  ces  semaines  se  rapportait  bien  au 
Christ,  et  non  à  Antiochus  Épiphanes.  Cette  con- 
troverse empêcha  Marsham  de  mettre  au  jour 
la'suite  de  son  travail.  11  a  encore  écrit  une  pré- 
face pour  le  t.  V*  du  Monasticon  Anglicanum 
de  Dugdale,  Londres,  1655,  in-fol.,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  Canonis  chronid  libri  V,  sive 
Imperium  Persicum  ;  De  Provinciis  et  Legio^ 
nibus  romanis,  et  De  Re  Nummaria.  P.  L— v. 

Wood,  jithenœ  ()xon.,  II.  —  W.  Wotton,  Reflections 
upon  ançiint  and  modem  Leaming,  ch.  9.  —  Wagren- 
seil,  TeU  Ignea  Satan»  s  Altdorr,  I68I.  I0-40.  —  Men» 
ckeo,  Pré/ace  de  l'édit.  de  Leipzig. .-  Chaufepié,  Dict, 
Hist»  III.  —  Shackford,  Sacred  and  profane  Hiitory, 
III,  11 V.  f.  —  Renaudot,  dans  les^f^m.  de  VAeaA.  des 
Inscript.,  11,158. 

MARSHMAN  (  Joshua  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  1767,  à  Westbury  Leigh  (Wiltshire),  mort 
le  5  décembre  1837,  à  Serampour,  dans  l'Inde. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  et  s'at- 
tacha à  la  société  des  missionnaires  baptistcs, 
qui ,  en  1799,  l'envoya  dans  linde.  Il  y  allait 
rejoindre  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires, 
qui  s'étaient  établis  à  Serampour,  d'où  ils  s'ef- 
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forçaient  de  répandre  parmi  les  indigènes  les 
lumières  de  l'Évangile.  Après  avoir  acquis,  par 
un  pénible  travail,  une  connaissance  exacte 
du  bengali^  du  sanskrit  et  du  chinois,  il  com- 
posa seul,  |0u  en  société  avec  le  savant  Carey, 
un  de  ses  collègues,  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  avait 
une  intelligence  supérieure,  autant  d'activité  que 
de  prudence  ;  mais  la  raideur  de  son  caractère 
fut  une  des  causes  qui  amenèrent  entre  les  frères 
de  Serampour  (  Serampore  brethren  )  et  la 
société  mère  le  regrettable  différend  qui  se  ter- 
mina en  18-27  par  une  scission  complète.  Marsh- 
man  était  venu  en  1826  en  Angleterre  afin  de 
régler  cette  affaire,  qui  traînait  en  longueur  de- 
puis dix  ans.  Cependant  il  revint  plus  tard  à  de 
meilleurs  sentiments ,  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  la  réconciliation  des  dissidents  s'opérait  à 
Londres.- On  a  de  lui  :  la  traduction  chinoise 
des  Évangiles,  des  Épitres  de  saint  Paul  aux 
Romains  et  aux  Corinthiens,  et  du  Livre  de 
la  Genèse  ;  •—  Dissertation  on  the  Characters 
and  sounds  of  the  Chinese  Langttage  ;  Seram- 
pour, 1809,  in-4**;  —  The  Worhs  o/Confucius, 
containing  the  original  text,  with  a  trans- 
lation; ibid,  1811,  in-4";  —  Clavis  Sinica,  or 
Eléments  of  Chinese  Grammar,  with  a  pre- 
liminary  dissertation  on  the  characters  and 
colloquial  médium  of  the  Chinese;  ibid,  1814, 
gr.  in-4*^  ;  les  passages  chinois  sont  imprimés 
avec  des  caractères  métalliques  que  Marshman 
et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus  à  porter 
à  un  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  jus- 
qu'alors; —  De/ence  ofthe  deity  and  atone- 
ment  of  Jésus- Christ,  in  reply  to  Rammo- 
hun  Roy  of  Calcutta;  Londres,  1822,  in-8°. 
Cet  écrit,  d'aboid  inséré  dans  le  Friend  of  In- 
dia,  journal  rédigé  à  Serampour  par  les  mission- 
naires, était  destiné  à  combattre  les  doutes  qu'a- 
vait émis  sur  4es  miracles  du  Christ  l'Indien 
Rammohun  Roy ,  dans  ses  Precepts  of  Jésus, 
the  guide  to  peace;  l'ouvrage  et  la  réponse  ont 
été  réunis  dans  l'édition  anglaise  de  1824.  Marsh- 
man a  beaucoup  aidé  le  docteur  Carey  dans  la 
publication  d'une  Sanskrit  Grammar  (1815)  et 
d'un  Bengali  and  English  Dictionary  (1825), 
et  il  a  lui-même  fait  paraître  en  1827  l'abrégé  de 
ce  dictionnaire.  P.  L— y. 

Cox,  Hiitory  of  the  Baptist  Missionary  Society,  I. 

MARSIGLI  (  Luigi  ),  humaniste  italien,  né  à 
Florence,  vers  1330,  mort  en  1394.  Ayant  fait 
profession  chez  les  Augustins,  il  se  fit  recevoir 
en  1378  docteur  en  théologie  à  Paris;  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie;  il  fut  aussi  employé  par  là  républi- 
que de  Florence  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Ami  de  Pétrarque,  il  a  écrit  un  Com- 
mentaire  sur  les  écrits  de  ce  poète,  conservé 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  Laurentienne 

On  Ta  souvent  confondu  avec  un  autre  moine 
aujgustindumê||ie9i(4n,morten  1^50,  çjui  assista 


en  1436  au  eoncile  de  Florence,  où  il  discuta 
longuement  avec  les  envoyés  grecs;  ce  Mar- 
sigU  est  auteur  de  plusieurs  traités  de  théologie; 
il  existe  aussi  de  lui  un  recueil  de  Lettres,    0. 

Niger,  De  Scriptoribus  FlorentinU.^  Klfins,  EneunUas- 
trum  Auguttinum-  —  Jftgemano,  GescMehte  der  Kûnste 
und  W^issemchaften  in  Italien,  t  III.  —  Rotermand, 
Supplément  à  JOcber. 

MARSIGLI  (  Louis-Ferdinand,  comte  ),  géo- 
graphe et  naturaliste  italien^  né  à  Bologne,  le 

10  juillet  1658,  mort  dans  la  même  ville,  le 
l**^  novembre  1730.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  avec  succès  les 
inathématiques  sous  Borelli  et  les  sciences  na- 
turelles sous  Marcel  Malpighi.  A  l'âge  de  vingt- 
et-un  ans  il  se  rendit  à  Constantinople  avec  le 
baile  de  Venise  dans  le  dessein  d'examiner  les 
forces  de  Tempire  ottoman.  En  même  temps  il 
observa  en  naturaliste  le  Bosphore  de  Thrace.  Il 
revint  en  Italie  en  l680.''Peu  après,  apprenant  qae 
les  Turcs  menaçaient  l'Autriche,  il  alla  à  Vienne 
offrir  ses  services  à  Tempereur  Léopold.  Simple 
soldat,  il  donna  des  preuves  de  son  intelligence 
pour  les  fortifications,  et  obtint  une  compagnie 
d'infanterie  en  1683.  Le  2  juillet  de  la  même  année 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  l'attaque  des  lignes 
du  Raab  par  les  Turcs.  Sa  captivité  dura  près  de 
neuf  mois,  et  fut  rigoureuse.  D'après  Fontenelle  on 
a  |)eine  à  croire  comment  il  put  résister  à  une  si 
affreuse  situation.  «  il  se  crut  heureux,  dit  ce  sa- 
vant, d'être  acheté  par  deux  Turcs,  frères  et  très- 
pauvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup, 
mais  plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruauté; 
il  comptait  qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Ces 
maîtres  si  doux  le  faisaient  enchaîner  toutes  les 
nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu  de  leur  chétive 
cabane  :  et  un  troisième  Turc ,  qui  vivait  avec 
eux,  était  chargé  de  ce  soin.  »  Il  trouva  moyen  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  ses  parents,  qui  le  ra- 
chetèrent. Remis  en  liberté,  le  25  mars  1684,  il 
fit  un  court  voyage  à  Bologne,  et  revint  repren- 
dre sa  place  dans  l'armée  impériale.  11  fut 
chargé  de  travaux  de  fortifications  au  siège  de 
Bude,  et  particulièrement  de  la  construcfion 
d'un  pont  sur  le  Danube,  et  obtint  le  grade  de 
colonel  en  1689.  Dans  la  même  année,  il  alla 
deux  fois  porter  à  Rome  les  nonvelles  des  suc- 
cès des  impériaux.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  il  fut  chargé  de  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  Turquie ,  Venise  et  la  Hongrie. 

11  retrouva  sur  les  confins  de  la  Dalmatie  les 
Turcs  dont  il  avait  été  l'esclave,  et  les  recom- 
manda au  grand-vizir.  «  Au  milieu  des  opérations 
pénibles  de  cette  mission,  comme  dans  les  périls 
de  la  guerre,  Marsigli,  dit  Fontenelle,  fit  pres- 
que tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  au- 
rait voyagé  tranquillement  pour  acquérir  des 
connaissances.  Les  armes  à  la  main,  il  levait  des 
plans,  déterminait  des  positions  par  les  métho- 
des astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des  ri- 
vières, étudiait  les  fossiles  de  chaque  pays,  les 
mines,  les  métaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
tout  ce  qui  pou'vait  mériter  les  regards  d'un 
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homme  qui  sait  où  il  fant  les  porter.  Il  allait 
jusqu'à  fSire  des  épreuTCS  chimiqaes  et  des  ana- 
tomies.  »  La  succession  d^Espagne  ralluma  la 
guerre  en  Européen  1701.  Le  comte  Marsigli, 
parvenu  au  grade  de  général»  eut  le  commande- 
ment en  second  de  la  place  de  Brisach,  sous  le 
comte  d'Arco.  La  place  assiégée  par  le  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  le  6  septembre  1703,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte.  L'empereur, 
trouvant  cette  capitulation  trop  prompte,  fit  com- 
paraître les  deux  généraux  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  condamna,  le  4  février,!  704,  le  comte 
d'Arco  à  avoir  la  tête  tranchée  et  le  comte  Mar- 
sigli  à  être  dégradé  de  ses  charges  et  honneurs, 
avec  rupture  de  son  épée.  La  sentence  fut  exé- 
cutée le  18.  Marsiglj  sollicita  vainement  de 
l'empereur  la  révision  de  son  procès.  Il  s'a- 
dressa alors  à  l'opinion  publique,  et  fit  paraître 
un  mémoire  où  il  rejetait  la  faute  de  la  capi- 
tulation sur  l'autorité  supérieure,  qui  malgré  ses 
avis  réitérés  avait  laissé  manquer  Brisach  de  sol- 
dats et  de  munitions.  Cette  apologie  parut  suf- 
fisante, et  reçut  l'assentiment  de  Vauhan. 

Marsigli  se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture 
des  sciences,et  reprit  ses  voyages.  Un  jour  à  Mar- 
seille, sur  le  port,  il  reconnut  dans  un  galérien 
le  Turc  qui  jadis  l'attachait  toutes  les  nuits  à  un 
pieu.  Il  demanda  à  M.  de  Ponchartrain ,  minis- 
tre de  la  marine,  la  liberté  de  ce  malheureux,  et 
l'obtÎDt.  En  1709  il  eut  le  commandement  des 
troupes  du  pape  Clément  XI.  Cette  mission  fut 
de  courte  durée,  et  il  revint  en  Provence  con- 
tinuer ses  recherches  scientifiques.  Ramené  à 
Bologne  par  ses  affaires  domestiques,  il  fit  do- 
nation au  sénat  de  cette  ville,  par  acte  du  1 1  jan- 
vier 1712,  d'une  riche  collection  de  différentes 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  naturelle, 
d'instruments  nécessaires  aux  observations  as- 
tronomiques ou  aux  expériences  de  chimie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de 
inacbines,  d'antiquités.  Cette  donation  fut  l'ori- 
gine de  l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Bologne.  En  1715  Marsigli  devint  associé  étran- 
ger de  l'Académie  des  Sciences.  Il  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  fonda 
▼ers  le  même  temps  une  imprimerie  pour  les 
ouvrages  de  l'Institut,  et  la  confia  aux  pères  do- 
minicains de  Bologne.  Sa  collection  formée  en 
Europe  était  pauvre  en  objets  exotiques;  pour 
la  compléter,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  à  Ams- 
terdam ,  et  revint  à  Bologne  en  1727  ;  mais  au 
lieu  de  s'y  fixer,  il  alla  retrouver  sa  retraite  de 
Provence.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1729. 
Les  médecins  le  renvoyèrent  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  l'année  suivante. 

On  a  de  lui  :  Osservazioni  intorno  al  Bosforo 
Tracio,ovvero  canaledi  Constantinopolif  rap- 
presentate  in  letiera  alla  sacra  real  maesta 
di  Cristina,  regina  de  Svezia;  Rome,  1681, 
in-^'* ;-—  Bevanda  asiatica,  istoriamedica  del 
cave  o  sia  caffé;  Vienne,  1685,  in-12  ;  —  Dis- 
^eriagione  epistolare  del  fosforo  minérale  o 


sia  délia  pietra  illuminabile  holognese;  Leip- 
zigi  1698,  in-4®  ;  —  Danubialis  operis  Prodro» 
mw  ;  Nuremberg,   1700,  in-fol.  ;  —  Informer 
zione  di  quanto  è  accaduto  nelV  a/fare  di 
Brisaco;  1705,  in-4°;  —  Lettre  écrite  de  Cas- 
sis, près  de  Marseille,  le  18  décembre  1706^ 
à  M,    Vàbhé  Bignon  touchant  quelques  bran- 
ches  de  corail  qui  ont  fleuri,  dans  le  Journal 
des  Savants,  du  mois  de  février  1707;— itf^ 
moire  envoyé  de  Marseille,  le  21  février  1707» 
pour  servir  de  confirmation  à  la  découverte 
des  fleurs  de  corail;  ibid.,  mai  1707.  Marsigli 
observa  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  fleurs 
du  corail.  D'après  lui,  elles  sont  blanches,  ayant 
chacune  leur  pédicule  et  huit  feuilles,  le  tout 
ensemble  de  la  grandeur  et  de  la  figure  d'un 
clou  de  girofle,  sont  en  très-grand  nombre  sur 
toute  la  plante.  Elles  sortent  de  tous  les  tubules 
de  l'écorce,  et  y  rentrent  dans  l'instant  qu'on 
retire  la  plante  de  l'eau.  Si  on  l'y  remet,  elle  re- 
fleurit tout  entière  en  moins  d'une  heure,  et 
quelquefois  elle  se  conserve  pendant  douze  jours 
en  état  de  faire  alternativement  ce  manège  au- 
tant que  l'on  veut,  après  quoi  les  fleurs  pren- 
nent la  forme  d'une  petite  fK)ule  jaune  et  tom- 
bent au  fond  de  l'eau.  Suivant  l'analogie  des 
autres  plantes ,  il  semblerait  que  ces  boules  de- 
vraient contenir  la  semence  du  corail  ;  cependant 
Marsigli  n'y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  ap- 
prochât ,  mais  seulement  un  suc  gluant  sembla- 
ble à  celui  de  l'écorce.  Marsigli  décrit  exactement 
ce  phénpmène  ;  mais  il  le  rapporte  à  une  fau^ 
cause;  on  sait  aujourd'hui  que  le  corail  n'est 
pas  une  plante  ;  —  Brève  ristretto  del  saggio 
fisico  intorno  alla  storiadel  iTuire;  Venise, 
1711,  in-4";  —  Dissertatio  de  generatione 
fungorum;  Rome,  1714,  in-fol.;  —  Lettera  in- 
torno al  ponte  Jatto  sul  Danubio  sotto  Vim- 
perio  di  Trajano;  dans  le  tome  XXn  da 
Journal  de  Venise  e^  dans  le  Novus  Thésaurus 
Antiquitatum  romanarum  de  SaUengre;  — 
Lettera  intorno  alV  origine  délie  Anguille; 
dans  le  Journal  de  Venise,  t.  XXIX;  —  His- 
toire physique  de  la  Afer;  Amsterdam,  1725, 
m-fol,;  ^Danubius  Pannonico-mysicus,obser- 
vationibus  geographids ,  astronomicis ,  hy- 
drographicis,  historicis ,  physicis  perlustra- 
tusj  Amsterdam,  1726, 7  v.,  in-fol.,  avec  de  bel- 
les planches.  Le  premier  volume  traite  de  la 
géographie  de  la  Hongrie,  de  la  Servie  et  des 
autres  contrées  qui  bordent  le  cours  moyen  du 
Danube  ;  le  second  traite  des  antiquités  de  ces 
mêmes  pays;  le  troisième  de  la  géologie;   les 
quatrième,  cinquième   et  sixième  contiennent 
l'ichthyologte,  la  zoologie  et  l'ornithologie  ;  ce 
dernier  contient  un  catalogue  de  plantes,  et 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  du 

Danube  et  de  son  grand  affluent,  la  Theiss; 

VÉtat  militaire  de  V Empire  Ottoman  ;  ses 
progrès  et  sa  décadence;  Amsterdam,  1 732,in-foL 
On  trouve  des  lettres  de  Marsigli  dans  sa  Vie  par 
FlantuLui,  Le  comte  Marsigli  réunit  les  pièces  aa« 
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thentiques  relatives  à  la  fondation  de  l'JnstHut 
de  Bologne  dans  un  volume  publié  dans  cette 
ville,  1728,  in-fol.  Z. 

Quincy,  Mémoires  sur  la  vie  du  comte  de  Marsigli; 
Zaricb,  1741,  )  vol.  In-if .  —  Fontenelle,  Éloges  des  Aca- 
démieiens,  t.  II.  —  Faotiuzi,  Notizie  deçli  ScrUtori  Bo- 
^nesU  —  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  VMstoire 
des  hommes  illustres,  t.  XXVI.  —  Fabronl,  Fitae  Ha- 
lorum,  t.  V.—  Tlpaiâo, Biografia  degli  ItaHaniUtustri, 
t.  VIII. 

MAKSiLB  de  Padoue,  nommé  aussi  Menan- 
drinoy  célèbre  publiciste  italien,  né  à  Padoue, 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort 
à  Montemaltô,  €fi  1328.  Il  étudia  le  droit  à  Or- 
léans, et  devint  eu  1312  recteur  de  l'université 
de  Vienne.  Ayant  rédigé  en  faveur  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  plusieurs  traités  poli- 
tiques, où  il  attaquait  violemment  la  papauté,  il 
fut  excommunié  en  1327.  «  Dans  ses  écrits,  dit 
M.  Janet  {Histoire  de  la  Philosophie  moraley 
t.  I  ),  Marsile  ne  fait  guère,  il  est  vrai ,  que  ré- 
sumer ou  commenter  la  philosophie  d'Aristote, 
et  ce  n'est  pas  là  qu'est  son  originalité.  Mais  dans 
la  dernière  partie  de  son  Defensor  Pacis,  il  ter- 
mine par  des  conclusions  curieuses,  qui  sont  fort 
opposées  aux  doctrines  des  glossateurs  et  des 
jurisconsultes.   Dans  l'une  de  ces  conclusions, 
Marsile    établit  nettement  la  souveraineté  du 
peuple.  Le  peuple,  selon  lui,  n'est  pas  seulement, 
comme  Tadmetldient  la  plupart  des  juristes  du 
moyen  âge,  la  source  du  pouvoir  impérial,  en  ce 
sens  quMI  aurait  conféré  à  l'empereur  la  souve- 
raineté, mais  s'en  serait  ensuite  dépossédé,  te 
peuple  est  toujours  le  souverain  de  droit,  puis- 
qu'il est  seul  le  vrai  législateur.  Mais  Marsile  va* 
plus  loin.  Car,  après  avoir  donné  au  peuple  le 
pouvoir  législatif,  il  fait  dépendre  de  celui-ci  le 
pouvoir  exécutif.  <c  Cujuslibet  principatus  aut 
alterius  officii,  per  electionem  i?istituendi, 
prxcipue  vint  ceacUvam  hahentiSy  electio 
solius  legislaioris  expressa  voluntate  pen- 
det.  »  Le  mode  de  cette  élection  peut  varier  se- 
lon les  formes  du  gouvernement;  mais  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit,  le  choix  de  cette  autorité 
appartient  au  législateur  ou  à  la  meilleure  partie 
d'entre  eux.  Marsile  ne  recule  devant  aucune 
conséquence  de  ses  doctrines,  et  il  admet,  que 
si  le  pouvoir  exécutif  s'égare ,  il  peut  être  cor- 
rigé et  même  déposé.  On  rencontre  donc  dans 
Marsile  les  trois  points  essentiels  de  toute  doc- 
trine démocratique  :  1"  Que  le  pouvoir  législatif 
appartient  au  peuple;   2°  que  c'est  le  pouvoir 
législatif  qui  institue  le  pouvoir  exécutif;  3**  ennn 
qu'il  le  juge,  le  change  ou  le  dépose,  s'il  man- 
que à  ses  devoirs  Quelques-unes  de  ces  doctrines 
se  rencontrent  aussi  dans  saint  Thomas  d'Aquin 
et  dans  son  école.   Mais  dans  cette  école  ces 
principes  s'unissent  aux  doctrines  théocratiques. 
Marsile,  au  contraire,  est  un  défenseur  du  pou- 
voir civil.  Il  soutient  l'indépendance  des  pou- 
voirs. Il  voit  donc  plus  loin  que  son  temps,  puis- 
qu'il veut  non-seulement  séparer  l'État  de  l'É- 
^ise,  mais  affranchir  l'État  loi-même  du  pouvoir 


absolu.  Il  est  encore  un  point  sur  lequel  Marsile 
est  très-supérieur  à  son  temps  :  c'est  la  ques- 
tion de  la  liberté  de  conscience.  Voici  roue  de 
ces  conelusions  :  Ad  observanda  prxcepta  dh 
vin»  legis,  pœna  vel  supplicio  temporaU, 
ieu  prxsentis  seeuli,  nemo  EvangeUea  scrip- 
tura  compelli  prœeipitur,  «  Le  prêtre  n'est 
autre  chose  que  le  docteur  de  la  loi  divine;  9 
est  chargé  de  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  faire 
ou  rechercher  pour  mériter  la  vie  étemeiie. 
Mais  il  n'a  pas  la  puissance  ooercitive  pour 
forcer  à  l'observation  de  ses  préceptes.  Ce  se- 
rait d'ailleure  vainement  qu'il  essayerait  de  con- 
traindre personne;  car  des  actes  forcés  ne  servi- 
raient à  rien  pour  le  salut  étemel.  » 

Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  Maisiie  a 
exposé  ses  principes  politiques  sont  :  Defemor 
Pacis,  quo  quasstio  jam  olim  con traversa  d$ 
potes tate  papœ  et  imper atoris  excusissims 
tractatur ; Bk\e,  1522,  in-fol.;  Francfort,  1&9S, 
1599,  1612  et  1623,  in-S**;  reproduit  dans  le 
tome  II  de  la  Monarchia  de  Goldast  ;  et  Trac- 
tatus  de  Translationelmperii^  inséré  dans  les 
Antilogiss  Papx  de  Weissembourg  et  dans  le 
même  tome  II  de  la  Monarchia  de  GoldasL 
Marsile  a  aussi  écrit  :  De  Jurisdictione  tm- 
periali  in  causis  matrimonialilms ,  dans  la 
Monarchia  de  Goldast.  0. 

Bayle,  Dictionnaire  (  au  mot  Menandrim  ).  —  Papa- 
d«poU,  IJistor,  Cymnasii  Patavini,  U  (I.  —  Fabrttfu, 
Bibl.  med.  et  infima  Latinitatis.  —  naai2>erger,  Zumt- 
lâssige  Nachrichten  t.  IV  p.  SSO. 

*  MARSILE,  philosophe  et  théologien  hollandais, 
né  à  Inghen,  au  diocèse  d'UtrecUt,  mort  à  Bel* 
delberg,Ie  20  août  1394.  Il  fut  chanoine  et  tré- 
sorier de  Péglise  Saint- Andié  de  Cologne,  et 
loi^qu'en  1386  Rupert,  duc  de  Bavière,  fonda 
l'académie  d'Heidelberg,  il  l'appela  dans  cette 
viHe,  et  le  chargea  d'y  professer  la  philosophie. 
Jean  de  Tritenheim  lui  attribue  une  Dialectique 
et  des  commentaires  sur  Ariston  et  sur  P.  Lom- 
bard. Fabricius  ajoute  que  ses  commentaires 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences  ont  été  pu- 
bliés à  Strasbourg  en  1501,  in-fol.  Nous  con- 
naissons, en  outre,  un  volume  publié  à  La  Haye, 
1497,  in-fol.,  où  se  trouvent  les  deux  première 
livres  des  Sentences  avec  la  ^ose  de  Marsile 
d'iiîghen.  B.  H. 

Fabricius,  Bibl.meâ. et  inf,  Latiri.  —  Dict.  des  Seteneet 
philos.  —  B.  Haureau,  ite  la  Philos,  scokat.,  II,  kn, 

MARSILE  riGiN.  Voy.  Ficm. 

MARSiLirs.  Voy.  Mahcile. 

MARSiN.  Voy.  Marcuin. 

MARSIS  (Fra9iç&)5),  jurisconsulte  français, 
de  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  oé 
à  Gourdon.  où  il  mourut,  lieutenant  général  do 
présidial,  était  un  habile  légiste.  Parmi  les  oa- 
vrages  qu'il  a  publiés  sur  la  jurisprudence  et  le 
droit,  on  consulte  encore  avec  fiiiit  :  Prœter- 
missorium  Juris  dvUiSf  in  quibus  legum  c»» 
tiqua  et  recepta  lectio  contra  omnium  in- 
terpretum  emendationes  defendituty  di^ffkil- 
limarum  quas  omiserum,  aut  perperam 
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interpretati  sunt,  nouait/me  percha  expli- 
eatio  traditur;  PsrJB,  1SJ9,  la-4°.  Harsia  » 

laissé  aussi  plusieurs  autres  commciiUireï  ma~ 
uujKiriU  sur  des  matières  judiciaires,  L— ï^ — b, 
HÂUIB  (Ambroise),  théologien  franfaiG,  pa~ 
reat  du  précédeot,  né  k  Gourdon,  en  1733,  oh  U 
moarul,  en  1815.11  était  curé  de  sa  ville  uuUle. 
Ou  ■  délai  :  Exercices  dedixjouride  retraitu 
pour  foutu  lorlei  de  perionna,  et  en  parti- 
culier  pour  celtu  gui  iont  eonsacréet  à  Dieu 
doits  i'état  religieux;  Paris,  177S,  9  vol. 
ii)-13; — DiseouTt  pour  convaincre  /'Incr^ 
dtUiÛ,  ramener  Ut  protatatiU,  convertir  le* 
pécheur*;  i717,  in-H;  —  Portraildu  taint 
prêtre,  ou  Ituiotrê  de  M.  Saudtu,  vieairt 
général;  Villefrancbe,  in-13.  L'atM  Maraii 
klalist  inachsTée  une  traduction  d'Homère,  daua 
laquelle  il  prétendait  prouver  ■  que  le«  prinei- 
paiM  beautés  de  l'Iliade  et  de  t'Odgiiie  ont 
été  puisées  daaa  les  livres  saints».  A.  L. 

Tiriilltet,  SiûtrapUe  4h  Ilommrê  MUftrVJ  du  d^jwr- 
iMnmtt  du  Loi.  —  Oict.  Uittoriiiiu  M  rUlonivi  i  AliM 

HARSQ  (  pieiro  ],  Peints  Marsut,  |ihilol»- 
gueitalien,  néà  Ces3,dïnslacara|iagDe  de  Rome, 
vivait  vers  la  Ho  du  quinzième  siècle.  Élève  de 
PompoDiuB  Lslus  et  d'Argjiupjlus,  H  publia 
des  coinmentalres  sur  plusieurs  auteurs  de 
l'antiquité.  On  voit  par  les  dédicaces  de  ses  livres 
qu'il  fut  protégé  par  les  cardinaux  François  de 
Goniague  et  Baptiael  Riario.  Sa  vie  est  d'ailleurs 
inconnue,  et  on  ignore  la  date  do  sa  -mort.  Il 
vivait  encore,  et  avait  près  de  quatre-vingtii  ans 
lois  du  voyage  d'£rasme  eu  Italie.  «Il  y  a  des 
gens,  dit  Bayle,  qui  ont  parlé  de  ses  onvrajjea 
arec  beaucoup  de  mépris  i  mais  d'autres  tes  ont 
fort  loués.  Le  tempérament  queBaillilusa  suivi 
me  parait  fort  raisonnable,  u  Baitliius  prétend 
que  les  notes  de  Harso  ne  sont  pas  absolument 
bonnes,  mais  qu'elles  méritent  d'être  loui!es  eu 
^ard  au  temps  où  elles  furent  écrites.  Ou  a  de 
Mairso  :  Silius  Italicus,  eut»  commenlariti  ; 
Venise,  14S3,  ia-rnl.;  —  Sxplanatii/inCiceronis 
lib.  de  OGGciis,  de  Senectule,  de  Amidtia  et 
Paradoia;  Venise,  HSI,  in-fol.;—  Comment, 
in  llb.  III.  Cieeronis  de  Natura  Deomm; 
Venise,  IMIB,  in-s*  ;  —  des  notes  sur  les  comé- 
dies de  Térence,  iiii|>rimées  avec  celles  deMalIcu- 
tus;  Strasbourg,  lïOS,  in-i".  Z. 

MàRSO(  Paul  Piscimis),  philolcq^ue  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  quiniiéine  siècle.  D'après 
la  Bibliiitheca  Napaletana.  il  était  né  Ji  Piscina, 
ilans  PAbmiTe  (  ri'où  le  surnom  de  Piscinus  ). 
Tirabosclii  prétend,  au  contraire ,  qu'il  «tait 
fl*ère  de  Pierre  Marso  et  né  comme  Ini  dans  la 
Campagnede  Kome.  Élève  de  Pomponius  Lajtus, 
ilsuiiit  son  loaltre  à  Venise, où  il  séjourna  dix 
ans.  De  retour  à  Rome,  il  donna  des  leçons  il 
l'Académie  de  Pomponius  LMos.  Son  principal  1 
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ouvrage  est  un  commentaire  sur  les  Fas<es 
d'Ovide, imprliué  pour  la  première  fois  ^Venise, 
148â,  in-fol.,  réimprimé  Â  Venise,  1492,  lâ20, 
à  Milan,  l&IO,  et  ïTusculano,  en  15S9.  Harso 
se  distingua  aussi  comme  poète  latin  ;  mais  ses 
productions  eu  ce  genre  sont  restées  inédites ,  & 
l'exception  d'une  élégie  intitulée  :  fie  crudeti 
Euraponllnx  vrbisExcidio  laeroianctie  reli' 
giaais  Lamenlalio,  in-S°.  Y. 


BiABSOLUia  {Jacques),  kislorleo  français, 
Dé  en  1647,  k  Paria,  mort  le  30  août  1724,  t 
Uzès,  D'une  Iwnne  famille  de  rot>e,  il  entra  chez 
les  cbaDoînes  rét^ullers  de  Sainte.Geneviëve,et  fut, 
après  avoir  reçu  l'ordination,  envojé  à  Uzès 
avec  quelques  religieux  pour  rétablir  l'ordre  dans 
le  ctiapitre  de  celle  ville.  A  la  suite  d'un  condit 
de  pouvoir  qui  s'élit  élevé  entre  la  congréga- 
tion et  l'évèque  d'Uiès,  cecliapitreful  sécula- 
risé, et  Harsollier  en  devint  prévilt  ;  lor.squ'il  se 
démit  de  celte  dignité,  il  fut  nommé  arcliidiacre 
de  la  cathédrale.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sont  encore  lus  avec  fmil.  C'était  un  éurivain 
instruit,  laborieux  et  de  bonne  foi;  son  style 
est  en  général  naturel  et  assez  coulant,  quoi- 
que déparé  par  des  eipressions  l^milières  et 
même  basses.  On  lui  a  reproché  encore  d'cntre- 
couperses  récits,  extrâmeincut  longs,  de  digres- 
sions trop  fréquentes  et  d'y  mêler  souvent  des 
détails  minutieux;  ses  portraits  ont  une  espèce 
d'unifunnité  ennuyeuse  et  plus  de  vérité  que 
de  Gnesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'ori- 
gine des  dimes ,  des  bënëficet  et  autres  biens 
teinporeU  de  l'Église  ;  Lyra,  1689,  in-11  :  ou- 
vrage rare  et  curieux,  dont  quelques  exemplaires 
avec  la  date  de  lô94  portent  le  nom  <le  l'auteur, 
qui  pour  la  rédaction  a  fait  beaucoup  d'empiiints 
au  iraité  des  Bénéfices  de  Fra  Paolo  ;  —  His- 
toire de  l'Inquisition  et  de  son  origine 
(anonyme);  Cologne  ((lollande),  1693,  in-13: 
plusieurs  fois  contrefaite  sous  la  même  ilate,  et 
traitée  avec  beaucoup  de  llherté,  elle  a  été  in- 
sérée par  l'abbé  Goujet  avec  des  additions  dans 
son  fliftoireifts/nfuliifioni;  Colore  (Paris), 
17^9,  2  vol.  in-13;  ce  n'était  an  reste  qu'un 
abrégé  du  Directoriian  knquisitorum  de  Liin- 
borch,  et  ison  tour  Joseph  La  Vallée  l'a  mise  à 
profit  dans  la  umipilatiiHi  publiée  en  1809;  — 
Histoire  du  MitHstire  du  cardinal  Ximénès, 
archevêque  de  Tolède,  régent  d'Espagne; 
Toulouse,  1693,  in-12;  réim|ir.  pinceurs  fuis. 
L'édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  est 
cellede  Paris,  1704  ou  1739, 2  vol.  m-i2.  Cette 
histoire  est  moins  bien  ucrltc,  mais  plus  impar- 
tiale que  celle  de  Flécliier.  «  Les  belles  qualités 
'  s  grands  succès  du  cardinal,  dit  le  P.  Mice- 
y  sont  mis  dans  tout  leur  jour;  mais  on  n'y 
caciie  iKiint  ses  défauts,  et  on  n'eu  parle  pas  en 
pauégyrisle.  Ce  qu'on  y  peut  reprendre,  c'est 
que  l'auteur  s'attache  trop  à  l'honneur  public  et 
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ne  parle  pas  assez  de  ses  actions  privées  et  do- 
mestiques. »  On  en  a  fait  une  critique  peu  me- 
surée, sous  le  titre  :  Marsollier  découvert  et 
confondu  dans  ses  contradictions;  1708,  iii-12; 
—  Histoire  de  Henri  VI I,  roi  d'Angleterre; 
Paris,  1697,  1700,  1725,  1757,  2  vol.  in-lî; 
c'est,  au  jugement  de  Leoglet,  le  chef-d'ceuvre 
de  Marsollier;—  Vie  de  saint  François  de  Sale; 
Paris,  1700,  in-4°;  1701,  2  vol.  in- 12;  trad.  en 
italien  par  Salvini,  Florence,  1714,  in-4*,  et  sou- 
vent réimpr.  dans  ce  siècle,  notamment  à  Paris, 
1826,2  vol.in-12,  fig.  :  cette  vie  offre  quelque  agré- 
ment par  le  style,  mais  elle  laisse  à  désirer  pour 
Texactitude  des  recherches;  ^  Vie  de  Vabbé  Le 
BouthiUier  de  Rancé;  Paris,  1702,  in-4'*,  et 
1703, 1758, 2  vol.  in-12  ;  elle  parut  peu  de  temps 
après  celle  deMaupeou,  et  ne  lui  est  pas  infé- 
rieure. Dans  le  Jugement  critique  qu'il  a  fait  des 
deux  ouvrages  (Troyes,  1744,  in-12),  domGer- 
vaise  accusa  Marsollier  de  faux  et  de  partialité,  et 
traça  de  lui  un  portrait  fort  désavantageux  'y-^Apo- 
logie  ou  justification  d^  Érasme;  Paris,  1713, 
in-12:  il  s'efforce  de  prouver  qu'Érasme  n'a  ja- 
mais cessé  d*étre  catholique,  apologie  qui  a  été 
sévèrement  bl&méeen  1714  et  en  1719,dansdeux 
brochures  ;  —  Entretiens  sur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  et  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  inorale  chrétienne;  Paris,  1714,  in-12; 
2°  édit.  augmentée,  1715,  in-12,  où  il  a  pris  pour 
modèle  les  Colloques  d*Érasme  ;  —  Vie  de  la 
mère  de  Chantai;  Paris,  1715,  1779,  1826, 
2  vol.  in-12  ;  abrégée  en  1752,  en  1  vol.  ;  —His- 
toire de  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  duc 
de  Bouillon  y  depuis  François  II  jusqu'à  la 
minorité  de  Louis  XIII;  Paris,  1719,  in-4%  et 
1726,  3  vol.  in-12.  On  a  attribué  à  Marsollier  la 
traduction  de  quelques  opuscules  d'Érasme  in- 
titulés :  Du  Mépris  du  monde  et  De  la  pureté 
de  l'Église  chrétienne;  Paris,  1713,  in-12,  tra- 
duction qui  est  l'œuvre  de  Claude  Bosc,  procu- 
reur général  à  la  cour  des  aides.  P.  L — y. 

Niceron,  Mémoires^  VII  et  X.  —  Morérl,  Grand  Dict, 
Hist.  -  Barbier,  Dict.  des  Anonymes. 

MARSOLLIER  DES  VIVETIÈRES    (Benoît- 

Joseph),  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris, 
en  1750,  mort  à  Versailles,  le  22  avril  1817.  Son 
père  était  un  riche  marchand  d'étoffes,  que  l'on 
avait  surnommé  Mylord  Velours,  De  bonne 
heure  le  jeune  Marsollier  se  livra  à  la  composi- 
tion dramatique;  il  commença  par  des  pièces  de 
société  qu'il  jouait  avec  ses  amis  sur  un  théâtre 
construit  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Lyon.  £n  1780  il  fit  repré- 
senter à  Paris,  sur  le  théâtre  qu'on  nommait 
encore  la  Comédie-Italienne,  un  petit  opéra  comi- 
que intitulé  Les  Aveugles  de  Bagdad;  cette 
pièce  fut  froidement  accueillie.  Un  second  ou- 
vrage, Le  Vaporeux,  comédie  en  deux  actes, 
eut  plus  de  succès.  En  1786,  JNina,  ou  la  folle 
par  amour,  obtint  un  triomphe  éclatant.  Mar- 
sollier avait  acheté  une  charge  de  payeur  des 
rentes  de  l'hôtel  de  ville,  que  lui  enleva  la  révo- 


lution. Il  perdit  en  même  temps  sa  iortnne  ;  mais 
son  talent  et  son  travail  lui  rendirent  bientôt  nne 
partie  de  son  aisance.  En  1791,  il  fit  jouer  U 
Chevalier  de  La  Barre,  pièce  qui  n'a  pas  été 
imprimée;  plus  tard,  il  donna  Cange  et  La 
pauvre  Femme,  beaucoup  moins  dans  les  idées 
dominantes  à  cette  époque ,  et  qui  firent  courir 
tout  Paris.  Après  le  18  Brumaire,  quelques  ba- 
vardages le  firent  enfermer  au  Temple  pendant 
plusieurs  jours.  Louis  XYllI  le  nomma  chevalier 
de  la  Légion  d'Uonneur  [en  1814.  S'associantà 
Gaveaux,  à  Méhuletà  Dalayrac,  Marsollier  fit  re- 
présenter sur  les  tliéâtres  Feydeau  et  Favart  plas 
de  quarante  opéras  comiques,  qui  presque  tons 
réussirent ,  et  dont  quelques-uns  devinrent  popu- 
laires. La  fin  de  sa  vie  fut  contrariée  par  le  rdfbs 
de  plusieurs  pièces  qu'il  ne  put  faire  jouer.  Il 
s'était  retiré  près  de  Versailles.  11  était  aimable 
causeur,  bon,  obligeant  et  modeste.  On  trouve 
dans  ses  ouvrages  de  très-jolies  scènes  ;  il  savait 
unir  dans  la  même  action  le  comique  et  des  situa- 
tions touchantes.  Son  style  était  assez  négligé, 
quoique  naturel.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Jenniy  ou  le  désintéressement^  drame  de  so- 
ciété en  deux  actes  et  en  prose,  par  le  chevalier 
D.  G.  N.  (de  Grandnez);  Nancy,  1771,  in-8*; 

—  /^Par^i  50^6,  proverbe  dramatique;  Paris, 
1771,  in-8*»;  —  Le  Vieillard  crédule,  proverbe; 

.— ■  Richard  et  Sara;  Genève,  1772,  in-8°;  — 
Le  Trompeur  trompé,  ou  à  bon  chat  bon  rat; 
Paris,  1772,  in-S"  ;— L' Officieux ,  comédie  en 
trois  actà  et  en  prose  ;  Paris,  1780,  in-8o;  ~Xe 
Vaporeux,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose; 
Paris,  1782,  in-8*»  ;  — >  Céphise,  ou  l'erreur  de 
VesprityComéàïQ  en  deux  actes  et  en  prose;  Paris,  ' 
1783;  Neufchâtel,  1784,  in-8*»  ;  Paris,  1797,  in-S*»; 

—  Norac  et  Javolcé ,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose; Lyon,  1785,  in-8»;  —  Nina,  ou  la  folle 
par  amour,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes;  Paris,  1786,  m-8'*;  — Les  Deux 
petits  Savoyards,  comédie  en  un  acte  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1789,  1815,  1832,   in-i8;  — 
Camille,  ou  le  souterrain,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  mêlée  de  musique;  Paris, 
1791,  in-S*';  r-  Asgill^    ou  le  prisonnier  de 
guerre,  drame  lyrique  en  un  acte,  mêlé  d'a- 
riettes; Paris,   1793,  1797,  in-8»;  —  Les  Dé- 
tenus, ou  Cange,  commissionnaire  de  Lazare, 
fait  historique  en  un  acte  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes ;  Paris,  1795,  in-8°  ;  —  La  pauvre  Fem- 
me, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  mu- 
sique; Paris,  1795,  1796,  1797,  in-8*»;  —  Ma- 
rianne, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,   1796,  in-S*»;  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  vieillard  des  Vosges,  comédie  en 
deux  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  Paris, 
1797,  mrSo;  —  Alexis,  ou  l'erreur  d'un  bon 
père,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  1798,  1802,  in-80;  —  Gui- 
nare^  ou  V esclave  persanne,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1798,  in-8**;  — 
L'irato,  ou  l'Emporté,  comédie  parade  en  im 
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«Gte;  Paris,  179B.  tMI,  ia-&- ;  ^  Adolphe  tt 
Clara,  ou  les  deux  prttonnters,  cuinMio  vn 
imacteet  en  proie,  mêlée  d'ariettes;  Paris,  1799, 
1803,  1813,  in-E*,  —  UnelHaliAiede  Câlinai, 
au  It  ffi6f«au,  opéra  en  un  acte;  Paris,  IBOI, 
ia-8°;  —  Le  Concert  interrompu,  opéra  wmi- 
que  en  an  acte  (avec  Fafièru);  Pat'ii,  1803, 
ia-S*;  — Jean  de  Parti,  mélodrame  en  Iroia 
actes  et  ea  prose;  PeriE,  1807,  iu-S";  —  Jean 
de  Paris,  opéra  en  deux  actes,-  Paris,  1813, 
ln-8')  —  Edmond  et  Caroline,  ou  la  lettre  el 
la  réponse .  comédie  «n  un  acte  el  en  prose, 
m^e  d'ariettes;  Paris,  1819,  ia-ti°.  Lea  Œuvres 
efioisies  àe  Marsollier  ont  été  publiées  par 
IF"  la  comtesse  Beaurorl  d'HauIpoul,  ea  DÏtce; 
Paris,  leib,  3  Tol.  îa  s».  3.  V. 


I   OttlTl,  <Uiu  rBnctcl.  du  Gnu  du  Ma/ids, 

[AMBTOX  (  John  ),  antcjr  dracnatiqae  an- 
1,  TÎiait  dans  la  secnode  moitié  du  aeiziëme 
I.  Cammo  pour  la  plupart  des  poËles  de 
te  époque,  ou  ne  connaît  presque  aucun  dé- 
II  de  sa  vie.  D'après  le  lémuigoage  de  Wocd, 
irait  été  élevé  à  l'uniiersîté  d'Ox- 
btd.  Eoauile  il  étudia  le  droit,  et  fil  partie  de  la 
tocîélé  de  Middiu  Temple,  qui  vers  1592,  eoub 
ta  règpe  d'Elisabeth,  le  mit  au  nombre  de  ses 
profeaseurs.  La  dale  de  sa  mort  n'eit  pas  plus 
certaine  que  celle  de  sa  naissance  ;  toutefais,  on 
uil  qu'il  vivait  encore  en  1B33.  Les  pièces  qu'il 
"  :s  ont  obtenu  beaucoup  de  succ^.  C'était 
tmAcrivainpur  et  chaste,  appoilantàéviterl'aba- 
eétiilé,  l'équivoque  et  la  tûntronnerio  autant  de 
'd  que  les  poètes  de  son  temps  en  mettaient 
k  les  rechercher,  et  se  glorifiant  de  n'avoir  pas, 
aa  déclin  de  l'ige ,  à  rou^r  de  la  licence  de  sa 
jeunesse.  Il  fut  l'ami  de  Ben  Johnson ,  si  l'on 
en  juge  par  la  dédicace,  qu'il  lui  a  adressée,  Ju 
Mécontent,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
iHentût  nprèii ,  il  lui  reprodia,  dans  une  préTace, 
d'emprunter  trop  iarf^cment  aux  auteurs  latins. 
~  n  Johnson ,  ne  voulant  pas  être  en  reste ,  le 
|irlt  à  partie,  lui  et  Decker,  et  probablement 
c'est  lui  qu'il  voulut  touraej'  en  ridicule  dans 
aa  cuméilie  du  Poelaster.  Quoi  qu'il  en  soil, 
vers  leos,  Marston  partagea  la  prison  <le  Den 
Johnson  el  de  Chapman  pour  avoir  Iravaillé  avec 
tatL.  à  la  pi^  A'Easluiardfioe,  qui  contensil 
antre  les  Écossais  des  allusions  satiriques. 
Balgré  sa  qualité  d'Écossais,  le  loi  Jacqoes  Ht 
grâce  aux  trois  poètes.  On  a  de  Marstou  :  The 
MetamoTphosii  of  Pygmalion'i  Image  and 
certain  Satyres;  Londres,  1698,  in-l6;  la  dé- 
dicace, To  l/te  ivorld'»  mightie  monarch  good 
ppinfon,  est  signée  W.  K.  on  Kinsajdur,  nom 
de  guerre  de  l'auteur;  —  The  Scourye  of  vil- 
lainie,  lit  books  oj  satSTei;  Londres,  1598, 
io-l();2'  édit.,  augmentée  d'une  satire,  ibid., 
latti,  in-l6i  un  poëte  contemporain.  Th.  Pa- 
Yier,  jarailaiitirépoaseenl(iDl,aouEle  titre: 
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The  Wkipper  o/ the  Satyre  : —■  Mero-cs- 
nienn,  six  snarttng  iatyresi  Londres,  1599, 
j'n-ie;  ces  Irais  petite  livres  sont  d'une  exlréme 
rareté;  —  des  tragédies  el  comédies  :  Anto- 
nio and  Mellida  (IBOîj,  Anlonlo's  Hevenge 
(1002),  The  Maleantenl  (1004),  The  Lulch 
courlesan  (1005),  Parasitasier  (isos),  The 
Wonder  iff  Women,or  Sophonislm  (1608), 
What  soit  teill  (  lEOT  ),  et  Insatiate  coun- 
iess  (  1613  );  six  de  ces  pièces  ont  été  rén- 
niessous  le  litre  de  Works  (Londres,  1633, 
in-12),  et  Dodslej  a  reproduit  Le  Mécontent 
dans  sa  collection.  P.  L— y. 

UntbilDB  jtceaant  tl  Un  GnodA  inm/AXt  forii. 
-  Balter,  maqt.  Oramattea,  —  PhUlliii,  Tlitatnm.  — 


MABSOPnni  ou  ABBTIN  (  CharUs  ) ,  hu- 
maniste italien,  né  à  Arezzu,  vers  1399,  mort  à 
Florence,  le  24  avril  I4S3.  Petil-lils  de  Grégoire 
Marsnppjni,  sectétaliedu  roi  do  France  Cliar- 
les  VI  et  ganverneur  de  Cènes ,  il  alla ,  après 
avoir  snivi  les  levons  de  Jean  de  Raveoiie ,  en- 
seigner les  beiles-lellres  i  Florence.  Jaloux  des 
succès  qu'y  obleoaille  célèt>t«  philelpbe([ioy. 
ce  nom),  il  lui  déclara  une  guerre  ouverte,  et 
lit  pariai  SB  rancune  à  Poggio,  Niccolt  et  Tra- 
versari.  Philelphe  répondit  à  leurs  attaques  par 
des  satires  inordautes  (1).  Exa^rés,  ih  contri- 
buèrent en  1436  a  le  laire  liannir  de  Florence, 
Réfugié  è  Sienne,  il  y  échappa  par  hasard  au 
poignatd  d'un  spadassin,  qui  avoua  avoir  reçu 
de  l'argent  de  JérOme  d'Imola,  chez  lequel  se 
réunissaient  plusieurs  savants,  nolamineui  Mar- 
Euppini.  A  son  tour  il  pa;a,dil-on,  un  assassin, 
qui  devait  le  débarrasser  de  Hsrsuppiai  et  de 
plusieurs  autres  de  ses  ennemis;  le  coup 
manqua,  et  Philelphe  Dit  par  contumace  con- 
damné comme  complice  du  sicaire.  H'élanl 
plus  éclipsé  par  co  redoutable  rival,  Harsuppini 
arriva  bleutOI  aune  haute  renommée  ;  descardi- 
naux et  autres  personnes  de  distînctioD  assistaient 
souvent  à  ses  cours.  Nommé  vers  1441  secré- 
taire apostolique,  il  reçut  en  1444,  à  la  mort  de 
Léonard  Bruni,  l'office  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florenoe;  en  celte  qualité  il  prononça 
en  1452  devant  l'empereur  Frédéric  III  un  dis- 
cours qu'il  n'avait  mis  que  dcit\  jours  à  pré- 
parer; mais  lorsqu'il  eut  à  répliquer  i  la  ré- 
ponse que  lui  avait  faite  ^neaa  Sylvius,  se- 
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crétaire  de  Frédéric,  il  resta  complètement  court,  ' 
et  ce  fut  Mannetti  qui  (ut  obb*^  de  parler  à  sa 
place  Marsuppini  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
latines ,  consi^ées  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que Laurentienne  ;  il  a  donné  en  vers  hexa- 
mètres une  traduction  latine  de  la  Batracho- 
myomachie  d*Homère,  publiée  à  Parme,  1492, 
in-4«;Pe8aro,  1509,  in-4*' ;  Vienne ,  1610,  in-8°; 
Florence  ,1512,  in-8".  O. 

MazzucbelU ,  Sertttori  Italiani ,  l.  I.  —  Ap.  Zeno , 
Dissertawtone  F'ouiane,  t.  i.  —  Tfraboschl,  Storia 
délia  Letter.  Ital.  -  Rosmloi,  Fita  di  File  fo.  —  Nt- 
sard.  Les  Gladiateurs  de  m  RépubUg^e  des  Lsttres,  1. 1. 

MARSCS  {Domititu),  poète  latin  du  siècle 
d'Auguste,  mort  dans  les  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne.  On  ne  comudt  point  les  particula- 
rités de  sa  vie;  mais,  d'après  son  nom  et  son 
surnom,  on  suppose  que  ses  ancêtres  apparte- 
naient à  la  nation  des  Marses  et  avaient  été 
adoptés  dans  la  noble  maison  des  Domitius.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  snryécut  à  Tibulle  (  mort  en  18  avant 
J.-C),  dont  il  composa  l'épitaphe,  et  qu'il  ne 
vivait  plus  lorsque  Ovide  écrivait  ses  Pontiques 
(  10  ou  11  après  J.-G.  ).  Marsus  composa  des 
poèmes  de  divers  genres  ;  mais  il  dut  principa- 
lement sa  célébrité  à  ses  épigrammes,  qui  étaient 
licencieuses,  spirituelles  et  piquantes,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  jugement  de  Martial.  Le  venin  de 
ces  petites  productions  avait  fait  donner  au 
recueil  complet,  ou  peut-être  à  un  seul  livre,  le 
titre  de  Cicuta.  Marsus  avait  encore  écrit  un 
poème  épique  VAmazonéide;  des  élégies  oè 
était  célébrée  une  femme  nommée  Melaenis;  et 
des  fables  {fahéllm),  en  vers,  comprenant 
au  moins  neuf  livres.  Il  ne  reste  de  ces  divers 
ouvrages  que  des  fragments  peu  nombreux  ;  le 
plus  intéressant  est  cette  élégante  épitapihe  de 
Tibulle  : 

Te  qiioque  virgilio  comitem  non  aeqna  TUiaUc , 
Mors  javenem  campos  roisit  ad  Elysios; 

Ne  foret  aut  elegls  molles  qui  fleret  amores, 
Aut  caneret  fort!  regia  bella  pede> 

Les  fragments  de  Marsus  ont  été  rassemblés  par 

Brœkhuisen ,  à  la  fin  de  son  édition  de  Tibulle. 

Weichert  les  a  publies  séparément,  Grimma, 

1828,  et  les  a  insérés  dans  ses  Poetarum  lati- 

norum  i{e/t^ut«t;;  Leipzig,  1830,  p.  241-269.  Y. 
OTlde,  Ex  Pan*.,  IV,  i6.  -  Martial,  II,  71,  77;  iv,i6, 
8;  V,  8  ;  VII.  f9,  99.  —  PhJIargyrlus ,  Ad  Firgil,  Ed., 
m,  90.  —  Welchert ,  De  Domitio  Marso  poeta. 

MARSY  {Gaspard  et  Balthasar),  sculp- 
teurs français ,  nés  à  Cambrai ,  l'un  en  1625  et 
l'autre  le  6  janvier  1628,  morts  à  Paris ,  le  pre- 
mier le  10  décembre  168i,  le  second  le  26  mai 
1674.  «  Ces  deux  frères,  dit  un  écrivain,  ont 
eu  tant  de  liaison  entre  eux  pour  les  talents 
du  même  art ,  pour  leur  association  à  de 
mêmes  ouvrages ,  et  pour  la  conformité  de 
leur  fortune,  qu'on  ne  saurait  parliar  de  l'un 
sans  faire  mention  de  l'autre.  »  Ils  commencè- 
rent à  étudier  le  dessin  à  Cambrai,  et  eurent 
pour  premier  maître  leur  père  Gaspard  Marsy, 
qui,  à  ce  qu'on  croit,  était  lui-même  sculpteur. 


En  1648  ils  vinrent  à  Paris,  et  passèrent  une 
année  dans  r%telier  d'un  sculpteur  en  bois.  Pois 
pendant  près  de  dnq  ans  ils  travaillèrent  sous 
b  direction  et  avec  les  conseils  de  Sarrazîn,  Mi- 
chel Anguier,  von  Obstal  et  Boyster.  Leur  lépa- 
tation  commençant  dès  lors  à  s'établir,  ils  fu- 
rent employés  pour  leur  propre  compte  à  la 
décoration  de  quelques  habitations  particulières, 
comme  les  hôtels  Salie  et  La  Yrillière  et  le 
chAteau  du  Bouchet  près  d'Etampes.  Gaspard 
et  Balthasar  Marsy  prirent  une  part  iraporbnte 
dans  les  grands  travaux  que  fit  faire  Louis  XIY. 
Us  furent  chargés  d'exécuter  au  Louvre,  conjoin- 
tement avec  Girardon  et  Kegnaudin,  les  figures  et 
ornements  en  stuc  de  la  galerie  d'Apollon,  d'après 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  ceux  des  appartements 
de  la  reine  mère,  sur  les  dessins  d'Errard.  ils 
travaillèrent  égatementauik  Tuileries,  et  l'on  doit 
k  Gaspard  les  deux  statues  de  La  Diligenee  et 
de  La  Célérité,  qui  ornent  le  côté  g^udie  sur 
la  cour  du  pavillon  central.  A  Versailles,  dms 
les  jardins ,  leurs  œuvres  sont  aussi  variées  qu'é- 
légantes ;  nous  citerons  Mars ,  V Abondance  et 
La  Richesse^  huit  Mois,  Encelade,  V Aurore^ 
Véntis  et  V Amour,  le  beau  groupe  de  Latone 
et  ses  enfants,  et  les  Deiuc  Tritons  abreu- 
vant les  chevaux  du  Soleil,  chef-d'cenvre de 
ces  artistes  qui  décorait  ce  qu'on  appelait  les 
bains  d'Apollon.  Quelques-unes  de  ces  figures 
sont  faites  de  métal,  c'est-à-dire  d*an  mélange 
de  plomb  et  d'étain.  Les  Marsy  ont  en  outre 
f^t  de  nombreux  ouvrages  pour  le  château  de 
Versailles,  soit  à  llntéri^r,  soit  pourromemen- 
tation  extérieure;  on  leur  doit  entre  antres  hnit 
figures  de  pierre  et  autant  de  masques  qui  dé- 
corent la  façade  du  cbâtean  du  cdté  du  canal. 
Ils  ont  sculpté  le  Ibmbeau  de  Casimir,  roi  de 
Pologne,  à  l'égUse  Saint-Germain-des-Prés; 
deux  figures  de  Captifs,  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre ,  et  le  groupe  de  Borée  enlevant 
Orythie ,  au  jardin  des  Tuileries. 

Gaspard  a  fait  quelques  travaux  sans  le  con- 
cours de  son  frère,  pour  le  château  et  le  parc 
de  Versailles, -pour  le  château  de  Sceaux  ap- 
partenant à  Golbert,  pour  le  mausolée  de  To- 
renne  à  Saint-Denis;  l'un  des  bas-retiefs  de  la 
porte  Saint-Martin  est  aussi  de  lui  :  c'est  celui  du 
côté  du  faubourg,  où  l'on  voit  Mars  qui  porte 
l'écu  de  France  et  qui  poursuit  un  aigle,  pour 
signifier  \es  victoires  du  roi  en  Allemagne.  Les 
critiques  ont  trouvé  les  travaux  particuliers  de 
Gaspard  moins  élégsmts  et  moins  finis  que  ceux 
qu'il  a  exécutés  avec  le  conoows  de  son  frère. 
Tous  deux  furent  membres  de  l'Académie  de 
Peinture  et  Sculpture.  Balthasar,  reçu  le  26  fé- 
vrier 1673,  fut  élu  le  môme  Jour  adjoint  à  pro- 
fesseur. Gaspard,  reçu  le  5  août  1657,  sur  la 
présentation  d'un  Bcce  Homo  en  bas-relief, 
fut  nommé  professeur  en  1659,  remplacé  «  i 
cause  de  son  peu  d'assiduité  à  faire  cette  fonc- 
tion, »  rétabli  dans  sa  charge  en  1669,  et 
adjoint  au  recteur  en  1075. 
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Un  autre  Marst  (  Mêlchior  ),  frère  des  deux 
sculpteurs,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  pein- 
ture. H.  H— N. 

Mémùirei  inédits  de  l'Académie  de  Peinture  et  de 
Sculpture.  —  Mariette,  jâbeeedario,  —  Baert ,  Mém.  des 
Scttipt.  et  Arckit,  des  Pays-Bas ,  dans  les  Bulletins  de 
PAcad.  de  Bruxelles,  XV.  i-  H.  Barbet  de  Jouy.  Descript. 
des  Scuipt.  mod,  du  Louvre.  —  B.  Bonly,  Met.  de  Cani' 
brai.  <—  De  Gieooevlères,  Descript.  de  la  Galerie  d'A- 
pollùH.  —  Lenolr,  Musée  des  Monuments  français.  — 
Bévell,  Galerie  des  Arts.  —  Manuscrits  de  Leiupereur, 
au  cabinet  des  Estampes. 

MAEST  {François-Marie  de),  littérateur 
français,  né  en  1714,  à  Paris,  oii  il  est  mort^le 
16  décembre  1703.  Admis  fort  jeune  chez  les 
jésuites ,  il  cultiva  avec  bonheur  la  littérature  la- 
tine, et  se  fit  connaître  dès  Tàge  de  vingt  ans 
par  de  petits  poèmes,  qui  furent  applaudis  des 
amateurs  de  la  bonne  latinité.  Des  motifs  qui 
sont  restés  ignorés  Tobligèrent  de  quitter  la 
Compagme  de  Jésus.  En  rentrant  dans  le  monde, 
il  n'abandonna  pas  la  carrière  des  lettres  ;  mais, 
faute  de  ressources ,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires et  travailla  à  diverses  compilations,  dont 
certaines  se  recommandent  par  le  soin,  Pexacti- 
tude  et  l'élégance  du  style.  V Analyse  des  œu- 
vres de  Bayle,  qu'il  publia  en  1755,  lui  attira 
une  détention  de  quelques  mois  à  la  Bastille ,  et 
l'ouvrage,  où  il  s'était  plu  à  relever  les  opinions 
irréligieuses  contenues  dans  le  Dictionnaire 
du  philosophe  protestant,  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement.  On  a  de  Tabbé  de  Marsy  : 
Templum  Tragœdiœ ,  carmen  in  scholarum 
instauraiione  ;  Paris,  1734,  in-12;  il  n'admet 
au  nombre  des  vrais  poètes  tragiques  que  So- 
phocle, Euripide,  Corneille,  Racine  et  Maffei; 
—  Pictura,  carmen  ;  Paris,  1736,  in-12;  Leip- 
zig, 1770,  in-8**  ;  réimpr.,  ainsi  que  le  précédent, 
dans  les  Poemata  didascalia ,  t.  i",  et  à  la 
suite  de  l'ilr/  dépeindre^  par  Dufresnoy  ;  1753, 
în-8°;  trad.  en  français  par  Querlon,  Paris, 
1738,  in-12.  Ce  poëme  a  été  jugé  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Dufre&noy,  bien  qu'on  y  ren- 
contre une  versification  harmonieuse ,  des  épi- 
sodes variés  et  une  sage  composition.  «  Marsy, 
dit  Clément  (  de  Dijon  ) ,  a  su  rendre  la  lecture 
moins  difficile  en  écartant  les  préceptes  qui  tien- 
nent à  l'art  mécanique  de  la  peinture.  Otez-en 
deux  ou  trois  endroits  qui  regardent  particu- 
lièrement cet  art ,  le  reste  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  la  poésie.  Il  a  fait  une  galerie  de  ta- 
bleaux ,  mais  il  n'a  pas  fait  de  poëme  proprement 
dit....  Son  style  est  chargé  d'oinements  ambi- 
tieux. Son  élégance  est  trop  pompeuse,  ses  fleurs 
trop  recherchées  ;  il  ne  vous  laisse  guère  que  des 
mots  dans  la  tête.  »  Malgré  ces  défauts ,  que 
Sabatier  déclare  exagérés  par  une  critique  ja- 
louse, le  poëme  de  Marsy  servit  de  modèle  à 
celui  que  Lemierre  a  composé  en  vers  français 
sur  le  mfème  sujet,  et,  d'après  le  jugement  de 
La  Uarpe,  l'imitatioD  est  bien  au-dessous  de  l'o- 
riginal; —  Acanthides  Canarias,  carmen; 
1737,  in-8'*  :  ce  poëme ,  publié  sous  le  nom  de 
Louis  Clairambault,  est  attribué  par  d'Olive!  à 


l'abbé  de  Marsy  ;  —  De  VAme  des  Bêtes ,  avec 
des  réflexions  physiques  et  morales  ;  1737, 
in-12;  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  reine 
d*  Ecosse  ;  Londres  (Paris),  1742,  3  vol.  in-12; 
Fréron  travailla  à  cet  ouvrage ,  qui  est  élégant 
et  impartial;  —  Mémoires  de  Jacques  Melvill; 
Edimbourg  (  Paris  ),  1745,  3  vol.  in-12  ;  trad. 
de  l'anglais,  avec  des  additions  considérables; 

—  Dictionnaire  abrégé  de  Peinture  et  d* Ar- 
chitecture; Paris,  1746,  2  vol.  in-12  ;  —  Dis» 
cours  dogmatique  et  politique  sur  Vorigineet 
la  nature  des  biens  ecclésiastiques;  Paris, 
1750,  et  Beriin,  1751,  in-12,  trad.  de  l'italien 
de  Paolo  Sarpi  ;  —  Le  Rabelais  moderne^  ou 
les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de 
la  plupart  des  lecteurs  ;  Amst.  (  Paris  ),  1752, 
8  vol.  in-12.  Les  corrections  consistent  en  gé- 
néral dans  l'abréviation  ou  la  suppression  des 
endroits  obscurs  et  dans  le  rajeunissement  de 
l'orthographe.  «  Quel  dommage ,  s'écriait  à  ce 
propos  Clément  (  de  Genève  ) ,  qu'un  élève  de 
Virgile  ait  été  chercher  quelques  paillettes  d'or 
dans  ce  tas  d'ordures  !  »  —  Histoire  moderne 
des  Chinois,  des  Japonais,  des  Indiens f, 
des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes,  etc., 
pour  servir  de  suite  à  VHistoire  ancienne  de 
Rollin;  Paris,  1754-1778,  30  vol.  in-12;  c'est 
moins  une  liistoire  qu'une  description  géogra- 
phique et  historique,  dont  les  éléments  sont 
souvent  empruntés  aux  voyageurs  les  moius  di- 
gnes de  confiance;  les  1. 1  à  XII  sont  de  Marsy, 
les  autres  d'Adrien  Richer;  —  Analyse  rai- 
sonnée  (des  œuvi'es  )  de  Bayle;  Londres  (Paris), 
1755,  4  vol.  in-12  ;  réimpr.  en  1773,  en  Hol- 
lande, avec  quatre  nouveaux  volumes  attribués 
à  Robinet  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cette  der- 
nière analyse,  composée  des  morceaux  les  plus 
défavorables  à  la  religion,  avec  celle  de  l'abbé 
Dclaunay  (  1781,  2  vol  in-12),  qui  s'est  propose 
UQ  but  tout  contrsiire.  P.  L — y. 

Nécrologe  des  Hommes  cël^res;  1768.  —  Clément, 
Observât,  sur  diff.  Poèmes  de  la  Peinture.—  La  Harpe, 
Cours  de  Ltitér.,  VI  il.  —  Sabatier,  Les  Trois  Siècles 
de  ta  Littér. 

MARST  f  Claude-Sixte  Sautreau  de  ),  litté- 
rateur français,  né  en  1740,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1815.  Il  prit  de  bonne  heure  une 
part  active  à  la  rédaction  des  recueils  littéraires 
du  temps;  c'était  un  homme  aimable,  qui  ne 
manquait  de  savoir  ni  de  goût,  et  dont  toute  la 
vie  se  renferma  dans  ses  modestes  travaux.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  d'un  homme  de  lettres  sur 
la  tragédie  du  Comte  de  Warwick  (anonyme  ); 
dans  un  cc/é  (Paris),  1763,  in-12;  réimpr.  en  1780; 

—  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France;  Paris, 
1767,  in-8°.  Il  a  alimenté  de  nombreux  articles 
V Année  littéraire  (17 S^-ill 6),  le  Journal  des 
Dames  (1764-1778)  et  le/oMrnaZdcPûm  (1777- 
1790).  Comme  éditeur  il  a  publié,  en  gardant  tou- 
jours Vanonyme  ;  VA  Imanach  des  Muses  ;  Paris , 
1765-1789,  24  vol.  in-16;  ce  petit  recueil  des 
pièces  fugitives  qui  avaient  paru  pendant  l'année, 
eut  du  succès  et  se  soutint,  en  dépit  des  plaisan- 
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teries  de  La  Harpe  et  de  Rivarol;  Vigée  le  con- 
tinua, après  Sautreau,  jasqn'en  1820;  —  Nou- 
velle Anthologie  française  depuis  Marot 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1769, 1787,2  ToLin-12; 

—  Recueil  des  meilleurs  Contes  en  vers; 
Paris,  1774, 1784,  2  vol.  in-8«;  --Petit  Chan- 
sonnier français;  Paris,  1778  et  ann.  suit., 
3  Yol.  in-8®  ;  —  Annales  Poétiques  depuis  Vo- 
Hgine  de  la  poésie  française  (  avec  Imbert  et 
autres);  Paris,  1778-1788,  40  vol.  in-16;  les 
t.  XLI  et  XLU,  imprimés  depuis  1789,  n'ont  pas 
été  livrés  au  public;  cette  collection  est  assez  es- 
timée, quoiqu'on  y  trouve  des  notices  insuffisan- 
tes et  beaucoup  de  morceaux  médiocres  ;  —Pièces 
échappées  aux  XVI  premiers  Almanachs  des 
M'Uses;  Paris,  1781,  in-12;  —  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  société;  Paris,  1782,4  vol.  in-l6, 
faisant  suite  à  celle  de  Chamfort;  —  Poésies 
satiriques  du  dix-huitième  siècle;  Londres, 
1782,  2  vol.  in-18;  —  Œuvres  choisies  de 
Dorât,  avec  notice;  Paris,  1786,  3  vol.  in-12  ; 

—  Tablettes  d'un  Curieux,  ou  variétés  his- 
toriques, littéraires  et  morales;  Paris,  1789, 

2  vol.  in-12:  compilation  faite  d'après  divers 
auteurs;  —  Mémoires  secrets  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  Duclos; 
Paris,  1790,  1791,  2  vol.  in-8*;  —  Poésies  de 
Bonnard,  avec  notice;  Paris,  1791,  in-8°;  — 
Le  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  (  avec  Noël)  ; 
Paris,  1793  ou  1803,  4  vol.  •in-8°;  les  princi- 
paux événements  du  grand  règne  y  sont  célé- 
brés par  une  suite  presque  non  interrompue  de 
couplets  satiriques;  —  Œuvres  choisies  de 
Pope,  avec  un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1800, 

3  vol.  in-12  ;  —  Lettres  de  M"^  de  Maintenon  ; 
Paris,  1806,  6  vol.  in-12,  et  1810, 4  vol.  in-12  : 
ce^e  édition,  quoique  incomplète,  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  La  Beaumeiie.      P.  L. 

Quérard ,  Lut  France  littér.  —  Darbier,  Dict.  des  Ano- 
nymes. —  Nouvelle  liiogr.  des  Contemp.  —  Biblioth, 
d'un  Homme  de  Goût,  V.  —  Beucbot,  dans  le  Journal 
de  la  Librairie,  1815,  p.  896. 

MAESYAS  (Map(jvaO(l)-  Suidas  cite  trois 
historiens  grecs  de  ce  nom  ;  mais  c'est  une  er- 
reur de  sa  part ,  ou  une  faute  de  copiste;  il  n'y 
a  eu  réellement  que  deux  Marsyas,  savoir  : 

(1)  Marsyas  est  le  nom  d*an  personnage  mythologique 
qui  se  rattaclie  à  la  première  période  de  la  musique  grec- 
que. Tous  les  mythographes  le  placent  en  Phrygie.  Nous 
ne  raconterons  pas  ici  cette  fable  (  Apollodore ,  Biblio- 
theca,  I,  4;  Palephatus,  De  Inered.^  48;  Libanius, 
Narrationes ,  14;  Diodore  de  Sicile,  III,  88,  89;  Pausa- 
niai,  II,  7 }  Hérodote  ,  VII,'  S6;  Xénophon',  jénab.,  I,  t; 
PIntarqne,  De  Fluviis,  lo;  Hygin,  Fofr.,  185;  Ovide, 
Metam,,  VI,  3it,  4oo),  qui  se  rapporte  évidemment  à 
la  lutte  du  genre  musical  citharédique  (lyre)  contre  le 
genre  aniédique  (flûte);  le  premier  lié  an  culte  d'A- 
pollon chez  les  Doriens ,  le  dernier  aux  rites  orgiastiques 
de  Cybèle  en  Phrygie.  Cette  ezplicaUon  s'applique  faci- 
lement aux  différentes  parties  de  la  légende  principale, 
et  peut  servir  aussi  à  éclairer  les  autres  traditions  qui 
concernent  ce  personnage.  Consult.  sur  Marsyas.  Bode, 
Gesch»  d.  Lyr.  Diehtk.,  vol.  II,  p.  S%  S97;  Brunck, 
Anal.,  vol.  I,  p.  488;  vol.  il,  p.  97;  O.  MiiUer,  Arohàol. 
d.  Kumt.y  86t,  n«  4;  BOttiger,  Kleine  Schriften,  vol.  I, 
p.  88;  Smith,  Dietionary  o/Greekand  Roman  Bio- 
graphy. 


BIAB8TA8  de  PellOf  en  Macédoine,  fils  de 
Périandre,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
quatrième  siècle  avant  J.-G.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  dont  suivant  Suidas  il 
fut  le  condisciple.  Le  même  biographe  prétend 
qu'il  était  frère  d'Ântigone ,  un  des  lieutenants  et 
successeurs  d'Alexandre,  sans  doute  frère  utérin, 
puisque  le  père  d'Antigone  se  nommait  Philippe. 
Ces  deux  faits,  rapportés  par  Suidas,  semblent 
prouver  4ue  Marsyas  était  de  naissance  noble,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  autre  assertion 
du  même  qu'il  était  grammairien  de  profession. 
Mais  Suidas  semble  ici  avoir  confondu  les  deux 
Marsyas.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Marsyas 
de  Pella,  sinon  qu'il  commandait  une  division  de 
la  flotte  de  Démétrius  à  la  bataille  de  Salamine 
en  306.  Son  piincipal  ouvrage  était  une  histoire 
de  la  Macédoine  commençant  aux  temps  les  pios 
anciens  et  s'étendant  jusqu'à  l'expédition  d'A- 
lexandre eu  Asie;  elle  s'arrêtait  brusquement 
au  retour  de  ce  monarque  en  Syrie  après  la  con- 
quête d'Egypte  et  la  fondation  d'Alexandrie. 
Harpocration  cite  de  Marsyas  une  histoire  d'A- 
lexandre (Ta  nepl  'AXÉÇav6pov  )  qui  f^aralt  être 
le  même  ouvrage  que  le  précédent;  mais  l'iiis- 
toire  de  l'éducation  d'Alexandre  (  Toû  'AXeIov- 
Spou  àycûyiQ  ),  mentionnée  par  Suidas,  est  pro* 
bablement  uuti'aité  séparé.  Les  'Atrixà  que  cite 
aussi  ce  biographe  sont  sans  doute  le  même 
ouvrage  que  r'Apx^^ioXoyta  attribuée  à  Marsyas 
le  jeune,  et  appartiennent  à  ce  dernier. 

MARSTAS  de  Philippes  ou  le  jeune  (ô  veu* 
Tepoc) ,  historien  d'une  époque  incertaine,  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent.  Les  plus 
anciens  écrivains  qui  le  citent  sont  Pline  et 
Athénée.  Celui-ci  prétend  qu'il  était  prêtre 
d'Hercule.  On  mentionne  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Maxe8ovtxa,  en  six  livres  au  moins; 
— •  'Apx^ttoXoYCa ,  en  douze  livres;  —  MuOtxi, 
en  sept  livres.  Suidas  attribue  par  erreur 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un  Marsyas 
de  Taba ,  personnage  mythique.  Pour  les  ques- 
tions lelatifes  aux  deux  Marsyas  et  pour  les 
fragments  de  leurs  ouvrages,  consulter  Geier, 
Alexandri  Magni  Historiarum  Scriptores 
œtat-e  suppares;  Leipzig,  1844,  p.  318-340,  et 
C.  Millier,  Scriptores  Rerum  Alexandri  Ma- 
gni, p.  40-48,  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.  F.  Didot,  à  la  suite  d'Arrien.         T. 

Saldas,  aux  mots  Map9uaç.  —  Droysen,  Sellenimus, 
vol.  I,  p.  679-688.  —  Bernhardy,  notes  sur  Suidas.—  Fréd. 
Ritscbl,  Programma  de  Scriptoribu*  çui  noadne 
Marsyœ  apud  Graeees  innotuerunt  ;  Bretlia,  18», 
ln-4®. 

M  A  RT  AiNTi  LLE  (  Alphonse  -  Louis  -  Dieu- 
donné),  auteur  dramatique  et  publiciste  fran- 
çais, né  à  Cadix,  de  parents  français,  en  1776, 
mort  à  SablonviUe,  près  Paris,  le  27  août  1830. 
Il  fut  amené  très-jeune  en  Provence,  et  de  là  rint 
à  Paris,  où  il  fit  ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand.  £n  1793,  il  fut  l'antagoniste  des  révolu- 
tionnaires terroristes,  et  fut  bientôt  cité  devant 
le  tribunal  de  Fouquier-Tinville,'sous  Fincal- 
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lopératioD,  avïc  un  nommé  Mou- 
B  rédaction  d'un  tableaD  inexact  du 
Il  Gomiiarut  devant  ch  redontable 
ec  Bon  insonciance  et  aa  lurdi«sEe 
«rdinairra;  nn  lui  demanda  son  nom  i  «  Mariain- 
Tille,  r^Iii|UB-t-ll.  —  Tu  veux  cacher  ta  qualilé, 
lui  dit  le  président,  tu  m  aristocrate,  tu  dota  l'ap- 
peler de  Marlainville.  ~  dloyen  prfsldeot, 
répliqDa-t-îl,je  Ëuia  ici  pour  Être  raccourci  et 
nun  puui'  être  allongé,  InlSBe-mol  mun  nom. 
Celle  répanse  audacieuse  Et  insolente  ne  lui  fli 
pBi  de  tort  auprès  de  ses  juges,  peu  indulgents 
c^iendanl,  et  grâce  i  la  protection  d'Antonelle, 
aun  compalriotc ,  qui  était  un  desjur^,  il  fut 
acquitté  ainsi  que  son  complice.  Après  le  9 
ttiermidor,  il  se  fit  remarquer  dans  les  ranits  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée  de 
Frérait  ;  il  Ht  représenter  dea  pïËccs  de  circons- 
Uoce  qui  olitinreat  de  grandn  succès,  grâce  à 
l'eipritréactioanaire.  L'une, intitulée  LetAssem- 
ÏMÛ  primaires,  tournait  en  ridicule  le  système 
électoiDl  alors  en  vogue.  Dansuneautre.intïtulée  : 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  Martalnville 
stigmatisait  le  parti  jacobin.  Voici  un  couplet 
quo  le  public  Taisait  répéter  chaque  soir  : 


Martainville  se  montra  alors  si  e^iaapéré  que 
après  la  journée  du  13  vendémiaire  il  Tut 
obligé  de  se  retirer  en  Provence.  Poursuivi 
comme  réquiaitionnairc,  il  s'engagea  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et  resta  quelque  temps  en 
Ilalie,  Revenu  en  France,  il  reprit  sa  carrière  d'an- 
feur  dramatique,  et  s'associa  en  1803,  à  Etienne 
pour  rédiger  VBistolre  du  Théâtre  ■  Fran  • 
çais.  Pendant  l'empire  il  s'elTaça  presque  c<im- 
plélement,  et  ne  donna  signe  de  vie  que  par  une 
cbanson  poissarde  sur  le  mariage  de  Marie- 
Louise,  chanson  spirituelle,  mais  qui  ne  lui  valut 
pas  même  les  honneurs  de  la  persécution.  Dès 
les  événements  de  ISt4,  il  se  déclara  comme 
un  des  plus  ardents  partisans  de  la  restauration; 
en  mars  i  SI  5,  quand  on  apprit  le  débarqne- 
rnenl  de  l'empereur,  il  se  mil  k  ta  lète  des  vo- 
lontaires rojaux,  et  St  alTIclier  dana  Paris  une 
adresse  violente  qui  appelait  aun  armes  tous 
les  Français  coutrei  l'usurpateur  «.Trompé  dans 
ees  projets  de  victoire,  il  se  relira  au  Pccq, 
près  Saint-Germain;  sa  maison  fut  pillée  el 
ravagée  par  les  Pmasiens ,  commandés  par 
Blâclier,  ce  qui  n'empécba  pas  de  dire  qu'il 
arnit  livré  aux  Prussiens  le  passage  de  la  Seine; 
it  devint  dès  lors  le  but  de  tantes  lea  haines  des 
partis  et  fui  i'objot  de  toutes  les  calomnle-s  même 
le«  plus  absurdes.  11  travaillait  au  Journal  de 
Parii  lorsqu'on  représenta  au  Théâtre- Français 
la  tragédie  de  Ctrmanicus,  d'Amaull;  les  mé- 
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manirestatlon,  de  la  représentation  de  cette 
piËce,(;ui  fut  jouée  au  milieu  du  tumulte  le 
scandateui,  Martainville  en  rendit  compte  i 
son  journal,  et  se  montra  très-sévère  i  l'égard  de 
l'auteur  el  de  la  pièce.  Aruault  IIIb  emt  devoir 
prendre  la  défense  de  son  père,  et  netrouva  pas 
de  meilleur  moyen  que  d'insuller  et  de  frapper 
.  Martainville,  alors  presque  imputent,  dans  le  ùifé 
où  il  se  rendait  tous  les  soirs.  Qn  procès  eut  lieu, 
et  Aruault  lils  fut  condamné  à  un  jour  de  prison 
et  à  cinquante  francs  d'amende,  Dèsle  lendemain 
Martainville  exigea  une  réparation  par  les  armes; 
ils  échangèrent  plusieurs  halles;  l'une  d'elles 
enieura  Martainville,  et  l'aff^re  en  resta  le.  Ni  le 
Journal  de  Paris,  ni  La  Qaolldienne,  ni  même 
laCuie«erfe  Fronce  ne  lui  fournissanlles  moyens 
de  manifester  comme  il  le  voulait  sa  haine  coutre 
te  parti  révnlutiunnaire,  il  s'adjoignit  le  lihiaire 
Dentu,  el  fonda,  en  1B|8,  Le  Drapeau  blanc, 
dont  il  fut  le  directeur  et.ï  peu  près  l'unique 
rédacleur.  Là  il  put  donner  an  libre  cours  k  ses 
idées  ultra-royaliales.  Il  blâma  comme  des  actes 
de  faiblesse  les  concessions  du  gouvernement, 
attaqua  violemment  les  ministres ,  el  n'épargna 
pas  même  le  roi,  surtout  à  l'époque  de  la  créa- 
tion de  soixante  pairs  de  France;  c'est  surtoutle 
ministère  de  M.  Itecaies  qu'il  s'atlacîiait  à  com- 
iwttre.  Quelque  temps  api^,  il  publia  un  article 
trèa.violent  contre  le  maréchal  Brune,  assassiné 
â  Avignon  par  la  populace  réactionnaire.  Pour- 
suivi par  la  veuve  du  maréi^hal  à  l'occasion  de 
cet  article ,  Martainville  se  défendit  lai-méme,  et 
signala  le  maréchal  comme  ayant  été  le  fonda- 
teur d'un  journal  infâme,  qui,  sous  le  nom  de 
La  Bouche  de  Fer,  était  le  réceptacle  de  calom- 
nies et  de  dénonciations  anonymes  déposées 
chaque  jour  dans  une  botte  toujours  ouvert)) 
représentant  la  Gorgone,  et  que  ce  journal  plH> 
blialt  le  lendemain.  Il  établit  dans  sa  platdojilff' 
que  Brune,  alors  imprimeur,  avait  pour  collabo^ 
râleur  dans  ce  journal  Marat,  qu'il  allait  cher^ 
cher  la  nuit  pour  rédiger  ses  affreux  pamphlelsf  ! 
le  jury  acquitta  Martainville ,  et  la  mémoire  étt 
maréchal  Brune  resta  entachée  de  ces  détailA' 
jusque  alors  ignorés  par  tout  le  monde,  mais  qii| 
ne  purent  élre  démentis.  A  l'époque  de  l'assav 
sinatduducdeBerry,ilaccusaavecviolenceM.  le 
duc  Decazes,  ■>  dont  le  pied  ,.dit  M.  de  Cliâteaul 
briBnd,glis^dans  lesang>;  le  mi  nlslre,  particu- 
lièrement honoré  de  la  faveur  de  Lom's  XVtll, 
adressa  une  plainte  au  procureur  du  roi  contre 
le  journaliste  ;  il  disait  dans  celle  plainte  :  n  J'ai 
méprisé  jusque  ici,  comme  je  le  devais ,  les  dd- 
Irages  dont  quelques  libelles  m'ont  rendu  l'objet, 
el  dont  la  cause  et  le  principe  m'honoraient  Irop 
pour  que  je  songeasse  A  m'en  plaindre.  L'inlérât 
de  la  société  me  commande  aujourd'hui  de  ne 
pas  laisser  impunie  l'inFUme  calomnie  dont  le 
sieur  Martainville  vient  de  se  rendre  coupable 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  \b  février  18'ZO,  du 
journal  qu'iluseinlitulerJLe  Drapeau  blanc.  Se* 
33 
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llehes  aocu8ati<mft  insultent  bien  plus  à  la  clou- 
tour  publique»  qu'elles  ne  m^insattent  moi-même, 
et  c*est  au  nom  de  la  société,  bien  plus  encore 
qu'au  mieo,  que  je  tous  les  dénonce  et  que  j'en 
demande  l'éclatante  réparation.  »  Cette  plainte 
n'eut  pas  de  suites,  et  M.  Decazes  quitta  le  mi- 
nistère Quelques  années  après,  les  lois  sur  la 
presse  deYîurent  plus  efRrace»;  MartainTîUe , 
qui  Toulait  être  plus  royaliste  que  to  roi,  fut 
Tivement  poursuifi;  il  fut  obl!fé  d'aller  sedé- 
lendre  en  province,  et  courut  M>uTent  des  dan* 
fers  au  milieu  de  populations  qu'il  avait  accu- 
sées d'être  trop  libérales.  A  ChAlons  on  iroulat 
le  jeter  dans  la  Saône;  mais  partout  son  sang- 
froid  et  sa  présence  d'esprit  le  sauvèrent;  il  se 
défendit  avec  esprit  et  courage  devant  les  coufs 
de  l'Ain,  de  Riom,  de  Saint  Orner  et  de  Tou- 
louse, toiyours  bien  accueilli  par  le  parti  roya- 
liste ,  mais  insulté  |)ar  les  libéraux.  Peu  à  peu 
son  exaspération  légitimiste,  qui  ne  trouvait  plus 
d'appui  même  parmi  ceux  sur  lesquels  il  devait 
le  plus  compter,  perdit  beaucoup  de  son  influence, 
et  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pa^  continuer  la 
lutte  qu'il  avait  commencée.  11  tint  bon  cepen- 
dant jusqu'au  bout,  avec  la  même  opiniâtreté. 
En  juillet  1822,  il  assistait  k  une  représentation 
de  comédiens  anglais  auxquels  M.  Corbière  avait 
accordé  le  privilège  de  jouer  à  Paris.  Reconnu 
dans  sa  loge  par  quelques-uns  de  ces  ;Ni^rio/tfj 
qui  voulaient  fkire  tomber  les  Anglais,  par  le 
seule  motif  fjfu'Ut  étaient  Anglais ^  il  fut 
insulté  par  le  parterre,  qui  demanda  son  ex- 
pulsion ;  il  brava  cette  émeute,  et  répondit  au 
commissaire  de  police,  qui  le  priait  de  se  retirer  : 
«  Je  suis  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité;  si  je 
suis  assassiné,  j'aurai  fait  mon  devoir,  vous 
n'aurez  pas  fait  le  vôtre.  » 

Le  nombre  des  abonnés  au  Drapeau  blanc 
diminua  bientôt;  l'entreprise  fut  mise  en  actions, 
ce  qui  ne  réussit  pas,  et  la  santé  de  Mar<' 
tainville  ne  lui  laissant  plus  la  Gsculté  de  s'oc- 
cuper de  sa  publication ,  il  se  décida  à  vivre 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Lm  Suspecti  et 
les  Fédéralistes,  vaudeville,  un  acte,  179ô;  — 
Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  vaudeville, 
1795  ;  —La  nouvelle  Benriade^  9u  récit  de  ce 
gui  s'est  passé  à  ^occasion  de  la  pièce  inti- 
tulée Le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  in-t°;  — * 
La  nouvelle  Montagne,  ou  Robespierre  en  plU' 
sieurs  volumes,  vaudeville;  in-a|*;  -^  LeiAS' 
semblées  primaires,  ou  les  élections ,  vaude- 
ville; 1797,  ln-8*';  -*  Le  Dentiste,  vaudevilto^ 
1797,  in-S";  —  Noé  ou  le  Monde  repeuplé^ 
vandevirie;  1798,  in  8*^;  —  La  Banqueroute 
du  savetier  à  propos  de  bottes,  vaudeville } 
1801,  in-8'*;  ^  Grivoisiana,  ou  recueil  face' 
tieux;  1801 ,  in-18  ;—  Vintriguede  Carr^our^ 
vaudeville;  1801,  in-8»;  —Histoire  du  Thédlre- 
Français,  depuis  le  commencement  de  ta  Ré' 
volution  jusqu'à  la  réunion  générale;  1882^ 
4  vol.  in  12,  en  société  avec  Etienne;  «^  Arlc" 
guin  en  gage,  ou  Gilles  usurier ^  vaudeville; 


1802,  in-8®;  —  Un,  deux,  trois ,  quatre,  ou  la 
Cassette  précieuse,  vaudeville;  1802,  in-8*;  — 
Vie  de  Chrétien  Lamoignon-Malesherbes  ; 
1802,  in-f  2;  —  Le  Duel  impossible,  comédie; 
1813,  in-8*;  —  Pataquès,  ou  le  barbouilleur 
I  d'enseigne,  vaudeville;  1803,  in -8*;  — •  Georges 
te  Taquin,  ou  le  brasseur  de  Vtle  des  C panes, 
divertissement;  1804,  in-8^;  —  Une  Demirheure 
de  Cabaret,  sdtnoe  épisodique;  1804,  in-8*;  — 
Le  Suicide  de  Falaise,  comédie;  1804,  in-8"; 
^  Le  Turc  de  la  rue  Saint- Denis,  ou  la  foutu 
veuve,  comédie;  1805,  in  8*;  —  Roderic  et 
Cunégonde,  ou  Chermite  de  Montmartre^  ou  la 
Forteresse  de  Moulinos,  ou  le  Revenant  de  la 
galerie  de  l'Ouest,  galimatias  burleaco-méto- 
patbo-dramatiqne;  1805,  in-8<';  —  La  Tète  du 
diable  ou  leFlambeaude  l'amour,  méiodrams- 
féerie^»miquo;  1807,  in-8'  ;— Le  Pied  de  Moth 
ton,  mélodrame-féerie  con^ique;  1807,  in-8*, 
en  société  avec  Ribié;  »  Le  Mariage  du  méh- 
drame  et  de  la  Gaîté,  scènes  d'inauguration; 

1808,  in-8*'  ;  —  La  Queue  du  diable,  mélo- 
drame-féerie-comique;  1808,  in-S**;  •—  Tapin^ 
ou  le  tambour  de  Gonesse,  folle-vaudeville; 

1809,  in-8*;  —  Quelle  mauvaise  tête!  eu 
M.  Sainfoin  braconnier,  comédie  ;  1 809,  in-8*  ; 
'—  Le  Marin  provençal,  prologue  de  La 
Pérouse;  1810,  io-8*;  —  Les  Rentes  viagères, 
ou  la  Maison  de  santé,  comédie;  1810,  In-S"; 
•^  La  Résurrection  de  Brioché,  prologue  d'i- 
nauguration; 1810,  in-8*;  —  Jean  de  Passy, 
imitation  burlesque  de  Jean  de  Paris,  comédie  ; 
1812,  in-8*';  —  L'Intrigue  à  contretemps^  ou 
moitié  taux,  moitié  vrai, comédie;  1812,  in^*; 

—  Monsieur  Crédule,eu  II  faut  se  méfier  du 
vendredi;  1812,  in-S**;—  Bonaparte,ou  l'Abus 
de  l'abdication,  pièce  béroico-romantioo-boaf- 
fone;  1815,  in-8«;  —  Taconei^  comédie;  1810| 
in-S";*-  Le  Drapeau  blanc;  1819»  2  vol.  in-8*; 

—  La  Bombe  royaliste  lancée;  1820,  in-8*;  — 
Étrennes  aux  censeurs;  1822»  in-8*.  A.  Jaodi. 

Journal  âê  Porii»  ttii.  »  LuDtmndm  FmÊJêrtlli 

—  Quérard ,  La  France  Littéraire. 

MARTAiifiES  (^...  BoMim  M),  littérateur 
français,  né  en  Beauce^  en  1783,  mort  k  Londres, 
en  1806.  Dénué  de  fbrtnne,  et  destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  U  reçut  tout  jeune  le 
prieuré  de  Cossay.  Ses  études  achevées,  il  defiat 
professeur  de  philosophie  en  Sorbonne.  Le  mi- 
réolial  de  Lovrondal  lui  fit  quitter  la  robe ,  et  loi 
donna  une  lieutenanoe  dans  son  régiment.  Mar- 
tangee  sedîstingya  au  siège  de  Berg-op-Zoooi,  ob- 
tint ooe  compagnie  dans  le  régiment  de  la  Daa- 
phine,  et  fat  chargé  d'une  mission  du  marédial 
de  Save  auprès  du  roi  de  Pologne,  Avec  l'agré* 
ment  du  ministre  français,  Auguste  III  nomma 
Martanges  m^jor  de  ses  gardes  k  pied.  Le  comte 
de  Broglie,  ambassadeur  près  du  loi  de  Pologne, 
envoya  Martanges  auprès  de  l'impératrice  Éli- 
sabetli  pour  la  décider  k  se  coaliser  contre  la 
Prusse.  Martanges  suivit  les  Russes  en  Allemagne 
et  se  trouvait  avec  les  priaonmenque  FrédérkII 
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■>  Firna.  Il  se  préTsIat  de  «a  qnaitté  d'offlci«r 
nilflfs,  et  ne  Tni  |taH  compris  (tans  In  ra|iiIuU- 
mù;  le  ml  cle  Prusae  voulait  le  giriler  ft  wn 
iwvice.  Martangea  reftisa,  et  rejoignil  l'armée 
Mitrioliienne  :  une  balle  lui  caeâa  le  bras  i  Kol- 
■JB.  A  son  retour  en  France,  il  enpgea  le  caU- 
uet  de  Versailles  à  prenilre  à  sa  solile  un  corps 
lie  Saions,  qui  pouvait  aller  rejoindre  \v  duc  de 
Broj^lie  en  Sent.  Le  conte  de  Luaare  (  prince 
XaTJfîT  de  Saxe)  reçut  le  comme ndeineiit  en 
chef  de  ce  corps,  qol  opéra  BBjooclion  à  l'armÉe 
n*Bn^ise,  et  Mariants  aecorapai^a  ce  prince, 
aYec  le  giade  de  major  ^n^ral.  il  suivit  encore 
lu  prince  Xavier  qnand  celui-ci  alla  administrer 
l'électorat  de  Sa\e,  en  17G3.  Fait  marFChal  de 
camp  en  1765,  Une  fut  pas  employé  parledite  de 
Ctioiseal,  mais  il  parvint  néanmoms  an  grade 
de  lieotenaat  ^néral  en  1780  11  vivait  relire» 
Honneur  lorâqiiele  duc  de  Clioigeul  torotarlumi- 
nislïre.  Mariangea  se  rendit  alors  en  Angleierre 
STeonneminslonduduRd'Aiguillnn;àEonrelour,il 
obtint  la  place  deseci'élaire  gtaëraldes  régiments 
BUlssee,  qu'il  ne  conserva  que  quelques  annêea. 
A  In  cëvolulion  il  se  retira  en  Allemaj^iB,  puis  il 
TÏnl  rejoindre  le  marA^hal  de  Bra|;lie  A  Trêves, 
et  Teeut  le  commandement  de  la  cavalerie  des 
Français  émigrés  cantonnée  à  Ciihlenix.  En  ITBI, 
îl  resta  ù  la  télé  des  troupes  d'infanterie  que  te 
Tui  de  Prusse  laissa  >i  Eidain.  L'armée  ayant  élé 
licenciée,  Martangvs  se  relira  en  Hollande,  puis 
ï  lirunsTrick  et  en  Angldcrre,  Il  commandait 
encore  le  petit  corps  d'éinigrésqui  suivit  le  comte 
d'Artois  I  l'Ile  Dlm.  on  a  de  lui  -.  Le  Soi  de 
Portvgitl,  conte,  suivi  du  deux  Achille;  Neii- 
«ied,  tTSS,in-B°;  —  Achille,  ott  la  France r»- 
naavelée  des  erets,  poème  en  huit  chants, 
1792.  jn-r.  On  lui  doit  ea  oatreVOtymplade, 
brochure  poHtiqae,  quelques  pièces  fugitive»  et 
le  Ilallel  de  Vennui.  1.  V. 

XAKTBAD  {François -Joseph),  littérateur 
français,  néàBoulogne-sur-Mer,  le  IOjuinl73ï. 
n  ilnt  tort  jeune  h  Paris,  oii  il  Rt  la  eonnaiS" 
HDce  de  J.-J.  Rousseau, auquel  il  dédia  la  plu- 
part de  ses  poésies,  publiées  en  I770,à  Bo<duene- 
aur-mer.  On  j  remarque  :  Le  Songe  d'tsax,  ou 
le  AoriAeur,  conle  en  vers;  Silvcslre,  conte  en 
prose;  Us  Écoliers  eUa  Boule  de  !(eige,lab\e; 
LaPettCeMattresteeClalUênagèredesehfimpi, 
spologûei  ÉpSCre  auas  Solenciens,  au  sujet  de 
leur  rosière,  elc.  Fréron  lui  attribue  les  £«;{rftt 
d'un  ieoHe  homme,  1764.  E.  D— s. 


a  ur  F.-J  Martt 


MIRTBL  (  Jiyfincni.s I,  ch/foi^ien  français,  aé 
à  Périgneux,  en  là4U,  mort  i  Paris,  veis  1610. 
U  s'attacha  au  service  de  Hând  IV,  dont  i|  devint 
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le  premier  ehirurpen  et  qu'il  SDÏvit  dans  li>s 
{;nerres  dti  Dauphiné,  de  Savoie,  du  Langunioc 
et  de  Normanriie.  l'ar  une  !;:iignée,  faite  k  propos, 
il  sauta  la  vie  de  ce  prince,  atteint  d'une  pleu- 
résie ï  La  MoHie-Frélon.  On  a  de  Krantuls  Mar- 
tel 1  Apologie  pour  lei  Cltirvrgtetts ,  contre 
ceux  fut  pubkeitt  qu'ils  ne  dotaent  se  mêler 
que  de  TBttieUre  les  os  rompus  et  dcntisi 
Lyon,  inoi,in-lîi  —  Paradoxesen  forme d'a- 
pàorismes  trèsuiUespour  la  pratique  de  chi- 
riirgle;  Ljon,  IBOI,  in-lli  l'anteaT  y  traite  des 
pansements  k  froid,  de  l'abus  des  sutures,  ie^ 
handaRCS,  etc.;  —  Discours  sur  la  CHralion 
des  arqiiebusadet.  ~-  Les  iruvres  complètes 
deMartei  ontélé  publiées aveccdies  de  pbilippe 
deFlesselles;  Paris,  Klia,  in-11.      L_x-s. 


,(Jn;e),arc1)Uecterrançait,aéi  Lyon, 
vivait  dana  la  première  reoilié  du  dii-tuiptièine 
siècle,  sous  le  râtu>ed«  Louis  XIII.  Comme  il  ap- 
partenait i  l'ordre  des  Jésuites,  il  est  souvent 
désigné  sous  lu  nom  r!e  frère  Martel.  Lei  deux 
principaux  édtOcea  élevés  sur  ses  dessins  furent 
réalisa  du  eollene  de  La  Trinité  k  Lyon  et  celle 
du  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  monument  qui 
eut  rspprobatlon  des  connaisseurs.  E.  B— m. 
FooIEniu  DIrlIoanalTii  Hêi  urUilei. 
HAHTRL  (André),  tiléologien  protestant,  né 
àMonlauban,  eu  1618,  mort  k  Berné,  vers  laGn 
du  dix-seplltme  piècle.  Apr&s  avoir  (hit  ses  étu- 
des dedliéologie  à  Saumur,  il  fut  nommé  fiasleur 
de Sainl-Amique  En  164711  Tutappelé  iHontau- 
banpourrempiirlesmSmesfbnclions  En  iei3  fl 
devint  professeur  de  théologie  il  l'académie  ré- 
formée de  celle  ville;  lien  élait  recteur  en  106S, 
quand  elle  fut  tiansférée  11  Puylaurehs.  Quoique 
fort  réservé  en  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les 
prétentions  du  clergé  callinllque,  Il  n'en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  une  afTalre  Intentée  aux 
piisleurs  de  Piiylaurens,  accusés  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple,  conlralremenl  aux  pres- 
criptions royales  d'avril  lâe:t,dejuin  I6e5etd'arrtt 
1666  11  fut  conduit  avec  eux  dans  les  prisons  de 
Toulouse.  L'altenlion  du  gouvemeinent  se  fixa 
particulièrement  sur  lui;  on  se  (latlait  que  si 
l'on  parvenait  k  lui  arraclier  une  abjuration,  son 
exetnplc  entraînerait  un  grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires  et  servirait  d'excuse  k  ceux  qui 
ne  demanilaient  qu'un  prétexte  pour  passer  an 
catholicisme.  Sa  modération  faisait  croire  d'ail- 
leurs i  la  possibilité  du  snccia.  On  tïcba  en 
conséquence  de  l'ébranler  taniat  par  des  niena- 
ce«  el  tantôt  par  des  promesses.  Tout  fui  inntila, 
et  l'on  se  décida  entln  k  lui  rendre  la  liberté.  Â 
la  révocation  de  l'édît  de  Mantes,  les  ministres 
de  Mnniaulwn  et  dKs  églises  voisines  se  reti- 
rèrent en  Hollande.  S'il  faut  en  croire  Cslhala- 
Coulure,  qui  pourrait  Men  s'élre  trompé  aor  ce 
point  comme  sur  l»en  d'autres.  Martel  refusa 
de  les  suivre,  ne  voulant  pas  clierclier  un  refuge 
dans  on  paja  qui  allait  entrer  en  liostilité  avec 
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le  roi  de  Fnuic«.  Ce  qui  eïl  certain,  c'est  qu'il 
M  relin  dans  le  canton  de  Berae,  où  il  obtiol 
bienUt  la  âirection  d'une  des  prindpalea  égli«es, 
*e(  que  «es  deux  filles  ne  parent  sortir  de  France  et 
fureul  enfermées  dsn»  un  couTcnt.  On  a  deMai- 
lel  :  Béponie  à  la  métàodt  de  M.U  cardinal 
de  Richelieu;  Rouen,  1674,  in^".  Cette  répwue, 
dit  Cathala-Coatnre,  décèle  dana  ion  nnteur  nu 
profond  savoir,  et  surtout  ce  Ion  de  modération 
et  de  décence,  bien  éloigné  de  l'aigrenr  et  da 
fanatisme  qui  percent  pour  l'ordinaire  dans  la 
plopart  des  livres  de  controverse,  u  —  De  Na- 
twa  Fidei  et  de  Gratta  efficaci  ;  Montauban, 
i6S3 ,  in-4°  ;  thèse  inaugurale;  —  un  grand 
nombre  de  tbèsee  qu'il  fit  soutôiir  sous  aa  pré- 
aidenceaux  élèvesde  rucadémiedeHontaubau, 
de  IBAB  i  1674  ;  —  un  recueil  de*  senams  que 
Cathala-Coutuore  loi  attribue ,  sana  en  donner  le 
litre  détaillé.  Quintaux  diverses  piteesdevers 
que  wt  historien  du  Querci  lui  donne  fort  gêné- 
reusament,  elles  sont  d'un  avocat  de  Toulouse, 
qui  portait  le  mène  nom  de  Martel  [eo^.  le 
aalvant  ).  M.  Nfcoue. 

C>l)i9l*-CoatBra.  aui.  iu  Çuertl,  III.  "  MM.  Bua, 
£a  Fronça  PnMM.  —  Baj  l>,  JVwhHX  JXtrea;  Li  Hifc, 

MkatKL  (  Adrien),  littérateur  français,  né 
k  Toulouse,  oii  il  est  mort,  vers  1730.  Avocat  au 
parlement  de  Toalouse,  il  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres,  résida  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  fut  très-asaidu  aux  oourérences  de 
Ménage  et  de  HaroUes,  voyagea  en  Allemagne 
«t  «m  Italie,  et  fut  agrégé  aux  académies  des 
Jn/econdi  de  Borne  et  des  RieoBrati  de  Pa- 
doue.  Kn  16fiS,  l'académie  des  tanlerniilei  (l) 
loi  dumale  titre  de  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  :  DitamTs  à  la  gloire  des  académies 
tTItalie;  —  Faclum  pour  l'étabUisement 
(fuite  académie  de  belles-lettres  à  Tou- 
louse; s.  I.  n.  d.,  in-n.  Sa  Réponse  à  ceux 
qui  avaient  attaqué  ce  projet  parut  à  Muntauban, 
168Î,  in-S"  ;  —  Mémoires  sur  divers  genres  de 
littérature  et  d'histoire,  miles  de  remarques 
et  de  dissertatiom  critiques ,  par  la  Société 
des  Curieux;  Paris,  172Î,  î  vol.  in-lî;  on  y 
trouve  une  Vie  du  président  i>uranfi,  tex- 
tuellement reproduite  par  Moréri  dans  son  Die- 
tionnairei  —Nouvelles  littéraires,  curievses 
et  intéressantes i  Lyon,  1714,  in-13.  Martel  Bt 
paraître,  en  sa  qualité  de  aecrétaire,  plusieurs 
volumes  du  Recueil  de  discours  et  autres 
pièces  d'éloqutnce  de  l'académie  des  Lanler- 
nistes. 

Un  écrivain  du  même  nom  et  peut-être  de  la 


I  famille  du  précédent,  Guillaume MiMyKL,Bé 
1  eu  [731,  à  Toalouse,  où  il  moanit,en  1821,  fot 
I  aussi  avocat,  et  remporta  plusieurs  prix  à  l'aci- 
j  demie  des  Jeux  Floraux,  pour  les  poèmes  La 
DangeriduCloltreetLennouehes  lt~iii),iiM 
ode  Sur  l'Economie  politique,  et  des  l^ogés. 
I  P.  i. 

AlOfT.  Tottloutaine,  II. 

MARTBL  (  Pourçain  ),  homme  poUtiqiie  fru- 
'  (ais,néen  l74B,tSaiat-t^>Drçain<Bourbann«is), 
ot'i  il  mourut,  le  1b  avril  1836.  Il  éUit  tuàiin 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révfriutiM, 
Le  département  de  l'Allier  te  dëpata  enl791t 
la  CouTMtioo  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  ainsi  sur  l'appel  il 
peuple  :  ■  Citoyens,  je  consulte  la  ialBoa,la 
justice  et  l'humanité  :  je  réponds  que  je  ne  aA 
pas  devoir  renrover  au  peuple  la  mission  qoï 
m'a  donnée,  parce  que  la  désobéissance  est  at- 
tentatoire à  la  souveraineté  du  peaple;  d'ailltan 
j'ai  pensé  que  l'appel  an  peuple  n'était  qu'an 
mesure  pusillanime.  Je  dis  :  iionl  »  Snrl'appfr 
eation  de  la  peine.  Martel  répondit  :  •  La  mori 
'dans  les  vingt-quatre  heures.  •>  Le  19  ratte 
an  11,  il  déclara  que  ^  Fouquier-Tio ville  ne  poi- 
vaiCpas  saisir  tons  lesGIsde  la  grande  coospin- 
tionde  l'étranger  et  en  frapper  pins  de  coniplicei, 
c'est  qu'il  n'avait.paa  assez  d'agents  A  sa  diq» 
sitton.  lien  fit  par  conséquent  décréter  l'angiM' 
lation.  Devenu  membre  du  Conseil  des  Anon, 
il  en  sortit  en  1798.  Il  entra  ensuite  dans  les  b- 
reaux  de  la  CnnplalHlité  intermédiaire-  Il  éM 
encore  employé  dans  un  ministère  ia  retour  Ai 
Bourbons  ella  loi  dite  d'omiiit /le  de  janvier  lHI 
l'obligea  de  quitter  la  France.  Il  y  rentra  april  k 
révolution  de  juillet  1830  et  mourut  dans  rok- 
eurité.  H.  L 
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rreDELA),   célèbre  tw 
est  français,  né  k  Bellesme,  dans  la  seconde  ■» 
tfé  du  seizième  siècle,  mort  à   Paris,  en  lUL 
Fils  de  François  de  La  Hartetiëre,  lieutenanti^ 
néral  au  bailliage  du  Perche  à  Bellesme,  ilÂ 
plaider  à  Tours,  lorsque  les  membrea  du  ^ 
lement  de  Paris,  lidèles  à  Henri  IV,  a'yliffirii 
transportés,  et  les  suivit  ensuite  i  Paris,  en  lA . 
Il  s'acquit  bientat  une  haute  réputatioB.tti 
pour  clients    beaucoup  de  grand; 
tels  que  le  prince  de  Coudé,  le  comte 
sons  et  autres.  Nommé,  par  la  suite, 
d'État,  il  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de 
ger  des  consultations.  H  a  fait  imprimer, 
de  ses  pl^doyers;  le  plus  célèbre  est  celui 
pronoufaen  1611  en  laveur  de  l'Universitéi 
lesJésuites.  DansseaifAnofrei  e/ironole 
et  dogmatigues,  te  P.  d'Avrigny  dit 
plùdoyer  ferait  honneur  aa  plus  vieui 
senrderhéloriqaetaatil  y  a  de  figures  de 
les  sortes  et  de  traits  de  l'ancienne  Imt 
Paul  (Mmont  d'Ew^olles  répondit  i  Li 
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Avis  mr  le  pUAdoger  de  la  Mar- 


lièrepar 

tellièrti  Paris,  1612. 
MOTérl.  Dut. 

HftHTRLiii  ILodovico),  poêle  iUlien,  né  i 
""  i  1499,  morleo  1527.  Jeune  il  SB  dis- 

i  ilans  la  poésie  Ijrique.  Il  prit  part  à  la 
ilïmiqne  contre  le  Triâsia  au  aujel  des  cl«ux 
(lire»  oouïellea  que  cet  licrisain  voulait  intro- 
duire danal'aliiliabel  ilalten.  Il  en  démunira  l'inu- 
lilit*.  Le  prince  Ferrante  Sanseverino  l'appela  prÈa 
de  Uii  i  Saleme,  oCi  il  inuurot,  à  l'âge  de  Tingl- 
.  Marlelli  lîissa  oon  lerminée  une  tra- 
gédie de  7^/'ia.  ^  laquelle  Claudio  Tolomei  ajouta 
un  chœur.  Celle  pièce  passe  pour  une  des  meil- 
leures parmi  celies  qui  signalèrent  la  renaissance 
des  lettres  en  Italie;  ce  n'est  cependant  qu'une 
froide  imitation  de  T Electre  deSoptiocle.mais 
on  j  Irouie  de^  pacages  vigoureusement  écrits, 
qui  promettaient  on  poêle  capable,  suitanl  l'ex- 
pression deTolomei,  «  de  faire  hautement  r4- 
aoDnerson  nom,  si  larorttineenviense  ne  l'eût 
si  prématurément  enlefé».  Les  poésies  (  Pime) 
de  Marlelli  ont  été  publiées  à  Rome,  1533,  in-8o, 
et  ï  Florence,  IS48,  in-8°.  Celte  dernière  con- 
tient de  plus  que  la  précédente  une  traduction 
dn  quatrième  livre  de  VÉnéliie.  Sa  Rispoila 
alla  EpUtola  del  Trissina  parut  in-4°  (sans 
date] ,  en  Hii  au  ibii  suivant  Apostolo  Zeno. 

Z. 
'  cre>sinil)(iil,  «aria  «lia  f  oioor  PmiIo.  -  Tolooitl, 

a  /«llona.'t.  vil,  jarl.  111, p.  IT.  - 


MlBYELLi  {Flcenza),  Trère  du  prêchent, 
"^  poète  italien,  né  à  Florence,  vers  le  commence- 
^  du  aeliiéme  siècle,  mort  en  1&58,  Comme  son 
•^  .frÈre,  dont  il  était  loin  d'avoir  le  talent,  il  vécut 
^  ï  la  cour  de  Saleroe.  O'abord  bien  traité  par  le 
*■  'prince  Sanseverino,  il  ne  larda  pas  i  perdre  ta 
^  «MiBance  de  ce  prince.  Sanseverino  voulait  se 
^  Tendre  auprès  de  Charles  Quint,  pour  le  détonr- 
ner  du  projet  d'introduire  l'inquisition  à  Naples. 
ato^H  Iklartelli,  dit  Gingiiené,  se  déclara  vivement 
t^  conlre  celle  mission,  que  le  prince  remplit  néan- 
«  Dioins,  cédant  aux  conseils,  plus  patriotiques,  de 
^^Vernardo  Tassa.  L'événement  prouve  que  Mar- 
gf^  teIK  avait  plus  de  prévoTance  ;  cependant  il  fut 
^_j  emprisonné,  et  dans  cette  trisie  position  il  fit 
-  fffœu  de  Taire  le  pèlerinage  de  Jérusalrm  s'il  ob- 
.^ .Renaît  sa  liberté.  A  peine  délivré,  il  remplit  sa 
"V^— BfompBse-.et  après  les  ma Ihenra  de  son  protec- 
■*^J(ur,  il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jusqu'en 
"'.«fS!*,  époque  de  sa  mort,  o  Ses  Letteree  Rime 
■~^psru  i  t'iorence,  1153,  lfl06,in-4".PlUBieur3 
ses  lettres  ont  été  insérées  dans  le  recueil  des 
tCere  iiolijari  degll  xill  uomini  illustri; 


■«fc: 


^^^  'IH&HTEM.i  (  Piefro-Gidrome),  poète  italien, 
_,#  le  28  avril  1085,1  Bologne.oii  il  est  mort,  le 
^  l/k  mai  17!]7.  Il  ni  ses  humaailés  ch«i  les  jé- 
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suites,  et ,  pour  satlslkire  au  vcen  de  sa  (amille, 
commença  l'élude  de  la  médecine  ii  l'université 
de  itologue  ;  comme  il  lui  lut  bientôt  permis  de 
suivre  son  goill  pourles  belles- lettres,  il  s'y  aban- 
donna sans  réserve,  et  grSce  à  l'émulation  d'Eus- 
laclie  Manfredi, son  condisciple,  grïce  surtout  BUT 
conseils  du  peintre  Carlu  Cignano,  qui  avait  un 
logement  chez  son  père .  il  acquit  une  connais- 
sance étendue  des  écri  vains  anciens  et  modernes, 
Kn  1(J97  il  devint  secréUire  du  sénat  de  Bo- 
logne; en  1707  il  flit  pourvu  d'une  chaire  de 
bel  les -lettres  h  l'université,  et  quelques  mois 
après  il  se  rendit  i>  Rome  comme  secrétaire 
particulier  de  Philippe  Aldovrandi  dans  ron  am- 
bassade auprès  de  Clément  XI.  Sur  l'inviletion  de 
ce  pape,  iiaccompagoa  en  la  même  qualité  Pom- 
pée Aldovrandi  à  Paris  (1713},  uii  il  connut  Pon- 
tenelle,  LaMutte,Crébiilon,  Malezieu,  Saurin  et 
M""  Dacier.  Marlelli  a  écrit  avec  une  extrême 
racilité,  <lans  tous  les  genres  de  littérature;  il 
s'est  rendu  célèbre  àuue  époque  de  décadence 
par  des  tragédies,  où  parfois  l'on  retrouve  la 
puissance  et  la  noblesse  des  poètes  grecs,  qu'il 
ne  cessait  de  proposer  pour  modelés.  Il  repro- 
chait aux  Italiens  d'être  tombés  dans  la  préten- 
tion etraftélerie,  et  aux  Français,  dont  il  admirait 
les  œuvres,  de  sacrifier  sur  le  théâtre  toutes  les 
passions  à  l'amour.  Ses  piËces,  fort  nombreuses, 
n'étaient  pasdestinées  ï  la  scène  ;  quelques-unes 
cependant,  comme  rphiginie  en  Tauride  et 
Âlceste,  reçurent  beaucoup  d'applaudissements. 
Selon  l'opinion  de  Maffei,  il  doit  être  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Il  vou- 
lut mettre  i  la  mode  en  Italie  tes  vers  dedouze 
pieds  (qu'on  appelle  depuis  itiafCelliani  ) , 
rimes  de  deux  en  deux,  prétendant  qu'ils  ajou- 
taient plus  d'ampleur  et  de  force  il'actian  dra- 
matique etqoe  d'ailleurs  l'invention  en  él^t  non 
Trançuse,  mais  italienne,  puisqu'elle  venait  d'un 
poète  sicilien  du  treizième  siècle,  nommé  Ciullâ; 
Riais  la  plupart  de  ses  confrères  s'élevèrent 
contre  liii,  et  cette  innovation  ne  fit  pas  fortune. 
On  a  publié  après  la  mort  de  Martelll  ses  iruvres 
diverse»  :  Opeie;  Bologne,  17Î31735.  7  vol. 
iD-B'  :  ce  recueil  renferme  vingt-cinq  pièces  de 
tons  goires ,  notamment  (figenia  in  Tauris, 
L'Alceste.  La  MorU  di  A'erone,  USIsara, 
Blena  casla,  Perseo  in  Samotracia;  le  poème 
Degli  OccAi  di  Gesù;  les  dialogues  Délia  Tra- 
gettia  antica  e  modema  et  II  Taise:  des  dis- 
cours, etc.  Quelques  morceaux  n'ont  pas  été 
compris  dans  celte  publication,  tels  que  ;  fifa 
d'Aless.  Gtiidi,  dans  les  Vite  degli  Arcadi; 
t.  III,  1714,  in-4'  ;  Marlelli  avait  pris  dans  c«tle 
société  le  nom  de  HIrtIlo  Dianfdio;  —  Radi- 
cone,  rùmanio,  eanti  lll;  în-iî;  —  Il  Fe- 
mia  lentènsiafo;  Cagtiari  (Mflan),  17î4,  in-8°; 
réimpr,  dans  la  Raeeolla  di  Tragédie  del  Se- 
coto  XVIII;  Milan,  18îS.  in-B"  :  c'est  une  pièce 
satirique  oii  MafTei  était  mis  en  scitne  sous  le 
nom  de  Femia.  ?■ 

Fiùroûl,  yUs  nttanlm,  V,  Ht-tBS. -Fontanlnl,  «i- 
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de],  acteur  et  auteur  dramalrque  traa^n,  aé  à 
Ait, le ÏT  octobre  nsi.morlprèd  de  Marseille,  h 
8  juillet  ISIT.  Il  appartenait  i  une  ramille  dis- 
tÎDguëe.  Un  de  s*a  aleu\  ee  dislingua  par  son 
lèle  courageux pftadaDi  la  pe«te  de  Uaredile,  et 
ftit  BnoWJ.  Il  lil  de  bonnM  études  chra  les  jiS- 
suiles,  étudia  le  droit,  et  se  Gl  recevoir  avotal 
au  parlement  de  ProïCDce;  mais  sa  passion  pour 
le  tliéatre  l'eniporla  bieulilt;  il  quitta  le  barreau 
el  déijuta  dans  le  rfllc  de  Taucrède.  Il  commençil 
sa  carrière  lliéâ traie  en  province,  et  »int ensuite  au 
théâtre  Molière  à  Paris,  oii  il  joua  aussi  la  comédie 
dans  remploi  de  Mole,  qu'il  tliercliail  àimitar,  ce 
qui  lui  Gl  doDuer  la  surnom  Je  Mole  de  la  pro- 
vince (1).  Il  Tint  plna  tard  aire  reprendre  ù 
rOdéon  B3  comédie  des  Deux  Figures,  el  re. 
tourna  dans  son  pays.  Il  a  publié  :  Fribles  nou> 
vellet;  Bordeaux,  1788.  in-12;  -  Lfs  deux 
Figures,  ou  le  lujel  de  comédie,  comédie  eti 
cinq  actes,  en  prose,  représentée  en  I79u,  sur  Ir 
théâtre  du  Palais-Royal,  imprimée  i  Paris,  en 
i^Si.ia-af-.^l'IntrlgarUdupépar  lui-même, 
eomédieendoqaeiei;  Paris,  1802,  iD-a«:  —  m» 
Seure  deJocriste,  comédie;  Paria,  1804,  in-8°; 
—Le  Maladroit,  comédie  en  trois  actes  en  vers; 
—iesAmouTiiupputées.tMnx.  représenlée,  ainsi 
que  la  préoédente.  aurle  tbéïtre  de  Bardeaux  ;  —. 
Conseils  d'vn  homme  de  lettres,  ou  les  trait 
rimeurs  ;  cette  pièce  n'a  été  ni  repré»eatée  ni 
imprimée;  -—  Le  Bonheur,  conte.  A.  Jâdik. 

PelirtM,  Itolleeiar  Mort»iln, rniHe  ilu  Mptrloirt/rim- 
fMi.  L  XLtT,  -  Ménnlra  at  rAeMi«,u<  it  lUarUltlt, 

MA»TÈ(iI!(S(iinonrfdom).étudil français,  né 
i  Saint-Jean  de-Losne  (  rliocèsc  de  Dijon  ),  le  22 
décembre  1664,  mort  le  20  juin  1Î39,  É  Paria.  A 
l'Age  de  dix-huit  ans  il  fit  profesaion  d'olwerver 
la  règle  de  Saint-Benoit,  dans  l'ablnje  de  Saint- 
Rémi,  A  Rein».  L'aptitude  qu'il  montra  bientôt 
pour  lea  Iraïaun  littérairea  le  fit  appeler  t  Paris, 
dans  l'abltaye  de  Saint- Germain,  où  il  Tut  placé 
sons  la  direction  de  dom  Luc  d'Achetj.  On  l'on- 
Toya  plus  tard  à  Marmoutier».  C'est  '\k  qu'il 
écrivit,  en  leee,  U  fie  de  Claude  HarUn,  i«li. 
gjeuT  de  cette  ablwje,  qui  tenait  de  mourir. 
Michel  Germain,  dans  une  de  les  lettres  il  Placide 
Porcberon,  appelle  Martène  un  tain'  homme.  Il 
était  eu  effet  d'une  grande  piété.  Mais  les  plus 
nobles  passions,  parce  qu'elles  ^ontdes  [lassions, 
égarent  quelquefois  le  jugement.  La  piété  de 
Marthie  lui  fit  commettre  dans  u  bio)îraphie  do 
dora  Martin  une  faiils  grave  contre  le  bon  goût. 
Il  prétendit  le  lendemain  même  de  sa  mort 
nnscrire  an  nombre  des  véHérabiai,  et  rtda- 
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j  mer  pour  loi  llnriptohonnem-delt 

I  Les  supérieurs  de  l'ordre  bllmèrent  cet  !_..,„„ 
sentent,  et  défendirent  à  Martène  de  publlet  nu 
écrit  qui  ne  pouvait  manquer  de  compromettre 
la  congrégation  tout  enhère.  U  fut,  toulebii, 
Imprimé  l'année  suivante,  avec  ou  sans  la  par- 
ticipation de  Martène.  Ce  qui  le  lit  railer  à 
l'abbaye  d'Évron,  dans  le  bas  Haine.  Cepeo- 
I  danl  cet  exil  dura  peu  de  temps.  En  quitlaat 
I  erron, Martène seTenditaumonastèredeBouie- 
Houvelle,  i  Rouen,  où  on  lui  assignait  ponr 
emploi  d'aider  dom  de  Sainte-Marthe,  chargéde 
publier  les  Œuvres  desalnl  Grégoire  le  Grand. 
Nous  le  retrouvons*  Marmoutier»  en  1708,  quand 
le  chapitre  général  de  l'ordre  l'envoya  recueillir 
dans  les  diverses  église»  de  France  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  être  utiles  i  la  rédaction  dn 
nouveau  Gallia  Chriitlana;  l'année  suivante, 
dom  Ursin  Durand  lui  fut  associé  dans  celte  re- 
cherche, qu'ils  continuèrent  pendant  six  annéa 
conaécutites.  Les  monuments  bistonques  qu'il» 
exhumèrent  dans  le  cours  de  ces  voyages  ml 
presque  tous  été  livrés  i  la  presse  :  ce  sont, 
outre  les  Instrumenta  joint»  aux  treite  pre- 
miers volumes  du  Gallia  Chritllana,  les  pièces, 
plus  nombreuses  encore  et  plos  importantes 
par  l'étendue,  par  la  malièr^,  qu'on  b't  daisla 
premiers  recueils  publiés  sous  les  noms  de 
Martène  et  d'Ursiu  Durand. 

En  l'année  1717,  voulant  faire  exécuter  le 
projet  de  dom  Manr  Andren,  qui  avait  propM* 
une  nouvelle  collection  des  liisloriens  deFranct, 
plus  considérable  que  celle  d'André  Dnchesm, 
le  chancelier  d'Aguesseau  réunit  un  ceriani 
nombre  de  savants,  pour  s'entretetur  avœ  eoi 
de  celte  grande  affaire.  Martène  fut  de  cette  ean- 
férence.  L'entreprise  conseillée  par  le  P.  Aiidren 
fut  approuvée,  et  Martène  chargé  d'en  drfssw 
le  plan.  Quelque  temps  aprte  les  supérieuniie 
l'ordre  envoyèrent  Marlèoe  et  Durand  i  U  re- 
cherche des  pièces  nouvelles  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  ce  vaste  recueil.  Ils  partirait  11 
30  mai  1713,  et,  allant  vers  le  nord,  ils  péoé- 
Irèrent  jusqu'à  l'abbaye  de  Cortey,  en  Saxe,  tli 
rentraient  à  Saint -Germarn-d es-Prés  au  maisiii 
laiivier  1719,  Martine  (Ut  séparé  en  1734  dewa 
Adèle compa){noi>.  Compromis  paraon  oppositioa 
i  la  bulle  Onigenilus,  Durand  fut,  à  la  reqoto 
ducardinal  de  Biasy,  relt^gué  en  Picardie. Martène 
availalora  quatre  vinglaans.JI  ressentit  tiiemMt 
oe  coup  terrible,  que  lea  protecteurs  trop  télés 
des  jésuites  et  de  la  bulle  auraient  dh  détoomcr 
He  aa  vénérable  tète.  Cependant  il  ne  se  iaisat  pu 
tout  à  fait  abattre.  )I  lui  fut  au  moins  permit 
avant  de  mourir  de  revoit  son  vieil  ami,  nffài 
de  Noyun  aux  Blancs-Manteaux  de  Paris.  A 
quatre-vingt-cinq  ans,  Martâoe  travaillait  enoM 
avec  une  essiifuit*  ntraordinaire,  lorsqu'ilM 
enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  — N'asdmF 
Ions  pas  ce  qui  doit  etredistingné  -.  b  HabiUot, 
à  Monlfaucon,  la  vénération  due  au  génie  dt 
l'htstoire  :  i  d'Acbery,  à  Haifène,  ï  Datai,  è 
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Boiiquef.ef  il  Isnt  d'autre»  plus  obscurs  explors- 
teiirs  lie  nos  archives  natlonalcB,  le  vif  tëmoi* 
gDSga  d'une  siucËre  reconnatManc;  I 

Des  notnbrûUK  ouvrages  de  ce  laborieux  com- 
pilateur aucun,  assurément,  n'a  l'éminente  dis- 
tinction el  i«3  mérites  dlTei-s  qui  recommande- 
ront à  jamais  les  écrits  originaux  de 
de  MonlTaiicon  ;  teprndant  on  ne  peut 
l'ulilllé  de  ces  compilations  modestes  i  en  dis- 
pensant de  recourir  h  des  manuscrits  toujours 
rares,  el  le  plus  souvent  conservés  en  <lï  loin- 
tains pays,  elles  rendent  la  science  chaque  joor 
plu«&dle. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  dom  Mar- 
tène  :  Commentarius  lu  rrgalam  S.-Bcne- 
dicli  liCleralis,  vioraUi,  biilorietti,  ex  va- 
rlls  antiquorum icrtptorum  Commentaliiml- 
bHS,  etc.,  etc.,  conclnnatus;  Paris,  IfiSO  et 
1595,  ln-4°;  —  De  anitgwis  moitae/toruM 
miibttt  Libri  gaingtie,  coUeeti  ex  variii  or- 
(linariis,  consuttudinants,  etc.,  etc.;  Lyon, 
1090,  2  toi,  In-4°j  —  la  vie  du  Vén&able 
F.D.  C(nMi/<!  «orfin;  Tours,  IUBTiIh-S". C'est 
la  p'ibiîcatioQ  de  cet  ouvrage  qui  causa  tant  de 
cunirarlétëa  au  P.  Harlèno.  11  a  été  néanmoins 
réimprimé  i  Rouen  en  loos;  —  Maxtniei  spl- 
rltutllattu  vinirabU  F.  D.  Claude  MarHn, 
tirées  de  ses  ouvrages;  Rouen,  IBSS,  in-13; 
—  De  andguls  retlesix  miibus  Llbri  qiialuor, 
callectt  ex  variarum  iniiifnlorum  eccleila- 
rum  libris  pontifieallbus,  etc.,  etc.  ;  Rouen, 
1700,  2  vol.  tn-4'>.  Ce  livre  est  une  compilaLton 
des  ritaele  séculiers,  comme  celui  qnenous  avons 
■uentionné  plus  haut  est  une  compilation  des  ri- 
tuels monastiques.  Aux  deux  tomes  eoncemdnt 
lesritsde  l 'Église  séculière,  Martine  en  joignit 
un  troisième,  en  1701.  Enlin ,  en  [T3S,  il  publia, 
en  4  vol.  in-fol.,  une  édition  bien  complAte  du 
mCnw  ouvrage;  —  Tractatui  de  antiqita  Ee- 
cleiix  Disetpliita,in  dicini^  eelebrandis  offi- 
ciis  variai  dioersarum  eceluiarum  ritut  et 
usut  exIxibens^Vjw,  ITOe,  in-r.  Ellies  Dupin 
nous  présente  un  abrégé  considérable  de  ces 
divers  trgjtés  de  Marlène  sur  la  discipline  des 
réguliers  et  des  séculiers,  dans  le  tome  qua- 
trième de  sa  Bibllolh.  Ecelea.  du  dix-sepliëme 
aiicle;  —  Keferum  Seripiorum  et  Honumen- 
tOTum,  nwrallum,  hitloricorum ,  dogmati- 
corwii  Collectionova  ;Roam,  ITOO,  in-4°.  Cette 
collecliou  nouvelle  est  ronsidérée  comme  l'ai- 
unl  sull^auS^icifeglunt  de  Luc  d'Achery;  — 
Thésaurus  Hoims  Anecdotorum;  Paris,  1717, 
6  vol.  in-rol.  Dans  ces  volumes  se  retrauteut  les 
pièces  déjà  publiées  à  Rouen  sous  le  titre  de 
CoIIecfia  nova ,  mais  avec  des  additions  eoasi- 
dërables.  Marléne  et  Ursin  Durand  avaient  re- 
cueilli dans  leurs  courses  à  travers  la  France 
nn  flrand  nombre  d'opuscules  ioédils  qui  ne  puu- 
Ysienl  prendre  place  dans  le  Gui  lia  Vhrisllana; 
îla  les  publièrent  à  part,  et  en  forinérent  c«l 
ifl  recueil,  où  l'on  trouve  des  documents 
is  les  genres  d'études  j  —  Vojiage  til- 
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téralre  d»  deux  retlgitiix  bénédittlnà  de  la 

congrégation  de  Sainl-lUaur)  Paria,  1717, 
in-f.  Ces  deux  relîgieuxsonlMiirlènBel  Durand, 
Après  leur  voyage  du  l'année  1718,  Marlèue  et 
Durand  publlèrenl,  en  1714,  la-f,  suus  le  même 
titre,  uue  autre  re]allon,plu«  étendue;  —  Mé- 
moire pour  faire  voir  gue  les  élections  du 
supérieur  général,  faites  par  eompromis,  ne 
sont  pas  eoniraiiei  aux  usagu  d<i  royaume; 
nn  Le  Mémoire  de  Marlène  relatif  i  l'éleo- 
lion  du  P.  de  L'Uoatallerie  ne  paialt  pus  avoir 
été  impinmé  ;  —  VeUrum  SvriptoruM  el  Mo- 
tmmentoram  hlsloricorum,  dngmaileorum  et 
tnoratium  amplisstma  Colleetio  ;  Paris,  1724- 
1733,  S  vol.  In  fol.  Tous  les  érudits  ont  eu  af- 
hire  il  ces  volumes,  oii  ils  ont  rencontré  des 
pièces  du  plus  grandïDl^rét.  —Imptrtatls  Sta- 
ùulensls  monaslei'll  Jura  propugitata ,  ad- 
versui  iniquas  Oiseeplatinne.i  Ignatii  Bnde- 
rid;  Cologne,  1730,  in-rol.  Marlèue  a  signé  seul 
celle  défense  des  droits  conle^ tés  de  l'ahbaye  de 
Slavelo)  —  Annales  Ordinii  s.  Benetlicti, 
tomua  VI;  Paris,  1739,  in-fol.  Les  premiera  vo- 
lumes de  cet  important  ouvrage  sont  de  Mabîl- 
lon  ;  le  sixième  est  du  Maitène.  On  dort  ajuiiler 
au  catalogue  des  œuvres  de  Mailène  divers  ma- 
nuscrits qui  sont  conservés  i  la  Dlblollièque  im- 
périale, dans  le  résidu  de  Saint-Germain,  Parmi 
ces  manuscrits  il  en  est  un  donton  a  plusieurs  Tois 
désiré  l'impresHiun  i  c'est  une  Hitlotrejrançatse 
de  l'abbaye  de  Marmouliers,  avec  des  pièces 
jiistillcatlves.  Nous  n'attribuons  pas  à  celle  Bis- 
tolre  une  aussi  grande  valeur.  Les  pièces  tirées 
par  Marlène  des  cbarlulaires  de  Marmouliers 
sont  peu  nombreuses,  si  l'on  compare  son  re- 
cueil à  celui  de  Baluie,  et  l'Histoire  française 
au  monastère  est  d'un  style  lourd,  diffus,  qui 
fati{;ue  blenlAI  le  lecteur  le  plus  patient.    B.  H- 
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HitHTBNS  (1)  (  T/ilerry),  imprimeur  belge, 
né  vers  1450,  ï  Alost,  oh  il  mourut,  le  23  mal 
an.  Il  lit  de  bonnes  études  diez  les  pères 
Guiili'lmites  de  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à 
Venise  pour  y  apprendre  les  principes  de  l'art 
qu'il  devait  exercer  eniuile  avec  une  grande 
distinction.  De  retour  d^ns  sa  patrie,  il  fundi 
à  Aloïl  le  premier  établissement  lypoijrspblqat 
des  Pays-Bas,  et  y  imprima,  en  1473,  quatre 
ouvrages,  avec  un  caractère  neuf,  approclianl 
du  temi-giitliiquB  alors  en  usage  dans  l'Blat  de 
Venise,  el  qu'il  avait  lui-même  gravé  et  fond)!. 
tes  écrivains  contemporains  l'aprifilent  en  eflet 
non-senlement  lypograpktts,  imprimeur,  mala 
aussi  ealcogrophus ,  i^aveur  sur  métal,  Sui- 
vant La  Serna-Sanlaoder,  Marlens  niiniit  intro- 
duit llmprirnerie  i  Anvers  en  I47fl.  Ce  savant 
bibliographe  possédait  un   exemplaire ,  décrit 
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4an8  le  Catalogué  de  sa  bibUotbèque  sous  le 
Qo  2174,  de  ToiiTrage  intitulé  :  Summa  ExperU 
mentorum;  sive  Thésaurus  pauperum  ma- 
gisiri   Pétri    Yspani,  dont  voici  la  souscrip- 
tion :  Exaratus  Anwerpie  per  me  TheodO' 
rieum  Martini,  anno  Domini  1476,  die  22  mm. 
Des  exemplaires  semblables  à  celui-ci  se  trou- 
vent à  la  bjf>lfotbèque  de  l'université  d'Utrecht  et 
à  la  Bibliothèque  impériale    de   Paris;  mais 
M.  J.-V.  Hottrop  a  signalé  la  diOtérence  des  ca- 
ractères de  ce  livre  avec  ceux  dont  Martens  se 
servait  en  1476.  Il  pense  que  dans  le  cours  de 
l'impression  les  caractères  des  dernières  lignes 
auront  été  dérangés ,  et  qu'eA  les  remettant  en 
place  on  aura  retourné  et  posé  le  chiffre  9  après 
le  chiffre  7.  Enfin,  et  ce  fait  lui  semble  lever 
tous  les  doutes,  l'exemplaire  du  Thésaurus 
Pauperum  conservé  à  la  bibliothèque  de  Tuni- 
versité  de  Lj^e ,  où  nous  Tavons  examiné  ré- 
cemment ,  est  conforme  à  ceux  d'Utrecbt  et  de 
Paris,  si  ce  n'est  que  dans  la  souscription,  au 
lieu  de  Fan  1476,  on  lit  1497.  Martens  alla  s'é- 
tablir à  Anvers  en  1493;  il  y  publia  la  même 
année  l'ouvrage  intitulé  :  Textus  Alexandri, 
cum  sententiis  et  constructionibus,  et  plus 
tard  il  transporta  ses  presses  à  Louvain,  où  dès 
lôOl,  c'est-à-dire  six  ans  avant  tout  autre  im- 
primeur français  ou  allemand,  et  sept  ans  scu- 
leipent  après  Aide  Manuce  (1),  il  fit  usage  de 
caractères  grecs  dans   plusieurs   passages  du 
Philippi  Beroaldi  Opusculum  eruditum;  il 
imprima   ensuite,  outre   les   grammaires  de 
Lascaris  et  d'Adrien  Amauri  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  d'Homère,  de  Tbéocrite,  d'A- 
ristote,  de  Lucien ,  les  discours  de  Démpsthène 
et  d'Isocrate ,  les  dialogues  de  Platon ,  les  co- 
médies d'Aristophane^  les  tragédies  d'Euripide, 
enfin  les  œuvres  historiques  de  Plutarque,  d'Hé- 
rodien  et  de  Xénophon.  Tous  ces  volumes  sont 
remarquables  parla  netteté  et  l'élégance  des  ca- 
ractères et  par  la  correction  du  texte ,  et  peu- 
vent être  comparés   aux    premières  éditions 
grecques  faites  en  Italie.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  La  Sema-Santander  appelle  Martens  «  le 
père  de  l'imprimerie  grecque  dans  le  nord  et 
l'Aide  des  Pays-Bas  ».  Martens  vivait  dans  l'in- 
timité des  savants  q^e  l'université  de  Louvain 
réunissait  dans   cette  ville,  tels  qu'Érasme, 
Martin  Dorp,  Adrien  Barland,  Gérard  de  Ni- 
mègue.  Corneille  de  Schryver  et  autres  littéra- 
teurs célèbres  de  cette  époque.  Il  était  lui- 
même  un    philologue  distingué.   «  Omnibus 
pêne  linguis  loquitur,  écrivait  Martin  Dorp  à 
Érasme ,  germanica,  gaJlica,  italica,  latina  ; 
ut  in  hoc  apostolicum  quempiam  renatum 
credas;  ut  vel  Hieronymum,  quamvis  muU 
tilinguem,  si  non  eleganiia,  numéro  tamen 
ausit  provocare,  »  (Œuvrer  d'Érasme,  édit 
Van  der  Aa,  tom.  III,  r®  part.  col.  331  ).  Mar- 

(1)  La  première  impression  grecque  faite  en  France 
par  Giiles  Gourmond  est  datée  de  iBOT,  et  la  première 
édition  grecque  d'^^lde  Manace  est  de  ikdk. 


tens  était  aussi  hébraisapt,  et  il  publia,  vers 
1520,  en  gardant  l'anonyme  :  Dieiionarium 
Bebraicum,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
10-4*^  de  4S  feuillets,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  un  exemplaire.  Comme 
il  le  déclare  dans  la  préface,  Tantear  tira  Je 
fond  de  ce  lexique  des  Rudimenta  hebraiea 
de  J.  Reuchlin  ;  il  se  servit  des  propres  expres- 
sions de  cet  énidit,  tout  en  abrégeant  son  ou- 
vrage ,  et  il  entreprit  cette  compilation  dans  le 
seul  but  d'épargner  aux  commençants  un  long 
et  pénible  travail,  faute  d'un  recueil  de  radi- 
caux hébraïques.  Yalère  André  attribue  à  Bfar- 
tens  deux  ouvrages  inconnus  aujourd'hui;  ils 
sont  intitulés  :  ifymni  in  honorem  sanctorum, 
et  DUUogus  de  Virtutibus,  aliaque.  Le  P.  Van 
Iseghem,  qui  a  réuni  dans  une  excellente  no- 
tice biographique  tous  les  titres  de  gloire  de  ce 
savant  imprimeur,  adonné  le  catalogue  par  ordre 
chronologique  des  ouvrages  sortis  de  ses  près* 
ses  ;  ils  sont  aii  nombre  de  deux  cent  dix  (1), 
dont  soixante-huit  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  et  treize  à  celle  de 
l'université  de  GaBd.  Sur  ces  deux  cent  dix  ou- 
vrages ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul   exemplaire.  La  première 
marque  particulière  dont  Martens  se  servit  pour 
ses  impressions  fut  une  belle  gravure  représen- 
tant la  porte  du  château  d'Anvers;  on  la  trouve 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  V Éloge  de  la 
Folie  par  Érasme,  publié  à  Anvers,  1512,  sous 
ce  titre  :  Morise  Encomivm,  Erasmi  Rotero- 
dami  declamatio.  Une  autre  marque  se  voit 
h  la  fin  de  VOrtulus  florum  béate  Marie  Vir- 
ginisf  Anvers,  1508,  in-8**  :  c'est  un  écusson 
contenant  un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix, 
dont  le  pied  repose  au  centre  du  cercle,  sur  one 
ligne  horizontale.  Dans  la  partie  supérieure  du 
cercle  sont  les  initiales  T,  M,,  et  au  bas  une 
étoile.  Martens  se  servit  encore  de  deux  au- 
tres écussons  :  le  premier,  suspendu  à  un  ar- 
bre, et  soutenu  par  deux  lions ,  présente  dans 
un  cercle  surmonté  d'une  triple  croix,  les  lettres 
r.  M.  avec  une  étoile  au-dessus ,  et  au  bas  la 
légende  Theourio  Martini;  le  second^  employé 
sur  ses  dernières  impressions,  à  partir  de  la 
fin  de  l'an  1517,  offre  une  double  ancre,  avec 
ces  mots  :  Theodo,  Martin,  excvdebat,,  et,  outre 
divers  mots  grecs  et  latins,  ces  deux  vers  : 

Semper  ait  tibl  nixa  mens  bonesto. 
Sacra  luec  ancoranon  fefellit  onquam. 

Plus  bas  on  lit  encoie  ce  distique  : 

Ne  tempestalnm  vis  auferat  :  anoora  aacra 
Quo  mentem  flgas,  est  faciinda  tibi. 

Érasme  fait  allusion  à  cette  ancre  donUe,  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Martens,  et  que 
Prosper  Marchand  rapporte  en  ces  termes  : 

Hic  Tbeodorlcos  Jaceo,  prognatus  Aloslo  ; 
Ars  eratimpresais  scrtpta  referre  typis. 

(1)  Le  P.  van  iseghem  nous  a  assuré  que  depoit  la  pa- 
blicaUon  de  ce  travail  11  avait  découvert  quelques  aotrei 
livres  Imprimés  par  Martens. 


Haricns  fut  rnterré  dans  le  couvent  des  Gnil- 
Idmiteâ  d'AJont.  où  il  «'était  retiré  dès  Vaaaie 
iùM.  Lors  du  la  suppression  de  celte  naisoB 
religieiise,  en  I7B4,  la  pierre  qui  avait  recou- 
vert sa  tombe  Tut  transportée  à  l'élise  parois- 
siale d'Alosl ,  et  placée  dans  le  mur  de  la  clia- 
ptile  de  Saini-Sébasliea ,  où  nous  l'asons  vue 
en  1869,  Sculptée  en  relief,  elle  représenta  le 
dârunl  de  grandeur  naturelle ,  les  mains  jainles  en 
attitude  de  prière.  Au-dussus  {te  la  l£te,  un 
cercle  trac£  dans  un  écussoa  renferme  les  lettre» 
T.  M.  surmontées  d'une  étoile,  et  sur  ce  cercle 
s'élève  une  triple  croix  papale.  Sîur  les  borda 
delà  pierre  se  trouve,  en  Ullreagolbiques, 
celte  inscription  Hamaade  ;  Hier  leil  begraven 
Dierick  itarlenM  d'eente  Utlerdruckere  van 
dttilschlant  vrankeryke  en  desen  IS'ederlan- 
dtn,  hy  iter/anno  MDXXXIIII  de  XXVlll 
dach  in  maie  (  Ci-glt  enseveli  Thierry  Hartena, 
le  premier  imprimeur  de  lettres  de  l'Allemagne , 
Ae  la  France  et  de  ces  Pays-Bas  ;  il  mourut 
l'iinnée  Ibîi,  le  2B°  jour  do  nui  ).  La  recon- 
naissance nationale  a  élevé  du  nos  jours  il  cet 
homme  cclibre,  dans  la  «ille  qui  l'a  vu  naître, 
une  statue,  œuvre  de  Jean  Geels,  dont  rinaugH- 
ralioD  a  eu  lieu  le  7  juillet  isse.  E.  RGCNABn. 
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nkKTKSa  {Frédéric),  vojageur  allemand, 
né  ï  Hambourg,  vivait  au  dix-sepliéme  siËclo. 
Il  fit  plusieurs  vojagcs  comme  chirurgien  de 
vaisseau  et  visita  en  IB71  le  Spitiiber^.  Ou  a  de 
lui  :  Spitibergischr.  und  Grônlândiscàe  Rel- 
iëbfschreibuag  (Voyage  au  Spitzberg  et  ju 
Groenland);  Hamboui^,  1675,  in-4°,  avec  pi.: 
cet  oavrage,  écrit  avec  sne  grande  exac.tiludc,  a 
le  premier  fait  connaître  en  Europe  ces  contrées 
lointaines  du  Nord  ;  il  fut  Iradait  en  Italien ,  Bo- 
logne, 1GSi},in-8°,et  leS3,  in-12;  en  hollandais, 
Amsterdam,  I6B3,  in-4°;  en  anglais,  Londres, 
1S9S,  in-8*,  et  en  français,  1715,  Id-11.      0. 

MbIIfc.  CimMa  Uterata,  t.  I. 

M KKiKsslGeorget- Frédéric  de),  publiclsto 
allemand,  né  à  nambooi^,  le  71  février  175G, 
mort  à  Francfort,  le  SI  février  1831.  Après  avoir 
enseigné  depuis  1784  la  jurisiirudence  ï  Go't- 
lingue,  il  fut  nommé  en  I80S  conseiller  d'État 
par  le  roi  de  Wcsiplialie.  Enl8l4il  devint  con- 
seiller de  cabinet  auprès  du  roi  de  Uauovre, 
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prince  qu'il  alla  l'eprétenter  deux  ans  après  à  la 
dièle  de  FraoeTort.  On  a  de  lui  :  Précit  du  Droit 
des  Gens  modfrne  de  l'Europe;  GœtlinBue, 
I7SI)  et  1821,  io-H";  —  Satamlung  der  wick- 
UgsUn  Keicltigrandgtietse  der  vornehmsten 
earepdiseàen  Staalen  (Itecueil  des  L^is  cons- 
titutives les  plus  importantes  des  principaux  Ëlals 
de  ri^nrope  i  ;  GcEttingue,  17g4,in-H'':  ce  premier 
Tiiluine  concerne  le  Danemark,  la  Suède  et  l'An- 
gleterre;— Einleilang  in  dos  poiilive  euro- 
pâisc/ie  Vûlkerrecht  (  Intruduclioa  au  Droit  des 
Gens  posilitde  l'Europe)  iGœttingue,  1795,  in-S"; 

—  Vei-such  einer  hislorischen  Enlwickelung 
des  wahrea  Vrsprungs  des  Wechselrechti 
(Essai  sur  l'btatoire  delà  véritable  origine  de  la 
Lettre  de  change);  Gmllingue,  1797,  in-S';  — 
ËnâàlHTig  merkuiûrdiger  Fâlle  des  euro- 
pdiscliea  Vûlkerreckls  (Récit  de  cas  intéres- 
sants du  Droit  des  Gens  européen  )  ;  Greltingne, 
■  801-1802,  2  vol.  ia-i° ;  —Cours diplomatique, 
ou  tableau  des  relations  extérieures  des  puis- 
sanees  de  l'Europe iUEiUn,  lëOI,3  vol.  in-s"; 

—  Gesel^e  der  earopâlte/ien  ifde/tle  ùber 
Handel,  Sekiffahrt  unrf  Assekuranzen  seit 
der  mite  des  XVII  Jaliràunderis  (Lois  édi- 
tées  depuis  le  milieu  du  dix-seplième  siècle  par 
les  puissances  européennes  au  sujet  du  com- 
merce, de  la  oavigalion  et  des  assorances)  ;  Gcel- 
tingue,  1802,  in-H";  ce  premier  volume  ne  con- 
cerne que  la  France;  —  DIptomaliselie  Ges- 
ehickte  der  europdisehen  Staatshândel  ssU 
dem  Ende  des  Xf  Jahrhunderts  (Histoire 
diplomatique  des  Kégociations  traitées  entre  les 
f.tats  de  l'Europe  depuis  la  Un  du  quinzième 
siècle);  Berlin,  nm,  mi?; ^Recueil  de  Trai- 
tés d'alliance,  de  paix,  de  trioe,  de  nett- 
trattlé,  decommerce,  etc.,  servant  à  la  con- 
naissance desrelalions  des  États  de  l'Suropa 
entre  eux  et  avec  les  États  des  autres  par- 
ties du  globe,  depuis  t7Bl  jusqu'en  1708, 
G<Eltingue,  t817-l83&,  S  vol.  in-go;  celtAédl- 
tion.revuH  en  partie  par  Charles  de  Martens, 
avait  été  précédée  par  une  autre,  commencée  en 
(70!;  —  Nouveau  Recueil  de  Traités  d'al- 
liance, etc.,  depuis  ISOS  jusqu'à  présent, 
1817-1834,9  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  fut  conti- 
nué jusqu'à  nos  jours  par  Saalleld  et  Murhard; 

—  Table  générale  chronologique  el  alphabé- 
tiquedu  Recueildei  rraiC^i-CŒllingue,  [H37- 
1843,  2  vol.  in-B'.  O. 


;;maktbns  {Charles,  baron  pe),  écrivain 
diplomatique  français,  fils  .1u  précédent,  né  vers 
1790,  à  Francfort,  Il  entra  dans  le  service  di- 
plomatique de  Prusse,  et  exerça  dans  plusieurs 
cours  allemandes  les  fonctions  de  chargé  d'aiïaircs 
eu  de  ministre.  Il  a  publié  en  français  les  ou- 
vrages suivants  :  Manuel  Diplomatique ,  ou 
précis  des  droits  et  des  fonctions  des  agents 
diplomaliqurs  ;  Paria.  1832,  in- 8°;  cet  ouvrage 
a  élé  refondu,  souf  le  titre  :  Guide  DiplomO' 
ligue;  ibid-,  1B32,  2  vol.  in-8'*,  et  1837,  3  vol. 
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in-so  ;  on  y  joint  ordinairement  un  Supplément^ 
publié  en  1833  par  M.  Pinheiro-Ferreira  ;  — 
Annuaire  Diplomatique;  Paris,  1823*1825, 
3  ¥ol.  in- 18  ;  ^  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1827  etaon.  sui?.,  3  vol.  in-8°; 
—  Nouvelles  Causes  célèbres  du  Droit  des 
Gens;  Leipzig,  1843,  3  vol.  in-8*;  —  Nouveau 
Becueil  de  Traités,  de  1808  à  1839  (avec 
MM.  Saaifeld  et  Muriiard);  Gœttingae,  1817- 
1842,  16  Tol.  in-8'*,  en  19  part.;—  Recueil  mof 
nuel  de  Traités,  Conventions  et  autres  actes 
diplomatiques  depuis  17is0  (av^M.  de  Cussy); 
Leipzig,  1846- 1849,  5  vol.  in-8°.  K. 

,  Ltttér.  frança^3e  eontemp, 

MARTHE  (/4  Al  ne  BiGET,  plos  connue  sons  le 
nom  de  socur),  née  à  Thoraise,  près  de  Be- 
sançon, en  1748,  morte  à  Besançon,  en  1824. 
Elle  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la  Visi- 
tation de  cette  ville,  où  elle  remplit  longtemps 
les  fonctions  de  tourière.  Pendant  la  révolution, 
quoique  l'ordre  auquel  elle  appartenait  eût  été 
supprimé ,  elle  n'en  continua  pas  moins  à  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinction  d'o- 
pinion ,  et  fut  comme  une  providence  pour  eux. 
Elle  possédait  une  modique  pension  de  cent  trente- 
trois  francs  ;  sa  charité  lui  donna  les  ressources 
qu'elle  n'avait  pas;  une  petite  maison  qu'elle  avait 
achetée  devint  le  revenu  des  prisonniers  et  des 
indigents  de  la  ville,  et  suffit  presque  à  ces  nom- 
breuses infortunes.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, elle  signala  son  zèle  dans  les  hôpitaux 
militaires,  en  soignant  sans  distinction  les  ma- 
lades à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  En 
1809,  six  cents  prisonniers  espagnols  furent  di- 
rigés sur  Besançon  ;  sœur  Marthe  pourvut  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants,  et  fut  chargée  de  les 
assister  dans  leurs  maladies.  Le  commandant  de 
la  place,  auquel  elle  portait  souvent  les  demandes 
des  captifs,  lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe, 
vous  allez  être  bien  atlligée ,  vos  bons  amis  les 
Espagnols  quittent  Besançon.  —  Oui,  répondit- 
elle;  mais  les  Anglais  arrivent,  et  tous  les  mal- 
heureux sont  mes  amis,  »  En  1815,  il  lui  fut 
donné  une  fête  dans  la  prison  militaire  de  Cha- 
mars  par  les  soldats  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  el  tous  les  princes  lui  témoignèrent  leur 
bienveillance  par  des  présents  et  des  pensions. 
On  a  gravé  son  portrait,  où  elle  est  représentée 
décorée  de  plusieurs  ordres  finançais  et  étrangers. 
[Le  Bas,  Dictionnaire,  encyclopédique  de  la 
France]. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains,   18S4.  — 
Galerie  historique  dei  Contemporains^  18S7. 

MARTI  {^Emmanuel)  en  latin  Martinus, 
érudit  espagnol ,  né  à  Oropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  19  juillet  1663,  mort  à  Alicante, 
le  21  avril  1737.  il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Valence,  et  montra  un  talent  précoce  pour  la 
versification  latine  et  espagnole.  Auprès  quelques 
aventures  queson  complaisant  biographe  Mayans 
raconte  longuement,  il  se  rendit  à  Rome,  en  1686, 
pour  se  fortifier  dans  la  connaissance  du  grec. 


'  An  bont  de  sept  mois  il  était  capable  de  tradoire 
en  grec  une  héroide  d'Ovide,  et  avec  un  pea  plos 
d'exercice  il  parvint  à  écrire  en  prose  et  en  ven 
dans  la  langue  grecque  aussi  lÎMflemeBt  qne  dans 
la  langue  latine;  il  ne  lui  en  coûta  pat  plus  pour 
apprendre  Thébren  et  le  français.  Il  ne  donnait 
k  ces  études  qu'nne  partie  de  son  temps,  rétat- 
vant  Taotre  pour  des  compositions  latines,  telles 
qu'un  suppléent  en  six  livres  aux  Fastes  d'O- 
vide, et  des  élégies  descriptives  qui  parurent  à 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  à'Amalthea  Geogra- 
phica,  et  dans  lesquelles  il  traite  des  métaux, 
des  pierres  précieuses ,  des  animanx  terrestres , 
des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  serpents ,  des 
plantes,  des  odeurs ,  des  herbes ,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  arbres ,  des  hisectes ,  des  habits ,  des 
richesses,  du  chaud  et  du* froid,  des  boissons, 
des  viandes ,  des  pierres.  En  1687  il  fut  admis 
à  l'académie  des  Infecundi ,  et  bientôt  après  à 
celle  des  Arcadi.  La  même  année  il  publia  ses 
Amjores,  où  il  célébrait  en  vers  imités  d'Ovide 
sa  passion  pour  une  Camilla  imaginaire.  En  1688 
il  composa  à  l'imitation  de  Stace  une  sylve  sor 
le  débordement  du  Tibre  {de  lïberis  alluvione). 
Le  cardinal  d'Aguinre,  à  qui  il  présenta  cette  pièce, 
le  choisit  pour  secrétaire.  Marti  travailla  en  cette 
qualité  à  l'édition  des  Conciles  nationaux  et  pro- 
vinciaux d'Espagne,  que  le  cardinal  fit  paraître 
à  Rome,  en  1694,  et  publia  la  Bibliotheca  His- 
pana  vêtus  de  Nicolas  Antonio.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  occupations,  il  s^amusa  à  traduire  ea 
vers  grecs  les  Épigrammes  oboisies  de  Martial 
et  à  commenter  les  Idylles  de  Théocrtte.  Nommé 
en  1696  doyen  d' Alicante,  il  revint  en  Espagne, 
et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  ne  résida  pas  long- 
temps (jlans  son  doyenné,  et  s'établit  en  1699  à 
Valence.  Il  se  mit  à  traduire  en  latin  le  Coanmen- 
taire  d*Ëustathe  sur  Homère;  mais  sOn  ami 
Montfaucon  le  dissuada  de  ce  travail.  En  1704 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Médina  Celi.  La  disgrâce  du  duc,  son  emprison- 
nement et  sa  mort,  en  1710,  les  malheurs  de  la 
guerre  qui  détruisirent  la  modeste  fortune  de 
Marti  jetèrent  celui-ci  dans  une  mélancolie  qui 
fit  craindre  pour  sa  raison  et  sa  vie.  La  protec- 
tion du  nouveau  duc  de  Medina-Celi,  neveu  da 
précédent,  lui  rendit  le  courage.  Il  reprit  ses 
études  d'antiquaire,  et  forma  une  collection  de 
médailles.  En  1717  il  revint  à  Rome  dans  1  inten- 
tion d'y  poursuivre  ses  recherches  numisma- 
tiques  ;  mais  l'édit  de  Philippe  V,  qui  enjoignait 
à  tous  les  Espagnols  de  quitter  Rome ,  l'obligea 
de  revenir  en  1718  dans  son  doyenné  d'Alicante, 
où  il  resta  jusqu'à  sa 'mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  une  cécité  presque  complète 
le  força  à  cesser  ses  travaux  d'érudition  et  à  in- 
terrompre le  commerce  épistolaire  qu'il  entrete- 
nait avec  des  philologues  et  des  antiquaires  émi- 
nents.  Parmi  ses  correspondants,  on  remarque 
Montfaucon,  Gravina,  Fabretti,  Ciampini,  MafTei. 
Les  Lettres  de  Marti  {Epistolarum  Libri  duo- 
decim),  publiées  à  petit  nombre,  aux  frais  de 


MARTI  - 
lord  ttxoa,  lubasudeur  d'Angleterre  t  la  oour 
d'Eepagne  «t  rËimprîmée*  par  les  soiait  de  Weâ- 
selîngi  Anvtfrdarii,  1738,  in-i',  rorineal  ud  re~ 
cueil  inléreasanl.  Wessding  a  ineérd  ilitns  «la 
édiUon  une  Oralio  pro  crépita  vtnlria,  hnbtla 
ad  paires  crépitantes,  Tacétic  peu  pluiaBole, 
que  Uarli  lui  danit  une  asieinblie  littéraire,  qui 
H  tenait  cbti  le  poêle  Guiil).  On  trouve  dans 
VAiitiiiuité  expliquée  de  Hunlfaocun,  une  Det- 
eriptian  du  Ihidlre  de  Sagoiitefu  Marti,  Z. 
Naj'i".  '•"'  SmauDUàiliM  .Uurlinlf  Mbdipuc,  ITM, 


L  XXI.   - 


MABTi  (  Benoit).  Voy.  abbtius. 

MIKTUL  (Sainl),  riiêquc  franc,  rioni  \'i- 
poque  aÎDKi  que  l'origine  eouI  resl^ea  Ton  doii- 
ïeuies.  Suivant  la  tradilian  ré|iaodue  dsnn  le  Li- 
mousin et  l' Aquitaine ,  Martial  aurait  él^  un  des 
aaiMnte-doiizediaeiiiIes  pr^entat  la  PentecAle, 
et  serait  tenu  prAtber  l'Evangile  dans  les  Gaules 
dts  le  premier  aï6cle  de  l'ère  chrétienne.  Gnt- 
goire  de  Tours  ne  place  la  misaion  da  saint  Mar- 
tial que  dans  le  troi^ètne  siècle  et  bous  l'empire 
de  Dèce.  C'est  cette  seconde  version  qid  a  été 
généralement  acceplée.  Au  onzième  siffle  deax 
conciles,  tenus  à  Limogea  en  lOîa  et  1031,  dé- 
cidèrent que  le  titre  d'apôlre  conienail  ii  saint 
Martial,  puiKqn'il  avait  le  premier  apporté  ta  lu- 
uière  dans  l'Aqnilaine;  mais  ces  assemblées  ne 
Axèrent  pan  de  date  à  sa  mission;  il  esl  d'ail- 
leurs coosUnt  que  la  Gaule  centrale  M  catéchi- 
sée avant  le  Irolsième  siècle.  Le  pape  Jean  XIX 
antorisa  pour  saint  Marliai  l'olDce  d'ua  apatrc; 
néanmoins,  il  ne  place  pas  ce  saint  au  nombre 
des  premiers  diaerplea.  Celle  décisiun  souveraine 
a  élË conllrniiéD  par  Pie  IX  (1B  mai  IU'A).  Sui- 
vant la  légende,  quand  Martial  quitta  Home  pour 
«e  rendre  dans  les  Gaules ,  il  avait  pour  compa- 
gnons les  prêtres  Alpinten  et  Auslritllnien.  Ce- 
lui-ci étanl  mort  aprèï  quelques  jours  ile  marche, 
Martial  le  re&suscllB  en  le  toucijaut  avecle  bdten 
deiaint  Pierre.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  miracle,  on  MUL  plus  tard ,  sur  le  lieu  même 
oïl  il  fut  opéré,  ime  église  sous  le  vocable  de 
Sainl-IVIarliNl  :  c'est  l'églisedu  Colle  dlTal  d'£lsa. 
ArrlTé  en  Gaule,  Martial  élablK  son  eiégc  épl^- 
copai  à  Limogea,  où  il  Gl  de  nombreuses  conver- 
sions ainsi  qu'à  liordeau\,  Poillers<,  Saintes.  11 
eut  la  douleur  de  voir  décapiter  k  Limogea  une 
jeune  UiledunomdeValérie,  qui  refusa  de  s'unir 
an  proconsul  de  la  province  pour  aulvre  les  pieux 
enseignements  du  saint  év£que.  L'amant,  blessé, 
se  vengea  par  la  mort  de  sa  mallresse.  En  mou- 
rant saint  Martiiil  désigna  pour  lui  succéder  un 
jlnden  prfilre  païen  converti,  qui  avail  piis  au 
baptême  le  nom  d'Aarélien.  Un  autre  prélre.con- 
*erti  par  iulet  nommé  André,  se  n\a  pr^  de  son 
tombeau  avec  quelques  clercs.  IlsembrassËrent  la 
vîe  monacale,  et  arec  l'aide  de  l'empereur  Charles 
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lo  Cbauve  fondèrent  en  H4S  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges.  On  attribue  à  Martial 
deuiépllrex  rcprnduilesdansia  Bibliolhna  Pa- 
Iru».'  l'uneadresséeaux  ItaUtanls  de  bordeaux, 
l'autre  I  ceux  de  Toulouse;  mais  elles  soni  sup. 
|«<éM.  L'Église  honore  saint  Marliai  le  30  juia. 
B.  al  A.  L.  Rot-PienuEFiiTa. 


(1  Murtlaiu  rpiicDpi  II  cBifiua- 
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annaediK,  Ip-ldl.,  I.  I,  unie  XXJll.  --  IK  Mgriu.  De 
mpim  pnnHMi»  firlnuni  Im  GalUU  Jtaei,  —  Nuïi 


itirll,  H  fut 


«■ntntMiat^ 


fatal  jaaMial  «t  lur  faariguiia  ia  ei,IUtt  it  Pran»  ■ 
(■«Tii.  tM».  -  en.  Un  atra^.  Us  fltmtMSainti  iu 
fottoH.-ppiKIm,  IIM.-  l/abW  llor-l-krf.,fli|o,  f/Mief 
Mtioriqiii  sur  l'alihav'  àe  Saltit-Murtlal  de  Ltmtasi 
{UmuïM.iaf.isgil. 

MARTIAL  (Jfai'ctu  ValeHui  MAitn*LW), 
poëtelalin,  né  t  BiltHlis,  en  Espagne,  eo43aprèa 
J.-C-,  mort  dans  la  mAmc  ville,  vers  104.  l'out 
ce  que  nous  savons  sur  sa  vie,  c'est  lui-mtme 
qui  noua  l'apprend  dans  ses  livres,  car  aucun 
contemporain,  excepté  Pline  le  jeune,  ne  le  m«a< 
lionne.  Il  eut  aussi  Irès-peu  question  de  lui  dans 
les  écrivains  immédialement  postérieurs;  dès 
que  l'on  allant  l'âge  des  grammairiens,  un  le 
voit  souvent  cité;  mais  ce  n'est  pa»  lA  que  l'on 
peut  trouver  des  renseignements  biographiques. 
En  rassemblant  ceux  qui  sont  dispersés  dans  le 
recueil  de  se>  Éplgrammes,  on  s'eal  assuré  qu'il 
naquit  I  Bilbilis,  en  Espagne,  le  I"'  mars  de  la 
Irmslème  année  du  rèj^na  de  Clande  (13  après 
i.-C),  qu'il  vint  à  Komedans  la  treizième  année 
du  r^oede  Néron  (85  apr.  I.-C),  qu'il  y  sé- 
journa irenle  cinq  ans ,  qu'il  revint  ensuite  dans 
sa  viHe  natale  dans  la  troisième  année  dn  règne 
de  Trajan  (  100  ap.  J.-C.  ),  et  qu'il  y  vécut  an 
moins  trois  ans  encore  sur  la  propriété  d'une 
dame,  nommée  Mareella,  qu'il  avail  probableinest 
épousée  peu  apria  son  retour  en  Espagne  et  dont 
il  vanU  les  gricea  et  l'esprit.  Sa  mort,  qui  n'a 
pBsdûarriver  avant  104,  est  mentiounéepar  Pline 
le  JËune  dans  une  lettre  d'une  dale  mallieureiuie- 
inent  incerlaine.  Sa  vie,  pendant  son  long  séjour 
à  Rome,  est  peinte  avecassez  de  détails  dans  ses 
ÉptjTammei.  Sa 'épulation.si  onl'en  croit,  éiail 
grande  non-seulement  t  Rome,  mais  en  Ganle, 
en  Germanie,  en  Bretagne,  dans  le  paye  des 
Gèles.  Il  est  probable  en  elTel  que  lea  ofScieisqui 
allaient  commander  dans  ces  contrées  loiat^eea 
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y  portaient  les  petits  livres  licendeox  da  poète. 
Son  talent  et  ses  flatteries  loi  yalurent  le  patronage 
des  empereurs  Htas  et  Domitlen.  11  seyante  da 
moins  de  son  influence,  et  prétend  qu'il  a  obtenu 
le  droit  de  cité  pour  plusieurs  de  ses  amis.  Pour 
lui-même  il  obtint  les  privilèges  accordés  aux 
pères  de  trois  enfants  (jtti  trium  Uberorum), 
bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'apparemment 
il  ne  fût  pas  marié.  Quelques  autres  distinctions, 
telles  que  le  rang  de  tribun  et  les  droits  de 
l'ordre  équestre,  lui  furent  accordés, et  il  ne  parait 
pas  qu'ils  l'aient  enrichi.  11  se  plaint  de  la  vie 
qu'il  mène,  comme  d'un  insupportable  escla- 
vage, et  regrette  de  ne  pas  jouir  de  l'indépoi- 
dance  et  d'une  vie  paisible  à  la  campagne.  Si 
ses  vœux  eussent  été  sincères,  sa  fortune  lui  au- 
rait sans  doute  permis  de  les  réaliser.  11  avait 
une  maison  à  Rome  et  une  villa  suburbaine  près 
de  Nomentum,  à  laquelle  il  (ait  souvent  allusion 
avec  orgueil.  Il  n'était  donc  pas  aussi  pauvre 
qu'on  l'a  dit  II  est  vrai  qu'à  son  départ  de  Rome 
il  reçut  de  Pline  un  présent  pour  faire  son  voyage  ; 
mais  c'était  le  prix  d'un  compliment  poétique , 
et  rien  ne  prouve  que  l'auteur  en  eût  un  b&ioin 
indispensable.  Martial  se  trouva  d'abord  heureux 
dans  sa  retraite  de  Bilbilis  ;  mais  il  éprouva  bientôt 
les  désagréments  d'une  petite  ville,  et  il  avoue 
dans  la  préface  de  son  douzième  livre  son  regret 
des  plaisirs  littéraires  de  Rome  ;  ce  qui  lui  manque 
surtout,  ce  sont  les  auditeurs  intelligents,  qui  ap- 
plaudissaient à  ses  traits  d'esprit  :  «  S'il  est  quel- 
que charme  en  mes  livres,  dit-il,  je  le  dois  à  mes 
auditeurs.  La  pénétration  dans  le  jugement,  la 
fécondité  du  génie,  les  bibliothèques,  les  théâtres, 
les  réunions  où  l'on  étudie  en  prenant  du  plai- 
sir, toutes  ces  choses  que  la  satiété  me  fit  aban- 
donner, je  les  regrette  comme  si  je  les  avais  per- 
dues à  jamais.  Ajoutez  à  cela  l'humeur  mordante 
des  provinciaux ,  l'envie  qui  tient  la  place  de  la 
critique»  un  ou  deux  malintentionné,  qui  sont 
une  foule  dans  un  petit  endroit,  et  en  présence 
desquels  il  est  si  difficile  de  garder  tous  les  jours 
sa  bonne  humeur.  »  II-  survécut  peu  à  la  publi- 
cation de  ce  dernier  livre.  «  J'apprends  que  Mar- 
tial est  mort ,  écrit  Pline,  et  j'en  ai  beaucoup  de 
chagrin.  C'était  un  esprit  agréable,  vif,  piquant. 
Il  avait  dans  ses  écrite  beaucoup  de  sel  et  de  fiel, 
et  non  moins  d'honnêteté.  A  son  départ  de  Rome 
je  lui  donnai  de  quoi  faire  le  voyage.  Je  devais 
ce  petit  secours  à  notre  amitié;  je  le  devais  aux 
vers  qu'il  a  faits  pour  moi  (1).  » 

(1)  Nons  a? ons  rassemblé  Id  les  faits  aaUienUqaes  re- 
laUfs  i  Miillal.  L'asserUpn  que  le  père  de  Martial  se  nom- 
malt  Fronton  et  sa  mère  Fiaeilta  repose  sar  une  fausse 
InterprétaUon  de  réplgramme84  du  livre  V.  Une  autre  er- 
reur étrange  eut  cours  pendant  nn  certain  temps  touchant 
le  nom  même  du  poSte.  Dans  la  biographie  d'Aleiandre 
Sévère  par  Lampride  (c.  88)  nous  trouvons  la  S8"  éptgramme 
du  V*  liTrrcliée  comme  lUartlalis  Cociepigramma;  delà 
Jean  de  SaHsbury  {Curial.  Nugar.,y II,  il;  VIII,  e,  18). 
Jacqu<-s  le  Grand  de  Tolède  (5opAo/o(r.)  et  Vincentde  Beau- 
vais  {Specul,Doctr.,  111,87  )  supposent  que  le  poète  était 
surnommé  CoguiM,  et  le  désignent  par  cette  appellation. 
Mais  le  texte  des  écrivain i  de  l'Histoire  auguste  nous  est 
arrivé  en  trop  inaarais  eut  pour  que  l'on  attache  une 


Il  noQs  reste  de  Martial  on  recoeil  de  petites 
pièces  désignées  sons  le  nom  gâiéral  é*Bpigram-' 
maiOf  an  nombre  de  plus  de  quinze  ceDtsetdiri- 
sées  en  quatorze  livres.  Cellesqui  formentlesdeax 
derniers  livres,  et  qui  sont  distinguées  par  les  titres 
particuliers  de  Xentaei  Apophoreta,  au  nombre 
de  trois  cent  cinquante,  consistent,  si  l'on  excepte 
lesépigrammes  qui'servent  d'introduction,  endis- 
.  tiques  consacrés  à  ladescription  d'un  grand  nombre 
de  petits  objets  de  table  ou  de  toilette  que  les 
amis  avaient  l'habitude  de  s'envoyer  en  présents 
aux  saturnales  et  aux  autres  jours  de  fête.  Outre 
ces  quatorze  livres,  presque  toutes  les  éditions  de 
Martial  renferment  trente-trois  épigrammes  for- 
mantun  livre  à  part,  quidepuisle  temps  deGruter 
est  communément  cité  sous  le  titre  de  lÂber  de 
Spectaculis,  parce  qu'il  se  rapporte  entièrement 
aux  spectacles  donnés  par  Titus  et  Domitien  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'ancienne  autorité  pour  ce  titre,  et  les 
plus  récentes  éditions  donnent  simplement  à  ce 
livre  le  titre  de  lÀber  Bpigrammaton,  Le  Lt 
Spectaculis  manque  dans  la  plupart  des  meil- 
leurs manuscrits,  et  de  ceux  qui  le  contiennent 
deux  seulement,  et  tous  deux  dérivés  du  même 
archétype,  remontent  au  delàdji  quinzième  siècle. 
Les  critiques  les  plus  judicieux  sont  d'avis  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  épigramnies  estas* 
thentique ,  bien  que  certaines  épigrammes  apo- 
cryphes aient  dû  circuler  sous  le  nom  d'un  aa- 
teur  à  la  mode  et  ensuite  se  glisser  dans  ses 
œuvres  (1). 

grande  importance  h  ce  mot  eoei  qui  d'ailleurs  dans  pis- 
sieurs  manuscrits  est  remplacé  par  etiam.  On  sappose 
généralement  qu'au  lieu  de  eoei  il  faut  lire  coee  {guoquéi, 
ce  qui  fait  disparaître  la  difficulté. 

(1)  La  chronologie  des  œilvres  de  Martial,  indispessaMc 
pour  fixer  les  événements  de  sa  propre  vie,  a  été  soigneu- 
sement étudiée  par  Loyd  et  Dodwell  ;  mais  teurs  travani 
ont  été  encore  surpassés  par  ceux  de  Clinton.  Il  est  clair, 
d*après  les  dédicaces  et  préfaces  en  prose  et  en  vers  pis- 
cées  en  (été  de  chaque  livre,  que  l'auteur  publia  ses  Epi' 
grammêt,  tantôt  par  livres  séparés  et  tantôt  en  réonis- 
sant  plusieurs  livres  ensemble.  Le  lAber  de  SpeetaeuHs  et 
les  neuf  premiers  livres  contiennent  un  grand  noiiÂre 
d*aUusions  à  des  faits  arnvés  depuis  les  jeux  de  Titus  ea 
80  Jusqu'au  retour  de  Domitlen  de  l'expédition  contre  les 
Sarmatea  en  Janvier  94.  Le  seeond  livre  n'a  dû  être  écrit 
qu'après  ie  commencement  de  la  guerre  de  Dade  (88),  et 
le  sixième  après  le  triomphe  sur  les  Dacea  et  les  Germaiu 
(91);  le  septième  fut  écrit  dans  le  cours  de  la  guerre  de 
Sarmatie  (98)  ;  le  buiUème  commence  an  mois  de  Janvier 
94  ;  le  neuvième  se  rapporte  à  la  même  époque,  quoique 
peut-être  U  ait  été  écrit  en  98.  Tous  ces  livres  fureat 
composés  h  Rome,  excepté  le  troisIèRie,  écrit  pendant  oa 
voyage  dans  la  Gaule  Clspadane(  GoMa  IlD0ata). Le  dIxièBM 
livre  eut  deux  éditions;  la  première  fut  mise  aa  Jour  à  II 
hâte,  la  seconde,  celle  que  nous  Usons  maintenant,  célèbre 
l'arrivée  de  Trajani  Bome  après  son  avènement  an  trône. 
Ce  fiilt  s'accomplit  en  99  ^  et  comme  l'aatenr  avait  alon^ 
d'après  la  14*  épigramme  de  ce  livre,  cinquante-sept  aas, 
nous  avons  la  date  précise  de  sa  naissance.  L'éplgramne 
104  du  X*  livre  nous  apprend  qu'il  était  à  Rome  depoii 
trente-quatre  ans,  ce  qui  par  nne  dmple  sonstractlM 
nous  donne  la  date  de  son  arrivée  dans  cette  ville.  U 
onzième  livre  semble  avoir  été  publié  de  bonne  heur^  | 
en  100,  puisque  l'auteur  retourna  à  Bilbilis  à  la  fin  de  11 
même  année.  Après  un  repos  de  trots  ans,  il  envoya  de 
Bilbilis  à  Rome  son  douzième  livre,  qui  dyt  paraître  ea 
108  ou  104.  Quelques  épigrammes  de  ce  livre  appartieo- 
nent  rependant  à  une  époque  antérieure.  Les  treizième 
et  quatorxième  livres,  XefUa  et  Jpophoreta,  farentécriu 
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Ln  gvnra  dfl  pot^iîe  «oqnel  Martial  a  dfi  sa  ce- 
briléestuneimilaliondfBGrec9;iniii»ei]s'jppro- 
priant  cette  forme,  le  poêle  latin  lui  a  Tait  subir 
ane  allératlon  remarquable.  L'épigramme  élail 
d'aboril  une  simple  inscription  dcsliiiâa  à  rap- 
peler an  fait  remarquable  ou  un  homme  illus- 
tre, quelqaeroix  même  du  simple  particulier 
qui  n'avait  aucun  titre  à  la  célébrité.  Plus  tsnl 
on  donna  le  même  nom  aux  petites  (riècea  qui, 
souB  une  [orme  métrique  et  resserrée,  expri- 
maient des  sentiments  personnels,  de  haine  au 
d'amour,  décolère  ou  de  lendresse.  Lanécessilé 
où  Était  le  poète  de  renfermer  sa  pensL'e  dans 
un  court  espace  le  conduisait  ï  donner  h  son  ex- 
pression du  relief  el  du  trait.  Telles  sont  les  épi- 
grammes  de  VAnlhologie  grecque,  et  cliei  le» 
Latins  celies  de  Catulle.  Martial  imagina  de  réser- 
ver poor  la  conclnsion  del'âpigiainme,  le  relief,  le 
ti^t  que  Catalle  mettait  dans  tous  les  vers  de 
cet  petites  pièces.  C'était  le  mojen  de  ménager 
au  lecteur  de  perpétuelles  surprises;  mais  dea 
surprises  trop  prévues  perdent  beancoop  de  leur 
prix;  Lebrun  a  dil  arec  raison  : 


CamUe  icnl  en  rut  lonl  le  k*iiIo. 
Martial  a  trop  fiiil.d'i^pigrammes;  on  pourrait  en 
retrancher  les  trois  quarts  sans  rien  regretter  au 
point  de  vue  littéraire.  Il  semble  que  le  poète 
lui-même  le  pensait  quand  il  écriTsitce  lers  qai 
s'applique  si  exactement  à  sa  collection  ; 

■  Shlgré  les  datants  de  Martial,  il  est  imposable  de 
^^'tbz  pas  éloané  de  la   singulière  richesse  de 

A  imagjniilion,  de  la  TiTacilé  de  son  esprit,  de 
ei  de  la  facilité  de  sou  langage.  Son  re- 
iBectMssi  lasourcela  plusaboodantepoor  la 
■£  des  habitudes  et  des  nwwirsdes Ro- 
is dans  le  premier  siècle  de  l'empire.  Com- 
al  et  flatteur  des  grands,  peintre  fidèle  et 
ie  leurs  vices,  Martial  a  mérité  de  sé- 
esraproclies.  Sa  servilité  ï  l'ëfiard  de  Domitiea 
tcrt  à  peine  l'eicusede  la  nécessité;  lafroîde 
pilabarieuse  ol»cénité  de    beaucoup  de   ses 
t  pncore  plus  difficile  h  excuser. 
l'on  en  fut  choqué  rnSme  à  Rome;  Martial  sentit 
le  besoin  da  S'en  justifier  et  de  |ÛT>ïenir  les  fa- 
is iûterprétatfon^  qu'on  en  pouvait  tirer 

■  ananl  i  ses  mosura  privées.  U  proteste  à  plu- 
^"^tfs  reprises  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  sa  vie 

pies  vers,  et  que  s'il  les  remplit  de  plaisante- 
es,  c'est  pour  se  conformer  aux 
|s  du  genre.  11  est  pos^ble  en  effet  que  la 
te  Martial  valut  nn  peu  mieux  que  ses  écrits  ; 
implaisauce  avec  laquelle  il  se  fait  un 
e  la  plus  indigne  dépravation  dénote  trop 
ment  l'impureté  habilnellede  sa  pensée,  et 
f-  grandement  douter  de  l'honuélelé  di 


L.  J. 


■lAL  lOIS 

L'édition  prtnceps  de  Martial  est  difficile  ireneon- 
Irer  au  milieu  iledcui  ou  trois  qui  Bsdlipntenl  tet 
honneur  :  l'une  est  un  in-4",  de  IT*  feullleti,  en  carac- 
léres  nemhlables  à  ceuid'unSiHiii  Jfadcuaimprimé 
k  Rome  en  HT)  ;  nne  autre  est  de  même  format, 
avec  le  nom  de  Vinddiu  de  Spire,  et  sans  date  ;  la 
première  est  encore  plu  rare  que  la  seconde,  qui 
s'nl  payée  juiqu'l  4,27*  fr.  cfaet  le  duc  de  La  Vat- 
lièrc.pn  )T».  DemautraédlHom,  petit  ln-4',  l'une 
de  178  feulliels,  l'aulre  avec  des  signatures  de  A  t 
a,  |>araisMut  moins  anclrnnei.  La  premlf^re  édition 
datée  vil  le  jour  1  Ferrare.en  1471, in-t-;  elle  ne 
contient  psi  le  livre  De  Speclaculii  ;  n  paraît  qu'on 
ne  connaît  que  quatre  exemplaires  de  ce  Iréq-rare 
volume.  l4  BlblioQieqiie  impériale  de  ParisËU  pos- 
sède on,  pour  lequel  die  a  donné  a,aCIDrr.ven  t»»9. 
En  H7S  Swcynhejm  et  liannarta  i  Home  ira-,iri- 
uiérentun  Martial  in-foUo,  qui  est  détenu  eilréme- 
nient  rare.  Leséditioos  de  Venise,  Jean  de  Cologne. 
1475,  elcelle  de  Uilan,  Plillippe  Lavuenis,  t4T«,  con- 
.....  .   .  I  assBi  grand 

tombées  dans 
lonnil.  Il  laul  lonloloia  bu  eicepler ce  qui  regarde 
Isa  impressions aldinei!  levolnmedalé  deiNl.Jn 
adilniM  Aldi,peiU'm-K',tit  rare  et  de  beaux  eicm- 
plaira  m  sont  payés  rie  BD  t  M  te.;  U  en  existe  qud- 
que9-uoa,survélm.  qui  ont  une  biute  valeur:  on  les 
a  vus  aller  Jusqu'au  delà  de  l.ttOO  tv.en  vente  publi- 
que à  Londres,  et  en  10*7  celui  de  la  bibllolbéque 
Llbrlaété  adjugea  Paris  pour 700  fr.  rn  iif[7  l'im- 
primerie aldine  donna  de  Martial  une  seconde  édi- 
tion, beaucoup  moins  précieuse  que  la  premièi'e.  IMnx 
contrefaçon!  de  l'édlljun  de  IBOI,  faites  i  Lyon, 
l'mie  vers  tsoa,  l'autre  en  iBlî,  tout  recbercUées  de 
quelques  anuleuis.  en  riiaun  de  leur  rareté  et 
[qu'elles  n'aient  point  de  mérite.  On  demande 


»  deux  éditii 


IS»  el 


veut  pas  de  celte  de  Rume,  laSK,  qnl 
e,  au  moyen  d'un  petit  nombi'G  de  (uppres- 
de  correclloiiB,  comme  exemple  de  lonle 
licence.  Martial  doit  y  être  maintes  fols  élrsnge- 
mcnl  défiguré,  t'édllloii  de  Zurich.  lS4t,  est  de 
méniD  puriGée;  les  notes  de  Uicyllns  lui  donnent 
quelque  prii.  11  faut  pour  trouver  un  (nnall  cri- 
tique arriver  à  l'an  laetl,  lorsque  Adrien  Junlus  Bt 
paraître  b  Anvers,  chez  Planlln,  un  Uarlial  dont 
il  Btaitrevu  le  toile.  L'in-futlo  publié  t  f  arisen  iBiT 
se  recommande  par  l'impartante  réunion  de  notes 
qu'il  présente.  On  tient  aussi  en  quelque  «lime 
l'édition  de  Lejde,  iai8-l6ie.  S  vol.  m-12,  donnée 
par  Scrlvenua  avec  ars  Botos  el  celles  de  Jnsle- 
Ljpse  el  d'autres  érudils,  parmi  leuiuels  il  tant 
mentionner  avec  honneur  Gruler,  qui  revit  le  texte 
de  Martial  inr  divers  manuscrit!,  notamment  sur 
ceux  de  la  Bibliothèque  P.ilatlnc,  et  qui  joignit  1 
cette  réïiiion  des  explications  justes-et  eorelse», 
Verslaméme  époque,  un  Espogiiol,  un  conseiller  de 
CuUlht.  Hamlrei  de  Prado,  s'exerça  sur  Uartial,  et 
ses  uotfi  son!  souvent  remarquables  parla  bardicue 
avec  laquelle  11  aborde  les  passages  les  plusscabrrnx. 
Elles  ne  vont  pas  d'alUeura  an  delà  des  quatre  pre- 

L'édilioD  donnée  par  Hader,  Mayence,  1627,  eit 
nn  gros  In-folio,  rempfl  en  majeure  partie  par  un 
Tolumineiix  commentaire  ,  ou  se  dépluie  nne  éfu- 
dilion  inUrtssable.  Los  difficultés  du  leile  sont 
babllemenl  éclaircies  i  mais  Rader  était  un  Jésulle, 
un  professeur;  il  a  dft  laisser  de  cdlé  i 
psrbe  des  éplgrammcs  dn  trés-Ucencieoi 
Tb.  Farnabe  revit  le  leile,  y  joignit  des 
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le  fit  imprimera  Londres  en  I65S  ;  et  trmll  a  peu 
de  mérite  ;  il  a  toutefois  obtcnn  VM  fo^ie  que 
démontrant  des  éditions  nombreuses.  Rien  à  dire  de 
deux  peUUfolnmes  sortis  en  1 650  et  en  1664  de  la 
typographie  eizevirienue  et  bien  peu  dignes  de  cette 
origine.  L'année  1670  vit  paraître  à  Leyde  l'édition 
de  Schreveiiutf ,  in-8*,  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  notes  écrites  par  divers  savantA;  elle  est 
bien  exécutée  et  elle  entre  dam  la  collection  Fa- 
riorum»  Ou  ne  trouve  pas  facilement  rin-4*  adutum 
JDelpUini,  avec  les  notes  de  Vincent  Goilès  (Paris, 
1680  )  ;  les  obsccma  ont  été  placés  à  la  fin,  et 
remplissent  50  pages;  on  n'a  point  dès  lors  la  peine 
de  les  chercher.  Ualgré  son  faible  mérite,  ce  travail  a 
été  assez  souvent  réimprimé,  en  Angleterre  surtout. 
Il  a  servi  de  base  à  l'édition  donnée  à  Amsterdam  en 
1701,  avec  des  gravoree  de  médailles,  dues  an  burin 
de  Louis  Smids. 

Le  Martial  expurgé  par  le  père  Jonveocy ,  pu- 
blié en  1693,  a  été  plusieurs  fols  réimprimé.  Les 
éditions  de  Londres,  l7l6  (revue  par  llaittaire), 
de  Paris,  1754,  2  voL  in-lS,  de  (;iaBcow,  1750, 
sont  d'une  exécution  soignée.  L'édition  de  Deux- 
Ponts,  1784,  t  voL  in-8*.  donne  un  texte  revu 
avec  soin;  les  Priapeia  ont  été  placés  à  la  fin 
du  second  volume.  Le  philologue  anglais  Valpy 
comprit  Martial  dans  sa  collection  latine,  en  pre- 
nant pour  base,  selon  le  système  qu'il  avait  adopté, 
l'édition  ad  tMum,  et  en  y  Jmgnant  des  notes  nou- 
velles et  des  tables.  Le  tout  torme  S  >ol.  in-8*,  assez 
indigestes.  On  fait  plus  de  cas  de  l'édition  qui  est 
entrée  dans  la  collection  Lemaire  (  Paris,  1X35-1826, 
3  vol.  in-8*');  elle  s'annonce  sur  le  frontispice 
comme  revue  sur  des  manuscrits  conservés  à  Paris 
(  te  qui  parait  inexact)  ;  mais  elle  offre  un  bon  texte, 
avec  des  notes  sobres  et  judicieuses.  La  meilleure  édi- 
tion pour  le  texte  est  celle  deScbneidewin,  Grimma, 
1842,  2  v()L  in-8'*.  qui  a  été  encore  perfectionnée 
dans  une  réimpression  faite  à  Leipzig,  4853,  in-12, 
dans  la  collection  Turbner.  Un  notice  bibliographi- 
que, placée  en  tète  de  l'édition  de  Deux-Ponts ,  re- 
produite avec  correction  et  continuation  dans  l'é- 
dition Lemaire,  renferme  sur  les  diveiaes  éditions  de 
Martial  des  détails  plus  étendus  que  ceux  qui  ont 
dû  trouver  place  ici.  Nous  signalerons  seuleraenta 
cause  de  son  étrangeté  le  rare  volume  de  Jean  Bur- 
meister  t  Martialis  renûU  Parodiœ  tuura  ;  G<islar, 
1612,  in-12.  Da.is  ce  singulier  Slartial  travesti  en  au- 
teur chrétien  et  édifiant,  un  snot  latin  fort  indécent 
est  transformé  à  phisieurs  reprises  sous  le  nom  dn 
fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  ce  qui  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  les  épigrammes  libres  de 
Martial  ainsi  converties  en  poésies  pieoses  sont  im- 
primées en  toutes  lettres^  en  regard  de  leurs  paro' 
dies  sacrées. 

Traductions.  L'infatigable  abbé  de  Marolles  donna 
deux  traductions  de  Martial,  l'une  en  prose,  I6S5, 
2  voL  in-S"  ;  l'autre  en  vtrs (  l67l,in-8*  ;  1675,  in^ )  ; 
toutes  deux  sont  bien  mauvaises,  celle  en  vers  sur- 
tout. Elles  sont  accompagnées  de  notei  oà  s*étale 
parfois  une  érudition  indigeste;  lien  n'est  plus  ri- 
dicule que  les  étranges  locutions  dont  le  digne  abbé 
fait  parfois  usage  pour  faire  passer  en  français  les 
dégoûtantes  images  snr  lesquelles  s'arrête  volon- 
tiers l'imagination  dépravée  de  Mariial  II  se  permet 
parfois  des  anachronismes  et  des  digressions  bizarres  ; 
il  lai  arrive  de  faire  parler  le  poète  latin  d*on  pre- 
neur de  petun  (  tabac  )  et  de  placer  dans  une  de  ses 
notes  la  nomenclature  de  tous  les  fromages  fabri- 
qués en  France.  Le  travail  de  E.-T.  Simon ,  publié 
eBi8lO,3voL  in-«%esifortmédiocre;UeitMeom«  * 


pagné  dn  te&t»  litin  et  de  notes  de  pea  de  mérite; 
mais  on  y  a  rassemblé  les  imitations  faites  par  des 
poètes  français  de  bien  des  éuigrammes  de  Martial, 
et  cette  réunion  n'est  pas  sans  intérêt.  On  avait 
imprimé  à  Paphos  (Paris,  en  1807)  une  traduction, 
publiée  par  le  libralrè  Tolland  et  qnl  lui  est  attribuée. 
Deux  opuscules  intilulés  :  Essai  sur  Martial^  Tan 
de  Rome,  2560  (  Lyon,  I8i6),  renferment  des  iaol- 
lations  en  vers  dues  à  A.  Pericand  et  Breghot  dn 
Lut  de  quelques  épigrammes  du  poète  latin  ;  ils  n'ont 
été  tirés  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires 
ainsi  que  l'essai  et  traduction  en  vers  de  160  épi- 
grammes par  le  baron  de  Pommereul  (  Ixelles,  i8ig). 

La  collection  Panckoncke  contient  une  traduction 
de  Martial  par  MM.  Verger,  Dnbols  et  Mangeait 
(  Paris,  1834-4835, 4  vol  in-8*  )  ;  les  notes  placées  à  la 
fin  de  chaque  volume  sont  courtes  et  judicieuses. 
Trois  volumes  ln-8*,  publiés  à  Paris  en  1842,  ren- 
ferment iouits  Us  épigrammes  de  martial  en  latin 
et  en  français  djflribuées  dans  un  ordre  nou- 
veau avec  noUSt  éctaireissements  et  commentaires 
par  M.  B***  (Beau).  Les  notes,  fort  étendues,  sont 
enrienses.  et  la  traduction  aborde  frandiement  tel 
difficultés  qu'oppose  an  texte  la  différence  des 
mœurs  contemporaines  avec  celles  de  la  Rome  des 
douze  Cé«ars. 

La  Bibliothèque  tMiine^  publiée  sons  la  direction 
de  M.  DésiiéTVisard,  renferme  une  traduction  de 
Martial  d.ie  à  M.  Cb.  Nisard  et  accooipagnée  de 
notes  de  M.  Bregbot  duLut. 

Divers  littérateurs,  entre  autres  Bayenx,  La  Cha- 
beaussiëre,  de  Kerivalant,  etc.,  ont  laissé  des  traduc- 
tions plus  ou  moins  complèten  de  Martial,  demeurées 
inédites.  A  la  vente  d'Éloi  Johannean,  11  s'est  trouvé 
nn  manuscrit  en  6  volumea  in-ffoUo  contenant  une 
version  de  Martial  avec  les  meilleures  imitations  et  nn 
choix  de  notes.  Le  philologue  auquel  on  devait  ce 
travail  avait  publié,  en  1835,  un  petit  volume  cu- 
rieux :  Épigrammes  contre  Martial^  ou  les  mille  et 
une  Drôleries^  Sottises  et  Platitudes  de  ses  traduc- 
teurs ainsi  que  les  castrations  qu'il»  lui  ont  fait 
subir. 

Dés  4877  hm  Anglais  furent  en  possession  d'une 
traduction  par  Kiadall  d*nn  choix  des  épigramoKs 
de  Martial  ;  plus  taid,  Brown,  Pletcber  et  quelques 
antres  écrivains  s'exercèrent  de  la  même  façon. 
Une  traduction  publiée  en  1773,  sous  le  pseudonyme 
de  M.  Scott,  et  celle  de  James  Elpbinstone,  1782, 
in-4*,  n'ont  aucune  valeur.  On  estime  le  travail  de 
William  Hery  (Londies.  §765,  in-it,  et  dans  le  se- 
cond volume  des  Œuvres  de  cet  auteur,  1704,  in-4^; 
il  ne  comprend  aucnne  épigranme  fibre. 

Les  Allemands  possèdent  une  traduction  en  vers 
de  Martial  par  Zimmermann,  Francfort,  l7i^,  in-8°, 
et  une  autre  de  Willntaun,  Cologne,  1828.  K.-W. 
Ramier  adonné  I  Leipzig,  1787-I79l, 8  vot  in-8*, 
le  texte  latin  accompagné  d'une  rerslou  allemande. 

O.  B. 

PUae,  Epitt.^  III,  tl.  -  SpsrtIeOy  ^lltii  rerm.  • 
Lampride,  Alexander  Ssverus.  —  Sidoine  Apollinaire, 
Cm'm^na,  IX,  98.  —  La  ^fe  de  MartkU  eaHraUe  sur- 
tout de  ses  écrits,  par  Rader.  a  étéréimprinée  dans  l'é- 
dUlon  i)e  Ueux-l*onts,  dans  celle  de  Lesaaire  ;  une  notloe 
est  en  tête  de  la  traduction  de  Simon.  -  L.Cruslos  If/it 
«f  Martial,  dans  les  Uves  ôf  tka  Roman  Po0ts  ,•  Loa- 
drea,  17IS,  t.  II,  p,  17*  et  dans  la  Miofraphia  eiastiea; 
Londres.  J740,  t.  II,  p.  SOS.  —  R.  Burtao  Observatimu 
on  Vte  fiharacter  and  writings  of  Martial,  d^nsises 
Ancient  Ckaracters,  1768,  in-8«.  —  Fabridos,  Bibao- 
thêcaLatina^  t.  H,  p.  877.  -  Leasing,  f^ermisckU  Sckrif- 
ten,  t  1«  p.  ise-tsi.  —  A.  ds  Laboollsse,  Mêlantes  tmé- 
rairest  ou  Itttrss  msr  féâmÊUm»  mtr  Miwilar,  ste;. 
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MkRTiÂLDKMXSfpIniiconnn  hous  te  nom 
de  MARTIAL  B'ÂDTBftfiitK,  poMe  et  proMleur 
mnfals,  né  TCr«  1440,  mort  te  13  nui  ibOi  (1). 
I^  mémorid  parisien,  ordln^remeul  appelé  la 
Chronique  seandaleute,  t'exprime  ainsi,  t  11 
date  de  MflE  :  «  Ao  dit  an,  on  mois  de  jaing, 
qae  les  fi*e3  Uoriuent  et  derleanent  bonnH , 
sdilnt  qne  plDilean  boDimes  et  remmei  per- 
direal  leur  eotendement ,  et  meiiiiiëmeiit  à  Pari» 
il  y  eut,  eotre  autres,  ud  jeune  homme,  nommé 
Martial  d'AUTergne,  procurear  en  le  cour  de 
litriemenl  el  notaira  au  Cliasteltet  de  Paris, 
lequel,  après  que  il  eut  e«té  marié  trois  unNÛMi 
•Tec  une  dea  tilles  de  H.  Jacques  Foumier,  con- 
seiller du  ro;  en  la  dicte  cour  de  parlement, 
perdit  Gon  entendement,  en  telle  manière  que 
lejoiirdemon)ieiirBaint'JeliBu-Bapii8te(24  juin), 
environ  9  h.  du  matin,  une  telle  frénaiiile  le  print 
qu'il  se  jette  par  la  fene«lre  de  sa  oliambre  en  la 
rue,  et  se  rompit  une  cuySM  a  froieaa  tout  le 
corpi.  et  rul  en  grant  dangler  de  mourir,  El 
depuis  pertévéra  loofttemps  en  sa  dicte  rrénaiiie, 
etaprèioerednt  et  i'utenunboai>ens(l).  ■  Ces 
lignes  noue  apprennent  k  peu  près  tout  ce  qu'on 
sail  sur  la  vie  de  ce  pemunnage.  Martial,  selon 
toute  apparence,  était  natif  de  Parit,  et  avait  un 
frère  plus  jeune  que  lui.  Mais  sa  famille  proie- 
nait  sens  doute  i'Auvfrgnt.  Aussi  son  père 
s'appelail-11  Mnrtiald' Auvergne,,  tandis  que  lui  se 
dénomme  dans  »es  écrita  Martial  dt  Paria,  dit 
d'Auvergne.  Cet  éctaircisselnent  Irès-simple  a 
écliappé  jusque  ici  auï  biograplies  ou  bibliogra- 
phes de  ce  po«le  (3). 

Praticien  de  Paris,  Martial,  à  l'instar  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères  (maîtres  et  clercs  )  en 
la  bazoche,  enitivait  l'histoire  et  la  littérature. 
Son  principatouvrage  a  pour  litre  tes  Vigitlei  de 
Charies  VU  a  nèiif  ptatimes  et  neuf  leçon  t. 
Le  titre  de  cette  composition  est  emprunté, 
comme  I^i  quinte  Jaiai  dtt  ntartage  (4J,  t  \» 

11)  Vold  ion  éfltÊfiit  • 

Smi  JéMi-arUt,  m  ben  mittpM{/ltiit, 
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om»      liiurgieetilt  forme,  alore  populaire  deUpoé- 
â»^u      ^'"  sacrée-  Ce  aont  les  Vigilei  de*  Morts,  chan- 

loue-  tées  parle  poète,  non  plus  en  langue  d'église, 
''''  —  mais  en  vers  Irançaia.  Cet  ouvrage  fui  composé 
""'"'  pendant  le  c«ursdu  règne  de  Louis  XI  (1).  Du- 
l'ant  cet  intervalle,  la  mi'noire  et  les  louanges 
de  Cliailes  vu,  recueillies  par  des  partisans 
lîdèles,  demeurèrent  pour  ainsi  dire  d  lltniex 
ou  proscrites,  i  cause  llulmilié  de  Louia  contre 
son  père.  Mais  ces  senlimenta  favorables  au  roi 
Cliarlei  éclatèreot  en  quelqne  sorte  lorsque  son 
petit-lils,  Charles  VIII,  monta,  en  1483,  sur  le 
trûne.  Lee  Vigilu  de  Charlet  Vil,  qni  pa- 
rurent seulement  alors  ,  marquèrent  parmi  les 
cpuvres  littéraires  une  espèce  de  réaction  lii»- 
lorique  en  faveur  du  règne  de  Charles  VII, 
ainsi  que  des  souvenirs  et  des  traditions  de  ce 
règne  (3).  Ces  vigiles,  comme  on  sait,  oflïent 
une  narration  métrique  des  événements  de  cette 
période  (I4îî-14ei).  Mais  l'ceuvre  dont  M  s'agit 
ne  présente  pas,  ainsi  qu'un  le  croit  généralement, 
no  témoignage  historique  et  (Original.  Dans  leur 
ensemble,  le*  Vigiln  de  Charles  VU  ne  sont 
autre  chose  que  les  chroniqnes  de  Jean  Chartier 
et  riu  héranll  Berry,  mises  en  vers.  On  y  trouve 
toutefois,  par  evceplion,  quelques  particularités 
tnléressanles  et  propres  au  narrateur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  forme  poétique  de  ce  récit  contribua 
puissamment  à  le  populariser.  Les  Vigiles  de 
Charles  Vif,  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages 
de  Martial  d'Auvergne, obtinrent  un  très-grand 
SDceès.  Benoît  île  Court,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  affirme  que  les  Vigiles  avaient  été  répé- 
tées et  chantées  même  par  le  peuple  des  cam- 
pagnes. 

Les  mots  :  n  excuser  l'acteur,  qni  est  nou- 
veau u,  ci-deasous  reproduits  (en  note)  semble- 
raient indiquer  que  Martial,  lorsqu'il  composa  les 
Vigiles,  en  était  i  sa  première  production.  11 
existe  cependant  on  maanserit,  plus  ancien  que 


«In  a  r«ïrnt,  pnli  ml  de  Fnnee,  luni  Ie  nom  ir  Oiir- 

(Il  U  mingierlt  iirlglllll  dea  riltlll 

Df  r«aD  icbml)  t-ma  itir  a.-ir  de  pMhcr.  (••  cdnt 

>ta«nle  «M  ■»:»•«•.  1  C«  imnluiid  it  dirviiii ,  •■!- 

leuiu  roi  Oiurlei  VIII   Aprtt  M  mtni 

«Ri  la  e«r  «n  itn.  paumit  >tiDr  «le  1'  pèrt  4t  noire 

rotrlque  «ml.-,  .  Bitplltl«tt  la  Vtfl 

Blrar.  MAtrê  Martial  d'^acavi»  ufaneUaM  •a 
«trier  ivH   kKreuirr  de  Iran  njirion,  t-tnat   de   L1- 

Paru,  la  v^il»   saM-Ù'tel^l  (H 

■ngn.    (OirMunAiti  IxtdM   rrla'itt   d   mutoirt  <H 

Exaim  raiima-  {Vtiittnt\.  nui  tu  nm 

di  farta. Il  ca  (ni  et  même  «e  rouv 

nlIloB-FlKuc,  tome  !<■.  p.  asi.  ) 

Devi  Biode.  Voy.  «  aao  et  lo  cbcoul 

W  V07.  l'uUcle  U  Sâlk  I  ^Hlr^  de).  -  Da  dtilinilt 

tlef,lM».ln-li,  l.l,p.il. 
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le  manuscrit  9677,  et  qnicontient  oiepttMde  yen 
iBsérée  sous  le  nom  de  notre  poète  (<)•  CSe»  mor- 
ceau, demeuré  inconnu  jusque  ici  aux  fOteurs  de 
dictionnaires  historiques,  est  intitulé  :  «  Cy  com* 
mance  la  Danse  des  femmes,  laquelle  composa 
maistre  Maîrcial  d'Âu?ergne.  »  Cette  danse  des 
femmes  forme  le  pendant  et  le  complément  de 
la  Danse  des  hommes,  La  composition  de  Mar- 
tial parait  avoir  été  faite  pour  accompagner  la 
seconde  série  des  peintures  qui  s'appelaient  dans 
leur  ensemble  la  Danse  Macabre,  et  qui  déco- 
raient au  quinzième  siècle  Tenceinte  intérieure 
du  charnier  des  Innocents.  On  en  jugera  ainsi 
par  les  vers  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Danse  des  femmes  : 

O  vous,  mes  sfilgnean  et  mes  daioes, 
Qui  contemplez  cette  peinture. 
Plaise  vous  prier  pour  les  âmes 
De  ceux  qui  sont  en  sépulture,  etc. 

Un  autre  ouvrage  de  Martial  roule  sur  un  su- 
jet moins  mélancolique,  et  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  les  précédents.  Les  Arrêts  d'amour,  tel  en 
est  le  titre,  constituent  un  jeu  d'esprit,  tel  que 
pouvait  rimaginer  un  procureur  bel-esprit  du 
quinzième  siècle.  Ce  sont  des  sentences,  rendues 
avec  les  formes  du  style  judiciaire  alors  usitées 
au  parlement  de  Paris,  sur  des  causes  galantes 
et  bctives.  Cet  ouvrage  continue  la  tradition  d'un 
genre  littéraire  créé  au  douzième  siècle,  en 
France,  par  les  célèbres  cours  d'amour  (2). 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Martial  de  Paris  ou 
d'Auvergne  :  Vigiles  de  Charles  VU;  manus- 
crit n»  9677 ,  cité.  Imprimés  :  1'  Paris,  Pierre 
Le  Caron,  sans  date,  in-fol.  gothique  (  vers  1492)  ; 
2"  Paris,  1493,  Jean  Dupré,  in-4«*;  3°  Robert 
Bouchier  in-fol.  (vers  1500);  4*»  Paris,  sans 
lieu  ni  date,  in-4°  (Michel  Lenoir,  lôOô)  ;  5°  et 
6%  deux  autres,  après  1500  ;  1"  la  dernière  édi- 
tion a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Poésies  de 
Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne,  dans  la  col- 
lection des  Anciens  Poètes  français  ;  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1724,  2  vol.  petit  in-8*»;  —  Les 
Arrêts  d'amour.  Édition  princeps  :  (  Paris,  Mi- 
chel Lenoir),  petit  in-4*^  gothique,  sans  lieu  ni 
date  (de  1489  à  1526);  autre  :  Petit-Laurent; 
Paris,  in-4%Id.,  iWdem,(  1491  à  1520).  — Au- 
tres réimpressions  sous  divers  titres  :  1525, 
vers  1530,  1540,  1541,  1545,  1555,  1581,  1627; 
Arresta  amorum,  cum  erudita  Benedicti 
Curtii  Symphoriani  explanatione ;  Lugduni 
apud  Gryphium,  1533,  petit  in-4°;  réimpri- 
mé :  1538,  1544,  1546,  1555,  1566,  1587; 
Dernière  édition  :  Les  Arrêts  d'amour,  avec 
L'Amant  rendu  cordelier  en  l'observance  d'à- 
mours,  etc.,  accompagné  de  notes,  glossaire,  etc. 
(par  Lenglet-Dufresnoy);  Amsterdam  et  Paris, 
1731,  2  tomes  en    1  volume  in-12;  —  Les 

(1)  Bibt.  Imp.,  Célestins,  n«  47.  Hecnell  de  poésies  di- 
verses, écrit  vers  i*70. 
(S)  Voy,  dans  cette  biographie  le  mot  Chafelaih  (  Âti^ 

dr^). 


Louenges  de  la  benoiste  Vierge  Marie  (  office 
en  vers  français);  manuscrit  :  vers  1490^  très- 
richement  exécuté;  bibliothèque  impériale, 
n»  7851 ,  imprimés  :  1*^*  édition  ;  Paris ,  I^ierre 
Le  Rouge,  petit  in-4''  gothique,  1492,  imitée  du 
manuscrit.  Réimpressions  :  1493,  1494,  1498, 
1509';  —  L'Amant  rendu  cordelier  en  l'obser- 
vance d^amours;  manuscrit,  n»  9652  français, 
(^  187  (Bibl.  imp.);  imprimé  :  1*  Paris ,  Germain 
Vineaut,  1490,  in-4*  gothique;  autres  :  1492;  — 
vers  1500  pet.  in-4o.  —  sans  lieu  ni  date  pet. 
m-8°.  —  Autre  id.  (vers  1520).  —  Réimprimé 
une  dernière  fois  (  ci-dessus),  en  1 731.  A.  V.— V. 

Bibliothèques  de  La  Croix  du  Maine,  du  Verdicr.  — 
Nlceron,  MénuHret  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustrés  de  la  république  des  lettres,  17S9,  In  12,  t.  9, 
p.  J71.  —  Joly,  Commentaire  sur  Lolsel,  Domaines  durai. 
—  NoUce  en  tête  des  Arrêts  d'amour,  1731.  —  Quiche- 
rat,  Procès  de  la  Pueelle,  ln-8».  —  Brunet,  Manuel  du 
IMraire,  184«.  in-S»,  t.  lU,  an  mot  Martial. 

MARTI  AL  (/e  Brives  (Dumas,  en  religion),  poëte 
français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle, à 
Rrives  (Bas-Limousin),  mort  en  1656.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Paris ,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à  Toulouse,  où  son  père  était  pré- 
sident au  parlement.  II  y  connut  le  gardien  des 
Capucins,  et  renonça  à  sa  carrière  pour  entrer 
dans  cet  ordre.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  prédi- 
cation ;  mais,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé, 
il  rentra  dans  son  monastère,  oîi  la  poésie  reli- 
gieuse absorba  ses  loisirs.  Avant  de  prendre  le 
froc,  il  ne  fut  pas,  ainsi  qu*il  nous  l'apprend,  in- 
sensible à  des  beautés  périssables  : 

Ma  musc,  autrefois  tdpiatre , 
De  qui  les  vers  ont  adoré 
Sur  un  visaffc  coloré 
Et  le  vermillon  et  le  plâtre , 
Exhale  ton  âme  en  sanglots... 

Plus  bas  il  ajoute  : 

Fais  par  de  sérieux  motib 
Devenir  ta  lyre  sévère. 
An  lien  du  siècle  et  de  ses  fables 
Que  tes  vers  eurent  pour  sujet. 
Parte  des  choses  ineffables. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Dupuis ,  sous 
le  titre  à'Œuvres  poétiques  et  saintes ,  Paris, 
1655,  et  par  le  P.  Zacharie  (de  Dijon),  sous  le 
titre  de  Parnasse  séraphique  et  Les  derniers 
Soupirs  de  la  muse  de  R,  P,  Martial  de  Brives, 
capucin  ;  Lyon ,  1660,  in-8°  fig.;  la  2*^  édi- 
tion est  la  plus  complète.  Ces  poésies  se  com- 
posent de  paraphrases  des  psaumes ,  d'hymnes 
et  d'antiennes,  de  diverses  desciiptions,  de  douze 
élégies  sur  les  combats  et  les  victoires  de  saint 
Alexis,  d'anagrammes  en  sonnets,  etc.  Un  dia- 
logue est  intitulé  :  «  Jugement  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  en  faveur  de  Magdeleine, 
contre  sa  sœur  Marthe,  à  l'occasion  de  ces  pa- 
roles :  Martha,  Martha ,  etc.  »  Le  Christ  esX 
juge ,  Lazare  est  conseiller,  Marthe  accusatrice 
et  Marie-Madeleine  accusée.  «C'est  une  vraie  ca- 
pudnade,  dit  Gonjet.  »  M.  Addoin. 

Goi^et.  Bibl.  franc,,  XVIf,  p.  4  et  siilv.  —   Vttrae,- 
FeuU.  hebd,  de  Limogis,  1779. 
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